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TOUR DU MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 


La vitesse du vent. — Qui pourrait croire que 
c'est la France qui détient le record pour la vitesse 
du vent? 

À la Tour Eiffel, pendant l'ouragan du 11-12 sep- 
tembre dernier, on a enregistré, vers 1 heure du 
matin, une vitesse de 42 mètres par seconde. La plus 
violente tempête qu'on y ait signalée depuis sa cons- 
truction est celle du 12 novembre 1894, où le vent 
atteignit 48 mètres à la seconde. 

Ces chiffres, il est vrai, ont été dépassés à la pointe 
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Reyer, sur la côte américaine da Pacifique. à environ 
56 kilomètres, au nord de San-Francisco (1). Le 
18 mai 1902, on y a constaté une vitesse de vent de 
45m,60 par seconde, qui atteignit même pendant 
quelques minutes 53m,60. Une violente tempête y 
dura trois jours. Pendant ces soixante-douze heures, 
Fair parcourut 7 570 kilomètres au-dessus de l’Obser- 
vatoire, plus du cinquième du tour de la Terre. 

Le 44 mai 1903, une tempête commença à souffler, 
et, pendant quatre jours, la moyenne de la vitesse 


(1) Voir Cosmos, 11 juillet 1903. 
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du vent fut de 27 mètres à la seconde; pendant neuf 
jours consécutifs, elle fut de 23 mètres. 

Bien que dans nos régions la durée des tempêtes ne 
soit pas comparable à celles-là, nous venons de voir 
que parfois la vitesse du vent atteint de jolis chiffres. 
Dans un numéro de la Meteorologische Zeitschrift 
de cette année, M. B. Brunhes, le jeune et distingué 
directeur de l'Observatoire du Puy-de-Dôme, a pu 
affirmer que le sommet de cette montagne est la sta- 
tion d'Europe où l’on a constaté avec certitude les 
plus grandes vitesses absolues. La vitesse moyenne 
pour l’année 1902 est de 12m,40 par seconde. Le 
9 décembre 1901, on a observé de 10 heures du 
matin à 5 heures du soir des vitesses dépassant 
60 mètres par seconde et atteignant pendant dix 
minutes, entre 10 h. 20 et 10 h. 30, une valeur 
moyenne de 70 mètres. Il convient d'observer que 
ces vitesses sont mesurées à l’anémomètre de Ro- 
binson, dont le nombre de tours à ces énormes vi- 
tesses n’est plus exactement proportionnel à la vitesse 
du vent, et ces nombres doivent subir une réduction. 
Il n’en est pas moins vrai qu'ils dépassent les nombres 
obtenus à l’aide du méme anémomètre, le plus géné- 
ralement employé dans d’autres Observatoires, 
notamment au Bjélasnica. en Bosnie (2067 mètres), 
où M. Hann avait donné la vitesse de 56 mètres 
comme la plus forte qui ait été mesurée jusqu'à ce 
jour. Tu. M. 


PHYSIQUE — CHIMIE 


Le prix Osiris. — Nous annoncions récemment 
l'attribution d'une partie du prix Nobel à M. et 
Mme Curie, pour les recherches qui les ont conduits 
à la découverte du radium. 

Nousavonslasatisfaction d'enregistrer, aujourd'hui, 
que le Comité du Syndicat de la Presse parisienne, 
réuni sous la présidence de M. Jean Dupuy, a attribué 
le prix de 400 000 francs, que la générosité de 
M. Osiris avait mis à sa disposition, aux deux inven- 
tions qui ont fait, dans ces derniers temps, le plus 
d'honneur à la science française. Ila accordé 60 000 fr. 
à Mme Curie, pour la continuation de ses recherches 
sur le radium, et 40 000 francs à M. Branly pour ses 
travaux relatifs à la télégraphie sans fil. 


CHEMINS DE FER 


Les essais à grande vitesse sur la ligne de 
Berlin-Zossen. — Après les essais de traction élec- 
trique à grande vitesse que nous avons relatés et 
qui ont donné les très beaux résultats que l’on sait, 
on va profiter de l'établissement de la ligne de soli- 
dité exceptionnelle construite à cette occasion pour 
y poursuivre des essais du même ordre, mais avec des 
locomotives à vapeur. On a construit des machines 
spéciales pour ces expériences: on ne prétend pas 
toutefois atteindre les 200 kilomètres et plus que l’on 
a obtenus avec la traction électrique, on vise à réa- 
liser 140 kilomètres à l'heure, ce qui semble d'’ail- 
leurs déjà raisonnable. 


MINES 


La production de lor en Australie. — D'après 
lesstatistiques officielles, la valeur de l'or recueilli en 
Australie l’année dernière a été de 77 550 680 francs, 
ce qui porte la valeur totale depuis l'ouverture des 
placers au chiffre fabuleux de près de 7 milliards de 
francs et une récolte totale de plus de 1868 tonnes! 

L'année dernière, il y eut une diminution de 
11824 onces sur l’année 1901 (lonce vaut 28«r,349). 
Cette diminution porte tout entière sur le mois de 
décembre. Bendigo tient la première place pour les 
récoltes d’or de Victoria. On y a trouvé l'année der- 
nière 184 959 onces. 

En Nouvelle-Zélande, lor exporté l’année dernière 
se montait à une valeur de 1 951 443 livres sterling, 
ce qui porte la valeur totale de la production depuis 
1857 à 1 325 000 000 de francs. 

Dans l'Australie occidentale, l'importance de l'in- 
dustrie minière aurifère est indiquée par le fait que 
sur une population de 214 805 habitants, 20 000 hommes 
y soni employés. Tu. M. 


MARINE 


La concurrence américaine. — Le Great Nor- 
thern Railroad Co vient de mettre en chantier, à 
New-London, deux énormes vapeurs destinés au trafic 
avec l'Asie orientale, dont l'importance, comme 
débouché pour le commerce américain, va sans cesse 
croissant. 

Ces vapeurs, d’après la Schiffbau, auraient 492m,15 
de longueur, 22m,26 de largeur, 17m,08 de creux, et 
déplaceraient 33 000 tonneaux sous chargement 
moyen; ils fileraient 14 nœuds en temps ordinaire. 

L'aménagement intérieur répondra à ces données, 
tant pour l'installation des passagers que pour larri- 
mage du chargement; c’est ainsi que les locomotives, 
article courant d'exportation d'Amérique en Asie 
orientale, pourront ètre arrimées dans des locaux spé- 
ciaux sans subir de démontage. On disposera d’ail- 
leurs, pour les manœuvres à bord, de 14 grues à 
vapeur. 

L'entrée en ligne de ces deux transports renforcera 
notablement la flotte commerciale du Pacifique, qui 
comprend déjà les vapeurs : Æorea ct Liberia (Pacific 
Mail Steamship Co). — Sierra (Oceanic Steamship 
Co), Æroonland et Finland (International Naviga- 
tion Co). (Prometheus.) 


INDUSTRIE 


Le cuir chromé. — Jadis on ne connaissait que 
trois modes de tannage des cuirs; le tannage végétal 
au moyen du tannin fourni par de nombreux végé- 
taux, le tannage minéral à l’alun, et le tannage à 
l'huile, ou chamoiscrie. Aujourd'hui, on emploie 
avec succès le tannage au chrome qui a des vertus 
toutes spéciales. Le cuir chromé s'obtient en un 
mois, tandis que le procédé végétal demande presque 
un an. Il peut ètre employé en sortant des mains du 
tanneur, le corroyage étant alors inutile. Ces consi- 


No 988 


COSMOS 3 


dérations touchent surtout les industriels; il yen a 
d'autres qui intéressent les consommateurs et qui ne 
sont pas moins précieuses. 

Le chrome ne reste que pour partie enfermé dans 
le cuir; il en résulte que celui-ci est très souple, et 
aussi plus perméable à l’eau; mais celle-ci ne le dé- 
forme pas, il peut être mouillé et séché plusieurs fois 
sans altération; il résiste à l’eau bouillante et les 
changements de climat n’ont sur lui aucune action. 
Il est très léger et très résistant et s’use peu au frot- 
tement. S'il est trop perméable pour les semelles 
dans les pays humides, il est presque inusable dans 
les pays secs. 

Ses qualités permettent de donner un poids bien 
plus léger à tous les objets qui en sont formés. Sa 
résistance, double de celle des meilleurs cuirs, en fait 
le cuir idéal pour les harnachements, spécialement 
pour les guides, qui ont alors une durée double. 

On en fait déjà des pneus de bicyclettes et des en- 
veloppes de chambre à air pour les automobiles. 

Bientôt on exigera de son sellier, de son cordon- 
nier, du cuir chromé; sa couture est, dit-on, moins 
facile que celle des anciens cuirs, et on trouvera sans 
doute q uelque résistance au début; mais si le cuir 
chromé justifie toutes les promesses faites en son nom, 
on y viendra. Il ne restera plus qu’à trouver le pro- 
cédé pour l’imperméabilisation indispensable dans 
certains emplois. 

Le cuir chromé est d'invention américaine, mais 
il est déjà adopté en France, où il existe des usines 
qui utilisent le procédé. 


CORRESPONDANCE 


L’aérostation militaire en Espagne. 


Nous recevons de Guadalajara, du commandant 
du Corps des aérostiers militaires en Espagne, la 
lettre suivante que nous nous faisons un devoir de 
reproduire : 

« Dans le numéro 984 du 5 courant de votre intéres- 
sante Revue, et sous le titre : «l'Aérostation en Espagne 
»et en Portugal », j'ai eu l’occasion de lire l’affirma- 
tion faite par l’aéronaute M. Carton à la Société de 
navigation aérienne, disant que « les aérostiers mili- 
» taires espagnols se bornent généralement à exécu- 
» ter des ascensions captives ». Ce fait, Monsieur le 
Directeur, est absolument erroné, et M. Carton s'est 
complètement trompé, peut-être sans le savoir. 

» Les aérostiers militaires espagnols que j'ai l’hon- 
neur de commander, non seulement exécutent 44 ou 
16 ascensions libres chaque année pendant les mois de 
juillet, août et septembre, spécialement destinés aux 
manœuvres aéroslatiques, mais ils ont fait aussi 
quelques ascensions libres internationales, comme 
vous pouvez le constater en examinant les « Publi- 
» cations de la Commission internationale pour 
» l'aérostation scientifique ». 


» Comme l'affirmation erronée de M. Carton ne 
nous est pas favorable, je crois de mon devoir, 
Monsieur le Directeur, de vous faire connaitre la vé- 
rité et de rétablir les faits dans la Revue sous votre 
digne direction. 

» PEDRO VIves y VICH. » 


Chute de grêle extraordinaire en Chine. 


Le 23 septembre 1903, un violent ouragan s’est 
abattu sur la ville de T'ai-ming-fou (Lat. 36021’ N. — 
Long. 11302" E. P.). La journée avait été fort belle, le 
thermomètre à l'ombre marquait 290 C. La tempête 
arriva brusquement, sans gradation dans l’augmen- 
tation du vent. En un instant, on était dans une mer 
de poussière el les murs des chambres oscillaient 
sous les secousses. 1] était 6 h. 45 du soir. 

Au bout de deux à trois minutes, les vitres vo- 
laient en éclats sous la fusillade d’une grèle serrée, et 
toutes les chambres dont la porte ouvre sur le corri- 
dor du Nord étaient jonchées, jusqu’à leur paroi Sud, 
de débris de verre et de glaçons gros comme des 
noix. Surpris par la soudaineté de cette avalanche, 
ceux qui se trouvaient dans le corridor n'avaient 
d'autre ressource que de se blottir en silence dans 
les intervalles des fenètres. 

L'ouragan a duré de quatre à cinq minutes et a 
brisé plus de 500 vitres de la maison; un treillis en 
fer, à mailles irès fines, qui garnit une fenêtre sur 
deux, a très bien résisté. Le Yent soufflait d'un point, 
un peu à l'Est du Nord, et dans l'église, dont l'axe est 
Nord-Sud, quelques carreaux des vitraux ont été 
brisés du côté de l'Est. 

La porte de la ville ainsi que l'angle Nord-Est des 
remparts ont été endommagés. Près de la porte Sud. 
deux hommes ont été tués par les grèlons. Naturel- 
lement, toute la verdure a été broyée dans l'enclos. 

Le R. P. Ghestin, missionnaire catholique, à qui 
nous devons ces détails, ajoute que le 27 mai, une 
grèle encore plus forte tomba à Wang-lao-{si, dans 
la sous-préfecture de Nan-lao, à 40 kilomètres de 
T'ai-ming-fou, sur la frontière du Chan-tong. En sep- 
tembre, peu de tuiles furent brisées ; en mai, sur les 
quatre chapelles que le missionnaire a dans le terri- 
toire visité par l'orage, le tiers au moins des tuiles 
furent mises en pièces, toutes du côté Sud, sans 
ètre enlevées de dessus le toit. 

Les deux journées signalées ci-dessus ont été fort 
troublées en Extrème-Orient. Le 27 mai, un orage 
formidable éclatait à Han-k’eou, sur le Fleuve Bleu; 
le 23 septembre, après une période de chaleurs 
excessives, un typhon ravageait la côte du Japon et 
causait de grands dégâts à Tokio. L. F, 


eaea 


De l’emploi de wagons « à bogies » 
sur les chemins de fer français. 


Permettez-moi de poser une question, question qui 
est toujours restée sans réponse. 
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Les premiers véhicules munis de bogies sont fort 
anciens; ils furent mis en service autour de l'année 
1846. 

Les Américains, qui ont un développement de voies 
ferrées considérable, s'emparèrent de ce mode de 
propulsion avec enthousiasme, et tous les wagons du 
Nouveau Monde en sont munis aujourd’hui. 

L'Angleterre, l'Allemagne et beaucoup d'autres 
contrées européennes l’adoptèrent aussi. Par contre, 
pourquoi nos Compagnies de chemins de fer ont-elles 
été réfractaires à ce mode de roulement, et pourquoi, 
si elles l’adoptent aujourd’hui, n'est-ce que partielle- 
ment ? 

Il n’y a guère que cinq ou six ans que les premières 
voitures à voyageurs à bogies furent mises en ser- 
vice sur nos lignes; pourtant, depuis fort longtemps, 
la Compagnie des wagons-lits et des grands express 
européens possède des wagons-restaurants et des lits- 
salons à bogies qui entrent très souvent dans la com- 
position de nos grands rapides. 

Cette répulsion de nos Compagnies me parait abso- 
lument injustifiée, car, sans nul doute, nombreux 
sont les avantages du bogie. La caisse des wagons 
munis de ce système peut être très longue (quelque- 
fois elle atteint 21 mètres), ce qui est un avantage 
pour les voitures à couloir; le confort des voyageurs 
se trouve augmenté, car les vibrations sont moindres 
dans les voitures de grandes dimensions, et, par 
Pemploi d’une suspension (à ressort à boudins et à 
lames), on peut les supprimer presque tout à fait; 
en outre, un avantage, et qui certes n'est pas le 
moindre, est que les trucks à bogies, en raison de 
leur longueur restreinte, épousent facilement les 
courbes, diminuant ainsi les risques de déraillement, 
même à des vitesses de 90 ou 100 kilomètres, et ils 
ne donnent qu'une fatigue très restreinte à la voie. 

Passons une revue très succincte des différents types 
de voitures modernes employées sur nos grands 
réseaux. 

Le Nord, la Compagnie qui tient aujourd’hui le 
record du monde pour la vitesse avec ses magnifiques 
rapides qui donnent une vitesse commerciale de plus 
de 95 kilomètres à l'heure, a adopté dernièrement la 
construction de wagons de première et deuxième à 
intercirculation montés sur bogies à deux essieux: 
les fourgons, ainsi que les wagons postaux, en sont 
pour la plupart munis aussi. 

Le P.-L.-M. construisit en 1889 de longs wagons 
de première avec toilette el water-closet, la voiture 
élait sans couloir, avec portières ordinaires à châssis 
monté sur bogies. Ces wagons pesaient 36 tonnes. 

[N faut croire qu’ils ne lui donnèrent pas satisfac- 
tion, car, en 1894, un nouveau type de voiture de pre- 
mière et seconde était mis en service; ce type est à 
couloir, portières latérales, et soufflet en cuir permet- 
tant de passer d’une voiture dans une autre. Le poids 
est de 16 ou 17 tonnes. 

Ces wagons, qui sont à trois essieux, sont en ce 
moment en service sur tous les express du P.-L.-M. 


En 1898, cette même Compagnie se décida enfin à 
retourner « au bogie », et elle a mis en service des 
wagons de première très longs (195,50 environ), à 
couloir latéral avec vestibules et portières aux extré- 
mités; cette disposition, très heureuse du reste, per- 
met, en supprimant les poignées et les marchepieds. 
d'augmenter la largeur de la caisse d’une manière 
sensible. | 

Ces voitures pèsent 34 tonnes, sont du « type 
Nord », excessivement bien aménagées et irès luxueu- 
sement décorées; on y est très bien, la suspension 
est fort douce, la Compagnie a trouvé aussi le moyen 
de mettre l'éclairage électrique, ce qui, en un mot, 
montre que c’est à peu près la « voiture idéale ». 
Elle entre dans la composition des grands rapides 
méditerranéens de cette Compagnie. 

En 1898, à la date même où le P.-L.-M. modifiait 
ainsi d’une façon très heureuse son matériel de pre- 
mière, de nouvelles voitures de troisième, elles aussi, 
entraient en service. | 

Ces voitures sont certes très confortables avec cou- 
loir et toilettes spacieuses, bien éclairées, et ne res- 
semblent en rien à l'antique « bolte obscure et 
puante » que l’on appelait troisième, il n’y a pas long- 
temps. 

Mais voilà où je veux en venir. Pourquoi ces troi- 
sièmes aussi ne sont-elles pas à « bogies »? Pour- 
quoi? Je me le demande! Quelle raison la Compa- 
gnie a-t-elle d'employer un système de roues pour une 
classe et un autre pour une autre? 

Je pourrais ainsi multiplier les exemples si je ne 
craignais pas d’être un peu long. 

Compagnie de l'Est, pas de voitures à bogies. 

Ouest, nouvelles voitures de première à bogies. 
Nouvelles voitures seconde, trois essieux. Nouveaux 
wagons-poste (excepté ceux en service sur le Nord), 
deux ou trois essieux. 

Orléans, pas de voitures à bogies. 

Ces exemples sont concluants, ils démontrent le 
peu de faveur qu’a en France le système des « bogies », 
et je mai parlé que des wagons à voyageurs; si j exa- 
minais le matériel des trains de marchandises, je 
verrais qu’il n’y a que le Nord qui possède quelques 
wagons de cette espèce à trucks articulés. 

Le Métropolitain, si cher aux Parisiens, ne pouvait 
manquer de suivre le courant, et c’est grâce à l'ab- 
sence des trucks à bogies que les voyageurs manquent 
d'ètre pris de tremblement nerveux chaque fois que 
l'on va arriver en gare de la Bastille. 

Les Londoniens, eux, quand ils ont construit leur 
fameux Tube, autrement dit « Central London Rail- 
vay », ont eu l'esprit de munir tous leurs wagons de 
bogies; le confort se trouve augmenté, et l'on peut 
franchir les courbes presque sans ralentissement. 

Ceci est mon dernier mot. 


REXÉ J. GAUTHERET. 
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LE SALON DE L'AUTOMOBILE ET DU CYCLE 


Le Grand Palais reste rarement sans locataire. 
Sa situation, son étendue en font un lieu recherché 
pour toutes les exhibitions tant soit peu impor- 
tantes. La sculpture et la peinture viennent 
chaque année s’y mettre à l’abri; dernièrement, 
l'exposition de l’Habitation l’a occupé pendant 
plusieurs mois et n’a cédé la place que contrainte 
au Salon de l'Automobile et du Cycle. 

Les manifestations industrielles revêtent rare- 
ment un caractère artistique qui exige, pour leur 
production, un cadre décoratif. Il semble que la 
Galerie dea Machines soit toute désignée pour 
héberger, pendant les quinze jours que dure ce 
Salon, les machines automobiles. Cependant, nous 
avons eu la preuve, les années précédentes, que 
ces dernières ne sont nullement déplacées dans 
le Grand Palais. Bien mieux, ce monument, moins 
artistique il est vrai, que l’on se plaît générale- 
ment à le concevoir, convient tout à fait à lin- 
dustrie automobile. Son style cadre à merveille 
avec les conceptions actuelles de Pautomobilisme : 
la façade sur l’avenue Nicolas IT corrige la lai- 
deur du vaste hall métallique, comme la carros- 
serie des voitures automobiles sert de voile au 
châssis et aux organes métalliques. 

Pour la circonstance, l’Automobile-Club de 
France, en la personne de M. Gustave Rives, a 
décidé de faire royalement les choses. Nous ne 
sommes plus, en effet, à l’époque où trente véhi- 
cules disgracieux venaient péniblement s'aligner 
sous l'immense nef de la Galerie des Machines. 
Il existe actuellement une pléiade de construc- 
teurs de voitures flanqués d’un plus grand nombre 
encore de fabricants de pièces détachées et d’ac- 
cessoires qui ont fait de l’automobilisme une 
industrie nouvelle. Ceux-là constituent une géné- 
ration neuve qui semble avoir repris pour son 
propre compte la devise du surintendant Fouquet, 
avec cette différence toutefois qu'étant celle d’une 
coHectivité nous ne saurions la trouver ni orgueil- 
leuse ni déplacée. C’est là le sentiment que chacun 
a ressenti, J'en suis persuadé, lorsqu'il s’est trouvé 
en présence de ce qui vient d’être fait. 

Il se dégageait de l'ensemble de cette vaste 
exposition une idée générale que je tiens à 
exprimer tout d’abord. Les exposants ont riva- 
lisé de zèle pendant une année pour produire non 
seulement de superbes et solides voitures, mais 
aussi pour fasciner le visiteur. C’est, en effet, une 
exposition de l’automobilisme de luxe; les car- 
rosseries exposées ne laissaient rien à désirer à 


tous les paints de vue; les châssis et les moteurs 
eux-mêmes, très nombreux parceque l’on sent que 
le public s’attachera surtout à les comparer, à les 
juger, se présentaient, malgré leur nudité, sous 
un aspeotengageant: e'est de la mécanique d’expa: 
sition, raffinée, élégante, hien polie, devant lą- 
quelle le prameneur s'arrête émerveillé. De plus, 
chaque stand sollicitait la visite, absolument 
comme, de loin, le soir, les feux du Grand Palais 
exerçaient une attraction invincible. Il fallait voir 
bon gré mal gré et se laisser convaincre. Et il ne 
se passait pas de jour sans que chaçun des cons- 
tructeurs n’entraînât dans son orbite plusieurs 
amateurs. La difficulté de faire un choix est de- 
venue telle que, si l’on n’est pas technicien con- 
sommé, on ne peut qu’acheter à l’aveuglette. 

Malheureusement, tous les exposants n’ont pas 
été également favorisés. 120 seulement sur 800, y 
compris quelques fabricants de cycles — ils sont 
peu nombreux au Salon, — ont eu la chance d’être 
placés à l’intérieur du grand hall; les autres 
occupaient les galeries latérales où toute orne- 
mentation semblait superflue. Par contre, les pre- 
miers se sont livrés pour la plupart à une véri- 
table débauche de décors et de lumières. 

L'installation électrique, effectuée parla maison 
Paz et Silva, comprenait quelque chose comme 
250 kilomètres de câbles souples dans lesquels 
étaient piquées les lampes. A la partie supérieure 
de la coupole un véritable soleil, formé d’un fais- 
ceau tombant de 10 400 lampes et dont les 
rayons suivaient les arceaux de la coupole et de la 
nef pour venir se noyer dans la masse illuminée 
de la galerie du premier étage, constituait le 
motif principal. 

L’avenue Nicolas II était cetent bordée d’un 
cordon de lampes électriques, ainsi que la façade 
du palais, environnée en plus de pyramides de 
globes de gaz du plus gracieux effet. 

Les stands contribuaient à l’illumination géné- 
rale. Disppsés trop régulièrement, il est vrai, et 
trop rapprochés les uns des autres, la manifes- 
tation artistique de chacun d'eux, bien que régle- 
mentée par l’administration, formait néanmoins 
un contraste très curieux. Le motif de chaque 
stand ne devait pas, en effet, dépasser 6 mètres 
de hauteur et comporter seulement deux ou 
quatre poteaux réunis par une enseigne. Les 
constructeurs ont cependant su imaginer avec 
aussi peu de ressources des choses étonnantes. 

La Société Bayard a demandé au fer forgé la 
carcasse de son stand; chez de Dion-Bouton, le 
bois disparaissait sous une peinture d’une blan- 
cheur éclatante rehaussée d'ors et d’étoffes somp- 
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tueuses; Prosper Lambert avait imaginé une į 


restitution des ruines du Parc Monceau; le stand 
Fiat formait un soleil au milieu duquel brillait 
le nom de la maison; tel s’était ingénié à la repro- 
duction de la devanture de son magasin; un 
autre avait demandé à l’art nouveau son caractère 
artistique ; presque tous enfin avaient enguirlandé 
l’ensemble de feuillage, glycines, boules de neige, 
églantines, coquelicots, etc., etc., dans lesquels 
étaient dissimulées les ampoules électriques mul- 
ticolores. 

Le courant nécessaire a été fourni par le Métro- 
politain. C’est du courant triphasé à 5 200 volts, 


Le stand Fiat. 


dont on abaisse la tension à 110 volts, et qui est 
ensuite distribué par un tableau rudimentaire 
aux 26000 lampes à incandescence qui brillent 
aux quatre coins du Palais. 

Par contre, si l’illumination ne faisait pas dé- 
faut, on pouvait se plaindre du chauffage. Assez 
nombreux pour entretenir une chaleur suffisante 
dans le hall central, les poêles à gaz n’abondaient 
pas précisément sous les galeries, où régnait en 
permanence un froid insupportable. 

La coupole d’Antin, où se trouvait l’an dernier 
la section de l'éclairage par l'alcool, a été occupée 
entièrement, ainsi que les galeries avoisinantes, 
par les bateaux automobiles. Cette nouvelle 
branche de l’automobilisme a pris, dans le cou- 
rant de 1903, une grande extension, et l’année 4904 


promet d’être, à ce point de vue, excessivement 
intéressante. 

C'est encore dans les couloirs et salles froides 
du rez-de-chaussée qu'étaient rangées les expo- 
sitions de pneumatiques, les carrosseries, les 
motocyclettes, quelques bicyclettes, et enfin la 
section de l’éclairage par l’alcool, qui se distin- 


Le stand de Dion-Bouton. 


guait cette année par une médiocrité voisine de 
la misère. | 

Au premier étage, sur la galerie, s'étaient rassem- 
blés les fabricants d'appareils spéciaux pour l’au- 
tomobilisme : carburateurs, bobines, magnétos, 
bougies, piles, phares, etc. Puis, le grand salon 


Les modes imposées par l’automobilisme. 


du costume avec toute sa collertion de manteaux 
de fourrures, souvent très chers, habillant provi- 
soirement des mannequins de cire dotés parfois 
d’une ressemblance frappante avec des person- 
nages connus. Cette exhibition se complétait 
d'une autre, affreuse cette fois, qui rend les chauf- 
feurs tout à fait semblables à des monstres anté- 
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diluviens; j'ai nommé les masques de mica, les 
différents modèles de lunettes de cantonniers, les 
voilettes, etc., etc. Tout cela est utile, en hiver 
surtout, mais ne pourrait-on rendre ces objets 
un peu moins laids? 

Nous voici à l’aérostation. Des nouveautés? 
A chaque exposition on en trouve ; à chaque expo- 
sition un ou plusieurs inventeurs font marcher 
des mécaniques plus ou moins bizarres. Nous 
retrouvons ici le vieillard traditionnel à barbe 
blanche, qui se pose, avec sa machine, comme un 
immense point d'interrogation, devant la foule 
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muette. Les constructeurs d’aérostats, dirigeables 
ou non, sont également de la fête, et aux murs 
des photographies, des dessins de nouveaux 
appareils signés de noms connus: Vte Decazes, 
Besançon, Pichon, etc., attendent... 

Les sous-sols étaient occupés par les moteurs, 
qui produisaient un bruit assourdissant. L'expo- 
sition des groupes industriels de Dion-Bouton a 
été particulièrement remarquée, ainsi que len- 
semble des machines-outils dont l’automobilisme 
semble avoir stimulé la fabrication en France. 
C'est également en cet endroit que s’étudiait la 


Une vue générale des stands dans la nef du Grand Palais. 


question déjà ancienne et un peu délaissée de 
l'alcool moteur. 

Que dirai-je encore ? Que le train sur route du 
commandant Renard exposé dans le grand hall 
constituait le clou de exposition; que la Ville 
de Paris a montré au public sa toute nouvelle 
pompe à incendie automobile; que les grandes 
associations sportives et les journaux spéciaux 
avaient leurs salons et stands particuliers; que 
des marchands offraient pour 20 sous des micros- 
topes grossissant 1 800 fois! D’autres des ma- 
chines à onduler les cheveux de dames! On 
trouve de tout dans un salon d'automobile : des 
casseroles en aluminium, des vernis pour pho- 
tographies, des parapluies mécaniques, etc., etc, 

En somme, le Salon de l’Automobile, favorisé 
il est vrai par un temps à souhait, a eu un succès 
considérable. Le nombre des visiteurs a dépassé 
approximativement d’un tiers en moyenne par 


Journée celui de 14902. A ce dernier Salon, il fut 
traité pour 25 millions d'affaires; attendons-nous 
à enregistrer prochainement un chiffre encore 
plus considérable. Lucien FOURNIER. 


te 


L'OPOTHÉRAPIE RÉNALE 


Le progrès en médecine est souvent un recom- 
mencement. Certaines médications, qui ont été 
préconisées d’une façon empirique ou en appa- 
rence justifiées par des théories généralement 
admises à une.époque déterminée, tombent dans 
l'oubli et sont rejetées parce que la théorie change. 

Mais les faits restent et, quand ils ont été bien 
observés, conservent toute leur valeur ; l’interpré- 
tation seule peut varier. Si on met en présence 
de l'hydrogène et de l'oxygène dans les propor- 
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‘tions déterminées et qu’on fasse passer l’étincelte 
électrique dans le mélange, il se formera de l’eau. 


Ce fait restera toujours vrai, l'expérience sera 
toujours réalisable, quelles que soient les théories 


que l’on puisse imaginer et les découvertes qui 
puissent être faites sur la constitution de l’oxy- 
gène ou de l’hydrogène et sur les effets de l'élec- 
tricité. 

Les faits d'ordre biologique sont d'une consta- 
tation moins aisée à cause de leur déterminisme 
complexe, et c’est ce qui explique comment H 
arrive que, en médecine, les thérapeutiques les 
plus variées et souvent les plus contradictoires 
jouissent d'une vogue plus ou moins éphémère. 
N faut compter dans les maladies avec la fameuse 
ratura medicatrixz — la tendance de nombre 
d'affeetions à la guérison spontanée. 

Un célèbre médecin du xvirrt siècle, Bordeu, 


rapporte à ce sujet une anecdote assez typique. 


Au temps où il suivait encore la clinique de l’hô- 
pital général de Montpellier, il y avait comme 
chef de ce service un médecin du nom de Sérant 
qui était, si je m'en souviens bien, fort partisan 
de la saignée dans la pneumonie. Son fils, qui 
était allé étudier à Paris, en revint convaincu de 
l'inutilité et des dangers même de cette médication 
à laquelle se substituait le traitement par l’anti- 
moine. Il fit voir à son père les dangers de la 
baignée, mais ne put le convaincre de l'utilité de 
l'antimoine. Le praticien, désorienté, passait 
devant les malades et n’osait plus les saigner, mais 
re leur donnait pas d’antimoine et se contentait 
de dire : moun fil m'avés gastat, et les malades 
guérissaient tout de même. 

On a largement profité de cette leçon de scep- 
ticisme. 

Elle prouve simplement que la pneumonie peut 
guérir spontanément, mais comme toutes ne 
guérissent pas d’une facon si simple. il y en a 
peut-être qui seraient enrayées par l’antimoine et 
d’autres par la saignée, ou telle autre médication 
que je n'ai pas à exposer. 

La pharmacopée très complexe d'il y a quelque 
cent cinquante ans comprenait nombre de subs- 
tances. os du crâne, urine de chien, chair de 
serpent... auxquelles nos pères ont renoncé, et 
dont l'emploi leur parut mème ridicule. 

En 1889, Brown-Séquard remit certaines d’entre 
elles en honneur, et préconisa l'usage interne de 
sucs d'organes dans les cas où ces organes étaient 
détruits ou malades. Sa méthode. en dépit des 
railleries du début, avait une base rigoureuse- 
ment scientifique. 

Lorsque, à la suite de certaines maladies ou 


d'intervention chirurgicale, le corps thyroïde est 
atrophié oa fait défaut, on voit naître des troubles 
de nutrition, avecralentissement du pouls, dépres- 
sion intellectuelle, abaissement’ de la tempéra- 
ture, et, chez les jeunes sujets, arrêt de la crois- 
sance et de l’ossification. Tous ces désordres 
s’amendent si on fait prendre aux malades de 
glandes thyroïdes de mouton. On peut greffer ces 
glandes sous la peau, elle se résorbent lentement, 
et il faut y revenir assez souvent; on peut ‘en 
extraire le suc qu’on injecte tous les deux où 
trois jours sous la peau, on peut aussi, et c'est 
la méthode la plus simple, les faire absorber telles 
quelles par la bouche. Enfin on en a retiré un 
principe chimique qui a des effets sensiblement 
les mêmes. 

Nous avons décrit les effets de l'adrénaline, 
substance extraite des capsules surrénales, qui a 
une action très puissante sur la circulation. 

Tous les tissus de l’organisme déversent dans 
les humeurs les produits de leur nutrition et ces 
produits ont chacun une action spéciale, souvent 
mal définie, connue seulement pour quelques- 
uns, mais certaine. Si, par l’absence ou la maladie 
d’un organe, ces produits sont supprimés ou 
modifiés, il ne peut qu'en résulter un trouble 
pour l’économie. Tel est le principe un peu 
vague. On peut, avec Hillemand, grouper sous 
trois chefs les théories qui ont été proposées pour 
expliquer l'action de cette médication dite opo- 
thérapique : 

1° Les substances opothérapiques intervien- 
draient comme agents modificateurs de la nutri- 
tion, soit directement, soit par l'intermédiaire du 
système nerveux. 

2° Les substances opothérapiques seraient 
antitoxiques ; elles représenteraient un moyen de 
défense contre les principes nuisibles fabriqués 
au cours des échanges organiques. etelles auraient 
pour mission de transformer ces toxines, au 
fur et à mesure de leur production, en substances 
inoffensives. 

30 Enfinles substances opothérapiques seraient, 
les unes modificatrices de la nutrition. les autres 
antitoxiques, encore qu'une même substance 
puisse jouer à la fois ces deux rôles; peut-être 
même certaines d'entreellesjoindraient, à leur pou- 
voir protecteur contre les auto-intoxications, la 
faculté d'intervenir dans la résistance aux infec- 
tions et dans l'établissement de l'immunité. 

Démontrée pour certains organes tels que la 
glande thyroïde et les capsules surrénales, l'action 
physiologique des sucs d'organes l’est moins pour 
d’autres. Le poumon, le foie, le tissu nerveux, 
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la moelle des os, la glande pituitaire ont été 
employés avec des succès divers. 

Dieulafoy avait, dès 1893, recommandé le suc 
rénal dans les néphrites. Renaut, de Lyon, pro- 
pose à nouveau cette médication, et dans une 
communication qu’il vient de faire à l’Académie 
de médecine, il cite à son actif un grand nombre 
de succès. 

I) l’applique à tous les cas d’insuffisance de la 
fonction rénale. 

Jusqu'à maintenant, on n’a pas, comme pour 
le corps thyroïde ou les capsules surrénales, 
isolé le principe actif de ces tissus. On sait sim- 
plement qu'il existe et qu'il n’est pas altéré par 
les sucs digestifs. | 

Le plus simple est donc de faire macérer des 


rognons de veau ou de mouton dans de l’eau 


froide et de faire absorber au malade cette sorte 
de bouillon. 

A l'inverse du suc thyroïdien, qui est très dan- 
gereux à certaines doses, ce liquide est sans 
inconvénients : il peut se donner toutes les fois 
que l’on constate de l’albumine dans les urines 
et au début de toutes les néphrites. M. Raphaël 
Dubois attribue son action à une antitoxine 
secrétée par les cellules épithéliales des tubes 
contournés. 

Voici donc encore une médication ressuscitée, 
sans doute employée autrefois d’une manière 
empirique, mais dont les travaux modernes pré- 
cisent et justifient l’emploi en lui donnant une 
base physiologique. 

Dr L. M. 


ee 


STRUCTURE DES RADIOLES D'OURSINS 


Les naturalistes systématiques, pour se rendre 
compte des affinités plus ou moins étroites que 
présentent entre eux les organismes d’un groupe 
quelconque (genre, famille ou ordre), se préoc- 
eupent de plus en plus de leurs particularités 
microscopiques. Tous les organismes, en effet, 
présentent des différences histologiques, non 
seulement assez nettement marquées pour être 
reconnaissables, mais encore suffisamment cons- 
tantes pour pouvoir être utilisées dans la déter- 
mination des groupes. 

Il suffit de rappeler, en ce qui concerne les 
plantes, les recherches du professeur Mac Nab 
sur les feuilles du genre Pinus, démontrant que 
Chaque espèce peut être reconnue par sa struc- 
ture foliaire ; en ce qui concerne les animaux, le 
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fait bien connu que les spicules des coralliaires 
gorgoniens sont pour le moins caractéristiques 
des genres. 

Cette même méthode, appliquée à la classifica- 
tion des Échinides ou Oursins, a donné d’exeel- 
lents résultats. 

Les organes des Oursins susceptibles de va- 
riations histologiques caractéristiques sont au 
nombre de quatre : 

4° Les piquan(s ou radioles ; 

2° Les fubes ambulacraires au moyen desquels 
ces animaux effectuent leur locomotion, ou du 
moins les spicules disséminées dans les tissus de 
ces tubes; 

30 Les pores ambulacraires, ouvertures du test 
par lesquelles passent lesjtubes ambulacraires ; 

4 Les pédicellaires, tiges calcaires dissémi- 
nées sur toute l'étendue des téguments, extrême- 
ment menues, mobiles à l’extrémité de pédoncules 
mous articulés sur le test, et terminées par une 
sorte de pince à deux ou trois branches. 

Nous ne parlons pas des sphéridies, parce que 
ces organes problématiques manquent chez les 
Cidarides, qui sont cependant des Oursins. 

M. Edmond Perrier a montré, le premier, tout 
le parti que l’on pouvait tirer, pour la classifica- 
tion, de étude microscopique des tissus et des 
organes des Oursins (Recherches sur les pédicel- 
laires et les ambulacres des Astéries et des Our- 
sins, Annales des sciences naturelles, 5° série. 
t. X, décembre 1869). 

M. Perrier a démontré que les diverses familles 
de l’ordre des Oursins sont caractérisées chacune 
par une ou plusieurs formes de pédicellaires qui 
leur sont spéciales, et dont le nombre, chez les 
Echiniens, peut s'élever à quatre. 

Les tubes ambulacraires ont aussi attiré son 
attention. Ces tubes sont soutenus par des pièces 
calcaires dont les uns forment une rosette ter- 
minale parfaitement régulière, tandis que les 
autres sont simplement des spicules. 

D'après M. Perrier, on ne trouve de rosette 
terminale que chez les Oursins réguliers et chez 
les Echinoneus; encore, chez ces derniers, est-elle 
beaucoup moins complexe que chez les premiers. 

Quant aux spicules, sortes de bätonnets calcaires 
diversement contournés, on en trouve partout. 
Dans un court travail qui paraît avoir échappé 
à M. Perrier, M. Stewart avait décrit, antérieu- 
rement, des formes diverses de spicules chez les 
Oursins; mais cet auteur avail eu trop peu 
d'échantillons entre les mains pour tirer parti de 
son travail. | 

En étudiant tous les individus de la collection 
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du Muséum, M. Perrier est arrivé à démontrer 
que la considération des spicules pouvait fournir 
des caractères d’une grande précision pour la 
distinction des diverses familles. 

Ainsi, chez les Cidariens, les spicules sont 
des bâtonnets droits couverts d’épines ; chez les 
Heliocidaris, les bâtonnets sont simples et poin- 
tus aux deux bouts; chez les Diadémiens, ce 
sont des arcs de cercle diversement raccordés et 
pointus à leur bout libre ; chez les Échiniens et 
les Échinométriens, les 
spicules prennent la 
forme d'un C plus ou 
moins modifié, etc. 

Il est curieux de voir 
ces éléments microsco- 
piques apporter un ap- 
point à la caractéristi- 
que des Échinodermes, 
après avoir fourni pres- 
que à eux seuls les 
moyens de classer les 
éponges, les Coralliaires, 
et avoir été heureuse- 
ment utilisés par M. Se- 
lenka et par d’autres dans 
la classification des Ho- 
loturies. 

L'étude des pores am- 
bulacraires intérieurs du 
test des Oursins a été 
pour M. Perrier l’objet 
d’un autre mémoire, 
publié dansles Archives 
du Muséum d'Histoire 
naturelle, et où setrouve 
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Fig. 1. 


copiquede la structure des piquants ou radioles, 
— au moins des caractères génériques ( Transac- 
tionsof the Royal Irish Academy, volume XXV). 

Toutefois, cette détermination ne pourrait être 
faite avec certitude qu’à une condition essentielle, 
dont on va comprendre toute limportance. 

Si l’on enlève, par grattage, jusqu’à la couche 
calcaire, l’épiderme, les piquants et les pédicel- 
laires d’une région du test d’un Oursin, au bout 
de trois mois environ ces organes se sont si bien 
régénérés, qu’il est im- 
possible de distinguer la 
région où ils ont été en- 
levés des régions voisines 
laissées intactes ( Yves DE- 
LAGE, Comptes rendus, 
2 novembre 1903). 

Cela explique la faci- 
lité avec laquelle les 
radioles se régénèrent 
lorsqu'elles ont éprouvé 
une lésion quelconque. 
Seulement, la radiole ré- 
générée n’a pas une struc- 
ture identique à celle de 


RIADA SA la radi<'2 primitive. 


Il est donc extrême- 
ment important de bien 
déterminer quels sont les 
effets histologiques des 
lésions sur les épines, 
d’abord pour prévenir 
| des erreurs dans linter- 
i)  prétation de leur struc- 
ture, et ensuite parce que 
l'étude de ces phéno- 


résumée, dans un tə- mènes peut éclaircir tant 
bleau, la classification | Fig. 2. le mode de développe- 
des Oursins réguliers, Fig. 1. — Section transversale de radiole normale ment des épines elles- 


telle que conduisent à la 
proposer les travaux his- 
tologiques dont nous nous occupons en ce moment. 

Les résultats auxquels est arrivé M. Perrier 
ont été confirmés dans un travail publié par 
M. Stewart dans le Quaterly Journal of micros- 
copical Science pour 1871, sur les Oursins 
appartenant à la famille des Cidariens. 

En outre, au Congrès d’Indianopolis (1871). de 
l'Association américaine pour l’avancement des 
sciences, M. Alexandre Agassiz a présenté une 
classification des Échinodernes d’après leur struc- 
ture microscopique. 

Depuis lors, M. H. W. Mackinstosh a constaté 
que l’on pourrait obtenir — de l'examen micros- 


d'Echinometra lucunter. (Grossie 33 fois.) 
Fig. 2.— Portion de la mème section. (Grossie 100 fois.) 


mêmes que les affinités 
qu’elles indiquent. 
L'effet d’une lésion sur la modification de 
structure d’une radiole d’Oursin, ainsi que les 
caractères de cette structure normale, ont été 
mis en lumière, pour la première fois, au moyen 
de sections minces transparentes, par le D" Car- 
penter, dans son « Rapport sur la structure mi- 
croscopique des tests calcaires », lu à l'Association 
britannique en 1847. Il y figure et y décrit une 
section transversale de radiole d’£chinometra 
lucunter, sur une partie de laquelle les piliers 
solides — qui constituent des cercles réguliers 
dans la plupart des radioles d’Oursins (fig. 4 et2) 
— ont disparu et ont été remplacés par un tissu 
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réticulé (fig. 3). Subséquemment, le professeur 
Quekett, dans son Histological Catalogue, dé- 
couvrit un effet assez semblable sur une radiole 
appartenant à un Oursin du même genre. Le 
Dr Carpenter a lu ensuite à la « Royal Microsco- 
pical Society » un autre travail sur la structure 
des épines d'Oursins (Monthly microscopical 
Journal, mai 1870), dans lequel il fait encore 
allusion au même sujet. Il conclut — de l’examen 
d'épines d’Æeterocentrotus trigonarius et d’He- 
terocentrotus mammillatus — que le tissu res- 
tauré procède généralement, sinon exclusivement, 
des couches extérieures, parce que, dans les 
sections longitudinales, il y a une continuité dis- 
tinctement visible entre les parties primitives et 
les parties restaurées, du côté de la périphérie, 
tandis qu’il y a une interruption complète avec 
le tissu réticulé calcaire, dont la partie centrale 
de l’épine est composée, le long de la ligne de 
fracture. 

M. H. W. Mackinstosh (1) a examiné, au mème 


Fig. 3. Fig. 4. 
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Fig. 5. 
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point de vue, les espèces suivantes : S/omo- 
pneustes vcariolaris, Echinometra lucunter, 
Strongylocentrotus lividus et Echinus escu- 
lentus. Le résultat de ses observations est que, 
dans tous les cas, la quantité de structure solide 
se trouve réduite, tandis qu’il se produit un 
accroissement correspondant du tissu réticulé. 
mais, d'autre part, les observations de cet auteur, 
relatives au tissu restauré, ne concordent nul- 
lement avec celles du Dr Carpenter, car, dans la 
plupart, sinon dans tous ses spécimens, le tissu 
réticulé central présente plus de continuité 
avec le nouveau tissu que le tissu marginal. En 
outre, dans les radioles qui ont été deux fois 
fracturées et réparées, il n’est pas rare de voir 
l’ancien et le nouveau tissu s’avancer l’un vers 
l'autre le long dela partie axiale, tandis que, vers 
l'extérieur, il y a une ligne nette de démarcation 
et un changement total de caractère dans le tissu 
réticulé. 

Cela est particulièrement visible dans le 


Fig. 6. 


Fig. 7. 


Fig. 3. — Echinometra lucunter, radiole retournée. — Fig. 4. — Sirongylocentrotus lividus, radiole normale. — 
Fig. 5. — Echinus esculentus, radiole normale. — Fig. 6. — S/rongylocentrotus lividus, radiole restaurée. — 
Fig. 7. — Echinus esculentus, radiole restaurée. (Grossisscment : 30 fois.) 


Strongylocentrotus lividus (fig. 4) et dans 
l’'Echinus esculentus (fig. 5), dont les radioles 
consistent en un disque central de tissu réti- 
culé projetant autour de lui de nombreux rayons 
entre lesquels est interposée une série de pièces 
solides cunéiformes, dont la masse excède consi- 
dérablement celle du tissu réticulé. Quand ces 
épines, à la suite d’une lésion, sont restaurées, 
il se produit une grande quantité de tissu réti- 
culé, qui, correspondant quelquefois exactement 
avec la patrie centrale, l’accroît simplement en 
surface, et projette d’épais «rayons », présentant 
ainsi les deux genres de structure (solide et réti- 
culée), d’une manière à peu près égale. Mais il 
se présente assez fréquemment une structure dif- 
férente ; le tissu réticulé se substitue plus ou 
moins aux « coins » solides, et, les remplaçant 

(1) On the Results of Injuries tothe Spines of Echini, 


(The Journal of the Royal Dublin Society, vol, VIE, 
p. 246, 1878). 


presque entièrement, les réduit à la condition 
de faibles segments placés autour de la circonfé- 
rence de la radiole, 
Des formes curieuses, presque miméliques, 
sont quelquefois produites de cette façon. Ainsi, 
sur un spécimen de Strongylocentrotus lividus 
(fig. 6), la partie centrale de l’épine est occupée 
par un creux, qui a évidemment existé pendant 
quelque temps, car il est environné par un em- 
bryon d’anneau continu, assez semblable à l’an- 
neau perforé des Diadematides. Tout autour se 
trouve le tissu réticulé central habituel, mais en 
proportion environ deux fois plus considérable 
que d'ordinaire, et projetant de nombreux rayons. 
Ceux-ci, au lieu d’avoir à peu près la même lar- 
geur sur tout leur parcours, comme dans l’épine 
normale (fig. 4), sont beaucoup plus larges vers 
le centre que vers la périphérie. Il en résulte que 
les coins solides sont rapidement coniques vers 
le milieu, ce qui donne à la radiole une appa- 
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rence peu différente de celle que l’on trouve dans 
les épines fusiformes « normales » de Centro- 
stephanus ou d'Echinothrix turcarum. 

D'autre part, la structure des radioles striées 
d’Asthenosoma varium (Diadematides) est en- 
core plus exactement imitée par une épine « res- 
taurée » d’Echinus esculentus (fig. 7), dans 
laquelle le tissu réticulé central est hypertrophié 
dans une proportion énorme, tandis que les 
pièces solides ne sont plus représentées que par 
des coins triangulaires courts séparés les uns des 
autres par des intervalles considérables. Ces 
coins projettent vers le centre de petites queues 
tortueuses qui se perdent bientôt dans l'abon- 
dant tissu réticulé. 

Ces exemples suffisent pour montrer que, si 
les radioles d’Oursins peuvent servir à la déter- 
mination des genres ou des espèces, c'est à la 
condition expresse que l’on opèrera sur des ra- 
dioles reconnues normales, puisque, lorsque ces 
organes ont été lésés, ils peuvent prendre, en se 
restaurant, l’apparence d'épines en tout sem- 
blables à celles de genres tout à fait différents de 
celui de l’individu que l’on observe. 

PauL COMBES. 


LES LAMPES ÉLECTRIQUES DE POCHE 


Les lampes jouissent décidément d’une vogne tou- 
jours croissante. Depuis la note publiée à leur sujet 
dans nos colonnes (14 novembre 1903), nous avons 
reçu à leur sujet un nombre de lettres qui nous 
prouvent que les lecteurs du Cosmos ont sacrifié à 
l'engouement général. Pour répondre à tant de de- 
mandes diverses, nous reviendrons donc encore une 
fois sur la question, tâchant d'aborder tous les 
points, mais sommairement. ` 

Disons d’abord que le nombre des fabriques qui 
construisent les petites piles sèches et les lampes 
minuscules est aujourd’hui très élevé. En Allemagne 
notamment, cette industrie a pris un véritable essor ; 
on peut actuellement s’y procurer des lampes com- 
plètes pour la modique somme de 80 pfennigs, soit 
4 franc. | 

La France n’a pas échappé à la contagion, et, pour 
n'être entrée que seconde dans la lice, elle y occupe 


cependant un rang important: il serait impossible de 


chiffrer le nombre de ces lampes électriques, de fa- 
brication française, qui se sont vendues entre Noël 
el le jour de Fan. 

Les piles. — Des éléments sont presque toujours 
associés en série par trois, ce qui donne une force 
électromotrice de 4 volts à 4 volts 5. Si l’on tient à 
confectionner soi-même ses petites batteries — ce 
.qui ne sera toutefois pas une économie, leur prix 


oscillant entre O fr. 40 et 4 fr. 50, — on réussira 
certainement. 

Voici quelques-unes des combinaisons qui donnent 
les meilleurs résultats : 

Piles du type Leclanché. — Ces éléments sont 
suffisamment connus pour qu'il soit superflu de les 
décrire. Le zinc formera l’électrode soluble, et en 
même temps le vase extérieur. Le dépolarisant 
(bioxyde de manganèse et charbon de cornue en quan- 
tités égales) est renfermé dans un petit sac entourant 
le crayon de charbon. 

Piles du type de Lalande. — Au lieu de bioxyde 
de manganèse, on se sert d’oxyde de cuivre mélangé 
au charbon. La construction est la même que pour 
l'élément Leclanehé, mais on substitue une lessive 
de potasse à la solution de sel ammoniac. La pile ne 
suse pas à circuit ouvert, mais les trois éléments 
associés en tension ne donnent que 2 volts 5. Il est 
nécessaire d'employer des lampes spéciales. A noter 
que la capacité d’une petite batterie à oxyde de cuivre 
est supérieure à celle d'une batterie à bioxyde de 
manganèse, à poids égal. 

Nous avons constaté que la solution de potasse 
caustique à 35 donnait les meilleurs résultats. Le 
maximum de conductibilité correspond à 30 pour 100 
(résistance spécifique : 1,85 ohm). 

Piles du type de la Rue. — Les éléments au chlo- 
rure sont peut-être ceux qui offrent le plus d’avan- 
tages. 

On connaît les petites piles Gaiffe au chlorure 
d'argent. Comme les précédentes à l'oxyde de cuivre, 
elles sont théoriquement réversibles. On pourrait 
donc les régénérer en faisant passer un courant in- 
verse de celui de décharge. L'action chimique est 
des plus simples; substitution du zinc à largent 
dans le chlorure. Pas d'hydrogène mis en liberté ; 
donc pas de polarisation. Malheureusement, le chlo- 
rure d'argent est cher (40 francs les 100 grammes). 
On lui substituera, du moins partiellement, avec 
avantage, le chlorure de mercure qui coûte dix fois 
moins. On arrive ainsi à constituer un élément por- 
latif et léger donnant absolument toute satisfaction. 
La disposition est toujours celle de la pile à sac. On 
peut adopter les mélanges déjà indiqués par M. Scri- 
vanow : prendre du chlorure ammoniacal de mer- 
cure préparé en portant de l’oxyde de mercure dans 
une solution bouillante de sel ammoniac à laquelle 
on a ajouté après coup du chlorure de mercure. Le 
chlorure ammoniacal ainsi obtenu est mélangé avec 
3 parties de sel marin et 0,3 partie de chlorure d'ar- 
gent pour 40 parties, puis fondu, pulvérisé et réduit 
en pâle avec du chlorure de zinc. La pâte est ensuite 
épaissie avec de l'amiante, puis introduite dans le 
sac qui enveloppe le charbon. La force électro- 
motrice est de 1,5 à 1,6 volt. La pile ne s'use pas à 
circuit ouvert. 

Si Fon désirait obtenir une force électromotrice 
plus élevée (1 volt 8), on pourrait employer comme 
dépolarisant du chlorure d'argent pur. La solution 
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excitatrice serait alors de la potasse caustique. Au 
repos, le chlorure d'argent se transforme partiel- 
lement en oxyde au contact de la liqueur alcaline ; 
puis, lorsque le circuit est fermé, il se réduit à l’état 
métallique spongieux, tandis que le zinc se dissout 
en donnant un zincate alcalin. 

Pour élever la f. e. m. on a proposé (pile Rosset) 
dernièrement d'employer un acide dans l'élément au 
bioxyde de manganèse. 

Avec l'acide sulfurique, on obtient plus de 2 volts. 
Ona: 


SOH? + MnO: = 80tMn + H'0 + 0 


Cette réaction ne se produit qu’au fur et à mesure 
du fonctionnement ; malheureusement, Tacide sulfu- 
rique attaque le zinc à circuit ouvert. On peut éga- 
lement procéder autrement et mettre dans la pile 
non plas un acide libre, mais un acide condensé, du 
bisulfite par exemple ou du chlorure. M. Rosset a fait 
breveter les combinaisons dans lesquelles le dépola- 
risant est un sel supérieur des hologènes : tétrachlo- 
rure, tétrafluorure..... de Mn ou Pb par exemple. 
Ona: 


MnCl! + Zn + 2H10 


MnO1 + VAN + 4HCI $ MnCl? + ZnCl? + 2H20 


Toutes ces diverses combinaisons, plus ou moins 
réversibles, peuvent ètre employées dans les petits 
éléments portatifs; mais, à notre avis, la meilleure 
formule est encore celle de Leclanché ou surtout celle 
de Scridanow (chlorure de mercure et chlorure 
d'argent). 


Nous avons omis de dire que les petits éléments à 
liquide immobilisé — improprement appelés piles 
sèches — renferment une substance plus ou moins 
poreuse à laquelle on fait absorber l’électrolyte. Nous 
avons essayé le plâtre, le papier, les déchets d'éponge, 
d'amiante... On peut également se servir de gélatine 
traitée par le formol, le phénol. Dans leur brevet du 
29 aoùt 1902, MM. Mors et Nobécourt indiquent un 
procédé assez ingénieux reposant sur l'agglomération 
par un silicate alcalin devenant silice gélatineuse d’un 
mélange à base de graphite et d'un dépolarisant 
solide. . | | 

Les petites piles elles-mêmes ont été modifiées de 
diverses manières. La pile Star (Dr Scheiding), la pile 
Edison et d’autres peuvent être rechargées à l’aide 
d'un électrolyte (électro-Star, électron...) vendu 
avec l'élément. La plupart de ces générateurs servent 
à l'alimentation de lampes de 2,5 à 4 volts placées 
soit sur des bougeoirs, des lanternes portatives, soil 
sur des porte-montres, des bijoux de toute nature. 
On trouve mème des nez et des oreilles lumineux. 
Elles peuvent également actionner des horloges élec- 
triques de faible consommation ou des briquets élec- 
triques. Mais l’une des applications les plus ingénieuses 
est celle qu’on en a faite à l'allumage des becs Auer 
et mème des lampes à pétrole (lampe à pétrole Halloh 
s'allumant par simple pression sur un bouton). - : 


Gig 


Les lampes. — S'il est relativement aisé de cons- 
truire les petits éléments portatifs, il men est pas de 
même des lampes. L'amateur électricien ne saurait 
songer à les fabriquer lui-même. Aussi bien d'ailleurs, 
leur prix n’invite-t-il pas à tenter cet essai. On peut 
se les procurer à 0 fr. 30 ou 0 fr. 40 pièce en Allemagne ; 
0 fr. 50 à 4 franc en France. Voici, à simple titre de 
renseignement, comment certains industriels les pré- 
parent. On se sert, non pas de bambou, de piazzava 
ou de charbon, mais d’une bouillie obtenue par dis- 
solution de coton dans le chlorure de zinc. Ce procédé 
(Plechati à Pankow-Berlin) permet d'obtenir des fila- 
ments de Omm,01 de diamètre. Les lampes qui les ren- 
ferment fonctionnent sous une tension de 3,5 volts 
et consomment 0,2 à 0,25 ampères. Leur durée n'est 
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L’allumage électrique de la lampe à pétrole. 


que de 50 heures, mais comme on ne les utilise que 
d'une manière intermittente — quelques minutes 
seulement chaque fois — leur vie peut être, en somme, 
assez longue. Les ampoules, de très petites dimensions, 
présentent les formes les plus diverses : poires, bal- 
lons, pois, bougics, lances, etc. 

A la lampe de poche primitive, fort simple, on a 
substitué des petits appareils très ingénieux munis 
de perfectionnements divers. 

Dans la plupart des modèles la pile est amovible 
et interchangeable. Dans la lampe de la Portable 
Electric Light Co, le bouton de contact est supprimé; 
la lampe s'allume automatiquement lorsqu'on la dé- 
couvre. Dans la lampe Kralhner, de Berlin, une petite 
résistance invisible permet de régler le courant. 


A. BERTHIER., 
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Toute confiance est dangereuse, si elle n'est entière ; 
il y a peu de conjonctures où il ne faille tout dire 
ou tout cacher. On a déjà trop dit de son secret à 
celui à qui l’on croit devoir en dérober une circon- 


stance. 
La BRUYÈRE. 
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LE CHASSIS AUTO-RETOUCHEUR 


POUR L'IMPRESSION DES ÉPREUVES PHOTOGRAPHIQUES 


Les amateurs photographes savent que pour 
obtenir de bonnes épreuves positives de clichés 
négatifs trop faibles ou trop durs, il faut les re- 
toucher à la main. Pour les portraits, la retouche 
doit tendre à donner à l’épreuve définitive plus 
de douceur et de modelé; pour les paysages, à 
établir l'harmonie de.tons entre les divers plans, 
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Fig. 1. — Le châssis pendant l'impression 
du cliché. 


et souvent faire apparaître des fonds sans cepen- 
dant empâter les premiers plans. Jusqu'à pré- 
sent, on a eu recours, pour améliorer le tirage 
des épreuves sur clichés défectueux, à l'emploi 
des verres dépolis ou teintés suivant différents 
tons, à des tours de mains conservés secrets par 


Fig. 2. — Le cadre immobilisateur 
du cliché négatif. 


les photographes professionnels, aux retouches 
parfois qualifiées d’artistiques, mais, ces der- 
nières ayant généralement, pour les portraits, le 
tort de trop'atténuer la ressemblance. 

Avec le châssis auto-retoucheur Joux-Artigue, 
l'harmonie entre les différentes valeurs lumi- 
neuses se réalise automatiquement par le seul 
eju de la lumière. 


En principe, étant donné un cliché négatif 
dont on veut obtenir une épreuve positive sur pa- 
pier, le procédé consiste à tirer successivement : 

40 Une épreuve positive sur verre de tonalité 
dure ; 

20 Directement sur le cliché négatif, une 
épreuve sur papier poussée jusqu’à la presque 
tonalité qu’elle doit finalement avoir. 

A cette phase de l’opération intervient le cliché 
positif. 

Placé entre le cliché négatif et l'épreuve sur 
papier, il sert d'écran pour arrêter ou modérer 
l’action chimique de la lumière sur les grandes 
ombres, tandis qu'il laisse cette action s'exercer 
sur les demi-teintes. 

La réussite des trois opérations dépend de 


Fig. 3. — Le cadre immobilisateur | 
du cliché positif. 


l’adaptation absolue les uns sur les autres des 
mêmes points et contours des trois images néga- 
tive, positive sur verre et positive sur papier, 
résultat qui ne peut être obtenu sur les châssis 
ordinaires d'impression, à cause de la mobilité 
relative dans leurs cadres des clichés et des 
papiers. 

Le châssis auto-retoucheur répond à cette condi- 
tion de l’immobilité absolue des clichés et papiers. 
Il se compose de trois cadres à emboîtement. Le 


Fig. 4. — La planchette de support du papier. 


premier (fig. 2) est un châssis ordinaire en bois à 
fond de glace A dans lequel se loge un cadre de 
cuivre B. Dans ce cadre se place le cliché négatif 
immobilisé au moyen de trois verrous C à vis de 
serrage. Un levier à charnière G remplit l'office 
de barre de pression comme dans les châssis 
ordinaires, et trois broches JJJ perpendiculaires 
se dressent sur deux côtés opposés de ce cadre. 
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Un second cadre H, également en cuivre (fig. 3), 
reçoit la plaque sensible qui sera le cliché positif. 
Cette plaque se trouve, comme la précédente, 
immobilisée dans son cadre par des verrous à vis 
de pression K. Le cadre porte trois trous JJJ cor- 
respondant aux trois broches du premier cadre. 
Quantà la feuille de papier, elle repose sur une plan- 
chette M (fig. 4), portant sur l’un de ses grands côtés 
une barre métallique à vis de serrage O, laquelle, 
saisissant le papier dans le sens de sa longueur, 
le maintient en position immobile. Dans ce chåssis, 
comme pour le précédent, trois trous SSS corres- 


pondent aux trois broches du premier cadre 
porte-négatif. | 

Il est facile maintenant de comprendre com- 
ment le serrage immobilise dans leurs cadres les 
plaques de verre et la feuille de papier et com- 
ment leur repérage absolu, par suite celui des 
images, est assuré par les broches F du châssis 
négatif, lesquelles se logent dans les trous du 
châssis positif et de la feuille de papier. Les 
trois châssis s’enfilent pour s’empiler les uns au- 
dessus des autres et former un bloc en quelque 
sorte homogène. Quelles que soient les manipu- 


Un même paysage obtenu avec le même cliché. 


Imprimé en châssis ordinaire. 


lations, il n’y a pas de jeu possible et les images 
négative, positive et sur papier se retrouvent 
dans une position constante, les mêmes points et 
les mêmes traits, mêmes ombres et mêmes clairs 
des trois châssis se superposant exactement les 
uns au-dessus des autres, toujours sans aucune 
déviation. 

Cette interposition du cliché positif entre 
l'épreuve sur papier, d’abord imprimée directe- 
ment sur le cliché négatif, a poureffet d’éloigner 
ce papier du cliché, d’où une diffusion de lumière 
presque insensible il est vrai, mais qui, pour les 
portraits, produit une sorte de flou corrigeant 
la trop grande netteté d'où résulte souvent la 


Imprimé en châssis auto-retoucheur. 


dureté des traits; en même temps, les demi- 
teintes se mettent en valeur. L’intervention d’une 
glace finement dépolie entre le cliché positifet le 
papier ajoute à l’harmonie et à la douceur du 
résultat final. 

Le châssis-retoucheur s'applique aux impres- 
sions par noircissement direct comme à celles qui 
s'opèrent par développement et, dans le premier 
cas, l'examen, même fréquent, de la venue de 
l’image s'effectue aussi facilement que dans l’em- 
ploi des châssis ordinaires. 

Pour les paysages, avons-nous dit, le mode 
d'impression par le châssis auto-retoucheur per- 
met de voir apparaître des fonds qui demeure- 
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raient invisibles ou à peu près en suivant les 
méthodes usuelles. Les deux vues mises sous les 
yeux du lecteur rendent ce résultat sensible. 

- Sur celle de ces images qui a été imprimée 
suivant les procédés ordinaires, les montagnes 
du fond sont invisibles. Pour les faire apparaître, 
il aurait fallu pousser l’impression à un point tel 
que les premiers plans auraient paru sous forme 
de taches opaques sans demi-teintes. Dans l'autre 
image, tirée au châssis auto-retoucheur, les loin- 
tains sont marqués en mème temps que les pre- 
miers plans et conservent la tonalité voulue. 

PauL LAURENCIN. 


LES OBSERVATIONS ASTRONOMIQUES 
A LA PORTÉE DE TOUS (4) 


Photographie directe 
de l’image focale agrandie. 


Il est d’autant plus facile de se construire une 
chambre noire ‘pour l'obtention directe d’une 
image agrandie de l’image focale du Soleil ou de 
la Lune qu’une chambre à soufflet est inutile pour 
cet usage. La connaissance de l’agrandissement 
maxima que l’on peut obtenir avec un objectif 
permet en effet de connaître la longueur que l’on 
devra donner à la chambre, et il suffit ensuite 
pour la mise au point de déplacer le tube porte- 
oculaire. 

Pour obtenir une image intéressante, on ne 
devra pas chercher à avoir une image du Soleil 
ou de la Lune d’un diamètre supérieur au demi- 
diamètre de l’objectif. Par suite, pour connaître 
la longueur à donner à la chambre noire, on pro- 
jettera le Soleil sur un écran que l'on éloignera 
ou que l’on rapprochera jusqu'à ce que l'image 
ol.tenue coïncide avec un cercle de diamètre égal 
au rayon de l'ojectif, tracé préalablement sur 
l'écran. Il suffira de donner à la chambre une 
longueur un peu supérieure à la distance de 
l'écran à l'extrémité du tube porte-oculaire. 

Cette chambre étant alors fixée sur le tube 
porte-oculaire, on fera pénétrer ce tube dans 
l'intérieur de la chambre d’autant plus qu'on 
désirera obtenir une image plus petite. La dimen- 
sion voulue étant obtenue, on fera la mise au 
point en déplaçant légèrement le tube porte-ocu- 
laire par rapport à l’objectif. 

La chambre devra être aussi légère que pos- 
sible. Du carton assez épais ou micux encore des 
planchettes minces conviendront parfaitement 

(1) Suite, voir p. 974. 


pour cette construction. La forme la plus élégante 
et qui permet la plus grande légèreté est évidem- 
ment la forme pyramidale, mais on pourra, pour 
s'éviter du travail, la faire rectangulaire (fig.). 
Ayant ainsi en sa possession une sorte de boite 
longue, on pratiquera sur l’une des faces les plus 
lungues et à l’une de ses extrémités l’ouverture 
devant servir à introduire le châssis négatif ou 
le verre dépoli. On découpera bien entendu le 
petit côté adjacent de manière à permettre de 
voir l’image sur le verre dépoli. À l’autre extré- 
mité, la chambre se terminera par un manchon 
cylindrique dans lequel on introduira le tube 
porte-oculaire. La manière la plus simple d’assu- 
rer une grande rigidité consistera à placer dans 
l'intérieur de la chambre, à 7 ou 8 centimètres du 
côté que traverse le tube porte-oculaire, une cloi- 
son dans laquelle on aura pratiqué, de même 
que dans ce côté, une ouverture circulaire d'un 
diamètre légèrement supérieur à celui du tube; 
on réunira ces deux ouvertures par un tube de 
carton que l’on tapissera intérieurement de papier 
pour arriver à ce que le tube porte-oculaire pé- 
nètre à frottement doux sans laisser filtrer de 
lumière dans la chambre. 

Un peu plus loin dans la chambre, on instal- 
lera l’obturateur destiné à la photographie du 
Soleil. Quoique la pose à obtenir doive être extrè- 
mement réduite, 1 à 2,1 000 de seconde, il ne faut 
pas s'effrayer de la construction d’un obturateur 
aussi rapide, car elle est à la portée de tous les 
amateurs. 

Cet obturateur se composera principalement 
d’une lame de bois formant cloison intérieure 
dans la chambre et la dépassant d’une longueur 
à peu près égale à l’épaisseur de la bofte, et d’une 
lamelle de zinc pouvant glisser sur la lame de 
bois dans toute sa longueur entre deux glissières. 
On découpera dans la lame de bois, à l'endroit où 
elle forme cloison, une ouverture circulaire des- 
tinée à laisser passer le cône de lumière ayant 
pour sommet l'oculaire. Vers le milieu de la 
lamelle de zinc, on pratiquera une fente horizon- 
tale de 1 à 2 millimètres de largeur et de longueur 
égale au diamètre de louverture circulaire de la 
lame de bois. Enfin, cette lamelle de zinc sera rat- 
tachée par l'une de ses extrémités à l’extrémité 
de la lame de bois dépassant la boite, soit par 
un ressort, soit plus simplement par une lanière 
de caoutchouc. Au repos la fente se trouvera ainsi 
au-dessous de louverture circulaire de la lame 
de bois. 

Pour opérer, on tirera la lamelle de zinc de 
manière que la fente vienne se placer au-dessus 
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de l'ouverture circulaire de la lame de hois. La 
lanière de caoutchouc sera alors tendue et tirera 
fortement la lamelle de zinc qui sera retenue par 
un petit levier pénétrant dans une entaille faite 
sur un côté de la lamelle. En pressant de côté sur 
ce levier, la lamelle ne sera plus retenue, le caout- 
chouc la tirera fortement et la fente passera rapi- 
dement devant l'ouverture circulaire. Deux vis 
solidement entrées dans la lame de bois à son 
extrémité inférieure serviront de butoir pour 
l'arrêt de la lamelle de zinc. 

On s’expliquera facilement le peu de durée de 
la pose obtenue. Admettons. ce qui est très facile 
à obtenir avec une lanière de caoutehouc, que la 
lamelle reprenne sa première position en 4/50 de 
seconde. Si la fente a un millimètre de largeur, 
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Chambre noire pour obtenir la photographie 
du Soleil. 


À. Lame de bois fixe. — B. Lame de zinc mobile. — 
CC’. Tube de carton dans lequel glisse le tube porte- 
oculaire. — D. Ouverture de la lame de bois. — 
E. Lanière de caoutchouc. — F. Fente de la lame de 
zinc. — G. Ouverture où pénètre le châssis. — H. En- 
taille de la lame de zinc. — I. Levier de déclanche- 
ment et d'arrèt. — J. Vis butoiri. 
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et le cône de lumière 20 millimètres lors de son 
passage dans l’ouverture circulaire de la lame de 
bois, la pose sera rendue 20 fois plus petite, c'est- 
à-dire réduite à 1/1 000. En résumé, plus la fente 
sera étroite et plus la pose sera courte; toute- 
fois on ne pourra trop réduire la largeur de la 
fente, car il se produirait des phénomènes de 
diffraction. 

On fera bien, pour éviter la pénétration de la 
lumière dans la chambre, de garnir de drap les 
ouvertures par où la lamelle de zine glisse dans 
la chambre. 

Les amateurs pourront, suivant leur ingénio- 
sité, modifier la forme de la chambre ou certains 
détails. Ceux qui en auraient le loisir feraient 
bien de la scinder en deux parties se réunissant, 
parexemple, à l’endroit où se trouve l’obturateur. 


Cette disposition leur permettrait d'employer 
cette chambre pour faire des photographies au 
foyer en fixant à la place de l’obturateur, au 
moyen de glissières, un châssis négatif. Il nous 
parait à peine utile de rappeler qu’il est très fa- 
cile de faire des châssis négatifs, soit avec du 
carton rigide, soit avec le bois léger vendu aux 
amateurs de découpage. 

Si l’on n’a pas en sa possession pour lagran- 
dissement direct d’oculaire dit « négatif », genre 
d'oculaire dont l’achromatisme pour les rayons 
chimiques est supérieur à celui des oculaires 
dits « positifs » et le champ plus vaste, on utili- 
sera, de préférence à un oculaire céleste, les 
deux lentilles les plus proches de l’œil d’un ocu- 
laire terrestre. 

Le Soleil donnera sur la plaque une image nette 
lorsque le bord présentera une teinte rouge brique. 
Il serait avantageux, afin de compenser le défaut 
d’achromatisme pour les rayons chimiques, de 
placer devant la plaque une pellicule jaune de 
collodion, mais cette intervention d’un écran n’est 
pas indispensable. On recommande de prendre 
comme écran une pellicule et non une plaque de 
verre jaune en raison de la difficulté d’obtenir 
des lames de verre à faces rigoureusement paral- 
lèles, ce défaut nuisant aux images. 

La pose moyenne nécessaire pour la photo- 
graphie du Soleil est, ainsi qu’il a été dit, de 1 à 
2/1000 de seconde. On aura grand avantage à 
employer des plaques lentes qui, indépendam- 
ment de la plus grande facilité de pose provenant 
de leur sensibilité réduite, ont encore l’avantage 
de présenter un grain moins accentué, le grain 
des émulsions étant d’autant plus visible que 
leur sensibilité est plus grande. Ce dernier avan- 
tage est important, car il permet des agrandis- 
sements de plus grand diamètre. 

Les taches du Soleil peuvent être photogra- 
phiées avec les plus petites lunettes ; les granu- 
lations de la surface solaire demandent un ob- 
jectif de 108 millimètres de diamètre au moins. 

Pour la photographie de la Lune, l’obturateur 
à vanne ci-dessus décrit sera inutile, l’instanta- 
néité n'étant possible que lorsque la plaque est 
au foyer de l’objectif et l'exposition étant alors 
suffisamment courte, en découvrant et en recou- 
vrant l’objectif avec la main. Avec la lunette sim- 
plifiée dont j'ai donné la description (1), la pose 
la plus rapide est d’une demi-seconde et les 
images obtenues ainsi au foyer sont remarqua- 
blement nettes. 


(1) Une lunette astronomique pour 5 francs (Cosmos. 
20 décembre 1902). 
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Enfin, et cette remarque s'applique à la photo- 
graphie du Soleil comme à celle des autres astres, 
on évitera autant que possible de photographier 
à moins de 20 à 25° au-dessus de l'horizon. 


(A suivre.) A. Jansox. 


LES INDUSTRIES ÉLECTRIQUES 
A NIAGARA FALLS (4) 


La Pittsburg Reduction Ce. 


Cette Compagnie exploite les brevets Hall pour 
la production de l'aluminium. 

Elle possède deux usines; l’usine supérieure, la 
première, fut installée pour la fabrication du métal. 

Le courant est fourni par la Niagara Falls 
Power C° à 2 250 volts. Sa tension est ramenée par 
un transformateur à 415 volts, puis convertie 
par des commutatrices en courant continu à 
160 volts; 5 commutatrices à pleine charge don- 
nent. ainsi 20 000 ampères sous 160 volts répartis 
en deux circuits de 40000 ampères. 

Sur chacun de ces circuits est installée une 
ligne de creusets; le courant est amené au pre- 
mier par des conducteurs en aluminium de 
0m,300><0®,25 débitant 1,25 ampère par milli- 
mètre carré. 

Les barres ne sont pas isolées en raison du bas 
voltage. 

Chaque creuset absorbe 65 chevaux et prend 
un peu plus de 5 volts. Le courant arrive dans 
chaque creuset par des électrodes de carbone de 
75 millimètres de diamètre et 45 centimètres de 
long, débitant chacune 250 ampères; c’est le 
maximum de courant que puissent amener les 
tiges de cuivre servant à faire les connexions. La 
moitié de l'énergie est absorbée par la dérompo- 
sition chimique, l’autre moitié est transformée 
en chaïeur et maintient le bain entre 850° et 900°. 
Le bain est le bain ordinaire de Hall contenant 
de la cryolite à laquelle on ajoute du fluorure 
d'aluminium comme dissolvant, puisde l’alumine. 

Le courant sépare l'aluminium et l’oxygène; 
celui-ci donne avec le carbone des électrodes de 
l'acide carbonique. 

Quoique l’on emploie 4000 HP, aucune odeur 
de fluor n’est perceptible, sauf au moment du 
coulage des creusets. 

L’aluminium obtenu est généralement pur à 
99,5 pour 100, contenant seulement 0,1 pour 100 
de fer, 0,3 pour 100 de silicium et un peu de 
cuivre, litane, carbone et sodiuin. 


(1) Suite et fin, voir n° 97%. 


Le principal atelier a 60 mètres sur 98, le toit 
est élevé, les vitres sont dépolies par les fumées 
d’acide fluorhydrique, mais ces fumées sont ra- 
rement perceptibles. | 

Le métal en lingots de 10 kilogrammes est 
envoyé à New-Kensington pour être manufacturé. 

Un bâtiment de même surface, mais moins 
haut que le précédent, contient le métal fabriqué, 
et l’alumine et les électrodes. Il renferme aussi 
les fours pour le brasquage des creusets et les 
machines pour percer et réparer les électrodes ; 
en outre, un laboratoire bien monté. 

La deuxième usine prépare l’alumine néces- 
saire à la fabrication de l'aluminium et alimente 
la première. 

La Compagnie possède en Géorgie et en Ala- 
bama de grands gisements de bauxite produisant 
environ 3 600 kilogrammes de minerai par jour, 
elle les transforme en alumine en appliquant les 
brevets pris par Hall en 1900. 

La bauxite, mélangée avec une quantité de 
charbon suffisante pour réduire les oxydes, c'est- 
à-dire transformer la silice en silicium, l’oxyde 
de titane en titane, l’oxyde de fer en fer, est 
fondue dans un four électrique à électrode de 
graphite, l’alumine formant l’autre électrode; on 
emploie un courant alternatif à bas voltage, les 
impuretés forment un alliage au-dessus duquel 
surnage de l’alumine presque chimiquement pure. 
Le four est abandonné au refroidissement et 
les produits séparés après refroidissement. On 
estime que l’alumine pure est ainsi obtenue 
à meilleur marché que par la voie humide; elle 
est granulée, lourde, se dissout bien dans les 
creusets et donne de l’aluminium de grande 
pureté. 

La deuxième usine a 9 machines de 750 HP, 
donnant 6 500 HP, répartis sur 3 lignes. Chaque 
machine donne 2500 ampères de 280 volts, 
matériel Westinghouse. La méthode de réduction 
est la même, la production de 9 500 kilogrammes 
par jour; la partie supérieure du bâtiment est 
occupée par un immense ventilateur qui assai- 
nit complètement le local; cette usine emploie 
150 hommes. la précédente en emploie 200. 


La Carborundum Ce. 


Le carborundum est un siliciure de carbone: 
on l'obtient en chauffant au four électrique un 
mélange de charbon, de sable et de sel. M. Acheson 
l’'obtint tout d’abord en essayant de fondre en- 
semble du charbon et de l'argile, pour faire 
cristalliser du carbone. Il obtint ainsi des cris- 


| taux bleu clair qui n'étaient certainement pas 
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du carbone pur ; il pensa qu’ils contenaient du 
carbone et de l’alumine et imagina pour les 
désigner le mot carborundum, carbone et co- 
rindon ; l’expérience permit d’obtenir de grosses 
quantités de cristaux ; leur dureté les fit employer 
comme matière à polir, et bientôt ils furent 
employés comme succédanés de l’émeri et du 
corindon. 

Les fours employés à Niagara Falls sont hori- 
zontaux et prennent 1000 chevaux chacun. Il y 
a deux groupes de cinq fours; un four est eu ac- 
tivité dans chaque groupe. tandis que les quatre 
autres sont en montage, en refroidissement ou en 
démontage. La sole, en brique réfractaire, a 5 mè- 
tres de longueur, 1",50 de largeur et se trouve 
à 60 centimètres au-dessus du sol. Les extrémités 
sont des massifs de brique de 60 centimètres 
d'épaisseur et 2",40 de hauteur; au centre de ces 
massifs sont des armatures carrées en fer dans 
lesquelles sont percés des trous pour le passage 
des câbles amenant le courant aux électrodes en 
carbone. De ces électrodes part une trafnée de 
charbon allant d’une extrémité à l’autre du four. 
Cette traînée de charbon est entourée du mélange 
destiné à produire le carborundum; la résistance 
qu’elle oppose au passage du courant détermine 
une élévation de température suffisante pour 
fondre le mélange. Ce mélange est chargé sur 
60 à 90 centimètres autour de l’âme du charbon. 

Le courant alternatif est envoyé à raison de 
2000 ampères sous 250 volts; à mesure que 
la masse s’échauffe, le voltage baisse jusqu’à 
100 volts, tandis que l’ampérage monte vers 
8 000 ampères. L'âme de charbon pèse environ 
500 kilogrammes, la charge comprend trois tonnes 
et demie de charbon, six tonnes de sable siliceux 
et une tonne et demie de sel; elle fournit, en 
trente-six heures, trois à quatre tonnes de carbo- 
rundum marchand, entouré de carborundum 
amorphe, celui-ci entouré lui-même du mélange 
non transformé. 

Le carborundum sert à faire des toiles, papiers 
et moules à polir, analogues aux mêmes objets 
faits avec lémeri. Il sert aussi dans la métal- 
lurgie de l'acier; il permet en effet d'introduire 
du silicium dans le métal sans y apporter du 
soufre ou du phosphore. 

Un troisième groupe de fours en construction 
permettra de porter la production decarborundum 
à 4 800 tonnes par an. 

L'observation de la formation de graphite par 
la transformation du carbure de silicium con- 
duisit M. Acheson à la fabrication du graphite 
artificiel. 
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La International Acheson Graphite C°. 


Dans les fours à carborundum, M. Acheson 
ayant trouvé du graphite pensa qu’il provenait 
de la transformation du carbure de silicium. H 
pensa que tous les carbures métalliques portés à 
une température suffisante perdent le métal par 
volatilisation et laissent le carbone à l’état de 
graphite. 

Les fours où se fait cette transformation des 
carbures en graphite ressemblent à ceux où se 
fait le carborundum. Les objets, lames, baguettes, 
prismes divers, en poussière d’anthracite lavé, 
moulés sous une forte pression, sont arrangés 
entre les extrémités du four et entourés de pous- 
sière de charbon destinée à former l'âme conduc- 
trice, puis le tout est recouvert de poussière de 
carborundum et le courant lancé dans la charge; 
il est de 220 volts et 3000 ampères au début, et 
à la fin de 80 volts et 9 000 ampères au bout de 
vingt-quatre heures. 

L'usine produit environ 500 tonnes de graphite 
par an. 


La Acker Process C°. 


Cette Société produit de la soude et du chlore. 
Le procédé Acker est basé sur l’affinité mutuelle 
du sodium et du plomb à la température de fusion 
de celui-ci. 

L'électrolyse se fait dans des marmites en fer, 
dont les parois au-dessus du bain de plomb 
fondu sont protégées par un revêtement en briques 
de magnésie. 

Le plomb fondu sert de cathode, les anodes 
sont des baguettes de graphite traversant le cou- 
vercle des appareils par des ouvertures fermées 
au moyen de pièces de terre réfractaire ; le chlore 
est entraîné par un puissant aspirateur qui 
l’oblige à passer dans des saturateurs contenant 
de la chaux avec laquelle il forme du chlorure de 
chaux. 

L'usine occupe 250 ouvriers; elle produit par 
jour 12 tonnes de soude caustique et 24 tonnes 
de chlorure de chaux. 

Le procédé Acker emploie plus de force et 
exige plus de frais d'entretien que le procédé 
par voie humide de Castitner Kellner, mais il 
nécessite un matériel moins coûteux et évite 
l’évaporation des solutions caustiques. 


F. CHARLES. 
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DU ROLE DES OCÉANS 


DANS LES ACTIONS DE L’ÉQUILIBRE TERRESTRE (1) 


Au siècle dernier, le président Debrosse, du 
Parlement de Dijon, frappé de voir que la terre 
se trouvait fort mal équilibrée autour de son axe 
de rotation, vu la quantité de terres émergées 
dans l’hémisphère boréal, en comparaison avec 
celles émergées dans l’autre hémisphère, publia 
vers 1756, avec l'assentiment de son ami Buffon, 
et sous le titre de Navigations aux terres aus- 
trales, un livre où il concluait que l’équivalence 
devait être établie par l'existence d’un gran con- 
tinent antipodique, dont la masse rétablissait 
l'équilibre entre les deux hémisphères. 

Sir John Murray a calculé que la différence de 
superficie et de cubage des continents connus à 
la surface du globe terrestre donnerait un excé- 
dent de près de 500 milliards de tonnes en faveur 
de l’hémisphère boréal, et pensait que des lois 
naturelles encore inconnues devaient compenser 
cet écart, car, si la terre n’était pas définitive- 
ment équilibrée, l’axe de rotation pourrait se dé- 
placer, comme il le fut jadis dans la période cré- 
tacée, où le pôle Sud était voisin du cap Horn, 
la période tertiaire où il approchait du sud de 
l'Afrique, et les périodes de transition où il 
s'avança jusqu’au 55° degré de latitude actuel, 
soit dans l’Atlantique, soit dans l’océan Indien. 

M. Élisée Reclus a indiqué un autre défaut 
d'équilibre qui est celui-ci: si l’on coupait une 
mappemonde par un plan choisi en dehors de 
l'axe de rotation, on verrait que la majeure partie 
des continents-est placée sur un hémisphère 
qu'il appelle terrestre, réservant à l’autre le nom 
de marin; on voit combien peu de terres sont 
émergées dans cette partie du globe, l’autre hé- 
misphère en renfermant plus des huit dixièmes 
comme l'indique la figure ci-jointe : 

Certains savants, remarquant que les phéno- 
mènes de déplacement des pôles magnétiques 
avaient plus d’amplitude au pôle Nord qu’au pôle 
Sud, croient que la masse des terres, abstraction 
faite des océans, présenterait la forme d’une 
toupie, d'un tétraèdre, ce qui, en dehors des at- 
tractionsastrales,expliqueraitl’obliquitédel'éclip- 
tique et certains mouvements secondaires du 
globe terrestre. 

Cette conception de la configuration générale 
de la terre et des caux est due à un savant 


(1) Réponse à l'article de M. A. Dastre (1° août 1900) 
dans la Revuc des Deux Mondes. 


| anglais, sir Lowthien Green, qui l’a exposée en 


1875, avec un certain succès. 

Elle a remplacé la doctrine d’Élie de Beaumont, 
connue sous le nom de théorie du réseau penta- 
gonal. 

Il est permis de croire que l’équilibre matériel 
de la terre se trouve en la période actuelle défi- 
nitivement établi et, que l’aplatissement du pôle 
Nord étant donné, le pôle Sud est pour toujours 
fixé au carrefour formé par la réunion des océans 
Pacifique et Atlantique et de l’océan Indien. 

L’aplatissement prouvé du globe terrestre au 
pôle Nord et son renflement dans la partie équi- 
noxiale, sont de sûrs garants que le dépla- 
cement de Faxe de notre planète ne peut se pro- 
duire, et que cet axe est définitivement fixé et 
équilibré; si l’on admettait, en effet, que les 
pôles pourraient se trouver vers l'équateur actuel, 
par suite d’un bouleversement, on aurait une 
terre aux pôles renflés, tandis que le nouvel équa- 
teur offrirait au moins une dépression considé- 
rable, cause d'instabilité autrement grave que 
celle que présente la forme actuelle de notre pla- 
nète. Cependant la connaissance de l’aplatissement 
des pôles, ne reposant que sur des opérations géo- 
désiques, presque toutes prises dans la partie bo- 
réale, on a le droit de douter de celui du pôle 
Sud, tant qu’on n'aura pas mesuré directement 
ses degrés. 

Si l'on raisonnait par analogie, il faudrait re- 
connaître que l’aspect de Mars, planète achevée 
comme la terre, offre plutôt une figure aplatie 
légèrement au Nord et plutôt allongée au pôle 
positif, qui est le pôle Sud. C’est. seulement sur 
les planètes non refroidies, Jupiter, etc., que 
l’aplatissement des deux pôles se fait remarquer, 
et les masses de ces astres diffèrent sensiblement 
de la nôtre. 

Le pôle Sud ou antarctique est encore moins 
connu que le pôle Nord ou arctique; tandis que 
Nansen s'est approché de celui-ci jusqu’à 8644 
vers le 90° parallèleetle second dela Stella Polare 
à 86°33” un peu plus à l'Ouest, on n’a jamais dé- 
passé vers le pôle Sud le 78° de latitude, atteint 
dès 1842 par le commodore Parry, sur le paral- 
lèle 440, où il découvrit le volcan l’Erebus. revu 
depuis par le capitaine Borchgrevink, qui le 
signala par 78°50. 

Sur tous les autres points, les explorateurs ont 
rencontré la banquise ou des terres dénudées et 
montueuses (Belleay, Cook, D. d'Urville, Wilkes, 
Weddel, etc.), ce dernier atteignit le 75° degré, 
tandis que l’expédition de la Belgira (Gerlache), 
dérive dans les glaces comprise, ne dépassa pas 
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le 74°40; vers le 87° parallèle (mai 1899). 

On a pu déterminer astronomiquement quel- 
ques points sur les terres antarctiqués s’éten- 
dant du 69° au 73° degré de latitude (Nouvelles- 
Orcades et Shetland, terres d’Adélie, de la Trinité, 
Palmer, Graham, Weddel, Victoria, Lomis-Phi- 
lippe, etc.) qui semblent plutôt être les côtes 
d’un archipel que celles d’un continent austral. 

L'existence d’un continent antarctique vaste 
et élevé, dont la nécessité paraissait s'imposer 
pour balancer le poids respectif des deux hémi- 
sphères terrestres, est aujourd’hui plus que pro- 
blématique ; en dehors du fait que l’où a pu pousser 
jusqu'au 78° degré en mer libre (Ross et Parry, 
Borchgrevink), les terres observées n’ont rien de 
remarquable dans leur altitude ; elles ressemblent 
aux iles de la mer Boréale; d’ailleurs, l'existence 


Hémisphère marin, 
d’après le plan adopté par M. Reclus. 


d’un pareil continent couvrant la surface entière 
du cercle polaire n'aurait pas suffi, si l'aplatis- 
sement de la Terre est le même aux deux pôles, 
pour rétablir l’équilibre entre les terres émer- 
gées des deux hémisphères. 

Pourtant, astronomiquement, la Terre, rouage 
infime dans la mécanique céleste et matière elle- 
même, estsoumise aux lois de la pesanteur comme 
aux lois générales d'équilibre qui régissent la 
matière; l’hémisphère Sud doit avoir le même 
poids que l’hémisphère Nord, sans quoi comment 
comprendre et expliquer le fonctionnement précis 
el sans à-coups de tous les mouvements rapides 
ou lents, si bien compensés, que le globe terrestre 
exécute, vibrations intimes et multiples, tout en 
tournant, soumis à d’autres lois, autour du Soleil 
qui l’entraîne à travers l'immensité? 

L'harmonie de ces mouvements n’a pu s’établir 
et ne peut subsister qu'autant que le poids res- 
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pectif des deux hémisphères se balance exacte- 
ment. Et afin que ces mouvements ne subissent 
aucun déréglage pendant les accélérations et di- 
minutions de vitesse que la loi des ;airés impose 
à notre planète, quelle doit être la délicatesse des 
divers compensateurs qui maintiennent la Terre 
dans son orbite, sur quelles billes, sür quels 
fluides ont-ils teurs points d’appui, toujours ins- 
tables dans leur stabilité ? | po 

Je vais essayer d'expliquer la raisin de 'ce 
phénomène, de cet équilibre aussi parfait en réa- 
lité qu’instable par la multiplicité des actions qui 
y concourent. | 

l est constant que la Terre est un sphéroïde 
renflé à l'équateur et aplati au pôle Nord; les 
mesures géodésiques, astronomiques et optiques 
exactes des degrés, prises en Laponie et sous 
l'équateur, ont démontré une différence dans la 
longueur réelle qui a prouvé mathématiquement 
l’aplatissement du pôle Nord 

Mais, pendant que ces mesures précises étaient 
prises et vérifiées à l'équateur ainsi que sous le 
cercle polaire boréal, les degrés terrestres n’ont 
jamais été mesurés à la hauteur ni au-dessus du 
cercle antarctique, étant donné que, du 55° degré 
au 60° en latitude Sud, il n'existe que des îlots, 
trop petits et trop éloignés pour servir de bases 
à des travaux géodésiques. 

Il est, en résumé, prouvé que la Terre est un 
sphéroïde renflé à l’équateur et aplati au pôle 
Nordsousdes pressions atmosphériques moyennes 
constantes, mais localement différentes. 

Ce qui est prouvé pour le pôle boréal ne l’est 
pas pour le pôle austral, aucune mesure géodé- 
sique n’ayant été prise au-dessus du 70° degré; 
on n’a pu reconnaître si ces degrés avaient l'am- 
plitude de ceux qui leur correspondent à l’autre 
cercle polaire. | | 

Les raisons qui faisaient croire à la nécessité 
d’un continent austral polaire, qui n'existe pro- 
bablement pas, subsistent toujours, et il faut bien 
qu’une autre causeétablisse le balancement d’équi- 
libre, puisque par le fait ils sont équilibrés, mal- 
gré la surcharge des masses continentales de 
l’hémisphère Nord. 

En effet, la Terre ne subit pas que des phéno- 
mènes statiques, physiques, chimiques et cos- 
miques, elle est également soumise à des actions 
magnétiques et électriques ; et à considérer la 
dynamo Terre. malgré les pertes et les courts- 
circuits qui peuvent se produire, il tombe sous 
le sens que des courants doivent agir et réagir 
aux pôles, avec plus d'intensité que sur les autres 
points de la surface terrestre. 
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Ces courants, assez puissants pour maintenir 
la direction de l’aiguille aimantée, ont certaine- 
ment sur les matières avoisinant les pôles des 
actions d’apports et de déports, l’anode et la 
cathode doivent être chargées différemment. 

Au pôle Nord, ces énergies se sont produites 
par l’aplatissement de ce pôle. Or, le pôle Nord, 
dans le magnétisme terrestre, représente le pôle 
négatif, et le Sud le positif, au moins pour les 
actions de surface. 

Que les courants soient induits par les diffé- 
rences des calories diurnes et nocturnes, par les 
frottements de lair atmosphérique, en retard de 
vitesse avec la masse terrestre, par des actions 
chimiques exercées sur la partie non oxydée du 
globe, c’est-à-dire sur les deux tiers de la surface, 
ou par ces causes réunies, le courant se maintient 
régulièrement du Nord au Sud, au moins en 
surface. 

Comme le circuit doit être fermé pour conser- 
ver ses constantes, il est possible, il est probable 
que le retour a lieu en partie par les hauteurs 
atmosphériques, où il forme les aurores polaires 
vibrant en ondes lumineuses, et produisant des 
perturbations magnétiques. 

Tout corps, suivant l’énergie des actions élec- 
triques qu’il subit, est soumis à des gains ou des 
pertes matérielles atomiques, les particules désa- 
grégées se trouvant entrainées dans le sens de 
l'activité des courants. 

Jl y a transport infime, mais transport conti- 
nuel de matière, le pôle négatif se creuse, tandis 
que le positif s’allonge. 

Il doit en être de même pour l’aimant ou le 
charbon Terre, et puisque l’on a vérifié l’aplatis- 
sement du pôle Nord, pourquoi ne se rendrait-on 
pas compte, en mesurant les degrés antarctiques, 
si des forces contraires ont produits des résultats 
similaires ou des résultats contraires? 

A l'exemple de la planète Mars, la Terre, globe 
solide et achevé, peut très bien être allongée au 
pôle Sud, dans la même proportion qu’elle est 
aplatie au Nord, et cette boursouflure ne peut être 
<omposée que de matière fluide, dont les molé- 
cules, glissant les unes sur les autres avec rapi- 
dité, se portent où le besoin s’en fait sentir pour 
balancer et compenser les poids différents, des 
points plus ou moins chargés de l’autre hémi- 
sphère, et certains effets d'attractions astrales. 

Ces effets paraissent particulièrement se pro- 
duire au golfe de banquise, se prolongeant du 
70° au 78° parallèle Sud, sous la longitude de 
140 Ouest. 

Ce golfe, découvert par les commodores Ross 


et Parry, exploré depuis par Borchgrevink, et 
récemment par le neveu de Nordenskjold, fut 
nommé baie de l'Érébus et de Ia Terror par 
Ross et Parry, des deux volcans qui la ferment 
vers le 80° parallèle austral. 

Le vaisseau de l’expédition suédoise a été 
brisé, malgré sa construction spéciale, sous lac- 
cumulation et la pression des glaces de la ban- 
quise, soulevées et désagrégées par l'invasion et 
la poussée des eaux d’équilibre ; invasion qui se 
produit chaque fois que le mouvement conique 
de la Terre arrive au sommet de l'écliptique et 
change de direction; c’est ce mouvement qui 
maintient la profonde échancrure de la banquise. 

Les actions de rapidité et la facilité de l’écou- 
lement de l’eau sontles moyens les plus logiques 
de remplacer un compensateur mécanique, pour 
maintenir sans chocs et sans heurts les mouve- 
ments nécessaires exigés par les gravitations de 
la planète Terre; et le poids de ces kilomètres 
cubes de liquide en surcharge balance le poids 
des terres émergées dans l'hémisphère opposé. 

La Terre est une planète finie, et, quelle que 
soit la forme de la masse solide agglomérée, les 
actions régulatrices des océans suffisent pour 
rétablir instantanément l'équilibre du globe, s’il 
se trouve un moment compromis. F. C. GIRARD. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE 


DU 21 DÉCEMBRE 1903 
DISCOURS DE M. ALBERT GAUDRY, PRÉSIDENT 


MESSIEURS, 


Quelques-uns de nos confrères, ‘auxquels est échu 
l'honneur de présider notre séance annuelle, vous ont 
entretenus du rôle magnifique de la science dans la 
société moderne. En choisissant, cette année, pour votre 
président un paléontologiste, vous avez dù penser qu'il 
serait malhabile pour vous parler de l’époque présente. 
Souffrez donc que je vous transporte un moment dans 
le monde des fossiles. 

Aussi bien, en exposant l'état actuel de la paléonto- 
logie, m'est-il permis de croire que je traite un sujet 
digne d'intérêt pour notre Académie. M. Edmond Perrier 
a écrit : Gräce à Cuvier, une science nouvelle est créée, 
qui, ressuscitant les animaux et les plantes des temps 
anciens, va nous raconter en détail l’histoire du passé 
de notre planèle ;..... les doctrines de Lamarck et de 
Geoffroy Saint-Hilaire lui ouvrent les plus vastes hori- 
zons. Oui, cette triade de savants de l’Académie et du 
Jardin des Plantes a fondé la paléontologie : c'est là un 
titre d'honneur que nul ne conteste à notre pays. En 
travaillant pour la paléontologie, nous pensons faire 
acte de patriotisme. 
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Notre grand Cuvier a connu trop peu d'animaux fos- 
siles pour établir leurs enchaînements. Celui que 
Lamarck appelait le Sublime Auteur de toute chose lui a 
semblé avoir tiré les espèces les unes des autres, en com- 
mençant par les plus simples pour terminer par les plus 
parfaites. Mais nulle part Lamarck n'a donné des 
exemples de leur descendance. Geoffroy Saint-Hilaire a 
été plus loin: ayant étudié les Reptiles fossiles de la 
Normandie, il prétendit qu'ils étaient les ancêtres des 
animaux actuels. Il a eu des envolées prophétiques. 
Pourtant, en 1830, lors des fameuses discussions avec 
Cuvier, il sembla, faute de preuves, avoir tort. Le bon 
Geoffroy est mort sans avoir eu la joie de voir décou- 
vrir les anneaux des chaînes merveilleuses que son génie 
avait devinées. 

Encore en 1872, Darwin constatait le manque des gra- 
dations nécessaires pour démontrer les descendances des 
êtres : C'est là peut-être, ajoutait-il, l'objection la plus 
sérieuse qu'on puisse opposer à ma théorie. Je crois que 
Fexplication provient de l'imperfection des documents 
que la géologie met à notre disposition. Un des chapitres 
de l’Origine des espèces est intitulé: Pauvreté de nos 
collections paléontologiques. 

Nous ne saurions plus tenir ce langage. Quand on passe 
à Cromarty, dans le nord de l'Écosse, on aperçoit une 
colonne érigée en l’honneur de l'ouvrier carrier Hugh 
Miller ; en cassant des pierres, Miller admirait qu’on y 
trouvât des créatures fossiles, et il en tirait des pensées 
si hautes qu'il est devenu un des paléontologistes célèbres 
de la Grande-Bretagne. Beaucoup de gens sont comme 
Miller ; c’est chose étonnante que l’ardeur avec laquelle 
dans tous les pays du monde on brise les roches pour 
surprendre les secrets des temps passés : bâtis hier, les 
musées de paléontologie sont aujourd’hui trop petits. 

Alcide d'Orbigny a établi une longue série d'étages, 
ayant chacun des formes spéciales, et bientôt on a sub- 
divisé ces étages en zones dont les espèces offrent des 
nuances successives. Au lieu d’entités distinctes, nous 
découvrons des enchafîfnements, et l'œuvre de la création 
présente à nos esprits charmés le spectacle d’une évolu- 
tion qui s'avance majestueuse dans l'immensité des âges. 

Aucun visiteur de la nouvelle galerie de paléontologie 
du Muséum ne met plus en doute que d’abord il y a eu 
le règne des invertébrés, c'est-à-dire des êtres les 
moins élevés; qu’au règne des invertébrés a succédé 
celui de poissons et de reptiles, incomplètement verté- 
brés à leur début; qu'ensuite il y a eu le règne des 
puissants vertébrés à sang froid, plus tard celui des 
mammifères, plus tard enfin celui de l’homme. 

Assurément, en face du connu se dresse encore un 
vaste inconnu. Mais déjà de nombreux stades d'évolution 
apparaissent, surtout chez les êtres supérieurs, dont la 
complication fournit plus de moyens de comparaison. 
Per exemple, nous savons qu’à l'aurore du tertiaire il 
n’y avait pas ces élégants quadrupèdes, si rapides à la 
course, que nous admirons sous le nom de chevaux et 
de ruminants; le noble éléphant n'existait pas; on ne 
voyait ni rhinocéros, ni tapirs, ni ours, ni hyènes, ni 
chiens, ni chats, ni singes. Peu à peu, les quadrupèdes 
sont devenus plus chevaux, plus ruminants, plus élé- 
phants, plus rhinocéros, plus tapirs, plus ours, plus 
hyènes, plus chiens, plus chats, plus singes. 

On n'aurait pas imaginé que des travaux de science 
pure, ayant pour objet l’histoire de l’évolution, dussent 
avoir une application pratique; cependant, comme chaque 
phase de développement des êtres correspond à une 
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époque déterminée, elle offre le meilleur moyen pour 
fixer l’âge des terrains; ainsi elle profite à toutes les 
industries qui se basent sur les faits géologiques. 

Cette paléontologie ne ressemble guère à celle du milieu 
du siècle dernier: celle-là ne nous montrait que des 
espèces fixes, toujours immobiles : c'était un peu triste. 
Depuis l'enfant qui jette une pierre dans l’eau pour y 
produire des ondes, jusqu’à l’astronome suivant la 
marche des corps célestes, nous aimons tous le mouve- 
ment. Or, maintenant la paléontologie nous révèle une 
nature en continuel mouvement : tout remue, tout 
change. Un os s'allonge ou se raccourcit, s’épaissit ou 
s’amincit, se complique ou se simplifie : une dent a des 
tubercules qui se disposent tantôt en lames, tantôt en 
mamelons, tantôt en pointes, tantôt en croissants. Il y a 
une satisfaction immense dans la contemplation de cette 
perpétuelle diversité. Le Dieu qu'aujourd'hui les paléon- 
tologistes adorent est un Dieu d’une activité infinie qui 
nous donne l'exemple d’un travail incessant. 

En ce moment, la science des fossiles prend un nouvel 
essor par les expéditions lointaines. Plusieurs de nos 
vaillants officiers commencent à nous faire connaître 
l’intérieur de l'Afrique. M. de Lapparent vous a présenté 
en diverses occasions les pièces qu'ils ont rapportées. 
Puissent-ils nous ramener un Okapi pour nous offrir une 
idée de l'aspect de nos fossiles dans l’état de vie. 

Madagascar est un centre d'importantes découvertes. 
M. le professeur Boule pourra vous montrer au Muséum, 
parmi une quantité d'échantillons de magnifiques Ammo- 
nites, des os énormes de Dinosauriens expédiés par 
M. Bastard et beaucoup d’autres explorateurs. Voulant 
continuer l'œuvre magistrale de son père à Madagascar, 
M. Guillaume Grandidier a recueilli de curieux mammi- 
fères fossiles. Le fils d’un autre de nos confrères, M. Paul 
Lemoine, vient de faire dans le mème pays de fructueuses 
recherches. 

En présence des découvertes extraordinaires des savants 
argentins et surtout des frères Ameghino, M. André 
Tournouër a eu la patriotique pensée que la science fran- 
çaise devait en avoir sa part, et voici que, pour la cin- 
quième fois, il est en Patagonie. Il nous envoie des mon- 
ceaux de bètes fossiles inconnues. Pyrotherium, Astra- 
potherium, Leontinia étaient vraiment de gigantesques 
et bizarres créatures ! | 

La paléontologie végétale, fondé dans notre pays par 
Adolphe Brongniart, progresse aussi bien que la science 
fondée par Cuvier, Grèce à MM. Zeiller, Grand'Eury, 
Bernard Renault, Fayol, nous croyons cheminer dans 
les forêts d'autrefois, nous assistons à la genèse des végé- 
taux qui vivaient il y a plus d'un million d'années; on 
nous montre des grains de pollen pénétrant dans le 
nucelle, des enveloppes de graines presque aussi nettes 
que chez les espèces actuelles, des vaisseaux ponctués, 
des trachées déroulées, etc. Les microbes accumulés 
dans la houille nous apprennent que, dès les anciens 
jours, les corps organisés les plus petits ont été les plus 
importants. 

Si l'étude des animaux et des plantes fossiles doit 
beaucoup à la France, la paléontologie humaine ne lui 
doit pas moins : Boucher de Perthes, Lartet, de Mortillet 
ont été ses initiateurs: MM. Piette et d’autres ardents 
chercheurs ont entrepris de nous dire nos origines. 

Dernièrement, le prince de Monaco, avec M. l'abbé de 
Villeneuve, a découvert à Menton des squelettes humains ; 
les savants français auxquels il en a confié l'étude sont 
frappés de leurs rapports avec ceux des Australiens. Ces 
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recherches sont trop isolées pour que nous osions pré- 
senter leurs résultats comme certains. 

Mais. pour les arts et l'industrie, nous avons en ce 
moment des révéletions surprenantes. MM. Rivière, Capi- 
tan, Cartailhac, aidés par M. l'abbé Breuil, ont apporté 
plusieurs fais. à l'Académie les reproductions de pein- 
tures qui ornaient les parois de diverses cavernes; vous 
avez vu de remarquables représentations d'animaux, 
notamment de mammouths, et aussi de sujets humains. 
Pourquoi ont-elles été faites dans des galeries ahsolument 
obscures? Notre confrère de l’Académie des inscriptions 
et belles-lettres, M. Salomon Reinach, s'appuyant sur 
des coutumes de certains Australiens, vient de nous 
dre que ces représentations étaient des talismans au 
moyen desquels les chasseurs s’imaginaient attirer le 
gibier. Une lampe trouvée par M. Rivière renfermait des 
résidus charbonneux semblables, suivant M. Berthelot, 
à ceux que laisserait la combustion d’une substance 
grasse. telle que le suif ou le lard. M. Moissan a constaté 
que les matières colorantes des peintures étaient des 
oxydes de fer et de manganèse. On ne peut sans émo- 
tion manier les reliques de nos premiers aïoux. En face 
d'énormes pachydermes, du bison, de l’ours, du lion et de 
l'hyène des cavernes, n'ayant pour se défendre que des 
instruments de silex, ils ont osé lutter et ils ont vaincu: 
c'étaient des artistes, c'étaient des braves: honneur à 
leur mémoire! 

Ainsi, des horirons inconnus se découvrent à nous. 
Pour les embrasser, nous sommesinsuffisants, Messieurs : 
demandez à vos amis qu’ils viennent à notre aide. Nous 
leurs promettons grands plaisirs, plaisirs de philosophes 
qui tächent de comprendre les mystères de la vie, plai- 
sirs d'artistes et de poètes, qui aiment les spectacles 
grandioses. J'ai vu à Canyon City, dans les Montagnes 
Rocheuses, un os de la cuisse d’un Atlantosourus, qui 
avait à lui seul la hauteur d’un homme. Quand, à New- 
Haven, on mesure les restes prodigieux des Dinosauriens 
découverts par Marsh, on est dans la stupeur. Un jour 
viendra où, dans quelque musée, on réunira les restau- 
rations des fossiles de toutes les contrées et de tous les 
âges, la vision en sera si étrange qu’on se demandera 
si ce n’est pas un rêve. 

Ce rêve semblera très beau; ce ne sera pas un cau- 
chemar. Il ne faut point, parce qu'il y a eu autrefois des 
êtres gigantesques, conclure que la terre a été un théâtre 
de luttes et de désordres. On a exagéré les idées de 
Darwin sur le struggle for life. Les forts n'ont pes 
anéanti les faibles. Lorsqu'un type est arrivé à son épa- 
nouissement, il meurt; que ce soit un Ammonite, ou 
un Brontosaurus ou un Pyrotherium, il meurt, pendant 
que des types moins perfectionnés perpétuent la vie. 
Les carnivores ont été rares sur les anciens continents. 
Chose triste pour notre espèce, c’est l’homme qui a 
poussé les cris de guerre, c'est lui qui change les jolies 
campagnes en champs de carnage. Au moment où les 
Mammifères fossiles ont eu leur apogée, le roi des ani- 
maux était le pacifique Dinotherium; figurez-vous ce 
géant escorlé des Mastodontes, de l’Helladotherium, de 
l’Ancylotherium ; c'était vraiment la personnification de 
la nature puissante et calme des anciens jours. Les géo- 
logues, qui étudient le règne minéral, découvrent par- 
fois les traces de révolutions violentes, comme celle dont 
la Martinique vient d’être la victime. Nous, paléontolo- 
gistes, nous contemplons les lentes et harmonieuses 
évolutions du monde animé. 

Messieurs, je peux le dire par ma longue expérience, 
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l'existence du paléontologiate est charmante : nous allans 
en tout pays comparer les mouvements de la vie dans 
les âges passés, et, de temps en temps, dans un cain de 


| montagne où meurt le murmure humain, nous nous 


arrêtons pour creuser les roches et interroger la grenade 
nature, Deux fois différentes, notre Académie a chargé 
celui qui vous parle de faire des fouilles à Pikermi. Plus 


| de quarente années se sont écoulées; j'ai vu disparaître 
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tour à tour les hommes qui formaient alore l'Académie: 
mais l'Académie ne meurt pas, et, vieillard aujourd'hui, 
je lui dia de tout cœur merci pour le bonheur qu'elle a 
jeté sur mes jeuncs années. C'est que j'ai passé mes 
meilleurs jours au pied du Pentélique. Quand, à mon 
retour, on m'a dit: « Vous avez dù avoir des moments 
de lassitude dans votre ravin de Pikermi », j'ai répoadu : 
« C'est vrai, j'ai été quelquefois oppressé en me sentant 
si chétif davant les restes des plus imposantes créatures. 
Mais, lorsque, avant de quitter la Grèce, j'ai gravi l’Acro- 
pole, où tant de merveilles du génie humain sont réu- 
nies, j'ai repris ma force, Appuyé contre une colonne 
du Parthénon, je me suis dit: Qu'importe que l’'hamme 
ait un corps très petit, puisque Dieu a doté san âme du 
génie; qu'importe que nous soyons Bég d'hier, que le 
passé ait été pour les ôtres sans raison, si le preson est 
à nous et si l’avenir nous est réservé, » 

Je sors du monde des fossiles et je rentre dans l’époque 
actuelle. Immédiatement j'ai une impression de tristesse. 
J'ai à vous rappeler la perte de notre confrère vénéré, 
M. de Bussy. Il avait succédé au général Perrier, dont 
M. Darboux va tout à l'heure vous retracer la belle car- 
rière. El nous a óbó enlevé le 24 avril à l'âge de quatre-vingt- 
un ans. Un marin digne de l'apprécier, M. Guyou, a pro- 
noncé devant vous son éloge. Il vous a assuré que son nom 
restera à eôté de celui de Dupuy de Lôme: Bussy, a-t-il 
dit, a su discipliner entre les mains du construcieur ce 
métal indocile qu'était l'acier. 1] l'a rendu facile à tre- 
vailler. Le remplacement des lourdes plaques de tåle 
par celles d'acier a été un événement dans la marine. 
M. de Bussy a construit de nombreux cuirassés, le 
Redoutable, la Dévastation, le Foudroyant, le Dunuy-de- 
Lôme, son chef-d'œuvre. Quelle fascination ce doit être 
de voir lancer à la mer ces puissants navires de combat! 
M. de Bussy est resté modeste et même timide. 

Le 25 mai, le professeur de la Sorbonne, M. Munier- 
Chalmas, était élu dans la Section de minéralogie. Moins 
de trois mois après, il mourait subitement. Je me le rap- 
pelle presque enfant, déjà séduit par la grandeur de la 
géologie, ne voulant étudier rien autre chose. 1} waimait 
pas les livres, mème ceux des savants les plus habiles, 
et il n’en a jamais fait: le seul qui lui plût, c'était celui 
de la Nature passée, dont les feuillets, pour me servir 
des expressions de mes premiers maîtres, sont déchirés, 
noircis par le temps. La géologie, comme le sphinx de 
Thèbes, présente des énigmes ; heureusement, ceux qui 
n’en trouvent pas le sons ne craignent plus d’être dévorés. 
M. Munier-Chalmas avait une ardeur singulière pour les 
deviner et les faire deviner aux autres. Il n’est pas un 
point du bassin de Paris qu'il m'ait fouillé, pas une roche 
ou un fossile de nos musées qu'il n'ait scruté. Sa curio- 
sité d'esprit avait donné au laboratoire de géologie de la 
Sorbonne une vie intense; sa mort y produit un grand 
vide. 

Un de nos associés étrangers, sir Gabriel Stokes, s’est 
éteint dans sa quatre-vingt-quatrième année. La vieille 
Université de Cambridge, avec ses bâtiments couverts de 
lierre, ses larges cours aux vertes pelouses où règno un 
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religieux silence, inspire les méditations scientifiques. 
Stokes a été une de ses gloires. Notre associé étranger, 
lord Kelvin, et notre vice-président, M. Mascart, ont exposé 
ses œuvres; après eux, je ne saurais ricn ajouter. 

Nous avons perdu plusieurs correspondants nationaux. 
La dernière séance publique de l’Académie avait eu lieu 
le 22 décembre 1902; le lendemain, 23 décembre, mou- 
rait à Marseille M. Reboul, correspondant de la Section 
de chimie. Il avait fait de belles recherches sur les 
éthers, notamment sur un éther nouveau qu'il a appelé 
le glycide. 

Le 12 janvier, M, Sirodot, correspondant de la Section 
de botanique à Rennes, nous a été enlevé. Un des maîtres 
de la cryptogamie, M. Bornet, vous a rappelé ses ingé- 
nieuses études sur les organismes unicellulaires colorés 
en vert, sur les Floridées d’eau douce, sur les Vers à 
soie et sur le gisement du Mont Dol, où, dans un espace 
de 1 400 mètres carrés, on a trouvé les restes d’une cen- 
taine de Marmmouths. 

Peu de jours plus tard, également à Rennes, nous per- 
dions M. Lechartier, qui avait été nommé correspondant 
de la Section d'économie rurale pour ses recherches de 
chimie et de géologie agricoles. 

Nous avons eu aussi le regret d'apprendre la mort de 
correspondants étrangers; M. Cremona, à Rome, et 
M. Lipschitz, à Bonn, tous deux de la Section de géomé- 
trie; M. Willard Gibbes, de New-Haven, qui appartenait 
à la Section de mécanique; M. Gibbes a été l'un des 
rénovateurs de la thermo-dynamique. 

Le chagrin que toutes ces pertes nous causent a été 
adouci par plusieurs satisfactions : 

Nous avons pu nous adjoindre, comme membre titu- 
laire, le fils de l’un de nos confrères les plus aimés, 
M. Théophile Schlæsing. 

M. Bertin, le créateur de notre nouvelle flotte, a rem- 
placé M. de Bussy dans la Section de géographie et 
navigation. 

M. Léon Labbé, l'éloquent défenseur des intérèts 
hygiéniques de nos soldats, a été élu académicien libre. 

M. Koch, le microbiologiste bien connu de Berlin, a 
été choisi comme associé étranger. 

L'Académie a nommé correspondants : MM. de For- 
crand, Nœther, Benoît, Lorentz, Baccelli et Hill. 

Elle a continué à patronner la mission de l’Équateur, 
dont le commandant Bourgeois est le chef. Un rapport 
de M. Poincaré a montré que, malgré des difficultés 
extrêmes, les officiers de la mission de l’Équateur ont 
accompli une œuvre de haute valeur: un éloge venant 
de M. Poincaré est une récompense. 

M. Lacroix, chef de mission de la Martinique, a clai- 
rement établ ce qui s’est passé à la Montagne Pelée: 
La lave en fusion a formé un dôme immense, surmonté 
d’une aiguille de plus de 300 mètres : Je lai vue surgir 
peu à peu, a dit M. Lacroix, et donner à la Montagne 


Pelée une hauteur supérieure à celle de tous les. volcans ` 


des Antilles... Si imposante que soil celle manifesta- 
tion, ce n'est pas elle qui a causé les dévastations; ce 
sont les nuées ardentes qui ont brùlé, asphyrié les êtres 
rivants, et détruit tout ce qu’elles rencontraient. Nous 
avons été tranquillisés en sachant sains et saufs les 
membres de la mission de la Martinique. Il n’est pas de 
soldats qui aient vu le feu de plus près ; comme l’armée, 
la science a des braves. Nous adressons nos félicitations 
à M. Lacroix et à ses compagnons, MM. Rolet de l'Isle 
et Giraud. Je crois pouvoir ajouter à leurs noms celui 
de Me Lacroix, qui est resté à côté de son mari dans 
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ses deux voyages : l’Académie apprécie tous les dévoue- 
ments. 

M. Jean Charcot, dont vous patronnez l'expédition, 
doit parvenir en ce moment à la Terre Alexandre. Les 
explorateurs des régions antarctiques ne découvriront 
pas, comme Christophe Colomb, un nouveau monde 
habité; mais, tôt ou tard, sous les glaces, ils trouveront 
sans doute des terrains remplis de fossiles, ainsi que 
dans les régions boréales, indiquant une vie abondante, 
là où l’on n’a plus que le spectacle de la mort, preuve 
tegrible de l'instabilité de toute chose. L'Académie envoie 
ses vœux bien loin, bien loin, aux explorateurs des ré- 
gions antarctiques. 

Avant de donner la parole à nos éminents secrétaires 
perpétuels pour acclamer nos nombreux et distingués 
lauréats, j'ai plaisir à mentionner que les admirateurs 
de M. Brouardel et de M. Chauveau leur ont offert des 
médailles gravées en souvenir de leurs œuvres scienti- 
fiques. Nous nous associons aux hommages rendus à 
des confrères que chacun de nous honore. 

L'Académie est heureuse d'apprendre que l'un des 
prix Nobel vient d’être donné, moitié à M. et Me Curie, 
moitié à notre cher confrère M. Henri Becquerel. 

Je n'ai pas à vous rappeler que M. Roux a remis à 
l'Institut Pasteur les 100 000 francs du prix Osiris décerné 
par l’Institut de France. Mais je tiens à noter que per- 
sonne n'en a été étonné. Nous sommes habitués à voir 
de grands esprits unis à de grands cœurs. Cela montre 
qu'un poète illustre, chanté récemment sous cette cou- 
pole par un jeune poète plus illustre encore, a eu raison 
d'appeler avec amour notre pays « notre douce France ». 
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Après la proclamation des prix, M. Gasron DARBoUR a 
prononcé l'éloge historique de François PEnnien. 


PRIX DÉCERNÉS — ANNÉE 1903 


GÉOMÉTRIE 


Prix Francœur. — Le prix est décerné à M. ÉxiLe 
LEMOINE, pour l’ensemble de ses travaux. 


Prix Poncelet. — Il est décerné à M. HirBerrT, de 
l'Université de Gættingue, pour ses travaux sur les prin- 
cipes de la géométrie. 


MÉCANIQUE 


Prix extraordinaire de 6000 francs. — Ce 
prix est partagé: la première moitié est attribaée à 
M. MauGas, ingénieur en chef de la marine, pour ses 
études relatives à la stabilité des navires de combat et 
ses travaux relatifs à la navigation sous-marine, et 
l'autre moitié est répartie entre les lieutenants de vais- 
seaux JEHENNE, GAILLARD et GERMAIN, le premier pour ses 
travaux relatifs à l'application de la télégraphie sans fil 
à la marine, les deux autres pour les perfectionnements 
qu’ils ont apportés aux appareils destinés à la transmis- 
sion des ordres ou des indications de tir pendant le 
combat. 


Prix Montyon. — Ce prix est décerné à M. Bouix, 
professeur à l’École centrale des Arts et Manufactures, 
pour la conception et l'exécution du nouveau système 
de cantilever réalisé au viaduc de Viaur. 
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Prix Piumey. — Le prix est décerné à M. Marcuis, 
pour l’enseignement libre de mécanique qu'il a créé et 
ses leçons sur les machines thermiques. 


Prix Fourneyron. — L'Académie avait proposé 
cette question: Recherches théoriques ou expérimen- 
tales sur les turbines à vapeur. Le prix n'est pas dé- 
cerné. 


ASTRONOMIE 


Prix Lalande. — Ce prix est décerné à M. CAMPBELL, 
de l'Observatoire de Lick (Californie). Attaché depuis 
quinze ans à cet Observatoire. il y a accompli d'impor- 
tantes études d'astronomie physique, a développé plus 
qu'aucun autre le catalogue des étoiles doubles. I] a 
obtenu des résultats remarquables dans l'étude de 
l’éclipse de 1898 dans l'Inde. 


Prix Valz. — Ce prix a été décerné à l’unanimité à 
M. Bonerry, de Marseille. Ses travaux datent de 1869. 
Pendant cette longue période, observateur infatigable, 
il a découvert des étoiles variables, des nébuleuses, 
trouvé 20 petites planètes. Quant à ses découvertes de 
comètes, elles se sont succédé sans interruption : la der- 
nière est celle du 21 juin 1903. Il a donné à l'Observa- 
toire de Marseille la plus haute notoriété. 


Prix G. de Pontécouiant. — Le prix est attribué 
à M. H. Anpoyer, dont les beaux travaux relatifs à la 
théorie de la lune et à celle des petites planètes ont 
depuis longtemps fixé l'attention des astronomes. 


PHYSIQUE 


Prix Hébert, à M. Gozpstein, astronome physicien à 
l'Observatoire de Berlin, pour ses recherches relatives 
aux décharges électriques dans les gaz raréfiés qui lont 
amené à la découverte d'une espèce particulière de 
rayons : rayons-canaux (Kanalstrahlen), rayons particu- 
lièrement actifs pour exciter la phosphorescence de di- 
verses substances et ioniser Fair. 


Prix Hughes, à M. Pienre Picann, pour les perfec- 
tionnements introduits dans la télégraphie, perfection- 
nements qui ont eu pour effet d'augmenter la rapidité 
des transmissions sur les câbles sous-marins, et de per- 
mettre l'emploi des appareils imprimeurs à la réception. 


Prix Gaston Planté, à M. HosPiTALIER, pour l'en- 
semble de ses travaux, et en particulier pour l'appareil 
enregistreur dit ondographe. 


STATISTIQUE 


Prix Montyon. — La Commission donne une men- 
tion très honorable à MM. Lonco pe MonTessus pe BALLORE 
et Razous. 

M. Loco a fait d’intéressantes recherches sur la ré- 
partition de la tuberculose dans le département de l'Aisne. 

M. De MonTtrssus DE BALLORE produit des recherches 
statistiques sur les effets de la loi de recrutement du 
45 juillet 1889 dans la subdivision d'Abbeville. Il établit 
notamment que le nombre des soldats atteints de tuber- 
culose est assez restreint, que les pertes subies par l’ef- 
fectif incorporé diminuent sensiblement de la première 
année à la seconde et de la seconde à la troisième, que 
la discipline inilitaire moralise la jeunesse. Son travail 
atteste beaucoup de sagacité. 

M. Razous s’est efforcé de poser des principes rationnels 
pour fixer l'emplacement des usines ou autres établisse- 
ments industriels, soit en France, soit dans les colonies. 


CHIMIE 


Prix Jecker. à M. L. Bouveaucr, pour ses travaux 
de chimie organique. 


Prix La Caze, à M. Gurz. Divers travaux sur le 
fluor, le lithium, le baryum et le strontium. 


MINÉRALOGIE ET GÉOLOGIE 


Prix Delesse, à M. EMMANUEL DE MARGERIE. Travaux 
personnels sur la région des Corbières : il a présidé à 
la rédaction d’un dictionnaire méthodique des bibliogra- 
phies géologiques, a traduit de l'allemand et annoté le 
livre d'Édouard Suess, qui a pour titre la Face de la 
Terre. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE 


Prix Gay. — Le R. P. Coun, directeur de l'Observa- 
toire de Tananarive. Ensemble de travaux d'une haute 
précision sur la géographie de Madagascar. 


BOTANIQUE 


Grand Prix des sciences physiques. — L'Aca- 
démie avait proposé en 1901 la question suivante : 

Rechercher et démontrer les divers modes de forma- 
tion et de développement de l'œuf cher les Ascomycètes 
et les Basidiomycètes. 

Elle ne donne pas le prix cette année, la question 
n'ayant, dans aucun mémoire, été traitée d’une façon 
assez complète. 


Prix Montagne. à M. Mure, pour ses recherches 
exposées dans un important mémoire où il traite de la 
cytologie non seulement des Basidiomycètes proprement 
dits, mais aussi des Urédinées considérées comme dé- 
pendant du même groupe. 


Prix Thore, à M. De ISTvANFrI, pour ses recherches 
sur le Coniothyrium diplodiella, parasite de la vigne 
qui produit la maladie dite le Rot blanc ou Rot livide. 


ÉCONOMIE RURALE 


Prix Bigot de Morogues, à M. EuGÈèxe Riseer, pour 
son traité de géologic agricole qui représente un travail 
de plus de vingt années. 


ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE 


Prix Savigny, à M. R. Founrau, pour un ensemble 
de travaux relatifs aux régions de la mer Rouge. — 
Mention honorable à M. KrEwPr, pour un ensemble de 
recherches sur les Ilexactiniaires anormaux groupés 
sous le nom de stichodactylinés. 


Prix da Gama Machado, à la comtesse MARIA VON 
Linnex, pour deux beaux mémoires sur le développement 
des couleurs dans l'aile des papillons, qui peuvent se 
résumer dans cette proposition à la fois saisissante et 
concise : La généalogie des papillons est inscrite sur leurs 
ailes. 


MÉDECINE ET CHIRURGIE 


Prix Montyon, à M. Dominici, pour une série de mé- 
moires sur les organes hémato-poiïétiques et les organes 
Iymphoïdes à l’état norma! au cours des infections. 

Un autre prix est accordé à M. RosernrT Lœvy, pour ses 
recherches sur la chirurgie abdominale. 

La Commission attribue trois mentions à MM. NicozLe 
et REMLINGER ; NoBEcourT, MERKLEN et Sevin; C. Monon et 
J. Vanvænrs, respectivement pour le traité de technique 
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microbiologique, des travaux sur une diastase de l'orga- 
nisme agissant sur le salol, un traité de technique opératoire 


Prix Barbier, partagé entre MM. Anraony et GLOVER, 
le premier pour une série d'intéressantes recherches sur 
la tératologie; le second a soumis au jugement de la 
Commission une nouvelle méthode thérapeutique basée 
sur l’application de l'air chaud comme procédé de chauf- 
fage des liquides pulvérisés non volatils. 


Prix Bréant, à M. CHauso, pour ses travaux sur la 
vaccine animale, et à M. BoxreL, pour ses mémoires relatifs 
à la théorie parasitaire du cancer. 


Prix Godard, à MM. Haié et Mortz. Travaux sur 
l'anatomie pathologique de la vessie et les maladies de 
cet organe. 


Prix Lallemand, partagé entre M'e Joreyxo et 
MM. Garnier et CoLoLian. Travaux d'électricité médicale. 

Mention honorable à MM. Garnier et Coron. Études 
sur la thérapeutique des maladies mentales. 


Prix du baron Larrey. à M. PauL Gonin, pour ses 
recherches expérimentales sur le brülage, procédé de dé- 
sinfection radicale, d’asepsie du casernement et du mo- 
bilier du soldat, et un mémoire qui a pour titre: « Nou- 
veaux essais d'application de l'earth system » (latrines à 
terre). 

Mentions honorables à MM. G.-H. Lenone et JuLes Ré- 
GNAULT. 


Prix Bellion, à M. le D’ F. Barresri, de Bastia, pour 
l'ensemble de ses travaux sur la prophylaxie du palu- 
disme en Corse. 

Mention honorable à M. le D' GLarann, pour son travail 
sur la diphtérie nasale. 


Prix Mège, à M. le D' A. MoNPRoriT, pour son ouvrage 
« Chirurgie des ovaires et des trompes ». 


Prix Chaussier, à M. Fournier, pour l’ensemble 
des travaur. | 


Le 


PHYSIOLOGIE 


Prix Montyon, partagé entre MM. Antuaus et Vicror 
Hesri. Les travaux de M. Arthus ont trait à la coagula- 
tion du ‘sang. M. Henri a fait des recherches sur les 
diastases. Meution honorable à M. BounuioL pour ses 
a recherches biologiques et expérimentales sur la respi- 
ration des annélides polychètes ». 


Prix Philipeaux, à M. Danm. LÉtudes sur la greffe, 
influence du sujet sur le greffon et réciproquement. 


Prix La Case, à M. Cuanies Rice, pour l’ensemble 
de ses travaux de physiologie. 


Prix Pourat, à M. J. Denoyès. Travaux sur l’action 
physiologique des courants de haute fréquence. 
Mention honorable à MM. Recnier et BRuHaT. 


HISTOIRE DES SCIENCES 


Prix Binoux, à M. H.-G. Zutuen, professeur à l'Uni- 
versité de Copenhague, pour ses magistrales études sur 
l'histoire des sciences. 


PRIX GÉNÉRAUX 


Médaille Lavoisier, à M. Car GRA&BE, professeur 
de chimie à l'Université de Genève, pour ses travaux en 
chimie organique. 

Médallle Berthelot, M. GRAëBE, professeur à 
l'Université de Genève, pour l'ensemble de ses travaux, 


à l’occasion de son jubilé scientifique; M. BouveauLz 
(prix Jecker) ; M. Gunrz (prix La Caze, de chimie); M. Cua- 
VANNE (prix Cahours}; M. Victor Henni (prix Montyon, de 
physiologie); M. Arraus (prix Montyon, de physiologie) : 
M. CarELLe (prix Montyon : arts insalubres). 

Prix Montyon (arts insalubres), à M. Évouaro 


CAPELLF, pour son ouvrage Sur l'éclairage et le chauf- 
fage par l'acétylène. | 

Prix Wilde, à M. Coert. Études sur l'intensité de la 
pesanteur. 


Prix Tchihatchef, à M. Sven 
d'exploralion en Asie. 


Henin. Voyages 


Prix Cuvier, à M. Eucène Simon. Ensemble de travaux 
sur les araignées. 


Prix Parkin, à MM. Lacroix et Giraun. Travaux à 
propos des récentes éruptions de la Martinique. 


Prix Petit d’Ormoy (sciences mathématiques), à 
M. Jacques Hanamanp, pour l'ensemble de ses travaux 
mathématiques. Pour les sciences naturelles, à M. Beer- 
NARD RENAULT, un des savants qui ont jeté le plus de 
lumière sur l’histoire des plantes dans les temps passés. 


Prix Boileau, à M. Manivs-GEORGES GRANDJEAN, pour 
son mémoire sur le régime permanent graduellement 
varié qui se produit à la partie amont des tuyaux de 
conduite et sur l'établissement du régime uniforme dans 
ces tuyar. 


Prix Estrade Delcros, à M. LÉoN TEISSERENC DE 
Bort. Recherches sur l’état de l'atmosphère dans l'air 
libre à diverses altitudes. 


Prix Cahours, partagé entre MM. Marquis et Cua- 
VANNE. 


Prix Saintour, à M. MarceL BRiLLouiN, pour ses tra- 
vaux de physique mathématique. 


Prix Trémont, à M. CHanzes Frémoxt. Recherches 
sur l’élasticité des métaux. 


Prix Gegner, à M. JEAN-HENRI Fake. Travaux sur 
les sciences biologiques. 


Prix Lannelongue, à M». Vve NEPVEU. 


Prix de Mr: la Mie de Laplace, à M. Rémy Lovis- 
GABRIEL, entré en qualité d'élève ingénieur à l'Ecole 
nationale des mines. 


Prix fondé par M. Félix Rivot, partagé entre 
MM. Réuy (Louis-GaBrieL) et BREYNAERT (FRANÇoIS-FERNAND- 
Mani), entrés les deux premiers en qualité d'élèves 
ingénieurs à l'École nationale des mines, ct MM. Gizurer 
(Louis-ÉuiLe-ANDRÉé) et BouTELOUP (Prenre-Joserx), entrés 
les deux premiers au même titre à l’École nationale des 
ponts et chaussées. 
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La Photographie judiciaire, par R.-A. Rriss. 
16 francs. Paris, Charles Mendel, éditeur, 118 bis, 
rue d'Assas. 


La photographie est un moyen d'enregistrer auto- 
matiquement et de conserver des traces indiscutables 
d'événements qui peuvent être éphémères. Elle peut 
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par suite rendre de très grands services à la justice, 
sans compter les cas dans lesquels elle permet de 
compléter une enquête par la reproduction précise 
d’un endroit où s’est commis un crime; elle peut, par 
exemple, reproduire les empreintes fugitives des pas, 
des doigts. 

Elle sert comme moyen d'expertise d'un docu- 
ment suspect ou pour la comparaison d'écritures. La 
microphotographie peut être employée pour produire 
des pièces à conviction d'une expertise chimique. La 
photographie signalétique, enfin, est d’un grand se- 
cours dans la recherche des criminels. 

Or, nul ouvrage ne nous offrait jusqu’à re jour la 
forte documentation nécessaire à l'assimilation de ces 
procédés spéciaux ; l'important et remarquable travail 
de M. Reiss vient combler cette lacune en nous per- 
mettant de pénétrer dans les arcanes de la Photo- 
graphie judiciaire et d'arriver à une connaissance 
exacte et positive des moyens relle met à la dispo- 
sition de la Société pour combattre l’armée du 
crime. | 


Annuaire du Bureau des Longitudes pour l’an- 
née 4904 (1 fr. 50), librairie Gauthiers-Villars, 
Paris. 


L'Annuaire du Bureau des Longitudes, toujours 
impatiemment attendu, a paru vers le 45 décembre. 

Cette année, sont inaugurées les nouvelles disposi- 
tions annoncées l’année dernière, en vue de donner 
plus de développement aux renseignements que ces 
volumes peuvent fournir au lecteur. En conséquence, 
l'Annuaire contient des tableaux détaillés relatifs à 
la physique et à la chimie, el ne contient pas, en re- 
vanche, de données géographiques et statistiques. Ce 
sera le contraire pour l'Annuaire de 1905, qui ne 
donnera pas les tableaux physiques et chimiqus et où 
seront considérablement développés ceux qui se rap- 
portent à la météorologie, aux monnaies, à la géo- 
graphie et à la statistique. La même alternance sera 
observée les années suivantes. i 

En vertu du mème principe, les données relatives 
aux calendriers, et en particulier aux calendriers an- 
ciens, ont reçu plus de développement, et l’on y a in- 
séré le tableau complet des éléments des petites pla- 
nètes. Mais on a supprimé le calcul des altitudes par 
le baromètre, les parallaxes stellaires, les étoiles 
doubles, les mouvements propres, la spectroscopie 
stellaire; toutes ces matières seront développées 
en 1905. 

Partie physique. — On a ajouté: 40 les éléments 
magnétiques en divers points duglobe; 20 des tableaux 
permettant la correction et la comparaison des baro- 
mètres et des thermomètres; 30 la dilatation des di- 
vers liquides; 40 les tensions de vapeur de certains 
liquides et en particulier du mercure: 50 le tableau 
des densités de nombreux liquides et mélanges de li- 
quides; 60 les données relatives à la compressibilité 
des liquides, à l’élasticité des solides, au frottement 
des solides, à la viscosité des liquides ct des gaz; 


COSMOS 


To un tableau de longueursd’ondes, pour lequel on doit 
remercier M. de Gramont ; 80 la solubilité de divers 
corps dans l'eau à 00 ou à 14000 et dans l'alcool; % le 
pouvoir diélectrique de plusieurs isolants; 400 on a 
complété des tableaux des indices de réfraction des 
liquides, des chaleurs spécifiques, des points critiques, 
des points ébullition, des résistances électriques; 
119 on a donné un tableau des pouvoirs rotatoires, 
auxquels les chimistes attachent depuis quelques an- 
nées tant d'importance. 

La partie chimique a été complétée par un ta- 
bleau des principaux alliages. Enfin, on a de nouveau 
publié cette année les données thermochimiques, pu- 
blication à laquelle le manque de place avait depuis 
quelque temps forcé à renoncer. 

L'Annuaire se termine par deux excellentes notices, 
l'une de M. B. Hart: Explication élémentaire des 
marées ; l'autre de M. BOUQUET DE LA Gryg : Sur la 
conférence géodésique internationale tenue à Co- 
penhague en août 1903. 


La VreieScience n’est pas en faillite, par M. l'abbé 
DE CASAMAJOR. Paris, J.-B. Baillière et fils (0 fr. 60). 


Les sciences biologiques et expérimentales n'ont 
pas fait faillite, mais elles n’ont pas donné la solu- 
tion de problèmes qui n'étaient pas de leur domaine, 
et qu on aurait tort d'attendre de leurs progrès. 

C'est ce qu'enseigne M. l'abbé de Casamajor dans 
cette brochure de propagande, dans laquelle il réfute 
en particulier certaines des théories développées par 
M. Metchnikoff dans un ouvrage récent. 


Extrait des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Atti della Associagione elettrotecnica italiana (set- 
tembre-oltobre. — Di alcuni diagrammi destinati al cal- 
colo dell’autoinduzione nelle linee di transmissione 
elettrica, G. Locarkiir. — Sulle lampade ad osmio, 
Pr L. Lousanns — La trazione elettrica con motori 
monofasi in serie, Dr G. Fınzı e Dr N. Sozpari. — Nota- 
zioni e simboli elettrici, G. Giorgi. — Sulla magnetiz- 
zazione del ferro a frequente elevate, Pr O. M. CoraiNo. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse (oc- 
{obre-nocembre). — L'énergie et ses transformations 
dans le laboratoire et dans la nature. Les météores élec- 
triques, D' L. DÉcouse. — Affaiblissement du coton par 
l’action du malt, ALBERT SCHEURER. — Mordançage de la 
laine au moyen d'un mélange de sulfate d'alumine et 
d'acide lactique, Dr Franz Duonic. 

Cercle militaire (28 décembre). — L'empire des Indes 
et son armée, Ct H. ve Missy. — L'armée allemande au 
Reichstag, Ce Painvin. — La vie militaire russe, Ce 
PATNVIN. 

Cielet Terre(16 décembre). — La machine à mouvement 
perpétuel et la question du radium, C. Lacrance. — Rela- 
tion entre les taches solaires et le magnétisme terrestre, 
H. DesLanpres. — Revue climatologique de novembre 1903, 
À. LANCASTER. 
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Contemporains (n° 586). — Lucien Bonaparte, prince 
de Canino. n 

Écho des mines et de la métallurgie (24 décembre). — 
Nos mines et notre métallurgie d’abord, Francis Laun. — 
La faillite de l’alcool industriel, RoBeaT PITAvAL. 

Electrical Engineer (december 25). — The rolling- 
stock of the Great Northern and City Railway. — Inde- 
pendant telephony in Great Britain, Garner and Hozue. 
— Some notes on the theory and working of transformers, 
W. Rocxns. 

Electrical World and Engineer (december 12). — in- 
terurban electric traction system : alternating vs. direct- 
current, PauL M. Lincorn. — Grouping of cells to obtain 
maximum current, D' K. E. Gurue. — Montreal, the great- 
est center of transmitted power, ALTON D. Anams. — 
(December 19). — Conductibility of mercury vapor, 
PETER Cooper HEWITT. — German gas engine power sta- 
tions, Frank C. PERKINS. 

Electricien (26 décembre). — La télégraphie sans fil, 
G. FrRRIÉ. — Pile à liquide immobilisé, système P. De- 
lafon, Gereorces Dary. — L’accumulateur Edison et les 
automobiles. 

Génie civil (26 décembre). — Chemin de fer électrique 
de Wetzikon-Meilen (Suisse), H. Somacm. — Appareil de 
sécurité pour plans inclinés, H. ScHuensen. — Construc- 
tion de tunnels en terrains immergés. 

Industrie laitière (26 décembre). — De l'utilisation du 
lait écrémé des centrifuges et du petit lait des fromages, 
ANTONIN Rozer. 

Journal d'agriculture pratique (24 décembre). — 
Quelques considérations générales sur le nutrition de 
l'animal, L. GRranDeau. — De la filosité des pommes de 
terre, Dr G. DæLacaoix. — Canalisation en siphon, Max 
RINGELMANN. | 

Journal de l'Agriculture (26 décembre). — La mutua- 
lité agricole en Normandie, G. Vaanevizze. — Les phos- 
phates dans l'alimentation animale, G. Marrec. — La 
production fourragère en Tunisie, Bœur et TourRNIÉROUx. 

Journal de l'Électrolyse (15 décembre). — Métallurgie 
de l’aluminium, Lovin. — L’acétylène. Ses applications 
domestiques et industrielles, E. Foucxé. 

Journal of the Society of Arts (december 25). — The 
mining of non-metallic minerals, BenNerr H. Brouca. — 
India’s place in an imperial federation. 

La Nature (26 décembre). — L’essence de roseen Bul- 
garie, Jacoues Boyer. — Le tunnel du Simplon, R. Boni. 
— Les sports et jeux d'adresse, A. T. 

Les Conférences (15 dérembre). — Les habitations 
ouvrières à bon marché : 1° Le problème des habitations 
ouvrières; 2 Comment résoudre ce problème ? 3° La loi 
de 1894, A. Pavis. — Chateaubriand (1768-1848): Le Génie 
du christianisme, les preuves du Génie du christianisme, 
les Martyrs. 

Mois littéraire et pittoresque (janvier). — Les 
Saints Innocents, J.-C. BrovssoLe. — Les Pèlerinages de 
Louis XI, Marcek Navanre. — Adresse exacte, causerie, 
Émize Facrer. — La plaine entre Caen et la mer, Fré- 
DÉRIC PLessis. — La « Grotte géante » des États-Unis, 
P. et J. Bouanox. — L’Esthétique des récipients, GABRIEL 
D'AZAMBUJA. — Causerie littéraire: L'amour brode, 
GaHRIEL Aubray. — Pages oubliées : Cantique sur Noël, 
Racan. — Le sommeil de Jésus, ALPHONSE DaAuDET. — 
Prière pour le nouvel an, RoBERT ESTIENNE. — Le passé, 
V. Huco. — Le corps humain, Bossuer. 

Moniteur de la flotte (26 décembre). — La protection 
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contre les torpilles, C. Prenaevac. — L'armement, les 
essais et la conservation des navires de la flotte. 

Nature (december 24). — The unusual sky colours and 
the atmospheric circulation, D A. Lawarexce Rotea. — 
Internal oscillation in the waters of Loch Ness, E. R. Wart- 
sox. — À great religion, E. A. W. Bunce. 

Photo-Gazette (25 décembre). — Un juste milieu dans 
l’économie, C. FiNaron. — La retouche automatique : 
projections stéréoscopiques, G. Manescuaz. — Dévelop- 
pement à la lumière blanche, G. Micnez.— Affaiblissement 
des négatifs, E. FORESTIER. 

Photo-Revue (27 décembre). — Photographe contre 
dessinateur, Assy. — Photomicrographie en couleurs, 
ManTiN DUNCAN. 

Questions actuelles (26 décembre). — Bilan géogra- 
phique de l'année 1903, Fr. ALEXIS. 

Revista Chilena de Historia Natural (juno 30 de 1903). 
— Galeria de naturalistas de Chile : don Edwyn C. Reed, 
CarLos E. Porter. — Algunos Conocefalinos sud-améri- 
canos, Ilo. Bouvar. — Los Congrios de Chile, F. T. DeL- 
FIN. — Los especias chilenas del viaje del buque esplo- 
rador Challenger extractadas i adicionadas con varias 
notas, C. E. Porter. 

Revue augustinienne (15 décembre). — Le panégy- 
rique de sainte Catherine par Bossuet, Enmonn Bouvr. — 
La hiérarchie dans les formes, FLorisenT Srauyr. — Le 
Prétoire, Léonie Guyo. — Le Pèlerinage d’Eucheria, 
Epuonnp Bouvy. — Mélanges : La preuve théologique de 
l'immortalité de l'âme, B. Burgard. — Les preuves de 
convenance de l'institution des sacrements, THancisius 
RéTauD. 

Revue de l'École d'anthropologie (décembre). — Conclu- 
sions générales sur l'anthropologie des sexes et applica- 
tions sociales, L. Manovuvaien. — Notes préhistoriques sur 
le Morvan et les contrées limitrophes, H. Martot. — Les 
marques sincipitales des crânes néolithiques considérés 
comme reliant la chirurgie classique ancienne à la chi- 
rurgie préhistorique, L. MaANouvaiEn. 

Revue scientifique (26 décembre). — Les ptches mari- 
times, A. Cuieny. — Le puits des anciens astronomes, 
A.-T. VRACOUTRE. 

Science (december 18). — The action of radium, Rœnt- 
gen rays and ultra-violet light on minerals and gems, 
D'G8orce F. Kunz and Pr Cu. BaskeaviLe. — American Or- 
nithologist’s Union, Jons H. Sacs. — The Pelé Obelisk, 
P" IsaasL C. RussELL. 

Science illustrée (26 décembre). — Les variétés mons- 
trueuses chez les Massettes, Feaninanb Farpeau. — Du 
rôle de la sélection dans la fixation des robes des chevaux, 
PauL DirFLotu. — La lampe électrique à flamme, A. La- 
DUREAU. 

Scientific American (december 12). — Recent dévelop- 
ments in guns and armor, Joux F. Merces. — The manu- 
facture of steel rays. — (December 19). — The noise of 
lightning, P' Joux TRowBaibce. — The opening of the new 
East-River bridge. —Ornithological discoveries on Laysan, 
Haron J. Borce. 

Sténographe illustré (15 décembre). — Une femme 
sténographe au Conseil municipal de Lyon. — Les sté- 
nographes suisses. — Dactylographie. 

Yacht (26 décembre). — La puissance offensive de la 
marine du Japon, KeRHELLEUC. — Des différentes jauges 
de courses : La jauge allemande, H. Faure. — Le yachting 
dans les monts Karpathes, Vte Rocer DE Movy. 
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Conservation des échalas. — D’après la Revue 
de chimie industrielle, il résulte des expériences 
poursuivies pendant dix-sept ans, à Lausanne, par 
M. Dufour, que la créosote est le meilleur agent de 
conservation des échalas employés dans les vignes. 

En ces dix-sept années, il n’y eut que 0,7 pour 100 
d'échalas : créosotés mis hors de service. Quelques 
autres modes de préservation, tels que le sulfatage 
des échalas fendus (sulfate de cuivre), subissent en 
treize ans un déchet de 7,6 pour 100; le traitement 
au sublimé corrosif (bichlorure de mercure) ne donne, 
dans le même temps, qu'une perte de 5 pour 100, 
mais il revient beaucoup plus cher que le précédent. 


Il est à remarquer que le bain de créosote donne 
toujours d'excellents résultats avec les pièces de bois 
de petites dimensions, que cet antiseptique peut pé- 
nétrer dans toutes leurs parties. 

On opère comme suit: dans une chaudière renfer- 
mant la créosote, on place les paquets d’échalas, de 
manière qu'ils soient complètement recouverts par le 
liquide. On chauffe alors la chaudière pour porter le 
bain à 800 C., puis on laisse refroidir toute une nuit. 

Si l’on employait les échalas immédiatement dans 
les vignes, la récolte pourrait prendre un goût de 
créosote ; aussi, il est préférable de les laisser à l'air 
et à l'abri pendant un an avant l’usage. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Le chassis-retoucheur Joux-Artigue, 18, rue Denfert- 
Rochereau. 


Me de S., château de G. — Le Syndicat central des 
agriculteurs de France, 9, rue d'Athènes, Paris, s'occupe 
de la vente des produits agricoles ; il compte parmi ses 
sociétaires M. Magne, fourreur à Moulins (Allier). La 
pièce de peau de taupe ne se vend 0 fr. 60 qu’apprêtée; 
la peau livrée salie se vend 0 fr. 60, et il faut qu'elle soit 
très nette. 


M. G. — L'’inventeur de la cuirasso Benedetti cherche 
à vendre son système à un gouvernement européen, et 
il garde jalousement son secret; dans les expériences 
faites, les témoins n’ont pas été admis à toucher l'appa- 
reil. C’est un mystère dont nous chercherons à donner 
une explication possible dans un prochain numéro. 


M=. H. C., à P. — Tous les pharmaciens vous indi- 
queront des remèdes inoffensifs pour les gerçures. 
Exemples : se laver avec une solution de sublimé à 
4 pour 1 000 et enduire les mains de glycérale d'amidon. 


M. C. C., à W. — Nous faisons prendre des renseigne- 
ments sur ce petit appareil par un rédacteur compétent; 
nous les donnerons dès qu'ils nous seront parvenus. 


M. X. Y.,à W. — Vous trouverez la réponse à votre 
première question dans ce numéro et dans un précédent 
indiqué dans l’article. — Il y a plusieurs moyens pour 
désodoriser le pétrole en masse; nous n’en connaissons 
pas pour faire disparaître sun odeur quand il est répandu 
sur les vêtements. — On lave ces appareils en verre avec 
une solution à saturation de permanganate de potasse 
dans de l'acide sulfurique concentré; on rince ensuite 
abondamment à l'eau pure. — Nous ne connaissons pas 
cet éclairage. 


M. E. A., à F. — Nous sommes embarrassés pour ré- 
pondre à votre question, car c’est surtout affaire de pra- 
ticien, rien n'étant plus aléatoire que le calcul en ces 
matières. — Nous craignons fort que vos méthodes de 
mesure ne donnent que des résultats un peu vagues. 
Par comparaison entre deux lampes de voltage diffé- 
rent, on arrive, en effet, à déterminer un voltage, mais 
à plusieurs unités près, d'autant que la lumière d’une 
lampe, d’un voltage donné, varie beaucoup avec son âge. 


— De même et pour des causes analogues pour la me- 
sure des ampères, — La dépense des lampes à incan- 
descence se compte en watts, environ 3 pour une bougie; 
l'indication en volts indique leur construction, et il faut 
faire la division pour avoir le nombre d'ampères néces- 
saire. — Nous vous remercions ce la communication 
que nous utiliserons. 


M. C. A., à A. — Ces accessoires s'appellent des bon- 
nettes et s'adaptent devant l'oculaire. Ce sont des verres 
colorés, plus ou moins foncés, dans une monture en 
cuivre. Sc trouvent chez tous les fabricants de lunettes 
astronomiques. Mais il faut qu'ils soient ajustés à l'ins- 
trument où ils remplacent le couvre-oculaire. 


M. T. M.,à S.-M. — Maloine, rue de l'École de méde- 
cine, 25, Paris: le non suffisait, — Nous ignorons le 
prix. 

M. L. D. G. — L'Hératol, maison Javal, 26. rue Cadet. 
Demander les renseignements au dépositaire. La moindre 
étincelle électrique suffit à l'allumage du gaz acétylène 
pur. 

M. G. D. et C., à P. — Notre collaborateur demeure 
69, rue Madame, à Paris. 


M. L. L., à B. — Broyeur Cléro, chez l'inventeur, 
19, rue de Paris, à Vanves (Seine). 


M. G. le H., à R. — C’est fort intéressant, en effet; 
nous allons faire faire quelques recherches. 


M. J. J., à P. — Nous avons fait quelques recherches 
dans les revues, et nous n'avons rien trouvé; nous 
n'avons pas, malheureusement, la collection de l'Offciel 
sous la main. 


M. A. de O., à B. — Le sulfure de carbone est employé 
couramment pour traiter les matières végétales, afin d'en 
extraire les corps gras, les résines, etc., mais il n’attaque 
pas la cellulose, qui, à moins de transformation préalable, 
est toujours insoluble. Nous connaissons celle qui permet 
d'obtenir le collodion, mais nous ignorons celles qui 
pourraient réussir avec le sulfure de carbone. 


Imprimerie P. Ferox-Vrau, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8e. 
Le gérant: E. PETITHENRY. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Sur les satellites de Saturne. — Les dernières 
mesures opérées sur Titan par M. See avaient porté 
le diamètre de ce satellile à un peu plus de 5 000 kilo- 
mètres. Il parait qu'il faudrait rabattre de ces 
chiffres. M. Hussey, à la suite de mesures prises à la 
lunette de 36 pouces de l'Observatoire Lick. dans des 
conditions telles qu'il lui a été possible d'employer 
des grossissements de 2 400, a conclu que le diamètre 
de Titan n'est pas aussi grand qu'on l’a supposé jus- 
qu'à ce moment. Comparant ses résultats à ceux du 
professeur Barnard, obtenus au mont Hamilton, dans 
le cours des années 1894, 1895, il est arrivé au chiffre 
de 4000 kilomètres pour le diamètre de ce gros 
salellite. 

D'après des comparaisons lumineuses entre Îles 
autres satellites, il conclut aussi que Mimas est plus 
grand qu'Hypérion. 


Mesures des anneaux de Saturne. — Des séries 
de mesures ont été effectuées sur les anneaux à Pro- 
vidence avec la grande lunette de Clark pendant l'été 
de 1902. 

Struve avait émis l'idée, en 1851, que l'anneau A de 
la planète restait constant en grandeur, tandis que 
l'anneau B se rapprochait du centre ; de cette façon, 
les espaces noirs entre la planète et l'anneau 
devaient se restreindre de plus en plus. Ses recherches 
dépendaient en grande partie des observations et des 
mesures faites par Huygens, Cassini et différents astro- 
nomes, munis d'instruments relativement imparfaits. 

D'après les meilleures mesures prises à notre époque, 
la largeur combinée des deux anneaux A et B, renfer- 
mant la division de Cassini, est d'environ 700, tandis 
que la largeur combinée des espaces noirs et de l'an- 
neau C n’est que de 400, soit 58 pour 100 seulement. 

En 1902, les observations ont donné les résullats 
suivants : 
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Diamètre équatorial de Saturne: 17618; depuis le 
bord intérieur de B jusqu’au limbe de la planète on 
compte 3698 sur le côté Est et 4005 sur le côté Ouest. 

D'après les résultats des mesures faites par diffé- 
rents observateurs, depuis soixante-quinze ans, il 
semble qu'il n'y a pas eu de changements dans le 


_ nombre qui exprime le rapport existant entre la lar- 


geur de l’espace noir du limbe à l'anneau B et celle 
des deux anneaux brillants. Il faudrait donc pour le 
moment abandonner la théorie de Struve, qui pourrait 
ètre vraie théoriquement, mais qui n'est certainement 
pas basée sur un fait d'expérience. 


Une nouvelle carte du ciel. — Une circulaire 
de Harvard College Observatory vient de donner 
une description des photographies prises à Cambridge 
et à Arequipa dans le but de fournir aux amateurs un 
document bi-mensuel du ciel entier jusqu'aux étoiles 
de 12e grandeur. Chaque plaque mesure 10 pouces 
sur 8 et couvre une région de plus de 30 degrés carrés. 

Elles ont été obtenues avec des objectifs anastig- 
matiques semblables, d'un pouce d'ouverture et de 
43 pouces de longueur focale. 

Le professeur Pickering explique l'utilité de ces 
clichés, qui ont déjà servi à Harvard College pour la : 
détermination des étoiles variables, des époques d'ap- 
parition des novas, ele. 

Pour permettre à tous les astronomes de jouir de 
ces avantages, on s'est décidé à faire des négatifs sur 
verre en série de 55 plaques, et à les fournir aux 
astronomes qui en feront la demande, à un prix infé- 
rieur à celui qu'elles ont coûté. I y a là une innovation 
que tous les amateurs sauront apprécier. 

La série entière des 55 plaques parues coûte 15 dol- 
lars; 40 plaques choisies seront données pour 3 dol- 
lars seulement. Le reste des dépenses est supporté 
par la caisse de Advancement of Astronomical science 
à Harvard Observatory. Si les demandes sont sufli- 
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saimment nombreuses, on mettra en vente une nou- 
velle série de 55 plaques. Tu. M. 


MÉTÉOROLOGIE 


Le sondage de l'atmosphère équatoriale. — 
M. A. Lawrence Rotch, le directeur de l'Observatoire 
de Blue-Hill, aux États-Unis, qui a employé avec un 
si grand succès le cerf-volant à l'étude de la haute 
atmosphère, indique un desideratum dont l’accomplis- 
sement élargirait singulièrement le champ de nos 
connaissances au point de vue de la météorologie 
générale. 

Voici la note qu'il a écrite à ce sujet, et que nous 
trouvons dans l'Annuaire de la Société météoro- 
logique de France : 

« Le moyen de rendre les cerfs-volants indépendants 
du vent naturel en les installant à bord d'un bateau 
à vapeur fut employé, je crois, pour la première 
fois, par moi-même en 1901. 

» Après différents essais avec un petit bateau pou- 
vant se diriger à volonté dans la baie de Massachu- 
setts, j'ai traversé l'océan Atlantique et, par un temps 
presque calme, en me servant de la vitesse constante 
du bateau vers l'Est, jai pu élever les cerfs-volants 
cinq jours sur les huit jours de durée du voyage. J'ai 
rendu compte de ces expériences à la réunion de IAs- 
sociation britannique à Glasgow, en 1904, et les obser- 
valions paraïitront bientôt dans les Annales de l'Ob- 
servatoire de Blue-Hill. Depuis ces expériences, mes 
collègues en Europe les ont répétées avec un grand 
succès. 

» Sans doute, l'application la plus importante de 
celte méthode serait la recherche des conditions 
météorologiques au-dessus des alizés et des calmes 
équatoriaux. J'ai présenté ce projet en 1902 au Con- 
grès d’aéronautique international à Berlin, et mon 
mémoire se trouve imprimé comme appendire aux 
procès-verbaux des séances. 

» La Commission internationale d’aérostation seien- 
tifique a donné son adhésion à ce projet, et le Comité 
météorologique international, qui vient de siéger en 
Angleterre, a reconnu, sur la proposition de M. Teis- 
serenc de Bort, la haute importance de ces recherches, 
que j'ai le premier proposées. 

» En effet, les théories généralement acceptées sur 
_ les mouvements des contre-alizés supérieurs ne sont 
nullement vérifiées, ni par les observations des pous- 
sières volcaniques projetées dans la hante atmosphère, 
ri par celles des nuages supérieurs dans ces parages. 

» Du reste, on ne connaît, ni l'altitude à laquelle 
persistent les alizés, ni les changements verticaux 
de la température et de l'humidité au-dessus de 
l'Océan. 

» Mon collègue. M. le Dr Fassig, de Baltimore, vient 
d'effectuer des ascensions de cerfs-volants aux iles 
Bahamas, situées vers la limite septentrionale de 
l'alizé du Nord-Est. Quoiqu'il ne soit pas parvenu à 
les élever plus haut que 1 200 mètres, il a constaté 
qu'avec un bateau marchant à une vitesse considé- 


rable, il aurait pu pénétrer dans une couche supé- 
rieuse de nuages presque immobiles. Ce sont préci- 
sément ces sondages atmosphériques que je désire 
faire, à bord d'un bateau ayant une vitesse de 12nœuds 
au moins, le long d’une route tracée par M. Hilde- 
brandsson entre les Açores et l'ile de l'Ascension. Il 
y a plus d’une année déjà, je me suis adressé à la 
« Carnegie Institution » en vue d'obtenir une subven- 
tion de #0000 francs qui m'aiderait à louer et à 
équiper un grand bateau. uniquement pour ces 
recherches; les expériences, poursuivies seulement 
pendant quelques mois,seraient certainement de nature 
à fournir une contribution très importante à notre 
connaissance de la météorologie et de la physique du 
globe. » 


SCIENCES MÉDICALES 


Sur l’étiologie du cancer. — La Revue générale 
des sciences analyse un travail de statistique particu- 
lièrement laborieux, dans lequel le Dr Wolff a cherché 
à établir les relations qui existent entre la mortalité 
cancéreuse et les habitudes alimentaires des divers 
pays. On avail déjà accusé l'usage immodéré du sel 
de prédisposer aux néoplasies. M. Wolff incrrmine 
l'usage du cidre et de la bière. Avant lui, d’ailleurs, 
on avait constaté que les provinces de France où la 
mortalité par cancer est la plus élevée sont la Nor- 
mandie et la Beauce; or, on sait que, dans ces deux 
provinces, la boisson de heaucoup la plus usitée est 
le cidre étendu d’eau. M. le D° Arnaudet avait mème 
fait, au sujet de la Normandie, un travail tout à fait 
intéressant, mais il n'avait pas établi de relations de 
cause à effet entre le cidre ct le cancer. M. Wolff a 
surtout pris ses chiffres en Allemagne et en Autriche: 
or, Salzbourg, en Autriche, et la Bavière, qui sont les 
pays où l’on consomme le plus de bière, sont aussi 
les pays où l’on meurt le plus par cancer. La Revue 
enregistre ces remarques, dont, pour le moment, on 
ne saurait rien déduire. 


PHYSIQUE 


Le laboratoire de M. Curie. — M. L. Olivier 
signale dans la Revue générale des Sciences combien 
nous savons peu aider les savants qui nous honorent. 
« Au moment, dit-il, où l'étranger vient de rendre un 
éclatant hommage aux beaux travaux de M. et 
Mme Curie, en leur décernant successivement la mé- 
daille Davy et le prix Nobel, nous pensons qu'il est 
bon d'attirer l'aitention sur les moyens de travail 
vraiment insuffisants dont ils disposent pour leurs 
recherches. Tout en regrettant qu'un savant comme 
M. Curie soit obligé d'enseigner les éléments de la 
physique aux jeunes élèves du P. C. N., ce qui las- 
treint à faire presque autant d'heures de cours qu'un 
professeur de lyeée, nous dirons surtout les conditions 
déplorables d'installation de son laboratoire. Au 
eours P. C. N., une seule salle de travail exigué. 
incommode, aucunement prévue pour des recherches 
sérieuses, presque inutilisable. A l'école de physique 
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el de chimie industrielle, où ont été faites toutes les 
recherches sur le radium, l'installation est d'aspect 
misérable: elle est formée de baraquements en 
planches prètés par la Ville de Paris. La salle d’expé- 
riences utilisée pour les expériences de physique est 
_ bitumée. basse, sombre, humide et froide: on n’y 
dispose d'aucun des moyens permettant la réalisation 
d'expériences délicates et d'aucune installation puis- 
sante d'énergie électrique ou de température élevée. 
Quant à la salle de chimie, son installation est plus 
que primitive : dans un grand hangar vitré, deux 
tables de bois blanc ont élé disposées pour recevoir 
les flacons, les ballons, les capsules. les fourneaux. 
et toutes les opérations chimiques se font sur ces deux 
tables, il ny a pas de hotte pour l'évacuation des 
vapeurs, et chaque fois qu’on fait un traitement chi- 
mique la salle est envahie par les fumées, et l'air 
devient irrespirable. Enfin, aucun préparateur n'est 
mis à la disposition de M. Curie pour ses recherches. 

» Les conditions précaires de cette installation 
rendent certainement plus grand encore le mérite de 
M. et Mme Curie; mais nous croyons qu'elles ne 
peuvent sans scandale continuer à exister. Non sen- 
lement cette situation donne une impression fâcheuse 
pour le renom de la France à tous les savants étran- 
gers qui viennent visiter leurs confrères français, 
mais aussi empèche M. Curie de réaliser suffisamment 
vite les expériences que lui suggèrent ses recherches : 
certaines découvertes récemment faites à l'étranger 
sur le radium auraient probablement été faites en 
France s’il avait disposé de moyens de travail suf- 
fisants. 

» La situation de M. Curie est tout à fait anormale. 
N y a quelques années, des offres brillantes lui ont 
été faites par une Université étrangère, et il doit cer- 
tainement regretter d'avoir refusé de s’expatrier. 
Nous espérons que les hommages qui lui viennent de 
l'étranger auront pour résultat un changement radical 
dans cette situation, et qu’il pourra bientôt, pour la 
gloire de la science française, se consacrer exclusi- 
vement à ses recherches. avec des rollaborateurs 
nombreux et un laboratoire vaste, hien installé et 
pourvu de crédits suffisants. » 


PHYSIQUE DU GLOBE 


De l’existence de phosphates, d’asphalte et 
de pétrole en Égypte et en Palestine. — L'étage 
supérieur de la craie, dit M. Blanckenhorn dans Ja 
Chemiker Zeitung, se distiogue en Égypte et en 
Palestine parsa richesse en phosphates, les gisements 
sont particulièrement abondants dans cette dernière. 
C'est ainsi qu’en Palestine, à l'est du Jourdain, on 
trouve des gisements contenant jusqu'à 83 pour 100 
de phosphate de chaux, tandis qu’en un autre point, 
dans le désert de la Judée, on rencontre davantage 
de phosphates contenant du carbonate de chaux, mais 
ayant cependant encore une teneur de 43 pour 100 
de phosphate de chaux, ce qui les rend encore 
propres à la transformation en superphosphate. En 


Égypte, les gisements de phosphate sont plus rares, 
et aussi plus pauvres. 

Les bords de la mer Noire et la vallée du Jourdain 
sont aussi riches en asphalte. Mais un fait encore 
plus important est la présence, au bord de la mer 
Noire, du pétrole qui jaillit spontanément en maints 
endroits. L'Égypte ne peut entrer en concurrence 
avec la Palestine au point de vue de la richesse en 
asphalte et en pétrole. Toutes ces richesses sont en- 
core inexploitées bien qu'elles soient relativement 
accessibles; il v a donc là un vaste champ ouvert à 
l'esprit d'entreprise. (Revue scientifique.) 

On demandait récemment quelle pourrait être 
l'utilisation de la force de plus de 50000 chevaux que 
l’on propose de créer pour un déversoir dans la Mer 
Morte. L'exploitation de ces richesses semble tout 
indiquée.Outillage des usines, voies de transport,etc.. 
demanderont nécessairement un bon nombre de 
chevaux. 


TÉLÉGRAPHIE 


Auto-transiateur Poncelet. — Les dépèches sans 
fil envoyées par les bateaux aux postes-côtiers sont 
reçues par des employés qui les retransmettent par 
fil à leur destination. L’inverse a lieu si la dépêche 
est envoyée de l'intérieur à un navire en mer. Cette 
manipulation entraine des pertes de temps et des 
erreurs. Les pertes de temps sont d'autant plus sen- 
sibles que la transmission sans fil est par elle-même 
peu rapide. | 

L'auto-transiateur Poncelet, que l'ÆElectro, de 
Bruxelles, signale à ses lecteurs dans son numéro 
d'octobre, est précisément destiné à remédier aux 
inconvénients eités ci-dessus. Il retransmet automa- 
tiquement et sans fil les dépèches reçues par fil et 
vice-versa. | peut en outre servir à la retransmission 
par fil des dépêches envoyées sans fil par les trains 
en marehe. 

Dans les pays accidentés, où l’on pourrait utiliser 
alternatitement des lignes avec fil et des lignes sans 
fil (si l'on peut ainsi s'exprimer), les premières pour la 
transmissionsurterre,lessccondes pour la transmission 
au-dessus des fleuves estnaires, marécages, ete.. Panto- 
translateur rendrait évidemment de grands services. 
On réunirait alors les avantages de la télégraphie 
avee fil, avantages résultant de l'absence de conduc- 
teurs coûteux, difficiles, parfois même impossibles à 
placer, comme on en a fait plus d'une fois l'expérience 
en construisant la ligne du Congo belge, notamment 
au passage du Kassai, à ceux de la télégraphie avec fil, 


INDUSTRIE 


La faillite de l’alcool industriel. — Depuis 
deux ou trois ans, les bureaux du ministère de lAgri- 
culture et les ministres eux-mêmes se sont tont spé- 
cialement occupés de la question de l'alcool industriel, 

Cette année même, nous avons eu le concours de 
l'alcool, le Congrès des études économiques pour Îles 
emploisindustrielsde l'alcool, lecireuit de l'alcool, ete, 
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Ces réunions diverses ont groupé tous les industriels 
que la question intéresse, tous les anciens ministres 
de l'Agriculture, un grand nombre d'ingénieurs et de 
savants, et enfin quantité de bons Français qui, sans 
nier aucune des qualités du pétrole, seraient heureux 
de lui voir substituer un produit national au premier 
chef. | 

Des vœux très justes ont été émis, de nombreux 
rapports parfaitement étudiés ont été déposés, et 
leurs auteurs ont reçu du ministre des récompenses 
qui témoignent de l'intérèt très vif qu'il atlache à 
ces questions. | 

Bref, il a été unanimement reconnu que l'alcool 
peut, en France, tout comme en Allemagne, ètre 
utilisé pour l'éclairage, le chauffage et la production 
de la force motrice. | 

Et cependant la question de l’utilisation pratique 
de ce produit ne fait aucun progrès. 

La consommation de l'alcool industriel est station- 
paire, ses emplois ne se développent pas. 

Est-ce la faillite de l'alcool industriel? 

Hélas! oui. La France ne consomme pas d'alcool 
industriel parce qu'il est trop cher. 

On a résolu toute la technicité des emplois de 
l'alcool, mais ce travail énorme n’est d'aucun profit 
à cause des variations du cours de l'alcool. 

L'alcool était coté 50 francs en janvier, 48 en 
avril, 35 en septembre et le voilà à 45 en décembre! 

Il est bien évident que de telles fluctuations sont 
incompatibles avec une consomination progressive. 

Quel est l’industricl qui serait assez peu soucieux 
de ses intérèts pour établir une industrie dont la ma- 
tière première subit de telles variations de cours ? 

La question de l’utilisation de l'alcool industriel est 
donc condamnée à n’ètre jamais résolue tant que ce 
produit dépendra du caprice des spéculateurs. 

Comme l'affirmait M. Mougeot, en clôturant le 
Congrès de mars dernier, « la fixité du prix est un 
élément aussi indispensable que sa modicité pour as- 
surer un débouché constant à un produit de consom- 
malion courante ». 

I est du reste aujourd hui parfaitement reconnu 
que pour mettre l'alcool dénaturé en situation de 
lutter avec les autres sources d'énergie, il serait 
nécessaire que des mesures fussent prises pour que 
le prix de la vente au détail de l'alcool dénaluré à 
900 ne soit pas autant que possible supérieur à 
0 fr. 25 le litre. 

Nous sommes loin de ce minimum indispensable, 
non pour vaincre sûrement, mais pour lutter avec 
quelques chances de succès. 

Nous pouvons done proclamer avec une grande 
tristesse et beaucoup de regrets la faillite de l'alcool 
industriel, car seul le monopole de l'alcool par l’État 
pouvait résoudre la question de la fixité du prix de 
ce produit, et la Commission instituée par M. Mou- 
geot vient de rejeter ce système. 

(Echo des Mines.) Robert Pitaral. 


ET ———— —" " — — 


CAUSERIE PHOTOGRAPHIQUE 


LA DURÉE DU DÉVELOPPEMENT — LE DÉVELOPPEMENT 
CHRONOMÉTRÉ — INFLUENCE DE LA COMPOSITION DU 
RÉVÉLATEUR — INFLUENCE DE LA TEMPÉRATURE ET 
DU TEMPS DE POSE SUR LA NATURE DE L'IMAGE — 
TOLÉRANCE DE POSE | 


A quel moment doit-on retirer le phototype né- 
gatif du bain révélateur ? Voilà une question conti- 
nuellement posée par les amateurs.On leur répond 
souvent : lorsque l’image apparaît au dos de la 
surface sensible; c’est là un critérium qui, s’il 
est parfois bon avec certaines marques de 
plaques, est loin d'être parfait. Ce n’est qu’en 
examinant l’image par transparence, de temps à 
autre, que l’on peut se rendre compte de la fin 
du développement; en général, celui-ci est con- 
sidéré comme complet lorsque les détails situés 
dans les ombres commencent à se voiler. En réa- 
lité, il s’agit là d’une question d'appréciation per- 
sonnelle : on pousse le développement plus ou 
moins loin, selon l'effet que l’on veut obtenir ou 
selon le mode de tirage des photogrammes que 
l'on a adopté. 

Il existe, on le sait, deux méthodes générales 
de ‘conduite du développement : l’emploi d’un 
bain unique de composition invariable et l’em- 
ploi soit d’un bain: dont on fait varier la consti- 
tution selon la venue de l'image, soit de bains à 
concentrations différentes (développement à deux 
cuvettes). 

Les photographes anglais sont actuellement en 
discussion au sujet de ces deux méthodes : les 
uns disent : « Le temps de pose est tout; une 
fois l’objectif refermé, le caractère du négatifest 
irrémédiablement constitué. » Les autres pré- 
tendent que le caractère du négatif dépend, au 
contraire, surtout de la conduite du développe- 
ment; pour eux, on peut obtenir deux négatifs 
identiques avec des temps de pose différents. 

Pour les premiers, le développement ration- 
nel, le développement à plusieurs cuvettes ne 
donnent pas de meilleur résultat que le dévelop- 
pement en bain unique. 

Un certain nombre d’entre eux ont formulé 
une règle pratique simple pour déterminer la 
durée du développement. Cette règle, donnée déjà 
en 1894 par À. Watkins dans un mémoire inti- 
tulé : A method and instrument for timing 
development, a été retrouvée par le Ct Houdaille 
à la suite d’une étude très serrée du développe- 
ment à l’hydroquinone. 
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Si l’on note avec soin le temps écoulé entre 
l'immersion de la plaque dans le révélateur et 
l'apparition des grandes lumières, on peut, en 
multipliant ce temps par un facteur convenable 
— que nous appellerons coefficient arithmé- 
tique du révélateur, — obtenir la durée totale du 
développement. 

Le coeflicient arithmétique varie avec la nature 
de l'agent révélateur employé, quelquefois même 
avec la concentration du bain (c’est le cas avec le 
pyrogallol et le diamidophénol); la proportion 
d’alcali ne semble pas influer tant que cette pro- 
portion reste raisonnable. 

L’addition de bromures au bain de développe- 
ment conduit à diminuer un peu ce facteur; 
celui-ci enfin dépend nécessairement du désir 
qu'a l'opérateur d'obtenir un phototype plus ou 
moins dense, suivant le sujet traité ou suivant le 
mode de reproduction adopté. 

L'application de cette règle suppose facilement 
appréciable la durée d'apparition des premiers 
détails de l’image. Bien entendu, il ne devra être 
apporté aucune modification au bain en cours de 
développement; en particulier, un révélateur 
dans lequel l’ammoniaque est employé comme 
alcali ne se prête pas à l’application de cette règle, 
l’'ammoniaque s'évaporant progressivement. 

Le tableau ci-dessous est établi dans le cas où 
l’alcali employé est la soude ou son carbonate; 
dans le cas de la potasse et de ses sels, on dimi- 
nuera les facteurs : 


Pyrogallol 2? %4................ …… U 
Pyrogalol d eenas ti aaea 5,5 
Pyrogalol 8 niea seneni 4,5 
Pyrogallol 15 %%................... 4 
Hydroquinone..................... 0 
ICONOGBÉNE Sienne ts 9 
CT SERPENT T 28 
GYEDEN 414 
Amidol t %............ nee ce 18 


La température du révélateur est sans effet 
appréciable. 

Le révélateur le plus employé actuellement est 
certainement le révélateur au métol et à Phy- 
droquinonce. Parmi les nombreuses formules pro- 
posées, celle préconisée par M. G. Naudet est 
de beaucoup la plus connue. Aussi avons-nous 
fait quelques expériences pour déterminer avec 
précision le coefficient arithmétique de ce bain, 
dont nous rappelons la composition. 


Metol Re a Nu ion ee Last ir ae d 
Sulfite de sodium eristallisé....................... #0 
HyYdPOQUINORE 2. eniras rss steun es 6 
Carbonate de sodium cristallisé, .................. 30 


Eau tiède ayant bouilli................. Q. S. pour 1 0090 


l 


Le développement « automatique » en révéla- 
teur de composition invariable est surtout ap- 
pliqué aux plaques ayant reçu une pose très 
courte : chargements de jumelles ou de détectives, 
qu'il serait souvent fastidieux de développer 
plaque par plaque dans un bain de composition 
variable. 

Nos essais ont donc porté surtout sur le déve- 
loppement des plaques ayant reçu une pose très 
courte. 

En choisissant dans un lot de négatifs exécutés 
le même jour, les meilleurs et les plus complets 
sous tous les rapports, nous avons trouvé comme 
valeur moyenne du coefficient arithmétique le 
nombre 3,6. 

Voici, d’ailleurs, quelques-unes des durées ob- 
ser vées : | 


Durée d'apparition des pre- 


miers détails............. +0 50 55 957 sec. 
Duréc totale du développe- 

MON kne SA 145 480 195 205 sec. 
Coefficient arithmétique(quo- 

tient des deux nombres 

précédents)............... 3,62 3,6 3,63 3,59 


En adoptant la valeur moyenne 3,6 et en appli- 
quant la règle ci-dessus à une nouvelle série de 
plaques ayant reçu des poses différentes, les pho- 
totypes obtenus ont tous été complets. 

Le développement chronométré, comme l'ap- 
pellent les Anglais, peut, comme on le voit, rendre 
de grands services. 

De recherches longues et minutieuses dues 
aux savants anglais Drieffield et Hurter, on peut 
tirer quelques conclusions pratiques relatives au 
développement, conclusions qui ne sont pas en 
désaccord avec les idées de Watkins. 

En faisant varier les proportions relatives de 
révélateur et d’alcali, on peut remédier à d'assez 
grandes erreurs dans l’évaluation du temps de 
pose; en augmentant la proportion de pyrogallol 
dans un révélateur où la proportion de carbonate 
de sodium reste constante, on peut corriger aisé- 
ment une surexposition dépassant le double de 
la pose normale; l'effet de ces additions est plus 
marqué lorsque la proportion de carbonate est 
minime (25 grammes par litre) que lorsqu'elle 
est élevée (100 grammes par litre). Si, au con- 
traire, la teneur en pyrogallol reste constante. 
on peut, en augmentant la proportion de carbo- 
nate de sodium, atténuer dans une certaine 
mesure l'effet d’une sous-exposition; mais cette 
correction ne peut se faire qu'entre des limites 
beaucoup plus étroites que la correction inverse. 

L'emploi des retardateurs est souvent utile; si, 
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dans un révélateur au pyrogallol, on ajoute jus- 
qu’à 8 grammes par litre de bromure de potas- 
sium, on peut corriger des surexpositions dépas- 
sant onze fois la pose normale. 

L'effet est encore plus marqué avec le révéla- 
teur à l’oxalate ferreux; la même addition de 
bromure permet de corriger une surexposition de 
trente fois. 

Avec les divers autres révélateurs organiques, 
l'effet du bromure varie beaucoup, les uns y étant 
presque insensibles, d’autres, au contraire, se 
trouvant presque complètement paralysés dans 
leur action par l'introduction d’une quantité suf- 
fisante de cet agent. 

Disons en passant que le meilleur retardateur 
pour le révélateur. à l’hydroquinone et métol est 
l'acide citrique. ou mieux le citrate de soude. 

Dans tous les cas, d’après MM. Drieffield et 
Hurter, ces ditférences d'action disparaissent si 
on laisse se continuer jusqu'au bout le dévelop- 
pement de la plaque, c’est-à-diresi onutilise tout 
l'effet produit par la lumière sur la plaque traitée. 
Dans ce cas extrème, le résultat est indépendant 
de l’agent révélateur employé et des proportions 
relatives de l’agent révélateur, de l’alcali et du 
bromure dans le bain utilisé au développement, 
si toutefois le cliché n’a pas été voilé ou coloré 
par certaines exagérations. 

Il résulte de ces considérations qu’au point de 
vue pratique, les efforts du photographe devant 
tendre précisément à empècher l'effet local de la lu- 
mière de se produire et à arrêter le développement 
en tempsutile, opérateur a par deux voies diffé- 
rentes un contrôle sur le caractère de son négatif: 

19 En variant les proportions des constituants 
de son bain de développement; 

20 En choisissant son révélateur, les résultats 
fournis par exemple par le pyrogallol d'une part, 
par le métol d’autrelpart, étant très différents. 

Le commandant Ioudaille fait depuis 1894 de 
longues et minutieuses recherches dont le but 
est de répondre à la question suivante. d'ordre 
essentiellement pratique : 

Lorsque l'on a obtenu par un heureux con- 
cours de circonstances un bon phototype négatif 
comment doit-on opérer pour en obtenir de 
semblables ? 

Ces recherches l'avaient, en 1894, conduit, 
comme nous l'avons vu, à la notion du dévelop- 
pement chronométré. 

Cette année. le commandant Houdaille, s’ins- 
pirant sans doute des travaux de MM. Drieffield 
et Hurter, a imaginé un appareil d'essai d’une 
émulsion très simple et d’un emploi très facile, 


permettant de faire enregistrer par la plaque pho- 
tographique elle-même ses qualités et ses dé- 
fauts (1). 

Cet appareil lui a permis d’étudier l’influence 
de la température et du temps de pose sur la 
nature de l’image négative. Nous résumerons les 
résultats de cet intéressant travail communiqué 
à la Société française de photographie, travail 
dont les conclusions ont été confirmées par de 
remarquables travaux du savant docteur Eder. 

En dehors de la nature du sujet, deux causes 
principales influent profondément sur le résultat : 
la température du révélateur, et l'incertitude où 
l’on se trouve de la valeur exacte du temps de pose. 

Ces deux causes peuvent se mesurer ou s’ap- 
précier par la durée d'apparition de l’image et 
par la durée totale du développement. 

Si donc on observe ces durées, dit le comman- 
dant Houdaille, on peut en tirer des indications 
précieuses, à la condition de connaître la relation 
qui les relie à la température et au temps de pose. 

En ce qui concerne l’influence de la lempéru- 
ture, une variation de un degré dans la tempé- 
ture du révélateur entraîne une variation de 
5 pour 100, en sens inverse, dans la durée d’ap- 
parition de l’image ainsi que dans la durée totale 
du développement. 

Cette règle s'applique dans des limites de tem- 
pérature comprises entre 10° et 25° C. 

Si l’on prend pour unité de temps le temps 
nécessaire pour un révélateur à 18° C., il suffit 
d’ajouter ou de retrancher 5 pour 100 par degré 
de différence. 

Voici un exemple: on développe la moitié d’une 
plaque dans un bain à la température de 15°, et 
on observe : 

Durée d'apparition................... 
Durée totale du développement....... 

On développe ensuite la seconde moitié à 23°. 

Il faudra déduire 40 pour 100 des chiffres ci- 
dessus. 

L'image apparaîtra en.............. 
Elle sera terminée en.......,....... 

Et les deux résultats définitifs seront très peu 
différents. 

On voit donc qu’en ayant soin d'employer 
toujours la même émulsion et le même révélateur 
exactement dosé, on peut, par un calcul très 
simple, tenir compte de la température. 

L'influence du temps de pose est aussi facile 
à apprécier. 

« Tout le monde sait. dit le commandant Hou- 


(1) Bulletin de la Société française de photographie, 
15 mai 1903. 
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daille, qu’un cliché surexposé apparaît plus rapi- 
dement et se trouve terminé plus vite qu’un cliché 
sous-exposé; mais on ignore généralement que 
l'observation de ces différences peut fournir une 
indication très précieuse de la valeur de la surex- 
position ou de la sous-exposition. 

En représentant par 4 la durée d'apparition 
d'un cliché qni a fourni un excellent négatif, 
nous allons examiner ce qui se passera pour le 
mème cliché sous-exposé ou surexposé, suivant 


1 1 
la gamme z 3 1, 2, 4. 


La durée d'apparition varie de 15 pour 100 
lorsque la durée de pose va en doublant. 
Si l’image d’un bon cliché a apparu en 100 


secondes, un cliché sous-exposé ; exigera 115 se- 


condes; s’il est, au contraire, surexposé deux 
fois, l’image apparaîtra en 85 secondes. 

Un voit donc que l’on dispose d’un moyen rela- 
tivement précis d'apprécier la sous-exposition et 
la surexposition, surtout si l’on emploie des révé- 
lateurs à action lente. 

Cette appréciation est beaucoup plus difficile 
avec les révélateurs à action très rapide. Aussi 
nous donnons la préférence à un révélateur qui 
laisse apparaître l’image en 60 secondes, et qui 
l’amène au point en 300 secondes ou 5 minutes. 

Pour cette appréciation de l'apparition de 
l'image, il est préférable de ne pas tenir compte 
du ciel, mais bien du sujet principal. 

Cette connaissance préalable de la valeur de 
l'exposition pourra nous servir, soit à améliorer 
le cliché, en modifiant le révélateur ou sa durée 
d'action, soit à varier ultérieurement en consé- 
quence le temps de pose. | 

Quant à la correction à apporter à la durée 
totale du développement selon le temps de pose, 
le commandant Houdaille l'indique dans le ta- 
bleau suivant : 


Sous-exposé : augmenter la durée de 50 pour 4100. 
I a 
== 5 — 15 pour 100. 
Pose normale temps 1 
Surexposé 2 fois diminuer la durée de 5 pour 100. 
— 4 fois — 10 pour 100. 


. Les opinions les plus contradictoires ont été 
émises au sujet de la {olérance de pose. Les 
recherches du commandant Houdaille lui ont 
permis de donner, à ce sujet, des chiffres précis 
que nous reproduisons : 

Si l’on ne modifie pas le révélateur, et si l’on 


près identiques, on ne doit pas dépasser la surex- 
= 1 4 
position 2 ou la sous-exposition 3 


La tolérance varie donc de 1 à 4. 
Si l’on se contente d'épreuves non comparables, 


mais utilisables, on peut doubler ces chitfres, et 


la tolérance varie de 4 à 16. ; 

Enfin, en modifiant le révélateur par addition 
de bromure, on peut quadrupler ce chiffre dans 
le cas de surexposition et atteindre l'écart de 
1 à 64. 


G. H. NIEWENGLOWSKI. 
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LE MÉTROPOLITAIN 


LA LIGNE CIRCULAIRE SUD 


Le premier tracé de la ligne circulaire n° 2 Sud 
du Métropolitain a subi une transformation dans 
la partie comprise entre la Place d'Italie et celle 
de la Nation. En réalité, il s’agit seulement d'un 
changement de numérotage des lignes ; on a ap- 
pelé ligne n° 2 celle qui, au sortir de la Place 
d'Italie, suit le Boulevard de l'Hôpital et traverse 
la Seine sur une passerelle qui sera jetée en face 
de la gare d'Orléans. Cette passerelle franchie, la 
ligne perd son numéro d'ordre et se prolonge 
jusqu’à la porte de Clignancourt en prenant le 
nom de ligne n° 5. La portion comprise entre les 
deux places précitées continue de fait, sous le 
nom de ligne n° 6, la ligne n° 2, ainsi que lin- 
dique fort bien le plan du souterrain de la Place 
d'Italie (fig. 5). Les trains venant de l’Étoile, par 
le Sud, continueront donc leur route directe vers 
jusqu’à la Nation et ceux de la porte de Clignan- 
court la Place d'Italie. 

On sait que la première portion de la section 
Sud, de la place de l’Étoile au Trocadéro, a été 
construite et mise en exploitation en même temps 
que la ligne n° 4. Actuellement les trains vont 
jusqu’à la station de Passy. Sur tout ce parcours 
la voie est souterraine; elle sort de la rue Alboni 
à peu près à mi-côte et traversera la Seine sur un 
pont qui occupera l’emplacement primitif de la 
passerelle récemment déplacée. Elle s'engage en- 
suite en viaduc sur les boulevards de Grenelle, 
Garibaldi et une partie du boulevard Pasteur, 
puis profite de la forte déclivité du terrain en cet 
endroit pour pénétrer dans le sous-sol, qui est 
son véritable élément: c’est ainsi qu’elle passe 
place Denfert-Rochereau sous la ligne du che- 
min de fer de Sceaux. Puis. elle redevient aérienne 
sur une partie des boulevards Saint-Jacques et 


désire obtenir des photogrammes positifs à peu | d'Italie, souterraine jusqu'aux abords de la gare 
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d'Orléans qu'elle traverse en aérien pour s'enga- | 21 stations, dont les noms et les emplacements 
ger enfin sur la passerelle d’Austerlitz, dont la | sont indiqués sur le plan (fig. 1). Toutes celles en 
sortie constitue son point terminus. souterrain eten viaduc sont du type courant que 

Cette ligne éminemment pittoresque comprend ' l’on connaît; mais il s’en rencontre qui participent 
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Fig. 4. — Ligne circulaire Sud n° 2. 


à la fois du régime aérien et du régime souterrain. | toir de 2 mètres et une chaussée de6mètres pour 
La station du quii de Passy, par exemple, est à | le passage des voitures. La partie centrale sera 
tranchée couverte, ouverte et en viaduc. Celles | encadrée par deux rangées de colonnes de fonte 
de la rue Cor- | élevées au- 
visart et du dessus des 
boulevard chaussées et 
Saint - Marcel qui suppor- 
sont égale- teront la voie 
ment en via- du chemin de 
duc et en fer métropo- 


tranchée. litain. L'ou- 

Nous ne vrage entier 
parlerons que reposera sur 
pour mé- l'extrémité 


amont de l’île 
des Cygnes, 
sur deux pi- 
liers en ma- 
çonnerie de 
chaque côté. 
et sur les*cu- 
lées de rive, 
Nous revien- 


moire de la 
traversée de 
la Seine entre 
la rue Alboni 
et le boule- 
vard de Gre- 
uelle. Nos lec- 
teurs savent 
que la pas- 


Fig. 2. — Boulevard Saint-Jacques. Travée de raccordement avec 


serelle a été la maçonnerie établie pour le passage en souterrain. drons en dé- 
déplacée pour tail sur ce 


permettre l’établissement du nouveau pont. Cet | nouveau pont lorsqu'il sera terminé, c'est-à-dire 
ouvrage aura, entre parapets, une largeur totale | en 1905... si Dieu nous prête vie. 
de 24,70 comprenant de chaque côté un trot Le viaduc qui traverse ce que l’on peut appe- 
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ler la vallée de la Seine a 2516 mètres de lon- 
gueur. Sa construction est presque achevée et 
elle ressemble en tous points au même ouvrage 
de la ligne 


espace libre pour leur circulation et en même 
temps pour l'entrée des matériaux et la sortie des 
terres. Cette maçonnerie repose sur les travaux de 


consolidation 


Nord. Les DS 


travées mé- 
talliques nor- 
males ont 
92m350, 19250 
et 27m,06 de 
portée; ce- 
pendant au- 
dessus du car- 
refour de la 
ruede Sèvres, 
pour le pas- 
sage du bou- 
levard Gari- 
baldi au bou- 
levard Pas- 
teur, on a dù 
employer 


: ay 7 e epe 


2 PTT Se NT ETA LE 2 effectués par 
Bees mr F 


le service des 
carrières. La 
première as- 
sise des pié- 
droits étant 
terminée, on 
procède dans 
les mêmes 
conditions à 
l’établisse- 
ment de la se- 
conde, puis 
de la troi- 
sième et enfin- 
de la qua- 
trième. Les 
terres sont 


deux travées Fig. 3. — Galerie d'avancement de la station double | donc conti- 


de 37 mètres du Boulevard Raspail. 


reposant sur 
deux pylônes 
en maçonne- 
rie élevés au 
milieu de la 
place.Lestra- 
vées jetées 
au-dessus de 
avenue de la 
Motte-Pic- 
quet et de la 
place, Cam- 
bronne ont 
44m 73, ainsi 
que celle qui 
sert à la tra- 
versée de la 
Bièvre. 

Le passage 
sous la ligne 
de Sceaux 
constitue un 
ouvrage spé- 


nuellement 
supportées 
par la maçon- 
nerie. La con- 
struction de 
la voûte, en 
cet endroit, 
n’est pas en- 
core commen- 
cée, mais elle 
demandera 
peu de temps. 
On établira 
dabord une 
galerie d’a- 
vancement à 
la hauteur de 
la clé, puis 
du milieu de 
cette galerie, 
une autre 
transversale 
viendra ap- 
puyer sa ma- 


cial intéres- Fig.4. — Place d'Italie. Souterrain et voie sur étriers métalliques. COonner ie sur 


sant et assez 

difficultueux. On procède actuellement à la con- 
struction des piédroits, qui se fait en sous-œuvre 
par galeries superposées. Les ouvriers creusent 
d’abord la galerie inférieure et la maçonnent au 
fur et À mesure en ayant soin de se réserver un 


les piédroits; 
les travaux se continueront ensuite à droite et à 
gauche transversalement par petits abatages de 
10,20 de largeur et 1",60 de hauteur maçonnés 
au fur et à mesure. La voûte se trouvera à 2,50) 
sous les rails de la voie ferré», 
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La ligne Sud s'arrête en réalité actuellement 
Place d'Italie, à une station placée à l'entrée du 
Boulevard de la Gare. Un souterrain de raccor- 
dement à voie unique, qui prend naissance au 
Boulevard d'Italie. établit seul une relation entre 
cette ligne ct ła boucle. Cette dernière comprend 
une station accolée à la voie et à laquelle on aura 
accès par le même escalier que celui de la station 
précédente. La boucle n’est formée d’aucun ou- 
vrage spécial que nous ne connaissions; creusée 
d’après le principe des souterrains courants, elle 


présente, comme celle de la Nation, des culottes 
de raccordement en tous les points où des élar- 
gissementset desrétrécissements sont nécessaires. 
Signalons cependant les fosses de visite dont les 
murettes de maçonnerie sont remplacées par 
des étriers métalliques très solides qui supportent 
les rails. 

Le souterrain s'engage ensuite sous le boulevard 
de Hôpital et la première station rencontrée est 
celle de Campo-Formio. Cette gare ne sedistingue 
intérieurement d'aucune autre, mais son établis- 
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Fig. 5 — Plan du souterrain de la Place d'Italie. 


sement a donné lieu à des travaux particuliers. 

On sait que le sous-sol de Paris, en tous les 
points de la ligne souterraine Sud, renferme des 
carrières parfois très profondes ayant nécessité 
des consolidations très sérieuses. IT s’est trouvé 
que l'emplacement de la station de Campo-Formio 
était plus éventré que partout ailleurs, à cause 
d’un ensemble de fontis de formation ancienne 
qui eussent fini par devenir un réel danger pour 
la circulation. Les travaux du Métropolitain ont 
donceu pour premieravantage deprévenirunébou- 


lement futur en obligeant le service des carrières 
à établir des puits de maçonnerie. Ces puits, dis- 
tants les uns des autres de5 à 6 mètres.sont disposés 
en six rangées parallèles dans le sens de la voie. 
Deux rangées supportent cette dernière ; ils sont 
cylindriques et mesurent 1",20 de diamètre. Deux 
autres rangées, les uns carrés, les autres rectan- 
gulaires, servent de base aux piédroits. Enfin, de 
chaque côté de la voie, une dernière rangée de 
puits circulaires a permis l'établissement de con- 
treforts. Les puits sont réunis entre eux par des 
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voûtes qui supportent l’ensemble de la construc- 
tion. Cette gare est donc assise en réalité sur des 
pilotis de maçonnerie. 

‘Le souterrain a été creusé par anneauk succes - 
sifs de 4,80 de longueur, comprenant à la fois 
Ja voûte et les piédroits. Une galerie longitudi- 
nale a été percée en premier lieu pour l’évacua- 
tion des terres et l’entrée des matériaux, puis en 
conservant l'épaisseur d’un anneau, on a procédé 
au déblayement jusqu’à la rencontre du sommet 
des puits, en ayant soin d'étayer au fur et à me- 
sure, afin d'éviter les éboulements. La station est 
faite en béton jusqu’à la naissance de la voûte; 
cette dernière esten meulière. 

La voie se continue ensuite en souterrain jus- 
qu’à la station du Boulevard Saint-Marcel où elle 
redevient aérienne pour franchir les bâtiments 
de la gare d'Orléans. Cette partie du trajet de la 
ligne n° 2 ne sera pas l’une des moins pittores- 


b 


Fig. 6. — Coupe de la station de Campo-Formio. 


ques ; les trains s’engageront dans la gare par le 
hall des messageries, passeront au-dessus des 
voies, traverseront le hall des voyageurs et sor- 
tiront par le quai. 

L'ouvrage principal est constitué par la station, 
qui se trouvera juste au-dessus des trains en par- 
tance : il est formé de deux travées très larges, 
placées l’une à côté de l'autre, comprenant à la 
fois les voies et les quais d'embarquement. On y 
aura accès des deux côtés. Cette gare comportera 
donc deux entrées et deux sorties. 

La traversée de la Seine par le Métropolitain a 
obligé la Ville de Paris à construire une passerelle 
spécialeen face dela gare d'Orléans. Cet ouvrage, 
situé à 190 mètres en amont du pont d’Austerlitz, 
aura tout à fait l’aspect de la passerelle de l’\lma. 
Sa portée est de 440 mètres, ct les rails seront à 
412,33 au-dessus du niveau du fleuve. L’arc, 
relié à la passerelle proprement dite, par des 
montants d'acier, aura une flèche de 28 mètres 
et comportera trois rotules, {dont une centrale et 
les deux autres établies en un point pris un peu 


ES 


au-dessus du point de raccordement avec la pas- 
serelle. Primitivement, ces rotules devaient être 
placées sur les culées à la naissance de l'arc, mais 
on a préféré s'arrêter à une nouvelle solution qui 
consiste à rendre rigides les raccords avec les 
culées et à établir les joints de dilatation en 
dehors de l’assemblage commun de lare et du 
pont. 

Le raccordement de la voie avec la ligne n° 5 
s’opérera suivant une courbe assez prononcée qui 
donnera lieu à un premier essai de travées héli- 
coïdales. On sait que jusqu’alors, dans toutes les 
courbes en viaduc du Métropolitain, on ne s’est 
servi que de travées droites; c’est donc une in- 
novation qui va être tentée; innovation très heu- 
reuse au point de vue esthétique et qui ne com- 
promettra nullement la solidité de la voie. 

La ligne Sud du Métropolitain est exécutée 
sous la haute direction de M. Bienvenüe, ingénieur 
en chef des Ponts et Chaussées, assisté de 
MM. Briottet, Pollet et Thomas, ingénieurs ordi- 
naires; M. Meyer, conducteur, est chargé de la 
surveillance des travaux à la Place d'Italie, et 
M. Leib, conducteur, de ceux de la Place Denfert- 
Rochereau. 

Luciex FOURNIER. 


SUR LA DIRECTION 
DE L’AIMANTATION PERMANENTE 


DANS DIVERSES ROCHES VOLCANIQUES (1) 


Dans une précédente communication (2), nous 
avons signalé à l’Académie les propriétés magnétiques 
de la brique naturelle qu'ont produite, en divers 
points de la région du Pux-de-Dôme, des coulées de 
lave en venant s'épandre sur des couches d'argile 
pliocène ou quaternaire. Sur une épaisseur variable, 
qui peut atteindre 2 ou 3 mètres au-dessous de lo 
coulée, l'argile a été cuite; plus bas, elle a conservé 
la couleur et l’état d'argile non cuite : à cet état, elie 
possède une susceptibilité magnétique, variable avec 
sa composition, mais elle n'a pas d’aimantalion per- 
manente. La brique est, au contraire, aimantée. 
Nous avons indiqué une méthode propre à fixer la 
direction de laimantation de cette {brique naturelle. 

Quelque intérèt que pùt présenter cette étude, elle 
était restreinte à une espèce de roche qui est très 
particulière el ne se rencontre que dans des circons- 
tances assez rares. Des mesures poursuivies depuis 
deux ans nous ont conduits à penser que toutes les 
roches volcaniques présentent, à des degrés divers, la 
mème propriété, à savoir de posséder une aimanta- 


(1) Comptes rendus. 
(2) Voir Cosmos, t. XLV, p. iH. 
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tion rémanente stable. dont la direction, bien définie 
dans une carrière donnée, diffère en général de la 
direction du champ terrestre actuel et nous donne 
probablement la direction du champ magnétique ter- 
restre à l’époque où la roche s’est solidifiée. 

La démonstration de cette propriété de conserver 
la direction d'aimantation du champ magnétique où 
elle a été cuite résulte pour la brique des expériences 
directes de Folgheraiter, qui en a déduit une mé- 
thode d’étude de linelinaison magnétique aux épo- 
ques historiques d’après l'examen des poteries. Pour 
d’autres roches, elle nous parait résulter de compa- 
raisons avec la brique. 

Dans une carrière d'argile cuite de Royat, signalée 
dans nolre précédente communication, nous avons 
indiqué que la déclinaison, déduite de l'examen de 
cubes de brique, dépassait d'environ 600 la déclinai- 
son actuelle et que l’inclinaison était voisine de 750. 
Nous avons examiné avec soin de nouveaux échan- 
tillons de brique naturelle de cette carrière et nous 
les avons comparées avec des échantillons cubiques 
de lave, découpés, suivant notre méthode, dans la 
coulée qui est au-dessus de la brique. 


Argile cuite no 1. A = 52°30 (+ déclinaison actuelle), 


à = 70°30 
Argile cuite n° 2. A = 5tel0' 
è = 72°50 
Argile cuite n° 3. A = 5604: 
è = IPIS 
Lave n° f........ A = 52030 
è = 69020 
Lave n° 2........ âA = 4020 
è = 68° 
Lave n° 3........ À = 50° 
à = 68030" 
Lave n° $........ à = #22) 
è = 80 


Ces nombres appellent quelques remarques : 

4. Les divers échantillons de lave sont d'aspect, de 
texture et sans doute de composition différentes. La 
coulée a formé une pâte qui a englobé en les fondant 
des matières très diverses ct elle ne devient homo- 
gène qu'à une hauteur de quelques mètres au-dessus 
de la brique. Les divers échantillons sont pris en des 
points dont les plus éloignés sont à une vingtaine de 
mètres l’un de l'autre. 

2. Ces échantillons ont des intensités d’aimantation 
variant de 1 à 15. Les plus aimantés ont une aiman- 
talion qui est d'environ quatre fois celle des briques 
fes plus aimantées. 

3. Les divers échantillons de lave présentent entre 
eux des différences dans les directions d’aimantation 
plus grandes que n'en présentent les briques. La sta- 
bilité de leur aimantation doit être moindre. 
Néanmoins, quand on tient compte des causes d'er- 
reur inévitables en ee genre de déterminations, on 
ne peut s'empècher de penser que la lave qui, en 
coulant, a cuit l'argile, a, dans l'ensemble, la même 
direction d'aimantation que cette argile cuite. La 


lave, elle aussi, aurait donc conservé la direction 
d’'aimantation du champ terrestre à l'époque de la 
coulée. 

Nous avons ici, en lous les cas, une contre-épreuve 
caractéristique. Dans une eave très voisine de la car- 
rière de briques, on atteint la partie inférieure de la 
couche d'argile, et l'on reconnait qu'elle repose elle- 
mème sur une coulée de basalte. Cette coulée est 
évidemment antérieure à l’autre: entre les deux s'est 
écoulée la période nécessaire pour le dépôt de la 
couche d'argile. Or, un échantillon cubique découpé 
dans ce basalte nous a donné une direction d’aiman- 
tation très différente des échantillons de la lave supé- 
rieure, une déclinaison de 1° à l'ouest de la décli- 
naison actuelle et une inclinaison de 39040’. Il nous 
semble que ce fait seul suffirait pour aflirmer que 
cette première coulée n'est pas rontemporaine de 
l'autre et que cette autre est contemporaine de la 
cuisson de l'argile. 

B. BauxHes et P. Davin. 
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SIMPLE PROBLÈME DE PHYSIQUE 


L'étude de différents phénomènes dans des 
couches diverses de l’atmosphère a mis en évi- 
dence, depuis quelques années, les variations 
parallèles de certains éléments atmosphériques 
dont la science d'autrefois pouvait à peine soup- 
conner l'existence. Nous voulons attirer l'atten- 
tion sur quelques-unes d’entre elles vraiment 
bien caractéristiques. 

Nous allons commencer par la pression baro- 
métrique. On sait que la colonne mercurielle est 
sujette à des variations diurnes qui se repro- 
duisent périodiquement à certaines heures de la 
journée; ce sont les seules qui affectent le baro- 
mètre dans les régions équatoriales où elles 
atteignent une valeur, plus grande qu'ailleurs. 
D’après de Humboldt, le baromètre dans la zone 
torride baisse de midi à 4 heures, remonte jus- 
qu’à 10 heures du soir. puis baisse de nouveau 
jusqu’à 4 heures du matin pour remonter encore 
jusqu’à midi. 

Il y a donc deux minima bien marqués. à 
4 heures du soir et à 4 heures du matin, séparés 
par deux maxima. L'amplitude de l’oscillation 
du jour est de 2,55, celle de la nuit n'étant que 
de Omm,84, mais elle est si régulière que dans les 
régions de l'équateur un baromètre peut servir 
d’horloge. Dans les zones tempérées, à Paris par 
exemple, ces variations se font moins sentir 
parce qu’elles se compliquent de variations acci- 
dentelles qui les masquent. Cependant, en com- 
parant les moyennes d'un grand nombre d’obser- 
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vations longtemps continuées, on a pu recon- 
naître que ces variations existent bien réellement 
et à peu près aux mêmes heures, avec cette res- 
triction toutefois qu'elles sont plus grandes en 
été qu'en hiver. 

Pendant les périodes de calme, les baromètres 
enregistreurs montrent fort bien ces oscillations, 
et tout dernièrement M. Brunhes, directeur de 
l'Observatoire du Puy-de-Dôme, nous disait qu'il 
les avait constatées encore, quoique affaiblies, au 
sommet du Puy-de-Dôme. 

L’électricité atmosphérique diurne offre les 


Fig. 1. — Variation diurne des éléments 
météorologiques de l’atmosphère à la re 
de la Terre. 


mêmes variations, et les courbes représentant les 
deux phénomènes sont parallèles ; on pourrait en 
dire autant de la tension diurne de la vapeur 
d’eau et de l'humidité diurne, 

Il n’en est pas de même cependant d’un autre 
élément: la radiation actiniquediurnedu Soleil,qui 
n'offre qu'une légère dépression au milieu du jour. 
Pour la température, il en est aussi autrement; 
elle n’a qu’un seul maximum, vers 2 heures du 
soir, et un seul minimum, vers 4 heures du matin. 

Si de la surface du sol nous passons aux régions 
élevées de l’atmosphère, l'allure des courbes 
change du tout au tout. Tcutes les périodes 
doubles se transforment en périodes simples. La 
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courbe de la température n’est donc que fort peu 
affectée, tandis que les autres ne présentent qu’un 
minimum de 3 à 4 heures du matin et un maxi- 
mum vers 3 heures du soir; les amplitudes dans 
les deux cas paraissent assez bien proportionnées. 
Le problème à résoudre se pose donc en termes 
très nets : Pourquoi.y a-t-il à la fois des périodes 


Fig. 2. — Variation diurne des éléments 
météorologiques à une grande hauteur dans 
l’atmosphère. 


simples et des périodes doubles dans les couches 
inférieures de l’atmosphère ? 

Le problème est assez nouveau, puisque, jusqu’à 
ce moment, on avait pensé que les observations 
faites à la surface de la Terre s’appliquaient 
également aux couches d’air situées à des hau- 
teurs considérables, or, nous venons de voir que 
tel n’est point le cas. Ges courbes de la seconde 
série ont été tracées d’après les données fournies 
en majeure partie par les instruments enregis- 
treurs confiés aux ballons-sonides ou aux cerfs- 
volants. Même au sommet de la tour Eiffel, les 
périodes doubles sont. ou très affaiblies ou presque 
nulles. À 3 ou 4 kilomètres, là où la vapeur d’eau 
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est censée former les cumulus, il mexiste qu'une 
seule période. 

La réponse à cette intéressante question doit 
ètre probablement cherchée dans l'effet de la 
radiation solaire sur la vapeur d’eau, et on nous 
permettra de citer à ce propos les vues du pro- 
fesseur Bigelow sur ce sujet. 

D’après ce savant, il n’y a qu’un point à éclaircir 
pour résoudre le problème: Comment se com- 
porte la vapeur d’eau en présence des radiations 
solaires et des radiations terrestres ? 

La quantité de vapeur d’eau dans l’atmosphère 
est déterminée pour une hauteur donnée par la 
température et l’état hygrométrique. Les unités 
de volume qui contiennent la même quantité de 

vapeur d’eau se trouvent donc sur les isothermes 
qui vont de la zone polaire Nord à la zone polaire 
Sud en franchissant les tropiques. Ilest clair que, 
dans ces dernières régions, ces isothermes sont 
très élevées au-dessus de la surface du sol. Ces 
quantités de vapeur enfin montent chaque jour 
à des niveaux plus élevés pendant la matinée et 
le milieu du jour pour redescendre le soir et pen- 
dant la nuit. Le procédé est d’ailleurs connu et 
peut se résumer ainsi : La radiation solaire arrive 
sous forme d'ondes courtes et pénètre dans l'at- 
mosphère terrestre; les ondes longues sont 
absorbées par la vapeur d’eau en partie; les plus 
courtes, qui arrivent plus nombreuses au sol, en 
laissent un certain nombre perdues par réflexion. 
La surface de la terre est échauffée par le résidu 
de la radiation, et elle rayonne elle-même à la 
façon d'un corps noir à sa propre température. 
Cette dernière, étant relativement basse, limite la 
radiation vers l'extérieur par les ondes terrestres 
plus longues que les rayons solaires incidents. 

D'autre part, la chaleur reçue à la surface fait 
aussi évaporer l’eau superficielle, échauffe les 
couches inférieures et élève lesisothermes par des 
courants de convection aussi bien que par la radia- 
tion à une certaine hauteur. A 4 000 ou 2000 mè- 
tres, la condensation arrive et forme les nuages. 

La radiation vers l'extérieur est aussi arrêtée 
par l'absorption de la vapeur d’eau, et ce phéno- 
mène est très actif, au niveau où la vapeur se 
change en eau liquide dans le premier stade de 
la condensation. 

En résumé, nous avons chaque jourune augmen- 
tation et une diminution de la vapeur dans les 
parties basses de l’atmosphère, et c’est la manière 
d'agir de cette couche de vapeur qui doit être 
étudiée sérieusement si l’on veut arriver à rendre 
compte de la transformation des périodes doubles 
en périodes diurnes simples. Abbé Tu. Moreux. 


LE SOMMEIL, SES THÉORIES 


Les phénomènes physiologiquesles plussimples 
et les plus habituels ne sont pas toujours ceux 
dont le mécanisme est le mieux connu. Malgré 
des observations réitérées et des expérimentations 
sur les animaux, on est souvent réduit à leur sujet 
à des hypothèses. 

Voici, par exemple, le sommeil. Il correspond 
à un besoin de repos de l'organisme et spéciale- 
ment du système nerveux central. Tous les 
organes présentent en effet une alternative de 
repos et d’activité. A la systole ou contraction du 
cœur succède le repos de la diastole. On a dit que 
le sommeil est la diastole du battement cérébral 
dont la veille est la diastole. C’est, en termes sa- 
vants, constater un fait, montrer qu’il n’est pas 
unique, ce n’est pas l’expliquer. Sous l’influence 
de certaines idées théoriques, on a été pendant 
longtemps porté à ramener la plupart des phé- 
nomènes physiologiques à des modifications de 
la circulation du sang. Le sommeil est-il dû à la 
congestion du cerveau ou à son anémie. La théorie 
de la congestion a été défendue par nombre d'au- 
teurs; des observations plus récentes ont fait 
abandonner cette théorie. En étudiant la circula- 
tion cérébrale des animaux et même de l’homme 
dans des cas de destruction d’une partie de la 
boite cränienne, on a observé que les vaisseaux 
cérébraux s'étaient rétrécis pendant le sommeil 
naturel ou provoqué par les anesthésiques, mais 
ce rétrécissement peut être un effet de la suspen- 
sion de l’activité cérébrale et non sa cause. 

Certains poisons engourdissent le système 
nerveux et produisent le sommeil. L'organisme, 
par son fonctionnement normal, produitdes poi- 
sons analogues aux alcaloïdes végétaux, à ceux 
de l'opium ou de la jusquiame. Ces poisons sont, 
à mesure de leur formation, ou détruits ou éli- 
minés; certains d’entre eux s'accumulent cepen- 
dant, et c’est à leur production que serait dû le 
sommeil. Pendant la période de repos il ne s’en 
produit plus. Ceux qui sont accumulés se dé- 
truisent ou s'éliminent, et le réveil survient quand 
l'organisme en est débarrassé. 

Le professeur Bouchard, qui a étudié les divers 
poisons éliminés par l’urine normale, y a décelé 
la présence d’ugents narcotiques et d'agents con- 
vulsivants. L’urine excrétée pendant le jour con- 
tiendrait surtout des narcotiques. 

À la théorie circulatoire de la congestion ou de 
l'anémie a succédé l'hypothèse de sommeil par 
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action toxique de produits de la désassimilation. | a, au contraire, chez certains sujets nerveux, une 


Easuite est survenue la théorie histologique. 
Le système nerveux est constitué par un ensemble 
de cellules émettant un certain nombre de pro- 
longements. C’est le neurone; la majorité des 
histologistes admettent que les prolongements ou 
ramifications des neurones n’établissent pas de 
continuité vraie entre deux neurones, mais qu’il 
existe simplement contiguïté. Encore cette con- 
tiguité n’est pas constante. D'où une théorie nou- 
velle pour expliquer l'entrée en activité ou en 
repos de ce système : quand les prolongements se 
contractent, se retirent. le contact entre les 
diverses cellules cesse d’être établi, c’est la période 
de repos, de sommeil; quand les prolongements 
s’allongent et se remettent de nouveau en contact, 
c'est la période d’activité, de réveil. 

« Chez l’homme qui dort, les ramifications céré- 
brales du neurone cordial sont rétractées comme 
le sont les pseudopodes d’un leucocyte anes- 
thésié. Lesexcitations faibles, portées sur les nerfs 
sensibles, provoquent chez l’homme endormi 
des réactions réflexes, mais ne passent pas dans 
les cellules de l'écorce; des excitations plus fortes 
amènent l'allongement desramificationscérébrales 
du neurone sensitif, par suite le passage jusque 
dans les cellules de l'écorce et finalement le réveil, 
dont les phases successives traduisent bien ces 
établissements d’une série de passages, précé- 
demment interrompus par rétraction et éloigne- 
ment des ramifications pseudopodiques. » 

Toutes ces hypothèses sont bien intéressantes ; 
mais, en pratique, l’homme atteint d'insomnie 
aimerait bien mieux savoir quel est le poison qui 
amènera le retrait des pseudopodes, la cessation 
de la contiguïté des ramifications grâce à laquelle 
il pourra goûter un repos nécessaire. 

Il existe nombre de médicaments qui produi- 
sent cet effet, ou qui, par un mécanisme variable, 
amènent le sommeil. L’opium en est le type; 
mais, depuis quelques années, onen a découvert 
un grand nombre qui ont moins d’inconvénients. 

Très souvent, l’insomnie peut ètre combattue 
par de simples précautions hygiéniques. 

Beaucoup de cas d'insomnie tiennent à une 
sorte d'intoxication, le café, le thé, le tabac, les 
alcools en sont les facteurs habituels. H suffit de 
les supprimer pour ramener le sommeil. Souvent, 
c’est la viande qui est en cause; il y a une in- 
somnie toxialimentaire qui n’a pas d'autre ori- 
gine. Chez certaines personnes, âgées ou atteintes 
. de sclérose artérielle, la viande est mal supportée 
au repas du soir. Supprimez-la, donhez du laitet 


. quelques légumes, et l’insomnie disparaitra. Il y ` 
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insomnie par faiblesse, ils se réveillent vers 2 ou 
3 heures du matin, et se rendorment aisément 
s'ils prennent use tasse de lait ou de bouillon. 
Cette forme d’insornnie est assez difficile à distin- 
guer de celle qui provient au contraire de trou- 
bles digestifs et qui se présente souvent à cette 
même heure, vers 2 ou 3 heures du matin. 

Ce n’est pas ici le lieu d'étudier les diverses 
maladies qui s’accompagnent d'insomnie. Nous 
avons voulu simplement attirer l'attention sur 
quelques eas dans lesquels elle peut être facile- 
ment combattue par des moyens hygiéniques 
assez simples. Ils sont plus nombreux qu'on ne 
le suppose. D'une manière générale, c’est à eux 
qu'il faut penser avant de receurir aux médica- 
ments narcotiques, dont aucun n’est inoffensif. 


D' L. M. 


LE GLACIER DE TÊTE-ROUSSE 


HISTOIRE VRAIE 


Dernièrement, les journaux quotidiens pu- 
bliaient la nouvelle suivante : 

« Les travaux entrepris au glacier de Tête- 
Rousse par ladministration des eaux et forêts 
ont dû être interrompus. 

» Après un sondage de la crevasse où se trou- 
vent emmagasinés les 100000 mètres cubes d’eau, 
il a été constaté que la direction n'est pas celle 
qui avait été prévue. 

» Le tunnel, qui atteint une longueur de 4120 mè- 
tres, par lequel s’engouffrera l'énorme quantité 
d’eau, devra être continué de quelques mètres, 
l'année prochaine, le mauvais temps qui règne 
actuellement à cette altitude de 3200 mètres ne 
permettant pas de poursuivre ces pénibles tra- 
vaux. » 

Cela ne dit pas grand’chose aux non initiés, 
mais ceux qui, par profession, suivent de près 
l’actualitéscientifique, n’ont pas oublié que l’avant- 
dernière année, c’est-à-dire en 1902, ces mêmes 
journaux avaient publié, à peu près à la même 
époque, une précédente petite note disant à peu 
près ceci : 

« L'administration des eaux et forêts a terminé 
un tunnel destiné à permettre l'évacuation de 
l’eau, au fur et à mesure de son emmagnsinement 
dans la redoutable poche du glacier de Tète- 
Rousse. Malheureusement, de faux calculs ont 
fait déboucher le tunnel, non au fond, mais à la 
voûte de la poche; on devra donc percer l’année 
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prochaine (c’est-à-dire en 1903) une nouvelle ga- 
lerie de 40 mètres au-dessous de la première, etc. » 

Ainsi, l'erreur commise en 1903 avait été pré- 
cédée d’une erreur commise en 1902. 

Or, on comprendra toute la gravité du retard 
qu'entraînent ces erreurs successives, lorsqu'on 
se rendra compte des terribles causes qui avaient 
fait entreprendre les travaux que l'administration 
des eaux et forêts n’a pas encore terminés en 1903. 

Il y aura bientôt douze ans, pendant la nuit 
du 11 au 12 juillet 1892, une crue soudaine du 
torrent de Bionnasset venait ravager la vallée de 
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Montjoye, dans le département de la Haute-Savoie, 
détruisant deux hameaux et une partie impor- 
tante de l’établissement thermal de Saint-Gervais- 
les-Bains, causant la mort de plus de 200 per- 
sonnes et recouvrant de blocs de roches, de boue, 
de débris de toutes sortes, plus de 70 hectares de 
terrains en culture. 

Sept jours après, le 19 juillet, MM. J. Vallot et 
A. Delebecque faisaient l’ascension du glacier de 
Tète-Rousse, et rendaient ainsi compte à l’Aca- 
démie des sciences, dans une communication du 
25 juillet, du résultat de leurs observations : 
Ta Ab 
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Fig. 1. — Glacier de Tête-Rousse. 
Ouverture de sortie de l’eau en 1892. 


« Nous avons reconnu que la partie frontale de 
ce glacier avait été enlevée, laissant à sa place 
un espace demi-circulaire, limité en amont par 
une muraille de 40 mètres de haut, dont Pincli- 
naison se rapproche beaucoup de la verticale. A 
la base de cette paroi s'ouvre, dans la glace 
mème, une caverne de forme lenticulaire, par- 
faitement visible de divers points de la vallée de 
Arve, et mesurant 40 mètres de diamètre sur 
20 mètres de hauteur. Cette caverne communique, 
par un couloir encombré de blocs de glaces, avec 
une cavité cylindrique à ciel ouvert, à paroi ver- 


ticale, résultant de l'effondrement sur place d’une 
partie du glacier. L’existence de cette dernière 
cavité, mesurant 80 mètres de long sur 40 mètres 
de large et 40 mètres de profondeur, n’avait pas 
été soupçonnée..…. 

» Notre opinion est que, par l’accumulation 
des eaux du glacier, un lac intérieur s’est 
formé... Cette eau, augmentant sans cesse, peut 
avoir miné peu à peu la croûte de glace qui 
recouvrait la cavité supérieure; la voûte, deve- 
nant trop faible, s’est alors effondrée, exerçant 
sur l’eau une pression énorme qui a rompu et 


N° 989 


COSMOS 


47 


projeté violemment la partie inférieure du gla- 
cier. Peut-être même la simple pression de l’eau 
accumulée a-t-elle pu, à un moment donné, occa- 
sionner cette rupture. 

» Ainsi s'explique la quantité d’eau considérable 
qui s’est -précipitée d’un seul coup dans la vallée, 
emportant sur son passage la terre des rives et 
formant la boue liquide qui s’est répandue dans 
les parties basses. 

» Il est probable que ce lac sous-glaciaire, qui 
résulte de la configuration des lieux, se refor- 
mera peu à peu. Le remède consisterait à faire 
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sauter les seuils rocheux, de manière à ménager 
un écoulement à l’eau de fusion du glacier ; mais 
ce serait une opération fort difficile. » 

Bien que ce phénomène de la rupture des poches 
d’eau glaciaires soit très fréquent (1), M. Demont- 
zey déclarait, le 8 août 1892, à l’Académie des 
sciences, que le grand désastre de Saint-Gervais 
« ne pouvait être prévu, personne n'ayant eu 
même l’idée d’explorer auparavant le glacier de 
Tête-Rousse ». 

Mais restait l’avenir! 

Une deuxième note, communiquée à l’Académie 


Fig. 2. — Glacier de Tête-Rousse. 
Effondrement partiel, en 1892, de la surface du glacier de Tète-Rousse. 


des sciences, l’année suivante, dans sa séance du 
14 août 1893, après avoir rendu compte de l’état 
du glacier en 1893, concluait : 

« De toute façon, la vallée paraît exposée, dans 
un avenir peut-être prochain, peut-être éloigné, 
à une catastrophe semblable à celle du 12 juil- 
let 1892. » 

En effet, l'ouverture béante par laquelle s'était 
vidée la poche d’eau du glacier n’avait pas tardé 
à diminuer, se rétrécissant de plus en plus sous 
l'effet de la pesanteur, d’une part, qui produisait 
l'affaissement du plafond, et, d’autre part, sous 


l'abondance des névés qui venaient reformer rapi- 
dement la partie aval dont l’ ablation avait permis 
l'issue des eaux. 

Dès 1893, il était impossible de pénétrer dans 
le canal sous-glaciaire, dont louverture s'était 
réduite à un mètre de hauteur seulement (au liru 
de 20 mètres). 

En 1894, cette ouverture était tout à fait recou- 
verte par le névé, qui arrivait à plusieurs mètres 
au-dessus du plafond du canal sous-glaciaire, et 


(1) Kuss, inspecteur des eaux et foréts. Les Torrents 
glaciaires. Imprimerie nationale. Paris, 1900, p. 42-50. 
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la fermeture était si complète que les eaux com- 
men<çaient à s'accumuler de nouveau dans le fond 
du puits supérieur, formant un lac dont la pro- 
fondeur atteignait 3™,75 le 8 août, et 8 mètres 
le 48 septembre 1894. 

« Qu’arriverait-il, demande M. Kuss (1), si, au 
moment où elles (les galeries sous-glaciaires) 
seront de nouveau pleines (et quelques mois suf- 
firont à les remplir), le front aval du glacier 
cédait, ainsi qu’il l’a i 
fait en 1892, en li- 
vrant subitement 
passage à cette 
énorme masse 
d’eau ? 

» Pour tous ceux 
qui s'occupent de 
questions torren- 
tielles, la réponse 
ne saurait être dou- 
teuse. 

» Il se formera 
une laveabsolument 
semblable à celle de 


14892, au moins 
aussi violente et 


dont les effets se- 
ront aussi désas- 
treux pour la région. 
Seuls, les établisse- 
ments des bains de 
Saint-Gervais, qui 
n'ont pas été recon- 
struits à leur ancien 
emplacement, n'au- 
ront plus à souffrir; 
mais rien ne prouve 
que les sources ther- 
males, d’unesi haute 
efficacité, ne seront 
pas de nouveau en- 
glouties sous une 
couche de boue de 
plusieurs mètres 
d'épaisseur et que les quelques morceaux restés 
debout des anciens établissements ne seront pas 
enlevés à leur tour. 

» De plus, les villages de Bionnay et du Favet 
restent exposés, ainsi que la route départemen- 
tale si fréquentée de Cluses à Chamonix, et 70 hec- 
tares de cultures dans la plaine de Passy. 

» Enfin, la tête de ligne de la voic ferrée de 
Genève au Fayet, la gare du Fayet, a été cons- 

(l) Ouvrage cité, p. 57-58. 


Fig. 3. — Glacier de Tête-Rousse. 


Entrée de la galerie souterraine ouverte en 1899. 
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truite récemment sur la rive gauche du torrent 
de Boïmant, à quelques mètres en aval de la route 
départementale, et courrait les plus grands dan- 
sers, en même temps que toutes les constructions 
annexes qui l'entourent. » 

A cette situation périlleus:, M. Kuss ne 
voit qu'un remède : vider graduellement, 
par des moyens artificiels, la poche d’eau du 
“lacier de Têète-Rousse. 

C'est l'idée que 
l'administration des 
eaux et forêts a 
cherché à réaliser 
en pratiquant une 
issue à travers 
l’arête rocheuse qui 
sépare Tête-Rousse 
du glacier de Bion- 
nasset. Ce projet 
nécessitait le creu- 
sement, en grande 
partie dans le roe, 
d’une galerie sou- 
terraine de 120 mè- 
tres de longueur en- 
viron et de 2 mètres 
de largeur sur 2 mè- 
tres de hauteur. 
avec une pente 
moyenne de 0™.40 
par mètre. 

Ce travail,exécuté 
à 3 200 mètres d’al 
titude, ne pouvait 
s’exécuter que pen 
dant quatre mois au 
maximum chaque 
année, du 4er juin 
à fin septembre. 

[ne fut commencé 
qu'en 1898, par la 
construction d’une 
voie d’accès, chemin 
G muletier de 7 kilo- 
mètres de longueur, d’un chemin de piéton 
de 2590 mètres, de quatre baraquements aux 
altitudes de 2100, 2559, 2900 et 3200 mètres. 

Les travaux furent interrompus le 25 sep- 
tembre par d'importantes chutes de neige. Le 
eanal souterrain n'était amorcé que sur une lon- 
gueur de 9 mètres. | 

En 1899, te 27 septembre, on avait exécuté 
122 mètres de canal souterrain, dont les 60 pre- 
miers dans le roc et le reste dans la glace. 
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Il semblerait donc que, d’après les prévisions 
du début (120 mètres), le canal souterrain était 
plus que terminé en 1899. 

Il n’en est rien cependant, puisque les jour- 
naux annonçaient seulement sa terminaison 
en 1902, avec une erreur de niveau beaucoup 
plus considérable que s’il se fùt agi de percer le 
Grand Saint-Bernard. 

Nouvelle galerie en 1903, et nouvelle erreur de 
direction. 

Ces divers faits appellent quelques réflexions. 

Puisqu'il y avait déjà 122 mètres de canal sou- 
terrain en 1899 (1), qu'a-t-on fait en 1900, en 1901 
et en 1902, alors que la poche d’eau du glacier 
était toujours menaçante? 

Comment, sur une longueur de 122 mètres, 
a-t-on pu commettre une erreur de niveau de 
40 mètres, distance qui sépare la base de la poche 
de sa voûte”? 

Il y aurait bien d’autres questions à poser, mais 
il en est une qui les prime toutes : 

Que devenait, pendant ce temps, la poche du 
glacier, qui contenait déjà 8 mètres d’eau le 48 sep- 
tembre 1894? 

Aujourd'hui, on nous dit que la masse d’eau 
arrêtée dans la poche atteint une hauteur de 
42 mètres. On a reconnu que la nappe d’eau a une 
largeur de 50 mètres. Quant à la longueur, elle 
est encore inconnue. 

Mais cette longueur doit être supérieure À 
50 mètres, qui est le chiffre de la largeur. Par 
conséquent, la masse d’eau emmagasinée dépasse 
certainement de beaucoup les 100 000 mètres cubes 
qui provoquèrent la catastrophe de 1892. 

Si semblable catastrophe ne s’est pas repro- 
duite, c’est vraisemblablement parce que la digue 
qui retient les eaux est plns résistante qu'aupa- 
ravant, mais cette résistance durera-t-elle aussi 
longtemps que l’exigent les lenteurs et les erreurs 
de l’administration des eaux et forêts? 

Certes, les travaux entrepris à cette altitude 
(3200 mètres) sont particulièrement difficiles et 
pénibles. Il a fallu transporter à dos d'homme 
les matériaux de construction des baraquements, 
les vivres, le bois pour la cuisson des aliments, 
les outils, la poudre, tous les objets indispen- 
sables à la vie et nécessaires à l’exécution des 
travaux. 

En outre, le taux des salaires était double. Un 
manœuvre exigeait 5 francs par jour; un maçon, 
40 francs, et des prix proportionnels étaient payés 
aux terrassiers, mineurs, tailleurs de pierre, for- 
gerons, charpentiers, scieurs de long, etc. 
~- (1) Krss, ouvrage cité, p. 71. 
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C’est une raison de plus pour regretter que des 
travaux aussi onéreux n’aient abouti qu’à des 
erreurs de direction, et que, jusqu’à présent, 
l'administration des eaux et forêts n'ait réussi à 
vider que la poche des contribuables. 

Pauz COMBES. 


2 — MM — — 


ENCORE LA CUIRASSE BENEDETTI 


Le Cosmos a parlé, dans son numéro du 28 no- 
vembre 1903, de ce nouvel appareil, et, tout en en 
décrivant les effets qui, à première vue, paraissent 
invraisemblables et en contradiction avec les 
lois de la mécanique, il déclarait qu’en l’absence 
d'expériences rigoureusement seientifiques, on 
ne pouvait que faire état des résultats acquis sans 
savoir à quelle cause les attribuer. 

Or, en réfléchissant, on peut, sinon trouver le 
secret de la cuirasse, au moins indiquer une voie 
qui. pourrait peut-être conduire à la solution du 
problème. 

Fernand Cortez donna à l’Espagne, à la fin du 
xv® siècle, l'empire du Mexique, conquête mer- 
veilleuse, il est vrai, mais qui ne doit point faire 
oublier le sang qu’elle a coûté, les atrocités 
qu’elle a fait commettre. Or, les auteurs qui nous 
en parlent disent que pour garantir ses soldats 
des flèches des Mexicains qui perçaient les cui- 
rasses de fer battu dont ils se couvraient, le con- 
dottiere ne trouva d’autre remède que de donner à 
ses gens d'armes d’épaisses cuirasses, faites en 
laine pressée entre deux enveloppes de toile. Pour 
employer une expression aussi vulgaire que juste, 
il matelassa ses hommes, qui purent ainsi défier 
les flèches des Mexicains et braver les coups de 
lance qui s’amortissaient contre cette frèle et 
cependant invincible cuirasse. Voilà, ce me 
semble, l’ancêtre de la euirasse Benedetti. Cet 
inventeur se serait basé sur le même principe. 
mais l'aurait perfectionné en faisant de sérieuses 
études sur la résistance élastique que possèdent 
les corps qui emprisonnent de Fair dans leurs cel- 
lules. I] a dû arriver à cette conclusion, que plus 
ces cellules sont petites, plus la lame d'air est 
mince, et plus considérable sera la force d’élasti- 
cité dont jouit l’air ainsi comprimé, plus grande 
sera la résistance de la cuirasse. Ce processus 
nous est révélé par la diminution progressive de 
l'épaisseur de l’appareil de protection, dont les 
effets sont cependant identiques, bien que la cui- 
rasse dernier modèle soit plus légère que les pré- 
cédentes. 
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D'autre part, il est une expérience à la portée 
de tous et qu'il est facile de reproduire. Prenez 
un revolver de n’importe quel calibre et tirez à 
bout portant sur une planche; la balle s’enfon- 
cera d’une quantité donnée, variable suivant la 
résistance du bois, le calibre de la balle et sa 
force vive. Avec la même arme, tirez contre un 
de ces calendriers à effeuiller qui contiennent 
365 pages légèrement comprimées. La même balle 
pourra à peine traverser les premiers feuillets et 
sera en quelque sorte repoussée, tombant aux 
pieds de cette cible d’un nouveau genre. Nous 
avons là une première édition d’un protector qui, 
n'étant point celui de M. Benedetti, s’en rapproche 
cependant sensiblement par les effets. 

Prenons maintenant deux de ces calendriers à 
effeuiller, l’un formé de papier épais, l’autre de 
feuilles beaucoup plus minces; tirons à la même 
distance avec la même arme et dans les mêmes 
conditions d'incidence. La balle entrera plus pro- 
fondément dans le calendrier épais que dans le 
second, et après une série d'expériences compa- 
ratives, on arrivera à cette conclusion que plus 
la feuille de papier est légère, moindre est la 
pénétration du projectile. Nous voyons donc que 
l'épaisseur de la feuille de papier joue un grand 
rôle dans l’action protectrice et que moins elle 
pèse, mieux elle protège. Il est clair que cette 
protection n’est pas due à autre chose qu’à l’élas- 
ticité de la couche d’air qui s’est glissée et 
est restée emprisonnée entre les deux feuilles 
successives. Si on soumet un de ces calendriers 
à une forte pression dans le vide pour en extraire 
tout lair, le bloc deviendra massif, compact, et 
se comportera presque comme un bloc de bois 
dur de même épaisseur, se laissant traverser plus 
ou moins profondément par une balle. 

On peut répéter la mème expérience avec un 
poignard, qui percera une porte de bois, mais 
sera incapable de percer un calendrier à effeuiller, 
de mème épaisseur. On sait, d’ailleurs, combien 
il est difficile d’enfoncer, même avecun marteau, 
un clou dans un grand nombre de doubles de 
papier. et on verra, si on fait l'expérience, que 
cette difficulté s’accroîtra avec la légèreté des 
fouilles de papier ainsi unies. 

De ces expériences que chacun peut faire aisé- 
ment, il est facile de saisir le mécanisme parti- 
culier de cet elfet de protection; il est dù à l’élas- 
ticité de la couche d’air qui existe entre les 
doubles de papier. Ce matelas d’air est d'autant 
plus élastique, réagit avec d’autant plus d’inten- 
sité qu'il est plus mince. Il y aurait lieu d’étudier 
scientifiquement ce fait, qui doit être le fonde- 


ment de l’impénétrabilité de la cuirasse Benedetti. 

M. Benedetti nous dit que son protector, ou 
cuirasse, est une sorte de feutre; toutefois, il faut 
bien dire qu’à la vue il se présente sous une 
forme lisse, unie, sans aspérités sensibles à la 
vue, ce qui exclut le feutrage qui se manifeste- 
rait tout de suite à l'observation mème la plus 
inattentive. 

Est-ce là le secret de la cuirasse Benedetti ? 
Je ne saurais le dire, mais je crois qu’en creusant 
cette voie on pourrait faire un protector dont 
les qualités se rapprocheraient énormément de 
cette invention. 


Dr ALBERT BATTANDIER. 


UN 


NOUVEAU PROCÉDÉ D'ASSAINISSEMENT 
DES EAUX POTABLES 


Au moment où, de toute part, on s'occupe de 
l'assainissement des eaux potables, où de ré- 
centes épidémies, qu'ont suivies des enquêtes 
aussi officielles que stériles, ont montré de façon 
évidente les dangers, d’une exceptionnelle gra- 
vité, que présente l'emploi pour l'alimentation 
d'eaux souillées et contaminées, il peut n’ètre 
pas sans intérêt de parler d'un procédé nouveau 
qui assure, non seulement la stérilisation, mais 
aussi l’épuration des eaux superficielles, de ri- 
vières, de canaux et de sources. Un grand 
nombre d’agglomérations, pauvres en eaux natu- 
rellement pures, sont amenées à recourir pour 
assurer leur alimentation à des eaux plus ou 
moins suspectes, contenant divers résidus, avec 
leur cortège habituel de microorganismes de 
toute espèce et de toute nature. Elles ont un in- 
térêt évident à les assainir. 

L'assainissement des eaux comprend deux 
ordres d'opérations bien nettement distinctes et - 
qui doivent être toutes deux effectuées de façon 
à donner des résultats parfaits : l’épuration et la 
stérilisation. L’épuration a pour but de séparer 
de l'eau les matières étrangères qu’elle tient en 
dissolution ou en suspension; la stérilisation, 
elle, sépare ou détruit les germes pathogènes. 
La première s'applique à des corps de l’ordre 
physique, la seconde à des organismes biolo- 
giques. lil importe de faire exactement la diffé- 
rence entre elles et de ne pas les confondre, 
comme on le fait trop souvent. L'eau n’est pas 
saine quand elle est seulement pure; elle ne l’est 
pas non plus quand elle est stérile. Les deux con- 
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ditions doivent coexister et l’eau potable doit 
être à la fois pure et stérile. 

Au nombre des moyens généralement employés 
pour régénérer les eaux de qualité inférieure, il 
convient de mentionner la filtration biologique et 
des procédés basés sur des réactions chimiques 
produites par des corps spéciaux anodins. D’autres 
méthodes font intervenir la chaleur, ozone, ete., 
méthodes qui, en soi, sont excellentes, mais qui 
présentent au point de vue pratique le grave 
inconvénient d’être relativement dispendieuses. 
Ce sont, du reste, des méthodes de stérilisation 
et non d'épuration. Elles ont pour but de détruire 
les germes microbiens qui pullulent, et spécia- 
lement ceux d’origine humaine qui sont en l’es- 
pèce à peu près les seuls réellement redoutables. 

De tous ces procédés, la filtration au sable 
donne bien certainement les résultats pratiques 
les plus sérieux et, n'étaient les reproches qu'il 
est permis de lui faire malgré son excellence, il y 
aurait lieu de ne pas chercher d’autres moyens 
pour assainir les eaux. Le système présente, en 
elfet, quelques défectuosités, au nombre des- 
quelles il faut signaler surtout la difficulté d’as- 
surer au sein de la masse filtrante une aération 
suffisante sans compromettre l’homogénéité (par 
la formation de fissures), ni la stabilité de la 
partie la plus superficielle de la couche filtrante, 
partie qui joue un rôle prépondérant dans l'acte 
de l’épuration. 

Les moyens dits « chimiques » ont été si âpre- 
ment discutés et si passionnément combattus 
qu’il semble y avoir dès l’abord quelque audace 
à en exposer un nouveau. 

Cependant, il ne paraît pas possible de passer 
sous silence un procédé récemment imaginé par 
M. Duyk, chimiste au ministère des Finances et 
des Travaux publics de Belgique. Il est basé sur 
l’action combinée de deux substances connues 
qui ont été naguère expérimentées séparément 
avec succès : le chlore, ou plutôt les combinai- 
sons oxygénées de ce corps, et le fer, ou plus 
exactement les oxydes supérieurs de ce métal. 
Une filtration dont ces derniers sont les supports, 
concurremment avec des éléments sableux gros- 
siers, complète le système, apte à fournir ainsi 
en grande quantité et à coup sûr une eau satis- 
faisante sous tous les rapports. 

Le chlore, sous la forme d’acide chlorochlorique 
(dénommé communément, (ailleurs inexacte- 
ment, peroxyde de chlore), a fait ses preuves en 
tant que microbicide, par exemple pour la stéri- 
lisation des eaux de la ville d'Ostende; mais il 
est d’une préparation assez dangereuse et d’un 
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prix de revient élevé. Le fer oxydé est un épu- 
rant et un clarifiant dont les propriétés sont con- 
nues de longue date; on sait qu’il peut se com- 
biner à certaines matières organiques, les brûler 
mème partiellement et éliminer en outre un cer- 
tain nombre de bactéries. L'originalité du pro- 
cédé de M. Duyk consiste à faire agir simultané- 
ment les deux produits en question, de façon à 
communiquer au mélange qui en résulte un en- 
semble de propriétés ressortissant à chacun des 
deux en particulier. Il détruit, par son emploi, 
les deux grands facteurs de la pollution de l’eau, 
la flore microbienne d’une part, et de l’autre les 
matières en suspension, aussi bien les matières 
organiques que celles provenant de la décomposi- 
tion de ces dernières. 

Ce ferrochlore, qui est un mélange d’hypo- 
chlorite et de perchlorure de fer, introduit dans 
une eau trouble, riche en matières organiques et 
en microorganismes, y produit une série de phé- 
nomènes complexes qu'il est oiseux d’énumérer 
ici et dont le résultat est de tuer les bactéries et 
d'oxyder, toutes réserves faites bien entendu au 
sujet des quantités mises en présence, les ma- 
tières organiques, les premiers produits de la 
décomposition de ces matières (ammoniaque, gaz 
sulfurés, acide nitreux) et, en même temps, les 
sécrétions microbiennes, zymases et toxines, qui 
sont extrêmement nocives. | 

Depuis plus d’un an, le procédé Duyk est ap- 
pliqué à Middelkerke (Belgique) pour l’assainis- 
sement des eaux très sales du canal de Plasschen- 
daele-Nicuport : le dispositif créé par l’inventeur 
pour opérer sur de grandes masses d’eau, grâce 
à des détails ingénieux qu’il y a introduits, fonc- 
tionne d’une façon absolument satisfaisante. 

Il y aurait lieu d’en conseiller usage en France 
dans les localités où les affections à contage hy- 
drique sévissent d’une façon endémique. Le pro- 
cédé est facile à mettre en œuvre et. ce qui a une 
grande importance. est extrêmement peu dis- 
pendieux. FRANCIS MARRE. 


aÍ 1I., 
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LE VOANDZOU 


Gràce au développement des relations commer- 
ciales et des explorations scientifiques, notre do- 
maine alimentaire s’est considérablement étendu 
depuis un quart de siècle surtout; néanmoins. 
nombreuses encore sont les plantes qu’on pourrait 
y introduire avec avantage. 

De ce nombre se trouve le roandson où pois 
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de terre, qui, d’après la faveur dont il est l’objet 
à Madagascar et sur toute la côte orientale 
d’Afrique, semble digne de figurer sur nos tables 
au même titre que l’arachide, à laquelle les explo- 
_rateurs qui en ont goûté le préfèrent même. 

Plante herbacée, rampante, à feuilles longue- 
ment pétiolées, pinnées à trois folioles stipellées ; 
à pédoncules axillaires courts, pausiflores, 
recourbés après l’anthèse; à fleurs petites, poly- 
games, les fertiles plus petites et apétales, situées 
à l’aisselle de petites bractées striées ; à calice sub- 
campanulé, à corolle jaune papilionacée ayant 
l’étendard suborbiculaire, les ailes falciformes, 
la carène recourbée et dix étamines diadelphes 
(neuf et une); à ovaire sessile, pauciovulé, à style 
recourbé, barbu à l’extrémité,à gousse irrégulière, 
subglobuleuse, monosperme par avortement, 
bivalve et n'arrivant à maturité que sous terre, 
comme l’arachide, le Voaxozor (Voandzeia sub- 
terranea Dup.-Th.— Glycina subterranea Lin. ; 
Arachis Africana Burm.) appartient à la famille 
des légumineuses — papilionacées. série des pha- 
seolées, et ses gousses renferment une graine 
oléagineuse et comestible comme celle de l'ara- 
chide, qu’elle remplace dans les pays que nous 
avons cités. 

Les plus anciens voyageurs à Madagascar, dit 
A. de Candolle dans son histoire de l’Origine des 
plantes cultivées, avaient remarqué cette légu- 
mineuse annuelle, que les habitants cultivent 
pour en manger le fruit ou les graines, comme 
des pois, des haricots, etc. Elle ressemble à l’ara- 
chide, en particulier par la circonstance que le 
support de la fleur se recourbe et enfonce le jeune 
fruit ou légume dans le sol. La culture en est 
répandue dans les jardins de l’Afrique tropicale, 
et moins communément de l’Asie méridionale. Il 
ne semble pas qu'on la pratique beaucoup en 
Amérique, si ce n’est au Brésil, où elle se nomme 
Mandubi d'Angola. 

De ce côté, l'explorateur Delegeyne. dans un 
voyage au Natal. en 1843, crut la reconnaître 
dans une plante qui portait le nom hollandais de 
Aardeboontjes, et qu’il décrit ainsi: « Cest un 
légume très farineux, offrant quelque similitude 
avec la châtaigne; les graines, de forme ronde, 
ont 0,02 de diamètre, la pellicule qui l’entoure 
est d’un rouge obscur; une cosge hivalve renferme 
un et souvent deux haricots. . | 

Cette opinion aurait été confirmée par M. Mac- 
Oven, botaniste du gouvernement à Capetown. 
qui dit que le Voandsou est cultivé actuellement 
par les Cafres et les coolies, qui estiment gran- 
dement les graines de cette plante. 


Ce végétal, qu’on appelle aussi : pois d’Angola. 
pois bambara, pois de terre, serait, d’après des 
renseignements donnés par M. Kindt, chef de 
culture du jardin colonial de Laeken (Belgique), 
très répandu dans toute l’Afrique. tropicale, où 
les indigènes, qui apprécient très bien sa valeur 
nutritive, le plantent au début de la saison des 
pluies. Ils en mangent les graines grillées ou 
bouillies dans leur cosse. 

En 1883, notre Muséum d'histoire naturelle 
reçut de la part du chef de la mission vaudoise 
dans le Transvaal une petite quantité de ces 
graines, désignées sous le nom de Tindloku ou 
haricots tubercules, avec observations: « que 
cette espèce de haricots, bonne et sucrée, donnait 
au Transvaal un très bon légume, et qu'après 
l'avoir semé à raison d’un grain par creux. il 
fallait le butter comme les pommes de terre ». 

MM. Paillieux et Bois. qui furent chargés 
d’expérimenter cette nouvelle culture. indiquent 
ainsi dansleurtrèsintéressantouvrage.ZLePotager 
d'un curieux, le résultat de leur expérience : 

« Nous avions semé sous châssis, les graines 
avaient bien levé; trois ou quatre feuilles portées 
sur de longs pétioles formaient une petite touffe 
au centre de laquelle on voyait naître plusieurs 
faibles pousses très grêles..... Nous attendions, 
pour butter, qu'il s’élevât des tiges, lesquelles ne 
devaient pas venir, et lorsque nous avons butté, 
il était trop tard. Les pousses grèles qui s'étaient 
montrées, et qui n'étaient sans doute pas des- 
tinées à végéter à l’air libre, étaient desséchées. » 

Et ils concluent ainsi : 

« Le Foand£sou ne nous paraît pas encore suf- 
fisamment connu. On n’en a appris ni la culture 
ni les usages. 

» On nous dit que ses graines torréfiées sont 
vendues aux nègres dans les rues de Rio, parmi 
d'autres friandises grossières, mais cet usage 
n'expliquerait nullement la culture générale qui 
se fait de ce légume dans un grand nombre des 
parties tropicales de l'Afrique. où il en existe 
plusieurs variétés d’un rouge brun ou d’un blanc 
jaunâtre, unicolores ou panachées. On en con- 
somme certainement les graines comme les hari- 
cots. les pois et les fèves. 

» Il sera assurément impossible de cultiver 
utilement le T'oandsou en France. Om pourra 
le cultiver dans nos possessions d’Afrique, à la 
Guyane, à Pondichéry. ete. » 

C’est aussi la conclusion de M. Delegeyne, qui 
disait: « Ce végétal serait une excellente acqui- 
sition pour l'Algérie. » 

De son côté, M. Charles Naudin. dans son 
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Manuel de l'acclimateur, indique le Voandzou 
comme susceptible d’être introduit dans nos 
cultures méridionales. 

Enfin, d’après l'opinion de MM. Paillieux et 
Bois, cette plante est assez curieuse pour que les 
amateurs essayent d'en élever quelques pieds 
sous châssis. 


F. H. 


— —— 


LE NATURALISTE BOSC 


UN GIRONDIN HERBORISANT (4) 


Bosc? Il est bien oublié, l'auteur du Dictionnaire 
d'agriculture et d'histoire naturelle, et combien de 
botanistes herborisant dans la forêt de Montmorency 
et renrontrant le bloc de marche portant: « Bose, 
Membre de l'institut », connaissent son histoire ? 

Tout conspire à le faire oublier, d’ailleurs. Si on 
consulte les cartes, on trouve à l'endroit où s'élève le 
monument : sur les unes, Cimetière; sur les autres, 
Cimetière protestant: sur une troisième. Cimetière 
israélite. 
= Notre intention n'est pas tant de faire revivre la 
mémoire du naturaliste, dont les titres scientifiques 
ont bien pâli, que de raconter une page intéressante 
de l'histoire de la botanique au début de la Révolu- 
tion, de montrer quelle place l’étnde de cette science 
aimable tenait dans les préoccupations de la société 
à cette époque troublée, et aussi de montrer quels 
services elle a pu rendre à un proserit forcé de se 
cacher dans les bois. 

Louis Rose, né à Paris le 17 janvier 1759, fil ses 
études au collège de Dijon. Les nécessités de la vie 
Pobligèrent à quitter ses études et à entrer dans les 
bureaux des postes, où la distinction de ses services 
l’'amenérent rapidement, malgré sa jeunesse, au 
poste de secrétaire de l’Intendance. Il rencontra chez 
son père une société de savants dont la conversation 
le captiva et confirma les goûts qu'il avait manifestés 
dès le collège de Dijon. Il suivit les cours de botaniqne 
du Jardin du Roi. 

La botanique était le euhe de l'époque: le Jardin 
du Roi, son sanctuaire. Les leçons de Jussieu et de 
Thouin y attiraient en foule les esprits préparés et 
séduits par léloquente prédication du retour à la 
nature. Le maitre des imaginalions de ce temps et 
qui les avait enflammées toutes d'un mot aussi simple 
que : « Ah! voilà de la pervenche! » 

Jean-Jacques Rousseau lui-même, accompagné de 
Bernardin de Saint-Pierre, s’assevait auprès de la 


(1}Cf. Le Vaturaliste Bose, par M. Rey. Paris, Picard, 
1901. Très intéressante étude à laquelle nous avons fait 
de nombreux emprunts. Nous remercions vivement 
M. Rey qui a bien voulu nous autoriser à reproduire 
les deux gravures qui accompagnent cet article. 


chaire des savants (4). Le philosophe, soit dit en 
passant, ne marqua sa maitrise que dans l'histoire el 
la littérature de la science, et il l’a plus servie par son 
style que par ses vues et ses découvertes. Il venait 
d'assigner à l'observation de la nature et à l'amour 
des choses végétales une place dans Féducation (2). 
Sans doute, on l’exagéra un instant, et ka botanique, 
avant qu'on ne l'enfermât dans le programme des 
études de médecine et de pharmacie, fut associée à 
tout savoir, à la poésie, à la philosophie, à la recherche 
du bonheur mème, car Rousseau avait dit encore : 
« Tant que j'herborise, je ne suis pas malheureux. » 
Sous ces influences, Mme de Genlis composait une 
Botanique historique et littéraire, un Herbier moral, 
mélant à la littérature des formules dont le goùt 
caractérise l’époque. 

Le Jardin du Roi, poétique et révé-é, offrait aussi 
bien aux fervents de la scienee un lieu d'adoration 
plus familier que la salle de cours: je veux parler du 
foyer très connu et très recherché de la famille 
Thouin. Quatre frères, sans compter femmes et seurs 
et filles adoptives. vivaient là en exemplaire harmonie, 
adonnés aux mêmes travaux, sous la suprématie 
affectueuse de l’ainé, le professeur André Thouin, 
alors « célèbre, nous dit-on, dans tout le monde éclairé 
par ses vastes connaissances dans les sciences nalu- 
relles, et particulièrement en agriculture ». La maison 
était hospitalière entre toutes, promptement ouverte 
et chère à ceux qui goûtaient le charme d'un milieu 
cultivé, intelligent et simple. Rien de patriarcal comme 
le cadre de ces réunions : c'était, en hiver, une cuisine 
enfumée; en été, la terrasse devant les serres. Des 
hommes célèbres à divers titres, français ct étrangers, 
s’y faisaient présenter. « LA se succédaient les dis- 
sertations sur les questions de l'ordre le plus élevé, 
les récits les plus intéressants, les faits les plus sin- 
guliers, toujours racontés agréablement, et tout cela 
assaisonné d’une gaieté, d'une verve charmante et du 
plus aimable abandon. Le contraste de ces conversa- 
tions avec la modeste cuisine dans laquelle elles se 
tenaient leur prètail encore un nouvel agrément. Le 


(1) Ginguené, un littérateur, membre de l’Institut, qui, 
dans les premières années de ce siècle, posséda la maison 
du prieuré du Bois-Saint-Père, à Saint-Prix, dit à ce 
sujet: « La fleur de pervenche est fort jolie; mais elle 
était peu connue et l'on s'inquiétait rarement de ce que 
c'était que la pervenche. Je tiens de M. Desfontaines, 
professenr de botanique au Jardin du Roi, que depuis 
les Confessions. tout le monde, ct sartout les femmes, lui 
demandent à voir cette fleur. » (Lettres sur les Con/es- 
sions de JEAN-Jacoues RoussEAU. p. 35.) 

(2) ALBERT JANSEN, Jean-Jacques Rousseau als Bota- 
niker, Berlin, G. Reimer, 4885. L'auteur fait remarquer 
que Rousseau doit être considéré comme Île précurseur 
de Guæthe, à qui il inspira le goùt de la botanique et 
de l'observation physiologique. Le Musée de botanique 
de Berlin conserve l'herbier que la fille du marquis de 
Girardin avait hérité de Rousseau : onze beaux volumes 
in-$e, où les plantes sont fixées par du papier doré, et 
en parfait état de conservation. - 
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vénérable Malesherbes. garde des Sceaux, débarrassé 
de sa simarre, venait converser, assis sur une huche, 
pendant des heures entières avec M. Thouin et (sa 
sœur) Mme Guillebert, pour laquelle il avait une 
estime et une affection particulières (4). » 

Bosc suivit les cours et se mèla aux conversalions, 
et pénétra bientòt de la salle publique dans le cénacle. 
[l y aperçut La Revelliére-Lépeaux. auquel nous avons 
emprunté les lignes qui précèdent: puis. ici ou là, 
nombre de personnes dont l'avenir fit voir à quel 
point leur sensibilité, la mode, on dirait irrespectueu- 
sement de nos jours « le snobisme », les avait entrainés 
hors de leurs voies. Il Jia connaissance plus intime 
avec Bancal des Issarts, Creuzé-Latouche, Garreau 
de Coulon, tous trois futurs conventionnels et 
appelés à quelque 
rôle dans leur mi- 
lieu. Ce furent des : 
compagnons de 
promenade qu'il 
apprécia, el maini 
jour de fète les 
vit battre la camı- 
pagne aux envi- 


rons de Paris, 
eherchant des 
plantes, et aussi 


ardents à disserter 
sur les sujets de 
politique et d'his- 
toire d'où la Révo- 
lution allail sortir. 

Mais le Jardin 
du Roi réservait à 
Bosc une amitié 
véritablement illustre, et qui devait sauver son nom 
de l'oubli, celle de Mme Roland. 

Toute nouvelle épouse d’un inspecteur de manufac- 
ture, elle passa la première année de son mariage à 
travailler à un dictionnaire que préparait son mari 
et à suivre un cours d'histoire naturelle et un cours 
de botanique. « unique et laborieuse récréation de ses 
occupations de secrétaire et de ménagère ». C'était 
en 1780: elle avait vingt-six ans, Bose vingt ct un; 
elle exerça sur lui l'attrait irrésistible de sa grâce el 
de sa vive intelligence. Le sérieux et la variété des 
“onnaissances de Roland ne semblèrent pas moins 
intéressants au jeune étudiant qui, de son côté, plut 
à tous deux par son amour de la science et son 
empressement à leur créer des relations utiles. 

Mais Bose réserva son principal cffort à l'étude, 
surtout à la botanique, dont Mme Roland faisait une 
auxiliaire de la morale, et Iui disait un jour qu’elle 
« s'accorde le mieux avec la paix de l'àme et éloigne 
davantage les passions capables de Ja troubler ». Il 
jugea bien de son taleni, car il ne tarda guère à 
prendre sa place, c’est-à-dire à marquer sa supério- 
rité parmi les hommes de science. 


(1) Ca. Rey. Op. cil. ` 


Sainte-Radegonde, dans la forêt de Montmorency. 


L'un des premiers, il introduisit chez nous les 
méthodes rigoureuses, le langage précis et pittoresque 
de l'école de Linné. La Société de l’histoire naturelle, 
qu'il avait. contribué à fonder avec Broussonet, à 
limitation de la Société Linnéenne de Londres, lui 
conféra en 1790 la présidence de ses travaux (1). A 
ve titre et aussi bien comme membre de la Société 
des amis de la Constitution, il rendit hommage à la 
mémoire de Linné le 23 août, dans une cérémonie où 
le buste du savant fut inauguré sous le cèdre du 
Liban du Jardin du Roi. La scène a été représentée 
dans une de ces gravures en couleurs où excellail 
l'art de l'époque. 

Nous voyons Bose encore à la tête des amis de la 
Constitution de Montmorency, village où sans doute 
il eut quelque acti- 
vité politique et où 
ses excursions 
d’herborisant 
l'avaient fait con 
naitre. Il y parut à 
une fète célébrée 
le 25 septembre 
4794, en l'honneur 
de Rousseau, donl 
le buste fut placé 
à l'entrée du bois 
d'Andilly.Un défilé 
eut lieu, où à la 
suite d'un chœur 
de jeunes filles. 
des mères de fa- 
mille portaient le 
buste; puis des 

| | vieillards, une 
pierre de la Bastille présentant sur lune de ses faces 
l'image gravée du philosophe. Bose et Daunou pro- 
noncérent des discours. Voici celui de Bosc : « Recçois, 
ò Rousseau, le simple hommage «le la Société des 
naturalistes établis à Paris, sous le règne de la 
liberté. — Les plantes que nous offrons à tes mânes 
ont fleuri autrefois sous tes pas. Tu y reconnailras 
la pervenche que tu nous as rendue si chère. La 
reconnaissance qui te les consacre te plaira, car elle 
est vraie. — Puisse la France régénérée produire 
souvent, pour la gloire et le bonheur de l'humanité, 
des hommes qui te ressemblent! » La fète se termina 
par l'illumination des arbres d'alentour et par des 
danses (2)!! 


(1) Les autres fondateurs avaient été: Willemet, L'Hé- 
ritier, Desfontaines, Brongniart et Millin. La Socitté 
s’appela d'abord Linnéenne, comme celle de Londres ; 
mais l’Académie des sciences en prit ombrage et cut 
assez d'influence sur ses membres pour les décider à la 
dissoudre. Iis la reformèrent aux approches de la Révo- 
lution, sous un nouveau nom. — Biographie des hommes 
vivants (1816-1819), IV, 434 (note de M. Perroud). 

(2 Le Patriote français du 28 septembre a rendu 
compte de cette herquinade, sans doute par la plume 
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Nommé administrateur des Postes, au traitement 
de 15 000 francs, en mai 1792, par Roland, ministre 
de l'Intérieur, il se retira dans la fortt de Montmo- 
rency, à Ermitage de Sainte-Radegonde, qu’il vient 
d'acquérir. La forèt lui tient toujours au cœur et, au 
milieu de ses occupations, son goût de vie champètre 
le poursuit. 

Hélas, on est loin des pastorales, et l'horizon s'obs- 
curcit toujours. Arrêté au 31 mai par le Comité révo- 
lutionnaire, relâché le mème jour, Bosc réussit à 
emmener Roland à Sainte-Radegonde, où il le cache 
pendant quinze jours, et prépare sa fuite vers Rouen. 

Il ne se contente pas d'assurer la fuite de Roland, 
il veille sur sa femme, écrouée à l'Abbaye. Relâchée, 
puis reprise de nouveau, Mme Roland est, cette fois, 
enfermée à l’odieuse pri- 
son de Sainte-Pélagie. Bosc 
a encore recours à la bota- 
nique pour consoler Pil- 
lustre prisonnière. 

« Le fidèle Bosc, écrit 
Mme Roland, m'apportait 
des fleurs du Jardin des 
Plantes, dont les formes 
aimables, les couleurs bril- 
lantes et les doux parfums 
embellissaient mon aus- 
tère réduit. » Dans les 
derniers temps, Bose n'osait 
plus aller les prendre au 
Jardin du Roi; il les appor- 
lait dans une hotte de 
Sainte-Radegonde. 

Après la mort des Gi- 
rondins, Bosc retourna à 
sa forèt. Il y vécut en 
paysan et en proseril, à 
cause de ses relations avec 
les Roland cet de son atta- 
chement à leur parti. 

ll eut là encore locca- 
sion de sauver la vie au 
fameux) La Revellière-Léjeaux, qu'on a appelé le 
pape de la théophilanthropie. Bosc le connaissait à 
peine. 1l l'avait rencontré au Jardin du Roi. Le 
futur conventionnel élait aussi bien féru de bota- 
nique; il l'avait enseignée à Angers, l'ayant apprise 
pour plaire à une jeune fille qu'il avait aimée et 
épousée, parce qu'un jour elle lui avait cueilli et su 
nommer une fleur de ficaire (ranonculus ficaria). 


de Bosc. Voir encore la Réro!utior de Paris, n° 116. 
p. 583 à 585 (note de M. Perroud). 

Les hommages à Rousseau pendant la Révolution ne 
discontinuërent pas. Statue, buste, inhumation au Pan- 
théon, glorification oratoire, tous les honneurs lui furent 
décernés. 

J'insiste sur le décret du 8 brumaire an Il, qui porte: 
« Montmorency, où J.-J. Rousseau a composé son Traité 
d'éducation, portera le nom d'Émile »!! 


L. C. A. BOSC 


Cependant Bose s’empare de lui, fait diversion à sa 
douleur, et le décide sur-le-champ à venir partager 
l'asile du Prieuré. D'abord, il faut traverser les bar- 
rières de Paris, et ce n’est pas le moindre danger avec 
un compagnon d’une laideur aussi connue, d’une dif- 
formité aussi frappante. (Il avait le corps d'Esope, 
dit Napoléon.) Le pas est heureusement franchi, ct 
voilà nos gens sur la route de la forèt. 

«Je n'avais sur moi, dit La Revellière, que quelques 
assignats, de mauvais linge, et un méchant habit. 
Le pauvre Bosc était aussi dépourvu que moi. Arrivés 
là, nous fümes réduits à vivre de très peu de pain, 
de quelques pommes de ierre, de limaçons, et d’un 
peu de lait. Nous avions pour toute volaille, dans la 
basse-cour, une poule qui nous donnait quelques œufs 
frais; ils m'étaient tou- 
jours destinés à cause du 
pitoYable état de ma 
santé. Je ne puis dire 
combien mon admirable 
hote avait d’attentions 
pour moi. » 

Bosc a raconté qu'aux 
pommes de terre il était 
obligé de substituer sou- 
vent les tubercules fécu- 
lents produits par l’orobe 
et la gesse tubéreuse, lé- 
gumineuses que ses con- 
naissances en botanique 
lui permettaient de dé- 
couvrir dans la forèt. La 
racine d'une orobe d'espèce 
particulière est pourvue 
de beaucoup de filaments, 
sur lesquels sont placées 
sept ou huit tubérosités 
grosses comme des noi- 
settes, et qui sont bonnes 
à manger cuites dans 
l'eau, La gesse tubéreuse 
fournit également des tu- 
bercules. ‘appelées glands de terre, qui, cuits sous 
la cendre, ont le goût de la châtaigne. Enfin, Bosc 
a quelquefois nourri ses compagnons des racines de 
l'arum maculatum (1) 

Après avoir passé quelque temps dans la forèt de 
Montmorency, La Revellière gagna les environs de 
Senlis, puis Péronne, où il s'adonna à l'étude assidue 
de la botanique, qui l'aida à tromper les délateurs. 

Bosc quitte aussi son Frmitage et revient à Paris 
en septembre 1794. Ila à parer à de multiples souris: 
assurer sa propre existence, celle de parents aussi 
dénués que lui; assurer le sort de la fille de Roland, 
dont il avait accepté la tutelle. I publie les mémoires 
de Mme Roland. dont il avait conservé le manuscrit 
dans une cachette au-dessus d’une poutre de la porte 
charrelière de Sainte-Radegonde. 


(1) Cu. Rev. Op. cit. 
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La Convention avait fait place au Directoire le 
26 octobre 4795. La Revellière, nommé directeur, veut 
payer sa dette de reconnaissance à Bosc. H lui facilite 
un voyage en Amérique, où il le fait nommer vice- 
consul. Il n'oublie pas ses chères études, s'occupe du 
jardin de Charlestown, et envoie au Jardin des Plantes 
de Paris les graines qu'il y recueille. 

Revenu à Paris en 1798, Bosc est nommé par 
Cuvier inspecteur des jardins et pépinières de Ver- 
sailles. 

En 1819, il entreprit la comparaison de 1 400 espèces 
de vignes réunies dans les pépinières du Luxembourg, 
et poursuivit son enquète à travers toute la France. 

Nullement ambitieux ni intéressé, il. mettait sa 
science et ses collections à la disposition des savants 
qui avaient besoin d'y recourir. 

« A son retour d'Amérique, il avait communiqué 
ses poissons à M. de Lacépède, ses reptiles à M. La- 
treille, ses oiseaux à M. Daudin, ses insectes à 
MM. Fabricius et Olivier, ses plantes à M. Michaux, 
pour enrichir les ouvrages que ces savants publiaient 
sur l'objet ordinaire de leurs travaux. 

» Il ne conserva, pour les publier sous son nom, 
que les vers, les coquillages, et les crustacés. » 

Dans l'intervalle de ses courses, il s'adonnait sans 
trève à l’étude et s'occupait de la rédaction des 
Annales d'agriculture, de son Dictionnaire d'his- 
toire naturelle et d'agriculture, etc. 

Le couronnement de sa carrière fut sa nomination 
de professeur de culture au Jardin des Plantes, en 
remplacement de son ami Thouin, en 1895. 

Il y demeura peu de temps et mourut en 1828. 

Le naturaliste a laissé cinq enfants, dont deux fils 
qui moururent sans postérité; son nom serait éteint 
si la science n’en avait assuré, d’une autre façon, la 
perpétuité. Parcourez, en cffet, les nomenclatures 
végél ales, vous trouverez: le Paspalum stoloniferum 
Bosc, la Juncus adunca Bosc, la Boscia senegalensis, 
et d’autres plantes peut-être, consacrées au souvenir 
du savant. La botanique, qu'il à aimée d'un amour 
fécond, lui a donné une seconde famille. 


VIRGILE BRANDICOURT. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU 28 DÉCEMBRE 1903 
PRÉSDARNCE DE M. ALBERT GAUDRY. 


Vice-présidence de l’Académie. — L'Académie 
a procédé à l'élection d'un vice-président pour l'année 1904. 
Celui-ci devait ètre choisi dans l’une des sections des 
Sciences physiques. 

M. Troost a été élu par 44 suffrages sur 46 exprimés. 

Recherches sur la densité du chlore. — La 
détermination de la densité du chlore a fait le sujet de 
nombreux travaux. Du reste, cette expérience est assez 
dificile à réaliser, d'abord parce que la préparation du 


chlore pur est une opération chimique délicate, et ensuite 
parce que ce gaz attaque la plupart des métaux et des 
watières organiques hydrogénées : suif, caoutchouc et 
gomme laque. 

MM. H. Moissan et BINET Du JassoNEIx ont été amenés à 
déterminer cette densité. Prise par la méthode de Dumas, 
en opérant sur du chlore préparé dans les conditions 
ordinaires, la densité peut osciller entre 2,424 et 2,506. 

Les principales causes d'erreur de ces délermmations 
sont : 1° la présence de l'air qui vient du ballon à densité, 
et qui, de plus, a été amené par le courant de chlore; 
2e la difficulté de sécher complètement le gaz chlore: 
3° quand on utilise le chlore liquéfié, la solubilité de 
différents gaz dans ce liquide. 

En éliminant successivement toutes ces causes d'erreur 
ils sont arrivés à trouver, pour la densité, à la tempéra- 
ture de 0e,du chlore extrait du chlorure de sodium, le 
nombre 2,490. 


La potasse soluble dans l’eau du sol et son 
utilisation par les plantes. — M. Tu. ScHLœsiNc fils 
s'est demandé si la potasse qui entre dans la constitu- 
tion des plantes leur vient de l’eau qui n’en offre que d'in- 
fimes proportions à la fois, ou si elles la prennent sur le 
stock des composés dits insolubles qu'elles attaqueraient 
directement par les sucs acides de leurs racines. 

Après.une série de cultures comparatives sur des sols 
de terre cultivés ou non ct de dosages de la potasse dans 


` les terres et dans les plantes qui en proviennent, il cons- 


tate que tout s'est passé comme si les plantes avaient 
prélevé la plus grande partie de leur potasse sur la por- 
tion de l’alcali existant à l’état soluble dans les terres, à 
la condition, bien entendu, qu'on accorde, iei comme 
dans le cas de l'acide phosphorique, au sens du mot 
soluble l'extension considérable qui paraît nécessaire à 
la suite de ses expériences, c'est-à-dire qu'on appelle 
solubles des composés qui fournissent des dissolutions 
contenant des proportions de potasse de l’ordre des mil- 
lionièmes et moins encore. Ainsi, de plus en plus, portion 
assimilable d’un principe fertilisant tend à devenir syno- 
nym? de portion soluble dans l'eau. 


Sur les mains scapulaires et pelviennes chez 
les poissons chondroptérygiens. — M. ARMAND 
SABATIER à ċtabli que chez les poissons osseux il existe 
non seulement des mains de l'avant-bras et de la jambe. 
c'est-à-dire des mains terminales des membres, mais 
encore des mains des ceintures, c'est-à-dire des mains 
scapulo-coracoïdiennes et pelviennes. 

Une disposition de même nature se rencontre chez [es 
chondroptérygiens, l’auteur le démontre. N y a chez les 
sélaciens (squales et raies) comme chez les poissons 
osseux, pour chaque paire de membres, des mains de la 
ceinture distinctes des mains du membre. 

D'où résulte que dans ces deux groupes les ceintures 
et les membres résultent également de la différenciation 
de deux pièces homodynames, moitiés latérales de deux 
supports successifs distincts ou fusionnés des nageoires 
impaires. 


Sur intensité lumineuse des étolles et lear 
comparaison avec le Soleil. — Le moyen le plus 
simple pour comparer la lumière d'une étoile à celle 
d'une source artificielle consiste à s'éloigner progressive- 
ment de celle-ci jusqu'à ce qu'elle apparaisse comme une 
étoile identique à celle que l'on veut mesurer. Si alors 
d est la distance, en mètres, à laquelle on se trouve de 
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la source artificielle, ct í son intensité lumineuse, l'éclai- 
l : i 
rement produit par l'astre est 7r 


M. Cu. Fasrv ayant reconnu les difficultés que pré- 
sente cette méthode et les erreurs qu'elle peut donner, a 
imaginé un dispositif plus sùr. 

Une source de lumière constante, à laquelle on donne 
la teinte convenable par absorption, et dont il est inutile 
de connaître l'intensité, est placée en avant d'un sys- 
tème optique de très court foyer (objectif de microscope). 
La petite image ainsi formée occupe le foyer d’un objec- 
tif, et le faisceau parallèle parvient à l'observateur par 
réflexion sur une lame de verre à 450. L’observateur peut 
ainsi voir, à côté l'une de l’autre, l'étoile à mesurer et 
l'étoile artificielle; il fait varier à volonté l'intensité de 
cette dernière, en déplaçant la source le long d'une règle 
divisée. 

Par ce moyen il a trouvé que l'éclairement produit par 
Véga au niveau de la mer, par temps clair, est identique 
à celui que produit une bougie décimale à 780 mètres de 
distance. 

Comparant ces résultats avec ceux indiqués pour le 
Soleil, on trouve que la lumière que nous recevons du 
Soleil est 60 milliards de fois plus intense que celle de 
Véga. 


Sar la dissociation des carbonates alcalins. 
— M. P. Lesear a montré, dans une communication anté- 
rieure, que le carbonate de lithium pouvait être complè- 
tement volatilisé dans le vide au-dessous de 1000 par 
suite de sa dissociation en anhydride carbonique et 
oxyde de lithium. 

Il a fait de nouvelles expériences sur d’autres carbo- 
nates alcalins. Elles lui permettent de conclure que tous 
les carbonates alcalins sont dissociables dans le vide 
au-dessous de 800°, Il se forme du gaz carbonique et un 
oxyde alcalin volatil, ce qui entraîne une sorte de volati- 
lisation de ces carbonates. 

Si l'on considère la répartition généralement admise 
. des métaux alcalins en deux sous-groupes, comprenant : 
1° lithium ct sodium, 2° potassium, rubidium et cæsium, 
on remarque que la facilité de dissociation décroit avec 
le poids atomique dans le premier groupe et croît avec 
lui dans le second. 


Sur ła rétrogradation de l’empols d'amidon. 
— La rétrogradation de l’'empois, préparé en présence 
seulement d'eau pure et des matières minérales que 
renferme l'amidon ou que lui cède le verre, est le phé- 
nomène, essentiellement progressif, par suite duquel ce 
corps tend à reprendre une forme voisine de celle qu'il 
présente dans l’amidon cru. 

M. Maquexne reprend cette question déjà traitée à 
l'Académie et arrive à la conclusion suivante : 

L’empois d'amidon liquide doit ètre considéré comme 
un colloïde, doué de propriétés semblables à celles des 
corps que Graham nous a autrefois appris à connaitre, 
et sensibloaux mèmes influences qui agissent sur ceux-ci. 
Il n’est pas impossible, par conséquent, que, en l'absence 
de toute matière étrangère, l’empois d'amidon se con- 
serve indéfiniment sans altération. 


Sur le développement des plantes grasses 
annuelles; étude des bases minérales. — L'étude 
du développement des plantes grasses présente plusieurs 
particularités remarquables dues à la faiblesse de leur 
transpiration, à la quantité énorme d'eau que renferment 
leurs organes aériens et à leur mode de respiration. Ces 
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végétaux emmaganisent, comme on sait, des doses no- 
tables de certains acides organiques, saturés presque 
complètement par les bases venues du sol. La répartition 
de l'un de ces acides (oxalique) dans les différents 
organes du Yesembrianthemumn cristallinum a été étudiée, 
il y a plusieurs années déjà, par MM. Berthelot et André. 

M. G. ANDRE s'est proposé d'étudier les variations de 
bases (potasse et chaux) que contiennent les tissus de 
trois sujets: Mesembrianthemum cristallinum, M. Tri- 
color, Sedum arureum. 

Ces trois plantes, cultivées dans des conditions ana- 
logues, se comportent de façon très différente par rap- 
port à l'absorption de la potasse et de la chaux. 

La base qui domine dans les cendres du H. cristal- 
linum est la potasse; chez le M. Tricolor, cette base 
domine encore, mais elle est en moindre proportion que 
chez la plante précédente, Enfin, chez le Sedum, la chaux 
l'emporte sur la potasse. 

L'excès de la potasse sur la chaux, ou réciproquement, 
n'altère donc pas le caractere de plante grasse que pos- 
sédent ces trois végétaux, c’est-à-dire de plante à trans- 
piration faible et à respiration peu active. 


Sur une culture de sarrasin en présence d’un 
mélange d'aigues et de bactéries. — On sait que 
certaines algues associées à des bactèries peuvent pros- 
pérer dans des solutions dépourvues d'azote, et donner 
ainsi des récoltes abondantes. 

MM. Bouichac et Giustiniani se sont demandé si pour 
cultiver des plantes supérieures, ils ne pourraient pas 
rewplacer les engrais azotés par des microorganismes 
de cette nature. 

Grâce à la présence d'un mélange d'algues et de bac- 
térics à la surface du sol qui, au début, était entière- 
ment privée de matière organique, ils ont pu faire germer 
du sarrasin qui a pu prendre un développement normal 
et fixer une quantité d'azote qui est considérable par 
rapport à la faible surface du milieu où les algues se 
sont développées. 

Ces expériences montrent avec quelle rapidité le 
Nostoc punctiforme et l'Anabæna recouverts de bacté- 
ries, en végétant sur un sol entièrement dépourvu de 
matières organiques, l’enrichissent en azote. Elles 
montrent encore qu’une plante, telle que le sarrasin, 
peut prospérer, grâce à ces microorganismes, ot prendre 
son développement normal. 


Nouveaux faits sur les rayons «n » d’origine 
physiologique; localisation nerveuse. — M. Av- 
GUSTIN CHARPENTIER complète ses précédentes cominuni- 
cations sur les rayons n physiologiques. 

Leur émission n’est pas propre à l'homme, ils s’ob- 
servent chez les divers animaux du Laboratoire. Les 
muscles et les nerfs en forment la principale source, 
et ils en fournissent d'autant plus qu'ils sont en état de 
fonctionnement plus actif. 

Leur étude permet des observations curieuses sur la 
topographie de certains centres nerveux. Ainsi, quand 
le sujet parle, on peut constater l'émission plus marquée 
de rayons » dans la région du crâne qui correspond au 
centre du langage articulé, dit centre de Broce. 

En résumé, tout centre nerveux qui fonctionne ajoute 
à son émission de repos de nouveaux rayons n en pro- 
portion de son degré d'activité. Ces rayons se trans- 
mettent en divergeant suivant les lois de l'optique, tra- 
versent avec plus ou moins de réfraction les milieux 
successifs et se manifestent par une augmentalion de 
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luminescence de l’objet d'épreuve, augmentation variable. 
suivant l'intensité de l'émission et suivant sa distance. 


Détermination du minimum perceptible et de 
la durée de la perception lumineuse chez les 
personnes dont la vue est affaiblie. — Les 
recherches faites par M. S. Duranu, à l’aide d’un dispositif 
qu'il décrit, lui ont permis d'effectuer avec précision la 
mesure du minimum de lumière que peuvent percevoir 
des sujets dont la vision est plus ou moins diminuée. H 
résume les résultats obtenus, dans la loi suivante : 

Pour des impressions courtes, la durée de la percep- 
tion est proportionnelle à l'intensité lumineuse. 

C'est-à-dire que l'œil se fatigue d'autant moins vite que 
l'intensité lumineuse est plus grande. Ce résultat peut 
ètre intéressant au point de vue des phénomènes de 
fatigue de l'œil et permet, comme dans le premier cas, 
de suivre les variations du minimum perceptibles ct 
l'évolution d'une cataracte. 


Le mal des montagnes. — Le Conseil fédéral 
suisse, avant d'accorder la concession concernant le 
chemin de fer de la Jungfrau, chargea M. KRONECKER, en 
1889, d’une expertise physiologique ayant pour but de 
déterminer si les circonstances spéciales d’un chemin de 
fer établi dans ces conditions ne sauraient ètre préjudi- 
ciables, tant aux employés et ouvriers, qu'aux voya- 
geurs. 

Amené à faire une étude du mal des, montagnes, 
M. Kronecker arrive à cette conclusion que les effets du 
mal des montagnes tiennent à l’action mécanique de la 
pression atmosphérique diminuée et que la diminution 
de la proportion d'oxygène peut être poussée extrème- 
ment loin sans que l’animal en souffre sensiblement, si 
lu pression reste normale. 

Pour lui, le mécanisme des accidents tient à la stagna- 
tion du sang dans le poumon, la pression du sang étant 
très faible dans les vaisseaux de cet organe, un faible 
changement dans la pression de Fair inspiré peut pro- 
duire des perturbations considérables dans le cours du 
sang; les sujets atteints du mal des montagnes sont 
dans un état analogue à celui des malades atteints d'in- 
suffisance mitrale, 


Sur les modifications que subit la respiration 
par suite de l’ascension et de l’acclimatement 
à l’aititude da Mont Blanc. — M. J. Varor a étudié 
sur le Mont Blanc les modifications produites par l'alti- 
tude dans la respiration et l’amélioration qui survient 
par suite de l’acclimatement. 

Il résulte de graphiques qu'il publie que, au Mont 
Blanc, les modifications des mouvements respiratoires 
dont l’amplitude augmente, arrivent, au bout d’un certain 
temps, à compenser dans une grande mesure le déficit 
de la quantité d’air inspiré au point de faire disparaitre 
le mal de montagne au début du séjour. 


Action de lPanéthol sur organisme. — On sait 
que, dans certaines contrées, de grandes quantités 
d'anis sont consommées comme condiment dans le 
pain, les gàteaux secs et différents aliments. Les confi- 
seurs et surtout les distillateurs en font un usage consi- 
dérable. Or, malgré l'emploi séculaire de l'anis, quelques 
physiologistés ont accusé l'essence d’anis de provoquer 
certains troubles organiques: mais il est vrai que 
d’autres ont toujours soutenu son innocuité. 

MM. E. Varexse, J. Rousse et Goperroy concluent de 
leurs nombreuses expériences les essences d'anis 


(Albi, Alicante, Tours, Russie) ne sont pas toxiques : 
l’anéthol n’est pas toxique, et il est même probable que, 
sous différentes formes médicamenteuses, il prendra 


rang dans la thérapeutique. Sa constitution chimique le 


faisait, disent-ils, supposer a priori. 


Sar l’action du radium sur les différents 
tissus. — M. J. Danysz a fait sur ce sujet de très intéres- 
santes expériences en soumettant des souris aux émana- 
tions de ce corps. 

Elles paraissent avoir une action sur les vaisseaux et 
principalement sur les épithéliums. 

Notons que les tissus, et notamment les épithéliunis 
des jeunes animaux, sont beaucoup plus sensibles que 
les tissus des adultes, ce qui revient à dire que les 
jeunes cellules sont plus sensibles que les cellules âgées. 

Ce fait est important à noter parce qu'il expliquerait 
l'action en quelque sorte spécifique des rayons du radium 
sur les néoplasmes qui peuvent être atteints et profon- 
dément modifiés à travers la peau et une couche de 
muscles et sans que ces derniers tissus soient attaqués 
d'une façon appréciable. 


Sur le rôle de l’oxalate de calcium dans la 
nutrition des végétaux. — M. Auar, dans une note 
précédente, a établi qu'on devait considérer les cristaux 
d’oxalate de calcium dans les plantes comme un produit 
d’excrétion. Étudiant leur rôle et leur mode de forma- 
tion, il arrive aux conclusions suivantes : 

La chaux (sous forme de nitrate) nécessaire à la cons- 
titution et par suite au bon fonctionnement physiologique 
de la plante, est entièrement assimilée jusqu’à une cer- 
taine proportion, variable avec l'espèce : au-dessus de 
cette proportion, elle est éliminée sous la forme de cris- 
taux d’oxalate de calcium, comme étant inutile. Il semble 
résulter par suite que, contrairement à ce que pensent 
certains auteurs tels que Bohm, Schimper et Groom, la 
formation de l'oxalate de chaux aurait pour but l'élimi- 
nation de la chaux superflue, plutôt que l'élimination de 
l'acide oxalique. 


Sur la nielle des feuilles de tabac. — M. H. Bovy- 
GuEs étudie une maladie des feuilles de tabac qui produit 
de grands ravages il lui attribue une origine bactérienne. 

La nielle ou rouille blanche ou maladie mosaïque 
(Blattfleckenkrankheit ou Mosaïkkrankheit) se présente 
sous la forme de macules desséchées, de couleur blanc 
jaunätre intéressant les deux faces du limbe. Ces taches 
peuvent ètre disséminées ou rapprochées. Dans ce cas 
elles s'unissent entre elles ct dessinent sur le limbe une 
figure dont les contours sinueux enclavent çà et là des 
portions du parenchyme vert. L'ensemble rappelle de 
loin une mosaique: d'où l: nom de #Mosaïkkrankheit 
par lequel les Allemands désignent cette maladie. 


Sur la relation qui existe entre ia proportion 
de gluten contenu dans les différents biés et 
la proportion des matières azotées totales. — 
Depuis quelques années, la teneur en gluten des blés de 
grande culture a sensiblement diminué. Sur le marché de 
Paris, la richesse moyenne des farines a passé de 10, 10 
en 1871, à 7, 80 en 1895, soil une perte de 2, 3 pour 100. 

M. E. FLEURENT a montré qu'il fallait expliquer cette 
diminution par le remplacement, irraisonné et de plus 
en plus grand, des vieux blés français par les variétés 
à grand rendement d'importation étrangère. 

Cette situation critique va en s'accentuant et justifie 
les études de M. Fleurent. I en résulte que la richesse en 
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gluten n'est pas incompatible avec le rendement, ct : 


qu'elle est surtout une question de variété. 


En outre, pour la recherche des blés destinés à donner. 


satisfaction à la fois à la boulangerie et à l'agriculture, 
le dosage de l’azote total est insuffisant ; il doit être rem- 
placé par le dosage du gluten, sur lequel repose la 
valeur industriclle des produits allant à la mouture. 


Sur de nouvelles synthèses effectuées au moyen des 
molécules renfermant le groupe méthylène associé à un 
ou deux radicaux négatifs. Action de l’épichlorhydrine 
sur l'acétylacétone sodée. Note de MM. A. Haler et 
G. BLaxc. — M. Læwy présente au nom de M. A. Donner 
le premicr volume paru du catalogue photographique du 
ciel pour la zone attribuée à l'Observatoire d’Helsingfors. 
— M. Picaro présente les plans, au nombre de quatre, 
qui accompagnent son rapport sur l'Exposition de 1900. 
— Sur la limite du Jurassique et du Crétacé dans la 
région orientale des Pyrénées et sur l'existance de deux 
époques distinctes de formation des calcaires à couzera- 
nité. Note de MM. C. Dæpérer et O. MexceL. — De lin- 
fluence de la surimmersion sur la vitesse. Note de 
M. J.-A. Noruaxr. — Sur une propriété des fonctions. 
Note de M. H. Leseseve. — Sur les équations linéaires 
aux dérivées partielles. Note de M. J. Le Roex. — Con- 
vergence des radicaux superposés périodiques. Note de 
M. Pacz WIERNSBERGER. — Le colonel Rexanp donne ia 
description technique du train routier articulé dont il 
a été beaucoup parlé. Le Cosmos le décrira prochaine- 
ment. — Nouveaux dispositifs électromécaniques d'em- 
brayage et de changement de vitesse progressifs. Note 
de M. Pau GasniEr. — Sur l'extension de la formule de 
Clapeyron à tous les états indifférents. Note de M. L. Arès. 
— Sur la différence de température des corps en con- 
tact. Note de M. E. Rocovsky. — Sur les décharges glis- 
santes. Note de M. J. De KowaLskr. — Diffusiomètre. Note 
de M. J. Tuovert. — Sur une nouvelle méthode de pré- 
paration de quelques fluorures anhydres et cristallisés. 
Note de M. Deracoz. — L'osmose électrique dans l'am- 
moniac liquide. Note de M. ManceL Ascoli. — Sur les 
z-aminonitriles. Note de M. Mancez DELÉPINE. — Sur la 
transformation des a-glycois primaires en aldéhydes cor- 
respondantes. Note de M. TirreNEaAU. — Sur les éthers 
nitrique des acides-alcools. Note de M. H. Devar. — Action 
de l’acide carbonique sur les solutions aqueuses d'ani- 
line en présence des nitrites. Note de M. Loris MEUNIER. 
— Préparation d'alcools hydro-aromatiques. Note de 
M. Léox Bacxez. — Sur l'oxydation du gayacol par la 
laccase. Note de M. Gasniez BErTRAND. — Sur l’évolution 
subie par les poissons du genre Atherina dans les eaux 
douces et saumätrcs du midi de la France. Note de 
M. Loris Roue. — Sur une relation entre le travail et 
le travail dit statique énergétiquement équivalents à Fer- 
gographe. Note de M.Caanes Henrry et de Mile J. Jorevyxo. 
— -Sur les croisements entre taxies différentes. Note de 
M. Georges CocTaGxe. — Sur le phototropisme des Artio- 
zoaires supérieurs. Note de M. Georges Box. — Sur unc 
conséquence de la fécondation croisée. Note de M. LecLenc 
pr Sascox. — Sur un hybride vrai de chasselas par vigne 
vierge (Ampelopsis hederacea). Note de M. Griize. — Sur 
le glaciaire de la Garonne. Note de M. L.-A. FABRE. — 
Sur les racines de quelques nappes de charriage des 
Alpes occidentales. Note de M. Éire Hacc. — Contribu- 
tion à l'étude des roches balsatiques de l'Est-Africain. 
Note de M. H. Ansanpacx. — Sur les lacs de la haute Enga- 
dine. Note de M. ANDRÉ DELEBFCQUE. 
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La Philosophie religieuse de Pascal et la 
Pensée contemporaine, par Vicron Giraub 
(4 vol. in-12) (Collection Science et religion). 
Prix : 0 fr. 60. Librairie Bloud et Cie, 4, rue 
Madame, Paris, Vle. 


Pascal exerce une espèce d'obsession et un impé- 
ricux ascendant sur nos contemporains. Maurice 
Giraud étudie en lui le philosophe et l’apologiste. 

Les raisons de croire de Pascal sont celles qu'on 
nous présente de divers côtés comme particuliére- 
meni actuelles. 

« De tous les grands écrivains du xvie siècle, c'est 
assurément l’auteur des Pensées qui nous émeut et 
nous attire le plus, nous, homines des premières 
années du xxe siècle; il nous est, en un mot, rede- 
venu plus présent et plus actuel que jamais. Le fait 
a paru si remarquable qu'on a voulu l'étudier d'un 
peu près, en lui-mème et pour lui-mème. On n'a 
point ici prétendu autre chose. Et ce sont les preuves 
et les raisons profondes de cette actualité que les 
pages qui suivent ont pour objet de mettre en 
lumière. » 

C'est en ces termes que M. Maurice Giraud définit 
lui-mème son dessein. 

Il l'a complètement rempli dans une brochure d’un 
haut intérèt dont nous ne saurions trop recommander 
la lecture. 


Cours d’Électricité de la Faculté des sciences 

de Paris, par H. PELLar, professeur adjoint à la 
Faculté. 3 volumes in-8o se vendant séparément : 
L. Électrostatique, lois d’ohms, thermo-électricité, 
avec 143 figures (10 fr.). 
I. Électro-dynamique, magnétisme, induction, me- 
sures électro-magnétiques, avec 221 figures (18 fr.). 
Il. Électrolyse, électro-capillarité (sous presse), li- 
brairie Gauthier-Villars, Paris. 


Le tome II de ce traité général vient de paraitre 
et nous nous empressons de le signaler. C'est la re- 
production du cours fait par l’auteur à la Sorbonne 
en 1899-1900. Suivant l'excellente méthode adoptée 
par le professeur, les démonstrations y sont données, 
en évilant autant que possible le haut calcul dont on 
abuse souvent un peu. Cette simplicité n'enlève rien 
au mérite de ce savant ouvrage et lui vaudra certai- 
nement un succès mérité à tous les titres. 


Cours élémentaire d’astronomie et de naviga- 
tion, par P. Coxsrax. ex-enseisne de vaisseau. Pre- 
mière partie : Astronomie (1 fr. 50). Librairie Gau- 
thier-Villars, Paris. 


Cet ouvrage. desliné aux candidats qui cherchent 
à obtenir le brevet simple ou supérieur de capitaine 
au long cours, est relativement élémentaire. L'auteur 
n’v aborde la mécanique céleste et ses lois que pour 
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signaler sommairement. leur existence : il n’y est nul- 
lement question d'astronomie physique. Mais ce traité 
est, néanmoins, très complet dans les limites que s’est 
fixées l’auteur; il est méthodiquement conçu. et la clarté 
de l'exposition et des déinonstrations ne laisse rien à 
désirer. Toutefois, ce n'est pas une astronomie des 
dames; c'est un livre d'étude. 


Le Théâtre de l’avenir, aménagement général, mise 
en scène, trucs, machinerie, par GEORGES Viroux 
(3 fr. 50). Schleicher frères, 15, rue des Saints- 
Pères. 


L'établissement d'un théâtre moderne exigerait 
l'intervention de toutes les sciences el de tous les 
arts, d'abord en raison des nécessités actuelles des 
mises en scène, de plus en plus compliquées et des 
exigences du publie loujours croissantes. mais surtout 
en raison de l'hygiène et de la sécurité de tous, trop 
souvent sacrifiées. 

M. Vitoux démontre clairement que nous sommes 
loinde cet idéalet que le théâtre modèle esttout entier 
à créer, ne füût-ce qu’au point de vue des dangers qu'y 
créent leschancesd’incendie.En huit chapitres,ilexpose 
ce qu'est le théâtre actuel, ce qu’il devrait être et les 
moyens qui permettront de le réaliser. Au courant 
du livre, il dévoile nombre de trucs employés au 
théâtre non seulement de nos jours, mais dans le 
passé, et donne ainsi satisfaction à de légitimes curio- 
sités. 

Si ce livre n'était destiné qu'à ceux qui ont charge 
de construire des salles de théâtre, il aurait bien peu de 
lecteurs: mais M. Vitoux fait entrer le lecteur dans 
les coulisses, dans les arcanes du temple, et il inté- 
resscra tous ceux qui vont authéâtre, ne füt-ce qn’une 
fois par hasard. 


Calendrier-annuaire de l'Observatoire de Zi- 
ka-wei pour 1904 (1 dollar). Changhaï, impri- 
merie de la mission catholique de l'orphelinat de 
T'ou-sé-wé. 


Cet almanach, rédigé par les Pères qui dirigent 
l'Observatoire de Zi-ka-wei, est astronomique, mé- 
téorologique et contient une foule d’autres renseigne- 
ments. Ceux-ci se rapportent naturellement surtout 
aux pays d'Extrême-Orient. On y lira avec intérèt les 
rapports entre l’astronomie, le calendrier et la mé- 
téorologie tels que les Chinois les conçoivent, avec 
ceux de la science européenne. Cela seul donnerait 
un intérêt puissant à nos yeux à ce petit volume: 
mais tous ceux qui pensent encore y seront frappés de 
la tâche scientifique accomplie par nos missionnaires. 
au milicu des préoccupations de leur ministère; ils y 
verront aussi quel est le développement actuel des 
missions catholiques en Chine, ces missions que nos 
seclaires voudraient voir disparaitre pour la plusgrande 
gloire d'Hiram. 


Almanach sténographique pour 1904 (3e année), 
par M. A. Navange, administrateur de l'Institut 
sténographique, directeur du Sténsgraplhe illustré. 


Cette petite brochure annuelle de propagande de 
68 pages est indispensable à tous ceux qu'intéresse 
l'écriture rapide, devenue presque une nécessité de 
nos jours, et son prix modique la met à la portée de 
toutes les bourses. Envoi franco contre un timbre 
de O fr. 15 adressé à M. Navarre, 5, rue Bayard. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Annaes do Club militar naval (novembre 1903). — 
Sobre a marcha dos chronometros, FONTOURA ba Cosra. 
— Trabalhos hydrographicos na costa de Angola, V. C. 
— Antonio Luiz e a attracecao universal, L. F. Mararcas 
FERREIRA. 

Annales bibliographiques et littéraires (décembre). — 
Ernest Renan et M. Ferdinand Brunetière, -MicneL SaLo- 
Mon. — Contes et légendes de Noël, abbé A. CRABoT. 

Annuaire de la Socièté météorologique de France 
(décembre). — L'anomalie magnétique du bassin de 
Paris, T. Mocrkaurx. — Les sondages de l'atmosphère 
au-dessus des océans équaioriaux, A. Laurence Rortcu. 

Archives de médecine navale (décembre). — Climato- 
logie et hygiène. Influence de l'état électrique de Fat- 
mosphère, particulièrement à Madagascar, D' Jory. — 
Fracture de la base du cràne, D' Viaser. — L'eau dis- 
tillée comme eau de boisson à bord, D" Puxcikn. — Mé- 
thylarsinates de mercure, SAINT-SERNIN. 

Boletin del Colegio Salesiano de Arequipa-Peru (no- 
viembre de 1903). — Las industrias frutales in los 
valles, A. S. — Las Lomas. Los Olivares y Tambo, J. Mı- 
CHEL. — El empleo de los abonos potasicos in Agricul- 
tura, E. Linke.°— Las aves de corral. 

Bulletin de l'Association météorologique et climato- 
logique du Sud-Ouest (juin). — Les mouvements géné- 
raux de l'atmosphère et le temps pendant le mois de 
juin 1903, E. M. — Le vent d'autan, E. MARCHAND. 

Bulletin de la Société nationale d'agriculture ino- 
vembre). — Préservation du blé dans les magasins, 
BoissonNer. — Les jardins ouvriers, J}. Bénard. — Excur- 
sions forestières, JuLes MaisTRe. — Résumé des observa- 
tions météorologiques faites au Parc Saint-Maur en no- 


vembre 1901, Moureaux. — Notes sur les cultures en 
Malaisie, PauL SERAR. 
Cercle militaire (2 janvier). — Nouvelle année, La 


Danrcriox. — Une levée en Navarre au xvi siècle, M. — 
Concours tactique. Solution du troisième concours, 
L&C Fnocarb. — La vie militaire russe, Cne PAINVIN. 

Contemporains (n° 587). — Barth, explorateur. 

Courrier du Livre (1° janvier). — Charles Ifan et 
le concours Delmas, Eangst GARNET. — Les accents, 
G. Nouveau, — Lithographie. Nouveau procédé, J. V. — 
Le prote, Cu. IFAN. 

Écho des mines et de la métallurgie (28 décembre). — 
Le pont transbordeur de Nantes, F. G. — Métallurgie de 
l'aluminium, LoDIN. 

Electrical Engineer (january 1). — Electrical speed 
indicators. Some unsuccessful attempt, A. S. CuLmTT. — 
The slow registration of rapid phenomena by strobogra- 
phic methods, E. HosritaLigR. — The new electrical 
laboratories of the Central Technical College, Josxpn 
GRIFFIN. 


Electrical World and Engineer (december 26). — 
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Montreal, the greatest, center of transmitted power, ALTON 
D. Anaus. — Overhead high tension distributing systems 
in suburban districts, Grorce H. Lukes. — Theories in 
wireless telegraphy, J. E. TayLoR. 

Electricien (2 janvier). — A propos de l’accumulateur 
Edison, A. BarxviLLe. — Nouvelles expériences de trac- 
tion électrique sur les chemins de fer prussiens, À. G. 
— Commutateur téléphonique automatique à plusieurs 
directions pour postes supplémentaires, L. be Keawono. 

Génie civil (2 janvier). — L'alimentation artificielle 
de la Neste. Aménagement du lac de Cap-de-Long (Hautes- 
Pyrénées), P. Frick. — Appareils de sécurité pour plans 
inclinés, H. ScamerBER. — Progrés de l'application des 
turbines à vapeur à la propulsion des navires, G. Harr. 

Home (1°* janvier). — Le jour de lan, GABRIEL D'APAE- 
uont. — Voyage dans l’antique. Repas des Athénienrs, 
DE QuesTLan. — Sixième Exposition de l'Automobile, du 
Cycle et des Sports, GEonGes LANQUEST. 

Industrie électrique (25 décembre). — Nouvel atelier 
d'électricité de la Société alsacienne de constructions 
mécaniques, A. Z. — Projets de traction électrique sur 
les grandes lignes de chemins de fer en Autriche, F. L. 
— Un projet de transmission d’énorgie proposée pour 
les colonies, C. D. 

Industrie laitière (2 janvier). — Chauffage des caves 
à gruyère, H. FrianT. — Exportation des beurres en 
Russie. 

Journal d'agriculture pratique (31 décembre). — La 
suppression du labourage des vignes, L. GRANDEAU. — 
Production des pommes de terre pour l'exportation, 
H. LaATiÈRE — La culture des environs de Milan, GEORGES 
CARLE. 

Journal d'agriculture tropicale (31 décembre). — 
L'horticulture à Madagascar, Dr Bois. — La décortica- 
tion du riz sur la plantation, E. BarLLavo. — La jute et 
l'abaca au Tonkin, L. HaurTereuiILLE. — L'élevage au 
Paraguay, A. MarLèvre. — La lutte internationale contre 
les rats, D” A. Loir. 

Journal de l'Agriculture (2 janvier). — Les scorics 
de déphosphoration et la fraude, L. BanGEroN. — La 
colonisation et le régime des terres en Algérie, DE LA 
Barot. — Traitement d'hiver pour les arbres, PIERRE 
DussoL. 

Journal des Transports (2 janvier). — Le relèvement 
du péage sur les canaux allemands. — Le rachat du Go- 
thard et les finances suisses. — Les chemins de fer sur 
routes d'Algérie. 

Journal of the Soctety of Arts (January 1). — The 
british silk industry, Frank Warver. — The mining of 
non metallic minerals, Bexnerr H. Baoucn. — Small fur- 
naces for Jeweller’s work, art casting, etc; M. E. J. GĦEuRy. 

La Nature (2 janvier). — Le puits artésien de la 
Butte-aux-Cailles, LuciEN FounxiEr. — Les phyllies ou 
feuilles errantes, A.-L. CLÉMENT. — Joujoux en bouchon, 
ARTHUR GooD. 

Moniteur de la flotte (2 janvier). — Pour la marine 
marchande. — Le transport Vienne. — Les sous-marins. 
Un nouveau moyen de sauvetage. 

Nature (december 31). — An interesting yucca, Pr T. 
D. A. Coc&erezz. — Sokotra, W. T. B. — The january 
meteors, W. F. DExNING. — Oxford and science, P" Jonx 
PERAY. 

Nuovo Cimento (luglioe agosto 1903\. — Sulla solubi- 
lita dei gas nei liquidi, L. Cassuro. — Sull'influenza della 
temperatura nella conducibilita elettrica del sodio, 
A. Benxixi. — Sulle cariche elettriche generate dei raggi X 


sui metalli nel vuoto, A. Riénr. — Un oscillatore elettrico 
a capacita variabile, E. CastELLI. — La rotazione magne- 
tica del piano di polarizzazione nell' interno di una riga 
d'assorbimento, O. Conrsixo. 

Photo-Revue (3 janvier.) — La photographie en mon- 
tagne, C. Barry. — La photorétrogression, LÉO Backe- 
LAND. 

Proceedings of the Royal Society (december 19). — Cor- 
rection to paper « On the spectrum ofradium », W. Crookes. 
On the rapidity of the nervous impulse in tall and shert 
individuals, N. A. Azcocs. — On the physiological action 
and antidotes of colubrine and viperine snake venoms 
Léonanb Rocers. — The cosmical function of the green 
plant, Pr C. TimiRiAZEFF. 

Prometheus (n° 740). — Die Eidechse in der medicin. — 
Di: drahtlose Telephonie. — {n° 741). — Ueber stangen- 
planimeter, F. Sircuox, — Warnung vor dem Polster- 
material Crin d'Afrique, F. Lupwie. — Die elektrischen 
schnellfahrten Marienfelde-Zossen, J. C. 

Questions actuelles (? janvier). — Les prix de vertu, 
discours de M. Taureau-DANGix à l’Académie française. — 
La loi Falloux: texte intégral. — Texte de la convention 
d'arbitrage franco-italienne. 

Revue belge de photographie (n° 11). — La projection 
en relief au Photo-Club de Schaerbeck. — Notes pratiques 
sur la photographie artistique, V. Srourrs. — Le procédé 
à la colle, C. Franc. 

Revue française d'exploration (janvier 1904). — Les 
Anglais au Thibet, Moriak. — Le Haut Kameroun, P. B. 
— Un siège russe en Mongolie, Niro. — Exploration 
Nordenskjold au Pôle Sud, C. DE LaTazLe. — Les héros 
du Sud-Oranais, A. MoNTELL. 

Revue générale des sciences (30 décembre). — Les 
grands charriages de l'Embrunais et de Ubaye, E. Have. 
— Les venins considérés dans leurs rapports avec la 
biologie générale et la pathologe comparée, E. PuisaLix. 
— Revue annuelle de physiologie, L. FREDERICO. 

Revue scientifique (2 janvier). — Origine curopéenne 
des Aryens de l'Asie, Zaborowski. — La source de 
l'énergie dans la radio-activité, A. Despatx. — À propos 
des femmes mathématiciennes, Mlle J. JoTEYKO. 

Revue technique (25 décembre). —Application de l'énergie 
électrique dans les mines d'Europe, F. Desquiexs. — La 
construction des dynamos en Allemagne, C. F. GUILBERT. 
— Le pétrole, LesPës. — La culture de la pomme de terre 
et la fabrication de l'alcool dénaturé en Allemagne (alcool 
et pétrole), Josepx GIRARD. 

Science (december 25). — Grants made by the Car- 
negie Institution. — Osteological terms, P. S. W. WiL- 
LISTON. — Vertebrate paleontology in the United States 
Geological Survey. 

Science illustrée (2 janvier). — La cloaca maxima à 
Rome, GEonGes MoYNEeT. — Le radium et les nouveaux 
métaux radiants, JEAN Escarp. — Le pont-transbordeur 
de Nantes, MARCEL CHEVALIER. 

Scientific American (december 26). — The lake sub- 
marine torpedo boat Protector. — Pewter ware, Rax- 
noLPH l. GEarE. — The Berlin printing-felegraph station, 
D” ALFRED GRADENWITZ. 

Yacht (2 janvier). — Les défenses mobiles de nos 
points d'appui, Saïgon et Diego Suares, J. V. — L'ar- 
mement francais et l'armement étranger, P. Hovet, — Le 
compas du commandant Heit enregistrant automati- 
quement la route suivie par le navire. 
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Les poules comme baromètres. — Beaucoup 
d'éleveurs de serins ajoutent à la nourriture de ces 
oiseaux un peu de poivre de Cayenne, ce qui a pour 
effet de donner à leur plumage une teinte rougeâtre. 

Si nous en croyons la Loire médicale, cette in- 
fluence curieuse ne s'exercerait pas seulement sur le 
plumage des canaris: les poules blanches auxquelles 
on donne de ce poivre prendraient également une 
teinte rose pâle. | 

. Or, cette couleur rose peu ordinaire peut servir à 
prédire la pluie, tout comme le baromètre. 

C'est que cette couleur est telle qu'elle est fort 
hygrométrique. et que. sous l'influence de l’humidité 

-dl 
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de l'air, elle devient de plus en plus rouge jusqu’au 
plus intense écarlate. Cette transformation se fait 
avec une régularité telle que le degré de coloration 
donne une notion exacte de l’état hygrométrique de 
l'air, et par suite, dans une mesure. du temps qu'il 
va faire. Quand la basse-cour est peuplée de poules 
écarlates, on peut être à peu près sûr que, dans 
quelques heures, une pluie violente va tomber. 

A la campagne, ces baromètres vivants seraient 
sans doute plus économiques que les coûteux instru- 
ments d'Observatoire, sans compter qu’ils pondent, ce 
que ces derniers ne font pas, et que leurs œufs mer- 
veilleux ont le jaune rouge comme du sang. F.H. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Erratum. — Au bas de la 2° colonne de la page 20 du 
dernier numéro, on lit {rois fois le terme parallele pour 
le terme méridien. Nos lecteurs auront reclifit cette 
erreur de plume, d'autant plus facilement qu’à la page 22 
on retrouve un argument analogue, mais exposé exacte- 
mont cette fois. 


M. J.F., à A. — L'hypnotisme et la suggestion de Gras- 
set (4 fr.), librairie Doin. — L'objet doit être poli avec 
l'émeri et le rouge d'Angleterre: le brunissage des 
métaux plus ductiles, argent, or, etc., s'obtient avec le 
hrunissoir en pierre d'agathe ou en acier trempé 
employé avec une eau savonneuse. 


M. G., à J.— Nos photographes consultés estiment qu'il 
n'y a pas de procédé absolument sûr, que l’on expose 
fort l'épreuve mise en œuvre, et ils nous demandent 
quelle est votre méthode. C'est vous dire que nous sommes 
inaptes à donner un conseil, 


M. P. S. P. A. — La petite distance des poulies ne 
permettra pas la transmission directe par une courroie 
oblique; il faudrait employer deux poulies auxiliaires à 
certaine distance de la poulie verticale. — Nous ne voyons 
pas pourquoi le déplacement de l'arbre dans ses cous- 
sinets pourrait étre un inconvénient, si les choses sont 
bien établies. 


M. F., à M. — Votre observation est fort logique; mal- 
heureusement, parait-il, les deux états se succèdent sou- 
vent chez le même malade et même sont quelquefois 
concomitants ; c'est une des causes qui rend si difficile 
la thérapeutique de ces maladies. 


M. M. L., à M. — Voici une vieille recette pour clari- 
lier le vinaigre, et elle est toujours excellente : Jeter un 
litre de lait bouillant dans dix litres du vinaigre à trai- 
ter; laisser déposer, puis filtrer. 


M. R., à M. — Le Cosmos a jadis publié la note de 
M. P. sur l'analyse du lait par la eryoscopic; mais nous 
ne connaissons pas les détails d'application de la méthode, 
nous les ferons rechercher et nous vous les communi- 
querons s'il y a lieu. 


? 


M. A. F., à P.— Il y a plusicurs tanncries de cuir au 
chrome; nous pouvons vous signaler celle de M. Ot- 
tenheim. à Versailles. La maison Hostein, les Omnibus, 
l'Artillerie, le Génie, l'emploient depuis quelque temps 
déjà. 

M. A. Y., à P. — La laiterie scientifique « la Belle 
Étoile », à Saint-Maurice, est établie sur les principes 
exposés dans un article du tome XLVI, p. 109, intitulé 
la lutte conire la tuberculose. 


M. H. D. L. V. — Vous ne trouverez pas ces rensci- 
gnements dans un mème ouvrage: Briques, tuiles, céra- 
mique (10 fr.), librairie Bernard Tignol, quai des Grantis- 
Augustins ; la Verrerie à l'Exposition, par Appert (5 fr), 
Bernard, quai des Grands-Augustins; Fours à feu continu 
à gaz (2 fr. 50), mème librairie ; Hauts-fourneaux (18fr 1: 
Fours et foyers (plusieurs fascicules); Pvromètes : li- 
brairie Béranger, rue des Saints-Pères. 


M. J. R., à N. — Vous trouverez de nombreux détails 
sur la fabrication du sulfure de carbone dans le Diction- 
naire de l’industrie de Lami, et les procédés les plus 
récents dans le tome 1er du Traité de chimie industrielle 
de Wagner, Fisher et Gautier (librairie Masson). 


M. F. B., à S.-R. — C'est le chryosulfite Lumière pour 
le développement en pleine lumitre: le Cosmos lui a con- 
sacré un article récemment (numéro du à décembre 1903). 


Un Anonyme. — Nous regrettons que vous n'ayez pas 
cru devoir signer votre note, ce qui aurait donné plus de 
poids à votre critique. L'auteur cst un professeur de 
mathématiques ct de physique, et les trois mots qui 
vous ont justement choqué sont évidemment un lapsus 
calami. La preuve s'en trouve plus loin où les expres- 
sions reprennent leur véritable valeur. Quant à sa théorie, 
la dixième en la maticre, elle est évidemment discu- 
table, comme les autres, mais pas plus que les autres. 


Imprimerie P. FERoN-VRau, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8°. 
Le gérant: H. PETITHENRY. 
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TOUR DU MONDE 


ZOOLOGIE 


Une proposition hardie. — On sait que la man- 
gouste, introduite à la Martinique pour y combattre 
les rats, y est devenue un véritable fléau. Préférant le 
gibier à plume à celui à poil, elle s’acharne sur les 
basses-cours, et il se passe là-bas, sur une plus grande 
échelle, ce qui arrive dans nos campagnes en France: 
on prend des chats pour chasser les souris, ct les 
chats mangent surtout les pelits oiseaux, un rossi- 
gnol leur paraissant beaucoup plus appétissant qu'un 
petit rongeur. 

A la Martinique, on cherche à se débarrasser des 
mangoustes, en somme plus nuisibles que les rats; 
mais, si on y arrive, il faudra encore combattre les rats, 
et voici que M. des Grottes fait une proposition qui 
fera trembler plus d'un colon. Suivant lui, il faut 
introduire le serpent trigonocéphale, admirable des- 
tructeur des rats. Malheurcusement, cet excellent 
serpent (au point de vue du venin) ne passe pas pour 
être l’ami de l’homme; mais M. des Grottes estime 
qu'on aurait tort de s’en effrayer outre mesure; c’est 
un nocturne, dit-il; les noctambules, les voleurs ont 
seuls à le redouter; ensuite, il est fort timide. 

N'a-t-on pas accusé les Anglais, jadis, d’avoir intro- 
duit des serpents dans nos iles, au cours des guerres 
d'il y a un siècle, pour amener leur ruine ? Ce qui 
était si nuisible et si odieux il y a cent ans, serait-il 
excellent aujourd'hui? Le progrès nous en a d'ailleurs 
fait voir bien d’autres. 


Un hôpital pour la gent ailée. — Vous souriez, 
chers lecteurs, à la vue de ce titre; pourtant rien 
n'est plus réel que l'existence d’un dispensaire pour 
oiseaux et volailles de toutes sortes et unique au 
monde, qui se trouve à Norwood, aux environs de 
Londres. | 

La grande ligne du South-Western Railway passe 
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devant, et un coup d'œil vous suffirait pour apercevoir 
J'oiseau empaillé qui plane sur l'une de ses tours. 

Le directeur et, en mème temps, le propriétaire de 
cet établissement, M. W. Wale, est désigné dans le 
pays sous le nom de « docteur des poules », quoique 
ces dernières ne soient pas les seules volailles aux- 
quelles il prodigue ses soins éclairés. Paons, canards, 
pigeons, que sais-je encore, sont autant de pension- 
naires encombrant habitucllement les nombreuses 
cages du dispensaire. 

. L'idée d'installer un hôpital pour ces animaux vint 
à M. Wale, à la suite d’une grave épidémie qui sévit 
sur son poulailler et y fit de nombreuses victimes. 

Son désespoir fut immense de voir périr ses malheu- 
reuses poulettes et il résolut de chercher un remède 
à leurs souffrances. ll y réussit et sauva plusieurs de 
ses pensionnaires ailés, si bien qu’au bout de peu de 
temps ses voisins, informés de ses succès, lui appor- 
tèrent leurs malades. 

Le « docteur des poules » eut non seulement dès 
cette époque une consultation très suivie, mais fut 
inondé de lettres demandant ses conseils. 

Bref, l'hôpital, je ne vois pas d'autre mot, est main- 
tenant encombré, ct les salles partagées en petites 
cages, construites d’après les derniers principes 
d'hygiène, sont invariablement pleines. 

Bien des animaux malades y arrivent presque 
morts, leurs propriétaires les envoyant au dispensaire 
pour s’en débarrasser, stipulant seulement qu'ils 
désireraient connaître les causes de leur décès. 

Et quand, à force de soins, ces supposés incurables 
sont remis sur paties, permettez cette expression, 
leur brave protecteur saute de joie et rit fort dans sa 
barbe, car il n'abandonne plus ces convalescents. 

La renommée du « bon docteur » ne saurait faire 
autrement que s’accroitre, et son courrier quotidien 
étonnerait bien du monde autant par son volume 
que par sa variété. De l'Afrique du Sud, d'Australie, 
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du Canada, de partout enfin, on réclame ses soins ou 
plutòt ses conseils. | 

La guerre anglo-boer fit de nombreuses victimes 
parmi ses patients, en retardant à plusieurs reprises 
l'arrivée des remèdes. 

Ces derniers consistent en pilules qui, fabriquées 
au dispensaire, se vendent par grosses et très peu 
cher. 

Matin et soir, les animaux malades en absorbent 
deux, ce qu’ils font du reste très facilement. Natu- 
rellement le contenu reste le secret du bon « docteur 
des poules ». 

Bien plus, chirurgien habile autant que médecin 
dévoué, il réussit à guérir toutes les blessures. 
Remettre une patte ou panser une aile n’est rien pour 
lui, et cest assez dire qu’il mérite bien le titre 
« d'ami des oiseaux » qu'on lui a décerné. 

Toutes les personnes compatissantes se réjouiront 
avec lui des succès obtenus et lui garderont leur 
reconnaissance. 


(Journal de l'Agriculture.) D Adhémar. 


ÉLECTRICITÉ 


Un nouvel électro-aimant. — M. de Mare, l'élec- 
tricien bien connu de Bruxelles, aurait imaginé pour 
les électro-aimants un nouvel enroulement qui don- 
nerait des résultats très remarquables. La force por- 
tante de cet aimant serait de 10 kilogrammes, avec 
un courant de 4 ampères sous 2 volts, tandis que 
dans les électro-aimants ordinaires, elle n’est que de 
4 kilogramme avec le même courant. Nous espérons 
que nous pourrons prochainement donner quelques 
détails sur ce nouvel appareil, dont notre collabora- 
teur, M. Guarini, a suivi les expériences. 


CHEMINS DE FER 


Les grandes vitesses des chemins de fer. — 
La folie de la vitesse prend d'énormes proportions; 
on signalait dans ces colonnes récemment la vitesse 
de plus de 200 kilomètres, obtenue sur la ligne du 
chemin de fer électrique de Berlin-Zossen établie dans 
des conditions toutes spéciales de résistance, et on 
annonçait les nouvelles expériences qui se préparent 
sur la mème ligne, toujours au point de vue de la vi- 
tesse, avec des locomotives à vapeur. 

Tout le monde ne croit pas à la nécessité, à luti- 
lité, voire même à la possibilité, dans l'état actuel 
des choses, de ces vitesses excessives. Dans le monde 
mème des ingénieurs, on leur oppose des objections 
tant dans l'ordre technique que dans l'ordre écono- 
mique. 

L'Engineering News, lrès autorisé, s'est fait l'in- 
terprète de cette manière de voir. 

« Les ingénieurs allemands, dit la revuc anglaise, 
dépensent actuellement beaucoup de temps et d'ar- 
gent pour arriver à produire des locomotives, soit 
électriques, soit à vapeur, pouvant réaliser des vi- 
tesses de 160 kilomètres à l'heure. D’après ce qu'on 


vient de voir, ils seraient arrivés à obtenir ces jours-ci 
cette vitesse et mème à la dépasser. La question 
qui se pose tout naturellement est celle-ci : est-il réel- 
lement utile ou nécessaire de voyager dans ces con- 
ditions? Il est opportun de rapprocher du fait qui 
vient d’être avancé les discussions qui se sont pro- 
duites à la dernière réunion du Railway Signaling 
Club, au sujet de la position des signaux à distance. 
L'ingénieur chargé du service des signaux d'une 
grande Compagnie de chemins de fera déclaré qu'il 
ne lui avait pas été possible de faire fonctionner mé- 
caniquement un signal avec une longueur de fil supé- 
rieure à 610 mètres. 

» On sait que, pour faire circulersürement destrains 
avec le bloc system, l'espacement des signaux à dis- 
tance doit étre proportionnel] à la vitesse des trains les 
plus rapides. Le signalavancé prévient le mécanicien 
en cas de danger pour qu'il puisse arrèter son {rain 
avant d'arriver au point protégé, et, plus la vitesse est 
considérable, plus grand devrait être le point où l’aver- 
tissement est donné au train. Avec les vitesses ac- 
tuelles, iln'est pas rare de voir placer le signal avancé 
à 750 mètres, de sorte que, si cette distance convient 
pour une vitesse maxima de 100 kilomètres, il fau- 
drait, pour une de 160, le placer à près de 2000 mé- 
tres, si on tient compte de ce que la puissance vive 
emmagasinée dans un train de chemin de feren mou- 
vement varie comme le carré de la vitesse, et que 
celte puissanée vive doit être détruite par l'action des 
freins pour produire l'arrêt du train. 

» ll est inutile de discuter au sujet des difficultés 
qu'on éprouverait à installer et à faire fonctionner 
des signaux à 2 kilomètres de distance et des dangers 
que présentcraient ces conditions. Nous nous borne- 
rons à nous occuper de la situation qu'elles créeraient 
pour les mécaniciens. 

» Une vitesse de 160 kilomètres à l'heure correspond 
à un parcours de #44m,44 par seconde. Admettons 
que, par un temps clair, on ‘puisse voir le signal à 
200 mètres, le mécanicien aura onze secondes pour se 
rendre compte de la situation et faire ce qu’elle com- 
porte. Mais il est bien des cas où ce laps de temps 
sera considérablement réduit. Il est très possible que 
le signal avancé ne puisse ètre vu qu’à une distance 
très inférieure à celle qui a été indiquée. La vitesse 
de 160 kilomètres pourrait ne laisser que deux se- 
condes au mécanicien pour lui permettre d'apprécier 
si son train marche en toute sécurité ou court à une 
catastrophe ! 

» On pourrait invoquer bien d’autres considérations 
pour montrer que, s’il est matériellement possible de 
réaliserdes vitesses de 160 kilomètres ct plus à l'heure, 
il n’est point pratique de baser une exploitation sur 
l'emploi de vitesses dépassant d’une telle manière les 
plus grandes qu'on ait jusqu'ici atteintes régulière- 
ment. Si on arrive à faire circuler les trains à cette 
vitesse, ce ne pourra ètre que sur des voies faites pour 
eux el parcourues uniquement par eux, à l'e clusion 
de tout autre trafic. On a déjà cherché à prouver 
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que de telles lignes donneraient un profit suffisant, 
mais jusqu'ici les capitalistes ne se sont pas laissé 
persuader. » 


VARIA 


Un timbre qui donne l’heure, sans mouvement. 
— Je signalais l’autre jour un encrier original, appli- 
cation curieuse de plusieurs lois physiques. Voici 
maintenant un autre appareil, original également, 
mais appelé en outre à rendre service aux grandes 
personnes. 

Cest un timbre à date qui, par-dessus le marché, 
donne l'heure sans avoir pour cela besoin de mouve- 
ment ! 

L'aspect est celui de la figure 4 en demi-grandeur. 
L'impression est représentée par la figure 2 aux trois 
quarts de cette grandeur. 

Ce pelit instrument ne renferme pas moins de trois 
inventions : 

Les deux premières sont destinées à en assurer la 
flexibilité et à permettre un timbrage régulier sans 


Timbre 
dateur-horaire. 


écrasement d'un côté, sans défaut d'impression de 
l’autre, lors même que la main de l'opérateur appuie- 
rait à faux sur le manche D. Pour cela, entre ce 
manche et la partie imprimante, se trouve intercalé 
un petit cylindre en caoutchouc E qui permet à D de 
prendre dans tous les sens une certaine inclinaison 
pendant que le disque d’impression reste horizontal. 
De plus, entre ce disque et sa monture métallique, se 
trouve intercalée une sorte de matelas d'air commu- 
niquant au système son élasticité. Cet air est logé 
dans une série de petits évidements cylindriques de 
la masse, dont on voit les ouvertures en C. 

Quant à l'heure, elle est donnée le plus simplement 
du monde au moyen de la couronne B (fig. 2) divisée 
en douze heures et en quarts d'heures et qu'on peut 
faire tourner à la main autour de la partie centrale A 
du dateur. Celui-ci ne présente aucune autre parti- 
cularité qu’une grosse flèche en face de laquelle, 
avant le timbrage, on amène l'heure qu'il est en con- 
sullant sa pendule ou sa montre. 


Du moment que chacun possède maintenant une 
montre ou une pendule, il est bien inutile d'ajouter 
aux timbreurs un mouvement supplémentaire qui en 
élèverait considérablement le prix sans en augmenter 
les avantages. 

Ce dateur-horaire économique peut rendre des ser- 
vices aussi bien aux simples bourgeois qu’aux com- 
merçants. Avec lui vous pouvez vous assurer en par- 
ticulier que votre bonne ou votre commissionnaire 
ne fait pas de stations étrangères à son service et 
que vos lettres n'ont pas séjourné plus que de raison 
dans les bureaux de l’administration. 

Ne ferait-il d’ailleurs que remplacer — en le com- 
plétant — le simple dateur non horaire qu’on utilise 
partout aujourd’hui, ce serait déjà une raison suffi- 
sante pour qu'on lui ait fait traverser l'Atlantique. 

L. R. 


CORRESPONDANCE 


Les tremblements de terre en Chine en 1928. 


Les renseignements qui arrivent peu à peu révèlent 
de plus en plus une recrudescence d'activité séismique 
dans le Céleste Empire, durant l'année 1908. 

Signalons, par ordre de dates, d’abord une série de 
secousses éprouvées en Mongolie, au pays des Ortos, 
et signalées par une lettre écrite de Ta-fa-koung, en 
date du 16 août, par le R. P. François de Boeck, 
missionnaire belge en cette contrée. 

Le soir du 1er février 1903, vers 5 heures, débuta 
le tremblement de terre; ce furent d’abord, durant 
une minute, des secousses verticales assez violentes 
et se succédant rapidement. Ensuite le mouvement 
parut se transformer en oscillations horizontales, fort 
prononcées et très lentes, se transportant de l'Est à 
l'Ouest et durant de deux à trois minutes. Ces oscil- 
lations reprirent ensuite dans lu direction Nord-Sud, 
mais avec plus de modération, pendant une minute 
environ. 

Le 6 février, nouveau tremblement de terre d'une 
durée de deux à trois minutes, dans la mème contrée. 
Le mouvement fut lent et régulier, accompagné d'un 
bruit semblable à celui qu'eût produit un lourd cha- 
riot passant sur le pavé, près de la maison. La posi- 
tion exacte du point ébranlé se trouve près de la plus 
septentrionale des trois boucles que le fleuve Jaune 
(Hoang-ho) dessine au nord du pays des Ortos, là où 
l'ancien lit du fleuve vient longer le Lang-chan. 

Si nous nous lransportons au Tche-li Sud-Est, nous 
trouvons de nouvelles agitations consignées dans les 
lettres des RR. PP. Séneschal, Wieger, Jung et Wet- 
terwald, missionnaires en cette province de l'Empire. 

Le premier tremblement correspond au 33 juillet. 
Ce sont les alentours de Hien-hien qui en ont été 
affectés. Une faible secousse fut éprouvée au village de 
Siun-tchoang, qui avait déjà été agité au mois de juin; 
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à Nan-wang-t'eou, à 20 kilomètres au sud-est de 
Chenn-tcheou, de fortes secousses. ondulatoires se 
produisirent du Sud-Ouest au Nord-Est. 

A Tchang-kia-tchoang, résidence centrale de la 
mission, le 23 juillet, à 44 h. 25 du matin, temps 
vrai, dans un bâtiment long de 75 mètres et orienté 
exactement Ouest-Est, le P. Wieger fit les observations 
suivantes, étant debout, et sans occupation qui püt 
le troubler : 

« Jentendis d’abord un grondement sourd, qui 
devint éclatant au moment où il envahit le båti- 
ment, excellent résonnateur. Le bruit marchait de 
l'Est vers l'Ouest, suivant l’axe du bâtiment. Il mit, 
j'estime, quatre secondes à passer sous le bâtiment 
(75 mètres). Je ne perçus aucun mouvement, mais 
d'autres l'ont ressenti: probablement une vague 
unique. 

» Aucun objet ne bougea, aucun craquement dans la 
charpente. S'il y eut un mouvement, ce dut être un 
soulèvement vertical très lent, sans secousse ondu- 
latoire. J'ai cru sentir deux très légers frémissements 
durant les douze heures qui suivirent, d’autres les ont 
constatés avec certitude. 

» Hien-hien est assis sur un lit profond d’alluvion 
et de sable de mer, qui amortit considérablement les 
secousses sismiques. Diverses observations, trop insuf- 
fisantes pour faire preuve, donneraient à penser qu’il 
existe ou se forme depuis quatre mois (février ou 
mars) un centre d’ébranlements à notre Ouest, vers 
le Chan-si. » | 

(Les observations du pays des Ortos seraient d'ac- 
cord avec cette hypothèse.) 

A Ki-tcheou, dans le ouest-sud-ouest de Ho-kien- 
fou, le même jour du 23 juillet, une secousse courte 
ct assez légère fut observée à 11 h. 20 du matin, et 
vers la même heure le même phénomène se produisit 
en un bourg à 18 kilomètres au sud-ouest de la rési- 
dence dont on a parlé plus haut. 

Chose assez curieuse à cause de sa répétition, de 
même qu’en juin, à Chenn-tcheou, le tremblement de 
juillet fut suivi, à 7 h. 45, d’une violente bourrasque, 
accompagnée d’éclairs presque continuels. 

Enfin, une dernière agitation est signalée, par les 
mêmes missionnaires, à la date du 9 aoùt. 

A minuit 55, grondement souterrain doux, mais 


puissant, comme un fort coup de vent dans une forêt. 


Deux ou trois oscillations de va-et-vient très nettes, 
dans la direction Est-Ouest. A 4 h. 30, puis à 4 h. 40, 
faible secousse sans bruit; à 2 h. 10, secousse plus 
sensible avec un faible bruit. Le 10, à 8h. 40 du matin. 
temps vrai, se produisit une poussée unique, sèche, 
nette, allant du Nord-Est au Sud-Ouest avec un léger 
grondement. 

Au rapport des habitants du pays, cette dernière 
secousse, en se propageant, aurait tué quatre per- 
sonnes et renversé bon nombre de maisons à Siao- 
fan, gros bourg situé à 45 ly au sud-ouest de la rési- 
dence Tchang-kia-tchoang. 

; L. F. 


Un coup de foudre.  : 


Dans un article sur la céraunographie, M. W. de 
Fonvielle a entretenu les lecteurs du Cosmos (1) d'un 
accident arrivé à la vallée du lac de Joux (canton de 
Vaud, Suisse) : des tireurs avaient été renversés par 
la foudre, et sur le corps de plusieurs d’entre eux on 
trouva des images d’arborescences, considérées à 
tort comme des photographies de sapins voisins, 

Voici, d’après les notes de M. H. Narbel, étudiant, un 
résumé de l'enquête faite sur place pour le Cosmos 
sur cette curieuse manifestation de la foudre. Le di- 


` manche 23 août 1903, un certain nombre de tireurs 


s'exerçaient au stand des Charbonnières, près du vil- 
lage Le Pont. Cinq cibles sur six étaient occupées, 
comme le montre le croquis ci-dessous. La ciblerie, 
à 300 mètres du stand, est située à la lisière d'un 
bois de sapins. Entre les deux s'étend un pâturage 
accidenté et rocailleux. La ciblerie seule possède un 
parafoudre; elle renfermait cinq marqueurs. Une 
ligne électrique de six fils court le long de la ligne 
de tir; les fils arrivent au stand dans le sens indiqué 
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Le stand des Charbonnières. 


par les flèches et descendent jusqu’à 50 centimètres 
environ au-dessus des places des secrétaires. Chaque 
cible a ainsi sa sonnerie particulière. 

Le temps, un peu couvert, n'était pas orageux. On 
tirait. Vers 3 h. 30, un coup de tonnerre éclate: la 
foudre tombe sur la ligne. Dans le stand, 28 hommes, 
tireurs, secrétaires et spectateurs, sont jetés à terre 
dans toutes les directions et dans toutes les posi- 
tions. Les uns sont inertes, en état de mort appa- 
rente; d’autres, comme asphyxiés, râlent pénible- 
ment. À la buvette, à côté du stand, personne na 
rien ressenti; le coup mème n’a pas surpris par sa 
violence. A un kilomètre de distance, les musiciens 
de la Jurassienne, en train de donner un concert 
devant l'hôtel de la Truite, au Pont, continuent à 
souffler dans leurs instruments. Mais bientôt arrive 
tout courant un homme annonçant que 20 tireurs 
ont été tués! La consternation est générale; les 
secours s'organisent. Heureusement, le mal était 
moins grand qu'on aurait pu le craindre au premier 
abord. 

Occupons-nous d’abord des tireurs A, B, C, D, E et 
de leurs secrétaires; nous passerons ensuite aux ti- 
reurs qui attendaient leur tour, aux autres specta- 
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teurs qui se trouvaient dans le stand, enfin aux mar- 
queurs de la ciblerie. 

Les hommes tiraient à genoux ou étendus à terre. 

Tireur A : est resté en joue, à genoux, « comme 
une statue », sans pouvoir faire un mouvement: il 
« chavira » dès qu’on essaya de le toucher. 

Tireur B : a eu « un sapin marqué sur la poi- 
trine »; ce sapin était renversé, le tronc en bas : 
quelques points, vers le haut, rappelaient des ra- 
cines; l’image était plutòt brunâtre que bleuâtre; on 
a eu l'idée qu'elle représentait un sapin parce qu'il 
s'en trouve à 10 mètres du stand, mais elle ressem- 
blait encore plus à une branche de fougère. 

Tireur C : n’a presque rien ressenti, à part, en se 
relevant, une certaine lourdeur dans les jambes. 

Tireur D : a eu des brülures légères guéries au 
bout de deux ou trois jours. | 

Tireur E : {enait son fusil, le canon vertical; il 
s'est retrouvé à 2m,50 de sa place, par terre, avec 
une pierre dans les mains; le fusil a été fendu au 
défaut de la crosse. D’après un autre témoignage, 
ce tireur aurait été projeté contre la paroi du stand. 

Secrélaire À : tenait la poire de la sonnerie entre 
ses doigts, les coudes appuyés sur la table ; n’a rien vu, 
rien entendu; il s’est subitement senti ployé en deux, 
la tète enfoncée dans le gravier; 'a perdu connais- 
sance pendant qu'on l'emportait; en revenant à lui. 
il a commencé à « battre la breloque » ; son crayon 
a été fendu longitudinalement en quatre. Le fil de la 
sonnerie À a été volatilisé. En fait de blessure, il a 
eu « une figure de branche de sapin dans le dos » : de 
l'eau en a coulé comme des ampoules d'une brù- 
lure; pas de traces de sang; l'image a disparu au 
bout de deux jours. Pendant un certain temps, le 
jeune homme a cu mal aux reins; actuellement en- 
core, il boite assez bas; il s’agit probablement d'un 
cas de lumbago sciatique, suite d'une paralysie par- 
tielle et passagère. 

Secrétaire B: n'a eu que des brûlures insigni- 
fiantes. 

Secrétaire C: n’est revenu à lui qu'après vingt mi- 
nutes au moins de respiration artificielle. A l'instant 
de l'accident, il pressait du pouce le bouton de la 
poire pour donner le signal: « changez de cible »; il 
a eu un petit trou au pouce; celte brülure a saigné 
plus tard, et il a fallu quatre semaines pour guérir la 
plaie. Le même a souffert de brülures aux jambes, 
elles avaient la forme de petites plaques séparées. 
Pendant quelques heures, les lèvres furent complète- 
ment paralysées. 

Secrétaire D : tenait la poire de la sonneric appuyée 
contre la joue gauche, au niveau de l'œil. La poire 
(en bois) a éclaté. La vision de l'œil gauche est très 
affaiblie, la rétine avant probablement été déchirée. 
Le lendemain de l'accident, le visage du jeune homme 
disparaissait dans l'ædème, surtout la région autour 
des veux. Ceux-ci étaient cachés. Cette enflure, de 
teinte L'enñire, est due à la ci'atañen des petites 
veines ou des capillaires. 


M. le Dr Yersin, qui a soigné plusieurs des victimes, 
attribue cette dilatation à une paralysie des nerfs 
vasomoteurs, qui expliquerait également la forme 
arborescente des dessins cutanés observés et la trans- 
sudation de l’eau à travers les petits vaisseaux sanguins. 

Secrétaire E: a eu le temps de voir tomber les 
hommes à sa gauche, dans une lueur verte ou violette. 
ll a entendu un râle général: « Add... » puis, avant 
de se rendre compte de ce qui se passait, il était 
« bloqué » contre la paroi du stand. Blessure sous 
les pieds; pouce déchiré, probablement en voulant 
se retenir contre la paroi. 

Derrière les secrétaires se trouvaient une douzaine 
de tireurs et quelques spectateurs. Sur la gauche, le 
courant a laissé intacts les fusils déposés au râtelier. 
Tout près de là, un homme attendant son tour est 
tombé en se cramponnant au cou d’un de ses 
camarades, atteint comme lui. Plus tard, il retrouva 
son porte-monnaie au milieu du stand. 

Sur plusicurs des spectateurs, les brulüres peu 
profondes étaient réparties par plaques séparées. L'un 
a eu les cheveux brùlés, sur une place grande comm 
une pièce de à francs; d'autres, blessés aux pieds ot 
aux jambes, croient avoir vu une petite flamme bleue 
au bout de leurs souliers. 

Le sentiment général fut d’abord l’ahurissement ; 
la frayeur ne vint qu'ensuite. « Ceux qui n'ont pas 
perdu complètement connaissance étaient tout hébé- 
tés. » On a vu un jeune garcon, cloué contre la paroi, 
incapable de tout mouvement, et pleurant de son 
impuissance à aller relever son père, étendu comme 
mort sur le sol. Deux hommes se sauvèrent sans 
lâcher leurs fusils. — Un autre courut jusqu'au vil- 
lage ; quelques heures après on l’y retrouva endormi 
dans une maison « où il n'avait pas affaire ». — Un 
jeune spectateur, étranger à la localité, fut atteint 
d'une paralysie particelle du cervelet et du cerveau; 
il perdait l'équilibre en marchant, et lorsqu'on l'inter- 
rogeait, il répondait en débitant des noms de localités, 
toutes stations d’une ligne de chemins de fer suisses, 
Il était nerveux déjà avant l'accident; il va bien main- 
tenant. 

Impossible de déterminer en quel point la ligne des 
fils a été atteinte : poteaux et isolateurs sont demeurés 
intacts. Des enfants aperçurent bien une flamme sur 
les fils, mais quand ils voulurent la suivre elle avait 
déjà disparu. 

Aux cibles, le local fut éclairé d’une « flammée » 
rougcâtre. Subissant le choc en retour, les cinq mar- 
queurs furent projetés contre le mur, mais sans vio- 
lence, après avoir entendu « un bon pétard ». Ils 
partirent à grande allure dans la direction du stand, 
el Jeur premier mouvement en face des pseudo- 
cadavres fut de retourner à leurs cibles, toujours 
trottant..... 

A la vallée de Joux, on se souviendra longtemps 
de ce coup de foudre. 


Lausanne. L. MAILLARD. 
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NOUVEAUX APPAREILS ÉLECTRIQUES 


DE LEVAGE DE LA GRANDE INDUSTRIE 


Les grues et Les ponts roulants électriques ont 
été, depuis longtemps, employés, principalement 
dans les ports, pour le transbordement des mar- 
chandises. C’est ainsi, par exemple, que l’une des 
installations les plus grandioses qui existent en 
ce genre est celle entreprise par la Compagnie 


Fig. 1. — Grue des docks de Middlesborough. 


Siemens pour les docks de Middlesborough, où 
tous les chargements se font par l’intermédiaire 
de grues et de cabestans électriques. Un coup 
d'œil jeté sur la figure 4 pourra donner, en pas- 
sant, une certaine idée du ceractère gigantesque 
de cette installation ; nous avgas représentée là 
une de ces grues des docks, capui.-le de soulever 
ure charge de trois tonnes: elle peut desservir à la 
fois, grâce à son vaste rayon d’action, cinq lignes 
de wagons disposés sur cinq voies parallèles ; 
grâce à elle, les chargements et les déchargements 


s'effectuent dans le minimum de temps possible. 

Sans insister davantage, pour le moment, sur 
ces appareils très puissants qui fonctionnent ainsi 
régulièrement à l'étranger, principalement en 
Angleterre et en Amérique, nous nous propose- 
rons de décrire ici quelques appareils de levage, 
qui ont été récemment utilisés en France pour le 
déchargement des bateaux, arrivant par des 
canaux sur les quais des usines et des établisse 

ments métallurgiques: la création decesnouveaux 
engins de travail est d'ail- 
leursdue, pour la plus grande 
partie, à la Compagnie fran- 
çaise Thomson-Houston. 

Le premier appareil qui 
nous arrêtera est employé 
(fig. 2) aux établissements 
Capit, de Nancy: il sert à 
charger ou à décharger les 
bateaux, le transport des 
marchandises s’effectuant 
au-dessus du chemin de 
halage. L'appareil s'appuie 
sur un portique mobile, qui 
roule d’une part sur un rail 
double, établi sur le quai. et 
d’autre part sur le mur de 
clôture, séparant les maga- 
sins de la berge. Les poutres 
sur lesquelles s'effectue le 
roulement du treuil ont une 
longueur de 25 mètres; la 
portée de l'appareil sur le 
canal est de 9 mètres de 
longueur, comptés depuis 
l’axe du rail de roulement. 
La course du crochet en hau- 
teur est aussi de 9 mètres : 
on peut d’ailleurs supprimer 
cette portée de 9 mètres sur 
le canal, pour laisser passer 
la mâture des bateaux. Pour 
cela, l’on ne se sert que du 
treuil de levage; le crochet étant fixé en un point 
déterminé, le moteur est mis en mouvement; les 
poutres inféricures viennent glisser sur ! 3 galets 
placés sur le portique, dont le déplacement s’effec- 
tue à la vitesse de 18,80 par minute, avec un moteur 
de 2 chevaux. Un deuxième moteur, d’une puis- 
sance de 10 chevaux, sert à produire le mouve- 
ment de levage, à la vitesse de 2,40 par minute; 
enfin, un troisième moteur d’un cheval sert à 
produire le mouvement de translation de la 
charge. Ces divers moteurs reçoivent du courant 
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continu à 440 volts: des contrôleurs spéciaux, | sant, a été installé à Neuves-Maisons pour les 
disposés dans la cabine qui surmonte le treuil, | marchandises amenées, soit par la voie ferrée, 
servent à les commander. soit par la voie fluviale, et plus particulièrement 

Un second appareil de déchargement, intéres- | pour le déchargement des bateaux de charbon. 
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Fig. 3. — Appareil de levage double à Neuves-Maisons. 


Cet appareil (fig. 3) repose sur une armature, | cabine, vient actionner ces galets par l’intermé- 
établie elle-même sur des chevalets, portant huit | diaire d’engrenages droitset côniques. Les poutres 
galets de roulement, dont les deux axes sont | horizontales, qui forment le chemin de roule- 
distants de 8,50 ; un moteur de 50 chevaux, | ment du treuil, ont une longueur de 50 mètres; 
fixé au centre de la grue, au-dessus de la | la volée est de 17,50, et la culasse de 24 mètres. 
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La charge normale de l’appareil est de 2,2 tonnes ; 
la vitesse de levage par seconde est de 0,50; la 
vitesse de direction du treuil est de 3 mètres; la 
vitesse de translation de la grue est de 1",50 par 


1- 


ti, 


Fig. 4. — Treuil de l’appareil 
de Neuves-Maisons. 


seconde. Enfin, la course du 
crochet est de 10 mètres.Telles 
sont les principales caractéris- 
tiques de ce second appareil 
de déchargement, qui possède 
encore un frein bloqueur ma- 
gnétique, capable d’arrèter, 
sur un espace de 1,50, c’est- 
à-dire en une seconde, le mou- 
vement de translation. 

Le treuil de cet appareil de 
déchargement est commandé 
(fig. 4): 1° par un moteur de 
10 chevaux, utilisé pour le 
mouvement de direction; 20 
par un moteur de 25 chevaux, 
pour le mouvement de levage. 
La benne n'oscille pas pendant 
tout le mouvement, étant sus- 
pendue par quatre chaînes; un 
électro-aimant, placé à la partie 
supérieure du crochet, sert à produire automati- 
quement son ouverture. Cet électro-aimant est 
commandé de la cabine,qui contient encore des in- 


dicateurs de position, commandés électriquement 
à l’aide de taquets, situés sur les tambours de 


levage et sur les axes des galets de direction du 


chariot. Ces indicateurs servent à faire voir cons- 
tamment au condurteur, placé dans la cabine, la 
situation exacte de la benne, même après que le 
mur de séparation a été franchi. Enfin, des 
trolleys et des frotteurs spéciaux amènent aux 
moteurs du courant continu à 500 volts. 

Si nous passons maintenant aux ponts rou- 
lants électriques, nous mentionnerons, comme 
l'un des plus curieux, le pont de 30 tonnes, établi 
aux Ateliers Srulfort à Maubeuge. Le chariot de 
ce pont est représenté dans la figure 5: il com- 
prend deux treuils indépendants, l’un actionné 
par un moteur de 10 chevaux pour le mouvement 
de translation de la charge, l’autre actionné par 
un moteur de 40 chevaux pour le levage. Les mo- 
teurs, complètement fermés, tournent avec de 
petites vitesses; les contrôleurs sont garnis de 
bobines de soufflage et de séparateurs d’arc; ces 
appareils sont d’ailleurs analogues aux appareils 
du même genre, utilisés pour les tramways. Une 
seule manette sert à faire démarrer le moteur, à 
régler sa vitesse et son changement de marche. 
Chaque circuit est muni d’interrupteurs automa- 
tiques, pour éviter le passage de courants, 
qui produiraient une détérioration rapide des 
moteurs, dans le levage de charges trop fortes. 
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Fig 5. — Chariot du pont-roulant des ateliers Sculfort à Maubeuge. 


Deux freins sont appliqués au mouvement de 


levage: l’un, magnétique, fonctionne quand le 
courant est interrompu, l’autre, mécanique, sert 
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à arrêter la charge en un point quelconque de 
son parcours, et à modérer la vitesse de descente. 
Ce sont des engrenages droits, qui sont employés 
sur ce chariot, pour les moteurs de vitesse ; dans 
ces conditions, le rendement, pour chacun des 
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Fig. 6. — Palan roulant électrique d’une tonne. 


treuils, oscille entre 70 et 80 pour 100. Enfin, le 
crochet de levage repose sur des billes et on 
peut ainsi orienter facilement les plus lourdes 
charges. | 

Ces ponts roulants sont employés, de même 
que les plateaux ou les wagonnets, dans les usines 
très importantes, pour le transport des matières 
ou des objets manufacturés; mais leur installa- 
tion est assez dispendieuse. Pour les établisse- 
ments d'importance moindre, où les charges à 
transporter sont plus faibles, on peut se conten- 
ter d'employer des palans transbordeurs, qui 
sont beaucoup moins encombrants que les ponts 
roulants ou les wagonnets, offrent des frais d’ins- 
tallation très réduits et sont d’une manœuvre fa- 
cile : une poutre en bois ou une poutrelle métal- 
lique suffit à former le chemin de roulement, 
qui peut être établi avec des courbes ou des sinuo- 
sités, alors que le chemin de roulement d’un pont 
doit être absolument rectiligne. On peut alors 
transporter le palan d’un point à un autre d’une 
usine, et desservir toutes les différentes parties 
d’un atelier : on a représenté dans la figure 6 lun 
de ces palans, capable de transporter une charge 
d’une tonne avec une vitesse d’un mètre et l’éle- 
ver avec une vitesse de 0,50 par seconde. Ce pa- 


lan est particulièrement précieux dans un atelier 
de grande longueur, où il peut servir à transpor- 
ter des pièces lourdes ou des marchandises d’une 
extrémité à l’autre d’une usine : une simple chaf- 
nette permet à un seul ouvrier de produire lar- 
rêt du mouvement de translation et la descente 
de la charge; un moteur de 2 chevaux produit 
les mouvements de translation et de levage; ces 
deux mouvements sont embrayés à l’aide d’un 
pignon qui engrène, soit avec la roue de com- 
mande des galets, soit avec celle de la vis sans 
fin du mouvement de levage. Un levier, que l’on 
fait basculer à droite ou à gauche, produit cet 
engrenage à l'aide de chaînettes. Enfin deux 
perches de trolley viennent amener le courant 
au moteur. 

La figure 7 représente un autre genre de palan, 
capable de transporter une charge de 2,5 tonnes : 
il se compose d’un moteur, parfaitement clos, 
d'une puissance de 2 chevaux, pouvant tourner à 
la vitesse de 200 tours; des engrenages droits 
servent à transmettre le mouvement du moteur 
à la noix du palan. La vitesse de levage est encore 
de 0®,50 par seconde,et,à vide,elle est d’un mètre; 
un frein magnétique à bande vient arrêter la 
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Fig. 7. — Palan roulant électrique 
de 2 tonnes et demie. 


charge, dès que Pinterruption du courant se pro- 
duit, et sert à régler la vitesse de la descente. Le 
rendement mécanique est à peu près de 75 pour 100 

Tous ces divers appareils de levage, récemment 
mis en service, ont été construits par la. Compa- 
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1 1 
gnie française Thomson-Houston ; si nous y avons į} agit sur les rayons cathodiques et ne modifie 


insisté quelque peu, c’est qu'ils ont donné de bons 
résultats comme rendement; il serait à souhaiter 
que leur emploi se généralisât dans nos usines, 
où ils peuvent rèndre de grands services. 


MARMOR. 


LES RAYONS RADIOACTIFS 
LE RADIUM 


Lorsqu'un rayon de soleil traverse un prisme, 
il se décompose en rayons de réfrangibilité va- 
riable : rouge, orangé, jaune, vert, bleu, indigo. 
violet. Notre rétine, sensible à ces couleurs de 
l’arc-en-ciel,les perçoit. Si, au delà des radiations 
rouges,on place un thermomètre, sa température 
s'élève. une plaque photographique placée en 
deçà du violet est impressionnée.Ces deux expé- 
riences et nombre d’autres démontrent qu’il 
existe dans la lumière blanche des radiations 
physiquement et chimiquement actives qui ne 
donnent pas à notre rétine une impression de lu- 
mière. 

Ces radiations ne sont pas les seules ; certaines 
d’entre elles ‘ont la propriété de traverser les 
corps opaques. La transparence et l'opacité de- 
viennent, à l’heure actuelle,choses tout à fait rela- 
tives. Le verre est transparent pour les rayons 
. lumineux, il est opaque pour d’autres radiations. 
La plaque photographique ne sera pas protégée 
par une lame de cuivre, de hois ou même de 
plomb contre certaines radiations qui l'impres- 
sionneront à travers les enveloppes qui arrêtent 
les rayons auxquels notre rétine est sensible. 

Les-rayons X ou rayons Ræntgen sont très 
connus aujourd’hui. Ils prennent naissance dans 
une ampoule dans laquelle on a faitle vide presque 
parfait et qui est traversée par une décharge 
électrique. En même temps que les rayons X, 
qui traversent nombre de corps opaques,prennent 
naissance des rayons étudiés antérieurement à 
ces derniers, et qu’on a nommés rayons catho- 
diques; ce sont même les rayons cathodiques 
qui donneraient naissance aux rayons X. Mais 
n’anticipons pas sur les explications qui vien- 
dront après l’exposé des faits. 

Ces radiations ne se distinguent pas seulement 
par le fait qu’elles impressionnent ou non la ré- 
tine en traversant les corps opaques. Les rayons 
lumineux se réfléchissent et se réfractent. Les 
rayons cathodiques et les rayons Ræntgen ne se 
réfléchissent ni ne se réfractent, mais l’aimant 


pas la marche des rayons X. 

Ces phénomènes étaient connus, quoique leur 
interprétation laissät la place à beaucoup de dis- 
cussions, lorsque M. Becquerel annonça qu'il 
avait observé des radiations analogues à celles de 
Ræntgen provenant d’une source différente. C'est 
le 24 février 4896 qu’il fit cette importante com- 
munication à l’Académie des sciences. Il avait 
sur une plaque photographique, parfaitement 
protégée contre la lumière par une enveloppe de 
papier noir, placé un cristal de sulfate double 
d'uranium et de potassium et exposé le tout au 
soleil. 

La plaque avait été impressionnée. L’explica- 
tion, d’accord avec les théories physiques accep- 
tées à ce moment, était que les rayons solaires. 
emmagasinés par le sel d’urañe, et devenus 
rayons fluorescents, avaient acquis ainsi des qua- 
lités nouvelles, entre autres une plus grande pé 
nétration pour les corps opaques. 

M. Becquerel ne tarda pas à s'apercevoir de 
l’inexactitude de sa théorie. Sans insolation 
préalable, un cristal oublié dans un tiroir avait 
impressionné une plaque photographique, elle- 
même enfermée dans une enveloppe épaisse. 

Des expériences répétées avec des sels d’ura- 
nium et avec l’uranium pur donnèrent les mèmes 
résultats. Donc, il s'échappe de l’uranium des 
émanations,une lumière obscure,suivant le terme 
employé par Lebon pour expliquer des faits 
analogues, antérieurement étudiés par lui. 

Ces rayons sont appelés rayons uraniques où 
rayons Becquerel, ils ne se réfléchissent ni ne 
se réfractent, ils sont déviés par l’aimant en plu- 
sieurs radiations de propriétés distinctes. 

L'uranium est un métal qui fut isolé par Peligot 
en 1842, et qui se rencontre dans un minerai de 
zinc,la pechblende. Deux ans après, C. L. Schmidt 
signalait à la Société physique de Berlin que le 
thorium, un des métaux qui entrent dans la com- 
position des manchons du bec Auer, émettait des 
rayons uraniques. Voilà donc déjà deux corps 
doués de radioactivité. 

Mme Sklodowska Curie, docteur ès sciences, 
mariée à M. Curie, professeur à l'École de physique 
de la Ville de Paris, rechercha la radioactivité 
qui pouvait sc trouver dans le minerai dont lura- 
nium était retiré, et clle trouva certains échan- 
tillons de pechb'ende bien plus radioactifs que 
l'uranium et le thorium. 

Aidée de son mari, elle soumit le minerai à un 
traitement chimique destiné à séparer peu à peu 
leséléments qui paraissaient de plusen'‘plus actifs. 
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Elle découvrit un premier métal associé au bis- 
muth, qui était quatre cents fois plus actif que 
l'uranium, c'était le polonium. Elle le nomma 
ainsi parce qu’elle est d’origine polonaise. Un 
peu plus tard, elle isola le radium, et à peu près 
en même temps M. Débierne trouvait l’actinium. 
Voilà donc cinq corps radioactifs. Le polonium 
et l’actinium sont moins bien définis que lura- 
nium et le radium; c’est ce dernier qui excite en 
ce moment et très légitimement l’attention du 
monde savant. Sa préparation est longue et dif- 
ficile. Il faut environ dix tonnes de pechblende 
pour avoir un gramme de bromure de radium pur. 

Le radium a un spectre qui a permis de l’iden- 
tifier et de le distinguer du baryum dont on le 
sépare difficilement. 

Il est lumineux dans l'obscurité, assez pour 
permettre la lecture de caractères d'imprimerie 
ordinaires; ses rayons transforment l'oxygène en 
ozone, colorent le verre en violet foncé ou en 
vert. Ils rendent lumineux les corps phosphores- 
cents ou fluorescents. Ainsi des murs revêtus 
d’une couche d’un corps fluorescent comme le 
platinocyanure de baryum deviendraient lumi- 
neux s’il y avait dans la pièce un tube de radium. 
Comme ce métal fournit de l'énergie et de la 
lumière, sans l’emprunter à une source connue 
et d’une manière, en apparence tout au moins, 
spontanée, sans même diminuer de poids, il pour- 
rait en fournir d’une façon indéfinie et non coù- 
teuse. Rappelons seulement qu’on calcule qu’à 
l'heure actuelle il vaudrait 150 000 francs le 
gramme. Sa température est supérieure à celle du 
milieu ambiant. La radio-activité du radium peut 
se transmettre à d’autres substances: c’est la 
radio-activité induite. Il semble que les émana- 
tions du métal se fixent sur les corps et leur 
transmettent pour un temps ses propriétés. 

Au point de vue physiologique, il désorganise 
les tissus, mais a une action élective sur les élé- 
ments de nouvelle formation, ce qui peut faire 
prévoir son utilité pour le traitement des tumeurs 
malignes par analogie avec les rayons Rœntgen. 

La découverte de la radioactivité a été l’occa- 
sion de recherches des plus intéressantes sur la 
constitution de la matière. On a observé d’autres 
radiations que celle des corps dits radioactifs 
Il nous reste à en parler. Mais nous avons voulu 
auparavant donner un résumé succinct des 
recherches auxquelles ils ont donné lieu et qui 
ont été exposés longuement dans cette revue (1). 

LAVERUNE. 

(1) Voir Cosmos, 1902, nes 887, 888, 889 et 890. 
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DIATOMÉES FOSSILES D'AUVERGNE 


Un des plus savants botanistes de notre époque, 
le Fr. Héribaud Joseph, vient de publier sur les 
diatomées fossiles de l’Auvergne (1) un très beau 
mémoire complétant un premier travail qu’il 


‘avait fait paraître sur le même sujet au mois de 


mars 1902. Nous ne saurions trop engager nos 
lecteurs que l'étude des espèces intéresse plus 
particulièrement à recourir au mémoire lui- 
même ; pour les autres, plus soucieux des lignes 
générales des questions scientifiques, nous nous 
contenterons d'en extraire les figures des types 
méritant une attention spéciale, ainsi que les 
aperçus tirés par l’auteur, en forme de conclu- 
sions, de sa si consciencieuse étude. Ces aperçus 
sont relatifs à la formation et à la restratification 
des argiles à diatomées du Plateau Central de la 
France, ainsi qu'à l’explication de la présence 
dans ces argiles d’espèces de la mer ou des eaux 
saumätres. 


I 


Dans le département du Cantal, c'est à Cham- 
beuil-Fraisse-Bas qu’a eu lieu le premier dépôt 
des argiles à diatomées ; elles s’y sont formées à 
l’époque miocène dans le lac profond et proba- 
blement très étendu d’un cratère. Sous l’action 
des poussées volcaniques, la masse diatomifère 
s’est trouvée brisée en morceaux qui, englobés 
dans les projections andésitiques, ont été en- 
traînés plus ou moins loin du point où s'est ou- 
vert le cratère. 

Parmi ces lambeaux de projection, il en est, 
comme ceux qui constituent les dépôts de Joursac 
et d’Andelat, qui ont été repris par les eaux, 
tout à fait vers la fin de la période miocène, et 
se sont de nouveau stratifiés dans des dépres- 
sions du sol qui existaient déjà et où vont les 
retrouver les savants contemporains. Leur âge de 
restratification est attesté par les empreintes de 
feuilles d'arbres qui y ont été charriées påle- 
mêle par le torrent boueux et y ont laissé des 
traces reconnaissables. 

Les autres lambeaux (Celles, Moissac, Auxil- 
|. etc.) n’ont pas été remaniés par les eaux. 
Ils ne présentent pas d'empreintes de feuilles 


(1) Le Fr. HÉripaub Josera, Les Diatomées fossiles 
d'Auvergne.Un vol. in-8° de 160 pages, avec # planches. 
Paris, 103, Klincksieck, 3, rue Corneille. Prix : 10 francs. 
Les figures qui accompagnent le présent article sont ex- 
traites de cet ouvrage avec l'obligeante autorisation de 
l’auteur. 
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d'arbres, celles qui y étaient mèêlées aux temps 
miocènes n'ayant pu se fossiliser dans le dépôt 
initial d’où ils proviennent. Ils ont été arrachés 
de ce dépôt par les explosions andésitiques et 
englobés dans leurs produits de projection. Tous 
les dépôts à diatomées connus aujourd’hui dans 
le Cantal sont situés dans un même secteur du 
grand volcan. 

Les dépôts tertiaires du Puy-de-Dôme ont été 
restratifiés par les eaux ; toutefois, leur remanie- 
ment n’a pas eu lieu à la même époque. Tandis 
que pour les lambeaux de Varennes, de Perrier 
et de La Bourboule, ce remaniement s'est opéré 
vers le pliocène moyen, celui de Saint-Saturnin 
a été restratifié en pleine période quaternaire, 
vers l’époque des éruptions volcaniques de la 
chaîne des monts Dômes : les espèces qui com- 
posent sa flore phanérogamique en font foi. 

Toutes les argiles diatomifères du Puy-de-Dôme 
proviennent du dépôt initial des Egravats, situé 
à 1 350 mètres d’altitude entre la grande cascade 
du Mont-Dore etla base du pic Sancy. Il est inter- 
calé entre des projections trachytiques, des ar- 
giles ligniteuses et des formations andésitiques ; 
la masse qui le compose, très riche en argile, ne 
renferme pas d'empreintes de feuilles d’arbres et 
offre tous les caractères d’un dépôt resté en place 
au lieu de sa formation. Les espèces de diatomées 
qu'il contient sont moins nombreuses que celles 
des dépôts remaniés auxquels il a donné 
naissance. 

De ces faits, et de quelques autres relatifs aux 
départements de l'Ardèche et de la Haute-Loire, 
on peut tirer la conclusion qu’il a existé, à la fin 
du miocène, dans le Cantal, les monts Dores et le 
Mezenc, des dépôts diatomifères très vastes dont 
la formation a été exceptionnellement favorisée 
par des circonstances mal définies encore, mais 
sans doute en connexion avec les sources ther- 
males et les cratères-lacs trachytiques. Pareille 
formation se constate de nos jours à Java, où les 
processus volcaniques offrent une étroite analogie 
avec ceux de notre Auvergne.Ces dépôts primor- 
diaux ont été brisés par les tremblements de 
terre accompagnant les éruptions, et les lam- 
beaux projetés se sont restratifiés dans les dépres- 
sions situées à la base des volcans. 

ll est remarquable que tous les dépôts à diato- 
mées de l’Europe centrale sont localisés dans les 
régions volcaniques. En France notamment, on 
n’en trouve pas en dehors de ces régions et on 
les chercherait inutilement dans les zones, même 
montagneuses, à sol stable et d'origine cristal- 
line, comme le Forez, les Vosges. Encore aujour- 


d'hui, la multiplication des diatomées, très rapide 
et active dans tous les cratères-lacs de l’Auvergne 
volcanique, est au contraire très lente dans les 
eaux situées en terrain primitif, par exemple 
dans le lac de la Crégut (Cantal). Il y a donc un 
rapport entre les manifestations volcaniques et 
la vitalité de ces petites algues. 


Il 


Les argiles à diatomées d'Auvergne con- 
tiennent, en outre d’une nombreuse série d’es- 
pèces d’eau douce, des espèces marines et des 
eaux saumâtres. Ces deux dernières catégories 
de diatomées ne pouvaient vivre et se développer 
dans des lacs d’eau douce; en effet, on ne trouve 
jamais de diatomées marines dans les dépôts 
quaternaires du Puy-de-Dôme, qui se sont formés 
dans des lacs d’eau douce. Comment donc expli- 
quer la présence d'algues marines dans les dé- 
pôts tertiaires ? Voici la solution proposée par le 
Fr. Héribaud : 

Il existe actuellement, autour des nombreuses 
sources salées d'Auvergne, un certain nombre 
de plantes exclusivement maritimes, telles que : 
Spergularia marginata et salina, Trifolium 
maritimum. Glaux maritima, Triglochin mari- 
timum, Glyceria distans, Polypogon monspe- 
liensis, Chara crinita variété brevispina, Pol- 
tia heimii, etc. 

On n’y trouve pas, il est vrai, de diatomées 
franchement marines, ni même de formes sau- 
mâtres exclusives. 

L'absence d'espèces marines tient vraisembla- 
blement à ce que les diatomées, plus exigeantes 
que les plantes supérieures, ne trouvent pas dans 
les eaux minérales actuelles de l'Auvergne le degré 
de salure dont elles ont besoin pour vivre et 
se multiplier. 

Mais de ce que ces sources sont aujourd'hui 
relativement peu minéralisées, il ne faut pes con- 
clure qu'il en fut toujours ainsi. 

Les sources minérales étant un produit des 
manifestations volcaniques, il est logique de sup- 
poser qu’à l'époque où les cratères du Plateau 
Central étaient en activité, c’est-à-dire au moment 
où se déposaient alternativement, avec des pro- 
jections trachytiques, les argiles à diatomées de 
Chambeuil -Fraisse - Bas, des Egravats et du 
Mezenc, ces sources devaient contenir plus de sels 
en dissolution qu'elles n’en contiennent aujour- 
d’hui, où les foyers éruptifs de ces régions cal- 
cinées sont depuis si longtemps éteints. 

On sait, d’ailleurs, que les éruptions, surtout 
les éruptions trachytiques, sont toujours accom- 
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pagnées de projections boueuses, liquides ou 
gazeuses, de nature très variée au point de vue 
de leurs éléments minéraux. 

D’après M. de Lapparent, le chlorure de sodium 
apparaît comme le premier élément rejeté avec 
les produits des fumerolles, et c’est par des éma- 
nations d’hydrocarbures, accompagnées d’eau 
salée, que s’est annoncée l’éruption survenue en 
mai 1879 à l’Etna. 

« En général, dit de son côté Poulett Scrope, 
après la cessation d’un paroxysme volcanique, 
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Quelques diatomées fossiles des dépôts tertiaires de l'Auvergne. 


plusieurs fumerolles, ou émanations de vapeurs, 
s'échappent des courants de lave qui se sont 
alors produits, aussi bien que du fond du cratère. 
Ces vapeurs contiennent ordinairement une cer- 
taine quantité d'acides minéraux, et, a mesure 
que la lave se refroidit, elles déposent des incrus- 
tations salines à l’orifice des fumerolles. Les 
acides sont : l’acide chlorhydrique, l'acide sulfu- 
rique, l'hydrogène sulfuré, etc., ou leurs com- 
posés, surtout les chlorures de sodium, de 
potassium, d’ammonium et de fer. » 


6 


(D'après le Fr. Héribaud Joseph.) 

1. Cymbella rhodesi Hér. — 2. Amphora bornetti Hér. — 3. Surirella pagesi Hér. — 4. Navicula berriali 
Hér. — 5. Aragilaria harrisonii Gr. var. major Hér. — 6, Melosira imperfecta Hér. — 7. Tetracyclus 
stellaris Hér. — 8. Tetracyclus boryanus Pant. var. minor Hér. — 9. Cyclotella guignardi Hér. — 10. Acti- 
nella pliocenica Hér. var. teniistriata Hér. — 11. Cyclotella antiqua W. Sm. var. vernierei Hér. — 12. Su- 


rirella gracilis Gr. var. constricta Hér. 


(Grossissement ; 600 diamètres.) 


Le même auteur mentionne que sur les flancs 
du mont Idjeng, volcan javanais, qui présente vers 
l'Est un cratère-lac, jaillissent de nombreuses 
sources salées; c'est dans les dépôts des eaux 
salées de Java que se trouve abondamment Stau- 
roneis javanica Gr., diatomée correspondant au 
Stauroneis javanica Gr., variété arvernense 
des argiles diatomifères de Moissac, ainsi que le 
Stictodiscus pulchellus Gr., espèce du dépôt de 
Ceyssac, qui se retrouve avec les mêmes carac- 
tères à Java. Re 

On pourrait multiplier ces citations, elles suf- 


fisent pour montrer que dans beaucoup de volcans 
plus ou moins acides, en particulier dans ceux de 
Java, que M. Marcellin Boule compare si juste- 
ment avec le volcan du Cantal, il existe des cra- 
tères-lacs et des sources salines fortement miné- 
ralisées, qui font partie des manifestations da 
l’activité volcanique; d’ailleurs, il est tout à fait 
remarquable que la flore diatomique des argiles 
miocènes de l’Auvergne est très ana ague à le 
même flore actuelle de Java. Il y a là un point de 
plus en faveur de l’hypothèse- du Fr. Iér,baud. 

Ce n’est donc pas forcer les analogies que de 
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supposer. qu'il en fut de même dans le Plateau 
Central, pendant la période miocène, au cours de 
laquelle se formèrent les dépôts à diatomées. 
Cette interprétation, si conforme aux phéno- 
mènes naturels, rend compte de l’existence, dans 
les dépôts du Cantal, comme dans ceux du Puy- 
de-Dôme, de la Haute-Loire et de l’Ardèche, de 
diatomées marines et saumâtres, ayant vécu dans 
des cratères-lacs trachytiques, alimentés par les 
eaux salines de sources abondantes et plus miné- 
ralisées qu’elles ne le sont à notre époque. 


MI 


En dehors du rôle qu'elles sont appelées à 
jouer dans l’harmonie universelle, et de la satis- 
faction que leur étude procure aux naturalistes, 
quelle est l’utilité des diatomées? Le Fr. Héri- 
baud n’a pas dédaigné d’aborder cette question, 
et voici la réponse qu'il y donne d’après M. Pagès- 
Allary : 

« Outre emploi bien connu des diatomées fos- 
siles lavées et calcinées pour la fabrication de la 
dynamite, elles sontutilisées comme absorbant par 
les fabricants de couleurs, ciresà cacheter, cirages, 
pâtes à papier, caoutchouc, gommes à effacer. 
corps gras et acides en général; on les substitue 
avantageusement à l'argile à foulon dans les 
fabriques de draps; elles servent à former les 
meilleurs filtres pour l’eau, les huiles, les sirops 
et les liquides acides; les fabricants d’engrais 
chimiques les emploient pour l’absorption des 
éléments fertilisants solubles; elles devraient 
partout remplacer la paille et la tourbe comme 
litière. Cette application mérite d’être mieux com- 
prise des propriétaires cultivateurs de la région 
montagneuse, où la paille est rare et toujours 
d’un prix élevé. DE 

» Mais c’est surtout dans l’industrie des pro- 
duits réfractaires, isolants et aphones, que les 
diatomées fossiles trouvent les applications les 
plus importantes, telles que : briques réfractaires 
et légères (250 à 300 kilogrammes le mètre cube) 
pour voûtes de four, chaudières marines, etc., 
isolants de toute nature pour l'électricité et la 
chaleur, d’où leur utilité pour les glacières, les 
navires à conserver la viande, les fruits; les calo- 
rifuges pour chaudières, tuyaux de vapeur, etc. 
Nous les trouvons encore dans les produits à 
polir : tripoli (très supérieur au tripoli composé 
de silice amorphe), pâtes, savons minéraux, 
polissage du bois, de l’écaille et des métaux, leur 
emploi dans la fabrication des stucs, des céruses, 
des tuyaux de drainage, des carreaux émaillés, 
les tuiles légères, etc. » 


Enfin il ne faut pas oublier que les diatomées 
sont en quelque sorte les pierres de touche des 
objectifs microscopiques, et que ces petites algues 
ont peut-être plus contribué (passivement) aux 
progrès de la construction des microscopes que 
les êtres réunis de la création. 

À. ACLOQUE. 


UN COIN PITTORESQUE 
DU HAINAUT BELGE 
LE CAILLOU QUI BIQUE — GOUFFRES ET GROTTES 
= DE LA VALLÉE DE L'HOGNEAU 


A 10 kilomètres environ de Valenciennes, sur 
le territoire belge, non loin du Borinage, plaine 
creusée de nombreuses fosses à charbon, héris- 
sée de grandes buttes artificielles qu'ont formées 
les énormes amoncellements de déblai des mines, 
et de cheminées géantes aux nuées fuligineuses, 
pays noir à qui l’industrie moderne a donné toute 
sa richesse et toute sa laideur, s'étend une petite 
contrée qui fait avec celle-ci un contraste frap- 
pant par son caractère pittoresque, son relief ac- 
cidenté, ses ravins aux frais ombrages, et qui 
n'offre pas moins d'attraits pour le peintre que 
pour le géologue et le géographe. 

A perte de vue, des hois descendent les pentes 
d’une vallée très encaissée où coule une gracieuse 
rivière qui ne se laisse deviner qu'aux sinuosités 
dessinées par des rideaux d’arbres et à son ga- 
zouillement sur les galets. Cette rivière est l’Ho- 
gneau, venu de France à travers le champ de ba- 
taille de Malplaquet et le long de la forêt de Mor- 
mal. La vallée qu’elle traverse est constituée par 
du limon sableux, argileux ou tourbeux, des ga- 
lets, des grès rouges ou verts, des schistes, et 
par du marbre dont la présence a fait naître plu- 
sieurs scieries qui trouvaient ici la force motrice 
nécessaire. 

C’est dans un des bois qui la bordent, le bois 
de Beaufort, que se trouve un rocher célèbre por- 
tant le nom de Caillou qui bique! Nom étrange, 
sans doute, mais bien caractéristique,de sa forme 
et analogue à ceux que l’on rencontre en France, 
tels que Pierre sur haute, Pierre qui vire, etc. 
Caillou qui bique signifie roche saillante, roche 
qui dépasse celle sur laquelle elle est placée. 

Ce rocher domine la rivière d’une hauteur de 
20 à 25 mètres. Sur son sommet végètent de 
maigres arbrisseaux et des broussailles. Ici, des 
espèces de lianes, se dégageant d’un fragment qui 
surplombe, semblent multiplier leurs efforts pour 
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déposer leurs rejetons sur le sol. Plus loin, un 
lierre jauni escalade le colosse, tandis que, tout 
au pied, d'énormes débris désagrégés de la masse 
depuis des siècles gisent au milieu des herbes. 
Formé de galets de quartz et de quartzite réunis 
par une pâte rouge très dure et de nature argilo- 
siliceuse, le Caillou qui bique constitue la partie 
supérieure d’un ensemble de grès et de schistes 
qu'un savant géologue belge, Omalius d'Halloy, a 
désigné sous le nom de poudingue de Burnot et 
qu'on retrouve en effet à Burnot, entre Dinant et 
Namur, ainsi qu’en beaucoup d’autres endroits 
de la Belgique auxquels il imprime un cachet 
pittoresque. 
= Le noudingue qui compose le Caillou qui bique 


est de nature plus friable que celui de la province 
de Namur. 

En face de ce rocher, sur le flanc gauche de la 
vallée, on en remarque d’autres de même nature 
et appelés Cailloux du diable. Tous ces rochers 
formaient jadis une seule masse que des disloca- 
tions géologiques ont désunie, déterminant ainsi 
une fente que suit maintenant l’Hogneau. Ce 
cours d’eau, comme tous ceux qui coulent dans 
une vallée de fracture, a un lit très inégal. On y 
a reconnu des cavités profondes, des gouffres au- 
dessus desquels l’eau passe en tournoyant et que 
les générations ont désignés par les noms expres- 
sifs de Trous des Diables, Trous des Sarrasins, 
Portes de l’Enfer. L’une de ces cavités, que l’on 
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Vallée de l’Hogneau; à droite, le « Caillou qui bique ». 


peut voir sous un rocher qui se dresse à droite 
de la colline, porte même le nom de Cabinet des 
Sorcières. D’après les croyances populaires, les 
sorcières s’y retiraient à certaines époques pour 
y tenir leur sabbat. Près de cette cavité se dresse 
un autre rocher qui présente l’aspect d’une figure 
humaine coiffée d’un colback et nommée pour 
cette raison Roche du Gendarme. | 

Une curiosité d’un autre genre que l’on peut 
voir dans le même bois et dont la découverte re- 
monte à l'année 1883, c’est une grotte qui rap- 
pelle en petit les grottes de Rochefort et de Han. 
La première salle qui s'offre aux regards produit 
une vive impression sur le spectateur avec ses 
parois cristallines éclairées par un jour pâle, et 
ses nombreuses stalagmites dont la plds grande 


et la plus belle évoque l’image d’une madone. Le 


tout forme un groupe des plus curieux, derrière 
lequel se découvre aussi une grande pierre plate 
en forme de tombeau, enveloppée de concrétions 


aussi bizarres que variées. Non moins remar 


quable est une autre salle, ornée de deux colonnes 

semblables à deux arbres fossiles, et percée d’une 

galerie couverte de stalactites qui remonte vers 

la surface du sol, tandis qu’au fond l’infiltration 

des eaux a produit une stalagmite affectant la 

forme d’un mouton revêtu d’une toison jaunâtre. 
A. MALOTET. 


—_——————— AO ———— ——— —— ——— 


L'on craint la vieillesse que l’on n’est pas sûr de 
pouvoir atteindre. LA BRUYÈRE. 
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19 Les nuages divisés ou en boules ; 

20 Les nuages étalés ou en voiles. 


LES NUAGES ÉTRANGES 


— De ceux de la seconde catégorie nous n'avons 
pas à nous occuper; leur nature même est re- 
belle à toute forme bien définie, ces voiles plus 


Un article paru récemment ici retraçait les 
bizarferiesde la gature, quant aux formesétranges 
qu’elle donne parfois aux roches. Reprenons 


aujoürd’hui ce thème, mais dans le domaine aé- 
rien cette fois :je veux parler des nuages, dont les 
aspects si fantastiques n’ont pas été sans frapper 
tous les yeux. Qui de nous, en effet, n’a souvent 
admiré la perpétuelle et incessante transformation 
des nuages passant des aspects lourds et chargés 
à ceux de légers flocons blancs ? Qui de nous n’a 
associé ce mouvement éternel à nos désirs éter- 
nels aussi: et n'avons-nous pas demandéaux cieux 
tourmentés d'accompagner nos songeries comme 
nous demandons à la grande voix de la mer de 
bercer nos rèves. 

Pour cette contemplation, et peut-être aussi est- 
ce là son charme spécial, point n’est besoin de se 
déranger. Fumez une cigarette, accoudé à votre 
fenètre, flânez sur un banc du jardin ou rêvez au 
bord de la mer et, sans changer de place, mille 
imaginations se présenteront à vos: regards 
extasiés. 

Parfois, c’est à l’unisson de vos pensées que 
l'œil y perçoit des linéaments, des aspects répon- 
dant à l’entendement intime : l’esprit anime les 
formes passagères. Mais d’autres fois d’épais 
nuages dessineront puissamment des figures 
d'êtres ou de choses de dimensions colossales, et 


Fig. 1. 


s'imposant en quelque sorte aux regards de tous. 
C’est ce cas seul qui doit nous occuper. 

Les formesdes nuages sont en apparence variées 
à l'infini, mais néanmoins elles se rattachent tou- 
jours à quelques types principaux au nombre 
d’une dizaine environ, ces espèces étant rangées 
dans deux catégories générales : 


ou moins en lambeaux ne donnant guère aux cieux 
que de l'effet. | 
Tout autres, au contraire, sont ceux de la pre- 


Fig. 2. 


mière catégorie : les cirro-cumulus, alto-cumulus, 
mais surtout les cumulus et cumulo-nimbus. Ces 
nuages denses, aux formes massives et souvent 
‘nettement découpées, sont capables de prendre 
toutes les configurations bizarres qui font l’ob- 
jet de ces lignes. 

Les cumulus ou balles de coton sont les pro- 
duits de la condensation des courants ascendants 
diurnes,on les voit donc surtout en été, apparais- 
sant le matin, augmentant aux heures chaudes 
du jour et disparaissant vers le soir. Aussi leurs 
transformations sont rapides,et à cause de la net- 
teté parfois très grande de leur contour, on peut 
les suivre aisément. Alors les formes variées 
naissent et meurent rapidement, des figures 
d’êtres se profilent tout d’un coup comme en un 
rêve. | | | 

Les cumulo-nimbus sont plus énormes, de véri- 

tables montagnes aériennes amenant les orages, 
. les grains et les giboulées : ce sont surtout d’im- 


, menses formations qui frappent par leur régula- 


rité. Enfin certains aspects remarquables peuvent 
être causés seulement par les jeux d’ombre et de 
lumière de plusicurs nuées superposées. 

Voyons quelques exemples : 

A mon Observatoire de Donville, depuis l’année 
dernière, des photographies de nuages sont prises 
très fréquemment; dans la collection des clichés 
s'élevant actuellement au chiffre de plusieurs 
centaines, il s'est rencontré de ces aspects étranges 
pris volontairement ou non ct dont nous repro- 
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duisons quelques-uns ici. Sur les trois premières 
figures, les silhouettes sont produites chaque fois 
par un seul cumulus ayant une forme déterminée. 
Le profil de lion, de la figure 4, se continue par 
une masse dans laquelle un corps très lourd pour- 
rait être trouvé. La figure 2 nous montre des 
êtres fantastiques : à droite, une sorte de petit 
personnage est assis, sa grosse tête coiffée d’un 
long bonnet retombant à l'arrière; son aspect 
évoque celui d'un elfe détaché de quelque conte 
d'Andersen. Il regarde. un gros oiseau étrange au 
bec colossal émergeant des nuages à gauche. De 
même que dans la figure 3, ces apparences sont 
produites par des nuées plus où moins orageuses 
et dans les deux cas par un vent des régions 
Nord-Ouest. Il est même intéressant de rappro- 
cher les similitudes de formes communes aux 
deux. Ainsi l’on retrouve très bien (fig.3) dans le 
coin droit.en haut,une silhouette de tête ressem- 
blant à celle du petit gnome (fig.2), le milieu de 
la photogräphie étant 
occupé par une autre 
tête, très franchement 
formée celle-là, regar- 
dant à droite. 

La tête de chien de 
la figure 4 est plus 
bizarre encore. Elle est 
produite toujours par 
des nuées cumuli- 
formes, mais cette fois 
c'est la disposition des 
masses éclairées ou 
non qui produit tout 
l'effet. C’est un con- i 
cours de circonstances 


Fig. 3. 


bien curieux qui a amené cette disposition 
symétrique de petits nuages opaques dessi- 


l a 


nant les yeux et le museau, et cela n’a duré qu’un 
instant. E 
Dans un autre ordre ‘d'idées, la figure 5 a 


Fig. 4. 


comme intérêt la curieuse forme carrée d'un 
gros cumulo-nimbus, 
par un temps de gibou- 
lées. 

Cette forme est rare, 
et ces phénomènes ou 
aspects étranges n’ont 
‘pas seulement pour eux 
lattrait de la curio-- 
sité : leur comparaison 
et leur étude, envi- 
sagées dans un certain 
sens, pourraient peut- 
être conduire à des ré- 
— | sultats importants. 
5. E C’est un sujet sur 

| lequel nous aurons 
peut-être l'occasion de revenir un jour: 
| Luctex Rupaux. 


LE PHOSPHORE ÉCARLATE ` 


On s'occupe beaucoup actuellement, en Alle- 
magne et en Angleterre, d’une nouvelle variété 
de phosphore — ou plus probablement d’un nou- 
veau composé phosphoré — qui a été récemment 
découvert à Marburg, et aussitôt breveté et ap- 
pliqué à la fabrication d’allumettes inflammables 
n'importe où, avec grand succès, dit-on. 

La genèse de la découverte est intéressante en 
ce sens qu’elle montre combien est nécessaire, 
dans l’état actuel de la science, la collaboration 
de savants apportant chacun. à l’œuvre commune 
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l'appui de leur compétence spéciale. Sous la di- | 


rection du Dr Marquart et pour le compte de la 
fabrique d’allumettes Marquart et Schulz, de 
Cassel, des recherches étaient entreprises, qui 
avaient pour but de remplacer, dans la fabrica- 
tion des allumettes, le phosphore blanc par un 
composé phosphoré moins toxique et moins dan- 
gereux, sans toutefois faire perdre aux allumettes 
la propriété de prendre n'importe où: on cher- 
chait, enun mot, une autre solution du problème 
qui a été à peu près résolu chez nous par l'emploi 
d'un sulfure de phosphore. 

Or, c'est précisément en étudiant les sulfures 
rouges de phosphore de Berzélius que le Dr Mar- 
quart s'aperçut que ces corps n'étaient que des 
mélanges, et qu'un des constituants du mélange 
— que l'analyse montra être presque totalement 
exempt de soufre — n’en fournissait pas moins 
des allumettes excellentes. C'est alors qu’il 
s'adressa au professeur Schenk, de Marburg, 
dont les recherches aboutirent à la découverte 
du phosphore écarlate. | 

Ce corps s'obtient en chauffant pendant dix 
heures, dans un récipient, muni d’un réfrigérant 
qui condense et fait refluer les vapeurs, une 
solution à 10 pour 100 de phospore ordinaire 
dans le tribromure de phosphore. Il se produit 
un corps d’un beau rouge, qu’on lave au sulfure 
de carbone, sans parvenir à le débarrasser tota- 
lement du bromure qu'il retient avec énergie. On 
termine alors par un lavage à l’eau bouillante qui 
détruit le bromure restant, et on obtient un corps 
pratiquement d’une pureté suffisante, mais non 
encore tout à fait pur. 

Tandis que le phosphore blanc s’enflamme à 
60°, et le phosphore amorphe à 260°, le phos- 
phore écarlate s’enflamme vers 170°. Il réagit 
vivement avec l'acide azotique dilué, avec la les- 
sive de soude chaude (différence avec le phos- 
phore amorphe). 

Il n’est pas toxique; le professeur Ramsay a 
rapporté devant la Société d'Industrie chimique 
de Londres qu’il a vu un chat en avaler sans 
inconvénients, à plusieurs reprises, une quantité 
considérable. Il ne fume pas à lair comme le 
phosphore ordinaire. 

L’ammoniaque et les amines donnent des 
composés de coloration noire, que les acides 
décomposent en régénérant le phosphore écar- 
late et qui se comportent comme des sels d’un 
hydrogène polyphosphoré — composés qui 
n'étaient point considérés jusqu'ici comme pou- 
vant avoir une fonction acide. — C’est cette réac- 
tion surtout qui a conduit le professeur Ramsay 


à considérer le phosphore écarlate comme une 
solution solide de phosphure d'hydrogène solide 
dans du phosphore amorphe. 

Quoi qu'il en soit, c’est, dans la fabrication des 
allumettes, un excellent succédané du phosphore 
blanc. Incorporé à une solution de colle forte à 
20 pour 100, il donne des allumettes susceptibles 
de prendre partout, qui ne sont pas explosibles 
comme l’est le redoutable mélange de phosphore 
amorphe et de chlorate de potasse, et dont la 
fabrication n’est pas meurtrière pour l'ouvrier 
comme celles dont le phosphore blanc est la base. 
Ces allumettes se conservent bien sous tous les 
climats : mouillés et séchés douze fois successives, 
les échantillons n'avaient rien perdu de leurs 
qualités. 

Le prix de revient du phosphore écarlate est 
actuellement un peu plus élevé que celui du phos- 
phore amorphe : il s'élève à environ 6 francs le 
kilogramme. Ce n’est pas d’ailleurs, étant donnés 
ses avantages, un obstacle à son emploi. Le pro- 
fesseur Ramsay a attiré l’attention sur l'influence 
économique de la perte de bromure de phosphore 
qui résulte du traitement à l’eau bouillante dans 
la purification du corps. On cherche d’ailleurs à 
substituer au bromure le chlorure de phosphore, 
qui, à condition d’opérer sous pression, donne 
de bons résultats. 

Tel est ce corps, tout nouveau venu et aussitôt 
employé dans la technique industrielle. L’avenir 
dira si l’enthousiasme de la première heure n'a 
pas exagéré ses précieuses qualités. A défaut 
d’autres avantages, il a, du moins — et c’est là 
un gage de succès. — celui d’éviter aux allumet- 
tiers la terrible nécrose. 


ELBÉE. 


LA SCIENCE ET LE PAYSAGE (1) 


Au nombre des ouvrages dont la possession s'impose 
ä toute bibliothèque respectable, il est un livre char- 
mant, modèle de style et de pensée, où la clairvoyance 
à l'endroit des ridicules de l'espèce humaine trouve 
moyen de se concilier avec une bonne humeur constante, 
que rehausse un sentiment profond de tout ce qui est 
noble et beau. Nous voulons parler des Nouvelles gene- 
voises de Toptier. Dans un de ses récits les plus alertes, 
l'auteur s’est amusé à prendre à partie un groupe de 
touristes que le hasard avait mis sur son chemin, au 
cours d'une promenade dans la vallée de Trient. Voici 
le portrait qu'il en trace : 


(1) Discours prononcé à la Séance solennelle de 1903 
des cinq Académies, par M. be Lapparent, délégué de 
l’'Académié des sciences. 
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« Cette caravane se composait de trois messieurs à 
pied et d'un mulet chargé de pierres. Ces messieurs 
étaient des géologues. C’est une charmante compagnie 
que les géologues, mais pour les géologues surtout. Leur 
manière est de s'arrêter à tout caillou, de pronostiquer 
sur chaque couche de terre. Hs ne sont pas sans imagi- 
nation, mais cette imagination a pour domaine le fond 
des mers, les entrailles de la terre; elle s'éteint dès 
qu'elle arrive à la surface. Montrez-leur une cime 
superbe : c’est une soufflure ; un ravin rempli de glaces : 
ils y voient l’action du feu; une forêt : ce n’est plus leur 
affaire. » 

Aussi la joie d'avoir pu fausser compagnie à ces 
hommes de ténèbres excite-t-elle chez Topffer, à l’égard 
du dieu de la lumière, une reconnaissance qu'il traduit 
par ce cri: Sic me servavit Apollo. 

Il est vrai que, sa boutade une fois lancée, l'auteur 
s'empresse de distinguer entre la science et ses inter- 
prètes. Sévère pour ceux-ci, il n’a pour la première que 
des caresses. Mais que ces caresses sont perfides et quelle 
bonne grâce il faudrait pour s’en contenter! Si la géologie 
l’attire, c’est qu'il la juge « vague comme toute poésie ». 
Le principal mérite qu'il se plaise à lui reconnaître est 
l'impuissance à fournir des solutions précises et, comme 
conséquence, la vertu qu’elle aurait de donner libre car- 
rière à l'imagination, en lui permettant d'évoquer à sa 
guise les lointaines et mystérieuses époques où la terre 
était peuplée de créatures fantastiques. 

Que dirait donc aujourd’hui Topffer, s’il lui était donné 
d'apprendre que les descendants de ces géologues, objets 
de son dédain, ont la prétention de posséder seuls la 
pleine intelligence des paysages, et que, loin de borner 
leur domaine aux entrailles de la terre, ils osent inter- 
préter avec une précision stupéfante les moindres par- 
ticularités de la surface? Si bien qu’un site naturel quel- 
conque, moins encore la simple carte topographique 
qui représente ce site, devient pour eux un livre ouvert, 
où se lisent couramment des histoires de bouleverse- 
ments, de guerres et de conquêtes, dont l'intérêt le dis- 
pute à celui que peuvent offrir les annales de l'humanité. 

Ce n’est pas qu'on ait attendu jusqu’à l’heure pré- 
sente pour apercevoir clairement l'inévitable lien qui 
rattache les accidents de la surface terrestre à la com- 
position et à l'architecture du sous-sol. Du temps même 
de Topffer, Elie de Beaumont traçait de ces relations un 
tableau saisissant, dans sa classique description des 
Vosges; et, si le malin Genevois avait pris soin de lire 
les lignes exquises où l'illustre maître dépeignait la végé- 
tation des bords du lac de Retournemer, sans doute il 
se fût fait scrupule de prétendre que les forêts n'étaient 
pas « l'affaire » des géologues. 

Toutefois, pour donner à ces notions la forme extraor- 
dinairement nette qu'elles ont revêtue depuis peu d'an- 
nées, il convenait que l'observation disposåt d'un terrain 
particulièrement propice, où les relations soupçonnées 
devinssent assez éclatantes pour s'imposer même aux 
moins attentifs. Il ne faut pas s'étonner si cette bonne 
fortune nous est venue d'Amérique. 

Là-bas, dans le Far-West, par delà les Montagnes 
Rocheuses, s'étendent d'immenses solitudes, que carac- 
térise trop justement la qualification de « région aride », 
et devant lesquelles l'effort de la colonisation est con- 


traint de s’arrèter. Un ciel obstinément pur et sec y 


éclaire un paysage étrange pour des yeux européens, 
tout au plus aptes à s’en faire une idée réduite par las- 
pect qu'offrent chez nous certaines tranchées de chemins 


de fer de récente construction. Nulle végétation ne couvre 
la surface. Aussi les diverses couches du terrain appa- 
raissent-elles au-dehors dans toute la netteté de leurs 
stratifiċations comme dans tout l'éclat de leurs teintes 
naturelles ; ici, blanches comme le marbre, ou d’un jaune 
d’or; à côté, aussi vertes que l'émeraude, ou parfois 
d’un rouge du plus pur vermillon. i | 

De temps à autre, ces plateaux désolés s’accidentent 
de gigantesques entailles, au fond desquelles mugit un 
cours d'eau qui vient de très loin. Alors, sur les flancs 
escarpés de ces vertigineux canyons, en témoignage de 
l'érosion accomplie à une époque de moindre séche- 
resse, la succession des assises multicolores, tour à tour 
résistantes ou meubles, dessine de capricieuses dente- 
lures. Le tout engendre des architectures grandioses, 
dépassant en fantaisie de contours et en magnificence 
de couleurs tout ce que l'imagination des constructeurs 
de temples indiens a jamais pu réaliser. 

Devant de pareils spectacles, pas n'est besoin d’être 
géologue pour lire la structure de l'écorce terrestre. Tous 
les détails que, dans nos pays fertiles, la végétation 
s'entend si bien à masquer, s'imposent là-bas et resplen- 
dissent en pleine lumière avec une crudité qui se prète 
à la plus minutieuse analyse. Et voilà comment, d’un 
sol rebelle à toute culture, l'intelligence humaine a pu 
faire définitivement jaillir une discipline nouvelle, qui 
n’est ni de la géologie ni de la géographie, mais réunit 
ces deux sciences dans un fécond embrassement. Le nom 
un peu rude dont il lui a plu de se baptiser, celui de 
Géomorphogénie, lui sera sans doute pardonné, en con- 
sidération des horizons vraiment merveilleux qu’elle a 
su nous ouvrir. 

En effet, ce n'est pas trop d'affirmer qu’elle a mis 
comme un nouveau sens à la disposition des observa- 
teurs. Elle a fait plus: grâce à elle, d’une analyse qui 
semblait condamnée à se résoudre dans un travail de 
dissection singulièrement aride, s'appliquant à des formes 
dont le premier aspect est celui de l'absolue fixité, est 
sortie comme d'elle-même la notion d’une mobilité per- 
pétuelle. Déjà vivants par le cadre qu’ils offraient aux 
évolutions du monde animé, les paysages ont pris une 
vie propre avec la révélation des cycles de changements 
dans lesquels chacun d'eux est perpétuellement entrainé. 

On savait déjà que, sur les continents, la mer était 
venue empiéter à maintes reprises, déposant chaque 
fois, avec de nouvelles couches de terrains, les débris 
des animaux contemporains de ces incursions. On n'igno- 
rit pas non plus que, sur la terre ferme, il s'était suc- 
cédé de nombreuses générations d’êtres vivants, pendant 
que le relief se voyait fréquemment modifié, soit par 
des mouvements de l’écorce, soit par des accumulations 
volcaniques. 

Néanmoins, on peut dire que jamais l’idée de l'inces- 
sante évolution de la surface ne s'était présentée avec 
une pareille force ni sous un aspect aussi bien ordonné. 
Jamais non plus il n’était apparu avec autant de clarté 
que le principe de cette évolution ne doit être cherché 
ni dans des cataclysmes violents ni dans l'intervention 
de puissances extraordinaires. L'action efficace entre 
toutes, parce qu’on la trouve partout et toujours à 
l’œuvre, est celle de l’eau courante, autrement dit de 
l'humble goutte de pluie qui, sollicitée par la pesanteur. 
descend en creusant son chemin, jusqu'à ce qu’elle 
arrive au lieu de son repos, après avoir entrainé fata- 
lement avec elle les débris du sol ameubli par les intem- 
péries. 
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Sous cette influence, la surface des continents, sou- 
mise à un véritable travail de sculpture, reçoit un 
modelé progressif, dont l'issue inévitable serait l'apla- 
nissement total de la terre ferme, si les forces intérieures 
ne venaient parfois àla traverse, en ouvrant un nouveau 
cycle par une modification du niveau relatif des terres 
et des mers. Les étapes de ce modelé peuvent être pré- 
vues en tout point, selon la puissance de l'agent qui 
opère et la nature des terrains qu'il dissèque. De la 
sorte, chaque paysage représente un moment défini, au 
cours d'une évolution inégalement avancée suivant les 
lieux. Et puisque le terme final ne peut ètre que l’équi- 
libre complet, acquis au moment où la puissance méca- 
nique de l'eau deviendrait nulle, le degré d'avancement 
se mesure à la valeur de la pente des versants et sur- 
tout des thalwegs, pente d’autant plus réduite que le 
travail de l'érosion est plus près de sa fin. 

De là est née la notion féconde de l'âge des réseaux 
hydrographiques. Tel. ensemble de cours d'eau, abou- 
tissant à un émissaire commun, peut ètre déclaré jeune, 
si ses éléments abondent en cascades, en rapides et en 
lacs étagés. On dira du réseau qu'il est parvenu à l'âge 
můr, si, sur des pentes partout régularisées, l'eau qui 
ruisselle est invariablement conduite aux rivières par la 
voie la plus rapide. Enfin un système de vallées aux 
versants aplatis, où circulent des cours d’eau paresseux, 
souvent encombrés par leurs propres dépôts, dénote les 
approches de la décrépitude. Si lon réfléchit à quel 
point ces conditions de pente et de relief doivent influer 
sur la végétation, les cultures et l'aspect du terrain, on 
comprendra qu'il soit permis de parler de l'âge d'un 
paysage, tel qu’il peut aujourd’hui sc révéler à un initié. 

Il y a des montagnes, telles que nos Alpes, dont la 
jeunesse se trahit par la hardiesse des cimes, comme par 
la raideur des gorges ouvertes dans leurs flancs. À 
d’autres chaînes, la vieillesse a fait perdre aiguilles et 
pyramides, et les crètes se profilent sur l'horizon, à la 
manière des Pyrénées, sous la figure d’une muraille à 
peine crénelée. Ou bien encore il s’agit, comme au 
Cantal, d'anciens amas volcaniques, dont il ne subsiste 
plus que des lambeaux de coulées : mais ces débris sont 
disposés de telle sorte que l’œil du géologue va chercher 
avec sùreté, au moins à mille mètres dans les airs, la 
place où se trouvait le sommet du cône majestueux d'où 
ces laves sont sorties, et contre lequel l'impitoyable 
érosion s'est acharnée depuis l'extinction du volcan. 

Par un contraste saisissant, tout à côté de ces témoins 
d’une activité plutonique déjà lointaine, une suite de 
monticules, disposés sans ordre autour de rcchers par- 
tiellement polis, dénonce à un regard exercé le genre de 
paysage qui, dans le nord de l'Europe, caractérise les 
moraines des derniers glaciers. Ainsi revit à nos yeux 
l'époque, voisine de la nôtre, où la crète de l'ancien 
cirque volcanique, en voie de destruction, lançait vers 
l'Ouest, sur le plateau central, des masses de neiges et 
de glaces assez puissantes pour arrondir sous leur poids 
les angles du granit. 

Enfin, il est des cas où, sur une plaine presque sabio: 
lument horizontale, comme celle des Fagnes arden- 
naises, l'apparition ordonnée d'une série de bandes de 
roches diverses permet au spécialiste d'évoquer le sou- 
venir d'une chaîne disparue, aujourd’hui rabotée jusqu'à 
ses racines. La montagne qui n'est plus se devine à 
J'état de dislocation des couches, redressées, renversées 
et repliées sur elles-mêmes dans les plus capricieux 
zigzags. Ce plissement est le résultat des convulsions 


qui, après le dépôt des terrains houillers du Nord, 
avaient provoqué, de l'Armorique à la Pologne, la for- 
mation de la grande chaîne hercynienne des géologues, 
de son temps peut-être aussi belle que les Alpes. Mais 
de longs siècles ont passé. Une à une, les cimes arden- 
naises ont vu leurs matériaux emportés dans l'océan; 
et, un jour, le territoire entier n'a plus formé qu'une 
plaine monotone, où des rivières sans pente ah ei 
de nombreux et incertains méandres. 

Par cette façon d'interroger les formes de la surface, 
ce n’est pas seulement le passé qui ressuscite sous nos 
yeux avec tout le cortège des tableaux vivants que la 
connaissance des animaux et des végétaux disparus auto- 
riserait un paléontologiste à évoquer pour chaque 
époque. C'est aussi le paysage de lavenir qui vient se 
révéler à nous. 

Aux cimes de l'’Oberland bernois, justement fières de 
leur majesté présente, on a le droit de prédire un émiet- 
tement progressif qui, les faisant disparaitre l’une après 
l’autre, finira par réduire le massif alpin à la condition 
d'une plaine à peine ondulée, descendue presque au 
niveau de l'océan. Mais ici s'introduit cette restriction 
qu'en matière de relief la mort n’est jamais irrévocable ; 
car il suffira que plus tard un lent soulèvement du sol 
survienne, pour que, sous l'effort des eaux courantes, 
recevant de cette montée une nouvelle impulsion, la 
surface s’accidente de gorges de plus en plus profondes. 

C'est justement le cas de l’Ardenne, où un mouvement 
de ce genre, de date relativement récente, a mis la 
Meuse et la Semois dans l'obligation de descendre sur 
place, à mesure que se relevait lo plateau des Fagnes, 
auparavant réduit à la condition de plaine basse. Aussi, 
en plein contraste avec la désespérante monotonie de la 
surface, les gorges de ces rivières reproduisent-elles 
franchement le paysage des régions montagneuses, bien 
accusé dans les sites pittoresques auxquels la tradition 
s'est plu à rattacher les épisodes de la légende des che- 
valiers de la table ronde. Que la déformation vienne à 
se prolonger, et le plateau pourra se trouver assez com- 
plètement disséqué pour qu'on n’aperçoive plus, comme 
en Amérique dans les Appalaches, qu'une succession de 
rides bien découpées. Étrange retour du passé qui fait 
revivre une chaîne détruite à l'endroit même où elle se 
dressait autrefois, et permet d'inscrire, dans les annales 
du relief terrestre, d’authentiques histoires de revenants! 

Les géologues avaient-ils donc tort d'interroger avec 
tant de soin les profondeurs de la mer et les entrailles 
de la terre? C'est par là qu'ils ont opéré la conquête de 
cette surface dont Topffer leur déniait l'accès; et pen- 
dant que le besoin de déchiffrer les dislocations des 
montagnes faisait de beaucoup d'entre eux les plus 
déterminés des alpinistes, tous s’habituaient à regarder 
la nature avec des yeux de plus en plus attentifs, émer- 
veillés chaque fois de ce que cet exercice leur apprenait. 

Ainsi nous sommes amenés à conclure que le plus sùr 
moyen d'obtenir la pleine jouissance d’un paysage n’est 
pas toujours de s’absorber dans une contemplation béate 
et tant soit peu inconsciente. Mème il peut y avoir profit 
à tourner le dos un instant au spectacle qui charme les 
yeux, pour s'attarder à casser quelques pierres, dût-on 
scandaliser les bonnes âmes qu’effarouche comme un 
sacrilège tout essai d'analyse d'une impression esthé- 
tique ; comme si le beau n’était pas la splendeur du 
vrai, de sorte que son prestige ne peut que gagner à 
l'entière connaissance des raisons propres à déterminer 
notre admiration. 
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Mais nous n'avons pas tout dit encore. Ce n'est pas 
seulement aux formes visibles du paysage que la nou- 
velle doctrine excelle à prêter une vie intense. Le mème 
privilège s'étend aux bruits de la nature, en particulier à ce 
murmure des eaux, si justement célébré par les poètes. 

Nous oserons le définir : la musique aux accents de 
laquelle s’accomplit le modelé de la terre ferme. Musique 
pacifique par excellence, croira volontiers le vulgaire ! 
Musique funèbre, pourront déjà dire ceux qui, mieux 
informés, comprennent le rôle dévolu à l’eau courante, 
et savent qu’elle mène vraiment le deuil des continents, 
lentement entraînés avec elle vers le grand cimetière de 
l'océan! Musique guerrière, ne craindrons-nous pas à 
notre tour d'affirmer ! Car sous des dehors paisibles se 
dissimule une rivalité de tous les instants. Chacune de 
ces fraîches cascades, le long desquelles l'imagination 
de nos ancètres se plaisait à distribuer des groupes de 
nymphes aux nonchalantes allures, cache dans son 
cristal un infatigable outil de destruction, dont l’activité 
est en perpétuelle concurrence avec celle de ses voisins. 

De deux cours d'eau qui travaillent côte à côte à la 
régularisation de leur lit, l’un peut être plus favorisé 
que l'autre, soit par la masse liquide en mouvement, 
soit par la valeur de la pente, soit encore par la moindre 
résistance du terrain. Son œuvre de creusement progresse 
donc plus vite; la tranchée qu’elle upprofondit pénètre 
plus rapidement dans le cœur de la montagne, et un 
moment vient où, faisant écrouler la ligne de faite, cette 
tranchée envahit le domaine du cours d’eau voisin, dont 
toute la partie supérieure est alors capturée. 

Aux histoires de revenants, dont il était question tout 
à l'heure, devrons-nous joindre maintenant des histoires 
de brigands? On le croirait, à entendre certain géographe 
américain, qui n'a pas craint d'appeler « voleurs de 
rivières » des torrents de son pays, dont l'activité avait 
fait merveille dans cette guerre de conquêtes. Toutefois, 
l'expression est plus pittoresque qu'elle n’est juste, car 
s'il arrive à un cours d’eau de décapiter son voisin, c’est 
simplement par l'usage, et non par l'abus, d'une énergie 
définie, dont il n’a pas le droit de laisser perdre la 
moindre parcelle. Quoi qu'il en soit, l’histoire du modelé 
de la surface fourmille de ces exécutions capitales, qui 
se traduisent par l'apparition de tronçons de vallées 
mories, au fond desquelles on est tout surpris de ne 
voir circuler que d'insignifiants filets d'eau, en contra- 
diction formelle avec l'ampleur du vide qu’à la faveur 
d'un régime antérieur l'érosion avait réussi à creuser. 

Ainsi tout change, lentement, mais inflexiblement, dans 
ce qui nous entoure. Conformément à la loi du plus 
fort, les réseaux hydrographiques ne cessent d'empiéter 
les uns sur les autres. Les lignes de partage des eaux, 
que naguère encore les géographes dessinaient avec 
tant de conviction sur les atlas, comme les données fon- 
damentales et immuables du relief, subissent une per- 
pétuelle migration. 1l suffit de regarder une carte bien 
faite pour y découvrir à tout instant des traces de ces 
péripéties, et ajouter à l’histoire de la rivalité des eaux 
courantes quelque épisode encore insoupçonné. 

Quoi de plus instructif, à cet égard, que les mutilations 
subies par le bassin de la Meuse, et signalées à notre 
attention par un savant américain, M. Davis, qui, sans 
avoir besoin de mettre le pied en France, les avait devi- 
nées à la seule inspection de nos cartes d'état-major. 

Pourtant, avant lui, plus d’un géographe s'était pro- 
mené dans la vallée de la Bar, et il semble aujourd'hui 
que ce fût pour un spécialiste un devoir élémentaire de 
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se demander pourquoi le volume actuel de cette rivière 
est à ce point disproportionné avec l'ampleur de ses 
versants. Quelles réflexions n'aurait pas dù éveiller 
l'étrange situation de sa source, sortant d’une espèce de 
marais, au milieu mème d’une vallée largement ouverte, 
à proximité immédiate d'autres filets d’eau qui, laissant 
la Bar se rendre paresseusement à la Meuse au prix de 
mille méandres, s’'empressent de fuir dans une direction 
opposée pour rejoindre l'Aisne par les défilés de l'Ar- 
gonne ! | | 
Cependant, ces particularités du paysage demeuraient 
à peu près inaperçues, même des gens du métier, parce 
qu'elles parlaient un langage dont on n'avait pas encore 
la clé. A ces hiéroglyphes, il fallait des Champollion. 
Ceux-ci sont venus, et maintenant, tout s'illumine! La 
Bar est une rivière décapitée, dont les eaux supérieures, 
à partir de la haute Marne, ont été capturées une à une 
par les affluents de la Seine, qui coulaient non loin de 
là, comme autant de pièges redoutables, à un niveau 
sensiblement inférieur. En mème temps, la Meurthe, 
favorisée d'un semblable avantage, lançait un de ses 
affluents à la conquête de la haute Moselle; et celle-ci 
qui, jusqu'alors, avait conduit ses eaux à la Meuse par 
un défilé encore bien reconnaissable entre Toul et Pagny, 
devenait tributaire du Rhin. Comme si les luttes 
héroïques, auxquelles la Lorraine et l’Argonne ont tant 
de fois servi de théâtre durant l'histoire, avaient mérité 
pour préface les batailles de rivières dont l’ancien bassin 
de la Meuse a fait les principaux frais. 
Jusqu'ici, on n'avait guère demandé à nos paysages 
français du Nord-Est d'autres sensations esthétiques que 


celles des eaux claires et des vertes prairies, encadrés 


par de riants coteaux où la teinte dorée des moissons 
faisait ressortir le sombre et majestueux coloris des 
forêts installées sur les sommets. A la vérité, la tradition 
y mèlait trop souvent des souvenirs d'invasions et de 
guerres civiles. Mais voici que les mêmes sites se mettent 
à nous raconter à l'envi des luttes, des amputations et 
des conquètes de date singulièrement plus ancienne, et, 
avec cela, bien différentes de celles dont l’histoire de nos 
pères est remplie ; car aucune victime humaine n'a 
payé de son sang les résultats obtenus: aucun crime, 
aucun acte de mauvaise foi, n’est venu assombrir l’ac- 
complissement régulier des lois posées par la suprême 
Sagesse. | 

Bien mieux! tandis que les épisodes guerriers de nos 
annales sont trop souvent marqués sur le terrain par des 
ruines à l'aspect désolé, c'est parfois à des paysages 
d'une grâce infinie qu'est échu le soin de raconter les 
hauts faits des cours d’eau. Témoin le délicieux chapelet 
des lacs de l’Engadine, fruit des déprédations opérées 
aux dépens de l’Inn par une rivière italienne, la Maira. 
Celle-ci, sollicitée vers le lac de Côme par une pente 
exceptionnellement rapide, a conduit avec tant d'énergie 
son œuvre de creusement, que sa gorge a entamé la 
crète des Alpes rhétiques, réussissant à y faire brèche 
entre le Splügen et la Bernina. Du coup, les anciennes 
sources dé l’Inn se trouvaient capturées au profit de 
l’Adriatique, et la conquête a eu le temps de s'étendre 
jusqu'au col actuel de la Maloja. Cette décapitation, en 
appauvrissant le débit de la rivière allemande dans ce 
qu'il restait de son cours supérieur, la laissée sans 
force pour balayer les alluvions que les torrents"hté- 
raux continuaient à lui apporter et qui, s’accumulant en 
travers de la vallée principale, ont fini par la barrer en 
plusieurs points. A l'abri de chacune de ces digues, et 


g4 COSMOS E 


ær 


juste à la place où, avant sa défaite, l'Inn roulait avec 
fracas des eaux chargées de boue, un lac s'est formé, 
dont le limpide miroir, en son gracieux encadrement de 


verdure, se plaft à réunir, dans la sérénité d'un mème 


reflet l’azur du ciel et les neiges éternelles des cimes 
environnantes. 

En terminant ce rapidc aperçu des jouissances con- 
tenues en germe dans ce que nous appellerons volontiers 
l'analyse logique des paysages, oserons-nous dire que 
les géologues se sont noblement vengés des sarcasmes 
de Topffer ? 

En bien, non! car ce serait faire peser sur la mémoire 
du spirituel auteur un reproche incomplètement mérité. 
De lui-mème, en effet, il était venu bien vite à résipis- 
cence. C'est de 1839 que sont datées les Vourelles gene- 
voises. Neuf ans plus tard, paraissaient les Voyages en 
zigzag, et voici ce qu’on y peut lire, à propos d'une 
compagnie de touristes tout pareils à ceux de la vallée 
de Trient: 

« Ah! que ne sommes-nous géologue nous-même ? 
Bien sûr nous serions resté au milieu d'eux et, une fois 
au moins en notre vie, nous aurions frayé, conversé, vécu 
avec ces magnificences alpestres que nous ne pouvons 
jamais que coudoyer en passant. » 

Qu'était-il donc advenu ? Quel éclair de Damas avait 
lui sur le chemin du sceptique et changé en un tel 
enthousiasme le dédain que lui inspiraient autrefois les 
casseurs de cailloux? Les dates inscrites en tète des 
chapitres vont nous le dire. 

En 1842, comme il faisait avec sa joyeuse bande 
d'élèves l’excursion du Grimsel, Topffer y avait rencontré 
Agassiz, Forbes et Desor, en train de procéder à leurs 
mémorables recherches sur le mouvement des glaciers. 
À ce contact, sa répugnance d'antan s'était si bien éva- 
nouie que, cessant d'invoquer contre les importuns le 
secours d'Apollon, il laissait échapper, non seulement 
l'exclamation qu'on vient d'entendre, mais encore ce cri 
de détresse : « Pourquoi n'avons-nous pas des géologues 
en quantité? » 

Ici, c'est nous qui serions tentés de refréner un aussi 
beau zèle. ne fût-ce que pour éviter l'affluence immo- 
dérée des fidèles dans un temple dont le prestige ris- 
querait d'ètre amoindri, si trop d’adorateurs étaient 
admis à la familiarité du sanctuaire. 

Mais quelle illusion de nourrir ce scrupule! Voilà certes 
un genre de péril qui de longtemps n’est pas à redouter! 
Mème parmi les esprits cultivés, ceux qui regardent le 
cadre matériel de leur existence, et spécialement sa partie 
souterraine, avec le dessein arrèté d'y comprendre 
quelque chose, ne formeront jamais qu’une infime 
minorité. 

Lorsque, par les beaux dimanches d'été, ta foule s'en- 
tasse sur les pelouses de Longchamp, au milieu d’un 
décor naturel dont la séduction ne laisse personne insen- 
sible, combien pourrait-il s'en trouver, même dans len- 
ceinte où l’on a coutume de peser... ce qu'on fait, pour 
s'intéresser aux causes qui ont isolé le Mont Valérien du 
plateau de Saint-Cloud, et permis à l'étonnante variété 
de composition du sous-sol parisien de se manifester 
avec tant d'agrément sur les pentes de Meudon ? D'autres 
calculs absorbent et retiendront longtemps encore l'at- 
tention des témoins de ce spectacle. 

Il doit suffire à notre satisfaction présente de constater 
que le champ des jouissances réservées à l'étude ration- 
nelle du paysage s'est tout d'un coup démesurément 


agrandi. Puisse un tel attrait, en suscitant à cette 
recherche de dignes adeptes, augmenter chaque jour le 
nombre de ceux à qui la nature paraît d'autant plus 
belle qu'elle est mieux comprise, et que resplendit avec 
plus de clarté l’harmonieuse ordonnance des phéno- 
mènes dont la succession a préparé notre demeure ter- 
restre. 


CIMETIÈRE DE LAMAS 


( ALIAS D» GUANACOS 


Le major Powell Cotton, de l'armée britannique, 
qui revient de l’Ouganda et du Haut-Nil,' a été pen- 
dant une quinzaine le « lion du jour » sur les bords 
de la Tamise, au double titre d’explorateur et de con- 
férencier. Il semble avoir révélé à ses compatriotes, 
pourtant non calfeutrés dans leur ile, l'existence de 
cimetières d’éléphants, que personne n'ignorait chez 
nous, grâce à un roman de Méry, la (ruerre du Nizam, 
quoique Méry ne fùt allé ni aux Indes ni en Afrique (1). 
N'en déplaise aux journaux anglais, le fait n’a jamais 
été mis en doute. N'insistons pas. 

‘Il existe un autre animal bien connu au Pérou, au 
Chili et dans l'Argentine, où il est utilisé comme 
bèle de somme, qui, à l’état sauvage et sentant venir 
sa dernière heure, éprouve l’âcre volupté d'aller s'en- 
dormir parmi les siens du grand sommeil qui dure 
toujours. Cet animal, c'est le guanaco (du péruvien 
huanaco), de la famille des lamas, que l'on chasse 
pour sa chair ct sa laine et qu’on domestique dans 
les pays de montagne. On dirait un petit chameau 
sans bosse. La vigogne appartient à la même famille. 

Les habitats favoris du guanaco sont les plateaux 
nus et désolés de la Patagonie, et, comme le bœuf 
musqué arctique, il vit et prospère là où tout autre ani- 
mal de sa taille, qui est celle d'un grand daim, péri- 
rait de froid et de faim. Mais quand les forces lui 
manquent ct que la mort s'approche, il ne se résigne 
pas à succomber sur le lieu où il reconnait les svmp- 
tômes avertisseurs. Dans un suprème effort, il se lève 
pour obéir à l'impulsion invariable de quelque instinct 
héréditaire profondément enraciné. 

« C'est un fait parfaitement connu, écrit M. Hud- 
son (2), qu'à l'extrémité Sud de la Patagonie les 
guanacos ont un licu spécial où ils vont mourir, un 
point que tous lesindividus habitant des plaines envi- 
ronnantes rejoignent à l'approche de la mort pour y 
laisser leurs os. » 

Darwin et Fitzroy ont, les premiers, entrevu cet 
étrange inslinet dans leurs relations personnelles, ct 


(1) Celui que l'officier anglais a visité est situé au picd 
d'une chaîne de montagnes, près d'une source. Aux 
abords, le terrain est couvert de plusieurs centaines de 
squelettes blanchis, et c’est dans cette inépuisable nécro- 
pole, où. depuis des siècles, les géants de la création 
viennent rendre le dernier soupir, que les indigènes 
vont régulièrement faire leur récolte d'ivoire. 

(2) The Naturalist in La Plata, Londres, 1892. 
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leurs observations ont été, depuis lors, pleinement 
confirmées par d’autres voyageurs. 

Les plus connus de ces cimetières sont situés sur 
les bords des rivières Santa-Cruz et de Gallegos, là 
où les vallées sont couvertes de forêts primitives 
épaisses, de broussailles et d'arbres rabougris. Le sol 
yest jonchédes os d'innombrables générations mortes. 
« Les animaux, dit Darwin, ont dû ainsi, avant de 
mourir, se coucher sous le bois. » Étrange instinct, en 
effet, chez un être d'habitude si éminemment so- 
ciable, chez un être qui, toute sa vie, habite les 
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Lamas domestiqués, , 


montagnes et de la plaine, pour souffrir leur dernière 
agonie, que, pour l'imagination, quelque chose de la 
scène a imprégné cette nature silencieuse et lugubre. 
« Et aujourd’hui encore, voici que le dernier pèlerin 
épuise ce qui lui reste de force pour pénétrer dans 
l'ombre du bois; il est là, décharné, véritable spectre 
à la pâle lumière du crépuscule; ses longs poils pen- 
dent en mèches éparses; son œil qui s'éteint semble 
interroger l'inconnu de la mort.» Ces dernières lignes 
sont de M. Hudson, le voyageur déjà cité. 


hauts plateaux et les versants nus el découverts. 
Quel sujet pour un peintre que cette grise solitude 
d'arbres nains, épineux, vieux, grotesques, aux feuilles 
rares. [ls poussent depuis des millions d'années au 
milieu des os qui blanchissent à leurs pieds le sol ro- 
cailleux; les dessous, faiblement éclairés par les 
rayons obliques du Soleil couchant. sont froids, gris. 
silencieux, immobiles. C’est la nécropole du lama, dit 
guanaco. | po 
Dans les longs siècles d'un incommensurable passé, 
tant d'individus de cette race se sont rendus là, des 
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Quant à nous, qui faisons ‘profession de zoophilie, 
nousn'ajouterons rien. Encore doit-il nous ètre permis 
de croire que les lamas et les éléphants ne sont pas 
poussés par un instinet purement bestial dans leur 
pèlerinage vers le cimetière des ancètres, résignés, 
non désespérés, voyant luire au-dessus de leurs tètes 
pensives la grande voùte étoilée. He 
ÉMILE MAISON. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU $ JANVIER 1904 
PRÉSIDENCE DE M. Mascarr. 


Recherches sur l’émission de la vapeur d’eau 
par les plantes et sur leur dessiccation spon- 
tanée. — M. BERTHELOT étudie les phénomènes qui 
accompagnent la dessiccation des graminées des prairies. 
lIl a opéré sur des herbes appartenant au groupe Festuca. 

La déperdition de l’eau et la dessiccation spontanée, à 
la température ordinaire, des végétaux de l'ordre de ceux 
étudiés dans le présent mémoire, s'accomplissent en 
quelques joùrs et tendent vers une limite, suivant une 
loi de proportionnalité au poids de l'eau éliminable qui 
demeure à chaque instant dans la plante. Cette loi est 
celle d'un phénomène irréversible. Une autre fraction 
d'eau reste sensiblement fixée dans la plante à la tempé- 
rature ordinaire. Dans les conditions de temps obser- 
vées, cette eau ne s'tlimine guère que sous l'influence 
d’une température notablement plus clevée. On voit par 
là que la réversibilité des phénomènes d'hydratation 
dans les êtres vivants n’est pas simple; elle s'accomplit 
cependant constamment au cours de leur existence ; mais 
clle est subordonnée à des mécanismes plus compliqués 
que ceux qui obéissent à des lois physico-chimiques 
simples. En effet, il résulte de ces observations que l'eau 
éliminée à froid ne peut plus être restituée à la plante 
par le simple contact d'une atmosphère contenant de la 
vapeur d'eau non saturée, 

Quand la perte d’eau ne dépasse pas certaines propor- 
tions, elle peut ètre récupérée par la plante si l'eau pos- 
sède ou prend l'état liquide à son contact (arrosage, pluies, 
rosée). 


Valeur absolue des éléments magnétiques 
au 1” janvier 1904. — M. Moureaux donne le tableau 
des observations faites dans les mèmes conditions que 
les années précédentes par M. J. Irté à l'Observatoire du 
Val-Joyeux (Villepreux, Seine-et-Oise), par 01923” longi- 
tude Ouest et 48°4916" latitude Nord. 

Yaleurs absolues 


u 
ÉLÉMENTS {er janvier 1904, Variation sécslaire. 
Déclinaison occidentale. 150219 — 488 
Inclinaison............. 6$°549 — 03 
Composante horizontale. 0.19682  — 0,00030 
Composante verticale... 0.42044  — 0,00074 
Composante Nord ..... 0,19008  — 0.00022 
Composante Ouest...... 0.05106  — 0,00035 
Force totale..,......... 0,46423  — 0,00079 


Sur la décroissance de température ‘avec la 
hauteur, dans la région de Paris, d’après cinq 
années d’observations. — Les sondages aériens 
poursuivis depuis cinq années ont permis à M. TEISSERENC 
be Bort d'établir un tableau des températures de lair à 
différentes hauteurs et pour toutes les époques de l’année. 
I résulte de l'examen de ce tableau des conclusions 
générales qui ont un certain caractère de certitude. 

Tout d’abord on y constate que le phénomène d'in- 
version de la température, reconnu aujourd'hui, est d'un 
caractère absolument général dans les couches de 3 à 
+ kilometres d'altitude. 

Par temps calme, ce phénomène est régulier la nuit: 


il se manifeste dans certains cas avec des vents forts. 
Pendant le jour, il est habituel au-dessus des nüages en 
couches dont la surface frappée par le Soleil agit à peu 
près comme la surface du sol; il se montre mème par- 
fois sans nuages. 

La partie de l'atmosphère comprise entre 6 kilomètres, 
10 kilomètres et 11 kilomètres parait soumise surtout à 
la décroissance adiabatique ; les inversions y sont rares, 
l'état hygrométrique faible, et les nuages peu abondants. 

Mais le fait principal qui ressort de l’ensemble de ces 
observations est un phénomène tout à fait imprévu et 
dont la cause reste fort obscure. Vers 11 kilomètres, la 
température cesse de décroître; tout s'y passe comine 
si l'atmosphère se trouvait soumise à ces hauteurs à un 
régime analogue à celui des inversions, de telle sorte 
que la couche présente des inflexions de divers sens, 
élévation et abaissement de température, mais de peu 
d'importance. 


Caractères différentiels des radiations phy- 
siologiques suivant leur origine musculaire ou 
nerveuse. — Les radiations physiologiques venant 
du système nerveux sont arrètées partiellement par 
l'aluminium. Une lame d’un demi-millimètre d'épaisseur 
suffit pour obscurcir d’une facon appréciable le faisceau 
émis par un point du cerveau. Quant à la partie qui a 
traversé la lame, elle n'est plus obscurcie par de nouvelles 
épaisseurs d'aluminium, mème sous 1 ou 2 centimètres. 
Elle est donc formée de rayons n proprement dits. Les 
radiations provenant des muscles ne sont pas sensible- 
ment arrètécs par la lame d'aluminium. 

Le nerf augmente sa radiation d’une façon très notable 
sous l'influence de la plus légère compression. 

Troisième caractère différentiel indiqué, comme les 
deux premiers, par M. A. CHARPENTIER : la radiation ner- 
veuse produit, par rapport aux autres tissus, un effet 
sensiblement plus fort sur le sulfure phosphorescent 
chauffé vers 40° ou 450. 


Rétrogradation et coagulation de l’amidon. 
— Continuant leurs expériences sur la coagulation de 
l'amidon, MM. L. MaAQuENNE, A. FEuxsac et J. Wozrr 
recherchent si la coagulation rapide de l’'empois par 
l'amylo-coagulase est aussi accompagnée d’une rétrogra- 
dation vers la forme d’amylo-cellulose, comme celle qui 
s'accomplit sous la seule influence du temps. 

Bien que, toutes choses égales d’ailleurs, sous l'in- 
fluence de lextrait de malt, l’amylo-cellulose se forme 
beaucoup plus rapidement et en plus grande quantité 
que dans l’empois abandonné à lui-méme, cette amylo- 
cellulose ne représente qu’une fraction de l'amidon total 
précipité, lorsqu'on examine le coagulum aussitôt après 
la coagulation (3 à 5 pour 100 de l'amidon mis en œuvre). 
Sa proportion s'accroit sensiblement lorsque le coagu- 
lum est abandonné à lui-méme pendant un certain temps, 
et peut mème atteindre la moitié du coagulum total. 

L'empois coagulé par l'amylo-coagulase est donc, 
comme l'amidon rétrogradé, un mélange complexe qui 
n'est plus que partiellement saccharifiable. 

La coagulation diastasique de l'empois de fécule se rap- 
proche ainsi beaucoup, par la nature des produits qui 
en résultent, du phénomène décrit par l’un des auteurs 
sous le nom de réfrogradation ; elle s'en écarte par la ra- 
pidité avec laquelle elle se produit, car elle permet d'ar- 
river presque instantanément à des effets aussi impor- 
tants que ceux qu'on observe dans l'empois abandonné 
pendant longtemps à lui-mème, 
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Combinaison du saccharose avec quelques 
sels métalliques. — On sait que le saccharose a la 
propriété de s'unir au chlorure, au bromure, à l'iodure 
de sodium; qu'il s'unit également au chlorure de potas- 
sium. | 

M. D. Gavraier a réussi à obtenir avec d’autres sels un 
certain nombre de combinaisons nettement définies. 

Il signale les composés bien cristallisés de l’iodure de 
potassium, du chlorure, du bromure, de l'iodure de li- 
thium avec le saccharose et des composés analogues avec 
les sels halogènes de calcium et de baryum. 


Ablation des parathyroïdes chez l'oiseau. — 
Cette ablation est fort délicate, MM. Doron et A. Joury 
ont opéré la destruction sur place. 

La cautérisation des seules glandules chez l'oiseau 
détermine des accidents aigus comparables à ceux ob- 
servés chez le chien et le lapin : contractures, tremble- 
ments, diarrhée, soif ardente. L'animal présente au 
début une démarche incertaine, ataxique, puis ne tarde 
pas à rester étendu. La crête des coqs est par moment 
très congestionnée et violacée. 

Les accidents débutent six à dix heures après l’opéra- 
tion. La mort peut survenir très rapidement, quelques 
heures après le début des accidents, parfois vinq-quatre 
à trente-six heures seulement après l'intervention. 

La destruction des parathyroïdes et des glandes, c'est- 
à-dire de l’ensemble de l'appareil thyroïdien, détermine 
les mêmes accidents que la seule parathyroïdectomie. 


Sur le double appareil sécréteur des « Dyp- 
terix ». — Le Dipteryx (Coumarouna) odorata Wild, et 
probablement tout le genre Dipteryr, présente à la fois. 
du moins pendant la période adulte, une résine copal 
sécrétée par des poches sécrétrices disséminées dans 
différents membres de la plante et un tannoglucose (kino) 
qui remplit des cellules spéciales bien différenciées. 

MM. Évovano HecxeL ct Jacon DE Conpeuoy exposent les 
observations qui démontrent cette manière de voir. 

Le Dypleryxr odorata et probablement tous les Dyp- 
teryx sont des plantes à double sécrétion: résincuse 
(copal) et tannique (kino). 


Contribution à Ia connaissance des forma- 
tions lutéciennes au Sénégal. — M. le capitaine 
Friry a rapporté à M. Sraxiscas MEUNIER, pour le Muséum, 
une curieuse collection d’échantillons géologiques re- 
cueillis au cours d'une mission dont l'objectif est la cons- 
truction du chemin de fer du Soudan, de Dakar à Kayes 
et de Kayes à Bamako É 

Les faits qui découlent de l'examen de quelques-un s 
de ces échantillons confirment l'opinion d'une large 
extension de la mer éocène en Afrique; ils tendent en 
outre, par l'analogie de plusieurs des fossiles de Balol 
avec ceux que renferment les assises égyptiennes, à 
démontrer une communication marine directe, à l'époque 
du calcaire grossier, entre le Sénégal et l'Égypte. 


Rationalité d'une loi expérimentale de M. Parcenty, 
pour l'écoulement des'gaz par les orifices. Note de 
M. J. Bocssixesg. — La notion de travail appliquée à l'ai- 
mantation des cristaux. Note de M. Pine Weiss. — Sur 
l’'osmose. Note de M. A. Gcuiizemix. — Sur la stabilité de 
la direction d’aimantation dans quelques roches volca- 
niques. Note de M. Pierre Davin. — Sur leséthers phos- 
phoriques de la glycérine. Note de M. P. Carré. — Le 
monosulfure de sodium, comme réactif indicateur, dans 
le dosage du glucose par la liqueur de Fehling. Note 


de M. L. BeuLaycve. — De la sélection des petites diffé- 
rences que présentent les caractères à variations conti- 
nues. Note de M. GEORGES CouTAGNE. — Sur les transfor- 
mations polymorphiques. Note de M. WaLLERANT. — Sur 
les racines des nappes de charriage dans la chaîne des 
Alpes. Note de M. Émice Have. — M. WassiLiErr a fait 
depuis sept ans un emploi chirurgical du crin de Flo- 
rence à l'exclusion de toute autre espèce de fils. Il reven- 
dique la priorité de l'application générale du crin de 


Florence à toutes les ligatures ou sutures perdues, 
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Principes de Psychologieindividuelle etsociale 
par CarLos Octavio Brence, traduit de l'espagnol 
avec une préface par A. Dictrich, 1 vol. in-16 (3 fr.). 
Félix Alcan, éditeur. 


M. Bunge a déjà publié certains travaux qui lui ont 
acquis dans son pays, la République Argentine, une 
certaine notoriété : l'Éducation, le Fédéralisme 
argentin. Notre Amérique. 

M. Dietrich nous donne aujourd'hui la traduction 
d’un nouvel ouvrage de philosophie. 

Les propositions de cet essai, dit l’auteur, sont: 

10 Tendre à amalgamer définitivement toutes les 
vérités vérifiées au sujet des fonctions et de la nature 
de l'esprit humain, qu'elles proviennent d'écoles idéa- 
listes ou matérialistes, de l'observation interne ou de 
la physiologie. 

20 Délimiter les catégories distinctes entre lesquelles 
on pourrait, pour mieux l'étudier, diviser la psycho- 


logie. 
30 Fonder la métaphysique sur l'étude directe de la 
psychologie. 


Lourde tâche en elle-mème, lourde pour les jeunes 
épaules de l'auteur plein d'enthousiasme, mais qui a 
des audaces inquiétantes. L'œuvre est pourtant inté- 
ressante et méritait d'ètre signalée. 


Le Langageintérieur et les Paraphasies (la fonc- 
tion endophasique), par le D" G. Saixr-Pauz, 1 vol. 
in-80 de la Bibliothèque de philosophie contem- 
poraine (5 fr.). Félix Alcan, éditeur. 


L'auteur avait déjà publié, en 1892, une thèse fort 
remarquée sur le langage intérieur. Il reprend 
aujourd'hui cette question. Dans la première partie, 
il étudie le mécanisme cérébral du langage intérieur. 
I faut, pour la lire avec fruit, être déjà familiarisé 
avec ces études; on aurait aimé y trouver rappelées 
quelques notions d'anatomie du système nerveux, que 
l’auteur suppose connues de ses lecteurs. La seconde 
partie de l’ouvrage étudie les formes normales : les 
types simples, les types composites, qui sont consti- 
tués par la combinaison de deux aptitudes, comme 
l'auditif moteur, ou par l'équilibre des diverses apti- 
tudes. Dans la troisième partie, quiest pathologique. 
on trouvera un excellent résumé des travaux sur les 
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paraphasics étudiées dans le mème détail, et sur le 
langage intérieur dans les états subnormaux, tels que 
le sommeil hypnotique, somnambulique, etc. Ce livre, 
très documenté et rempli d'observations bien choisies, 
intéressera les médecins aussi bien que les psycho- 
logues que préoccupent les nombreux problèmes qui 
surgissent autour de cette question, 


Cours de Mathématiques supérieures à usage 
des candidats à la licence ès sciences phy- 
siques, par M. l'abbé Srorrass. { vol in-80. (10 fr.). 
Gauthier-Villars, Paris, 1904. 


C’est une édition nouvelle, mise en harmonie avec 
les nouveaux programmes, d'un ouvrage devenu rare 
presque aussitôt mis au jour. C’est dire qu’il répond 
à un besoin très réel de l’enseignement. 

D'une part, en effet, les étudiants des cours de phy- 
sique doivent avoir une culture mathématique assez 
avancée; d'autre part, les ouvrages spéciaux, s'atta- 
chant souvent à la forme pure, ne répondent pas à 
leurs besoins pratiques. L'excellent professeur de la 
Faculté catholique des sciences de Lille débute par 
les compléments d'algèbre élémentaire concernant 
les déterminants, les radicaux, l'analyse combinatoire, 
les imaginaires, les notions sur les limites, les séries, 
les logarithmes. Vient ensuite la théorie des dérivées. 
Un chapitre étendu est consacré à la géométrie ana- 
lytique élémentaire du plan et de l’espace, ct l’auteur 
initie enfin l'étudiant aux mystères du calcul infinité- 
simal. Les applications géométriques du Haut Calcul 
et la théorie des équations différentielles terminent 
le livre. 

L'exposition est claire, méthodique, et les sujets 
traités permettent aux étudiants d'aborder de plain- 
pied les théories qui leur sont développées dans les 
cours de physique. Remercions M. Gauthier-Villars 
d'avoir bien voulu se rendre aux vœux unanimes des 
étudiants et de nous avoir donné une nouvelle édition 
d'un ouvrage si précieux. Vte DE MONTESSUS. 


La Chimie physique et ses applications, huit 
leçons faites sur l'invitation de l'Université de Chi- 
cago, par Vax’r Horr. Traduites de l'allemand par 
le professeur Corvisy. 4 vol. in-80 (3 fr. 50), chez 
Hermann. Paris, 1903. 


H v a quelque trente ans, la chimie atomique, arri- 
vée, suivant l'expression découragée de Kékulé, « à un 
point mort, et incapable d'aucun progrès », fut, en 
quelque sorte, rénovée par la découverte des théo- 
ries stéréochimiques, et, surtout, plus récemment, 
par la naissance de la chimie physique ou physico- 
chimie, qui ne date que d'une quinzaine d'années. 
Eludier les phénomènes chimiques en leur appliquant 
les méthodes de la physique, en mesurant la vitesse 
des réactions, en tenant grand compte de leur tempé- 
rature, des phénomènes électriques qui les accom- 
pagnent, en notant avec soin les forces mises en jeu, 
et limiter toujours ses recherches aux relations numé- 
riques existant entre des grandeurs directement mesu- 


lation, etc.), 


rables, ce fut, pour elle, la possibilité de connaitre 
dans leur essence des problèmes obscurs et féconds: 
attraction, dissolution, osmose. 

Van’tHoff étudie successivement dans ses huit con- 
férences les rapports de cette science nouvelle qu'est 
la physico-chimie avec la chimie pure, avec la chimie 
appliquée et l’industrie, avec la physiologie ct, enfin, 
avec la géologie. Il montre comment elle a permis de 
se rendre un compte exact de ce qu'est la pression 
osmotique, et expose les deux principes fondamentaux 
qui la régissent : extension de la loi d’Avogrado et 
lois de la thermodynamique. La notion de solution 
solide amène à des perfectionnements possibles dans 
cette partie de l’industrie qui s'occupe, par exemple, 
des solutions solides de carbone dans le fer, c'est-à- 
dire de l'acier: en physiologie, les phénomènes d'os- 
mose, une fois bien connus, ont conduit à la connais- 
sance de l’accroissement des plantes, de la vie des 
levures, de l’action des enzymes, de la fonction des 
globules sanguins, et à toutes les admirables décou- 
vertes modernes qui en résultent. En géologie, la ther- 
modynamique, l'étude des pressions et des tempéra- 
tures, fournissent des données justes sur la constitu- 
tion des dépôts salins naturels et la formation de la 
croûte terrestre. 

Malgré son aridité apparente, le livre de Van't Hoff 
est clair et d'un haut intérêt pour ceux que n'effrayent 
pas les spéculations scientifiques. La traduction qu'en 
a donnée M. Corvisy est élégante, exacte et précise: 
il serait injuste de lui appliquer ce que l’on est souvent 
tenté de dire : Traduttore, traditore. F. M. 


Vieillissement des Vins et des Spiritueux, par 
Franz MALvEzIN, 1 vol. grand in-80 (6 fr. 50). Féret, 
Bordeaux, et Bernard Tignol, à Paris, 1903. 


Le vieillissement des vins comporte deux ordres 
de phénomènes: chimiques, l'oxydation, l’éthérifi- 
cation des alcools et l'acétilisation ; physiques, sépa- 
ration des dépôts organiques et minéraux et précipi- 
tation des sédiments. C'est ce qui résulte des travaux 
de Pasteur, repris et continués par les chimistes con- 
lemporains. Tout procédé de vieillissement artificiel 
des vins doit donc, de toute nécessité, répondre à ces 
desiderata. M. Malvezin, l'œnologue bordelais bien 
connu, après avoir passé en revue tous les procédés 
successivement préconisés dans le but de faire rapi- 
dement du vin vieux avec du vin jeune (collage, agi- 
tation, sons musicaux ('), vibrations, oxydants chi- 
miques, insolation, électricité, ozone, air chaud. 
évaporation, chauffage, pasteurisation simple, congé- 
et après avoir, en quelques mots, 
montré les avantages et les inconvénients des diverses 
méthodes proposées, présente un système dont il est 
l'inventeur, et qu'il a baptisé du nom modérément 
euphonique de‘pastcuroxyfrigorie. Son principe est le 
suivant : détruire par la pasteurisation les ferments 
pathogènes et précipiter les dépôts organo-microbiens: 
aider, par l'action oxydante de l'air atmosphérique. 
les modifications chimiques qui enlèvent au vin sa 
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verdeur, séparer enfin par le froid, « dépouiller », 
selon le terme technique, les lies et les sels Lartriques 
constituant le sédiment minéral. Il arrive ainsi à 
donner le moyen de pouvoir, à peu de frais, embou- 
teiller et livrer prématurément à la consommation des 
vins très jeunes. Son procédé, qui s'appuie sur des 
données d'observation scientifique, est étudié d’une 
façon rationnelle; ‘son appareil est ingénieusement 
construit. Son livre, luxueusement édité, est de lec- 
ture facile et attrayante. F. M. 


Traité de sylviculture. lf. Exploitation et amé- 
nagement des bois, de P. MouiLLererT. pro- 
fesseur de sylviculture à l’école de Grignon, in-12 
de 476 pages, avec 10 planches et 97 figures (6 fr.). 
Alcan, éditeur, boulevard Saint-Germain, Paris. 


Nous avons signalé le premier volume de ce traité, 
consacré à la description des principales essences fo- 
restières; celui-ci s'occupe surtout de la pratique, de 
l'exploitation et de l'aménagement des forèts; de là, 
la division en deux parties. 

L'auteur s'occupe non seulement des forèts du centre 
et du nord de la France, mais aussi de celles des 
pays méridionaux, des pays de montagne et de toutes 
les cultures spéciales, lièges, oseraies, etc., des divers 
produits qu'on peut en obtenir. Il indique les soins 
spéciaux à donner à certaines espèces pour en tirer 
le meilleur parti à certains points de vue industriels, 
soit qu'il s'agisse de bois de charpente, soit de fourches 
ou mème de simples manches de fouct. Un chapitre 
est consacré aux truffières et à la trufficulture. 

lI dit comment, dans tous les cas, doit se faire la 
récolte du bois, l’abatage et la vidange. 

Sept chapitres sont consacrés dans la seconde 
partie à l’aménagement des forèts et aux différents 
régimes de cette exploitation. 


Annuaire astronomique et météorologique pour 
1904, par CAMILLE FLAMMARION (1 fr. 50), librairie 
E. Flammarion, 26, rue Racine, Paris. 


L'Annuaire Flammarion, nom qu’on lui donne cou- 
ramment, parait pour la quarantième fois, encore 
complété par de nombreux documents. C’est le vade- 
mecum de tous les amateurs astronomes, et il est 
attendu avec impatience chaque année. Nous sommes 
en retard pour le signaler; nous tranquillisons notre 
conscience, en pensant que lui-même a fait attendre 
ses clients plus longtemps qu'ils ne l'auraient désiré. 
C'est un exemple qui a été donné par l'Annuaire du 
Bureau des longitudes; mais c'est un de ces 
exemples qui ne sont pas à suivre. 


Manuel pratique de Platinotypie, par H. ÉmERY 
(2 fr.). Mendel, rue d’Assas. Paris. 


La platinotypie, malgré d'incontestables avantages, 
est peu employée pour les impressions photochimi- 
ques. Cela tient, partie à la routine, partie à ce que 
beaucoup d'amateurs croient, sans avoir approfondi 
la question, qu'elle exige des opérations compliquées. 


M. Émery a voulu réagir contre cette fausse opinion. 
Il expose la série des manipulations ‘rapides et faciles 
qui conduisent au résultat, et insiste sur ce point que 
ce résultat est excellent et plus artistique que ceux 
obtenus de toute autre façon. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. á | 


Aérophile (décembre). — Portraits d'aéronautes con- 
temporains : Jules Saunière, G. BLANCHET. — Aérodrome 
de la Tour Eiffel, G. Géo. — Sur la qualité des hélices sus- 
tentatrices, Ce! C. Renan. — Santos-Dumont et l'équi- 
libre vertical des aéronats, Georges BrsANÇoN. 

Annales des conducteurs et commis des Ponts et 
Chaussées (décembre). — Fondations par compression 
mécanique du sol. — Note sur les formules de la résis- 
tance des matériaux et les épreuves de réception des 
ouvrages en béton armé. | 

Boletin mensual del Observatorio de Granada (no- 
viembre). — Observaciones meteorologicas y seismicas 
hechas durante el mes de noviembre. 

Bulletin de la Société nationale d’acclimatation (no- 
vembre). — Tuberculose viscérale spontanée chez le 
Nandou, Mme Puisauix. — Sur l'introduction de la truite 
d'Europe dans la colonie du Cap, C. RAvEeRET-WATTEL. 
— Laboratoire d'élevage de lépidoptères, M. DEeNrer. 

Bulletin of Philippine Weather Bureau (july). — 
Notes generales del tiempo. — Observations on insects 
affecting the crops in the Philippines; an insect enemy 
of the orange and ilang-ilang trees, Papilio alphenor, 
Rev. WILLIAM STANTON. 

Contemporains (n° 588). — Auguste Bravais, voya- 
geur et savant français. 

Cercle militaire (9 janvier). — Une levée en Navarre 
au xvre siècle, M. — Arméc suisse. Attaque et défense 
d'une position fortifiée, C" Dortrus. — La vie militaire 
russe, C%° PAINVIN. 

Ciel et Terre (1° janvier). — Les causes physiques 
des exceptions à la loi de la gravitation universelle, 
P. Lesgnew. — Sur la signification géologique des ano- 
malies de la gravité, A. be LAPPARENT. — Éphémérides 
sismiques et volcaniques, n° 8, juillet 1903, F. pe Mox- 
TESSUS DE BALLORE. 

Echo des mines et de la métallurgie (7 janvier). — 
Heureuse union pour les recherches de houille en Lor- 
raine, Francis Lavr. — Nouvelle méthode de détermination 
des points critiques des fers et aciers, O. Boupouarn. — 
(11 janvier). — L'année métallurgique universelle, 
Francis Larr. — La valeur de nos bassins houillers au 
4er janvier 1904, Roserr Prravaz. — Fonderie du cuivre 
et de quelques alliages usuels, ERNEST VANLAETHEM. 

Éducation mathématique (1° janvier). — Marche à 
suivre pour résoudre un problème du second degré. — 
Examens et concours de 1903. 

Electrical Engineer (january 8). — The G. B. Surface- 
Contact system. — Independent telephony in Great Bri- 


tain, GanDNER and Horse. — The measurement.af tho 
form factor of an alternating voltage, P. Rose and 
A. Kuuxs. 

Électricien (9 janvier). — L'électro-aimant dans les 


ateliers modernes, Frank C. PERKixs. — Sur la suppres- 
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sion de l'hystérésis magnétique par l’action d'un champ 


magnétique oscillant, Cu. MauraiN. — Nouveaux instru- 


ments de mosures électriques, système J. Richard, 
M. ALIAMET. 

Elettricita (1° novembre). — Le VIIe Congrès de l'As- 
sociation électrique italienne et le présent industriel de 
Naples. — La méthode symbolique dans l'étude des cou- 
rants variables, Giorgi. — La propagation des arcs vol- 
laïques entre les conducteurs, Przzuri. — Compteurs pour 
la vente à forfait de l'électricité, BELLoN:. — Les mesures 
de l'isolement dans les réseaux téléphoniques, ZANNI. — 
Sur la dérivation des eaux publiques, Remi et Ficar. — 
(8 novembre). — Sur le fonctionnement de la lampe à 
osmium et l’accumulateur Edison au fer-nickel, Fuero. 
— Pulsation de courants dans les redresseurs, Montu. — 
Quelques considérations sur les accumulateurs à plomb, 
Boxcur. — Moteurs pour tramvays à récupération auto- 
matique. — Nouvel établissement électrique à Terni. 

Études (5 janvier). — En montagne, Josera Bunyi- 
CHON. — Pourquoi les écoles confessionnelles? Wizrain 
Taupé. — Théorie du bien et du mal moral, Pace Ey- 
MIEU. — Le P. Pierre Le Tallec. L'étudiant et le doc- 
teur du Collège romain, Vicror DeLaponrTe. — Le crité- 
rium de l'inspiration pour les livres du Nouveau Testa- 
ment, PauL Jouon. — Les peintures des catacombes, 
HiPpPoLYTE DELEHAYE. 

Génie civil (9 janvier). — Le nouvel hôtel de ville de 
Tours, P. LEePriNCS-RiINGUET. — Transporteur aérien et 
grues de déchargement de l’usine métallurgique d'Elba, 
E. Boucuer. — Les dérivés industriels de la nitrocellu- 
lose. Le celluloid, L. Turin. 

Ilustrated Scientific News (january). — Books in the 
running books, Rev. W. TucxweLL. — An Australian 
lake, Jonn PLummen. — Power signalling on english 
railways, Cvrizz HarL. — The natural history of bri- 
tish wild plants, J. C. SHENSTONE. 

Industria (1% novembre). — Chaudières et machines 
à vapeur. — Nouvelle peigneuse Montforts. — Sur les 
élévateurs automatiques pour les acides minéraux. — 
Progrès dans la préparation des matières colorantes 
artificielles. — (7 novembre). — L'installation hydro- 
électrique de Tusciano par la Société méridionale d’élec- 
tricité. — Emploi des jets de sable pour nettoyer les 
pièces fondues et autres travaux métalliques avec des 
appareils spéciaux pour se débarrasser des poussières. 
— Sur le contrôle thermique des foyers. — Extraction 
des métaux précieux par la sublimation. 

Journal d'agriculture pratique (7 janvier). — L'em- 
pirisme ct l'expérience dans l'étude de l'alimentation des 
animaux, L. GRANDEAU. — Culture de la luzerne, H. Rox- 
METIN. — Lapins à fourrure, Louis BRÉCHEMIN. 

Journal de l'Agriculture (9 janvier). — Les expertises 
d'incendies dans les forêts, E. Mer. — Constructions agri- 
coles. Les marchés, V. be L'IsLe-AbAu. — L'approvision- 
nement des communes en cau, L. DE SarDRIAc. 

Journal of the Society of Arts (january 8). — The 
mining of non-metallic minerals, Bexnerr H. Broucu. — 
Mecüngs for the ensuing week. 

La Nature (9 janvier). — Les Orobranches, A.-L. CLé- 
MENT. — L'unification des heures, W. DE Norpuinc. — Le 
ballon Swenske, Lt-C°Ħ! G. EsPiTALLIER. 

Les Conférences (1° janvier). — Les corporations 
ouvfères : dans le passé, dans lavenir; les Syndicats. — 
A nos lecteurs. — Monographie d’une verrerie ouvrière. 
— Comment établir un Cercle d’études à la campagne. 
— La mine et les mineurs. 


Nature (january 7). — Central Asian exploration, 
T. H. H. — Watter supply and irrigation in the United 
States. — The recent Leonid shower, Joux R. Hexaï. 

Photo-Rertue (10 janvier). — Renforcement aux hypo- 
sulfites, F. GovciLLon. — La photographie en montagne : 
les lointains, Cu. Bairr. 

Proceedings of the Royal Society (december 29). — On 
the nematocyts of: Æolids, G. H. Grosvexon. — On the 
fructification of Neuropteris heterophylla, Brongniate, 
RosenT Kipsron. — Histological studies on cerebral loca- 
lisation, ALFRED W. CamPBezz. — On the integrals of the 
squares of ellipsoïdal surface harmonic functions, 
G. H. Darwin. 

Prometheus (n° 742).— Die Albula-Bahn, D. C. KopPe. 
— Der Popocatepetl als Handels object, H. KouLer. — 
Eine frucht mit schwimmvorrichtung. 

Questions actuelles (9 janvier). — L'Action popu- 
laire chrétienne (motu proprio de Pe X, texte intégral). 
— La restauration du pouvoir temporel des Papes, R. De 
ScoRaAILLEs. — La crise de l’anticléricalisme, d’après les 
articles de MM. F. Buisson, Denys Cocuin et RENÉ GoBLET, 
dans la Revue politique et parlementaire. 

Revue du génie militaire (décembre). — Le chemin de 
fer de Madagascar, Ct Gounaro. — Travaux des topo- 
graphes du génie militaire en France au xixe siècle, 
Ce CrouzerT. — Les ballons libres à ballonnet, Cr Voyer. 
La télégraphie multiplex, système Mercadier, C*° FERRIÉ. 

Revue générale de la marine marchande (7 janvier). 
— Conventions de commerce et de navigation, MAURICE 
CaBanT-DANNeviLLe.— La nouvelle ligne franco-canadienne, 
Manc Parker. — Le tunnel sous la Manche, CLenc. 

Revue scientifique (9 janvier). — Les spectres d'émis- 
sion et d'absorption, Hanrzey. — Les ouvricrs des mines 
de charbon, Martsa. — L'accouchement au pays anna- 
mite, PauL D'EnsoY. 

Rivista di Artiglieria e Genio (octobre). — Théorie des 
affüts de canon à déformation, be Srerano, — Sur l'emploi 
de la chambre obscure dans les levés topographiques, 
Tartoui. — Recueil des études des officiers de génie de 
l'armée belge. — Appareils centraux ¡pour la manœuvre 
des aiguilles et des signaux des chemins de fer, Gaz- 
ZoLA. — Tirs de guerre d'une batterie de canons à tir 
rapide en Roumanie. — Relevé rapide d'un terrain en 
plaine à l'aide d'une station photographique aérienne. — 
(novembre). — Le général Brialmont, Rocca. — Les 
règles générales pour l'emploi tactique des grandes 
unités de guerre en rapport avec les règles générales. 
l'emploi des trois armes dans le combat, Quapaio. — 
Digues, môles et bassins de carénage selon les exigences 
de la navigation militaire moderne, Minanvoui. — Les 
nouveaux appareils radio-télégraphiques, PASETTI. 

Rivista Marilima (novembre). — Don Juan d'Autriche 
et Giacomo Foscarini, d’après les documents inédits des 
archives de Padoue et de Venise, MaxrroxI. — Pour la 
correction de la déviation magnétique en mer, Guina 
SzcrÉé. — Cuirasses pour les navires, Uco GREGORETTI. — 
La boussole Magnaghi, Luir Tonta. — L'eau potable sur 
les navires, D'r Leone Sesrixi. — Les arsenaux de l'État, 
Giuseppe ASTUTO. — (décembre). — Notes sur l'artillerie 
navale, Guibo VANNUTELLI. — Sur un système de simili- 
tude mécanique appliquée aux moteurs thermiques, 
AnTeRo Îssez. — L'ancienne navigation dans le Bolonais, 
Furco Tont. — La Méditerranée centrale, Fazio. — Sur 
les constructions des môles, VERDiNots. — Porte à ferme- 
ture automatique pour les compartiments étanches des 
navires, LENZI. 
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Science (january 1). — The American Association 
for the advancement of science : scientific investigation 
and progress, Pr Ina Rausex. — The animal parasite sup- 
posed to be the cause of yellow fever,D' H. W. Rosinson. 
— The new cosmical meteorology, Dr Frank H. BiceLow. 

Science illustrée (9 janvier). — Le doyen des ponts 
de chemin de fer, G. Davin. — Nos plantes chez elles, 
Fernano FEyDEAU. — Les fouilles de Timgad, R. Monr- 
CLAVEL. 

Scientific American (january 2). — The heavens in 
january, Henny Nonnis Russezz. — Radium and its mys- 
teries, WıLLIaĮm Rausay. — Meteorites and their collectors, 
Pr Caances F. HoLneR. 

Yacht (9 janvier). — Nos midships, SAINT-REQUIER. — 
La marine française en 1903. Les constructions neuves 
en fin d'année, P. Le Roc. — L’armement français et 
l'armement étranger, P. Houer. 


ÉPHÉMÉRIDES ASTRONOMIQUES 


Ces éphémérides,destinées aux observateurs pourvus 
d'instruments moyens et aux simples amateurs des 
choses du ciel, comprennent une part de données 
mensuelles, une part de données annuelles et quelques 
renseignements d'ordre général. Nous renvoyons 
quand il y a lieu aux indications données précé- 
demment (1). 


Phénomènes du mois de février 1904. 
Occultation d'une étoile de première grandeur. 


Le 24, de 18 h. 8 m. 9 s. à 19 h. 28 m. 7 s., occul- 
tation d’Aldébaran, de ire grandeur, par la Lune 
alors à son 8e jour. Le phénomène aura lieu dans le 
voisinage du méridien. 


Autre occultation. 


Le 29, o du Lion, gr. 3,8. Imm., 21 h.7 m.7 s.; Em., 
21 h. 55 m. 4 s. (Cf. Cosmos, 4 avril 1903.) 


Etoiles filantes. 
Le 16, essaim paraissant émaner de a Cocher. 
Le Soleil en février 1904. 


Le 15, la Terre est à 147 684 000 kilomètres du 
Soleil. Le 20, à 2 heures, le Soleil entre dans la 
constellation du Poisson. La Terre continue à s'éloi- 
gner du Soleil. 


La Lune en février 1904. 


Plus grande distance de la Terre à la Lune, le 16, 
à 0 heure : 40557 kilomètres. 

Plus petite distance de la Terre à la Lune, le 2, à 
O heure : 356730 kilomètres. 


(1) Une carte céleste de la zone zodiacale, sur laquelle 
on peut porter les positions du Soleil et des planètes et 
constater d’un seul coup d'œil leurs positions respectives, 
est à la disposition des lecteurs qui en feront la demande 
à l'administration du Cosmos (0 fr. 25). 


Positions de la Lune à 21 heures (Temps de Paris). 
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Le 43, à 14 heures, la Lune passe à 408' au nord 
de Vénus; le 14, à 5 heures, à 4033 au nord de Mer- 
cure; le 15, à 11 heures, à 4030 au nord de Saturne ; 
le 18, à 19 heures, à 108’ au nord de Mars; le 19, à 
3 heures, à 1041” au nord de Jupiter. 


Concordance des calendriers. 


CALENDRIER 


Nesuinaa. | Israélite. 


Le 7, Septuagésime russe. 

Le 24, Cendres russe. 

Le 27, Petit Baïiram musulman. 
Le 29, Jeune d'Esther israëlite. 


Les planètes on février 1904. 


Le ier, à 11 heures, Mars passe à 0033” au sud de 
l'étoile x Verseau; le 2, à O0 heure, Saturne est en 
conjonction avec le Soleil; le 143, à 18 heures, nœud 
descendant de Mercure; le 23, à 23 heures, Mercure 
est à l’aphélie; le 26, à 5 heures, Mars passe à 0030 
au nord de Jupiter et Mercure à 0049 au sud de Ju- 
piter. Le 27, à 17 heures, nœud descendant de Vénus. 

Mercure, dans le Capricorne; mouvement direct; 
s'éloigne du Soleil jusqu’au 23, s'éloigne de la Terre 
pendant tout le mois. 

Vénus, dans le Scorpion; mouvement direct; 
s'éloigne de la Terre et du Soleil. 

Mars, dans la Balance ; mouvement direct ; s'élôigne 
du Soleil et de la Terre. 

Jupiter, dans le Verseau; mouvement direct; se 
rapproche du Soleil, s'éloigne de la Terre. 
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Saturne, dans le Capricorne; mouvement direct: 
se rapproche du Soleil et de la Terre. 


Les étoiles en février 1904. 


Heure du passa ge inférieur de la Polaire 
au méridien de Paris. 


Ephémérides (Temps moyen civil). 


Le 6. 
Non de la br P au Distance Diamètre 
planéte. ai méridien. à la Terre”. | apparent. 
h. m. 
Mercure. 10,29 0,912 | 
Vénus. 9,36 1,176 
Mars. 14, 1 2,190 
Jupiter. 14,41 5,685 Jours du mois. 
Saturne. 11,59 
{ 
2 
1 l Passa B : 
om de la ge au Distance iamêtre 
planète. Lever. | méridien, | Coucher. à ja terper. | appareat. x 
6 
h. m. 7 
Mercure. 10,37 8 
Vénus. 9,51 9 
Mars. 13,58 10 
Jupiter. 46,4 11 
Saturne. 11,18 42 
13 
44 
* L'unité de distance est la distance moyenne de la 45 
Terre au Soleil. 16 
17 
Uranus en février 1904. 18 
. LI | 19 
Uranus poursuit son mouvement direct dans le Sa- 20 
giltaire, s'éloigne du Soleil et se rapproche de la 24 
Terre. 22 
Le 1er mars, lever à 3 h. 19 m., passage au méri- “i 
dien à 7 h. 23 m., coucher à 9 h. 31; distance à la 25 
Terre : 19,574; diam. app., 38. (Cf. Cosmos, 14 fé- 26 
vrier 1904.) 27 
` 28 
Positions de la planète à midi moyen. 29 


Joers da mois 


17h. 


le 2 


52 m. B5 s. 
233615” 


le 12 


17 h.54 m. 52s. 
23036 41" 


17h 


Neptune en février 1904. 


Neptune poursuit son mouvement rétrograde dans 


Le 140 : 4h. 9 m. 25s. 


le 22 


. 56 m, 33 s. 


23°37 2" 


' Ophiucus, s'éloigne du Soleil et de la Terre. 


Le {er mars, lever à 44 h. 42 m., passage au méri- 
dien à 19 h. 37 m., coucher à 3 h. 36; distance à la 


Terre, 29.504. 


é æ © © 1 


Positions de la planète à midi moyen. 


dears du mois. le 2. le 12. le 22. 
R 6h.13m. 32s. | 6h.1$m.44s. | 6h.44m. 7s. 
(0) 224943" 2220 22" 92-2059" 


Le 20 : 3h. 29 m. 34 s. 


Heures de la pleine mer à Brest. 


TEMPS MOYEN CIVIL DE PARIS 


Heures de la 
pleine mer 
à Brest. 


44 b.27 m. 
0 b.10 m. 
i h.26 m. 
2 h.27 m. 


Coefficients 
des marées. 


1,10 
1,12 
143 
1,42 
1,09 


Coeffcieats. 


Quillebœuf. 


h. m. 
20, 25 
8, 47 
21, 11 
3, 34 
24, 57 


(Cf. Cosmos, 14 fév. 1903.) 


Heures de La 
plelse mer 
à Brest. 


16 h. Om. 
46 h.47 m. 
17 h.34 m. 
18 h.19 m. 
49 h. 3 m. 
49 h.48 m. 
20 h.37 m. 
21 h.34 m. 
22 h.45 m. 


12 b.45 m. 
43 h.52 m. 
44 b.45 m. 
415 h.27 m. 
16 h. 3 m. 
46 h.36 m. 
47 h. 7 m. 
47 h.37 m. 
18 h. 7 m. 
48 h.37 m. 
49 h.10 m. 
49 h.47 m. 
20 h.31 m. 
21 h.28 m. 
22 h.65 m. 


12 bh.50 m. 
13 h.58 m. 
15 h.55 m. 


(Cf. Cosmos, 14 fév. et 7 mars 1903.) 


Yillequier. 


b. m. 
21, 2 
9, 24 
21,48 
10, 41 
22, 34 


Les marées et le mascaret en février 1904. 


| 
| 
| 


Coelciests. | 


Heure de l'arrivée du mascaret 
(temps moyen civil de Paris.) 


— = = = — 


ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES DU MOIS DE FÉVRIER 


SOLEIL | LEVER | COUCHER Toutes les indications de ces tableaux sont données LUNE | LEVER | COUCHER 
- — sur le temps moyen civil. 
lo, 5 | 7b. 297b. 0 ASPECT DU CIEL SUR L'HORIZON DE PARIS lo h19/-9 h. 18 
le 40 |7 h. 21 47 h. $ i s | le i2 h. 1 
le 45 |7 h. 1347 h. 17 le 5,à 22h. 2»: le 10, à 21 h. 42m; le 15 à 21 h. 22m, le 43 | 6 n. 25H16 h. 37 
le 20 (7h. 817 h. 25 le 20, à 21 h. 2m; le 25, à 20 h. 43m; le 29 à 20 h. 27m. A 38l2{ h. 4 
| 1e 25 |6 h. 54/47 h. 32 Aaa le 2 I h. 54 
| le 29 [6 h. 47 [17 h. 40 T 49 20 le 5 h. 2 


k: 
Beria | ; 
CASSIOPER 

op 


» 


[j 


Demi-diamètre du soleil 15, 16, 14". 
Est 


Ouest 


Les jours croissent pendant ce mois de 1 h. 34 m. 


TEMPS VRAI À MIDI MOYEN 
| 


LUNE, PASSAGE AU MÉRIDIEN 
a_l C 


| le 5 23 h. 46m | le 5 3 h. 47m 
| le40 23 h. 46" le 10 7 h. 34m 
, : Sud x 
le 15 23 h. 46" le 15 11 h. 28m 
| le 20 23 h. 46" PHASES DE LA LUNE le 20 15 h. Se 
le 25 23 h. 47" P. L. le 1, à 16 h. 42» N. L. le 16, à 11 h. 14» le 25 19 h. 12m 
| le 29 23 h. 47m D. Q.le 8,à 10h. 5 P. Q. le 24, à 11 h. 18m le 29 23h. 6m 
| 
| mmea » 
ÉPHÉMÉRIDES ASTRONOMIQUES A MIDI MOYEN DE PARIS 
| le 5 le 10 le 15 le 20 le 25 le 30 


—— ——— U _———————Á) mm 
es — f ~ 
ms —————_ —- — — — 


R ® R T A Q A | D A ® A ® 
Soleil 21 h. 441|— 16°16'121 h. 31|— 44043 121 h. ES 13° 4122 h. 10/— 11019022 h. 29— 931,22 h. 44 — 8° I 
Mercure 419 h. 26/— 2033119 h. 45: — 20°43 120 h. 9)— 20°24')20 h. 36 — 19°36 {21 h. 5|— 18015121 h. 29— 0%: 
Vénus 18 h. 32} — 22° 218 h. 58|— 21°50° 19 h. 24/— 21023119 h. 50, — 20°39 f20 h. 16,— 19041 220 h. 31/— I8°44 
Mars 22 hi. 59/— 7°24'[23 h. 14/— 5050|23 h. 28— 4°16'f23 h. +42/— 2%'f23 h. 56 — 1° ofo h. S+ 010 
Jupiter 123 h. #1|— 3015123 h. 45— 249123 h. 40 — 222123 h. 4 — 54/23 h. 58— 127 0h. 1— 1°# 
Saturne 20 h. 59!— 1752121 h. al 4742 24 h. #l— 17033 lot h: 6/— 17093121 h. 9!— 1713121 h, 111— 15° 6 
emps sid.{f 20 h. 56m 54s 20 h. 16m 34s 21 h. 30m 47" 24 h. 56m (0s 29 h. 15m 24: 22 h. 34m 29: 


La température des étoiles. — Connaitre la température des étoiles est l'un des desiderata de l'astro- 
nomie h sique; malheureusement, jusqu’à présent, on ne saurait dire qu'on l'ait déterminée pour aucune 
d'elles 1000 près. Quoi qu'il en soit et à titre de renseignements, on peut adopter, jusqu'à plus ample informé, 
les chiffres suivants donnés par M. Harkonyi : 


Pétrole 20509 Aldébaran 2 8500 Arc électrique 3500 Sirius 64000 
Arcturus 2700° Bételgeuse 3150° Soleil 5 450° Vega 6400 | 


En Google 
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FORMULAIRE 


Percer le verre. — Nous répétons ici une formule 
déjà donnée, et que l'on nous réclame continuellement. 

Pour percer le verre, on porte au rouge Flanc la 
pointe d'acier d’une mèche ordinaire, et on l’enfonce 
rapidement dans un morceau de plomb; celui-ci 
s'échauffe facilement sous la chaleur de l'acier, et 
en fondant, trempe l'outil. On laisse ce dernier 
refroidir dans le plomb mème. Après lavoir retiré, 
on pourra s'en servir, ct l'on percera le verre avec 
autant de facilité que le bois. Il faudra sculement 
tenir la pointe constamment humide en la mouillant 
avec une solution de camphre dans l'essence de téré- 


benthine ordinaire, que l’on obtient en laissant du 
camphre pulvérisé dans un peu d'essence de térében- 
thine sur une étuve ou sur un fourneau, jusqu'à ce 
que la plus grande partie du camphre soit dissoute. 


Moyen pour empêcher le lait de tourner. — 
Ajouter au lait un gramme de bicarbonate de soude 


par litre. Le procédé est absolument inoffensif et on 


peut employer sans crainte ce moyen pour son usage 
personnel. Il est malsain quand le lait est destiné à 
la vente; il expose l'auteur aux rigueurs judiciaires. 
Admirable logique de l'administration! 


PETITE CORRESPONDANCE 


Le timbre dateur horaire se trouve chez M. Néhou, 
252, rue Saint-Martin. 


M. J. A. à Z. — Il a été inventé nombre de téléphones 
haut-parleurs; malgré tout le bien dit au début de ces 
inventions, nous n'en voyons aucun entrer dans la 
pratique. Dans les uns, le résultat est obtenu par 
des dispositions du récepteur, dans d’autres, ces modi- 
fications portent sur le transmetteur. Quoi qu'il en soit, 
pour donner satisfaction à de nombreuses demandes 
analogues à la vôtre, nous réclamons à un de nos colla- 
borateurs une étude d'ensemble sur les divers systèmes 
proposés. 


M. A. M., à L. — Le renseignement est donné dans le 
formulaire ci-dessus. 


M. À. de O., à B. — Voici par quel artifice on arrive à 
dissoudre la cellulose dans le sulfure de carbone, ce qui 
donne la viscose. Pour obtenir ce produit, on traite la 
cellulose (débris de tissus, résidus de filature, coton 
hydrophile ou même pâte à papier blanchie) par un 
excès d’une solution à 15 pour 100 de soude caustique 
dans leau. Le magma est débarrassé par pression de 
l'excès de liquide qui l’imprègne. Quand il ne renferme 
plus que trois fois son poids de solution, on le place 
dans un flacon avec 2;5 de son poids de sulfure de 
carbone. Après un repos de trois heures à la tempéra- 
ture ordinaire,on ajoute un peu d'eau, on laisse l’hydra- 
tation se compléter, ct on obtient finalement une solution 
de viscose, colorée en jaune par des impuretés. (Pour 
plus de détails, voir Cross et Beran. La cellulose, traduit 
par Levy et Thomas, Bibliothèque de la Revue des ma- 
tières colorantes.) Il est infiniment probable qu’il y a 
quelques tours de main, quelques détails de manipula- 
tion que les autcurs émettent, en pareil cas, intentionnel- 
lement. Ne pas se décourager si les premiers essais ne 
conduisent pas au succès immédiat. 

M. G. S., à T. — Nous n'avons pas parlé du système 
cosmographiqne du Pr Oliviero de Gènes, parce qu'il 
nous est complètement inconnu. Où a-t-il été publié? 

M. A. D., à P. — Nous communiquerons votre obser- 
vation au correspondant italien qui nous a envoyé cette 
note. 


M. R. F., à M. — L'auteur demeure 31 bis, rue Denis- 
Gogue, à Clamart (Seine). — Les articles ont paru dans 
les numéros 934, 952, 959, 968, 974, 988, soit six numéros, 
que l'administration vous fournira à raison de 0 fr. 50 
run. 

M. G. B. F. Z. — La disposition est ingénieuse, mais il 
yena déjà d’analogues, où une toile métallique à tissu serré 
remplace votre tube à limaille. On emploie peu ce pro- 
cédé qui est un obstacle au courant du gaz, et, dans la 
pratique, on préfère employer deux tubes adducteurs, 
ce qui est d’ailleurs plus sùr. 


M. R. de la L., à V. — Cela vient simplement de ce 
que l'éditeur n’a pas envoyé le volume; nous aviserons. 


M. V.G., àH. — La maison Touaillon, 72, boulevard 
de Sébastopol, à Paris, s'occupe spécialement de la cons- 
truction de tous les appareils utilisés dans la fabrication 
de la chicorée. 


M. F. J., à H. — Il nous est impossible de répondre 
à votre question en quelques lignes; la force portante 
d'un électro-aimant dépendant de causes diverses, surface 
de contact, dimension du noyau, enroulement, énergie 
électrique mise en jeu. Dans les meilleurs, on estime, 
toutes autres conditions remplies, qu’il faut un courant 
de # ampères sous 2 volts pour soutenir 1 kilogramme. 
Quant à l’attraction, elle diminue comme le carré des 
distances, et c'est vous dire qu’elle peut êtro considérée, 
pratiquement, comme nulle, à la distance que vous 
indiquez. Si vous voulez étudier ces questions, prenez 
l'ouvrage l’Électro-aïmant de Sylvanus Thompson (10 fr.). 
Chez Desforges, quai des Grands-Augnslins. 


M. F. J. M. — Les lampes portatives à acétylène ne 
sont pas à conseiller pour l'usage intérieur des apparte- 
ments. Pour voitures, nous pouvons vous signaler les 
phares Ducellier, 27, passage Dubail; la Compagnie 
universelle d'acétylène, 36, rue de Chäteaudun; les 
nombreux modèles de la « Fabrique des lampes a acèty- 
lène », 173, faubourg Saint-Denis. Toutes ces maisons, 
à Paris. 


mm) 
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TOUR DU MONDE 


Léon-Constant Lebas. — Le Cosmos vient de 
faire une perte très cruelle dans la personne de 
M. Lebas. 

D'une famille appartenant à l’armée, — son père 
était colonel, — M. Léon-Constant Lebas était lui- 
mème capitaine d'artillerie. Après quinze années pas- 
sées en Tunisie, où il jouissait à Bizerte de l'estime 
universelle, il avait obtenu un congé prolongé et 
renoncé en réalité à la carrière militaire, devenue si 
pénible en ces jours troublés, pour un officier chrétien. 

Homme de devoir et ne se croyant pas autorisé au 
repos en ces temps difficiles, il s'était consacré à de 
nombreuses œuvres chrétiennes, et on peut dire qu'il 
a été victime des fatigues qu'il s'imposait, ne croyant 
jamais en faire assez. 

En agissant ainsi, il suivait les principes religieux 
très fermes et les traditions de sa famille qui a fourni 
non seulement un membre à la Congrégation des 
Dames auxiliatrices du Purgatoire, mais à la Société 
de Saint-Sulpice son vénéré Supérieur général. 

ll avait bien voulu apporter au Cosmos une précieuse 
collaboration, trop tôt interrompue. 

Après une maladie de quelques jours à peine, il est 
décédé très saintement, à la première heure du 
samedi 16 janvier, faisant noblement le sacrifice de 
sa vie, à un âge — quarante-sept ans — où tous les 
espoirs sont encore permis. 

Nous présentons nos respectueuses condoléances à 
Mme Lebas, mère de notre dévoué collaborateur, pour 
laquelle cette mort édifiante sera une grande consola- 
tion, et nous recommandons très vivement aux prières 
des lecteurs du Cosmos le repos de l’âme de ce vail- 
lant chrétien. 


T. L. No 991. 


ASTRONOMIE 


Variation séculaire de la lumière des étoiles. 
— Dans une recherche sur la variation séculaire de 
la lumière stellaire, c'est-à-dire sur les variations, pe- 
tites mais régulières de grandeur, qui ne sont évi- 
dentes qu'après plusieurs siècles, M. J.-E. Gore a 
comparé les grandeurs actuelles d’un certain nombre 
d'étoiles avec leurs grandeurs respectives enregistrées 
par Al-Sufi et Ptolémée. Reconnaissant la portée con- 
sidérable de ces variations sur la théorie de l’évolu- 
tion stellaire, M. Gore a choisi un certain nombre 
d'étoiles dont les spectres sont du premier ou du se- 
cond type. Il a ainsi dressé deux listes, dont l'une con- 
tient les données concernant 26 étoiles qui semblent 
diminuer de grandeur; l’autre renferme 20 étoiles 
montrant une augmentation apparente. Dans la plu- 
part des cas, les étoiles qui diminuent de grandeur 
ont des spectres du type A de Pickering, ce qui, d'après 
la classification de sir Norman Lockyer, les placerait 
parmi lesétoiles qui diminuent de température et, par 
conséquent, vraisemblablement d'éclat. Un exemple 
bien connu de ce rapport a lieu avec 8 Lion, qui, 
d’après sir Lockyer, doit être placée sur le côté des- 
cendant de sa courbe de température, et, suivant les 
résultats de M. Gore, est descendue de la première 
grandeur (au temps de Al-Sufi) à la grandeur 2,2. 


Les nouveaux gaz terrestres dans les enve- 
loppes du Soleil. — Le professeur S.-A. Mitchell, 
de Columbia University, avait déjà soupçonné que, 
par suite de leur étroite relation avec lhélium, les 
gaz récemment découverts, le néon, largon, le kryp- 
ton, le xénon, pouvaient exister dans la chromosphère. 
Pour vérifier son hypothèse, M. Mitchell a comparé 
les longueurs d'onde des lignes de leurs spectres res- 
pectifs aux longueurs d'onde du spectre de la chro- 
mosphère obtenu lors de l’éclipse de Sumatra. 

En vertu de la faible densité de ces nouveaux gaz, 


‘96 COSMOS 


on devait s'attendre à ce que, à l'instar de' hélium, 
ils ne paraitraienț, pas dans le spectre normal solaire, 
quand bien mème ils pourraient se montrer dans celui 
de la chromosphère. Et enfin, en raison des faibles 
poids atomiques du néon et de l'argon, le professeur 
Mitchell s'attendait à ne voir que ces deux gaz dans 
le spectre, tandis que le krypton et le xénon, dont les 
poids atomiques sont plus considérables, ne se mon- 
treraient pas. 

De ses recherches, M. Mitchell conclut que les li- 
gnes du néon et de l’argon se trouvent dans le spectre 
chromosphérique, mais il n’a pas une preuve cer- 
taine de la présence des deux autres. Les lignes dues 
aux gaz les plus volatils de l’atmosphère terrestre 
(c'est-à-dire ceux qui ne sont condensés qu'à la tempé- 
rature de l'hydrogène liquide), signalées par Liveing 
el Dewar, se montrent à: 

aà 4047; 4398; 4422; 4431 ; 4540 et 4844. Il en est 
de même des lignes de l’argon, au mọins les plus fortes, 
qui sont représentées à >) 4180,3; 4200,8; 4259, 3; 
4266,8 et 4430,3. 

Ces gaz peuvent donc être venus du Soleil dans 
l'atmosphère terrestre. D’après la théorie d’Arrhénius, 
les particules ionisées sont constamment repoussées 
‘par la pression de la lumière et voyagent ainsi d’un 
-Soleil à un autre. Abbé TH. Morex. 

SCIENCES MÉDICALES 
Le traitement des plaies par la lumière du 
-jour. — M. A.-M. Biocu a fait à des cobayes des brù- 
-lures sur le dos au thermocautère. Puis il les a habil- 
lés d’une petite selle de carton, avec ou sans verre au 
. milieu. Les cobayes avec selle pourvue de verre, per- 
. mettant l'action de la lumière, ayant paru guérir plus 
vite, M. Bloch a essayé de traiter de la même manière, 
par la lumière, des plaies diverses chez l'homme : 
- plaies d'opération, par brûlures, ulcères, plaies fistu- 
. leuses, etc. Et les résultats, dit-il, ont été fort bons. 
La méthode est la suivante : la plaie est re- 
couverte d’une cage montée sur arêtes métalliques, 
- garnie de verre sur trois faces : le membre atteint est 
: introduit dans une sorte de tunnel dont les côtés et le 
plafond sont en verre. Le résultat? Rapide dessicca- 
. tion de la plaie qui guérit bientôt. Parfois la lumière 
fait mal aux parties voisines. En ce cas, interrompre 
le traitement pendant une partie de la journée. La 
lumière blanche vive les plaies et hâte la cicatrisa- 
tion. Sans doute, la lumière agit comme bactéricide, 
et c’est en partie à cet effet qu'il faut attribuer les 
hons résultats obtenus. Mais peut-être aussi la siccité 
joue-t-clle un rôle dans cette affaire. On a observé, 
en effet, dans les parties les plus sèches de l’Austra- 
lie, par exemple, que les plaies guérissent particulié- 
rement vite à Fair libre. (Revue scientifique.) 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Mines de radium. — Il y a quelque temps, le 
Pr Dewara trouvé l’hélium dans les gaz qui s'échappent 


de la principale source de Bath, celle connue sous 
le nom de « Bain du Roi ». (4) 

Cela a fait naitre la pensée d’analyser les dépôts 
formés par l’eau dans les réservoirs et les canalisa- 
tions, et des échantillons furent remis, pour cet objet, 
à l'Hon. R. J. Strutt, fils de lord Rayleigh. 

Celui-ci a communiqué le résultat de son examen 
au Comité des eaux de Bath. 

a Mes expériences, dit-il, m'ont conduit à des con- 
clusions qui, je l'espère, intéresseront le Comité. J'ai 
trouvé que ce dépôt des eaux contient du radium en 
quantité appréciable ; cependant. j'ai le regret d'ajouter 
qu'elle n’est pas assez considérable pour permettre 
une exploitation rémunératrire. 

» On sait que les bulles de gaz qui se forment à la 
surface de ces eaux contiennent de l'hélium en petite 
proportion. Or, sir William Ramsay a fait récemment 
cette importante découverte que le radium émet len- 
tement de hélium par une transformation spontanée. 
ll me semble donc qu'on ne peut douter que l’hélium 
de Bath doit son origine à de grandes quantités de 
radium enfouies à de grandes RE sous la 
surface du sol. UE 

» Un peu de ce radium entrainé pas les eaux chaudes 
se retrouve ainsi dans les dépôts de la source. » 

M. Strutt se propose de poursuivre l'étude de cette 
intéressante question, et croit qu'elle le conduira à 
de curieux développements. 

C'est très simple, disent les gens pressés : il existe 


‘de grandes masses de radium à une certaine profon- 


deur sous le sol: étant donnée sa vertu d'émettre de 
la chaleur, cela explique les hautes températures des 
couches profondes. 

Rien de plus simple, en effet! 


VITICULTURE 


Les vins factices. — M. Degrully signale dans le 
Progrès agricole et viticole un emploi nouveau des 
feuilles de vignes des cépages teinturiers: on en extrait 
aisément, parait-il, une matière colorante tout à fait 
analogue à celle du raisin el qui sert à colorer les 
vins de sucre. Nous pourrions citer, dit-il, tel pro- 
priétaire qui, après vendanges, a vendu les feuilles de 
ses Alicante-Bouschet au prix de 10 francs les 400 ki- 
logrammes et a réalisé ainsi un bénéfice supplémen- 
taire de 200 à 300 francs par hectare. 

Mais il y a mieux encore ; nous citons M. Degrully: 

« Nous avons vu — de nos yeux vu — et dégusté du 
pseudo-vin obtenu en faisant fermenter ensemble de 
l'eau, du sucre et des feuilles, celles-ci remplaçant le 
raisin! Et ce pseudo-vin ne saurait étre distingué du 
vin naturel, sinon peut-être par des analyses chi- 
miques très compliquées. 

» De telle sorte que d’une part, on va offrir de la 
matière colorante « naturelle » à tous ceux, débitants 
ouconsommaleurs, qui voudront fabriquereux-mèmes 
leur vin au lieu de l'acheter aux vignerons, et, d'autre 


(1) Depuis on a reconnu le même phénomène dans les 
eaux des sources de Buxton. 


No 991 


COSMOS 


97 


pari, tous ceux qui possèdent des vignes de cépages 
colorés (gamays teinturiers, Hybrides, Bouschet, etc.), 
vont être incités par les fabricants de sucre et les pro- 
ducteurs de levure à doubler leur récolte en faisant 
fermenter les feuilles de vignes! 

» Et voilà où nous a conduits, en moins de six mois 
le sucre à bon marché! » 

Pour réagir autant que possible contre ces fraudes 
qui seront encore plus lucratives lorsque le sucre sera 
complètement déchargé de droits, les viticulteurs 
honnêtes ont intérèt à constituer, dans chaque centre 
de production, des associations syndicales auxquelles 
pourront s'adresser en toute sécurité ceux qui veulent 
se procurer du vrai vin, fabriqué avec des vendanges 
fraiches, à l'exclusion de toute substance étrangère. 

(Agriculture pratique.) 


ART DE L'INGÉNIEUR 


Construction d’an trottoir roulant à New- 
York. — En France, toute entreprise de transport 
fait une guerre acharnée à tous les autres modes que 
le sien, et cela au nom de la sainte concurrence. 

Aux États-Unis, il nen va pas de mème; pour 
éviter cetle fâcheuse concurrence, les Compagnies 
s'emparent des idées nouvelles, non pour les étouffer, 
mais pour créer les moyens proposés ct donner plus 
d'ampleur à leurs opérations. 

C’est ainsi que la Commission des chemins de fer 
métropolitains de New-York, dit Rapid-Transif, 
ayant vu naitre l’idée d’un trottoir roulant, concur- 
rence à son trafic, sen est emparée, et se propose 
de le construire en deux ans, au prix de 40 millions 
de francs. 

Ce trottoir roulant est destiné à relier Brooklyn, 
par le pont de Wiliamsburg et un tunnel sous t'ile 
de Manhattan, à la Batterie, au sud de New-York. 

Le tunnel sous l'ile de Manhattan sera double, une 
galerie pour chacun des sens de la marche. De même 
qu'à Paris et à Chicago, on aura trois vitesses diffé- 
rentes: les roues seront fixes et les rails mobiles. Les 
bancs aménagés sur la plate-forme donneront la place 
nécessaire pour trois voyageurs et seront éloignés 
d'environ un mètre les uns des autres. On compte, 
avec une vitesse de marche de 16 kilomètres à 
l'heure, pouvoir transporter 47520 voyageurs en une 
heure. On entend éliminer de la construction tous 
matériaux susceptibles de prendre feu; les sièges 
eux-mêmes seront en métal. Une muraïlle en béton 
isolera, des tunnels des voyageurs, les moteurs et les 
conducteurs de l'électricité. | 


AÉRONAUTIQUE 


La science en ballon. — C'est de cette grande et 
belle question que la Société française de navigation 
aérienne s'est occupée exclusivement dans sa dernière 
séance de l’année 4905, qui a eu lieu à l'hôtel des 
Sociétés savantes. | 

M. Triboulet, secrétaire général. s'est attaché à 
montrer l'importance des services que l'aérostation est 


susceptible de rendre à la géodésie. L'orateur s’est plu 
à comparer ce que soni les cartes d'état-major obte- 
nues d'une façon si pénible par des mesures prises à 
terre avec ce qu’elles seront lorsque l'on combinera 
les indications recueillies systématiquement à vol 
d'oiseau, à bord de la nacelle d’un aérostat en cours 
de route à laide d'objectifs photographiques. Les 
planches figurant dans l'ouvrage de M. Herbet Sil- 
berer lui ont servi pour appuyer ses démonstrations. 
M. Bordé a exposé ensuite le sommaire des princi- 
pales applications astronomiques des ballons. Lors- 
qu'on s'élève au-dessus des nuages pendant une nuit 
sans lune on a le spectacle de la voùte étoilée avec une 
splendeur stupéfante. En se servant de la voie lactée 
et des constellations principales, il est très facile d’ap- 
prendre rapidement à l'élève aéronaute la place es 
principales éloiles et à retrouver celles qui sont pla- 
cées sur l'équateur céleste. Leur mouvement propre 
est si rapide que celui du ballon n'empêche jamais 
de le suivre. En se servant de la sphère aérostatique, 
on s'aperçoit très biendu moment où elles passent au 
méridien. Il est donc facile de prendre en ce moment 
leur hauteur à l’aide d'un sextant à bulle d'air. Si 
l'on possède à bord un chronomètre, on peut connaitre 
de plus la longitude du lieu où l'onsetrouve. Quoique 
ces mesures n'arrivent point à un grand degré de 
précision, elles sont suffisantes, car il est rare qu'on 
ne puisse pas apercevoir les phares qui bordent les 
côtes de toutes les mers. lissont peut-être plus utiles en- 
core aux aéronautes qu'aux marins. En effet, ceux-là les - 
voient de beaucoup plus loin que ceux-ci. Ne serait-il 
point à désirer que l'on employât l'aérostation à sur- 
veiller l’état du disque solaire afin de voir ce qu'il 
v a de vrai dans ce que l'on raconte des nébulosilés: 
dont certains observateurs prétendent lavoir vu envi- 
ronné. Sans chercher à pénétrer dans la région inac- 
cessible où les cirrus flottent encore, ne doit-on pas 
chercher au moins à éliminer les nuages beaucoup 
plus gènants et plus denses qui troublent l'atmosphère 
inférieure ? 

M. Pillet a annoncé qu'il fait construire une hélice- 
lest destinée à être actionnée par un moteur à pé- 
trole. Un très intéressant échange d'idées a eu lieu 
entre M. Pillet et M. Carton, l’aéronaute bien connu, 
sur la place qu'il convient de réserver à ce propulseur 
pour qu'il ne soit pas gènant lors de la descente. 
M. Mallet ayant exposé au Grand Palais une nacelle 
pourvue d’un ventilateur permettant de gonfler un 
ballonnet, l'année 1904 ne se passera pas sans qu’on 
ait pu comparer les effets des deux principaux moyens 
imaginés jusqu'à ce jour pour faire varier l'altitude 
de l'aérostat. C’est une question dont se préoccupent 
médiocrement les inventeurs se proposant le but, 
peut-être chimérique, de propulser les ballons contre le 
vent, mais qui n’en a pas moins une immense impor- 
tance. Celui qui trouvera le moyen, non pas (le sup- 
primer l'emploi du sac de lest et de la soupape. mais 
seulement d'économiser le sable de la nacelleet le gaz 
du ballon ou dedépensercesélémentssi précieux d'une 
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façon rationnelle et graduée, celui-là sera à juste titre 
immortel comme }'est Green pour avoir découvert le 
guide-rope; mais celte question est trop importante 
pour que nous ne la réservions point pour la traiter 
à part. W. DE FONVIELLE. 


Un champ d’expériences pour les appareils 
d'aviation. — Les inventeurs d'appareils d'aviation 
se heurtent tous à une difficulté d'ordre pratique. 1] 
leur est impossible d'essayer leurs appareils et mème 
d'apprendre à s’en servir. Se lancer du haut d'un monu- 
ment, quelle que soit la foi que l'on ait dans son 
invention, c’est une grosse affaire, d'autant que, l'ins- 
trument füt-il excellent, une fausse manœuvre peut 
amener une catastrophe. Les petits oiseaux eux- 
mèmes, si bien doués qu’ils soient, sont obligés d'ap- 
prendre à voler. 

L’aviateur idéal est peut-être trouvé depuis long- 
temps; tous les inventeurs l’aflirment du moins; mais 
personne n’a encore su s'en servir! 

Pour surmonter cette difficulté, le capitaine Ferber, 
à Nice, a imaginé une grande potence à arbre tour- 
nant, à un bout duquel se suspend l’aviateur, tandis 
qu'un contrepoids l'équilibre à l’autre bout, quand il 
est au repos. Le Cosmos a signalé cet aérodrome 
d'expériences (n° 946). Mais l'obligation de tourner 
autour du mât, dans un rayon relalivement court, a 
de nombreux inconvénients, au point de vue de la 
précision des essais. 

Voici que l’on propose un nouveau système, auquel 
M. Eiffel donne son appui et dont il a calculé tous les 
éléments. 
` Comme rien n’est nouveau en ce monde, nous rap- 
pcllerons d’abord, pour mémoire, que le regretté 
Trouvé avait proposé une installation de mème ordre: 
un câble tendu entre le sommet d’une chèvre sur le 
pont des Invalides et le pont de FAlma, pour essayer 
certain oiseau à ressort Bourdon où le mouvement 
était produit par des explosions successives. 

Le nouveau système est proposé par M. Olivier, le 
directeur de la Revue générale des sciences, et 
M. Géo nous dit dans l'Aérophile comment M. Eiffel 
en conçoit l’exécution. 

«Dans son projet, le câble a une portée de 500 mètres, 
il vient s'attacher au premier étage de la tour, à 
58 mètres de hauteur, et passe, à son autre extrémité, 
sur une grande poulie à gorge de 3 mètres de dia- 
mètre, portée par un pylône métallique de 20 mètres 
de hauteur, établi dans le Champ de Mars, dans le 
voisinage de la Galerie des Machines, et, de là, il se 
dirige au massif d'amarrage: sa longueur est de 
550 mètres. La flèche (mesurée suivant la verticale) 
qui lui a été donnée est de 45 mètres. Tous les points 
de la chuinette (ou de la parabole qui la remplace 
très sensiblement) sont ainsi déterminés. Le sommet 
inférieur, c’est-à-dire le point le plus bas de la courbe, 
est à 18 mètres du sol et à 92 mètres en avant du 
pylône. 

» Ce câble est formé de 6 torons, de 7 fils d'acier de 
3 millimètres rompant à 140 kilogrammes par milli- 


mètre carré. Son diamètre est de 30 millimètres, son 
poids de 2k8,52 par mètre courant, et sa résistance à 
la rupture de 41 500 kilogramnies. La tension maxima, 
calculée avec ce poids et une surcharge mobile de 
300 kilogrammes dont 100 kilogrammes pour le cha- 
riot et 200 kilogrammes pour l’appareil d'aviation, 
étant de 6 600 kilogrammes, on est dans les limites 
de sécurité habituelles. 

» Les pentes varient de la tour au sommet, pro- 
gressivement de 20 % à 0; sur une longueur de 
250 mètres, dans les environs du sommet, elles ne 
dépassent pas5°. L'effet de la surcharge mobile entrai- 
nera une déformalion qui n’est pas très facile à cal- 
culer exactement, mais dont on obtient une valeur 
maximum en admettant que les deux parties du câble 
restent en ligne droite. Le point le plus bas de lel- 
lipse qui forme le lieu géométrique des positions de 
ces sommets reste encore à 43 mètres du sol: mais, 
en réalité, ce point sera plus élevé, par suite de la 
flexion propre des deux parties du câble. 

» Un chariot porteur est formé par un bàti suppor- 
tant deux poulies à gorge engagées sur le câble : il 
reçoit, à la partie inférieure, le crochet d'amarrage 
auquel l'appareil d'aviation est suspendu à l'aide d'un 
palan qui peut être manœuvré par l'aviateur, lequel 
peut ainsi régler sa hauteur en montant ou en des- 
cendant à sa volonté. Ce chariot porte de part et 
d'autre les attaches d’un câble sans fin servant à la 
manœuvre et permettant de lui imprimer tous les 
mouvements que l’on désire. 

» La tension du palan supportant l'appareil s'exerce 
sur deux dynamomètres à ressort et est, à chaque 
instant, inscrite sur un enregistreur mù par un mou- 
vement d’horlogerie : il permet de mesurer, à tout 
moment, l’allègement du poids, c’est-à-dire la valeur 
réelle de la sustentation, et par la suite la qualité de 
l'appareil à ce point de vue. 

» Le câble de retenue, destiné à régler la vitesse du 
chariot porteur, est un câble sans fin de 12 milli- 
mètres, mů par un treuil électrique placé sur la pile 
et actionné à distance par le chef de manœuvre. » 

Nous n'insisterons pas sur les nombreux détails de 
la construction; nous signalerons seulement un frein 
automatique destiné à amortir la course du chariot et 
à l'arrêter sans choc à la fin de sa course, füt-il livré 
à lui-même. 

L'Aéro-Club, convaincu qu'une telle installation 
rendrait à la locomotion aérienne par appareils 
d'aviation ou par aéroplanes les services les plus con- 
sidérables, en permettant de réaliser sans danger des 
progrès peut-être très inattendus, a émis le vœu que 
ce projet soit mis à exécution le plus tôt qu’il sera 
possible. 


VARIA 


Fabrique d’antiquités préhistoriques. — Il y 
a peu de collectionneurs qui ne se soient faits en 
toute simplicité acquéreurs de monnaies antiques de 
fabrication moderne, de scarabées égyptiens édités 
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en Allemagne. Tel industriel ne fabriquait-il pas des 
momies authentiques ? 

Les choses sont poussées plus loin aujourd’hui, et 
les savants eux-mêmes feront bien de se défier. 

Nous lisons dans la Revue scientifique qu'il existe 
dans le Charolais une fabrique de faux silex, où un 
simple paysan, qui a sans doute entendu parler de 
silex authentiques présentant des profils humains ou 
animaux (admirable résultat d’une instruction trop 
avancée) s'est bravement mis à en fabriquer en masse. 
Cette fabrique est installée sur l'emplacement d’une 
ancienne taillerie de silex, et utilise les fragments 
laissés par les ancêtres. Elle fournit des formes 
variées, mais le profil humain domine. La chevelure 
est souvent indiquée: on trouve la queue, le chignon, 
le toupet; on trouve même des Minerves ou des 
Pallas; peut-être aura-t-on un jour des Napoléon. Le 
faussaire est assez habile: pour donner l'apparence 
antique, il cnduit les surfaces fraiches d’une bouc 
claire additionnée de colle. Et les amateurs — cer- 
lains amateurs du moins — n’y voient que du feu, et 
achètent avec enthousiasme. Les avertis, mettant les 
pièces à l’eau qui enlève la colle, distinguent sans 
peine ces fabrications modernes. Le faussaire fabrique 
aussi des scies, des javelots, etc., d'un type jusqu'ici 
inconnu en préhistorique. Dans l'Eure, il y aurait une 
fabrique similaire, en Angleterre aussi, pour vendre 
aux musées américains. Décidément, les amateurs 
feront bien de se méfier. 


LES RAYONS RADIO-ACTIFS (1) 


Nous avons sommairement rappelé les pro- 
priétés du radium. 

C’est un métal du même groupe que le calcium, 
le baryum et le strontium. Son poids atomique 
est d'environ 258. Il a un spectre caractérisque 
que William Crookes a photographié. Il pos- 
sède à un très haut degré la radio-activité. 

Cette propriété d'émettre des rayons spéciaux 
qui traversent les corps opaques, rendant Pair 
conducteur de l'électricité, impressionnant les 
plaques photographiques, a été observée d’abord 
sur uranium, puis sur le thorium. M. et Mme Curie 
découvrirent successivement le polonium et le 
radium dont les émanations sont plus intenses 
et mieux caractérisées. 

Les quatre métaux auxquels il conviendrait 
d'ajouter l’actinium, isolé par M. Debicrne, ne 
sont pas les seules substances douées de cette 
propirété. 

Lorsque M. Becquerel signala la radio-activité 
de l’uranium, M. Gustave Le Bon rappela qu'il 


(1) Suite. voir p. 72. 
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avait auparavant étudié, sous le nom de lumière 
noire, des effluves émis par les corps frappés par 
la lumière. Il affirmait leur parenté avec-les 
rayons uraniques et qu’ils constituaient un cas 
particulier d’une loi générale. Cette loi générale 
est la suivante : 

Sous des influences diverses : lumière, réac- 
tions chimiques, actions électriques, et souvent 
même spontanément, les atomes des corps 
simples, aussi bien que des corps composés, se 
dissocient et émettent des effluves possédant des 
propriétés entièrement différentes de celles des 
corps d’où ils émanent. Les effluves ainsi formés 
appartiennent à la famille des rayons cathodiques 
et des rayons X. | 

Les découvertes qui ont été faites depuis 
quelques années ont confirmé cette loi; on 
peut classer dans la même famille les rayons 
cathodiques, les émissions du radium et les 
effluves émis par les corps frappés par la 
lumière. 

La radio-activité serait donc un phénomène 
général; tous les corps en seraient doués à un 
certain degré; ils ne diffèrent entre eux que par 


ı la grandeur de leur émission, telle est du moins 


la thèse que soutient M. Le Bon. M. Dastre 
la résumait dernièrement dans ces quelques 
lignes : 

« Dans l’espace de cinq années, on a parcouru 
un assez long chemin dans la voie de la généra- 
lisation du fait de la radio-activité. On est parti 
de l’idée d’une propriété spécifique de l’uranium 
et l’on arrive à la supposition d’un phénomène 
naturel presque universel. Il est juste de rappeler 
que ce résultat avait été préditavec une perspica- 
cité prophétique par Gustave Le Bon. Depuis le dé- 
but, ce savant s’est efforcé de démontrer que l’ac- 
tion de la lumière, certaines réactions chimiques, 
enfin les oscillations électriques provoquent la 
manifestation de ce mode particulier d'énergie... 
Loin d’être rare, la production de ces rayons 
est incessante. Il ne tombe pas un rayon de 
soleil sur une surface métallique, il n’éclate pas 
une étincelle électrique, il ne se produit pas 
une décharge, pas un corps ne devient incandes- 
cent sans qu'apparaisse le rayon cathodique pur 
ou transformé. C’est à Gustave Le Bon que re- 
vient le mérite d’avoir aperçu dès l'abord la 
grande généralité de ce phénomène. Encore bien 
qu'il se soit servi du terme impropre de lumière 
noire, il n’en a pas moins saisi l’universalité et les 
principaux caractères de cette production. Il a 
surtout remis le phénomène à sa vraie place en le 
transportant du cabinet du physicien dans le 
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grand laboratoire de la nature. P. de Heen, le 
professeur bien connu de l’Université de Liège, 
a adopté une conception analogue. » 

Tous ces rayons seraient produits par la disso- 
ciation de la matière. 

Les atomes qui, constituant le dernier degré 
de divisibilité de la matière, seraient, d’après la 
théorie nouvelle, constitués eux-mêmes par des 
particules plus petites chargées d'électricité neutre 
qui, sous des influences diverses, se dissocieraient 
en ions positifs et ions négatifs, porteurs de charges 
électriques énormes. Ce sont les ions libérés qui 
composent les rayons cathodiques et tout ce qui 
y ressemble. 

Les corps radio-actifs émettent trois espèces 
diverses de radiations qu’on peut désigner par 
les lettres x. B, et +. | 

Les radiations «, très peu pénétrantes, sont 
chargées d'électricité positive, et forment la plus 
grande partie des rayons émis. C’est sous leur 
influence que lair deviendrait conducteur de 
l'électricité. Elles seraient constitués par des 
projections de particules ayant À peu près la 
dimension de l’atome d’hydrogène, c'est-à-dire 
1000 fois plus grosses que les particules des 
radiations ß; leur vitesse est à peu près égale 
au 4/10 de celle de la lumière. On ne peut les 
dévier que par un champ magnétique très intense. 

Les radiations $ seraient tout à fait semblables 
aux rayons cathodiques d’un tube de Crookes. 
Elles sont chargées comme eux d'électricité néga- 
tive, et sont également déviées par l’aimant, 
mais en sens inverse des radiations «a. Ce sont 
elles qui produisent les effets photographiques. 
Eles seraient très pénétrantes. Leur vitesse, 
d’après Kaufmann, serait voisine de eelle la 
lumière. 

Les radiations y, qui forment la troisième 
espèce des radiations émises par les corps radio- 
actifs, ne sont pas déviables par un champ magné- 
tique et seraient tout à faitanalogues aux rayons X 
et, comme eux, très pénétrantes. Leur vitesse, 
selon Blondlot, serait exactement celle de la 
lumière, c’est-à-dire 300 000 kilomètres par 
seconde. (1) 

En dehors de ces diverses espèces de radiations, 
les corps radio-actifs émettent en quantité infi- 
niment petite une émanation ayant les carac- 
tères d’un gaz pouvant être condensé au moyen de 
lair liquide à la température d'environ — 180° 
et constituée, d’après Ramsay, par de l’hélium. 
File donne aux corps avec lesquels elle est 
en contact une radio-activité temporaire. Le pro- 

(1) Voir Revue scientifique, p. #87, article de Le Bon. 


duit de la condensation, dont on eoustate les 
propriétés par l’action sur l’électromètre, est 
invisible et impondérable, mais on peut le dis- 
soudre dans certains acides, et, en évaporant la 
solution, la radio-activité se retrouve sans chan- 
gement dans le résidu de l’évaporation. (Le Bon.) 

C’est à ces particules fort ténues qu'est due la 
radio-activité induite. 

Lorsqu'une substance quelconque est maintenue 
quelque temps en contact avecun corps radio-actif 
ou mème placé dans son voisinage, elle devient 
elle-même radio-active.Cette radio-activité induite 
persiste un certain temps et sa production est 
unesource d’erreursur laquelle M®e Curie a appelé 
l'attention : | | 

« Lorsque l’on fait des études sur les substances 
fortement radio-actives, il faut prendre des pré- 
cautions particulières si l’on veut faire des mesures 
délicates. Les divers objets employés dans le 
laboratoire de chimie et ceux qui servent pour 
les expériences de physique ne tardent pas à être 


tous radio-actifs et à agir sur les plaques photo- 


graphiques au travers des enveloppes en papier 
noir. Les fourrures, Pair de la pièce, les vête- 
ments, les opérateurs, sont radio-actifs. L’air de 
la pièce est devenu conducteur de l'électricité. 
Dans le laboratoire où nous travaillons, le mal 
est arrivé à l’état aigu et nous ne pouvons plus 
avoir un appareil bien isolé. 

» Il y a donc lieu de prendre des précautions 
particulières pour éviter, autant que possible, la 
dissémination des poussières actives et pour 
éviter les phénomènes d’activité induite. 

» Les objets employés en chimie ne doivent 
jamais être emportés dans la salle d’études phy- ` 
siques, et il faut, autant que possible, éviter de 
laisser séjourner inutilement dans cette salle les 
substances actives. Avant de commencer cette 
étude, nous avons coutume, dans les travaux 
d’électricité statique, d'établir la communication 
entre ces divers appareils par des fils métalliques 
isolés, protégés par des cylindres métalliques en 
relation avec le sol, qui préservent les fils contre 
toute influence électrique extérieure. Dans les 
études sur les corps radio-actifs, cette disposition 
est absolument défectueuse, car, étant devenu 
conducteur, l’isolement entre le fil et le cylindre 
est mauvais, et la force électro-motrice, en contact 
inévitable entre le fil et le cylindre, tend à pro- 
duire un courant à travers l'air et à faire dévier 
l'électromètre. » 


(A suivre.) LAVERUNE. 
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NIVEAU D'EAU PERFECTIONNÉ 
LE NIVEAU BRUYÈRE — SES USAGES 


Le niveau d’eau en usage aujourd’hui avec ses 
deux fioles réunies par un tube constitue un 
appareil un peu primitif que M. Bruyère s’est 
employé à améliorer. De perfectionnements en 
perfectionnements, il en est arrivé, par des dispo- 
sitions fort ingénieuses, à en faire une sorte d'ins- 
trument universel joignant aux propriétés du 
niveau à liquide, celles du niveau à bulle d'air, 
d’équerre à angle droit, de stadia, de clisimètre, 
(niveau de pente) et de déclimètre. 

Ce qui caractérise Je niveau Bruyère, c’est qu’il 


Fig. 1 


est complètement fermé; un tuyau réunit les par- 
ties supérieures des tubes représentant les fioles, 
comme le tube principal réunit leurs parties infé- 
rieures. I en résulte que le liquide reste en per- 
manence dans l'appareil où il est à l’abri de l’éva- 
poration. De la sorte, l'instrument devient d’un 
transport facile, d’un maniement rapide et com- 
mode. Le liquide adopté est de l’alcool coloré, il 
est incongelable, et le ménisque qu’il forme dans 
les fioles est très net. En plus, les oscillations de 
celiquide sont très vite amorties, en raison de la 
résistance qu'offre la masse d’air emprisonnée 
dans l'appareil. 

La figure 4 montre la disposition adoptée: 

Les deux fioles sans fond sont fermées par 
des garnitures réunies par des tiges f, munies 


d’écrous, g et a. Le tube A donne passage au 
liquide, le tube C à lair qui le surmonte ; lori- 
fice n, fermé par un bouchon à vis, permet de 
remplir l'appareil. Une rotule åu milieu du tube A 
sert à fixer l’instrument sur un pied. | 
L'instrument a exactement 0®,50 de longueur 
d’axe en axe des fioles ; mais on peut lui donner 
une plus grande longueur pour ceux qui auraient 
à agir sur de grandes bases, et cela sans rendre 
l'instrument plus embarrassant; les tubes sont 
alors brisés et réunis par des genouillères. comme 
l'indique la figure 3. Mais cet agrandissement 


Fig. 2 


‘`N 
rendant impossible quelques-uns des usages du 
nouvel appareil, nous n’y insisterons pas. 

‘La figure 1 ne donne en effet qu’un aspect 
schématique de l'instrument; nombre d'acces- 
soires et d'améliorations le complètent. et nous 
allons les passer en revue. 

Pour qu'il puisse servir de niveau à base les 
garnitures inférieures sont prolongées et termi- 
minées par des pieds égaux qui permettent de 
l’établir sur une surface sans le secours du tré- 


Fig. 3 


pied; la figure 2 donne le détail de cette disposi- 
tion. En plus, les fioles sont graduées, avec une 
échelle ascendante et descendante, mais de façon 
que le zéro se trouve de part et d’autre à la même 
hauteur, c’est-à-dire à celle qu’occupe le liquide 
lorsque l’appareil est horizontal. Enfin les saillies 
qui portent les tiges filetées sont à angle droit 
avec la ligne de base. 

Inutile d’insister ; la figure 2 montre comment 
on peut vérifier l'horizontalité de la surface ON, 
en même temps que la verticalité de la surface OM 
contre laquelle vient buter l'instrument. 

Pour permettre de ramener exactementleniveau 
à la position horizontale sans le faire mouvoir 
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dans la douille du trépied, la rotule n’est pas 
fixée directemert au tube A, mais à une règle 
métallique q (fig. 4), qui supporte ce tube A par 
une articulation en o et une vis micrométrique 
en r. Celle-ci permet d'amener exactement le 
liquide à la division voulue dans des fioles. 
Cette disposition permet d'employer l'ap- 
pareil comme clisimètre ou niveau de pente. 


A une extrémité du tube c et dans l’axe de la 
fiole se trouve un viseur s. A l’autre extrémité’est 
fixée une alidade /, graduée, avec échelle dans les 
deux sens, et un curseur mobile i (fig. 5). 

Le viseur est percé de deux trous oculaires, le 
premier correspond au zéro de l’échelle; le second 
est à 10 centimètres au-dessous. La ligne qui 
passe par l’oculaire supérieur et le zérode l’échelle, 


Fig. 5 
Curseur 


ainsi que la ligne qui passe par l'oculaire infé- 
rieur et la division 10 sont horizontales lorsque 
le liquide arrive à la même hauteur dans les 
deux fioles, 

Cette disposition permet de mesurer des pentes 
comprises entre 10 centimètres et 22 centimètres. 
Il suffit en effet de viser par l’oculaire inférieur 
et d'ajouter 10 centimètres au nombre lu sur 
l'échelle ascendante. 


PP POP PP PP a a 


Le viseur et le curseur sont articulés et peuvent 
se rabattre sur le tube c. 

La pente se détermine comme avec le clisimètre 
de Chezy, sauf que la distance entre le viseur 
et l’alidade étant de 0,50, une différence de 
41,2,3..... millimètres lue sur l’échelle correspond 
à une pente de 2,4,6..... millimètres par mètre. 
Pour obtenir la pente, il suffit donc de doubler le 


nombre lu, au lieu de recourir à des calculs assez 
longs. 


Une modification apportée au curseur mobile 
permet l'emploi du niveau Bruyère comme sta- 
dia et donne le moyen d'apprécier les distances 
horizontales par une lecture directe. 

Pour obtenir ce résultat, M. Bruyère a rem- 
placé la petite fenêtre du curseur mobile par une 
lame de verre (fig. 5) sur laquelle sont gravés 
trois traits fins distants de 5 millimètres. Le trait 
du milieu o sert de ligne de visée ordinaire : les 
deux autres traits servent à déterminer des 


Fig. Z 


e, 2 O E 
lignes ayant une pente de 5 millimètres par 0®,50 
ou de 0,01 par mètre. 

Soit à trouver la distance OA du viseur à la 
mire (fig. 6). On prend d’abord la cote de l’hori- 
zontale OA, puis on fait monter le voyant de la 
mire jusqu’à ce que la ligne de visée corresponde 
au trait supérieur ou inférieur du curseur. La 
différence des cotes exprimée en centimètres 
donne les mètres. 
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Ainsi,soientles cotes a À —1",725,et a B—1n,938 
dont la différence est de 0,213; la distance OA 
serait de 21,30. (Se rappeler que la distance des 
axes des fioles et, par conséquent, celles des ali- 
dades, est de 0®,50). 

Lorsqu'il est impossible de prendre la cote qui 
correspond à l'horizontale OA, il suffit de viser 
deux points B et C 
(fig. 7) situés sur la 
verticale BN. Ces deux 
points doivent être 
tels que la ligne de 
visée OC passe par le 
trait milieu du curseur, 
et la ligne OB par l’un 
des autres traits du 
curseur situé à 5 milli- 
mètres au-dessus ou 
au-dessous. Cette diffé- 
rence, exprimée en 
centimètres, donne 
en mètres la distance 
OA, comme il a été 
expliqué ci-dessus. 

En effet, soient 
(fig. 7) OA ou x, la 
distance à déterminer, 
BC ou d la différence 
des cotes des points 
B et C: les triangles 
rectangles CAO, BAO 
semblables aux trian- 
gles FGO, EGO, nous 
permettent d'écrire : 


Ces dispositions permettent encore d'employer 
le niveau Bruyère comme éclimètre. 

Soit à déterminer en une seule opération la 
différence d’altitude des deux points MN (fig. 7), 
c'est-à-dire faire ce que l’on appelle du nivelle- 
ment indirect. 

L'instrument est placé en P de manière que le 
viseur soit sur la ver- 
ticale du point M. La 
mire en N,et le voyant 
en C à une cote CN 
égale à OM, hauteur 


du viseur O au-dessus 
du sol. 


Appelons ô la diffé- 
rence d'altitude NL 
entre M et N. Nous 
pouvons écrire : 

ò= NA + AL = 
NA + CN = AC, 
or, AC = AO tg AOC = 
AO X pente de OC. 

Done, pour évaluer à, 
il faut placer le voyant 
de la mire en C, tel 
que CN = OM; déter- 
miner la pente de OC 
et la multiplier par la 
distance OA préalable- 
ment calculée. 

Ainsi, en supposant 
que OA = 492,95 et 
la pente de OC —0",12, 
on aura ò — 42,25 X 


0,12 = 5,07. 
BA — EG 
OA 2 m Ce nouvel appareil 
d'où BA = A Le niveau Bruyère. simple et robuste dont 
de même CA — F6, (Vue d'ensemble.) Ja manipulation n’exige 
OA OG de la part de l'opéra- 
d'où CA = 2— X = , teur que les connaissances usuelles aux arpen- 


En retranchant membre à membre ces égalités, 
on a: 


EF — FG EF 
BA — CA d = m janiai 
CA ou OA DG IX OG 

TE OG 

d = -To 

où £ d X EF 


Mais comme, d’après les dimensions de l’appa- 
reil, OG = 0®,50 et EF = 0®,005, il vient: 


c'est-à-dire qu’il suffit de multiplier par 400 la 
différence de cotes d pour avoir la longueur OA. 


teurs et aux géomètres, est certainement appelé 
à rendre de véritables services dans un grand 
nombre d'opérations géodésiques, du moins dans 
celles à courte distance pour lesquelles sa pré- 
cision ne laisse rien à désirer. 

Enfermé dans une bofte de moyenne dimension 
avec, si on le juge convenable, une équerre d'ar- 
penteur, un graphomètre, etc., il constitue un 
nécessaire très portatif à l’usage de tous les pra- 
ticiens. 
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MOYENS D'ACTIVER 
LA GERMINATION DES GRAINES 


D 


Certaines graines sont pourvues d’une enve- 
loppe assez dure pour que leur germination soit 
aléatoire, si elles sont semées dans des conditions 
ordinaires, c'est-à-dire directement en pleine 
terre. | 

On a cherché à gagner du temps, pour activer 
leur germination, en les soumettant à différents 
moyens susceptibles d'avancer leur levée et de la 
rendre plus égale, et l'on a obtenu de cette façon 
un assez bon résultat pour que ces procédés soient 
mis en pratique. 

Dans bien des cas, ce moyen d’activer la ger- 
mination des graines peut rendre de grands ser- 
vices en ce sens qu'il permet au praticien d’avoir 
une avance de plusieurs mois et même d'une 
année sur la germination des graines qu’il sème. 

Ces procédés sont donc à recommander chaque 
fois qu’il s'agira de graines dures, ou à noyaux, 
ou de celles pour lesquelles une préparation peut 
être de quelque utilité pour avancer la levée. 

_ Ces procédés ne sont pas nouveaux, mais on 
les a souvent appliqués par erreur dans le but de 
rendre aux vieilles graines leur faculté germina- 
tive, ce qui n’est pas possible. Virgile a dit ainsi: 
« Pai vu des laboureurs préparer leur semence 
en les trempant dans une liqueur amalgamée de 
nitre et de marc d'huile d'olive, afin que les 
graines devinssent plus grosses dans les enve- 
loppes qui les contiennent ce qui n’est souvent 
qu'une apparence trompeuse, et ces semences 
ainsi préparées, s’échauffant et s’améliorant à la 
moindre chaleur de la terre, y germent promp- 
tement. 

Olivier de Serres dit d'autre part: « Le bK 
destiné pour semence sera mis à tremper pendant 
vingt-quatre heures dans l’eau engraissée avec le 
meilleur fumier que vous pourrez trouver. » 
= Ces diverses préparations que l’on faisait subir 
aux semences ne pouvaient avoir pour but que 
d'accélérer la germination et d'obtenir ainsi une 
levée plus régulière, mais non pas de rendre leur 
vitalité à des semences qui l'avaient perdue. 
© Nous avons à examiner maintenant quels sont 
les facteurs les plus recommandables, au point 
de vue pratique ct cultural, pour activer cette 
germination des graines. 

Disons de suite que c est l’eau qui nous paraît 
devoir donner. jusqu’à présent, le meilleur résul- 
tat, car elle ne procure aucun déboire, ne néces- 
sitant aucun dosage ni aucune préparation. 


On peut l'appliquer de deux façons pour hâter 
la germination des semences. 

Dans le premier cas, qui est le plus connu, on 
fait macérer les semences dans un récipient quel- 
conque pendant un, deux ou trois jours suivant 
la consistance de l'enveloppe de la graine. On 
laisse ainsi macérer pendant un jour ou deux les 
graines d’oignon, de pois, de fève, de haricot, etc., 
et de la sorte on gagne en moyenne une avance 
de cinq à dix jours, suivant l’époque à laquelle 
on procède et le genre de semis que l’on effectue. 

Cette avance est assez sensible pour que l’on 
emploie ce moyen à condition que l’on puisse 
donner aux semences, déjà en voie de levée, les 
soins d'arrosage qui n’apporteront aucune pertur- 
bation dans leur évolution. 

Le second procédé consiste à verser de l’eau 
bouillante sur les graines, puis de les laisser 
macérer pendant quarante-huit heures dans le 
liquide. 

Pour ce faire, on verse les graines dans un réci- 
pient quelconque dans lequel on jette l’eau 
houillante. | 

Un autre procédé, moins radical, consiste à 
mettre les graines dans un pot à fleurs dans lequel 
on verse de l’eau bouillante; l’eau s’en va par 
l'orifice inférieur du pot et les graines sont mises 
en terre le lendemain. Nous avons obtenu ainsi un 
bon résultat avec les graines de canna, tétragone. 
musa, etc. M. Pérez nous dit qu'aux îles Canaries 
on agit de cette façon pour obtenir la levée régu- 
lière du tagasaste (genre de Cytisus), car sans 
cela les graines ne germeraient qu'après un an ou 
même deux. Dans ce pays, on a même l’habitude 
de conserver les graines quarante-huit heures 
dans l’eau avant de les semer. 

Un autre procédé consiste à faire macérer les 
graines pendant deux ou trois jours à une tempé- 
rature moyenne de 50° centigrades dans l’eau. 
Ceci peut surtout être pratiqué pour les Légumi- 
neuses, dont l'enveloppe des semences est dure. 

Voici encore d’autres moyens qui sont quelque- 
fois mis en avant pour hâter la germination : 

Dans un pot à fleurs on dispose au fond un lit 
de crottin de cheval ; on étend sur ce lit une 
rangée de graines, puis un second lit de fumier 
et ainsi de suite, On entretient ensuite humide 
au moyen de bassinages. Comme on le voit, c'est 

un genre de stratification accélérée, mais qui ne 
nous à pas donné un bien bon résultat. 

Rappelons seulement pour mémoire le moyen 
qui consiste à entourer les graines de matière 
fécale: nous avons essayé avec des graines de 
Tamnus rommunis, mais sans résultat appréciable. 
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ll nous faudrait donc conclure que l’eau chaude 
ou froide est encore le meilleur des moyens et le 
plus nature} pour activer la germination des 
graines. 

Mais, à côté de ces moyens naturels d'activation 
de levée, il en existe quelques autres qui, s’ils ne 
peuvent pas être utilisés en pratique, sont pour- 
tant susceptibles de rendre des services pour des 
expérimentations. 

Cependant il ne faudra Sias se baser sur des 
expériences dece genre lorsqu'il s'agira d'essayer 
un lot de graines de semences, car pour ee genre 
de graines il faut un essai en terre normale, fait 
au moment propice, etc. Nous ne signalerons donc 
qu’à titre de euriosité les expériences suivantes, 
qui sont susceptibles de faire avancer la germi- 
nation des graines. 

M. de Hamboldt obtint, au moyen d’eau chlo- 
rurée, en cinq heures, la levée de graines de cres- 
son alénois dont la germination demande en 
général trente-six heures. 

Ajoutons que d'autres produits chimiques, sous 
forme d’oxydes métalliques, peuvent être em- 
ployés pour favoriser la germination des semences: 
l’iode, le brome, les acides sulfurique, tartrique, 
nitrique, phosphorique, benzoïque, citrique, 
oxalique, acétique et gallique, en solution dans 
leau. 

En résumé, au point de vue pratique, le meil- 
leur moyen consiste eneore à avoir recours à l’éau 
pour hâter la germination des espèces de plantes 
dont fa graine, de consistance dure, a besoin 
d’être aftendrie par le liquide pour donner une 
bonne germination. JCLES RCDOL.PA. 


LA QUESTION DU CAMPHRE 


ll se fait, dans le monde entier, mais surtout 
en Europe et en Amérique, une consommation 
considérable de camphre, soit, annuellement en- 
viron 10 400000 livres de 453 grammes. 

Une partie de ce camphre est employéeen méde- 
cine. Au Japon, on en utilise une certaine pro- 
portion pour les travaux de laquage; en Chine, 
on le brûle pour l'éclairage ou dans les cérémo- 
nies funéraires. 

Mais le principal emploi du camphre se fait 
dans l’industrie du celluloïd, parce qu’il sert de 
base à ce produit et à ses principaux dérivés, et 
que cette industrie a pris des développements 
considérables pendant ces dernières années. 

Or, le camphre s’extrait principalement du 
laurier camphrier (Cinnamomum camphora 


Nees.), arbre de moyenne grandeur de la famille 
des lauracées, dont l’aire d’habitat est relative- 
ment restreinte. 

En effet, le camphrier serais être originaire des 
régions de l'Asie orientale s'étendant sur le lit- 
toral de la mer de Chine, depuis l’Indo-Chine 
jusqu’à l'embouchure du Yang-tsé-Kiang, y com- 
pris les fles voisines du continent, telles que For- 
mose, Haïnan et divers archipels du sud de Em- 
pire japonais. En Chine, il pousse jusqu’à 800 ou 
1 009 kilomètres à l’intérieur des terres dans fa 
vallée du Yang-tsé ; on le retrouve dans la province 
de Hu-Pé par 30° de latitude Nord. Il est partieu- 
lièrement abondant sur les coteaux et sur lcs 
montagnes limitant les vallées des fleuves." 

D’une façon générale, eet arbre vient à l’état 
sauvage entre les 10° et 34° degrés de latitude 
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Région où pousse le camphrier. 


Nord et les 103° et 430° degrés de longitude Est, 
dans les pays exposés directement à la mousson 
du Nort-Est et, par suite, ayant une saison de 
pluies bien marquée. En dehors de ces limites 
des régions où il pousse naturellement et sans 
aucun soin, le eamphrier est cultivé également à 
Madagascar et à Buenos-Ayres; il réussit en 
Égypte, aux Îles Canaries, dans le sud-est de la 
France ainsi qu’en Californie où les étés sont 
chauds et secs. 

On en trouve encore des spécimens remar- 
quables à Tokio, aux États-Unis, dans la Caroline 
du Sud, malgré les froids intenses qu'ont à sup- 
porter ces pays pendant l'hiver. 

Nulle part les camphriers ne sont aussi abon- 
dants qu’à l’île de Formose. Aussi, est-ce cette 
fle qui fournit, à elle seule, la moitié de la pro- 
duction totale du globe, soit 5 200 000 livres. Le 
Japon en produit 1 560 000 livres. Le reste pro- 
vient de la Chine, de Java, de Sumatra et de la 
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Floride. Encore importe-t-il de signaler que le 
camphre de la Malaisie n’est pas extrait du Cin- 
namomum camphora, mais du Dryobalanops 
aromatica. Cette qualité, extrèmement rare, est 
presque en totalité expédiée en Chine, où elle est 
surtout employée pour les cérémonies funéraires. 
Son prix, très élevé, atteint trente et même 
quatre-vingt-dix fois celui du « camphre du 
Japon ». 

Enfin, il faut citer, pour être complet, une qua- 
lité de camphre retirée, par distillation, d’un ar- 
buste, le Blumea balsamifera. qui pousse en 
Birmanie et dans la péninsule malaise. Ce cam- 
phre est raffiné d'ordinaire à Canton. De là, il en 
est exporté de 4 tonnes à 4 tonnes et demie en- 
viron tous les ans vers l’Europe. 

Telles sont donc la consommation et la pro- 
duction actuelles du camphre. Elles seraient à 
peu près susceptibles de s'équilibrer si un facteur 
important, celui du prix, n’entrait en jeu, et 
n’introduisait dans le problème un élément va- 
riable. 

Voici comment la question de prix est devenue 
prépondérante. 

Tant que les emplois du camphre furent res- 
treints, sa production et son prix restèrent mi- 
nimes. Anciennement, en effet, selon M. Nakazo 
Sugiyama, membre du Conseil d'hygiène de Yo- 
kohama, les Japonais utilisaient simplement l’es- 
sence qui suinte du camphrier comme huile à 
brûler, bien qu'elle produise trop de fumée. 

Cependantle gouvernement chinois monopolisa 
dès le xvue siècle l’industrie du camphre à For- 
mose. Le produit bruts’expédiait alors en Europe, 
où les Vénitiens et les Hollandais le raffinaient. 
En 1868, le monopole fut aboli, et, depuis lors, 
la production du camphre progressa sans cesse 
dans l’île, bien que les procédés d'extraction 
employés fussent des plus primitifs. 

Pour distiller les feuilles, les racines et le bois 
du camphrier, Parbre était débité en menus mor- 
ceaux placés au-dessus d’une espèce d’auge dans 
laquelle on faisait bouillir de l’eau. En passant 
sur ces débris, la vapeur se chargeait de l'essence 
et étais recueillie dans des sortes de marmites où 
le camphre se déposait sous forme de cristaux. 
Avec cette façon de faire, il fallait d'énormes quan- 
tités de bois pour obtenir quelques kilogrammes de 
camphre. Aussi, tant que dura lcrégime de libre 
fabrication, la destruction imprévoyantedes forèts 
de camphriers ne connut pour ainsi dire pas de 
limites à l'ormose. 

Mais, après la guerre sino-japonaise, lorsque 
le Japon prit possession de cette île en vertu du 


traité de Simonosaki (1895), l'administration du 
mikado comprit tout de suite le parti financier 
qu'elle pouvait tirer de l’exploitation méthodique 
du camphrier. Elle commença par édicter des me- 
sures protectrices et à réduire à 40 le nombre des 
personnes autorisées à exploiter les camphriers. 

Puis, le 4er juillet 1899, le camphre devint, 
dans l’île de Formose, un monopole du gouver- 
nement japonais. 

En vertu de ce monopole, le gouvernement a, 
désormais, seul, le droit d’acheter du camphre 
directement au producteur. Ce dernier doit se 
munir de permis fournis par l’administration 


Rameau de laurier-camphrier. (grand. nat.) | 


Fleur, grossie trois fois. 


pour pouvoir entreprendre l'extraction, après 
avoir justifié qu’il est bien propriétaire de la con- 
cession à exploiter. Des dépôts de vente sont 
établis en différents points, généralement dans 
les villes de la côte Ouest de l’île, à Daitotei, Shin- 
chiku, Tokoham. 

Le prix du camphre est fixé. au commencement 
de l’année fiscale, pour une période allant jusqu’à 
l'exercice suivant. 

De son côté, le gouvernement a établi un grand 
nombre d'usines d'extraction et de raffineries 
pourvues d’un outillage moderne. 

Les résultats de ce nouveau régime ne se sont 
pas fait attendre. Du temps des Chinois, l’île de 
Formose fournissait environ 200 000 livres de 
camphre par an; aujourd’hui, la production an- 
nuelle dépasse 5 millions de livres. 

Mais, au lieu de se contenter de ce résultat, le 
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gouvernement japonais, devenu le principal 
fournisseur de camphre de l'univers, a eu la få- 
cheuse idée d’en augmenter peu à peu le prix de 
vente, si bien que la livre de camphre, qui se 
payait à New-York 2 francs en 1898, atteignit le 
prix de 3 francs en 1901. 

Or, les États-Unis d'Amérique consomment, à 
eux seuls, 2 millions de livres de camphre chaque 
année. 

La hausse du prix du camphre ne faisait natu- 
rellement pas l’affaire d’un grand nombre d'in- 


Camphrier et appareil pour la préparation 
du camphre japonais. 
Fac-simile d'un manuscrit japonais. 


dustries qui utilisent ce produit, et notamment 
celle du celluloïd. 

Aussi s’est-on immédiatement ingénié à le 
remplacer par d’autres produits similaires, tels 
que le menthol, la naphtaline, la formaline, les 
poudres insecticides, etc. 

Le camphre a donc à lutter désormais contre 
ces concurrents, qui reviennent moins cher, et 
qui remplissent, sauf en médecine peut-être, les 
mèmes usages que ceux auxquels on l’employait, 
à peu près exclusivement, jusqu'ici. 


Pour la fabrication du celluloïd surtout, la 
substitution de la naphtaline au camphre a pro- 
curé un abaissement considérable du prix de 
revient. mi: 

Les Américains, gens pratiques, ont fait mieux 
encore: ils ont mis au concours la fabrication 
artificielle du camphre. 

L'idée, en elle-même, n'avait rien d’antiscien- 
tifique. En effet, il y a déjà plus de soixante ans 
que l'on a réussi à préparer du camphre artificiel 
en faisant passer un courant de gaz acide chlo- 
rhydrique dans de l’huile essentielle de térében- 
thine. Seulement, ce produit n’a pas été employé 
parce qu'il diffère par certains points du camphre 
naturel, et principalement par l’odeur de chlore 
qu'il dégage quand on le chauffe. 

D'autre part, en 1902, un journal japonais, 
l'Osaka Mainichi, lança la nouvelle sensation- 
nelle suivante. Les chimistes d’une grande So- 
ciété allemande auraient découvert la préparation 
du camphre artificiel, toujours en partant de 
l'essence de térébenthine, et cette maison alle- 
mande aurait entamé des pourparlers avec le 
gouvernement de Formose pour l’achat de son 
brevet. 

Quoi qu'il en soit de ces antériorités, il est 
aujourd’hui acquis que le prix proposé en Amé- 
rique a été obtenu par un chimiste qui a réussi à 
démontrer que l’on pouvait obtenir du camphre 
en traitant la térébenthine par l'acide oxalique. 

Le procédé est même entré dans la phase pra- 
tique, puisqu'une usine a été installée dernière- 
ment à Port-Chester, non loin de New-York, et 
que l’on y fabrique du camphre artificiel, possé- 
dant toutes les propriétés du camphre naturel, 
avec, en outre, l’énorme avantage de coûter 
moitié moins cher. 

L'usine de Port-Chester fabrique, dès aujour- 
d'hui, du camphre en quantités telles que les 
maisons américaines n'ont plus à s'adresser au 
Japon pour les fournitures de cette substance 
dont elles ont besoin. 

Il n’est pas douteux que la découverte d’un 
camphre artificiel ayant les mêmes propriétés 
que le camphre naturel est de nature à apporter 
des perturbations considérables dans une branche 
importante de l’industrie japonaise. 

Notons qu'il s’agit ici d’une reconstitution chi- 
mique du camphre des Lauracées et non de celui 
du Dryobalanops, dont nous avons parlé plus 
haut. 

Il y a, entre ces deux produits, des différences 
essentielles sur lesquelles les Chinois ne se 
trompent pas. 
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Sous le rapport de la densité, le camphre du 
Dryobalanops est un peu plus lourd que Feau 
‘et tombe au fond, tandis que lautre surnage, 


comme on le sait. 11 ne possède pas le mouvement 


giratoire du camphre des Lauracées. Son odeur 
‘estambrée. Sa forme paraît, en général, tubulaire. 
Enfin, il est ordinairement accompagné de ma- 
tières étrangères, dont l’étude n'est pas faite, 
mais parmi lesquelles se trouve une essence que 
M. Lallemand a analysée, et une résine amorphe, 
ni acide, ni volatile, laquelle répand une odeur 
de colophane quand on la chauffe. 

_ La reconstitution artificielle de ce camphre 
serait une excellente affaire, étant donné l’énorme 
prix de ce produit sur les marchés de la Chine 
(400 à 150 franes la livre). 


Pace COMBES. 


UNE NOUVELLE MATIÈRE RÉFRACTAIRE 
LE SILOXICON 


Ce nom de guerre, qui emprunte aux mots si- 
lice, oxygène et carbone, les lettres dont il est 
formé, désigne une nouvelle substance, compo- 
sée des trois éléments susdits, qui vient d’être 
tout récemment découverte et introduite dans la 
technique mdustrielle. 

L’inventeur est M. Acheson — le même qui 
trouva le carborundum, il y a une dizaine d'années. 
Ea découverte de ce dernier eorps avait été une 
trouvaille de laboratoire: cest en effet au cours 
-de recherches sur la reproduction artificielle du 
diamant au four électrique que M. Acheson avait 
obtenu les beaux cristaux mordorés de siliciure 
de carbone qu'il baptisa carborundum. Dès qu’il 
“en eut constaté Féminente dureté, qui n’est dépas- 
sée que par eelle du diamant lui-même, guidé par 
un sens pratique bien américain, il s'empressa 
de s'appliquer à l'exploitation industrielle de sa 
découverte, laissant au professeur Moissan l’hon- 
neur de réaliser la cristallisation du carbone 
après une série d'expériences magistrales dont 
certains viennent aujourd’hui contester l’exacti- 
tude, offrant, à défaut d'arguments, d'appuyer 
leur thèse par de bel argent eomptant. 

C’est encore le hasard qui a favorisé la décou- 
verte du siloxicon, qui se produit accidentellement 
dans les fours à carborundum menés à une allure 
insuffisamment chaude. Ce n’est donc pas par 
une série de recherches rationnelles que M. Ache- 
son arriva au siloxicon — aussi bien, la compo- 
sition de ce corps est variable et sa constitution 


encore incertaine. — C’est probablement en étu- 
diant et en cherchant à utiliser les déchets, à 
proprement parler les « ineuits » des fours à car- 
borundum. 

La composition du siloxicon varie entre les li- 
mites indiquées par les formules suivantes : 

| Si, CO et Si, C,0 

H est de coloration gris verdâtre à cause du fer 
oxydulé qu'il renferme : à l’état pur, il serait 
vraisemblablement banc comme le carborundum, 
son proche parent. Sa densité est 2,45, sa dureté 
n’est pas considérable ; ce sont d’autres propriétés 
qui le rendent intéressant. 

Il se fabrique dans des fours tout à fait ana- 
logues aux fours à carborundum, mais plus 
grands. A lusine Acheson, les fours, en briques 
réfractaires, ont 10 mètres de long, 3 mètres de 
large et 4"70 de haut. Contrairement aux fours 
à carborundum, ils sont à plusieurs « àmes. » Le 
chauffage est en effet assuré par le passage du 
courant électrique à travers des âmes en graphite 
ou en charbon de cornues. Elles sont larges, 
plates, et possèdent une grande surface radiante. 

Le mélange introduit est formé de sable fin, de 
coke concassé et de sciure de bois destinée à as- 
surer la perméabilité de la masse et à favoriser 
le dégagement de l'oxyde de carbone formé. La 
quantité de charbon est au moins égale à celle 
indiquée par la formule : 

2 Si O, + 5 C = Si, C0 + 3 CO 

On a soin de ne pas trop chauffer : en cffet, à 
une température supérieure à 2 800° C, le siloxi- 
con se décompose en silicium, carborundum et 
oxyde de carbone. 

Le siloxicon constitue une matière réfractaire 
d'excellente qualité. C’est un corps indifférent, ni 
acide, ni basique, propriété qu’il ne partage 
qu'avecdeux matières réfractaires connues: le gra- 
phite et le fer chromé; il n’est pas attaqué par les 
scories basiques ou acides: ilne l’est pas davantage 
parles gaz des foyers, les métaux en fusion; parmi 
les acides, l'acide fluorhydrique l’altère seul et 
encore avec une certaine lenteur. On l’a cru inoxy- 
dable; des expériences plus approfondies ont 
montré qu'il n’en est rien : à une température de 
14700 C., dans une atmosphère oxydante, il se dé- 
compose en silice et oxyde de carbone, la décom- 
position n’a lieu qu’à la surface qui se recouvre 
d'un vernis vert. 

Ces propriétés remarquables donnent une idée 
de ses applications possibles dans la technique 
chimique et métallurgique, applications d'autant 
plus faciles qu’il peut être employé avec ou sans 
agglomérant: réduit en poudre, humecté d’eau, 
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comprimé en briquettes et chauffé, il fait De 
de lui-mème. 

La question des matériaux réfractaires est en 
effet des plus importantes, aujourd’hui surtout 
que l'emploi des températures élevées est entré 
dans la pratique industrielle. La dolomie, la ma- 
gnésie convenablement traitées pour éviter le re- 


trait, la silice, plus ou moins alliée à la chaux ou 


à la soude, constituent d’excellents garnissages, 
mais qui peuvent être parfois contre-indiqués à 
cause de leur caractère respectivement basique 
etacide. Dans certainesopérations métallurgiques, 
ces garnissages jouent un rôle chimique impor- 


tant, mais lorsque ce n’est pas le cas, leurs affi- 


nités chimiques peuvent être une cause d'usure 
rapide de la paroi réfractaire et éventuellement 
d’altération des subtances en contact avec elles. 

Comme matériaux indifférents, il n'y a guère 
que le graphite — coûteux, d’ailleurs fragile, de- 
mandant à être protégé par une enveloppe exté- 
rieure, et de plus susceptible de carburer les mé- 
taux fondus en contact avec lui, —et le fer chromé 
assez rarement employé, d’une manutention d’ail- 
leurs assez difficile. La presse américaine proclame 
la supériorité du siloxicon ; il nous reste à souhai- 
ter que l'avenir lui donne raison. 

Ea ELBÉE. 


-e e m — 


LE TRAIN SUR ROUTE 
DU COLONEL RENARD 


Les divers essais de trains sur route tentés 
depuis l'origine presque des chemins de fer 
n'avaient donné jusqu'ici que de médiocres 
résultats. On sait qu2. ces trains, formés d’un 
certain nombre de voitures, sont remorqués 
par un tracteur placé à l’avant du convoi. Consi- 
déré isolément, un tracteur se comporte comme 
une voiture automobile ordinaire, réalisant des 
conditions d’adhérence qui, à moins de circons- 
tances tout à fait exceptionnelles, ne font 
craindre aucun patinage. Mais, si on le place de- 
vant plusieurs véhicules, la résistance à lavan- 


cement devient proportionnelle au poids du train 


tout entier alors que l’adhérence reste la même 
puisqu'elle est due uniquement au poids du trac- 
teur. H est donc impossible d’opérer le remor- 
quage d’un train sans augmenter le poids du trac- 
teur dans une proportion telle qu’il se rapproche 
de celui de l’ensemble des voitures attelées. Cet 
inconvénient, auquel se rattache celui de la dété- 
rioration rapide des chaussées, n’est pas le seul 


qui fasse des trains sur route actuels des 
moyens de transport, sinon tout à fait imprati- 
cables, du moins à services limités. Tant que la 
route ne présente que des sinuosités légères, les 
voitures suivent à peu près la direction du trac- 
teur; mais, dans les tournants brusques, chaque 

voiture est entraînée par celle qui la précède dans 

une direction oblique pendant que celle qui suit 

sollicite encore la voiture dans la même direc- 
tion. Il y a donc tendance, plus ou moins accen- 

tuée, suivant la nature glissante du sol, la pente 

et le tournant, à la production de ripages que 

Jusqu'ici l’on a cherché à combattre de diverses 

manières sans y parvenir. 

Le colonel du génie, Ch. Renard, déjà connu 
pour ses travaux si intéressants sur la navigation 
aérienne, vient d'imaginer un nouveau système 
de train sur route qui, d'après les expériences 
effectuées, peut être considéré comme résol- 
vant d’une manière tout à fait pratique le pro- 
blème des transports automobiles sur les voies 
de communication ordinaires. Ce système repose 
sur l'application de deux principes : celui de la 
propulsion continue et celui du tournant cor- 
rect dont nous allons dire quelques mots. 

Le principe de la propulsion continue implique 
l'abandon du tracteur. Une des voitures, placée 
généralement à lavant du train, remplit l’office 
d’une usine mobile de force motrice qui distribue 
à chacune des autres voitures une partie de 
l'énergie engendrée, suffisante pour sa propul- 
sion. Après avoir effectué divers essais de trans- 
mission électrique, le colonel Renard a adopté un 
mode purement .cinématique constitué par un 
arbre longitudinal qui règne d’un bout à l’autre 
du train, aussi bien sous les véhicules que dans 
l'espace compris entre eux. Cet arbre est articulé 
pour permettre au train de se mouler sur toutes 
les trajectoires du locomoteur; il est mani de 
joints à la Cardan et de divers dispositifs permet- 
tant la transmission du mouvement sans aucune 
altération dans toute la longueur du train. Les 
sections de cet arbre, reliant entre eux les divers 
véhicules,sontdémontables,et,surchacuned'elles, 
des engrenages transmettent le mouvement de 
l'arbre longitudinal à un différentiel ordinaire 
qui actionne les roues motrices. Dans ces condi- 
tions, le poids du locomoteur n’est pas forcément 
supérieur à celui de chacune des voitures du 
train et il n’en résulte aucune détérioration des 
routes autre que celle qu'entrainerait le passage 
d’un même nombre de voitures automobiles. Le 
premier inconvénient des trains sur route se 


trouve donc supprimé. Remarquons également 
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que la commande est aussi simple que celle d’une 
automobile ordinaire, et que, de plus, en ralen- 
tissant et en arrêtant le mouvement de l’arbre de 
transmission, on opère le freinage continu. 

La portion articulée d’arbre longitudinal qui 
relie entre eux les arbres de deux voitures con- 
sécutives, l'arbre lui-même et la transmission du 


dont l’extrémité postérieure est rattachée à l’es- 
sieu d’avant-train de l’autre voiture de telle ma- 
nière que, lorsque le train est en courbe, le timon 
se trouve placé dans une position oblique par 
rapport à laxe de la voiture d'arrière et déter- 
mine une obliquité correspondante des roues 
d’avant de cette voiture. En d’autres termes. l’at- 


Le locomoteur du train Renard. 


mouvement aux roues motrices constituent ce 
que l’on a nommé l'attelage de puissance. 

Les voitures sont encore reliées entre elles par 
un autre dispositif, l’attelage de direction, qui 
réalise le second principe énoncé : le tournant 
correct. 


_L'attelage de direction consiste en un timon 


Détails de l’arbre moteur et de l’attelage 
entre les voitures. 


telage de direction oblige l'attelage d’avant-train 
d’une voiture à épouser l’obliquité de l’arrière- 
train de la voiture précédente par rapport au 
centre de la courbe décrite. Toutes les voitures 
suivent donc la trajectoire du locomoteur, quel 
que soit le rayon (1). 


(1) Le colonel Renard donne, comme il suit, 
la solution très élégante du problème dans 
le cas où toutes les voitures sont à quatre roues 
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Fig. 1. — L’attelage. 
a Empattement. — b Timon. — c Queue. 
avec arrière-train moteur fixe et avant-train mo- 


bile à cheville ouvrière (fig. 1). 
« Il suffit de considérer un groupe de deux 


voitures, V,et V,. Car si V, suit V,, il est évident 
qu'avec le même dispositif V, suivra V,, et ainsi 
de suite jusqu’à la queue du train. 

» Première proposition. — Après une période 


_ de mise en train généralement très courte, si V, 


décrit un cercle autour d’un centre 0, V, tournera 
autour du même centre (le rayon de giration R, 
de V, peut d’ailleurs différer de R,). 

Deuxième proposition. — Si a est l'empat- 
tement (distance de l’avant-train à l’arrière-train), 
b la longueur du timonet c la queue (distance de 
la tête du timon de V, à l’arrière-train de V,), 
on a 
(1) Ri—Ri=(a+6,)—ct. 


La démonstration de cette proposition est très 
facile : On a (fig. 1) 


—? —?2 —? —} 
R'=40 — ch AO =b +00, CO =a +R} 


d’où, en ajoutant et supprimant les parties com- 
munes, | 
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On obtient ce résultat par la combinaison des 
longueurs de l’empattement (distance entre les 
essieux), du timon compté depuis l’essieu d'avant 
jusqu’au point où il s’attache avec la voiture pré- 
cédente, et de la queue qui est la distance du 


point antérieur d’articulation du timon au milieu 
de l’essieu d’arrière-train de la voiture qui pré- 
cède. É | 
On l’a vu, la propriété du tournant correct ne 
peut être considérée comme absolue dans tous les 


Le train Renard évoluant au Trocadéro. 


cas. Elle est rigoureuse lorsqu'il s’agit de lignes 
droites ou de courbes de rayon quelconque; mais 
dans le cas de courbures variables, elle n’est plus 
qu’approximative et se rapproche d’autant plus 
de l'exactitude que la variation de courbure est 


plus faible. On ne peut pas considérer cette res- 
triction comme une imperfection, attendu que 
dans les cas les plus défavorables, l'écart ne dé- 
passe pas 30 centimètres. 

Le tournant correct suppose, pour être exact, 


Ri=ta+é) R] 
ouR,—R,={a +6!) e. 
| cC. Q. F. D. 


» Troisième proposition. — Pour que V, 
suive V, quand V, décrit un cercle de rayon 


quelconque, il faut et il suffit que R, = R,, c'est- 
à-dire que c? = a? + b?; donc: 

» Le tournant sera correct pour tous les rayons 
de courbure si la queue est l’hypoténuse d'un 
triangle rectangle dont le timon et l'empatte- 
ment sont les deux autres côtés. 

» Quatrième proposition. — Dans le cas où V, 


Fig. 2. — Ensemble d’un train. 


p,p.p, Arbre longitudinal (attelage de puissance). — q,q,q, timon (attelage de direction). — r,r,r, arbre de 
transmission du différentiel. 


décrit une trajectoire à rayon de courbure pro- 
gressivement variable, le tournant n’est pas 
absolument correct, mais,dans la pratique,il lest 
suffisamment pour que les légers écarts des der- 
nières voitures ne constituent pas une gêne. 


» En fait, le pilote peut conduire un train de 
10 voitures dans les méandres les plus capricieux 
de nos routes et de nos villages sans avoir à 
s'occuper d’autre chose que de la conduite de sa 
locomotive. » | | 
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la suppression du ripage latéral. autre défaut des 
trains sur route ordinaire. La cause de cette dé- 
fectuosité résidant dans les systèmes d’attelage 
imposés par le principe du tracteur, il résulte 
que, dans les cas d’un train à propulsion continue, 
le ripage ne doive plus se produire. Cela semble 
évident, l’attelage n'ayant nullement pour effet 
d'exercer un effort longitudinal: les voitures, 
roulant chacune pour son propre compte, ne dé- 
terminent aucun ripage latéral. 

En dehors des deux éléments essentiels du 
train Renard que nous venons de définir. il 
existeun certain nombre de dispositifs secondaires 
destinés à améliorer le fonctionnement et à assu- 
rer la marche parfaite du convoi. C’est ainsi que 
chaque roue motrice est pourvue d'un compensa- 
teur constitué par un ressort spiral enfermé dans 
un barillet monté sur l'essieu et adhérent à la 
roue. Une des extrémités de ce ressort est fixée à 
l’essieu, ct l’autre au barillet; l'entraînement se 
produit donc par son intermédiaire, et les démar- 
rages s'opèrent, par le fait, avec beaucoup de 
douceur. Mais la principale fonction de ce com- 
pensateur consiste à régulariser le passage du 
train d’une ligne droite à une ligne courbe ou 
vice-versa, en établissant un équilibre constant 
entre les diverses longueurs que prend le train, 
suivant qu’il suit une direction rectiligne ou bien 
circulaire. Ce système forme la transmission 
élastique. | 

Le bloc de changement de vitesse placé à lar- 
rière du locomoteur est également complété par 
un appareil secondaire appelé variateur, qui est 
un deuxième changemeat de vitesse ayant pour 
effet de réduire la vitesse des véhicules dans une 
proportion déterminée suivant la position qu’il 
occupe. On le manœuvre une fois pour toutes 
avant le voyage. Dans la première position du 
variateur, le changement de vitesse permetde par- 
courir de 16 à 72 kilomètres à heure; dans la 
seconde position, ces vitesses sont réduites de 
moitié, et varient par conséquent entre 8 et 36 ki- 
lomètres ; enfin dans la troisième position, la ré- 
duction est encore de moitié, et le train ne peut 
plus être animé que de vitesses comprises entre 
4 et 18 kilomètres à l’heure. Cette échelle des 
vitesses est fonction du nombre de voitures du 
train. C'est ainsi que. seul, le loromoteur peut 
marcherentre 146et 72kilomètres ; dans le second 
cas, il pourra être suivi par 2 à 4 voitures, et, 
dans le troisième cas, le convoi sera formé de 
8 à 40 voitures. Dans le train d'expérience actuel, 
le locomoteur est pourvu d’un moteur de 50 che- 
vaux à quatre cylindres. 


mm 


Après avoir exposé la partie technique du train 
Renard, il nous reste à envisager ses applications. 
Nous ne dirons pas qu'elles sont nombreuses, 
elles sont infinies. En premier lieu, la question 
des transports sur route reçoit enfin une solution 
extrêmement pratique. Qu'on emploie ces trains, 
soit au transport exclusif des voyageurs, soit à 
celui des marchandises, soit encore comme train 
mixte, ils rendront des services considérables 
entre les localités dépourvues de voies ferrées en 
les reliant aux gares de chemin de fer avoisi- 
nantes. On peut même concevoir des entreprises 
de camionnage desservant de vastes régions, con- 
duisant des trains suivant des itinéraires variés 
et laissant au besoin des wagons en différents 
points du parcours pour les reprendre à un autre 
voyage. Les industriels, les agriculteurs pourront 
à volonté employer le train complet pour le trans- 
port de leurs produits ou utiliser le locomoteur 
seul pour les promenades. 

Il est mème possible de se servir du train en- 
tier comme tracteur; rien ne s'oppose en effet à 
ce qu'il soit augmenté de plusieurs voitures or- 
dinaires ne jouissant pas, bien entendu, des 
avantages du train normal, mais qui, remorquées, 
permettront l’allongement du convoi. 

Enfin le système de propulsion Continue peut 
également ètre appliqué aux trains de chemin de 
fer (dans ce cas l’attelage de direction devient 
inutile, la trajectoire des voitures étant détermi- 
née par les rails) et même dans le cas où Ja puis- 
sance motrice est empruntée à une source exté- 
ricure (trolley). 

Le nouveau train sur route du colonel Renard 
constitue donc un progrès de tout premier ordre, 
une application essentiellement pratique de l’au- 
tomobilisme aux lourds transports. Jusqu'à pré- 
sentlecamionnage automobile était demeuré sans 
grand attrait pour la plupart des constructeurs 
à cause précisément des inconvénients qui ré- 
sultent du poids exagéré des camions cet de la 
faible charge qu'il leur est possible de transpor- 
ter. La question se pose, dès aujourd’hui, sur une 
base nouvelle toute pleine de promesses et d’ave- 
nir. Il convient d’en féliciter l’inventeur et ses 
collaborateurs, le commandant Paul Renard, le 
capitaine Voyer et le capitaine Borschneck. 


LUCIEN FOURNIER. 
—————_—_—————— 


On ne doit pas juger du mérite d’un homme par 
ses grandes qualités, mais par l’usage qu'il sait en 


_faire. 
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En e Au TES RME 


CONTRE L'INCENDIE 


On a fait ces jours-ci au Vatican l'essai d’un nouvel 
extincteur d'incendie. Je dis nouvel extincteur; au fond, 
il faudrait mieux dire un vieil extincteur remis à neuf: 
car les inventeurs, dans cet ordre d'idées, roulent tou- 
jours dans le mème cercle. Le procédé qu’ils emploient 
est Peau fortement chargée d'acide carbonique; que 
celle-ci soit lancée à la main (système grenade) ou 
encore par le moyen d’une pompe (système employé 
au Vatican), ou ense servant d'an simple siphon d’eau 
de seltz, le prineipe est toujours le même. L'acide 
carbonique n’entretenant pas la combustion et formant 
une atmosphère lourde qui empèche l’arrivée de l'air 
frais, le feu s'éteint forcément. 

C'est ce qui est arrivé au Vatican, ce qui arrive dans 
toutes les expériences officielles que l’on fait à grand 
bruit de réclame. Mais il faut constater que lorsqu'on 
aaffaire à un véritable incendie, les choses se passent 
d'une façon bien différente : ou on n’a pas de ces gre- 
nades,ou.on n’en a pas en assez grand nombre; toujours 
est-il que ces moyens, excellents pour étouffer un com- 
mencement de feu, offrent un résultat lamentable 
quand ils se trouvent en face avec un incendie de pro- 
portions un peu considérables. 

L'inventeur, qui soumettait son système à l'appré- 
ciation du préfet des palais apostoliques, était d'ail- 
leurs rusé et n’avail rien laissé à l'imprévu. Jl fit 
répandre sur des morceaux de bois placés sur le sol 
de la cour intérieure du Belvédère quatre bidons de 
pétrole et avant de les enflammer attendit un peu. 
La terre avait ainsi le temps d'en boire une bonne 
partie. el c'était autant d'éteint; puis il alluma, ct 
pour bien montrer l'importance du brasier, laissa le 
pétrole s'enflammer Jargement. Les spirales de 
flammes montaient jusqu'au premier étage, accompa- 
gnées d’une fumée très dense, et ce qui brülaït alors 
élait autant d'épargne pour son extincteur. Quand les 
flanimes manifestèrent une certaine tendance à baisser, 
alors il se précipita avec son appareil, et en quelques 
instants le feu était dompté. Je crois que si on n'avait 
pas eu d'extincteur sous la main, le feu n'aurait guère 
duré plus de deux minutes, car il ny avait plus de 
combustible. Voilà l'expérience ; il paraît qu'il en faut 
de ce genre, et pour le publie, et pour tes inventeurs. 

Un dispositif plus sérieux est celmi proposé par 
M. Allenou pour la vidange automatique des liqnides 
inflammables, réservoirs de pétrole, d'essence, d'al- 
cool. Ce procédé toutefois ne s'applique que sur terre, 
et n'aurait été d'aucune utilité dans l'incendie du San 
Lorenzo, à Marseille. 

Quand un incendie se développe dans un réservoir 
à pétrole, c'est d’abord la surface seule du liquide 
“qui brüle; mais, peu à peu, le liquide s'échauffe, par 

contact et par rayonnement, jusqu'à entrer en ébulli- 
tion: i} y a alors projection du liquide enflammé ou 
explosion des récipients. Essayer d'arrêter l'incendie 
à ce moment est chose absolument impossible, autant 
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vaudrait empècher le Soleil de faire sentir ses rayons. 
lì s'ensuit que lorsqu'un réservoir de pétrole prend 
feu, il faut chercher non pas à l'éteindre, mais à trans- 
vaser rapidement le liquide dans un autre réservoir 
où il soit à l'abri de l'incendie. On peut faire cela à 
la main, en disposant par exemple des conduits sou- 
terrains fermés par des clés qui font communiquer 
les réservoirs entre eux et permettent une vidange 
rapide de celui qui vient de s'enflammer. Mais cela 
suppose une surveillance continue, beaucoup de sang- 
froid et la connaissance de l'incendie au moment 
mème où ilse déclare; aussi M. Allenou s’est demandé 
si on ne pouvait pas remplacer la main de l'homme 
par une vidange automatique, et forcer l'incendie lui- 
même à faire mettre en sùreté les liquides inflam- 
mables qu'il voulait dévorer. | 

Je n'entrerai point dans les détails de la description 
de l'appareil qui, bien que peu compliqué, me semble 
trop technique et trop spécial, mais en voici le 
principe. 

Chaque réservoir à pétrole est terminé en dessous 
par un tube d'écoulement ; en cas d'incendie, ce tube 
est habituellement fermé par une soupape en parche- 
min fortement tendu, qui s'oppose parfaitement à la 
sortie du liquide tout en étant d’un percement très 
aisé sous l'influence d’un poids en forme de cône aigu 
tombant au-dessus d'elle. Ce còne est attaché à une 
tige de fer qui passe dans le dòme qui recouvre le 
réservoir s'ilest clos, ou est fixé au-dessus de celui-ci 
par un étrier métallique. Cette lige est maintenue 
en position par un alliage Darcet qui fond à une tein- 
péralure inférienre à celle de l’eau bouillante : on 
peut d'ailleurs faire varier la fusibilité de cet alliage 
suivant les besoins de l'industriel. Supposons mainte- 
nant qu’un réservoir à pétrole mini de ee dispositif 
de vidange automatique prenne feu. Il s'enflaminera 
évidemment par la surface; or, les flammes feront 
immédiatement fondre l’alliage Darcet qui retient 
emprisonnée la tige du còne d'acier, soit dans le dôme. 
soit dans l'étrier. Ce còne étant devenu libre descend 
de tout son poids sur le disque en parchemin bien 
tendu, le rompt, et le liquide s'écoule par là dans un 
autre réservoir. Le principe est, on le voit, très simple, 
mais il se présente unc difficulté. Le réservoir étant 
enflammé, les dernières gouttes de liquide seront des 
gouttes de feu qui pourront aller porter la flamme ai 
réservoir suivant. L’inventeur v a paré de la même 
manière, en modifiant cependant légèrement son dis- 
positif. Il place dans ce conduit de vidanges deux fils 
en alliage fusible qui maintiennent ouverte la soupape 
par laquelle, après avoir passé à travers le parchemin, 
s'échappe le liquide. Si celui-ci s'enflamme dans le 
conduit, les fils fondent, la soupape retombe sur son 
siège et l'écoulement se fait par des ouvertures late- 
rales. Mais celles-ci sont munies de toiles métalliques 
qui empêchent le feu de se propager, ee qui donne à 
l'appareil une sécurité absolue. 


Cette invention est, on le voit, bien concure, et les dif- 
férents dispositifs imaginés par M. Allenon se dis- 
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tinguent par leur simplicité et leur facilité de fonction- 
nement. Il est clair qu'elle ne parera pas à tout, par 
exemple aux réservoirs de pétrole que déchire et 
allume un coup de foudre ; mais il faut nous rappeler 
que si l'homme a reçu dans Adam le domaine sur 
toute la création, il l’a perdu par le péché, et c’est 
déjà bien beau que Dieu nous laisse reprendre de si 
belles provinces de cet empire. Si, au moins, nous lui 
en étions reconnaissants ! D" A. B. 


em meee aee 


LA NOTION DU TEMPS 


DANS 


L EMBRANCHEMENT DES VERS 
CLASSE DES PLATHELMINTHES 


C’est un préjugé fort répandu dans le grand 
publicet jusque parmi les savants, insuffisamment 
initiés aux considérations philosophiques, d’attri- 
buer à certains actes des animaux les mêmes 
mobiles que ceux qui dirigent l’homme dans des 
circonstances analogues ou comparables. 

Déjà nous avons eu occasion, ici même (Cosmos, 
n° 967, 8 août 1903), de combattre la prétention 
de prêter aux animaux la notion du temps, et 
d’appliquer aux manifestations de leur sensibilité 
la qualification de « leur moral ».(Cosmos, n°982.) 

Un naturaliste des plus en vue et des plus 
éminents, M. Edmond Perrier, ne laisse pas, effet 
d’une distraction sans doute, de tomber dans 
cette erreur et d'attribuer à des animaux, même 
appartenant à l’un des ordres les plus infimes, 
la notion de temps. 

Dans la séance de l’Académie des sciences du 
12 octobre dernier, ce savant présenta à la docte 
compagnie de curieuses observations concernant 
un ver plat (plathelminthes) du genre convolute 
(Convoluta roscoffensis), dues à M. Bohm, atta- 
ché au laboratoire maritime de Saint-Waast : 

Cet animal, fait-il remarquer, « qui se trouve 
en grande abondance sur les plages de l'océan, 
transporté dans les aquariums, reproduit tous les 
mouvements qu'il exécutait précédemment, c'est- 
à-dire qu’il descend à l’heure où la marée monte 
el vice Versa ». 

Et le prince de la science de conclure impertur- 
bablement de là que le Convolute de Roscoff pos- 
sède l’idée de temps. 

« Il conserve donc, d’une façon surprenante, 
la notion du temps, de telle sorte qu’en observant 
ses allures on peut être renseigné très précisé- 
ment sur les phases de la marée au point de 
l'océan où il a été capturé. » 

Il n’y a rien à objecter assurément à la seconde 
conclusion du savant académicien, concernant le 
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renseignement que peuvent donner, sur les mou- 
vements de la marée, les allures du ver captif 
dans l’aquarium. Mais c'est la première conclu- 
sion, ainsi formulée : « Il conserve donc d’une 
façon surprenante la notion du temps », qui 
appelle toutes nos réserves. 

Pas plus que les chiens de M. Jacquet, de 
Thonon, dont l’un, s’éveillant sur le coup de 
midi, allait trouver son maître comme pour lui 
rappeler qu’il était l’heure d'aller déjeuner; dont 
l’autre, conduit chaque soir au café, incitait à neuf 
heures sonnantes son maître à rentrer au logis; 
pas plus que les bêtes bovines des hauts pâturages 
du Jura qui, dès le 41 octobre, reprennent d’elles- 
mêmes le chemin des étables; pas davantage, le 
ver plat de M. Bohm, patronné par M. Edmond 


‘Perrier, n’a la notion, l’idée du temps, quand il 


descend ou remonte dans son aquarium aux 
moments précis où la marée monte ou descend. 
Jl faudrait d’abord supposer, chez ce modeste 


représentant des invertébrés, une puissance de 


supputation directe du temps égale à la précision 
d’un mécanisme d’horlogerie, ce dont aucune 
créature raisonnable, aucun Leibnitz, aucun New- 
ton, aucun Archimède n'eùt jamais été capable. 
Et cette considération seule suffirait déjà à écarter 
l’attribution au Convolute de Roscoff de la notion 
du temps. 

On ne considère pas assez, en cet ordre de 
choses, que supposer à l’animal la notion, l’idée 
du temps, c’est lui supposer les facultés d’abstrac- 
tion et de généralisation sans lesquelles aucune 
idée — je ne dis pas aucune image — ne peut ètre 
élaborée. 

Mais abstraire, généraliser, universaliser, c’est 
le propre de la raison. Si cette faculté peut 
s'exercer chez l’animal pour dégager de la succes- 
sion des faits l’idée de durée, de temps, il n’y a 
pas de motif pour qu’elle ne puisse s'exercer 
pareillement sur tous les faits qui atteignent les 
sens de l'animal, sur toutes les images qui se 
forment dans son cerveau, en un mot, pour que 
le ver de MM. Bohm et Perrier, pour que les 
chiens de M. Jacquet, de Thonon, pour que les 
chats de M. Talmone, de Turin (Voir Cosmos, 
n° 967, p. 176), pour que les vaches du Jura et 
les moutons de l’Ariège (/bid.) ne soient des êtres 
raisonnables comme vous et moi. 

On a beaucoup écrit sur la prétendue intel- 
ligence des animaux. Le naturaliste anglais Ro- 
manes a rempli deux volumes (1) d’une multi- 
tude d’historiettes sur des traits de sagacité 


(1) L'Intelligence des Animaur, par G.-I. Romaxes, 
secrétaire de la Société linnéenne de Londres pour la 
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d'animaux divers. le tout pour arriver à la soi- 
disant démonstration de ce paradoxe que de la 
raison de l’homme à « l'intelligence » des ani- 
maux, il n’y a qu'une différence de degré, non de 
nature. 

Un autre Anglais, le baronnet sir John Lubbock, 
s’est livré à de nombreuses expériences qui ne lui 
ont donné que des résultats négatifs. Après quoi, 
il fait cette remarque, à propos de l’insuccès de 
ses tentatives pour apprendre à un chien à dis- 
tinguer les uns des autres quelques mots écrits 
en très gros caractères : 

«Je fus d’autant plus désappointé que, si j'avais 
réussi, mon plan m'aurait permis de faire des 
recherches nouvelles et intéressantes. » 

Le savant baronnet ajoute toutefois très loya- 
lement : 

« Dans un cas de ce genre, on n’a cependant 
pas à désirer un résultat plutôt qu'un autre, le 
but de toutes ces expériences étant la découverte 
de la vérité ; aussi le résultat négatif est-il ici 
très intéressant. » 

Néanmoins l’idée préconçue de l’ « intelligence » 
des animaux lui tient toujours à cœur, car il 
ajoute aussitôt : 

« Je ne regarde pourtant pas ce résultat comme 
définitif, et je serais heureux de voir recom- 
mencer ces expériences; si elles donnent le même 
résultat, elles prouveront que les chiens asso- 
cient difficilement des idées, même extrêmement 
simples (1). » 

Les chiens n’associent ni facilement ni diffici- 
lement des idées, par la raison toute simple qu'on 
ne peut associer ce qu'on n’a pas. Ce que les 
animaux associent d’une manière plus ou moins 
efficace suivant leur organisation plus ou moins 
élevée, ce ne sont pas des idées, mais des images. 
Et ce sont ces associations d'images qui, inter- 
prétées avec nos habitudes d'esprit, donnent 
l'illusion d’opérations intellectuelles. 

Il y a, le plus souvent, dans les discussions 
soulevées sur ce sujet, un malentendu fondé sur 
une confusion dans les termes. 

Sans doute, il y a, au moins dans les embran- 
chements supérieurs du règne animal, plus que 
des appétits et de l’instinct. Il y a une certaine 
connaissance des choses et des faits, mais une 


zoologie, précédée d’une préface sur l’évolution mentale, 
par E. PerRiER, professeur au Muséum d'histoire natu- 
relle de Paris, 1887. Paris, Alcan. 

(1) Les Sens et l’Instinct chez les Animaurr, par sir 
Joax Lussocx, baronn:t, membre de la Société royale de 
Londres, membre du Parlement britannique, président 
de l’Institut anthropologique et de la Société linnéenne 
de Londres, etc., 1891. Paris, Alcan. 
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connaissance purement sensible, qui ne s'étend 
pas au delà du particulier et du concret. L'image 
des faits et des objets que l’animal perçoit par 
ses sens s'imprime dans son cerveau et peut s’y 
perpétuer par la mémoire. 

Il en est de même chez l’homme : mais là 
s'arrête la ressemblance. Sur cette connaissance 
sensible des choses et des faits, et sur les images 
qui s’en forment dans son cerveau, l’homme 
édifie, par l’abstraction et la généralisation, l’idée 
en soi de ces objets et de ces faits; et, par là, sa 
connaissance s'élève du degré sensible au degré 
intellectuel. De là, le langage parlé, langage tout 
intellectuel, qui diffère essentiellement du lan- 
gage purement sensitif des animaux; de là, les 
notions superlativ ement abstraites d’infini, d’ab- 
solu, de vérité, de bien et de mal, de beau et de 
laid ; de là, également, la tendance au progrès et 
la faculté de le réaliser; toutes choses dont on 
ne saurait trouver trace chez les plus « intelli- 
gents » des animaux. 

Il y aurait moyen d'éviter les malentendus et 
de mettre plus de clarté dans la discussion, si l’on 
avait soin, quand on veut parler de la connais- 
sance que peuvent posséder les animaux, de la 
dénommer : intelligence sensible par opposition 
à l'intelligence rationnelle ou intelligence pro- 
prement dite, qui est le propre de l’homme. 

Prenons comme exemple l’un des animaux les 
plus élevés dans l'échelle zoologique, et dont 
l’ « intelligence », au sens que nous venons d’in- 
diquer, est plus développée par suite de son con- 
tact avec l’homme et de sa domestication, je veux 
parler du chien. | 

Le chien connaît son maître et les commen- 
saux du logis; il leur est attaché, et les défendra 
au besoin contre un ennemi quelconque, homme 
ou bête. Mais sa connaissance des êtres humains 
qui l'entourent ne va pas au delà et ne s'élève 
pas à l’idée abstraite et générale d’être humain, 
d'homme. De même, il connaît les animaux qu'il 
voit autour de lui, et auxquels il porte souvent 
de l’affection, comme cheval, âne ou bœuf, par 
exemple, et aussi les animaux de son espèce ; mais 
l’idée en soi de bœuf, d’âne, de cheval, même de 
chien, lui est étrangère. 

Tousles faits que l’on peutciter,commesoi-disant 
preuve de l’ « intelligence » animale, dépouillés 
des embellissements dus souvent à l'imagination 
des narrateurs, et ramenés à leur stricte réalité, 
sont toujours explicables par l'association des 
images, l'instinct d'imitation, la consécution et 
cette espèce de jugement concret que Leibnitz 
qualifie d’empirisme, et que saint Thomas 
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d'Aquin appelait une faculté estimative, vés esti- 
matira, mais qui n'a rien de commun avec le 
jugement abstrait qui est, en l’homme, la source 
de foute conversation, de tout discours, de toute 
science et de tout progrès. 

A plus forte raison, faut-il se garder d’expli- 
quer, par une attribution aux animaux de la 
notion du temps, les mouvements périodiques 
que ces mêmes animaux peuvent exécuter, soit 
par suite d’habitudes prises, soit sous l’im- 
pulsion d’un instinct presque toujours infaillible 
et qui exclut tout raisonnement. 

Il en est des mouvements du Convolute dans 
l'aquarium, correspondant exactement à ceux 
qu'il effectuait en plein océan avant sa captivité, 
comme de ce bombex (sorte de guèpe) qui va 
percer, d’un dard qui ne se trompe jamais, les 
neuf ganglions des nerfs moteurs de la chenille 
qu'il s'agit de conserver comme proie vivante, 
mais immobile, à la pregéniture à naître de ladite 
guêpe. Prétendra-t-on que celle-ci possède Ja 
science anatomique de la chenille qu'elle a 
choisie pour proie de ses futurs petits, et que 
c'est par lefet de cette science qu’elle va para- 
lyser les nerfs moteurs de sa victime, sans endom- 
mager en elle les organes nécessaires à la vie? 
Poser une telle question, c’est en faire ressortir 
le non-sens. 

On a bien — à propos de ee fait très fréquent 
parmi les inseetes, de la préparation de la pro- 
vende aux petits à naître, par la mère qui doit 
périr après la ponte, et qui ne les connaîtra pas 
— proposé sans sourciller cette explication. 

A une époque indéterminée dans le passé, 
l’espèee ancestrale de l'espèce actuelle survivait 
à la ponte, connaissant sa progéniture. Le fait 
s'étant réalisé pendant un grand nombre de géné- 
rations, l’habitude contractée par hérédité de pré- 
parer la nourriture des jeunes à naître s’est 
maintenue lorsque la survivance de la mère à ka 
ponte n'a pas persisté, et Cest per suite de eette 
habitude héréditaire que la femelle continue à 
faire tout le nécessaire pour que ses petits, qu’elle 
ne verra pas, trouvent après leur naissance une 
alimentation appropriée. 

ll ne paraît pas nécessaire de faire remarquer 
la faiblesse de ce raisonnement, qui ne repose 
que sur des hypothèses absolument gratuites et 
que l’on serait bien embarrassé de justifier. 

D'ailleurs, en ce qui concerne le cas du bombex, 
cettesoi-disant explication n’expliquerait toujours 
pas la prodigieuse adresse chirurgicale et la non 
moins prodigieuse scienee anatomique de la 
guêpe ;à moins que l’une et l’autre aient pu, con- 
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trairement aux faits observés dans tous les 
temps, être transmises par hérédité. Et encore, 
où l’espèce ancestraleaurait-elle puisé cette science 
et cette adresse ? — 4 

Il faut, en cette manière, en revenir à la solu- 
tion qu'a donnée Bossuet, la seule raisonnable, 
la seule vraiment philosophique: certains actes des 
animaux sont assurément intelligents, mais d’une 
intelligence qui n’est pas en eux, qui est en dehors 
d'eux et au-dessus d'eux. « Une secrète raison 
dirige tous ces mouvements, dit le grand orateur, 
mais cette raison est en Dieu; ou plutôt cetle 
raison, c’est Dieu même qui, parce qu’il est tout 
raison, ne peut rien faire qúi ne soit suivi (1). » 


C. DE KIRWAN. 
D MM 
L'ACÉTYLÈNE DISSOUS 
ET L'ÉCLAIRAGE DES AUTOMOBILES 


L’acétylène est un des plus précieux auxi- 
liaires de l’automobilisme; il a fait son appari- 
tion au moment précis où le besoin d’un éclairage 
intensif se faisait sentir et était impérieusement 
réclamé par les touristes. 

Malheureusement, pour avoir été laborieuse- 
ment étudié, le problème du phare d’acétylène 
n'avait pas encore trouvé sa solution idéale. 
Bien des conditions sont exigibles d’un phare 
d'automobile : production régulière de l’acétylène, 
arrêt instantané sans surproduction, entretien 
facile, maniement aisé, absence d’odeur, produz- 
tion de gaz assez pur pour ne pas nécessiter le 
changement des becs par suite de l’encrassement 
ou des entrainements d’eau. 

Les phares les plus connus et les plus esti- 
més possèdent encore certains inconvénients, 
entres autres la surproduction et l’encrassement 
des becs; un procédé, dù au Dr Létang, a pris 
une grande extension: ce procédé consiste à 
employer l’acétylithe, carbure enrobé dans du 
glucose. 

L'attaque se fait plus lentement et plus régu- 
lièrement, mais il reste le nettoyage, la recharge 
et nombre d’autres petits inconvénients qui, pour 
n'être que passagers, n’en sont pas plusagréables. 


L’acétylène dissous devait solationner complè- 
tement la question. 

En effet, le gaz est produit dans les meilleures 
conditions, par un appareil à chute de carbure 


(1) De lau Connaissance de Dieu et de soi-même, ch. v, 
§ 2, in fine. 
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dans l’eau. et ce n’est qu'après avoir été lavé et 
soigneusement épuré et refroidi, qu'il est com- 
primé dans les cylindres qui servent de réser- 
voirs. 

De plus, par ce seul fait que c’est le gaz lui- 
même qui est renfermé dans le réservoir, toutes 
les manipulations sont supprimées pour celui 
qui en fait usage, et cependant toutes les condi- 
tions afférentes à la production du gaz sont réa- 
lisées; la seule question en cause, c’est la re- 
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charge des bouteilles ; de cela, nous reparlerons 
plus loin. 

On sait aujourd’hui que l’acétylène dissous est 
une solution d’acétylène dans l’acétone, solution 
emmagasinée dans un corps poreux qui remplit 
entièrement l'intérieur de récipients en acier très 
épais et très résistants. | 

L’acétone dissout 24 fois son volume d’acéty- 
lène par atmosphère. et, par le fait même que 
l'acétylène est dissous dans l’acétone, et aussi 
qu'il est contenu dans des matières poreuses, il 
peut être comprimé sans danger jusqu’à 10 ou 
12 atmosphères (1). 

Pratiquement, c’est par 100 qu'il faut multi- 


(1) Expériences de Berthelot et de Vieille, 
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plier la capacité intérieure du récipient pour 
obtenir le nombre de litres d’acétylène qui y sont 
contenus. 

Les récipients destinés à l'étfitirage des auto- 
mobiles sont de petites dimensions, ils pèsent 
7ke,500 tout chargés, et contiennent 350 litres de 
gaz. 

Ces récipients sont fabriqués au moyen de la 
soudure autogène oxy-acétylénique, que nos lec- 
teurs connaissent déjà; ils portent à leur partie 


Vue d’ensemble. : 


supérieure un robinet qui permet la mise en 
marche ou l'arrêt de l’éclairage. 

La pression du gaz sortant du récipient étant 
forcément variable, pour l'utiliser directement 
aux becs, on fait usage d’un régulateur déten- 
deur, appareil fournissant le gaz à une pression 
rigoureusement constante. 

Ce régulateur détendeur porte, sur l’une de ses 
faces, un manomètre qui permet de contrôler 
à chaque instant le gaz restant disponible. 

A la sortie du détendeur, l’acétylène se rend 
par une canalisation convenable aux becs à ali- 
menter. | 

Le cylindre qui contient le gaz peut se placer 


debout, couché ou incliné, il est mainténu par 
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un raccord à étrier fixé au châssis de la carros- 
serie. noo 

Le détendeur peut se placer, soit à proximité, 
soit à une certaihe distance du récipient; il se 
raccorde à l’étrier par un tube d’acier de 0",004 
par 0m,006. 

Voyons maintenant les détails de mise en 
marche et d'extinction. La figure 4 nous montre 
la coupe de la bouteille, du détendeur et du mano- 
mètre. | 

A l’intérieur de la bouteille, on aperçoit le 
corps poreux, mélange de charbon et d’un ciment 
spécial. 

EE, est le raccord à étrier; R, le robinet; M, le 
mano-détendeur; S, la sortie du gaz. 

La figure 2 donne l’aspect général. 

Pour procéder à l’allumage des lanternes, on 
ouvre d’un tour de clé le robinet du récipient, 
puis les robinets des becs; pour éteindre, on fait 
la manœuvre contraire. 

C’est à cela que se borne toute l'opération, et 
c’est la supériorité évidente de l’acétylène dissous 
sur ses concurrents. 

Tous les détails de charge des carburateurs, 
admission de l’eau plus ou moins bien réglée, 
nettoyage, recharge, sont supprimés. La surpro- 
duction, les mauvaises odeurs, l’épinglage des 
becs n’existent plus. 

Quand une bouteille est vide, il suffit d’en avoir 
une de rechange que l’on place dans l’étrier, aux 
lieu et place de celle dont le gaz est épuisé, et 
c'est tout. à 

Ici se place l'objection dont nous parlions 
plus haut, la seule possible : 

Comment assure-t-on le service de rechange 
des récipients ? 

En premier lieu, chaque récipient fournit 
l'éclairage de deux lanternes pendant douze 
heures, ce qui donne, avec un récipient de re- 
change, qu'il est aisé d’avoir avec soi dans la 
voiture, vingt-quatre heures d'éclairage, soit à la 
vilesse moyenne de 40 kilomètres à l'heure. 
960 kilomètres à parcourir la nuit sans risquer 
de se casser le cou. Avec deux récipients, une 
automobile peut donc, en réalité, fournir un par- 
cours énorme. 

Il est bon, cependant, de pouvoir s’approvi- 
sionner en route. Déjà, en dehors de l’usine 
de Malakoff, une usine de compression est‘tablie 
à Marseille; d’autres usines sont projetées, et 
l’on peut dire que quand Lyon, Bordeaux, Nancy, 
Toulouse, Le Havre et Nantes en seront pour- 
vus, ce système sera applicable à toute la France. 
De plus, ces usines pourront créer des dépôts de 
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bouteilles de rechange, l’acétylène dissous pou- 
vant se conserver sans danger ; on peut donc dire 
que, sous peu, il sera possible de s’en procurer 
partout. 

La deuxième objection vise l’économie du pro- 

cédé. 
Il wy a pas lieu de compter avec les prix 
actuels qui sont des prix de début ; mais on peut 
dire que, même si l’acétylène dissous coûtait le 
double de celui des procédés actuels, il aurait 
encore beaucoup d’avantages sur eux. 

Dans les générateurs ordinaires, il y a une 
perte réelle de gaz, perte due à des causes diffé- 
rentes! 

Par suite de l’imperfection,impossible à éviter, 
dans la plupart des générateurs, l’attaque con- 
tinue après l'extinction des becs, et l’on est 
obligé de faire usage de tubes de surproduction, 
qui laissent perdre une quantité notable de gaz; 
si l’on ajoute à cela le carbure non attaqué qui 
reste enrobé par la chaux, et que l’on jette sans 
s'en apercevoir, puis l’échauffement, cause de 
polymérisations multiples; enfin la qualité du 
gaz qui laisse à désirer, voilà autant de raisons 
qui militent en faveur de l’acétylène dissous. 

Les lanternes, n'ayant plus besoin d’être munies 
de générateurs directs, sont encore une cause 
d’économie. Enfin, on peut dire, qu’à débit égal, 
un bec de 15 litres d’acétylène dissous soutient 
la comparaison avec un bec de 25 litres d’acéty- 
lène ordinaire. | 

C'est un Joli résultat bien fait pour séduire les 
nombreux automobilistes qui ne font attention 
qu'au confort, à la propreté et à la commodité. 

R. PIERRE. 
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LA STÉNOGRAPHIE DANS L'ANTIQUITÉ 


Vous avez bien lu; il n’y a dans ce titre ni 
anachronisme, ni faute d'impression. Gabels- 
berger est l'inventeur de la sténographie dans 
son état actuel, je le sais. La vitesse est le privi- 
lège des xix° et xx° siècles, et, partant, cette écri- 
ture rapide semble devoir appartenir exclusive- 
ment à notre époque enfiévrée; j’en conviens. 
Mais il est avéré que les anciens ont connu cet 
art précieux. Des érudits ont cru le retrouver 
chez les Phéniciens, les Égyptiens, les Perses et 
les Israélites, maisrien n’est moins prouvé. Chez 
les Grecs et les Romains, son existence est 
certaine. | 

La tachygraphie dont ils faisaient usage était 
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une écriture littéraire où chaque mot se repré- | céron, plus jeune que lui de quelques années. 


sentait par un signe spécial; les lettres de Fal- 
phabet capital, tronquées, modifiées, liées en vue 
d’une plus grande rapidité de tracé, formaient 
les éléments de ces caractères. Elle remonte au 
moins au 1e" siècle avant Jésus-Christ. 

Cicéron connaissait l’expression « écrire par 
signes, Ôtà onpelwv », témoin ce passage d’une 
lettre adressée à son ami Atticus : « Quod ad te de 
decem legalis scripseram, parum intellexisti, 
quia à onyeiwy scripseram (Ep. ad Attic. 13, 
32.). Quant à ce que je t'avais écrit au sujet des 
dix messagers, tu l’as peu compris parce que je 
te l'avais écrit par signes. » 

L'expression choisie par Cicéron s'applique 
bien à une écriture conventionnelle et abrégée, 
comme le prouve cette citation du célèbre méde- 
cin Galien : « Un ami me pria de vouloir bien 
dicter mon entretien au personnage qu’il m’en- 
verrait et qui serait exercé à écrire rapidement 
par signes. » 

Au ue siècle après Jésus-Christ, on trouve le 
terme de « séméiographe » dans l'orateur grec 
Flavius Philostrate. 

Au m° siècle, le fameux historien de l’Église, 
Eusèbe de Césarée, rapporte qu’une controverse 
soutenue entre un certain Malchion et Paul de 
Samosate fut reproduite par des sténographes. 

Origène d'Alexandrie (185-254 ap. J.-C.), doc- 
teur de l’Église, nous apprend qu’il faisait noter 
par des tachygraphes les discours qu’il pronon- 
çait devant ses auditeurs habituels, 

Socrate, l’historien ecclésiastique (1v® siècle). 
nous apprend qu'une partie des sermons de saint 
Jean Chrysostome fut conservée grâce à ce 
procédé. 

Saint Basile le Grand, évèque de Césarée, fait 
mention de l'écriture grecque abrégée, sans qu'il 
soit possible d'émettre le moindre doute. 

Tels sont quelques-uns des témoignages qui 
attestent l'emploi de cet art dans l'antiquité 
grecque. 

Chez les Latins, Suétone (De vir. illustr.) at- 
tribue l’invention de la tachygraphie à Ennius, 
qui aurait trouvé { 100 notes variées pour consi- 
gner les débats Judiciaires, 

Au rer siècle avant Jésus-Christ, un discours de 
Caton d’Utique fut, s’il faut en croire Plutarque 
(Cato Minor, XXII), recueilli par des scribes 
placés dans la curie par Cicéron. 

C'est à Marcus Tullius Tiron qu'est surtout dû 
le développement de la tachygraphie. Né en 103 
avant Jésus-Christ à Egine, dans le Latium, 
Tiron, qui n’était qu’un esclave, fut élevé avec Ci- 
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Affranchi, il devint son secrétaire et prêta dans 
cet emploi le plus précieux coucours à lillustre 
homme d’État qu’absorbaient de- multiples occu- 
pations. Dans le fameux procès de Catilina 
(63 av. J.-C.), la rapidité sténographique de 
Tiron donna sa pleine mesure ; Cicéron lui adres- 
sait des lettres amicales où il le plaisantait sur 
la préciosité qu'il affectait parfois dans sa cor- 
respondance. On attribue généralement à Tiron 
l'invention de l'écriture par abréviation, qui a 


gur ge die de meuf precepto 
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Lecture : 
Exurge, Domine Deus meus in precepto. 


Ecriture tironienne du VIII.: s. (Biblioth. nat.) 


gardé le nom de « notes tironiennes » (Wotæ Tiro- 
nianæ). Il survécut de beaucoup à son maître et, 
d’après saint Jérôme, mourut presque centenaire 
dans ses propriétés de Pouzzoles. 

Après lui, Vipsanius, Philargyrus et Aquila, ce 
dernier, affranchi de Mécène, ajoutèrent de nou- 
veaux signes à ceux que l’on employait déjà. 

Peu à peu, ce genre d'écriture fut amélioré et 
de plus en plus répandu. Les professionnels de 
cet art s’appelaient notarii et sont les prédéces- 
seurs des notaires actuels. 

Martial leur a consacré l’une de ses épi- 
grammes; elle porte pour titre : Notarius. 

Currant verba licet, manus est velocior illis ; 
Nondum lingua suum, dextra peregit opus. 
(Liv. XIV, ép. 208.) 

« Tes paroles ont beau courir, sa main vole 
plus yite encore; ta langue n’a pas achevé que 
sa plume a déjà fini. » 

Cet art était enseigné dans les écoles. On lit 
dans un vieux codex conservé à Madrid : « L’ins- 
truction des enfants commence d'ordinaire par 
les « notes » dont la tradition attribue le déve- 
loppement à Sénèque, le poète de Cordoue. » 
C'est, en effet, dans cette ville d’Espagne que 
naquit Lucius Annœus Sénèque, philasophe et 
plus tard précepteur de Néron ; il fit de ces notes 
un recueil général qui porta leur nombre à 5 000. 

L'empereur Titus enseigna à son petit-fils les 
belles-lettres et la tachygraphie, litteras et no- 
lare. Suétone, qui rapporte ce fait, dit encore de 
ce prince : « J'ai plus d’une fois entendu dire 
qu’il était capable de sténographier avec la plus 
grande rapidité et que, par plaisanterie, il s'était 
mesuré avec ses scribes. » 

Dans lantiquité, il y eut (et le créateur de la 
sténographie moderne, Gabelsberger, l’admet) 
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jusqu’à 300 écoles de tachygraphie. Le chiffre 
peut être contesté, mais les plus sûrs témoignages 
attestent l’existence de cette sorte d’institutions. 

Théodoret, qui était évêque de Cyrrhus, en 
Syrie, écrivait, dans la première moitié du 
ve siècle : « Protogène, qui connaissait à fond la 
loi et savait couramment la tachygraphie, après 
avoir trouvé un endroit convenable, y ouvrit une 
école et un établissement d’éducation, puis fut 
précepteur de la jeunesse et professeur de sténo- 
graphie. » 

Quels étaient les appointements d’un profes- 
seur de cette espèce? Un décret rendu en 301 par 
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Codex, d’après les peintures de Pompéi. 


Dioclétien nous Fapprend : notario in singulis 
pueris menstruos sepluagenta quinque, soit 
environ 8 francs par mois et par élève. On con- 
naît même le nom de l’un de ces maîtres : il s’ap- 
pelait Chilocalus; sur sa tombe, découverte à 
Capoue, sont gravés des vers d’assez bonne fac- 
ture; c'était, y lit-on, un maître honorable qui, 
en dehors de sa classe, écrivait des testaments 
avec probité, {estamenta scripsit cum fide. 

Avec le christianisme, le système tachygra- 
phique grec aussi bien que latin prit encore plus 
d'extension ; il atteignit son plus grand dévelop- 
pement au temps des persécutions. 

Un professeur de tachygraphie devenu chré- 
tien subit le martyre au ıv° siècle et fut choisi 
pour patron des sténographes : saint Cassien. 

Prudence composa un poème à la louange du 
martyr : 

Prœfuerat studiis puerilibus. el grege multo 

Septus magister litterarum sederat, 

Verba notis brevibus comprendere multa peritus 

Raptimque punctis dicta præpetibus sequi. 

« Cassien présidait aux études de la jeunesse ; 
les élèves entouraient, nombreux, la chaire du 
professeur de belles-lettres; il excellait, d'ail- 
leurs, À traduire beaucoup de mots en quelques 
signes brefs et à suivre promptement la parole 
au moyen de points rapides. » 

[l faut l’avouer, le maître n’était guère tendre 


pour ses élèves et les privait parfois de congé ; 
ceux-ci, en revanche, ne lui ménageaient point 
leur antipathie; quand il eut été condamné à la 
mort, il leur fut livré par les bourreaux. Les dis- 
ciples se vengèrent alors cruellement en le per- 
çant des stylets de fer dont ils faisaient usage 
pour écrire. Cassien mourut sous leurs coups. 

Prudence, de passage à Forum Cornelii, vit 
dans l’église un tableau où était représenté le 
supplice du maître. 

C’est aux notaires chrétiens que nous sommes 
redevables des actes des martyrs; ils assistaient 
aux débats des procèsinstruits contre les confes- 
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Stylots à écrire, 
provenant des fouilles faites à Rome. 


seurs du Christ. De leur poinçon rapide, ils arri- 
vaient à suivre leurs déclarations et à enregistrer 
les propos qu'ils échangeaient avec leurs juges. 
Le pape saint Clément (t 196 ap. J.-C.) partagea 
Rome en sept districts dans chacun desquels il 
plaça un sténograpbhe ; l’évêque Fabien, qui souffrit 
le martyre sous le règne de Decius (250 ap. J.-C.), 
introduisit le premier les notaires dans l’Église 
en adjoignant sept sous-diacres aux sept no- 
taires afin que l’histoire des martyrs fût fidè- 
lement transcrite. 

La tachygraphie fut aussi mise au service de 
l’art oratoire dans l’Église, surtout dans les Con- 
ciles. 

Saint Augustin rapporte que ses auditeurs 
écrivaient ses prédications au moyen de signes. 
Au grand Concile de Carthage (411), il exigea la 
présence de huit sténographes pour noter les pa- 
roles des prélats. H leur donna en outre le nom 
de notaires ecclésiastiques, notarii ecclesiastici, 
pour les distinguer des autres. 

Le procès-verbal de l'assemblée tenue le 
26 septembre 426, dans l’église de la Paix d’Hip- 
pone, fut rédigé par les notarii de l’église et 
signé par les principaux assistants. 

Une rigoureuse ordonnance défendait aux 
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tachygraphes ecclésiastiques (notarii ecrlesias- 
tici) de transcrire les écrits hérétiques, sous 
peine de mutilation de la main. 

Des particuliers considérables attachaient un 
sténographe à leur personne, comme on l’a vu 
pour Cicéron ; Pline l’Ancien ne voyageait jamais 
sans le sien. Tout fonclionnaire de l'empire ro- 
main se faisait constamment accompagner de 
seribes (scribæ) et de sténographes (notarii) 
Saint Augustin mandait un nolarius pour assis- 
ter aux entretiens qu'il avait avec ses amis sur 
des sujets philosophiques. Le poète gallo-romain 
Ausone (309-393 ap. J.-C.), qui tenait une école 
à Bordeaux, fit à son sténographe ordinaire 
l'honneur d’une épigramme pleine d’humour. Le 
roi des Alains eut pour notaire l'évêque Jor- 
nandès. 

La tachygraphie resta d’un usage courant jus- 
qu’au ve siècle; à partir de cette époque com- 
mence sa décadence, elle ne fut plus guère em- 
ployée que par le petit nombre; toutefois, elle ne 
disparut pas entièrement; comme tant d’autres 
branches des connaissances humaines, la tachy- 
graphie trouva un abri dans les cloîtres et fut 
ainsi, en dépit des vicissitudes des temps, pré- 
servée de l'oubli et de la ruine. 

Léos GOoUDALLIER. 
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SÉANCE DU 11 JANVIER 1904 
Paësinence DB M. Mascarr. 


Élection, — M. Lacaoix (le président de la Commis- 
sion de la Martinique) a été élu Membre dans la Section 
de Minéralogie, en remplacement de M. Munier-Chalmas 
décédé, par #6 suffrages sur 58 exprimés, 


Action des rayons X sur ies tissus animaux. 
— MM. R. Lérixe et Bovcvo ont étudié l'action des 
rayons X : 1° sur le ferment diastasique du pancréas; 
2° sur le glycogène et le sucre du foie; 3° sur le pouvoir 
glycolytique (et glycogénique) du sang. 

Les expériences faites en exposant à l'action des 
rayons X des fragments de pancréas ou de foie ou de 
sang défibriné amènent aux conclus vns suivantes : 

Les rayons X favorisent la formation de l’amylase 
dans le pancréas. Dans le foie ct dans le sang, ils aug- 
mentent tout d’abord la glycogénie et la glycolyse. Leur 
action plus ou moins prolongée diminue et peut arrêter 
l'une et l’autre. 


Sur les propriétés du héton fretté. — Des obser- 
vations et des calculs présentés par M. A. PourceL, il 
résulterait que dans la période élastique, probablement 
très courte dans le béton, la présence des frettes aug- 
mente le coefficient d'élasticité moins que ne le feraient 
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avec une moindre fatiguc du métal; en outre, le gonfle- 
ment élastique met les frettes en tension, et la pression 
qu'elles exercent s'ajoute à l'effet de la cohésion pour 
s'opposer aux premiers glissements qui marquent la 
limite d’élasticité et l'apparition des déformations incom- 
plètement réversibles. À partir du moment où les glis- 
sements commencent à se produire, toute augmenta- 
tion de pression entraine la superposition d'une défor- 
mation élastique et d’un glissement qui s'arrète dès que 
les accroissements corrélatifs de la cohésion et de la 
pression latérale suffisent à rétablir l'équilibre. L'igno- 
rance où l'on est de la valeur de la cohésion en fonction 
du raccourcissement longitudinal et de l'allongement 
transversal ne permet pas de déduire les lois des défor- 
mations, pendant cette période de superposition, des for- 
mules que donne l'auteur qui représentent : l'une l'ori- 
gine, l’autre la tin des déformations. 


Un procédé pour ia comparaison des épais- 
seurs. — Pour la mesure des épaisseurs, on emploie cou- 
ramment aujourd'hui les franges de superposition de 
MM. Pérot et Fabry, en utilisant, tantôt comme compa- 
rateur, tantôt comme compensateur, une lame d'air com- 
prise entre deux glaces demi-argentées faisant entre elles 
un petit angle. En diminuant l'angle, on peut augmenter 
la précision des mesures; mais on cst bientôt arrêté par 
les imperfections du dressage des glaces; celles-ci ont 
toujours une courbure qui limite la précision. 

M. Mesxacea indique que l’on peut augmenter plus de 
200 fois cette précision sans augmenter le perfection de 
la taille par l'artifice suivant. On utilise comme compen- 
sateur, au lieu d’une lame d'air comprise entre deux 
glaces demi-argentées, une iame de quartz taillée paral- 
lèlement à l’axe et dont les faces forment le même angle 
que les glaces. 

La lame de quartz placée entre deux nicols parallèles 
donnera les mêmes franges que les glaces demi-argen- 
tées, mais 218 fois plus larges. 


Sur la production des rayons « n » parles vi- 
brations sonores. — Le faitque la compression ou la 
flexion d'un corps provoque l'émission de rayons n a 
conduit M. J. Macé De Lépixay à penser que les vibra- 
tions sonores devaient produire les imèmes effets: un 
corps vibrant subit, en effet, des déformations alterna- 
tives, faibles, il est vrai, mais qui, par compensation, se 
répètent un grand nombre de fois par seconde. 

L'expérience faite en utilisant les propriétés du sulfure 
de calcium faiblement luminescent justifie ces prévisions. 


Influence activante d'une matière albumi- 
noïde sur roxydation provoquée par te manga- 
nèse. — M. A. TRiILLAT a, dans une première note, 
démontré que le manganèse envisagé comme porteur 
d'oxygène n'avait qu'une action très limitée en l'absence 
d’alcalins. Si l'on compare cette association de manga- 
nèse et d’un alcali avec la composition de la laccase de 
M. G. Bertrand, on voit qu’elle en diffère par l'absence 
d'une matière albuminoïde. 

Il s’est demandé quelle serait l'influence de l'addition 
d'une matière albuminoïde dans la marche d'une ox;- 
dation en présence du manganèse et d'un alcali. 

D'après ses expériences, l'association du métal, d'une 
base et d'un colloïde comme l'albumine, présente les 
conditions les plus favorables pour que le manganese 
produise le maximum d'effet en un temps donné. Il est 


des armatures longitudinales de mème poids, mais aussi | presque inutile de faire remarquer que c'est bien dans 
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un état d'association analogue qu'on le trouve dans la 
nature. 

En se basant sur les précédentes remarques, il a pré- 
paré des liquides présentant des analogies remarquables 
comme propriétés avec celles des oxydases naturelles; 
elles feront l’objet d'une prochaine communication. 


Émission de rayons « n » par ies végétaux. — 
M. ÉvouarD Meven se croit autorisé à conclure, de ses 
expériences, à l'existence de rayons n dans les végétaux, 
ct à leur émission en fonction de leur activité nutritive 
ou de leur évolution. 

L'examen de plantes fait voir facilement, avec un peu 
d'habitude, un éclat plus grand quand on les approche 
d'un écran faiblement fluorescent. En observant succes- 
sivement les différentes parties d'une plante, on voit un 
éclat faible avec la fleur, beaucoup plus accentué avec 
les parties vertes, les tiges et surtout les feuilles, ainsi 
qu'avec les racines. La luminosité, assez vive, s'observe 
aussi avec des oignons ou des végétaux dépourvus de 
Chlorophylle, les champignons de couche très frais. 

Ces phénomènes de luminosité paraissent ètre en rap- 
port avec l’activité du protoplasma végétal, ou avec son 
évolution. 


Caractères morphologiques des acrocécidies 
caulinaires. — M. C. Hovan, dans une précédente 
note, a étudié l'anatomie d’un grand nombre de défor- 
mations caulinaires n’altérant pas la longueur des entre- 
nœuds et qui constituent des galles latérales de tiges ou 
pleurocécidies caulinaires. Depuis, il a étendu ses 
recherches anatomiques aux déformations caulinaires 
dans lesquelles la longueur des entre-nœuds de l'extré- 
mité de la tige est considérablement réduite et qu’on 
groupe sous le nom de galles terminales de tiges ou 
acrocécidies caulinaires. 

Dans toutes les asrocécidies caulinaires étudiées dans 
cc travail, le parasite développe une action cécidogène 
se traduisant : | 

a) Par la destruction du point végétatif de la tige, ce 
qui entraîne un arrêt dans l'allongement des entre- 
nœuds terminaux et des feuilles qui en dépendent; 

b) Par des phénomènes d'hypertrophie et d’hyperplasie 
cellulaires dans les entre-nœuds (augmentation de leur 
diamètre) et dans les feuilles (épaisseur et largeur beau- 
coup plus grandes), phénomènes qui décelent la réaction 
de la plante; 

c) Par une faible différenciation des tissus des feuilles 
(réduction du tissu palissadique). 

Les cécidies étudiées conservent l'axe de symétrie de 
la tige, et la disposition des feuilles parasittes reste nor- 
male, c'est-à-dire conforme à la théorie phyllotaxique de 
Schwendener. | 


Chronologie de la grotte du Prince, près de 
Menton. — Les grottes des Baoussés-Roussés, situées 
près de Menton, au bord de la mer, à quelques mètres 
au delà de la frontière franco-italienne, sont bien con- 
nues des naturalistes depuis que M. Rivière y a décou- 
vert plusieurs squelettes d'hommes préhistoriques. 

Toutefois, il a régné jusqu’aujourd'hui beaucoup d'in- 
certitude sur la chronologie de ces gisements. On s’est 
livré à de longues discussions sur l'âge des squelettes 
humains sans arriver à un résultat satisfaisant. 

Le prince de Monaco, désireux de préparer la solution 
de cet intéressant problème, ordonna, il y quelques an- 
nées, des travaux d'exploration systématique. Les fouilles, 
faites par M. le chanoine de Villeneuve, aidé de M. Lo- 


renzi, ont été poursuivies successivement dans trois 
grottes: la caverne du Prince ou du Pont romain; la 
grotte dite des Enfants, à cause des squelettes qu'y dé- 
couvrit M. Rivière et qui font aujourd'hui partie des col- 
lections de l’Institut catholique de Paris; la grotte dite 
du Cavillon, d'où provient le squelette du Muséum, 
connu sous le nom de l'Homme de Menton. 

La collection recueillie au cours de ces fouilles est ad- 
mirable: elle comprend quatre nouveaux squelettes 
humains, des milliers d'ossements d'animaux fossiles de 
toutes sortes, une quantité énorme d'objets travaillés en 
pierre et en os. 

L'étude des différents dépôts a fait reconnaitre d'an- 
ciennes plages marines d'une altitude au-dessus du ni- 
veau actuel de la mer de 28 mètres, puis, plus tard, de 
7 mètres. Cette plage de 7 mètres d'altitude, signalée 
tout dernièrement par MM. Dépcret et Caziot sur d’au- 
tres points du littoral des Alpes-Maritimes et ‘regardée 
par eux comme du quaternaire récent, remonterait au 
contraire à une époque très reculée, car elle est anté- 
rieure à des dépôts d'origine subaérienne renfermant la 
forme du quaternaire ancien. Cette constatation donne le 
moyen de fixer l’âge des dernières oscillations de cette 
région. 


Sur les tremblements de terre des Andes 
méridionales. — M. Goll, de Munich, vient de publier 
un catalogue sismique considérable, relatif au Chili, et 
basé en grande partie sur les notes laissées par feu le 
Dr Von Dessauer. 

M. pe Montessus DE BALLORE en a profité pour étudier 
la répartition de l'instabilité sur le versant occidental 
des Andes entre les 16° et 56°. Il présente les résultats 
généraux de ce travail. 

Les séismes des Andes méridionales apparaissent 
comme le résultat ultime et indirect de la surrection de 
la chaîne et des dislocations concomitantes, d'autant plus 
qu'ils disparaissent à hauteur de la Patagonie dont les 
couches pampéennes semblent indiquer per leur hori- 
zontalité une plus grande ancienneté dans l’arrèt du mou- 
vement ascensionnel de la Cordillère. supposition cor- 
roborée par la diminution du relief émergé et immergé. 

Il est très remarquable que la répartition de l’instabi- 
lité sismique à tous les degrés d'intensité présente toutes 
les combinaisons possibles avec la présence ou l’absence 
des volcans, avec leur activité et leur extinction (on s'en 
est référé à la carte de Stübel), ce qui affirme une fois 
de plus l'indépendance complète dans le temps et dans 
l’espace des deux ordres de phénomènes. 


La carte générale bathymétrique des océans. 
— Au Congrès de géographie tenu à Berlin en 1899, il 
avait été décidé l'exécution d’une carte rectifiée de l'en- 
semble des profondeurs des mers. 

ne 1 

Cette carte, à l'échelle de T0 000 000 
par ordre de S. A. S. le prince de Monaco, elle est 
achevée et forme 24 feuilles; MM. THouLET et SAUERWEIN 
la présentent à l'Académie. , 

Les courbes isobathes, tracées à 200, 500, 4 000 et de 
1 000 en 1 000 mètres, ensuite jusqu’à 9 000 mètres, ont été 
vérifiées à l’aide des cartes les plus détaillées, fournies 
par les divers services hydrographiques. Tous les son- 
dages des plus récentes expéditions océanographiques 
ont été également utilisés, et, grâce aux renseignements 
communiqués par le Service hydrographique anglais, le 
ministère de la Marine impériale à Berlin, le Coast and 
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goedetic Survey des États-Unis, le Service hydrogra- ' H. Lacouse. — Nouveau procédé de dosage des éléments 


phique français et les diverses Compagnies de câbles 
sous-marins, la carte présentée à l’Académie des sciences 
est actuellement à jour. Elle donne, pour certaines par- 
ties du relief sous-marin, des renseignements précieux 
utilisés déjà par le Service des câbles français, et elle 
indique, pour les autres parties encore insuffisamment 
connues, les champs d'activité réservés aux océano- 
graphes de l'avenir. 


Coopération, hiérarchisation, intégration 
des sensations chez les Artiozoaires. — Les 
diverses sensations éprouvées par un organisme coo- 
pèrent à sa conservation vitale. Sans les sensations, un 
animal ne pourrait fuir les actions destructives qui le 
menacent, ou chercher un abri contre elles, ou les com- 
battre. Les mouvements par lesquels un animal fuit une 
action nocive, recherche un abri ou un aliment, ont 
presque toujours lieu sous l'influence d'un complexe de 
sensations simultanées ou successives. | 

Quand un Palæmon s'approche d'une Annélide tubicole 
dont les tentacules cépheliques sont étalés, les segments 
antérieurs de l'Annélide éprouvent une sensation (a), 
sous l'influence de l'agitation de l’eau, accompagnée 
souvent d'une sensation (b) provoquée par l'ombre 
portée sur les organes visuels, et suivie d’une sensation 
(c), résultant du contact des tentacules avec le Palæmon. 

a + b + c produisent la rétraction du ver dans 
son tube. 
mais a + b suffisent pour la produire. 
et mème b. 

Les Annélides tubicoles se rétractent sous l'influence 
de la plus légère ombre portée. 

Dans ce cas et dans d’autres que cite M. Georges Boun, 
l'animal perçoit les qualités d’un objet indépendamment 
de l'objet. C'est, dit-il, que les impressions qui donnent 
les connaissances de l’objet ne sont pas suffisamment 
intégrées, il ne faudrait pas y voir de l’abstraction, pas 
plus, dit-il, que dans les phénomènes analogues qu'on 
retrouve chez l'enfant. 


La radiothérapie, moyen de diagnostic et de 
thérapeutique de certains filbromes. — A la suite 
de l’emploi des rayons X au traitement de certains 
fibromes, M. Foveav be CourueLLe a été amené à penser 
que les rayons X, quasi-spécifiques du cancer en tant 
qu'améliorations tout au moins, et sûrement anesthé- 
siques, pour ne rien préjuger de l’avenir, s’imposaient 
comme thérapeutique dans les cas de tumeurs douteuses 
où les malades ne veulent pas recourir à l'intervention 
chirurgicale. 


Sur l'étude asymptotique des fonctions méromorphes. 
Note de M. Éuice Borez. — En transformant la formule 
générale des triangles sphériques, M. d'Ocagne est par- 
venu à construire un abaque relativement simple qui 
suffit pour résoudre les triangles sphériques dans tous 
les cas possibles. — Sur un appareil enregistreur per- 
mettant de mesurer à travers une paroi solide, suppor- 
tant des pressions relativement élevées, des différences 
de pression aussi faibles que l’on veut. Note de 
M.M.-A. MesNaGEr. — MM. Varenne et Gonerroy présentent 
à l’Académie le « chronostiliscope » Varennes, qui a pour 
objet la détermination de certaines constantes physico- 
chimiques. — Réactions colorées de l'acide vanadique 
et de l’éthénol. Note de M. Camizze MaTiGxon. — Sur 
‘emploi du bismuth comme agent de séparation dans la 
série des terres rares. Note de MM. G. Unpain et 


halogènes dans les corps organiques : cas du chlore et 
du brome. Note de MM. H. BauBiGny et G. CHAVANNE. — 
M. Léon DéBocrbeaux présente une nouvelle méthode de 
titrage des manganèses fondée sur la destruction à 
chaud par les oxydes supérieurs de manganèse de l'acide 
oxalique en présence d'acide sulfurique convenablement 
dilué. — Sur une méthode de synthèse des aldéhydes. 
Note de MM. Bear et SommELEeT. — Synthèse d’aldé- 
hydes aromatiques. Note de M. F. Boproux. — Sur la 
glande nidamentaire de l’oviducte des Élasmobranches- 
Note de M. I. Borcea. — M. D. Toumas: adresse une note 
ayant pour titre : « Action de la lumière sur la vitesse de 
formation des accumulateurs », que nous donnerons 
dans le prochain numéro. 


— 


SOCIÉTÉ ASTRONOMIQUE DE FRANCE 


La séance de janvier a été presque exclusivement con- 
sacréc à l’étude des progrès de la géodésie. M. Bouquet 
de la Grye, membre de l’Institut, qui a représenté la 
France à la réunion, tenue à Copenhague, de l’Associa- 
tion géodésique inlernationale, a exposé d'une facon 
brillante les résultats constatés par une réunion tenue 
à Copenhague, l'an dernier, et dans laquelle la présidence 
fut confiée au général Bassot. C'est par un juste hommage 
rendu à la France que l’on a remplacé par un de nos 
compatriotes l'illustre Faye qui était à la tête de cette 
Société savante lorsque la mort est venue le frapper. En 
effet, comme M. Bouquet de la Grye l'a rappelé, la géo- 
désie est en quelque sorte une science française, puis- 
qu’en faisant procéder à la mesure de la méridienne, la 
Convention nationale n’a fait que suivre l'exemple donné 
par l'ancienne monarchie. En outre, c’est comme géo- 
désiste que le grand Arago a commencé à se faire con- 
naître. Ses aventures lui ont permis d'arriver à l'Aca- 
démie des sciences à un åge où les physiciens terminent 
leur éducation. Nous ne suivrons point l'orateur dans les 
développements qu'il a donnés sur les méthodes nouvelles 
employées dans la mesure des bases, car ce détail a déjà 
été traité dans les colonnes du Cosmos; mais nous dirons 
quelques mots des principaux travaux en cours d’exé- 
cution en dehors de la mesure de la méridienne du Pérou, 
qui se terminent en ce moment. Les Anglais s'occupent 
activement de la mesure de l'arc de grand cercle qui réunit 
le Caireet le Cap, et cela dans le but de faciliter la cons- 
truction du transcontinental africain, En mème temps, 
les ingénieurs des États-Unis s'occupent, dans un but 
analogue, de mesurer l'arc Chicago-Buenos-Ayres, Cette 
nouvelle ligne, d'une étendue colossale, sera utilisée à 
la construction d’une immense voie ferrée rattachant ces 
deux: centres et passant bien entendu par l’anama. 
M. Bouquet de la Grye a ajouté quelques détails bien 
propres à montrer jusqu'à quel degré d'activité sont 
arrivés les géographes des États-Unis. Actuellement, sur 
le territoire de l'Union, on ne compte pas moins de 
treige mille localités dont les longitudes et les latitudes 
ont été déterminées géométriquement. 

Les opérateurs américains ont pris en outre une excel- 
lente habitude, que l'on devrait imiter dans tous les 
pays trop bien administrés où le public est bien loin 
souvent d'en avoir pour son argent. En mème temps 
qu’ils publient la longueur des ares, ils ajoutent le nombre 
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de dollars que l'opération a coûté. La vitesse avec 
laquelle les mesures de base marchent est merveilleuse: 
elle est d'un kilomètre par quart d'heure. Il est vrai, 
comme le fait remarquer M. Guillain, qui a pris la 
parole après l'orateur, on ne comprend point dans cette 
évaluation le temps passé à planter les piquets, mais ce 
détail ne diminue en aucune façon le mérite sensationnel 
des ingénieurs yankees. 

M. Flammarion a terminé cette belle séance en don- 
nant la théorie des variations d'éclat d’Algol. 11 l'explique 
par la présence d'un satellite obseur et énorme tournant 
autour de l'étoile dans le plan de la ligne de visée. 

W. DE FoNviELLe. 
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Les Plantes originales, par HExRI Corrin, docteur 
ès sciences, lauréat de l'Institut. — Vol. 28 X 19cm, 
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10 fr.). Librairie Vuibert et Nony, 63, boulevard 
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M. Coupin a déjà publié les Arts et métiers chez 
les animaux, puis les Animaux excentriques. L'ou- 
vrage qu’il donne aujourd'hui est écrit dans le même 
ordre d'idées. Un livre de ce genre, où l’auteur re- 
lève avec talent le pittoresque du sujet qu'il traite, 
sans S'écarler jamais de la vérité scientifique, ne peut 
ètre que l’œuvre d'un savant très plein de son sujet, 
et bien muni d'observations personnelles. À ces di- 
vers titres, M. Coupin était bien préparé à entre- 
prendre cette tâche ; elle a le mérite, à nos yeux, de 
faire aimer une des sciences naturelles les plus sédui- 
santes, quand on ma pas été rebuté dès la première 
heure par les traités d’une sécheresse excessive. Es- 
pérons que le travail de M. Coupin fera naitre la vo- 
cation de botaniste chez de nombreux jeunes gens. 
Quant aux parenis, ils ne perdront rien à le lire aussi, 
ils y trouveront nombre de faits qu'ils ignorent et 
bien des renseignements précieux. 

Ce volume est très largement et très exactement 
illustré, ce qui ajoute singulièrement à son intérêt. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 
Les indications fournies ci-dessous sont données à 


1üre de simples renseignements ef n’impliquent pas une 
approbation. 


Annales d'hygiène et de médecine coloniales (janvier- 
fétrier-mars). — Les iles Loyalty, D’? Noc. — La vac- 
cine à Saint-Louis {Sénégal}, D' Massioc. — Prophylexie 
de la variole sous les ryis malgaches jusqu'à l'occupation 
française, D: CLanac. — Épidémie de peste à Majunga 
en 1902, D? Crarac et MamçGurx, — Les filaires et la fila- 


riose en Nouvelle-Calédonie, Lane. — Tuberculose et 


alcoolisme à la Guadeloupe, Dr Cassacnov. 
Boletin da Sociedade de Geographia de Lisboa (Agosto). 


— Expediçäo antarctica a lemà, Dr Erica von DRIGALSEI. — 
O. Esmeraldo de Quarto Pacheco, Aueusro Eprraanio La 
Sıva Dias. — Albanés e português, Dr Oscan Noming. 
— Meteorologia de Lourenço Marques, Rev. Paur BerTHOCD. 
(setembro). — Materiaes para a hisloria da invåsao fran- 
ceza e da guerra peniasular, A. Tnouaz Pires. 

Bulletin de la Société astronomique de France { janvieri. 
— L'anomalie magnétique du bassin de Paris, Ta. Mor- 
REAUX. — Observations de Mars, G. MıLLocHar. — Les 
planètes et le Soleil, CamiLLe FLammaRION. — Photogra- 
phie de la lumière zodiacale, F. Quénisser. 

Bulletin de la Société d'encouragement pour l'indus- 
trie nationale (31 décembre). — Le laminoir Grey pour 
la fabrication des poutres à larges ailes, BA&É. — 
Étude sur quelques laboratoires industriels en Allemagne, 
À. GraNcan. — Expériences sur le travail des machines- 
outils, Copaon. 

Bulletin de la Société de Géographie (15 décembre). 
Le pont des Oulles. — Phénomènes d'érosion per les 
eaux courantes à Bellegarde (Ain), Eung Cuaix-uu Boss. 
— L'excursion glaciaire du IX° Congrès géologique inter- 
national, synthèse des recherches et des idées de M. Penck, 
Jeax Bauxags et Louis Gost. — Orographie de la Corée, 
DrL. Lazoy. — L'architecture du sol de la France, G. Grax- 
DIDIER. ` 
Cercle militaire (16 janvier).— L'épargneet la mutua- 
lité, Lt-Cei Fnocano. — Hygiène alimentaire du soldat. 
Dr J. Thouars. — À propos d’une enquète sur l’instruc- 
tion des recrues italiennes, Cr. EspéaAnDIEU. 

Cicilta Cattolica (16 gennaio). — Lettera e Motu pro- 
prio di 5. S. Pio X sulla Musica Sacra. — Di chi èil Va- 
ticano, S. M. Braxvr. — Herbert Spencer, G. Bartes. — 
Maroncelli e Sivio Pellico in earcere, J. Rma. — Russia 
ed Inghilterra nel Tibet, G. Banrou. — La Francia alf 
estero, À. GALLERANI. — Dalle fingi d'Egitto ai paesaggi 
del Segantini, G. BRICARELLI. ; 

Contemporains {n° 589). — Maine de Biran, philo- 
sophe et écrivain. 

Courrier du Livre (15 janvier). — Marinoni, L. Ber- 
TEAUX. — Du metteur en pages, Vicron Lacear. — L'ad- 
ministration des postes et l'imprimerie. — Lithographie. 
Essai intéressant, J. V. — Assemblée générale du Syn- 
dicat ouvrier des Industries du Livre (22 novembre 1903), 
Gæxonczs Pscor. 

Echo des mines el de la métallurgie (14 janvier). — 
L'exportation des charbons français, Francis Lacr. — 
Les hauts fourneaux français au {er janvier 190$, ROBERT 
PrravaL. — (18 janvier). — Les chemins de fer élec- 
triques de l'avenir, F. Grua. — Krupp en concurrence 
avec le Steel Trust, Faancis LAUR. 

Éducation mathématique (15 janvier). — Marche à 
suivre pour résoudre un problème du second degré. — 
Sur un cas curieux d'élection. 

Electrical Engineer (january 15). — Methode of 
charging for electrical energy, Eczis H. Caapren. — Iin- 
dependent telephony in Great Britain, GarpNen and 
Home. — The Bristol fire. Its probable cause, effects and 
prevention, W. H. CLorater. 

Electrical Worid and Engineer (January 2). — Tes- 
ting large alternators, W. E. BunxanD. — Protection of 
electrical apparatus from lightning and other destructive 
high potentials, Howann R. Sancenr. — The gas that 
failed, ALTON D. Avaus. — (January 9). — Telephone tran- 
initters, Arrata V. ABBorr. — The design of motor star- 
ting rheostats, ArTaur H. Foro. 
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Electricien (16 janvier). — La traction électrique sur 
la ligne de Saint-Georges de Commiers à La Mure. — Les 
électriciens lauréats de l’Académie des sciences en 1903. 
— Dispositif électrique de sécurité pour appareils de 
levage, ARMAND LEHMANN. 

Elettricita (13 novembre). — Les projets de munici- 
palisation des services électriques à Milan. — Le tram- 
way électrique sans rails entre Gallarate et Samarateq, 
Fuxero. — Une récente application des alternateurs com- 
densés, LüunascHi. — (22 novembre). — Sur l'importance 
des bassins de retenue dans les établissements hydro- 
électriques, Fumero. — Electro-métallurgie de l'or. — 
Elimination des impuretés du gaz acétylène. — Les tubes 
flexibles isolants. — La différenee dans les moteurs à gaz 
et les moteurs à vapeur. — (29 norembre). — Sur les 
conditions d'exploitation des établissements électriques 
napolitains, Fumero. — L'établissement électrique de la 
société napolitaine. — Limitateur de courant à solénoïde. 
Lenner. — Une récente application des alternateurs com- 
densés, Lurasenl. 

Génie civil (16 janvier). — Le radium. Préparation et 
propriétés, Jacques Danne. — Le progrès de l’automobi- 
lisme en 1903. Le Salon de l'Automobile, du Cycle et des 
Sports, F. Drouin. — La Maison des chanteurs à Stras- 
bourg, L't-Cel G. EsPITALLIER. 

Industria (15 novembre). — Un règlement pour les 
ouvriers employés dans l'industrie cotonnière. — L'usine 
à gaz de Mariendorf près Berlin. — Accessoires divers 
pour chaudières à vapeur. — Innovations dans la fabri- 
cation du papier par Alfred Haussner. — Notes sur 
l'extraction du cuivre des pyrites. — (22 nocembre). — 
Types récents de moteurs à gaz Otto. — Automobile élec- 
trique à trolley Lumbard-Gérin. — Sur les appareils de 
condensation pour les installations centrales électriques. 
— Quelques types modernes de machines-outils. — L'em- 
ploi de la vapeur surchauffée pour le chauffage. — Les 
subdivisions des périphéries circulaires dans la construc- 
tion des machines. — Les alliages légers d'aluminium. 
— Sur le moyen d'augmenter la plasticité des argiles. 
— Sur les conditions de l’industrie du fer en Amérique. 
— (29 novembre). — L'assurance contre le chômage. — 
Les récentes expériences de traction électrique en Alle- 
magne. — Perfectionnement pour le blanchissage des 
tissus. — Progrès dans la préparation du carbure de 
calcium. — Recherches sur les huiles éthérées de 
l'Amorpha fructicosa. 

Industrie électrique (10 janvier). — Les installations 
électriques à bord des navires de guerre, H. LEBLOND. — 
La distribution de l'énergie électrique en Allemagne, 
J. LarrarGue. — Les décharges électriques dans les 
gaz, C. D. 

Industrie laitière (16 janvier). — La fabrication dn 
fromage de gruyère, E. Vevey. — L'industrie laitière 
dans la République Argentine. l 

Journal d'agriculture pratique (1-4 janvier). — Degàts 
causés aux forêts par les tirs de l'armée, L. GRANDEAU. 
— Sur la nielle des feuilles de tabac, H. Boureves. — 
Les charrues-semoirs, Max RINGELMANN. 

Journal de l'Agriculture (16 janvier). — Les racines 
bovines françaises et leurs variétés, MARCEL VACHER. — 
Le bleuissement du lait, HeNai Bein. — Nouvelles variétés 
de fruits, J. DE PRADEL. 

Journal de l'Électrolyse (1° janvier). — Métallurgie 
de l'aluminium, Lonix. — L'affinage électrolytique du 
plomb, Anson G. Berts Troy. 


Journal of the Franklin Institute (January). — The 
Belwont filtration works, Joan W. Hizz. — The Morse 
heat gange. — Ferment without yeast cells : a résumé 
of Buchner's work, RoBerT H. Baapguay. — Rail bonds, 
W. E. HARRINGTON. | 

Journal of the Society of Arts ijanuary 15).— Exhi- 
bition of mechanical engraving and colour printing. — 
The mining of non metallic minerals, Bennerr H. Broren. 

La Nature (16 janvier). — Les nouvelles automotrices 
du Central London, R.-B. PrapeLLe. — Les orangers aux 
États-Unis et à Jeffa, Azsear Mauuané. — L'unilication 
des heures, W. be NORDLING. 

La Photographie (janvier). — Le développement au 
diamidophénol en liqueur acide, G. Bazagxy. — L'éclai- 
rage par le reflet dans les paysages, CHARLES BaiLLy. — 
Le portrait en plein air, J. GARCzINSkI. 

La Revue (15 janvier). — Le patriotisme devant les 
sentiments internationaux, P. Gsezz. — L'âge de l'écri- 
ture, A. Binet. — Le juif dans la littérature russe, 
G. Savircu. — Les amitiés françaises, G. PELLISSIER. 

Moniteur de la Flotte (16 janvier). — L'amiral Pottier 
et la marine en Crète. — Administration et comptabilité 
du personnel à terre et à la mer. 

Nature (january 14). — Formation of coal, HENRY 
HarL. — Earth structure, Pr J. Mine, — The physical 
laboraty at Leyden, H: H. F. HYUDMAN, 

Photo-Revue (17 janvier). — Des limites de l'amplifi- 
cation, C* J. WananiEn. — Silhouettes animées pour 
séances de projections, R. p’ HÉLIÉCOURT. 

Prometheus (n° 743).— Zur acclimatisation der Vogel, 
H. Kroan. — Die Albula-Bahn, Dr C. Koppe. — Die Bau- 
kosten der grossen Sibirischen Eisenbahn, Max BucuwaLv. 

Questions actuelles (16 janvier). — Le monopole 
des inhumations : texte des propositions de loi votées 
en 1885-1886 et en 1903 ; extraits du rapport de M. RABIER 
et des discours de MM. SucHETET, LEROLLE et GRoussat. 

Revue belge de photographie (n° 12). — Causcrie sur 
le développement, MarTix. — Notes pratiques sur la 
photographie artistique, V. Srourrs. — La décoration 
par la photographie, ALssar REYNER. 

Revue générale de l’Acétylène (17 janvier). — Fusion 
de l'Union française des acétylénistes et du Syndicat pro- 
fessionnel de l’acétylène, PrErRar RoseuBero. — Les usines 
de carbure. 

Revue générale de la Marine marchande (14 janvier). 
— L'esprit colonisateur anglais, Maurice CABAAT-DANNE- 
VILLE. — Les pilotes de la Basse-Seine, FéLIx THOMMBRET. 
— Chemin de fer et navigation, Pace BACHMANN. 

Revue scientifique (16 janvier). — Le régime végéta- 
rien, ARMAND GAUTIER. — Les plantes hypocarpogées, 
BranpicounT. — La réforme scientique de l’enseignement 
colonial supérieur, MAnIUs-ARY LEBLOND. 

Science illustrée (16 janvier). — Les jetons d’apothi- 
caires, G. BERTRAND. — Chronométrie et barométrie, 
L. RevercHhon. — L'acclimatation de l’autruche en France, 
OCTAVE JUSTICE. 


Scientific american (january 9j. — The new british 
shipbuilding programme, H. C. Fyre. — A floating 
theater, W. Fnaxx M'CLuRE. — Deep-sea suntish, 


Pr CaanLes F. Hoper. 

Yacht (16 janvier). — Les marines étrangères en 1904. 
— Les chalutiers à vapeur pour la pèche de la morue, 
P. Hover. — Un remorquage en hiver, PauL pe RAINE. 
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Protection du bois contre l’humidité. — Bien 
souvent, les parties en bois des machines se dété- 
riorent par suite de l'humidité que cause la vapeur 
dans les ateliers. On peut les protéger de la façon 
suivante: 

Faire fondre 375 grammes de colophane dans un 


creuset en fer, et y ajouter 40 litres de goudron ct 
500 grammes de soufre. Colorer ensuite avec de locre 
brun ou toute autre matière colorante délayée dans 
de l'huile de lin. Faire d’abord une légère applica- 
tion de ce mélange, encore chaud. sur le bois à pro- 
téger, et, aprèssèéchage, appliquer une seconde couche. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Le Viveau Bruyére se trouve chez M. Eugène Pin, 
5, rue Eugène-Gibez, Paris-XVe. 


Le train Renard a été construit par M. Surcouf, 
121, rue de Bellevue, à Boulogne-sur-Seine. 


La note sur les « grandes vitesses des chemins de fer » 
parue dans le dernier numéro, a été reproduite d'après 
le Bulletin des ingénieurs civils, dans lequel M. Mallet 
a analysé l’article de l'Engineering News. 


M. A.J.,à St-R.— Vous trouverez chez les marchands 
de produits chimiques pour laboratoires les différents 
corps qui peuvent servir à faire ces écrans : du sulfure 
de calcium, par exemple. — Il n'a rien été publié de 
plus que ce que nous avons donné sur le systéme 
Artom qui,'d’ailleurs, n’en était qu’à la période des expé- 
riences. M. Artom est un collaborateur de l'Elettricita, 
via Victor-Hugo, à Milan. | 


M. C., à J. — Le Cosmos a largement traité ces ques- 
tions: consultez notamment les numéros 887, 888, 889, 
890. Une nouvelle revue d'ensemble y paraît en ce mo- 
ment : n° 990 et suivants. 


M. A. L., à C. — On a dù vous envoyer les images dé- 
sirées. — Au {+ janvier 1904, la déclinaison à Cambrai 
était 14015" O. — Trailé élémentaire de météorologie. 
d'ANGoT({2fr.); /nsfructions météorologiques (3 fr.50), ou 
Abrégé des instructions météorologiques {1 fr. 50), du mème 
auteur, librairie Gauthier-Villars.— Vous trouverez deux 
bonnes formules de nickelage, applicables à ce cas, dans 
le numéro 944 du Cosmos. — Nous ignorons l’adresse du 
fabricant de cette tondeuse électrique ; êtes-vous bien 
sûr d'avoir lu cette information dans le Cosmos? — Nous 
serons très heureux de connaître votre système d’enre- 
gistrement de la température à distance, si vous voulez 
bien nous le communiquer. 


M. G., au C. — Il n'existe pas de livre tros portatif 
contenant tant de choses; nous conseillons la Chimie 
industrielle de WAGNER, ouvrage excellent ct pratique: 
2 volumes, 35 francs, chez Masson, libraire à Paris. 


M. P. L., à B. — Il n'y a pas de livre traitant spéciale- 
ment des sels. II faut prendre un traité de chimie. 


M. A. G., à E. — Les docteurs, mis sur la sellette, 
ont déclaré qu'un livre qui éluciderait la question que 
vous posez serait le bienvenu et qu'ils ne manqueraient 
pas d'en faire leur profit; mais ils se reconnaissent inca- 
pables de l'écrire, et croient tous leurs confrères dans la 
même impuissance. 


M. E. D., à G. — La chose est fort possible; mais les 


frais, en dehors du prix de la dynamo, dépendront de 
l'organisation de la voiture. Dans quelques jours. nous 
signalerons une installation de ce genre. — ll y a des 
lampes à incandescente de couleur. — Société Gramme, 
20, rue d'Hautpoul. 


M. L. de C., à M. — Vous trouverez, dans l'Annuaire 


‘du bureau des longitudes de cette année (1 fr. 50), librai- 


rie Gauthier-Villars, plus de 60 pages traitant de la ques- 
tion des calendriers, et où vous verrez fort bien résu- 
mée, toute la question. 


M. P. B. B., à D. — C'est toute une bibliothèque qu'il 
vous faudrait. Réclamez, chez Gauthier-Villars le cata- 
logue des aile-mémoire, qui vous suffiront sans doute. 


Marsilie. — On ne peut charger la bouteille de 
Leyde avec la bobine de Ruhmkorff. — Dans les tapis 
chauffés par l'électricité, la trame est doublée d’un fil 
métallique très fin qui forme résistance. Il est calculé 
pour former lui-mème coupe-circuit si la température 
dépasse 30°; s'adresser pour ces tissus à M. Hergott, au 
Valdoie, près Belfort. 


M. J., à A. — Il existe plusieurs fabriques de lampes 
électriques de poche: Henry Lenud, 51, rue de Turenne, 
parexemple; mais on en trouve un peu partout, mème dans 


‘les magasins de nouveautés (Louvre, Bon-Marché). Nous 


croyons cependant que ce n'est qu'en Allemagne qu'on 
arrive à les vendre 1 franc, 

M. A. A.,ù L. — Fabriques de l’ordre demandé : Leroy 
et Cie, 7, rue de la Mouillère, à Besançon; Paul Ditisheim, 
à la Chaux-de-Fonds (Suisse). — Les grandes fabriques de 
conserves de viandes sont dans les pays d'élevage, Aus- 
tralic, République Argentine, etc. ; vous pouvez, en France, 
vous adresser à la maison Chevallier-Appert, 30, rue de 
la Mare, à Paris. — La maison Bolloré-Soehnée,19, rue des 
Filles du Calvaire, vend des vernis pour tous emplois; 
le plus simple, dans votre cas, serait d'employer le vernis 
copal.— Mastic pour les poèles : bioxyde de manganèse 52. 
oxyde de zinc 25, borax 8, pétris avec une solution 
aqueuse de silicate de soude. — Nous ne sommes pas 
compétents pour répondre à votre dernière question : 
mais, en temps de révolution, la prudence s'impose. 


M. D., à Q. — Il n'existe pas de petit traité sur la 
matière, mais nombre de mémoires contradictoires. Vous 
pourriez consulter les articles sur la théorie des ions 
dans les no 977 et 978 du Cosmos. 


Imprimerie P. FEron-Vrau, 3 et ï, rue Bayard, Paris, 8e. 
Le gérant : H. PETITHENRY. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Déviation vers l’Est des corps en chutelibre. 
— Tout le monde s'est intéressé à la reprise, au Pan- 
théon, de la belle expérience du pendule de Foucault. 
Mais, en dehors de la leçon de choses qui en résul- 
tait, M. C. Flammarion a voulu profiter de cette ins- 
tallation pour faire une série d’expériences sur la 
chute des corps et examiner si le mouvement de rota- 
tion de la Terre se manifeste dans cette chute de 
68 mètres de hauteur. Notre globe tournant de l'Ouest 
à l'Est, un objet situé à 68 mètres au-dessus du sol 
tourne un peu plus vite que le sol, et la vitesse dont il 
est animé n'étant pas détruite lorsqu'on l'abandonne 
à la pesanteur, tend à le faire tomber à 8mm,11 à 
l'est de la verticale marquée par le fil à plomb. 

L'observation de cette chute, qui parait simple, 
est, au contraire, émaillée de difficultés, et des résul- 
tats peu concordants ont été obtenus par divers expé- 
rimentateurs habiles : Guglielmini, en 1790, à la 
Tour degli Asinelli de Bologne; Benzenberg, en 1802, 
à la tour Saint-Michel de Hambourg, et, en 1804, 
dans le puits de charbonnage de Schlebusch; Reich, 
en 1834, dans un puits de mine de Freiberg, etc. Il 
était donc tout indiqué de tenter à nouveau cette expé- 
rience avec les moyens les plus précis que l’on puisse 
employer aujourd'hui : c'est ce que fit M. Flammarion 
avec la collaboration habile et éclairée de M. Benoit, 
astronome à l'Observatoire de Juvisy. 

Le point essentiel est d'éviter tout mouvement ini- 
tial dans la chute des billes. Dans les expériences an- 
ciennes, on suspendait la balle à un fil que l’on brù- 
lait, ou bien encore on l'attachait à un fil retenu à 
une pince, el mème, dans une autre série, on chauffa 
les balles et on les déposa sur un anneau de cuivre 
horizontal qu'elles traversaient en se refroidissant : 
les résultats obtenus par ces divers modes de suspen- 
sion sont fort discordants. Le dispositif employé 
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cette fois est dù au savant constructeurJ. Carpentier, 
dont le contremaitre, M. Cartier, surveilla l’installa- 
tion et le réglage avec tous les soins désirables : l’ap- 
pareil se compose d'un électro-aimant dont le noyau 
en fer doux est mobile; la carcasse, en cuivre, se pro- 
longe à la partie inférieure par une petite couronne 
circulaire parfaitement tournée sur le biseau de la- 
quelle vient reposer la bille qui ne peut ètre en con- 
tact avec le noyau. 

Toutes les précautions furent prises pour déter- 
miner la verticale, donner de la stabilité aux appa- 
reils, éviter les moindres courants d'air susceptibles 
d'influer sur la direction initiale de la bille. La bille 
tombe et laisse une trace circulaire sur une plaque de 
plomb; les centres de ces traces sont relevés et cons- 
tituent une sorte de cible tout autour de la verticale. 
Les conclusions relatives à 144 chutes sont les sui- 
vantes : 

La déviation 
certaine. 

[l y a de grands écarts entre les divers tracés. 

Et, tandis que le calcul indique une déviation vers 
l'Est de 8mom,{, on a observé 6mm,3 vers l'Est et {mm,6 
vers le Nord pour les douze séries; 7mm,6 Est et 
Omm,5 Nord pour les six dernières séries. 

Ces résultats ne sont pas aussi concordants qu'il 
serait désirable, mais ce sont du moins des expé- 
riences bien faites, délicates, et dont la discussion 
peut mettre en lumière des causes perturbatrices non 
encore soupconnées ou susciter d’ingénieux disposi- 
tifs expérimentaux. (Revue générale des Sciences.) 


PHYSIQUE DU GLOBE 


vers l'Est est prépondérante ct 


Le point le plus froid du globe. — On considère 
généralement comme tel Werchojansk, où l'on a 
observé jusqu'à 6908 au-dessous de zéro. A en croire les 
renseignements rapportés parle peintre russe Borissow, 
certaines parties de la Nouvelle-Zemble seraient sou- 
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mises à des froids au moins aussi considérables. Dans 
une excursion faite par cet artiste dans le détroit de 
Matotchkin, il découvrit, sous une caisse, une boite 
avec deux thermomètres, l’un à maxima, l’autre à 
minima, du constructeur autrichien Kappeler. 1) est 


à supposer que ces instruments ont appartenu à Hofer, ` 


géologue autrichien, qui visita le détroit en 1872. 
L'un des thermomètres marquait + 15°, Tautre 
— 700, valeurs qui seraient donc les extrèmes atteints, 
dans la région, depuis une trentaine d'années. 

. (Ciel et Terre.) 


La mer d’'Aral et le lac Balcach. — La Revue 
scientifique rapporte, d'après Mature, de Londres. 
d'intéressantes observations faites par M. L N. Berg, 
lors de ses récentes explorations sur les bords de la 
mer d’Aral, en 1900 et 1901. De 1850 à 1885, le niveau 
de ce lac haussa rapidement; il commença à s'élever 
légèrement en 1891, et, de 4894 à 1901, il s’éleva en 
moyenne de 20 centimètres par an. M. Berg a fait la 
mème observation au sujet du lac Balcach. Ce lac, 
qui décroissait rapidement, a commencé dernière- 
ment à s'accroitre. On voit sur les rives des arbres 
et des buissons à moitié submergés; quelques pres- 
qu’iles sont devenues des iles, et la route de Vyernyi 
à Karakal est maintenant sous l’eau. La vie animale 
dans les eaux de ce lac est très peu intense. Les 
explorateurs n'ont trouvé que deux espèces de pois- 
sons parmi lesquelles la Perca schrerckii est spéciale 
à ce lac. Quant au fond du lac, c'est un véritable 
désert; on n'y trouve pas un ver, pas un mollusque. 
A son grand étonnement, M. Berg a trouvé sur le 
rivage Nord, comme sar le rivage Sud, que l’eau était 
tout à fait douce. Comme le lac ne se déverse nuhe 
part, ce fait présente le plus grand miérôt. 


Une mine de sel d'Epsom. — Une expédition, 
sous la direction du colonel Spindler, a récemment 
exploré le golfe de Kara-Boghaz. 

Il résulte du rapport de cette exploration, dit la 
Nature anglaise, que cette intéressante dépendance 
de la côte orientale de la mer Caspienne, aurait une 
grande valeur commerciale, le fond étant couvert 
d'immenses dépôts de sel d'Epsom (sulfate de ma- 
gnésie) presque pur. 

Ce golfe, qui couvre 18 000 kilomètres carrés et qui 
n'a guère que 9m,75 en moyeane de profondeur, est 
actucllement séparé de la mer Caspienne par deux 
langues de terre qui se rejoignent presque, ne lais- 
sant entre elles qu'un chenal de 155 mètres de lar- 
geur. 

Par ce chenal, les eaux de la mer Caspienne se pré- 
cipitent continuellement dans le golfe où elles s'éva- 
porent, laissant se déposer sur le fond lessels dont elles 
sont chargées. On estime de 18 à 33 kilomètres cubes 
la quantité d'eau qui entre dans le golfe par ce goulet : 
en raison de la rapide évaporation qui se produit en 
cette région (près d’un mètre par an), le degré de 
salinité s'y est élevé à 46,3 pour 100. Comme consé- 
quence le fond du Kara-Boghaz est formé actuelle- 
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ment,dans sa plus grande partie,d'un dépôt de gypse 
et de sel d’'Epsom. A Lebedint{seff, une aire de 3 370 ki- 
lomètres carrés est couverte d'un dépôt de sel d'Ep- 
som pur sur une épaisseur de 2 mètres et plus. Le 
golfe étant peu profond, l'exploitation de cette 
richesse se ferait facilement avec de simples dragues. 

Les purgations ne coûteront plus que la peine de 
les prendre. 


SCIENCES MÉDICALES, HYGIÈNE 


Vivisectionnistes. — Les gens qui voient trop 
souvent leur médecin sont en fàcheuse situation gé- 
néralement; cet aphorisme n'a guère besoin de jus- 
tification, puisqu'on fréquente surlout ce praticien 
quand on est malade et plus ou moins en danger de 
mort. 

Un fait nouveau nous apprend que re n'est pas 
sculement en cas de maladie que ces savants peuvent 
être à redouter; leur fâcheuse influence peut aussi à 
l'occasion s'exercer sar ła bourse, et mème en dehors 
de la question des honoraires justement dus. 

Le Dr Bayliss, professeur au collège de l'Université 
de Londres, s’est estimé attaqué dans son honneur par 
M. Stephen Coleridge, secrétaire de la ligue antivivi- 
sectionniste. Il l'a poursuivi en diffamation parce que 
ce dernier, au cours d’un meeting de la ligue, Tavait 
accusé, sur le témoignage de deux dames, d'avoir fait 
souffrir des chiens soumis à des expériences phystolo- 
giques. Les dames affirmaient que dans me opération 
de trachéotomie sur ces chiens, on avait bien employé 
la morphine, mais que cet anesthésique avait été insnf- 
fisant. 

Après un prorès qui a eu un grand retentissement. 
le jury a condamné M. Coleridge à 50 000 francs de 
dommages et intérêts. Cet arrêt fait la joie des vivi- 
sectionnistes, gens cruels évidemment; mais nons 
doutons qu'il ait fait de M. Coleridge un ami des 
viviserteurs. 


Un nouveau mode de destruction des rats à 
bord des navires. — Les rats étant incontestable- 
ment les agents de transport de la peste, leur destruc- 
tion s'impose à bord de tous les navires revenant des 
pays contaminés. 

Le Cosmos a signalé déjà divers procédés proposés : 
celui par l'acide carbonique, dù au Dr Jacques, et celui 
par la sulfuration, au moyen des appareils Clayton. 
Des Allemands, les Drs Nocht et Giemsa,en proposent 
aujourd’hui ua troisième, basé sur les propriétés de 
l'oxyde de carbone. Ils font remarquer que les pro- 
cédés par l'acide carbonique sont fort coûteux, que 
ceux par la sulfuration peuvent exercer une action 
nuisible sur certains produits des cargaisons. L'oxyde 
de carbone leur parait très supérieur; il est inoffensif 
pour toutes les matières composant les chargements: 
sa toxicité est certaine; en plus, étant inodore, il ne 
provoque pas la fuite des rats qu'il paralyse immédia- 
lement, enfin il pénètre très facilement dans les 
endroits les plus inaccessibles. 

La production de l'oxyde de carbone en grande 
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quantité dans les gaz des hauts fourneaux leur a donné 
l’idée de l'appareil nécessaire pour obtenir ee gaz 
toxique pour la désinfection des navires. 

C'est un petit haut fourneau établi sur un chaland 
et dans lequel des dispositifs de réglage permettent 
de maintenir très exactement ła hauteur de la couche 
de coke à Om,22 et de régler l'introductiou de lair. 
fs obtiennent ainsi un gaz renfermant. en volume, 6 
pour 100 d'oxyde de carbone et 18 pour 100: d'acide 
carbonique. Ls grande quantité d'acide carbonique 
ou d'azote, l'absence d'oxygène, emipecxent alors 
toute combustion directe. A 

Le gaz est introduit par des conduits et des 
tuyaux dans toutes les parties du navire, dont les 
ouvertures ont été fermées avec soin. On estime 
l'opération finie après dix heures, et quand on a intro- 
duit dans le bâtiment une quantité de gaz égale à la 
moitié de sa capacité ; il faut ensuite aérer le navire 
avec le plus grand soin, et employer des ventilateurs 
pour chasser le gaz toxique des recoins où il s'est 
accumulé Cette opération doit être faite avec méthode 
el avec les plus grandes précautions, car l'atmosphère 
est dangereuse quand elle contient 3 pour 1 000 d'oxyde 
de carbone. 

C'est peut-être là un inconvénient du système, la 
pénétrabilité du gaz lui permettant de s'immobiliser 
dans les moindres cavités et de rendre plus tard, par 
sa diffusion, l'habitation dangereuse à bord du navire. 
L'opération elle-mème n'est pas sans danger; on 
recommande au personnel qui en est chargé de se 
munir d'appareils respiratoires, et de ne permettre 
l'accès de l'intérieur du bâtiment qu'après des essais 
biologiques sur des souris ou des oiseaux en cage. 


PHYSIQUE 


La phosphorescence des pierres précieuses 
et le radium. — Quelques intéressantes expériences 
sur l'excitation de la phosphorescence dans les pierres 
ont, suivant une notice publiée dans l£lectrical 
Review (6 novembre 1903), été exécutées en Amé- 
rique par MM. Kunz et Baskerville. Le radiam 
employé daas ces expériences possédait une activité 
de 3006. On a constaté que certains diamants pré- 
sentent sous son influence une intense phosphores- 
cence qui manque absolument dans d'autres échan- 
üllons. Les diamants phosphorescents gardaient leur 
luminosité pendant quelque temps après avoir été 
soustraits à l'influence du radium. Le silicate de zinc 
dit « wilhenite » montrait une fluorescence et une 
phosphorescence marquée, la wollastonite une phos- 
phorescence merveilleuse; la phosphorescence la plus 
brillante qu'on ail jamais constatée a toutefois été 
présentée par la kunzite, pierre précieuse récemment 
découverte par M. Kunz, sous forme de grands cris- 
taux, en Californie. Cette pierre, appartenant à la 
famille des spath fluor, est voisine de la spoctuinène. 
La phosphorescence de ee minéral est également 
excitée par les rayons Ræntgen, et, lorsqu'on expose 
la kumzite à un courant prolongé de rayons Ræntgen, 
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on donne lieu à une radiation secondaire capable 
d’affecter une plaque photographique à travers une 
couche de papier mince. En mélangeant du radium 
avee de la wilhemite naturelle réduite en poudre, 
l'activité de ce premier a été exaltée jusqu'à une 
valeur 100 fois et probablement mème 4t 000 fois plus 
grande. Ce n'est que dans quelque temps qu'on pourra 
dire si cet accroissement est permanent. Íl est pos- 
sible que la wilhemite contienne quelque nouvelle 
substance encore inconnue et qui stimulerait l'acti- 
vité du radium. (Électricien.) A. G. 


Le Congrès Rœntgen. — L'année 19053 étant la 
dixième depuis la découverte des rayons X, on se 
propose, pour célébrer ce gros événement scienti- 
fique, de tenir à Berlin un Congrès et une exposition 
qui prendront le nom du physicien Ræntgen. Nous 
n'y voyons aucun inconvénient. 


ÉLECTRICITÉ 


Les dangers du troisième rail. — Comme pour 
tout autre mode de traction, sinon plus, il faut pré- 
voir, sur les chemins de fer avec troisième rail, des 
arrèts intempestifs, des interruptions de marche en 
pleine voie entre stations, incidents qui nécessitent 
quelquefois la descente des voyageurs; ceux-ci doivent 
alors regagner la station voisine à pied le long des 
voies. Que ce fait se produise pendant la nuit, dans 
un tunnel, ou mème dans le jour si les voyageurs 
sont nombreux, et l'incident peut se transformer en 
accidents graves et en électrocutions, étant donnée la 
construction actuelle de la voie. 

Ces accidents sont déjà arrivés très nombreux sur 
les nouvelles lignes électriques de chemins de fer 
élevés de New-York,et,dans un récent rapport présenté 
à la Commission américaine des chemins de fer, on 
signale les dangers qu'offre le troisième rail, tel qu'il 
est, aux employés et aux voyageurs, et Fon propose 
d'exiger de la Compagnie l'adoption d'un dispositif 
quelconque faisant disparaitre ce danger. Les revues 
techniques américaines qui enregistrent cette propo- 
silion rappellent qu'il avait été question, à plusieurs 
reprises, de recouvrir le troisième rail d'un revète- 
ment de bois, le frotteur aurait pris contact par une 
rainure latérale ou inféricure, et ils ajoutent : « Tant 
qu'un perfectionnement analogue ne sera pas appliqué, 
les accidents continueront. » 

Faisons notre profit de cette remarque, car nous 
sommes à Paris dans la même situation que les New- 
Yorkais avec nos lignes du Métropolitain. de Ver- 
sailles-fnvalides et de Juvisy-Orsay. (Élertricien.) D. 


Pour l’enseignement dans les écoles. — Dans 
les écoles modestes ou il est difficile au professeur de 
se procurer fous les instruments utiles aux démons- 
trations, on peut créer très facilement et à peu de 
frais un dispositif permettam de démontrer te prin- 
eipe de la télégraphie sans fil (action des ondes sur 
le tube radio-conducteur). Le procédé nous est indé 
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des pays les plus lointains par un aimable corres- 
pondant. 

Les choses étant disposées comme l'indique la figure 
ci-dessous, la sonnerie ne fonctionne pas, le tube T 


n'étant pas conducteur. Si on réunit alors par un fil. 


auxiliaire les points A et B, la sonneric naturellement 
fonctionne, et il se produit à son trembleur une étin- 
celle d’extra-courant, faible, mais suffisante pour 
rendre le tube conducteur. En effet, si on enlève Île 


A T B 


Pile Grenet 8 


Sonnerie 


fil auxiliaire allant de A à B, la sonnerie continue à 
marcher, mais plus faiblement, comme cela doit ètre. 
Un coup sec interrompt la communication et la son- 
nerie se tait, pour reprendre quand on remet en com- 
munication A et B. On pourra d'ailleurs constater 
que l’étincelle dextra -courant d’une minuscule bobine 
de Ruhmkorff (0m,05 de longueur) suffit pouractionner 
le tube; mais alors il faut donner le coup de pouce 
pour que la sonnerie se mette en marche; dans la 
première expérience, celte mise en marche se fail 
naturellement sans aide et se continue sans arrèt 
quand on enlève le fil auxiliaire. 

Mais si on a toujours la pile et la sonnerie, on n’a 
pas le tube radio-conducteur, et on s’effraye bien à 
tort des difficultés que présente sa construction. 

Voici une méthode de fabrication économique qui 
donne d'excellents résultats. 

On coupe avec le tiers-point (lime triangulaire) 
des bouts de tube de 4 à 5 centimètres de longueur, 


puis on se procure une grosse pointe de Paris (clou 
rond) de 10 centimètres de long et d’un diamètre égal 
à celui de l'intérieur du tube; on ajuste exactement 
se clou au tube en le frottant avec le papier d'émeri, 
ce qui, en plus, donne un joli aspect au modeste 
nstrument; d’ailleurs on trouve facilement tubes et 
lous allant ensemble. 

On taille ensuite deux bouchons suivant la forme 
indiquée en B et B'; on perce dans chacun, à même hau- 
teur, un trou suffisant pour laisser passer à frottement 
doux — ce pourquoi l'élasticité du liège est précieuse — 
chacune des moitiés du clou. Les bouchons sont fixés 
lur une planchette P par des vis V et V’, à distance 


convenable pour qu'ils maintiennent sans dureté le 
tube de verre. On met dans ce dernier de la limaillé 
de moyenne grosseur (fer et bronze, par exemple). 
el, en rapprochant ou éloignant les clous, on arrive. 
après quelques tâtonnements, à obtenir la sensibilité 
désirable de ce radio-conducteur élémentaire. 


VARIA 


La houille verte. — Le ministre de l’Agricul- 
ture, par les soins de la Direction de l'hydraulique 
et des améliorations agricoles, vient de charger 
M. Henri Bresson d’une mission relative à l’enquète 
sur la « houille verte » dont il a été le promoteur. 
Par « houille verte » comparée à la « houille 
blanche » des glaciers, l’auteur veut parler de la 
force motrice des cours d’eau non navigables ni flot- 
tables qui sillonnent nos départements; il en dresse 


‘la statistique et il étudie les conditions d'utilisation. 


La mission donnée à M. Henri Bresson s'étendra 
aux départements du Calvados, de l'Eure, d'Eure-et- 
Loir, Maine-et-Loire, Manche, Mayenne, Orne et 
Sarthe. Elle vient compléter les grandes missions 
concernant la houille blanche des Alpes et des Pyré- 
nées qui ont été précédemment organisées. 

La force motrice disponible sous la forme de la 
« houille verte » est considérable ct a l'avantage 
d'ètre éparpillée sur notre territoire : il ne s’agit, le 
plus souvent, que de remettre en activité, sous la 
forme pratique et efficace comme rendement des 
turbines hydrauliques, les anciennes roues hydrau- 
liques abandonnées des vieux moulins à farine et des 
petites industries locales. Déjà des renaissances de ce 
genre se sont produites par d’intelligentes initiatives, 
et l’on voit des distributions d'éclairage et de force 
motrice se faire autour des centres d’énergie ainsi 
reconstitués dans un rayon de 14 kilomètres, cela au 
grand profit de la mise en œuvre des machines agri- 
coles perfeclionnées et de l’élévation des eaux. 

Nous souhaitons à cette enquête, appuyée très 
chaudement par une circulaire du ministre de l’Agri- 
culture à ses fonctionnaires, tout le succès pos- 
sible. Mais nous croyons qu'il sera moindre qu'on 
ne l'espère : si tant de chutes d'eau sont abandon- 
nées, c'est que le régime de beaucoup de rivières est 
devenu tel, qu'elles n'apportent plus d'eau en quan- 
lité suffisante pour actionner un moteur quelconque. 


CORRESPONDANCE 


La vraie date de Pâques en Pan 1903. 


Dans ses explications sur les épactes grégoriennes, 
l'Annuaire du Bureau des Longitudes pour l'année 
1904, p. 45, prétend que la fête de Pâques de l'an 1903 
aurait dù, suivant les règles pascales, être célébrée 
le dimanche 19 avril et non pas le 42 avril. 

Tout en rendant hommage à Pexactitude des indi- 
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cations de l Annuaire et à la science de ses rédacteurs, 
nous croyons qu'il y a là une erreur, facile du reste 
à constater et à rectifier. 

On lit en effet dans l'Annuaire de 1904, p. 4 : 

« Ainsi, en 1903, le terme pascal tombait le samedi 
41 avril, el, par suite, Pâques était le dimanche sui- 
vant, 42 avril. Mais la pleine lune, vraie ou astrono- 
nomique, arrivait pour le méridien de Paris, le di- 
manche 42 avril, à 0h. 27. En lui appliquant les règles 
pascales, on aurait été conduit à célébrer Pâques le 
dimanche suivant, 49 avril. » 

Dans ce passage, le rédacteur de l'Annuaire con- 
fond évidemment le jour de la pleine lune, qui est or- 
dinairement le 15 de la lune, avec le ‘terme pascal 
qui est toujours le 14, compté suivant l'épacte, comme 
l'Annuaire le dit fort bien quelques lignes plus haut, 
p. 44. 

En 1903, la nouvelle lune a eu lieu, au méridien 
de Paris, le 29 mars, à 1 h. 35 du matin, suivant le 
mouvement vrai de la lune, et le même jour à 4 h. 7 du 
matin, suivant le mouvement moyen. Le premier jour 
de la lunaison a donc été ce même jour, dimanche 
29 mars; le quatorzième a été le samedi 41 avril, ct 
le quinzième le lendemain 12 avril, jour de la pleine 
lune. 

Ce comput concorde exactement avec celui que 
donnent les épactes grégoricnnes. 

Par là même, Pàques a été ct devait ètre célébré 
le dimanche 12 avril, au lendemain du terme pascal 
(14 de la lune) lequel tombait frés régulièrement le 
samedi 14 avril. 

= Ce comput très régulier était à la fois celui des Juifs 
comme des chrétiens; et il en est résulté que les uns 
et les autres ont célébré Pâques le mème jour en sui- 
vant {rés exactement leurs règles pascales, sans au- 
cun écart avec le calcul astronomique. 

M. C. 


Cuirasses résistant à l’épée et aux balles. 


M. Benedetti ne livre pas le secret de fabrica- 
tion de sa cuirasse protectrice. S'il faut en croire 
l'iAlmanach des vieur serrets, les inventeurs du 
xvne siècle livraient plus volontiers leurs découvertes 
au public; voici, par exemple, une recette datée de 1709 
pour rendre la toile impénétrable aux coups d'épée : 

« Prenez de la toile neuve bien forte que vous met- 
tirez en double et frotterez avec de la colle de poisson 
dissoute en eau commune, puis la ferez sécher sur un 
aix el après prendrez de la cire jaune, résine, mastic. 
de chacun deux onces: faites fondre le tout avec une 
once de térebenthine, remuant bien, et mettant le 
tout sur la toile, jusqu'à ce qu'elle soit tout imbibée. 
Bon éprouvé! » assure l'auteur en terminant. H ent 
été plus curieux, plus utile et surtout plus rassurant, 
de nous faire connaitre dans le détail quelques expé- 
riences tentées avec une cuirasse de ce genre, si tant 
est qu'on l'ait jamais essayée. 

La mème année fut publiée la manière de préparer 


un colletin ou corselet à l'épreuve de la balle de mous- 
quet. 

« Prenez une peau de bœuf et lui coupez le poil 
tout fraichement écorché, et faites tailler le colletin, 
le faites coudre et parfaire, ct le faites tremper dans 
du vinaigre, ly laissant vingt-quatre heures; puis le 
retirez et le faites sécher, non au feu, ni au soleil, 
mais à l'air; il faut réitérer ces infusions de vinaigre 
six fois, changeant de vinaigre à chaque fois, puis 
lui donner Ja couleur. » 

L'impénétrabilité de ces cuirasses semble plus que 
problématique et elles seraient sans doute une piètre 
protection contre nos armes modernes. 

LÉON GOUDALLIER. 


LA CONSTANTE SOLAIRE 


Dans une note lue à l’Amerivan Association 
for the Advancement of science, le professeur 
Langley a discuté les valeurs obtenues jusqu'ici 
pour la constante de la radiation solaire ei a 
donné un aperçu des nouvelles méthodes qu'il 
emploie pour faire cette étude au Smithsonian 
Astrophysical Observatory. 

Nous rappellerons qu’on appelle constante so- 
laire la quantité de chaleur reçue du Soleil à sa 
distance moyenne de la Terre, sous l'incidence 
normale, dans l’unité de temps, sur l'unité de 
surface d’un pouvoir absorbant égal à l'unité, 
avant de pénétrer dans l'atmosphère. 

M. Langley, dans des remarques préliminaires, 
a d’abord attiré l'attention sur l'importance vi- 
tale pour l’humanité d'obtenir une connaissance 
exacte de la grandeur, de la nature et des varia- 
tions possibles de cette radiation. 

C’est, en effet, à tort, selon nous, qu’on a donné 
à cette valeur le nom de constante solaire, et plu- 
sieurs fois nous avons attiré l’attention des as- 
tronomes sur cette contradiction flagrante dansles 
termes. Nos travaux, ainsi que ceux de Lockyer. 
ont montré que le Soleil est soumis à des alter- 
natives de température coïncidant avec son état 
d’activité. Le rayonnementau point de vue théo- 
rique, doit donc varier et bien que la question 
pratiquement n'ait pas recu de solution défini- 
tive, nous pensons que la valeur des calories dé- 
gagées par le Soleil dans les conditions énoncées 
plus haut est éminemment variable et qu'il faut 
plutôt lui donner le nom d’inconstante solaire. 

M. Langley faisait remarquer à juste titre que 
ce problème a une importance pratique qu'on 
chercherait en vain dans nombre de problèmes 
d'astronomie pure. 

« [Hest certain, dit-il, que toutes les nébuleuses 
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du ciel pourraient disparaître en une nuit sans 
affecter le prix du dîner d’un laboureur, tandis 
qu'un léger changement dans la radiation solaire 
peut causer la mortd’un grand nombre d’hommes 
dans une tribu indienne. » Il est aussi hors de 
doute que dans des nations civilisées les varia- 
tions de la radiation solaire doivent affecter le 
rendement de telle ou telle culture, et, par con- 
séquent, avoir un retentissement général dans 
notre commerce et notre industrie. 

L'étude de la physique solaire réclame donc de 
la plupart des Observatoires une plus grande at- 
tention que celle qu'on lui a accordée jusqu’à ce 
Jour. 

Les travaux de M. Langley ont été effectués, 
soit à Alleghany Observatory, soit au mont 
Whitney, lors d’une récente expédition. Ses con- 
clusions semblent renverser celles qui étaient ad- 
mises jusqu’à ce jour. 

Dans un mémoire présenté au Congrès inter- 
national de physique en 1900, M. Crova avait 
étudié cette question et résumé les différents tra- 
vaux des physiciens modernes, ainsi que les siens 
à ce sujet. 

D’après lui, la quantité de chaleur reçue par 
les actinomètres subit des variations très brusques 
d'amplitude; elle est d'autant plus faille que la 
température est plus basse et l'atmosphère plus 
sèche ou plus limpide; enfin, elle diminue avec 
l’altitude. De plus, pour deux actinographes éloi- 
gnés, les courbes de variation n’ont aucun rapport 
entre elles; on serait donc en présence d’un phé- 
nomène local. 

Lorsque les circonstances sont favorables, par 
suite de la pureté de l’atmosphère ou lorsqu’onse 
place à une altitude élevée, la courbe de la jour- 
née est symétrique et la valeur trouvée pour la 
constante est très élevée. 

Pour obtenir la valeur la plus approchée de 
la vérité, il faut tracer la courbe enveloppe du 
tracé sinueux de l’enregistreur en faisant passer 
par les maxima observés, car les dépressions 
irrégulières sont des accidents analogues à ceux 
qui seraient dus au passage de petits nuages 
devant le Soleil. 

Toutes les valeurs trouvées sont affaiblies par 
l’absorption atmosphérique qui diffère pour les 
diverses longueurs d’onde. Plus on s'élève sur 
une montagne, moins la lumière du Soleil est 
jaune, et elle tend vers le bleu aux limites de l’at- 
mosphère. 

Nulle part M. Crova n’émet l’idée que la cons- 
tante solaire doit varier d’une année à l’autre 
d'une façon absolue. 


M. Langley a fait ses observations au bolo- 
mètre. Elles tendent à prouver qu’on se trouve 
en présence d’une véritable variation objective. 
Enfin, d’après lui, les valeurs obtenues par 
Pouillet, Violle, Crova et ceux qui se sont occu- 
pés de la question seraient beaucoup trop 
faibles, d’une façon générale. En mesurant les 
radiations, longueur d’onde par longueur d'onde, 
les valeurs varient de 3,0 à 3,5, presque le 
double de la valeur classique 1,76 calorie obtenue 
par Pouillet. 

En employant la méthode bolométrique, il est 
possible, actuellement, d’obtenir en un quart 
d'heure des résultats qu’il aurait fallu deux jours 
pour obtenir autrefois. 

Des considérations théoriques nous font sup- 
poser que la valeur de la radiation solaire peut 
aller jusqu’à 4 calories à certaines époques d’ac- 
tivité solaire. 

Abbé TH. Moreux. 


Observatoire de Bourges. 


L'ÉTAT ACTUEL 
DE LA TÉLÉGRAPHIE SANS FIL (1) 


Les travaux de Hertz, Lodge, Branly, Popoff, 
donnèrent à M. Marconi, en 1896, l’idée de la té- 
légraphie sans fil. Les expériences du jeune étu- 
diant lui valurent rapidement une grande noto- 
riété, et les savants du monde entier les répétèrent 
avec succès. En France, Branly, Blondel, Ferrié, 
Tissot et beaucoup d’autres se sont consacrés à 


Fig. 1. 


la science nouvelle et ont puissamment contribué 
à la faire passer du domaine expérimental à la 
pratique. 

L'âme de la télégraphie sans fil est le tube 
radio conducteur, auquel on donne aujourd’hui 
le nom de cohéreur, inventé par M. Branly. Nos 
lecteurs savent que le cohéreur n’est autre chose 
qu’un tube de verre dans lequel on place de la 
limaille métallique qui devient instantanément 


(1) D'après la conférence de M. le capitaine du génie 
Ferrié, à l'École professionnelle supérieure des Postes et 
Télégraphes. 
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conductrice du courant électrique, dès que les 
ondes hertziennes viennent l’influencer. Il re- 
prend son état normal, c’est-à-dire de non-con- 
duetibilité, sous l’action d’un léger choc. 

M. Ferrié explique ce phénomène de variation 
de résistance de la façon suivante : Si l’on consi- 
dère un cohéreur à contact unique, c’est-à-dire 
formé de deux conducteurs en contact imparfait, 
et que l’on intercale un circuit, il se produit une 
différence de potentiel entre les deux armatures 
de cette sorte de condensateur (fig. 4). Dès que cette 
différence dépasse une certaine limite, une étin- 
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celle jaillit et entraîne une petite quantité de 
matière conductrice qui forme pontentre les deux 
armatures et livre passage au courant. Or, en 
temps normal, la différence de potentiel est trop 
faible pour produire l’étincelle et ne devient suf- 
fisante que sous l’action des ondes hertziennes 
qui, suivant l’expression de M. Blondel, font cre- 
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Dispositifs de transmission. 


ver le condensateur. L’étincelle jaillit et la sou- 
dure s'établit. 
Les conducteurs en contact peuvent également 


oE 
Fig. 3. 


donner lieu à des phénomènes de décohérence 
spontanée et d’anticohérence, mais le fonctionne- 
ment régulier des appareils basés sur ces phéno- 


Dispositifs de réception. 


Fig. 4. — Schémas des principaux dispositifs de transmission et de réception. 


À antenne. — T terre. — C oscillateur. — K condensateur. — D cohéreur. 


mènes, en particulier sur l’anticohérence, n’est 
pas suffisamment assuré pour permettre leur 
mise en service. 

En télégraphie sans fil, on emploie presque 
exclusivement les cohéreurs à limaille, consti- 
tués par un tube de verre (fig. 2), dans lequel sont 
ajestées deux électrodes métalliques E, termi- 
nées par des fils conducteurs. Ceux de la marine 
française sont pourvus d’un réservoir de limaille 
pratiqué dans l’une des électrodes et qui permet 
d'augmenter ou de diminuer la quantité contenue 
dans l’espace L. 


M. Marconi a imaginé, pour accroître la sen- 
sibilité du récepteur, le dispositif suivant. Une 
bobine (fig. 3), dont le noyau N est formé de fils 
de fer, comporte deux enroulements; l’un, P, très 
court, est relié à l'antenne A et à la terre T; 
l’autre, plus long, est relié à un écouteur télépho- 
nique. Cette bobine est placée dans le champ 
d’un aimant en fer à cheval M animé d’un mou- 
vement lent de rotation autour de l’axe OO. 
Lorsque des oscillations se produisent dans l'an- 
tenne de réception A, la variante permanente 
d’aimantation du noyau, sous l’action de la rota- 
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tion de l’aimant, augmente brusquement et l'on 
perçoit un son dans le téléphone. Cet appareil 


Expérience Paris-Belfort. 


présente sur le cohé- 
reur l'avantage d'une 
régularité parfaite. 

De même que le co- 
héreur, lantenne est 
absolument indispen- 
sable dans la télégra- 
phie sans fil. L’expé- 
rience montre nette- 
ment sa nécessité pour 
la transmission et pour 
la réception. La position 
verticale n’est pas né- 
cessaire, il suffit que 
l'extrémité supérieure 
soit placée à une certaine 
distance du sol. On a essayé d'employer des anten- 
nes horizontales, mais les distances franchies sont 
restées très faibles. Cependant MM. Jehenne et 
Martin, lieutenants de vaisseau, ont pu commu- 
niquer à 90 kilomètres entre deux stations. dont 
l’une disposait d’une antenne horizontale, et 
l’autre d’une antenne verticale. L'influence de la 
hauteur de ces organes sur les distances d’inter- 
communication n’est pas encore connue d’une 
manière très précise, mais on peut admettre tou- 
tefois que les distances varient avec les hauteurs. 
Les distances augmentent également avec les 
longueurs d’étincelles obtenues à l’oscillateur. 
mais il est nécessaire que l’étincelle soit parfaite- 
ment oscillante. On a remarqué aussi que, pour 
une installation déterminée, la longueur d’étin- 
celle décroit à peu près proportionnellement à la 
hauteur de l’antenne. Cette variation est due à 
celle de la capacité de l'antenne, qui, à partir 


Station de la Martinique. 


d’une certaine {hauteur, décroît proportionnelle- 
ment à sa longueur. 

La forme des antennes a une grande influence 
sur les conditions de réception. Il y a avantage à 
employer des antennes embrassant le plus grand 
espace possible ; c’est ainsi que celles formées de 
nombreux fils disposés suivant les arêtes d’un 
prisme, d’un cône ou d’une pyramide ren versée, 
donnent d’excellents résultats. 

La terre ne semble pas jouer un rôle de conduc- 
tion ; elle paraît devoir être plutôt assimilée à un 
réservoir à niveau constant. M. Blondel suppose 
une concentration et un glissement de l’énergie 
à la surface du sol; cette théorie a été vérifiée en 
plaçant un récepteur dans la nacelle d’un ballon 
libre, il n’a été influencé par une transmission 
faite à la terre que lorsqu'il était à moins de 
500 mètres en moyenne du sol. jusqu’à une dis- 
tance de 20 kilomètres 
environ. Les ondes pé- 
nètrent vraisemblable- 
ment dans la terreà une 
profondeur d'autant 
plus grande qu’elles 
rencontrent des obsta- 
cles plus ou moins bons 
conducteurs. On expli- 
que ainsi ce fait que la 
transmission se fait 
mieux sur la mer que 
sur la terre,l eau offrant 
une surface à la fois 
plus régulière et plus 
conductrice. 

Les perturbations 
provenant de lélectricité atmosphérique dimi- 


i nuent les conditions d'une bonne transmission. 


Le poste du télégraphe sans fil, 
à la Martinique et à la Guadeloupe. 


En premicr lieu, les décharges oscillantes causées 
par les coups de foudre, qui se font sentir à des 
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distances de plusieurs centaines de kilomètres, | 


sont enregistrées par l'appareil récepteur sous 
forme de points et rendent toute lecture difficile, 
parfoisimpossible.Ensuite les variationsdu champ 


Usine électrique 
du poste de la Guadeloupe. 


terrestre produisent des variations du potentielde 
l'antenne et de la prise de terre; les signaux aux- 
quelselles donnent naissance sont irréguliers mais 
énergiques. Ces variations sont produites par le 
passage des nuages électrisés,le leveretle coucher 
du Soleil, etc. Enfin il semble qu'il yait une rela- 
tion entre les variations de température et cer- 
tains signaux parasites. En Europe, ces signaux 
maximum se produisent aux heures chaudes de 
la journée; aux Antilles, au contraire, cest pen- 
dant la nuit qu’ils sont les plus énergiques. Toutes 
ces influences se font sentir avec d’autant plus de 
force que l'antenne est plus élevée et le récepteur 
plus sensible. Les dispositifs essayés par MM. Voi- 
senat, Magne, Tissot, etc., pour les éviter, n’ont 
donné aucun résultat. 

La syntonisation.imaginée dansle but d’accor- 
der les antennes de transmission et de réception, 
a donné naissance à de nombreuses recherches 
et à des installations compliquées, dans le détail 
desquelles nous ne pouvons entrer. Les résultats 
ont été fort peu concluants, et on peut dire que 
la syntonie absolue n'est pas possible en l’état 
actuel de nos cannaissances ; on ne peut qu’obte- 
nir une syntonie relative qui protège un récepteur 
contre les actions d’une transmission qui ne lui 
est pas destinée seulement à une distance supé- 
rieure à la moitié de sa partie normale. 

Les dispositifs de transmission peuvent se 
classer en trois catégories : 


49 A excitation directe; 

20 A excitation indirecte par induction (Braun, 
Marconi); 

3° A excitation indirecte par dérivation (Slaby). 

Ceux de réception au cohéreur ont été divisés 
en quatre catégories : 

40 Action directe; (Marconi, Popoff), 

2 Action indirecte par induction (Braun, Mar- 
coni); 

3° Action indirecte par dérivation (Slaby, Ro- 
chefort); 

4° Action indirecte mixte, induction et dériva- 
tion combinées (Perra). 

Malgré les dispositifs employés, il n’est donc 
pas encore possible de réaliser une transmission 
ne pouvant être reçue par un récepteur déterminé. 
Tous sont actionnés par une transmission quel- 
conque à des distances variables suivant le mon- 
tage adopté. Nous citerons comme exemple la 
transmission Marconi, de Poldhu, qui a pu être 
reçue sans difficulté à Paris et à Belfort (950 kilo- 
mètres), lorsque la communication a été établie 
entre ces deux villes en août dernier, mais qui 
ne gène pas le service de la station de la marine 
à Brest (250 kilomètres). Les antennes à Paris et 
à Belfort ont une longueur d’onde de 2000 mètres 
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Station de la Guadeloupe. 


et celle de Brest 200 mètres seulement. À Paris 
et à Belfort on s’est servi d'antennes supportées 
par des ballons captifs. 
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Dans l'installation des postes il y a avantage 
à employer le courant continu avec bobines de 
Ruhmkorff. Les piles ne peuvent être utilisées 
que pour les installations provisoires d’une durée 
de trois ou quatre mois ou pour celles à faible 
distance (50 kilomètres au maximum). Dans tous 
les autres cas, on a recours au groupe électrogène 
chargeant des batteries d’accumulateurs de 40 élé- 
ments au moins. Lorsqu'on dispose de phares ou 
de tours, il y a avantage à se servir de toute la 
hauteur disponible, même si elle est trop grande 
pour la distance. Si, au contraire, on doit ins- 
tallerun mât pour supporter l’antenne,les hauteurs 
à donner sont les suivantes : 30 mètres jusqu’à 
100 kilomètres avec une seule bobine et jusqu’à 
150 kilomètres avec deux bobines ; 50 mètres jus- 
qu'à 200 kilomètres avec une seule bobine et jus- 
qu’à 300 kilomètres avec deux bobines. On aug- 
mente encore la portée en employant 60 éléments 
d’accumulateurs : dans ce cas, on atteint 250 kilo- 
mètres avec une seule bobine et 350 avec deux. 
Entre navires les distances sont encore longues. 
Les antennes sont formées de 4 à 8 fils placés 
suivant un cylindre de 2 à 3 mètres de diamètre 
et maintenues par des cadres de bois. Si l’on veut 
encore augmenter les portées, il est nécessaire 
de placer plusieurs mâts et de donner aux an- 
tennes la forme d’un rideau, d’un cône ou d’une 
pyramide renversée. On peut, de plus, se servir 
des courants alternatifs, mais le prix de revient 
s'élève dans de grandes proportions. En l’état 
actuel de la télégraphie sans fil, la portée pratique 
maximum est de 350 à 400 kilomètres. 

Une station comprend en outre des appareils 
ordinaires: 2 groupes électrogènes, 2 fois le 
nombre des bobines nécessaires ct 2 récepteurs. 
Son prix de revient en France est de 25 000 francs 
environ ct 40 000 francs aux colonies. Les sta- 
tions transatlantiques de M. Marconi coûtent 
un million chacune; elles disposent d’une énergie 
de 100 chevaux et d'antennes énormes. 

Il nous reste à parler de l’unique application 
réelle de la télégraphie sans fil au service des 
télégrammes privés faite sur le territoire français : 
C’est la liaison de la Martinique etde la Guadeloupe 
(475 kilomètres). Cette installation avait été dé- 
cidée à titre d'expérience, en attendant que les 
câbles coupés par les éruptions du mont Pelé 
aient pu être réparés. Il a fallu soixante et onze 
jours pour établir les deux postes; les appareils 
ont été construits dans les ateliers militaires et 
l'installation faite par MM. Ferrié et Magne. La 
transmission était à excitation directe et la récep- 
lion mixte. Malgré les perturbations électriques 


naturelles qui empêchaient tout service pendant 
la nuit et pendant deux ou trois journées par 
mois, l’échange des télégrammes officiels et 
privés a eu lieu régulièrement jusqu’à ce jour 
entre nos deux colonies. Cette installation dispa- 
raftra prochainement, car les câbles viennent 
d'être réparés, mais l'expérience aura été con- 
cluante. 

La télégraphie sans fil présente des difficultés 
d'emploi relatives au personnel, au matériel, à 
l'insécurité des communications. qui ne lui per- 
mettent que peu d’applications pratiques. Ces 
applications sont actuellement limitées à la liaison 
des navires entre eux, ou avec les côtes. 

Le peu de progrès faits depuis deux ans porte 
à craindre que, comme la téléphonie, la télégra- 
phie sans fil n’ait atteint son apogée presque aus- 
sitôt après sa naissance. Et l'on ne peut que se 
louer de l'initiative prise par l'Allemagne de 
réunir une conférence destinée à établir les règles 
suivant lesquelles les services internationaux de 
navigation pourront faire usage du nouveau 
moyen de télécommunication. Le nouvel essor 
qui en résultera permettra peut-être de trouver 
les perfectionnements qui donneront à la télégra- 
phie sans fil la sécurité et la praticabilité de la 
télégraphie ordinaire. Lucrex Fourier. 


CUBAGE SIMPLIFIÉ DES BOIS EN GRUME 


M. Paul Poucch. qui s'est fait depuis longtemps une 
spécialité des cercles à calculs, en a fait une applica- 
tion intéressante au eubage des bois en grume dont 
son appareil permet de déterminer le volume par une 
seule lecture et sans calcul, 

Cet instrument est représenté par notre gravure. 

Il se compose d'une couronne fixe et d’un disque 
intérieur mobile. Un curseur, pourvu d'un trait, per- 
met de placer eu regard sur le mème rayon les diffé- 
rentes graduations. 

Ces graduations sont au nombre de 3: 2 sur le 
disque mobile, une sur la couronne. 

La graduation centrale du disque mobile est tracée 
en spirale et donne sur ses deux spires les nombres 
de 1 à 10. avec divisions intermédiaires, La division 
tracée sur le bord du disque et velle de la couronne. 
en regard l’une de Fautre. sont circulaires et portent 
sur un seul ecrcle. chacune également les nombres de 
1 à 10, avec divisions intermédiaires. Elles sont iden- 
tiques et donnent les carrés de la précédente. Ces 
diverses graduations sont naturellement logarith- 
miques (1). 


(1) Par suite, les divisions sont deux fois plus petites 
que celles de la spirale. 


No 992 


COSMOS 


137 


Lorsqu'on veut cuber un arbre abattu, on sait 
qu'on l'assimile à un cylindre droit dont on prend 
comme base la section au milieu de la longueur. Si 
l'on appelle C la circonférence de cette section et L la 
longueur de l'arbre, le volume est donné par la formule. 

KE xL. 


12, 57 


Dans la pratique, cette formule est remplacée par 
une des trois suivantes 


` 


C? C C3 
(1) Tü xL, (2) 55 xL, (3) 5 xL, 


suivant qu'on veut estimer le volume simplement 
après enlèvement de l'écorce et d'une partie de Fau- 
hier, ou après équarrissage à arèles vives, au cinquième 
onu au strtème déduit, suivant l'expression des 
forestiers. 

Les trois diviseurs 16. 25 et 23 sont spécialement 
indiqués sur la division de la couronne fixe par des 


marques fractionnaires, 4 ‘4 pour 16. 1:5 pour 35 et 
1/6 pour 23. 

Supposons que Pon veuille opérer au cinquième 
déduit. On commence par fixer le curseur à 25 ou 1/5 
comme sur la figure. On amène C de l'échelle en spi- 
rale sous le trait de ce curseur, et on lit directement 
le résultat sur la graduation circulaire du disque 
mobile en face de L lu sur la graduation de la cou- 
ronne fixe. 

Dans l'exemple représenté sur la figure C = 2, si 
L = 5%, par exemple, on lira en facc de 5, de la gra- 
duation fixe, 0,8 de la graduation mobile, ve qui 
mdique que le volume cherché est Omc.800 et cc qui 
correspond exactement au calcul de la formule (2). 

Si la longueur L était de 7 mètres. le volume cherché 
serait de 4mc,42. 

Il est évident que. outre son application spéciale 
au cubage du bois, le cercle de M. Pouech peut servir 
à faire des multiplications, des divisions, à chercher 
des carrés ou des racines carrées et à résoudre des 
régles de proportion. 

Le volume déterminé par les formules (1), (2) ou 


(3) n'est pas autre chose en effet qu’une règle de pro- 
portion dont le quatrième terme apparait aussitôt que 
les autres ont été placés convenablement. 

On peut également, en opérant de façon inverse, 
résoudre l'inverse des questions que nous avons trai- 
tées par un exemple. 

M. Pouech construit d'ailleurs des cercles à calculs 
plus complets et d'un usage plus général remplaçant 
avantageusement les règles à calcul dans lesquelles la 
non continuité des graduations est un défaut très 
appréciable. L. REVERCHON. 


UN DISPOSITIF DE SURETÉ 


DANS LES CANALISATIONS ÉLECTRIQUES 
LE PHÉNIX-REIDACREM 


Dans les canalisations électriques, du moins dans 
les canalisations industrielles pour l'éclairage ou le 
transport de force, où circulent des courants de grande 
intensité, on interrale des coupe-circuits, parties du 
conducteur en métal fusible, telles que si le courant 
dépasse l'intensité calculée d'avance, clless'échauffent, 
entrent en fusion et coupent le circuit entre la ma- 
chine productrice d'électricité et les appareils. 

En pareil cas, toutes les lampes sur la canalisation 
s'éteignent, toutes les machines actionnées par le cou- 
rant s'arrêtent, jusqu'au moment où une réparation 
a pu ètre faite, c'est-à-dire jusqu à ce que Von ait 
remplacé le fusible. 

Il est inutile d'insister sur les inconvénients qui 
résultent d'accidents de ce genre dans les salles de 
réunions, au théâtre, au milieu d'un banquet, dans 
les mines, voire mème dans un simple appartement. 
Outre l'ennui de rette obscurité subite, il peut se 
produire des paniques; toutes les personnes qui béné- 
ficient de l'éclairage par l'électricité ont été plus ou 
moins victimes de ces ennuis, et les visiteurs de 
l'Exposition de 1900 se rappellent, sans doute, com- 
bien ils v étaient fréquents. 

Un nouveau dispositif dans la canalisation, que son 
inventeur appelle le « Phénix-Reidacrem », est des- 
tiné à remédier à ces inconvénients. C’est d'abord un 
coupe-cireuit avec fusible, comme ceux employés par- 
tout, mais cest en mème temps un commutateur 
automatique qui, lors de la fusion de ce fusible, 
dirige le courant par une voie détournée, reliant les 
deux parties de la canalisation qui vient d'ètre coupée 
et ne permet à aucune des lampes de s'éteindre. En 
outre, celte canalisation accessoire est munie sur son 
pareours d’une résistance laissant, en temps normal, 
le courant suivre sa voie régulière, mais qui, quand 
celle-ci est coupée par la fusion du coupe-cireuit sous 
l'action d'un courant trop intense, amortit la violence 
de celui-ci sur le nouveau chemin qui lui est ouvert, 
et évite ainsi tout accident aux appareils. 

La résistance employée, quand il s'agit d'un mo- 
deste éclairage intérieur, peut être une ou plusieurs 
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lampes, de résistance suffisante. S'il s'agit d’une 
canalisation industrielle, on emplaie des rhéostats à 
liquides où plongent les deux extrémités du conduc- 
teur; comme on peut les éloigner ou les rapprocher, 
on peut régler la résistance en l’augmentant ou la 
diminuant suivant les cas. 

Le changement de voie du courant se produisant 


VERS LES APPAREILS 
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Élévation schématique du Phénix-Reidacrem. 


automatiquement ct instantanément, il ny a aucun 
arrêt dans le fonctionnement des appareils, de là le 
nom de Phénix donné à ce dispositif par lequel la 
mort donne une nouvelle vie. 

On comprend encore que si, sans fusion du plomb, 
on coupe le courant sur la canalisation principale au 
moyen d'uninterrupleur quelconque. le résultat sera de 
le faire passer par la résistance et d'amortir la lumière 
des lampes sans les éteindre, de les mettre en veil- 
leuse, ce qui est quelquefois précieux. H existe nombre 
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de dispositions pour obtenir cc résultat, mais celle-ci 
est des plus simples et jouit en plus de l'avantage 
d’être un appareil de sùreté. 

La figure ci-jointe indique très nettement ce qu'est 
l'appareil et son fonctionnement. 

Le courant arrive par A (+) et se dirige vers les 
appareils pour revenir par A’ (—). Si le courant devient 
plus fort que ne le comportent la canalisation et les 
appareils, le plomb G fond et coupe le circuit; mais 
alors l'électricité trouve sa voie par D, descend à la 
résistance E, revient par H et rejoint la canalisation 
au-dessus de la place du plomb disparu. 

S'il s'agit d’une installation de quelques lampes 
seulement, la résistance E peut être une simple 
lampe de résistance choisie comme nous l'avons 
indiqué. Dans les grandes exploitations, théâtres, 
usines, mines, on emploie un rhéostat liquide. Dans 
ce cas, lune des électrodes F est à coulisse et à cré- 
maillère; une clé G permet de la relever ou de Fa- 
baisser et de diminuer ou d'augmenter à volonté le 
courant de dérivation sans jamais interrompre la 
lumière ou le mouvement des machines qu'il actionne. 

Pour remplacer le fusible, sans interrompre léelai- 
rage ou Ja marche des machines, on isole, au moyen 
des interrupteurs B, la partie occupée par le roupe- 
circuit; on met alorsen place, sans danger, le plomb 
Cet, en rétablissant le courant, par une manœuvre 
inverse, on remet les choses en leur état normal. 

Nous n'avons considéré l'installation du Phénix- 


Reidacrem que sur le fil positif. Il est alors unipo- 


laire, Comme l'indique la figure, on peut létablir sur 
le fil négatif, et l'ensemble forme un bipolaire. 

Avec les dynamos à courants continus J'unipolaire 
est suflisant, Il est alors établi sur le câble positif, el 
le câble négatif passe en dehors de l'appareil. 

Si l'on emploie les courants alternatifs, triphasés 
ou multiphasés, il faut absolument employer re bipo- 
laire; deux unipolaires juxtaposés, comme l'indique 
la figure, en remplissent le rôle. 

En résumé, le Phénix-Reidacrem offre l'avantage 
de préserver automatiquement contre les ténèbres. 
ou l'arret des moteurs soumis à l'action d'un courant 
en cas de fusion du plomb de sûreté. En mettant le 
courant sur la dérivation, il permet, grâce aux résis- 
tances, réglables à volonté, de donner aux ampoules 
l'intensité lumineuse que l'on désire. H donne l'alarme 
s'il survient un dérangement dans la canalisation. 

Dans les trolleys, le Phénix-Reidacrem perd son 
plomb de sùreté si une cause fortuite ou criminelle 
rompt un câble de canalisation ou établit un court- 
circuit, Un courant de dérivation réduit au 1/10, 
1/400, ete., du courant normal, selon le réglage de 
l'appareil, ne cause plus d’électrocution. 

L'inventeur du Phénix à, croyons-nous, trouvé la 
solution la plus élégante et la plus économique — ce 
qui ne gåte rien — de ce problème pratique des ins- 
tallations électriques. 
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LES RAYONS RADIO-ACTIFS (1) 


LES RAYONS N 


Le rayonnement émis parles substances radio- 
actives impressionne les plaques photographi- 
ques, ionise l’air et le rend conducteur de l’élec- 
tricité, il provoque la fluorescence de certaines 
substances. On peut, pour l'étudier, utiliser l’une 
de ces propriétés. 

C’est la méthode radiographique qui a per- 
mis de découvrir les propriétés de l’uranium. 
Le Bon s’en est servi au début de ses recherches 
sur la Jumière noire pour établir que la radio-ac- 
tivité était une propriété générale de la matière. 

Elle n'est pas très fidèle et se prête difficilement 
à des mesures précises. 

Le degré d’ionisation de l’air se mesure par la 
rapidité avec laquelle il décharge un condensa- 
teur; il est, par suite, facile à enregistrer. Tous 
les corps radio-actifs ne produisent pas la fluo- 
rescence. Un écran fluorescent est fortement illu- 
miné au contact du radium, tandis qu'aucune 
trace de luminosité ne se voit avec l'uranium et 
le thorium. | 

Le rayonnement est d’une nature complexe. 
Rutherford, comme nous l'avons vu, y distingue 
trois espèces de rayons qu'il différencie suivant 
leur puissance de pénétration, leur action sur le 
champ magnétique et diverses propriétés sur les- 
quelles il n’y a pas lieu d'insister pour le moment. 

Un éminent physicien de la Faculté de Nancy, 
M. Blondlot, étudiant les rayons Rœntgen, en a 
séparé, en les faisant passer par une lame d’alu- 
minium, un groupe de radiations tout à fait nou- 
velles. Ces rayons traversent l'aluminium, le pa- 
pier noir, le bois; ils sont polarisés rectilignement 
dès leur émission, sont susceptibles des polarisa- 
tions rotatoire et elliptique, se réfléchissent, se 
diffusent, mais ne produisent ni fluorescence ni 
action photographique. 

Ils sont invisibles, ne nous donnent pas de 
sensation lumineuse, mais augmentent l'éclat 
d’une petite étincelle électrique. C’est l’augmen- 
tation de cet éclat qui permet de les déceler. 

Ils sont incapables d’exciter la phosphores- 
cence dans les corps susceptibles d'acquérir 
cette propriété par l’action de la lumière; mais 
lorsque tel corps, du sulfure de calcium, par 
exemple, a préalablement été rendu phosphores- 
cent par l’insolation, si on vient à l’exposer à ces 
rayons, en particulier à l’un des foyers produits 
par une lentille de quartz, on voit l’éclat de la 

(1) Suite, voir p. 99. 
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phosphorescence augmenter notablement. De 
même, si on les dirige sur une petite flamme de 
gaz à l'extrémité d’un tube de métal, percé d’un 
orifice très fin, cette flamme, entièrement bleue, 
devient plus lumineuse et plus blanche. 

Nous voici muni de trois moyens de déceler la 
présence de ces radiations. M. Blondlot les a ap- 
pelées rayons n pour rappeler que leur découverte 
a été faite à Nancy. 

L'écran fluorescent est le procédé le plus facile 
pour en déceler la présence. Ils sont très ré- 
pandus. | 

M. Blondlot, frappé de certaines analogies 
qu'ils présentaient avec des radiations décou- 
vertes par le professeur Rubens dans l’émission 
du bec Auer, s’est demandé s’ils ne s’y rencon- 
treraient pas. Un bec Auer est enfermé dans une 
sorte de lanterne en tôle de fer, close de toutes 
parts, à l'exception d'ouvertures destinées au 
passage de l’air et des gaz de la combustion, et 
disposées de manière à ne laisser échapper aucune 
lumière; une fenêtre rectangulaire pratiquée dans 
la tôle à la hauteur du manchon incandescent 
est fermée par une feuille d'aluminium épaisse 
de Orm,1. La cheminée du bec Auer est en tôle de 
fer : une fente y a été pratiquée vis-à-vis du man- 
chon, de façon que le faisceau lumineux qui 
en sort soit dirigé sur la feuille d'aluminium. 
Hors de la lanterne et devant la feuille d’alumi- 
nium, on place une lentille biconvexe en quartz 
ayant 12 centimètres de distance focale pour la 
lumière jaune, et, par derrière, un excitateur 
donnant de petites étincelles. 

On constate que létincelle prend une plus 
grande netteté, variant suivant la distance à la- 
quelle elle est placée de la fente. M. Blondlot a 
constaté dans ses expériences l’existence de 
quatre espèces de radiations d'indices distincts. 

Ces radiations émises par un bec Auer à tra- 
vers une lame d'aluminium traversent toutes les 
substances dont l’auteur a essayé la transparence, 
à l'exception du sel gemme, sous une épaisseur de 
3mm du plomb, sous une épaisseur de 0™™,2 du 
platine, sous une épaisseur de 0™,4 de l’eau. Une 
feuille de papier à cigarette sèche est transpa- 
rente pour eux; elle leur devient complètement 
opaque si elle mouillée. Dans d’autres expériences 
le sel gemme a paru transparent. 

Si on éteint le bec Auer, la feuille d'aluminium 
continue à émettre, pendant un certain temps, les 
rayons qui, je le répète, sont invisibles, provenant 
d’une lampe éteinte ou enfermée dans une enve- 
loppe qui ne laisse pas passer sa lumière; les 
rayons augmentent la luminosité d’un bec de gaz, 
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l'éclat d’une étincelle, la phosphorescence d’un 
écran de platino-cyanure. 

Lorsque l’on dirige un faisceau de ces rayons, 
soit sur une petite étincelle électrique, soit sur 
une petite flamme, soit sur une substance phos- 
phorescente préalablement insolée, ou encore sur 
une lame de platine portée au rouge sombre, on 
voit la lumière émise par ces différentes sources 
augmenter d'éclat. Dans ces expériences, on opère 
sur des sources émettant spontanément de la 
lumière; M. Blondlot s'est demandé si l’on ne 
pourrait pas les généraliser en employant un corps 
n'émettant pas de lumière par lui-même, mais 
renvoyant celle qui lui vient d’une source exté- 
rieure. 

H a en conséquence fait l’expérience suivante : 
une bande de papier blanc, longue de 15 milli- 
mètres et large de 2 millimètres, est fixée verti- 
calement à un support en fil de fer; obscurité 
étant faite dans la salle, on éclaire faiblement la 
bande de papier en projetant sur elle latéralement 
un faisceau de lumière émis par une petite flamme 
renfermée dans une boîte percée d’une fente 
verticale. 

D'autre part, les rayons n sont produits à l’aide 
du dispositif suivant : un bec Auer muni d’une 
cheminée en tôle dans laquelle a été pratiquée 
une ouverture rectangulaire de 60 millimètres de 
hauteur et de 25 millimètres de largeur est en- 
fermé dans une lanterne en tôle pere d’une 
fenêtre faisant face à louverture de la cheminée, 
et obturée par une feuille d'aluminium. Devant 
cette fenêtre on place la petite bande de papier, 
éclairée comme il a été dit. Si maintenant on 
intercepte les rayons en interposant une lame de 
plomb ou la main, on voit le petit rectangle de 
papier s’assombrir, et ses contours perdre leur 
netteté ; l’éloignement de l'écran fait reparaître 
l'éclat et la netteté: la lumière diffusée par la 
bande de papier est donc accrue par l’action des 
rayons n. 

La plupart des sources artificielles de lumière 
et de chaleur émettent des rayons n. Le Soleil 
nous en envoie aussi. Voici l'expérience qui le 
démontre. 

Une chambre complètement close et obscure 
a une fenêtre exposée au Soleil; cette fenêtre est 
fermée par des panneaux intérieurs pleins. en 
bois de chêne, ayant 15 millimètres d'épaisseur. 
Derrière l’un de ces panneaux, à une distance 
quelconque, 1 mètre par exemple. on place un 
tube de verre mince contenant une substance 
phosphorescente, du sulfure de calcium, par 
exemple, préalablement faiblement insolée. Si 
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maintenant, sur le trajet des rayons du Soleil qui 
sont supposés atteindre le tube à travers le bois, 
on interpose une lame de plomb ou même sim- 
plement la main, même à une grande distance - 
du tube, on voit l'éclat de la phosphorescence 
diminuer; si l'on enlève l obstacle, l'éclat reparaît. 

L'interposition entre le volet et le tube de plu- 
sieurs plaques d'aluminium, de carton, d’un 
madrier de chène de 3 centimètres d'épaisseur, 
n'empêche pas le phénomène de se produire. 
Toute possibilité d’une action de la chaleur rayon- 
nante proprement dite est, par conséquent, exclue. 

Ces rayons n nous apparaissent déjà comme 
très répandus. Certains corps en émettent spon- 
tanément, non seulement les corps inorganiques, 
mais aussi les êtres vivants. 

Leur étude toute récente a donné lieu à de très 
intéressants travaux qu'il nous reste à exposer. 


LAVERUNE. 


er 


NOS VINS MOUSSEUX 


La Chambre de commerce de Saumur vient de 
convertir en délibération et de faire parvenir 
aux pouvoirs publics un lumineux et intéressant 
rapport de son secrétaire, M. Alexis Chaussepied, 
sur les falsifications dont sont victimes nos 
mousseux français, genre champagne, de la part 
de spéculateurs qui n’hésitent pas à demander 
au coke des usines à gaz le moyen de gazéifier 
instantanément et à bon marché les plus abomi- 
nables piquettes! 

La chose peut paraître extraordinaire. Elle est 
cependant vraie. Il existe, en effet « des appa- 
reils de différents systèmes qui ont pour but de 
faire absorber, par une agitation mécanique et 
répétée pendant un temps plus ou moins long, 
aux vins que lon veut rendre mousseux, une 
certaine quantité d'acide carbonique sous pres- 
sion, obtenu industriellement par la décomposi- 
tion de carbonates ou par combustion forcée du 
coke des usines à gaz (procédé Romenholler), et 
qui est livré à l’état de liquéfaction ». 

Ainsi vous croyez Servir à vos amis une bou- 
teille de mousseux authentique et vous leur 
versez simplement une tisane de charbon, addi- 
tionnée de quelques vapeurs ou poussières de 
cyaaures, d’un peu de sels métalliques résultant 
de l’attaque des appareils, et d’antiferments qui 
ont empêché la décomposition, jusqu’à sa con- 
sommation, de horrible mélange qui vous a été 
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vendu avec une capsule dorée et au moins une 
couronne de marquis. 

Il est facile de se rendre compte de l'intérêt de 
la protestation de la Chambre de commerce de 
Saumur, quand on sait que l'importance du com- 
merce des vins mousseux, d’après le procédé de 
Champagne, a été pendant la campagne de 1902- 
1903 de près de 40 millions de bouteilles, et 
que les négociants en gros ont en cave actuelle- 
ment quelque chose comme 120 millions de 
bouteilles, plus 400 000 hectolitres en fûts. Et 
encore que l'on estime à 4 ou 4 milliards la 
valeur du capital que représente la culture et 
l’industrie de ces vins bien nationaux (t). 

Les statistiques relatives à la fabrication et au 
commerce de ces vins sont du plus haut intérêt. 

Elles nous apprennent d’abord qu’en 1845, 
au {7 avril, les marchands en gros champenois 
avaient en réserve un stock de 23285 818 bou- 
teilles, et avaient livré dans les douze mois pré- 
cédents un total de 6635438 bouteilles dont 
4380 214 à l'étranger ; le 4er avril:1903, le stock en 
bouteilles était monté & 108 537 987 représentant 
plus de 867 000 hectolitres, sans compter envi- 
ron 367 000 autres hectolitres en fûts. Le total des 
ventes dans l’année précédente a été de 34 859 158 
bouteilles, dont 22 623 746 à l'étranger. 

Dans le saumurois, l’importance réelle du com- 
merce, qui était, en 4891, de 4 376.329 bouteilles, 
est montée en 1902 à 7 175 082 bouteilles, pendant 
que le stock passait de 5 millions et demi de bou- 
teilles à un peu plus de #0 millions. La vente à 
l'étranger a été de 2586275 bouteilles pendant 
ce dernier exercice, chiffre sensiblement le même 


que celui de 1891, alors que la consommation 


des mousseux de Saumur à l’intérieur a. dans le 


mème laps de temps, plus que doublé. aR 

Quelques-uns de nos lecteurs seront peut-être 
surpris que nous classions sous la même rubrique 
de « vins mousseux suivant le procédé de cham- 
pagne », les vins du saumurois et ceux de la Cham- 
pagne. C’est qu’en réalité le procédé de fabrica- 
tion de toutes les maisons sérieuses est identi- 


(1) Cela malgré la concurrence américaine et allemande. 
Les Américains du Nord ne doutent de rien. Après avoir 
frappé de gros droits d'entrée nos champhgnes, ils ont 
imaginé de créer ehez eux une Champagne artificielle 
avec les noms classiques de Reims, Ay, Épernay, Sil- 
lery, etc. Nos bons voisins d’outre-Rhin ne se sont mème 
pas donné la peine de remanier la géographie pour 
tromper le consommateur. Ils se contentent de coller 
les marques françaises les plus estimées sur les bou- 
teilles qu'ils ont remplies de vin allemand. Dans les deux 
cas, le tour est joué et le marchand satisfait. Quant au 
consommateur, il peut se consoler en se disant qu'il a 
une bien belle bouteille. 
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quement le même. Parmi ces maisons, c’est la 
qualité des cépages et des mélanges qui déter- 
mine le classement des marques. C’est ainsi qu’on 
peut très facilement rencontrer en Champagne 
des mousseux inférieurs en qualité aux bons 
mousseux saumurois. 

La réputation méritée des grandes marques 
champenoises comme Moët et Chandon, Ve Clic- 
qaot, duc de Montebello, Pommery, tient essen- 
tiellement à ce que ces marques emploient les 
meilleurs crus de la Champagae, laquelle pro- 
duit les meilleurs vias de France pour la mousse. 
Établies depuis de longues années, ces maisons. 
qui ont toujours en cave des réserves fort impor- 
tantes de vins vieux, peuvent arriver à corriger 
les défauts d’une récolte et assurer la continuité 
de k qualité de leurs produits, ce qui est évi- 
demment impossible pour les mousseux à prix 
réduit, frelatés, factices, qui inondent le marché 
et l’épicerie sous les noms les plus étincelants et 
les plus abracadabrants. 

Nous ne voulons point initier ici les lecteurs 
de cette revue aux mystères de l’industrie des 
vins mousseux, nous nous contenterons l'en 
rappeler les grands principes. 

Tout d’abord, il importe de faire un he 
judicieux des raisins blancs et rouges qui servi- 
ront aux cuvées. Les rouges donneront «le corps », 
les blancs « la finesse et la fraicheur ». La ven- 
dange faite avec un soin minutieux, tous les 
mauvais grains rejetés, les bons sont pressés, 
les premières pressées devant seules être 
employées pour les vins de qualité. C’est en jan- 
vier ou février que les vins, qui ont subi à la fin 
de l’automne un commencement de fermentation 
arrêté par les premiers froids, sont assemblé: 


par le fabricant, après une analyse méthodique 


et très sérieuse de leurs qualités respectives. La 
cuvée, composée et corrigée suivant les besoin: 
par des réserves de vins vieux de la maison, est 
introduite dans de grands foudres avec une quan- 
tité de sucre de canne exactement dosée et cal- 
culée pour produire une pression de 5 à 6 atmo- 
sphères. 

Le tirage et la mise en bouteilles se font au 
printemps, avec des appareils qui permettent le 
remplissage automatique des bouteilles, sans 
perte d’une goutte de liquide. Chaque bouteille 
est bouchée, et son bouchon maintenu par une 
agrafe métallique. 

Ces bouteilles doivent être d’une solidité excep- 
tionnelle. Car la casse est onéreuse. On a vu jadis 
des casses de /60 pour 100, un vrai désastre. Au- 
jourd'hui, l industrie PERIG livre aux fabri- 
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cants de mous- 
seux la bouteille 
classique de 90 
centilitres dans 
des conditions 
telles que la casse 
oscille générale- 
ment entre 1 et 2 
p, 100 au maxi- 
mum. 


La prise de 
mousse, résultat 
de la fermenta- 
tion en bouteille, 
se fait très lente- 
ment dans les 
vins de qualité 


qui restent plusieurs panee en cave, à 


Pabri des variations de température et 


des courants d'air. Ce sommeil du vin peut 
durer deux, trois ct même quatre ans, 


dans ces immenses galeries souterraines 
ou sont les caves de Champagne, et qui 
atteignent des développements de 19 kilo- 
mètres à la maison Moët et Chandon, de 
17 àila maison Mercier. 

Lorsque le vin est jugé suffisamment 
mûr, on lui fait subir les dernières prépa- 
rations qui vont lui permettre d’être livré 
à la consommation, Il s’agit d’abord d’en- 
lever le dépôt qui s’est produit pendant le 
séjour en cave. Les bouteilles placées sur 
pointe sont remuées d’un tour de poignet 
sec et savant, tous les jours, pendant 
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plusieurs semaines ou plu- 
sieurs mois, jusqu’à o que 
le dépôt soit tout à fatt des- 
cendu dans le goulot. Les re- 
mueurs exercés peuvent re- 
muer par jour le chiffre in- 
vraisemblable de 50000 bou- 
teilles. En OR SEE) 
sur 30000. | 

Le dépôt RT sur le bou- 
chon, il s’agit de l’extraire 
tout entier sans troubler le 
liquide. Cette expulsion est 


faite par le dégorgeur, per- 


sonnage précieux, et dont la 
main doit être parfaitement 
sûre pour enlever le bouchon 
au moment psychologique, et 


_ redresser la bouteille de ma- 


nière à faire balayer le col 
par la mousse 
qui se dégage. 
On facilite sou- 
vent le dégorge- 
ment en trem- 
pant les cols dans 
un mélange réfri- 
gérant qui agglo- 
mère le dépôt en 
un petit glaçon. 

La bouteille 
dégorgéeest rem- 
plie avec une 
liqueur savam- 
ment dosée, qui 
restituera au li- 
quide le sucre 
perdu pendant la 


Le remisage des bouteilles sur pointe, 
dans les caves. 


fermentation et 
lui donnera la 
saveur réclamée 
par le goût de la 
clientèle à la- 
quelle il est des- 
tiné. 

l'est ainsi 
qu’on obtient les 
doux, le demi- 
sec, le sec et lex- 
tra-sec, — lex- 
tra-dry, comme 
disent nos snobs, 
pour lesquels un 
mauvais mot an- 
glais vaut mieux 
que le plus ex- 
pressif des mots français. 

L’extra-sec et le sec s’en 
vont en Amérique, en Angle- 
terre, aux Indes,et dans les 
pays de langue anglaise. La 
France, la Belgique et la 
Russie préfèrent le doux. 
Les secs, dont le bouquet 
n’est pas masqué par le sucre, 


doivent être naturellement. 


les plus soignés et les plus 
délicats. 

Nous avons dit que les exis- 
tences en bouteilles de la 
Champagne représentaient 
environ quatre fois la valeur 
du commerce annuel. Nous 


donnerons une idée de l'im- 
portance exceptionnelle de certaines maisons, 
en ajoutant que Moët et Chandon ont toujours en 
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cave de 10 à 12 millions de bouteilles qui som- 
meillent quatre ans avant le dégorgement, et 
que leurs expéditions se chiffrent annuellement 
par 3 millions de bouteilles. La maison Mercier 
et Cie produit actuellement environ 4 millions 
de bouteilles. | 

Les vignes qui produisent le véritable vin de 
champagne, et sont situées dans le département 
de la Marne, occupent une étendue dé 15 à 
16 000 hectares. M. Le Grand, ancien secrétaire 
de la Chambre syndicale des fabricants de cham- 
pagne à Reims, estime la production annuelle de 


ces vignes à 400 000 hectolitres en moyenne par 


an, le nombre des vignerons à 17000, et la va- 
leur des vignes à plus de 125 millions de francs. 
Le prix de l’hectare, d’après le même auteur, 
| varie de 1800 à 
40000francs,sui- 
vant l'exposition 
et le cépage cul- 
tivé. La main- 
d'œuvre, fort coû- 
teuse,peutattein- 
dre le chiffre de 
3 000 francs par 
hectare et par 
an. 

Dans le Sau- 
murois, d’après 
l'estimation de 
M. Bacon, pro- 
fesseur  d’agri- 
culture de l'ar- 
rondissement, 


PER i ` ii ; T 


Salle d'emballage. 
l'étendue du vignoble reconstitué serait de 
11 500 hectares environ représentant une valeur 
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vénale de 150 millions. L’hectare vaut, sui- 
vant les crus et l’exposition, de 5 à 15 000 franes. 
Les frais de culture seraient moindres qu’en 
Champagne, et en moyenne de 300 francs par 
an et par hectare. Le rendement moyen à l’hec- 
tare est de 30 hectolitres. 

Quant aux prix, il est extrèmement difficile d’en 
donner un aperçu sérieux. M. Bacon estime la 
valeur moyenne de l’hectolitre en Saumurois à 
32 francs. Mais dans les bons quartiers de la 
Champagne, à Hautvilliers, Ay,Verzenay, Mareuil, 
Sillery, Rilly, Cramant, Avize, le Mesnil-Oger, etc., 
on a atteint quelquefois des valeurs cinquante 
fois supéricures, par exemple, cn 14889, où la 
pièce de 2 hectolitres est montée jusqu’à 1 800 fr. 
Quand ces chiffres ne serviraient qu’à montrer 
l'impossibilité d'obtenir les mousseux de pre- 
mières marques au prix que pratiquent certains 
marchands, ils auraient déjà pour le public une 
grande importance. Cette importance sera con- 
firmée par la constatation du prix de la bouteille, 
de son bouchon etdeses accessoires, lequel atteint 
en moyenne 0 fr. 70 par flacon, dont quelquefois 
0 fr. 25 pour le seul bouchon. 

On sait que, comme la plupart des grands vins 
de France, le champagne est connu et apprécié 
depuis fort longtemps. Il jouissait, bien avant 
d’avoir été doté de la mousse pétillante par Dom 
Pérignon, procureur de l’abbaye de Ifautvilliers, 
au cours des premières années du xvure siècle, et 
de porter le nom de « saute bouchon », d’une 
vogue méritée parmi les fins dégustateurs et 
appréciateurs que furent nombre de seigneurs 
de nos vieilles cours royales. 

M. Armand Bourgeois, Champenois érudit et 
lettré, qui a le culte de sa petite patrie et qui or- 
ganisa en 1884 le fameux concours poétique en 
l'honneur de la mousse de Reims et d’Ay, con- 
cours auquel on ne reçut pas moins de 1 200 pièces 
de vers, a réuni, dans un curieux petit volume (1), 
une foule de renseignements inédits et de docu- 
ments relatifs au « pétillant » d’avant la mousse. 

[l y aen particulier un certain comte d’Arta- 
gnan, frère du maréchal de Montesquiou, et qui 
parait avoir été aussi fin palais que fine lame. 
M. Bourgeois a retrouvé dans la correspondance 
commerciale de Bertin du Rocheret — un gros 
personnage du monde vinicole d'alors — un grand 
nombre de lettres de ce d’Artagnan, dans les- 
quelles le grand seigneur n'hésite pas à traiter 
son fournisseur en ami et à s’en dire le « très 
humble et très obéissant serviteur ». 


(1) Le champagne sous les règnes de Louis XIV et 
Lours XF. 
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Dans chacune de ses lettres, le comte d’Arta- 
gnan recommande à Bertin de lui envoyer « tout 
de meilleur ». Quant ‘au prix, il le met franche- 
ment à laise : « Vous savez combien peu je me 
soucie du prix, pourvu qu’il soit bon. » Le négo- 
ciant d’Épernay n'eut sans doute pas de meilleur 
client que ce personnage, qui lui faisait une abon- 
dante réclame auprès de ses amis et buvait du 
champagne dans les tranchées aux plus mauvaises 
années de la fin du règne du grand roi avec au- 
tant de délices que dans son hôtel de Paris ou 
dans ses villégiatures provineiales. 

Précisément, au cours d’une de ses lettres, 
datée du 9 novembre 1715, d'Artagnan dit qu'il 
vient d'apprendre la mort du P. Pérignon, et il 
ajoute cette consécration des vignes du bon 
prieur: «Je voudrais bien que vous eussiez pensé 
à moi sur les premiers vins de cette abbaye. car. 
franchement, ce sont les meilleurs. » Ces vignes 
d’Hautvilliers appartiennent depuis longtemps à 
la maison Moët et Chandon. 

Naturellement, les prix étaient déjà fort va- 
riables à cette époque; c'est ainsi que d’une des 
lettres citées par M. Bourgeois, il résulte qu’en 
1742, on pouvait avoir du vin pour mousser à 
moins de 100 livres la queue (de 2 poinçons ou 
4 caques). tandis que certaines cuvées s'étaient 
vendues facilement 750 livres la queue d’un peu 
moins de 400 litres. Il ne faut pas oublier que 
l’argent valait à cette époque plus du double de 
ce qu'il vaut actuellement. 

Nous avons dit qu’on peut fabriquer du cham- 
pagne avec des vins de n’importe quelle région 
française, du moment qu’on y apporte le soin et 
le temps voulus et qu’on se sert du procédé que 
nous avons relevé sommairement. En fait, à part 
la Champagne qui, par son sol et ses cépages, se 
tient au tout premier rang de la fabrication avec 
ses grands crus, ce n’est guère que dans le Sau- 
murois qu'on fabrique des mousseux sérieux et 
en quantité. C’est en 1811 que l’industrie chan- 
penoise fut introduite à Saint-Hilaire-Saint-Flo- 
rent par M. Jean Ackermann. 

Plus récemment, en 1846, un autre centre de 
fabrication moins important se forma dans le 
Jura, qui renferme d'excellents crus, sous lim- 
pulsion d’un viticulteur distingué, homme dini- 
tiative, M. Devaux, dont la maison. très foris- 
sante, fabrique près de 200000 bouteilles par an 
— plus de la moitié de la production totale du 
département —avec les crus exquis de l'Étoile, 
d'Arbois, etc., dont la réputation n’est pas infé- 
rieure à celle des meilleurs crus français des 
autres régions. 
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Di 
De ce dernier, comme de tous les bons vins 

français fabriqués honnêtement — sans coke et 
sans acide carbonique liquide, — dans le silence 
prolongé et la tranquillité des caves immenses, 
on peut dire, comine dans cette vieille chanson 
citée par M. Armand Bourgeois, mais en l’éten- 
dant à tous les repas et à la bouteille : 

Le bon vin, le matin, 

Surtant de la tonne, 


Vaut bien micux que le latin 
Qu'on dit en Sorbonne. 


Ce qu’on ne dira jamais de l’Épernay américain, 
du grand impérial de Saint-Louis, ni des innom- 
brables mixtures de l’autre côté du Rhin (1). 

L. REVERCHON. 


— 


LA SAINTE COURONNE DE HONGRIE 


Quand on examine un titre de rente hongroise, 
on est frappé d’une caractéristiqu®. Ce royaume 
s’affirme sur le titre par un symbole, une cou- 
ronne d’une forme et d’un aspect particuliers. Ce 
n’est donc pas une couronne symbolique, comme 
on la voit sur les écussons, mais la représenta- 
tion d’un objet bien déterminé. De plus, et ce 
détail frappe l'attention, la croix qui surmonte 
la couronne est fortement inclinée vers la gauche, 
comme si elle avait reçu un coup violent qui 
aurait fait dévier de la position verticale. 

Indiquer ce qu'est la sainte couronne de Hon- 
grie, qui l’a faite, à qui et pourquoi elle a été 
donnée, quelle est la vénération dont lont entourée 
les siècles antérieurs, celle qui la protège encore 
aujourd’hui, telles sont les divisions de cet article. 
l] n’est que justice de dire que les renseignements 
qui m'ont servi à le faire m'ont été obligeamment 
fournis par Mer Victor Horvàth, secrétaire de 
S. G. l'archevêque de Kalocsa, et il me les a 
donnés avec une telle abondance et une telle 
précision, que je serais tenté de signer seulement 
« pour copie conforme ». 

La Hongrie a eu un ròle dans l’histoire. En se 
donnant, il y a dix siècles, au catholicisme 
romain, au lieu de verser dans le schisme grec, 
selon les pressions qui lui étaient faites, elle a 
sauvé l’Europe en arrètant la marche de la bar- 
barie musulmane. Il est en elfet à remarquer 
que les Grecs, minés en quelque sorte par leur 


(1) Les dessins de cette note sont établis d’après des 
photographies de la maison Močt et Chandon, qui a 
bien voulu, ainsi que M. Alexis Chaussepied, nous docu- 
wenter sur l'état actuel de l'industrie du champagne. 


séparation d'avec Rome, ne conservaient plus 
parmi eux assez d’unité pour résister à un ennemi 
puissant, et étaient, par le fuit même de leurs divi- 
sions religicuses, destinés à en être la victime. 
Seule une nation catholique fortement appuvée 
sur le siège de Pierre pouvait braver le Croissant 
et le faire reculer. La Hongrie s'est chargée d'en 
fournir la démonstration. La sainte couronne de 
Hongrie est vénérable parce qu'elle est le pre- 
mier monument de l'influence du Saint-Siège sur 
ce pays, la traduction artistique du privilège de 
Roi apostolique donné à Saint-Étienne, et, par 
conséquent, le symbole de la patrie hongroise. 

Le duc Étienne, Sylvestre I. la sainte couronne, 
sont trois choses étroitement unies dans lhis- 
toire. On pourra nier l’authenticité de la Bulle 
par laquelle Sylvestre I accorde au duc Étienne 
le titre de roi de Hongrie (Bulle Legati nobili- 
tatis uw. 25 mars 900). on ne peut nier le fait 
en lui-même, car il est étayé par une série de 
témoignages auxquels on ne peut rien opposer. 
C'est une chose qui parfois arrive, qu'un fait est 
absolument certain bien que le témoignage 
authentique qu'on en donne d'ordinaire soit apo- 
cryphe, ou que l’on n’ait point conservé le docu- 
ment officiel qui établit. Dans l'espèce, en admet- 
tant même que la Bulle de Sylvestre IT soit fausse, 
le fait émerge de documents indépendants d'elle 
et qui le démontrent absolument. 

Nous avons d'abord la tradition entière de la 
nation hongroise qui a vécu depuis Sylvestre II, 
c'est-à-dire depuis sa conversion au catholicisme, 
sur ce qui fait le fond de cette Bulle. C’est de ce 
fond qu’est venue la constitution de la monarchie 
hongroise, c’est de la concession Sylvestrienne 
que proviennent les privilèges apostoliques, 
extraordinaires pour l'époque et pour la nation, 
et contre lesquels Rome n'a jamais protesté. Bien 
mieux, les successeurs de Sylvestre en appellent 
à ces concessions en faveur de la Hongrie. Urbain J 
écrit en 14096 au roi Coloman : Reminiscat stre- 
nuilas tua religiosi principis Stephani qui 
generis tui primus a sancta Romana el upos- 
tolica Ecclesia fidei religionem suscepit el 
« regalis dignitatis jura promeruit ». Urbain H 
reconnaît donc le fait de l'institution pontificale 
du royaume de Hongrie. Innocent HI. confirmant 
au commencement du x? siècle les concessions 
précédentes. réserve les droits du Siège aposto- 
lique, a qua Ungarici regni corona proressit. 
d’où est venue la couronne de Hongrie. Les rois 
de Hongrie eux-mêmes se glorifient de cetle 
illustre origine, qui est pour leur nation un titre 
d'honneur et comme les lettres de noblesse de 
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leur pays. En 1237, le roi André dit de saint 
Étienne : Non a quolibet, « seda Vicario Jesu 
Christi » et Petri beatissimi successore, per 
revelationem divinam summo pontifici factam. 
« assumpsit reyni diadema ». Boniface VII, 
à propos d’une cause regardant le diocèse de 
Kalocsa, fait appel aux archives de l’Église 
romaine qui contiennent les preuves de la cons- 


titution du royaume de Hongrie par le Pape dans : 
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Fig. 1. — Vue antérieure. 


les circonstances que lon donne de ce fait. Les 
évêques du royaume supposent ce fait sans 
discussion et établissent comme la base du droit 
constitutionnel de la Hongrie, quasi in eo sit jus 
regium constitutum. Il est clair, de l’ensemble 
de ces témoignages, on pourrait d’ailleurs les 
multiplier, que létablissement du royaume de 
Hongrie par Sylvestre II, y envoyant comme 
preuve de la concession une couronne d’or au 
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Fig. 2. — Vue postérieure. 


. La sainte couronne de Hongrie dans son état actuel. 


duc Étienne qu’il créait roi, est un fait hors de 
discussion. Et peu importe que la Bulle de Syl- 
vestre II qui setrouve au Bullaire soit apocryphe, 
la concession n’en est pas moins authentique. 
D'ailleurs, si le Pape n'avait point établi direc- 
tement, en vertu de son autorité suprême, ce 
royaume de Hongrie, que serait-il arrivé? 

ll n’y avait alors au monde que deux empires 
de qui découlait toute royauté : celui de Byzance, 
héritier des traditions impériales de l’ancienne 
Rome, et celui d'Allemagne, qui tenait ses pré- 
rogatives du Pontife romain. Saint Étienne, duc 
de Hongrie, venant mettre son duché et son 
peuple nouvellement converti sous la protection 
du Siège epostolique. recevant de lui la couronne 


royale, sauvegardait par là même l’indépendance 
de sa nation. Si cette couronne lui était venue de 
Byzance ou d'Allemagne, ces empereurs auraient 
considéré la Hongrie comme une vassale, ce qu'ils 
n’ont jamais osé faire, sachant bien que le Saint- 
Siège, en lui envoyant la couronne, l’avait sous- 
traite à leur domination. 

C'est ce lien étroit entre la sainte couronne et 
la nation hongroise qui lui a rendu cette cou- 
ronne si chère; elle est pour elle le symbole de 
son indépendance, la preuve, le document, la 
charte de sa liberté. C’est pour cela que les Hon- 
grois disent la sainte couronne ; elle est sainte, 
non seulement parce que, donnée par le Pape 
dans une circonstance solennelle, elle a reposé 
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sur la tête du saint roi Étienne, mais parce qu’elle 
est le gage de l’indépendance nationale et porte 
dans ses fleurons comme la Hongrie toute entière. 
Et ce rôle de la sainte couronne est tellement 
bien défini qu'elle n’est point une propriété 
privée. ne peut appartenir à personne, pas même 
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Fig. 3. — La couronne de Sylvestre II. 


au roi, elle appartient à ce point au peuple hon- 
rois, ou mieux à la nation hongroise, que lem- 
pereur d'Autriche ne sera reconnu comme roi de 
Hongrie, naura les prérogatives constitution- 
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Fig. 4. — Seconde partie de la couronne 
donnée à Geyza I'r. 


nelles qui lui viennent de ce titre, que lorsqu'il 
aura ceint son front de la couronne de saint 
Étienne. 

Dans quelles circonstances le duc Étienne fut il 
amené à demander, et le pape Sylvestre à accorder 
cette couronne? 


M. Amédée Thierry raconte d’une façon dra- 
matique les événements qui conduisirent le Pape 
à donner à Étienne de Hongrie la couronne royale. 

Miesco, duc de Pologne, abusant le Pape par 
des récits de prétendues conversions, en avait 
obtenu tout ce qu’il avait demandé, et entre 
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Fig. 5. — Une des plaques émaillées 
de la couronne sylvestrionne. 


autres la royauté. Sylvestre H avait même fait 
faire un diadème splendide qui lui était destiné, 
et, le jour de laudience qu’il devait donner à 
Lambertus, évêque de Cracovie, ambassadeur de 
Miesco, était fixé. De son côté, le duc Étienne de 


Fig. 6. — Médaillon de la couronne de Geyza I°’, 
représentant l’empereur Michel Ducas. 


Hongrie, voulant assurer sa conquête religieuse 
et l'indépendance de ses sujets, avail conçu le 
projet de demander au Pape le titre de roi, ce 
qui aurait consolidé et perpétué les fruits de son 
apostolat. Il avait dépèché dans ce but Astricus, 
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évèque de Strigonie, avec une suite. Les deux 
ambassades cheminèrent sur la même route, 
celle de Pologne étant la première, mais Lam- 
bertus s’étant attardé, Astricus prit les devants. 
La veille du jour où Sylvestre l devait recevoir 
l’envoyé de la Pologne, il vit en songe un ange 
lui ordonnant de donner à l’ambassadeur de 
Hongrie la couronne préparée pour le duc de 
Pologne. Sylvestre, docile à l'indication venue 
du ciel, remit le lendemain à Astricus, qui se 
présenta à son audience, la couronne d’or qu'il 
avait préparée et donna à Étienne une croix d’or 
qu’il aurait le droit de porter devant lui. « Je 
suis l’Apostolique, dit-il à Astricus, mais Étienne 
est le vrai apôtre élu de Dieu pour la conversion 
de son peuple. » Quand le lendemain Lambertus 
et sa suite se présentèrent au palais pontifical, 
Sylvestre IT lui adressa les paroles de Jacob à 
Esaü : « Un autre est venu qui a dérobé la béné- 
diction de son frère ». 

Qu'est maintenant la sainte couronne de lon- 
grie? 

Les figures 4 et 2 la représentent dans son état 
actuel. On voit de suite qu’elle est formée de 
deux parties: un cercle et une calotte; que la 
partie antérieure est ornée de triangles et d’ovales 
émaillés, alors que la partie postérieure n’a que 
des perles. Enfin, au sommet de la calotte, est une 
croix inclinée. 
` Commencons par ce dernier détail qui frappe 
le plus. Dans un des bouleversements de Hongrie, 
la reine Isabelle, sur le point d’être faite prison- 
nière, dut fuir en hâte. Elle emportait avec elle 
la sainte couronne, mais, dans sa précipitation, 
ayant voulu la faire entrer de force dans un cof- 
fret trop étroit, la croix se plia, et elleest toujours, 
par scrupule probablement pour cette relique, 
restée ainsi. 

La sainte couronne se compose de deux par- 
ties différentes par leur travail, leur époque, leur 
donataire. La figure 3 nous montre la couronne de 
Sylvestre JI, faite sur les ordres de ce Pape et 
remise à Astricus, évêque de Strigonie. Ce serait 
une couronne formée de deux cercles se croisant 
à angle droit et d'autres plaques émaillées for- 
mant cercle. Le fond ou calotte est formé d’une 
étoffe en or qui a été complètement renouvelée 
en 4867. Or, on peut se demander si cette forme 
est bien celle que réalisa saint Sylvestre? Les 
plaques émaillées semblent mieux être faites 
pour être placées verticalement, comme dans les 
couronnes byzantines de l’époque. On en voit un 
exemple dans la figure suivante. De plus, la 
croix a été vissée dans la plaque placée à l’inter- 


section des deux demi-cercles, et précisément au 
milieu de la figure du Sauveur qui y est repré- 
sentée. Il est bien évident que Sylvestre Il n'a 
point fait cet émail pour cette place, et, comme il 
est plus grand que les autres, il semble devoir 
être le centre de la couronne horisontale autour 
duquel seraient venus se grouper les autres 
médaillons. 

La figure 4 donne la seconde partie de la cou- 
ronne donnée à Geyza le en 1072 par Michel 
Ducas, empereur de Byzance. La réunion de ces 
deux couronnes forme le joyau actuel, et il se 
pourrait que, se trouvant en présence de deux 
joyaux servant au même but, et qu’il ne pouvait 
utiliser simultanément, le roi Geyza eût changé 
la forme de Ja couronne sylvestrienne pour per- 
mettre de la porter avec celle de Michel Ducas. 
ll n’y a pas d’autre explication possible de ce fail 
qui n’a laissé aucune trace historique. 

La couronne de l’empereur grec était plus 
riche que celle du Pape. C’est pour cela qu’elle 
fut conservée intacte, la modification portant sur 
l’autre. C’est un ruban d’or sur lequel se trouvent 
huit plaques d’or émaillé alternantavec de grosses 
pierres précieuses. Ces plaques représentent. 
ainsi que le montrent les inscriptions, Constantin 
Porphyrogénète {(Kovovtarivos Baotheus Puuatov à 
Iooqucoyevvnros) le roi Geyza ler PewBrtt d(eoxotrs 
nvıotoç Tovpxiaç) (1). Saint Démétrius, saint Georges, 
saint Michel (ó œz{yavvehos) Mı(yasà), saints Cosme 
et Damien. Au-dessus de ce ruban d'or sont des 
triangles et des ovales; ceux du centre repré- 
sentent, l’un la majesté du Seigneur, c’est Jésus- 
Christ assis sur son trône ; l’autre, que l’on voit 
en arrière sur la figure 6, est l’empereur Michel 
Ducas qui a fait ce cadeau à Geyza. Nous repro- 
duisons cette dernière pour donner une idée de 
l’habillement d’un empereur grec vers la fin du 
xı? siècle. L'inscription dit: Michel, fidèle dans le 
Christ, roi des Romains, le Ducas. X M(yaæsà; =» 
x(ocot)w motos Buciheuls) Pouatwv à Aoux{açs:. Ces 
triangles et demi-cercles d’or offrent encore une 
autre singularité artistique digne de fixer l’atten- 
tion. [ls sont en émail, non seulement cloisonné 
(ils le sont tous dans cette couronne), mais à 
jour, à tel point qu’en l’interposant entre la 
lumière on voit par transparence la couleur des 
émaux employés. D'ailleurs, les émaux de la 
partie de cette couronne se distinguent facilement 


(1) Les Magvars, étant venus de l'Asie, étaient appelés 
Turcs par les Grecs de Byzance, ce qui donne la raison 
de cette singulière appellation. 

De méme lewBizS est la traduction grecque du nom de 
Geyza. 
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de ceux de la partie sylvestrienne. Ils sont faits 
avec plus d'art, ont des couleurs généralement 
plus foncées, la variété des teintes est plus 
grande et les inscriptions sont grecques. Sur la 
partie sylvestrienne, au contraire, les émaux sont 
moins artistiquement travaillés, sont de teinte 
plus claire, ee qut est facile à voir en comparant 
la figure précédente avec celle-ci, qui représente 
un émail de la couronne de Sylvestre ; enfin, les 
inscriptions sont latines. 

La figure 5 est l’image un peu agrandie d’une 
des plaques émaillées de Ia couronne sylves- 
trienne, on y lit: Sanctus lacobus. Nous y avons 
en outre Fimage de saint Pierre et des autres 
apôtres, Paul, Jean, André, Barthélemy et Thomas. 
En plus, il y a. comme il a été dit, la grande 
plaque représentant le Sauveur, dans la figure 
duquel a été fixée la croix qui termine le tout. 

Quelle est la valeur de la sainte couronne. bien 
entendu sa valeur brute, et non celle qu’elle a 
comme monument historique. En 1440. Élisabeth. 
voulant défendre les droits de son fils Ladislas le 
Posthume contre le roi de Pologne, mit la sainte 
couronne en gage chez son parent Frédéric IMI, 
empereur d'Allemagne. Elle en obtint 2800 ducats, 
soit 28 ou 30000 francs de notre monnaie. Par 
l'acte passé alors, on sait que fa couronne était 
ornée de 53 zaphirs. 80 rubis, { émeraude et 
328 opales. Dans une évaluation faite en 1867, 
à l’occasion du dernier couronnement, ce joyau 
fut évalué à 7 000 francs, et son poids fut trouvé 
de 2056 grammes. 

H y aurait d'intéressantes choses à dire pour 
montrer le rôle de la sainte couronne en Hongrie. 
Elle est non seulement la coiffare de ses rois, 
mais le palladium de la nation. « Quelques his- 
toriens ont remarqué. dit Horn dans sa Vie de 
saint Étienne. que chaque fois que, par un évé- 
nement quelconque. la sainte couronne n’a plus 
été en possession des magyars, la vie politique 
a paru suspendue chez la nation. » Elle est à 
présent conservée dans le palais royal de Buda- 
pest. sous la garde de deux conservateurs pro- 
tégés par une milice spéciale. 

Cette couronne est, on Fa vu, intéressante par 
elle-même, par son travail, par son origine, 
comme elle est sainte, et par celui qui la ceignit 
la première fois, et parce qu’elle est la récompense 
et la consécration de la foi de tout un peuple. 
C’est aussi un lien étroit qui unit la Hongrie au 
Saint-Siège, et la preuve tangible du droit tradi- 
tionnel en vertu duquel le Pape faisait les empires 
et donnait les couronnes. On ne vent plus aujour- 
Chui de ce pouvoir du Pape, parce qu’on ne veut 


plus de la royauté de Dieu; ce n’est pas ce qui 
fera ici-bas le bonheur de la société. 
Dr ALBERT BATTANDIER. 


SUR LA STABILITÉ 
DE LA DIRECTION D'’AIMANTATION 


DANS QUELQUES ROCHES VOLCANIQUES (1) 


Les mesures faites pendant plus de deux ans, ¢a 
collaboration avec M. Brunhes, et signalées à l'Aca- 
démie (2), nous avaient montré que toules les roches 
volcaniques de la région possèdent une aimantation 
rémanente stable et qui est probablement celle de la 
direction du champ terrestre à l'époque où la roche 
s'est solidifiée. IL pouvait dès lors être intéressant de 
vérifier si, pendant une période connue et de durée 
suffisamment longue, la direction d'aimautation de 
ces roches n'avait pas varié. 

J'ai commencé par étudier différentes pierres. 
prises en place, dans un mur en petit appareil et 
dont la construction date de l'époque gallo-romaine. 
Ces pierres, d'origine et de constitution différentes 
(scories, basalte, domite) qui sont restées en place 
pendant environ deux milliers d'années, possèdent 
toutes une aimantalion permanente, mais dont la 
direction est extrêmement variable de l’une à l'autre. 
Ceci semblait bien indiquer que la direction daiman- 
lation n'avait pas été modifiée pendant cette période 
de deux mille ans. Mais il était difficile d'orienter 
avec une précision suffisante ces différentes pierres 
pour les tailler en cubes et faire des mesures au 
déclinomètre, Jai alors songé à découper quelques 
cubes dans un dallage très bien conservé de l'ancien 
temple de Mercure situé au sommet du Puy-de-Dôme 
et qui date manifestement de l'époque gallo-romaine. 

Ces cubes ont été pris sur quatre dalles en domite ; 
sur trois d’entre elles, on a pris deux cubes séparés 
par une distance de plus d'un mètre. afin de contrôler 
les mesures. 

Les résultats obtenus sont kes suivants, en prenant 
pour origine la déclinaison actuelle 


Dalle n° 4 Morceau n° 1..... A= HPE 
= — 5i. 
Morceau n° 2..... = HPE 
l = — 58 
Dalle n° 2 Morceau ne 1...... A= NpvE 
[ = — 520 
Morceau n°2...... A= 8HE 
T = — 540 
Dalle n°3 Morceau n° 1..... . à= eW 
E= 53 
Morceau n° 2...... A= FPW 
L= 59 
Dalle n° $ Morceaun°t...... A= 1f#l°E 
E = — 56030 


(1) Comptes rendus. 
(2) Comptes rendus, 15 juillet 1901 et 7 décembre 1903. 
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Pour toutes les dalles étudiées, l’inclinaison a la 
même valeur absolue, avec l'approximation que per- 
mettent les mesures, négative pour trois d'entre elles 
et, pour l'autre, positive. Les valeurs de la déclinaison 
sont, au contraire, quelconques. Il semble donc 
résulter de là que, depuis la mise en place de ces 
dalles, leur direction d’aimantation n'a pas varié 
sous l'action du champ terrestre, malgré les varia- 
lions et les perturbations qui ont pu se produire 
depuis cette époque. 

De plus, la constance de la valeur absolue de l'in- 
clinaison semble indiquer que toutes ces dalles ont 
été prises dans une mème carrière où elles auraient 
été levées par bancs parallèles, comme cela se pra- 
tique fréquemment dans les exploitations actuelles. A 
la mise en place, quelques-unes d’entre elles se 
seraient trouvées placées sens dessus dessous, ee qui 
expliquerait le changement de signe de l'inclinaison. 

Quant à la déclinaison, la taille des dalles a pu la 
modifier d’une façon quelconque. 

On remarque, en outre, que deux cubes de mèmes 
dimensions oni le mème moment magnétique. Il y 
aurait peut-être là un moyen de résoudre la question 
si discutée de la provenance des blocs énormes qui 
ont servi à l'édification du temple dont les ruines 
restent encore imposantes après deux mille ans. 


PIERRE Davip. 


ACTION DE LA LUMIÈRE 
SUR LA VITESSE DE FORMATION 
DES ACCUMULATEURS 


[NOTE DE M. D. TOMMASI 


J'avais observé depuis longtemps déjà ce fait 
singulier, que dans un accumulateur la plaque 
négative qui est exposée à la lumière se forme 
plus rapidement que celle qui se trouve placée à 
l'ombre (1); et cette action réductrice de la 
lumière se manifeste toujours, quelles que soient 
d’ailleurs la composition de la matière active con- 
tenue dans les plaques d’accumulateurs. la densité 
de l’acide sulfurique qui sert d’électrolyte, et la 
température à laquelle on opère. 

Pour établir d’une façon plus précise le rôle 
que joue l'énergie lumineuse dans la formation, 
ou plus exactement dans la réduction en plomb 
spongieux de la matière active des plaques néga- 
tives, J'ai fait les expériences suivantes: 

Deux accumulateurs de mon système (2), com- 
posés chacun d’un vase en verre rempli d’eau 


(1) On sait que, dans tous les types d’accumulateurs, 
les deux plaques extrêmes sont toujours constituées par 
des négatives. 

(2) Voir les comptes rendus de l'Académie des sciences 
«lu 29 décembre 1902, p. 1328. 


aciduléecontenant 3 plaques négativeset 2 plaques 
positives, furent placés, l’un, A,à l’action des rayons 
solaires; l’autre, B, dans une boîte en carton bitumé 
close de tous les côtés, de manière à ‘soustraire 
complètement l’accumulateur B à l’action de la 
lumière. 

Les deux accumulateurs A et B furent reliés en 
tension et soumis à une charge de 2 à 3 am- 
pères (1). 

Pendant les trente premières heures, on ne 
remarque pas de différence sensible, mais à par- 
tir de ce moment on ne tarde pas à s’apercevoir 
que les négativesexposées à la lumière commencent 
à prendre une teinte plus grise, ce qui indique 
qu'elles sont plus avancées que les négatives qui 
sont placées dans l’obscurité. 

Cette différence de teintes, qui est due à des 
quantités plus ou moins grandes d'oxyde de plomb 
réduit, va d'abord en augmentant, puiselle diminue 
et finalement disparaît lorsque les négatives sont 
presque complètement formées, c’est-à-dire ré- 
duites en plomb spongieux. 

D'après ces expériences, que j'ai répétées un 
certain nombre de fois (2), il en résulte : que 
les négatives d'un accumulateur se forment. 
toutes choses égales d'ailleurs, plus rapidement 
à la lumière que dans l'obscurité. 

Ce point étant acquis, il était intéressant de 
rechercher quelle était l'influence exercée par la 
lumière sur la vitesse de formation des plaques 
positives des accumulateurs. 

Dans ce but, j'ai monté deux accumulateurs de 
mon système (3) contenant chacun 3 positives et 
2 négatives, de façon à ce que les deux plaques 
extrèmes fussent constituées par des positives. 

L'un des accumulateurs A’ fut exposé à la 
lumière et l’autre B’ fut placé dans l'obscurité. 
Ces accumulateurs réunis en tension furent sou- 
mis à un régime de charge de 2 à 3 ampères. 

Après une vingtaine d’heures on peut constater 
déjà que les positives placées dans l'obscurité ont 
une teinte beaucoup plus foncée, c’est-à-dire 
qu'elles sont plus peroxydées que les positives 
exposées à la lumière. Cette différence de teinte 
augmente d’abord, puis elle diminue et finale- 
ment cesse d’être appréciable, lorsque les positives 


(1) Le poids des plaques de chaque accumulateur est 
de 2 kilogrammes et la surface desdites plaques de 
3,9 décimètres carrés. 

(2) Ces expériences, au nombre de 18, ont été exécutées 
pendant les mois de juin, juillet, août et septembre, 

(3) Ces accumulateurs sont absolument pareils aux 
précédents A et B, comme poids et surface d'électrodes, 
matière active et densité de l'acide. 
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des accumulateurs A’ et B’ sont presque entière- 
ment formées, c'est-à-dire convertiesen peroxyde 
de plomb. 

De ce qui précède, il résulte donc : que les 
positives d'un accumulateur se forment, toutes 
choses égales d'ailleurs, plus rapidement dans 
l'obscurité qu'à la lumière. 

En outre, les positives formées dans l’obscu- 
rité ont une teinte brune foncée, tandis que les 
positives formées à la lumière sont d’un brun 
rougeâtre. Cette différence de teintes persiste 
même au bout de quelques charges, mais à la 
longue elle finit par disparaître complètement, 
c’est-à-dire que la couleur rougeûtre des positives 
qui avaient été exposées à la lumière devient de 
plus en plus foncée jusqu’à atteindre la couleur 
brune des positives qui avaient été formées dans 
l'obscurité. 

On observe également que les négatives formées 
à la lumière ont une teinte plus claire que les 
négatives formées dans l'obscurité, mais cette dif- 
férence de teintes est à peine visible. 

Quant à la capacité des accumulateurs formés 
dans l'obscurité ou à la lumière, elle est sensible- 
ment la mème. 


< 


LES CARTES POSTALES ILLUSTRÉES 


Le nombre des amateurs de ces jolies illustrations 
saceroit de jour en jour; il ny a pas lieu de s'en 
étonner car la collection de ces spécimens d'un art 
spécial offre un réel intérêt; mais il y a. croyons- 
nous, une autre raison à cette épidémie cartophile. 
C'est que l'érudition nécessaire au collectionneur 
« grave » n'est pas ici de rigueur et qu'il suffit d'être 
tout simplement curieux, patient, ordonné, pour 
réussir à grouper une belle et intéressante collection 
de cartes postales illustrées. Est-ce aussi parce que 
ces qualités sont plus communes chez les dames — la 
curiosité, à coup sûr! — que les rollectionneuses sont 
plus nombreuses que les collertionneurs qui se font 
des échanges fréquents de cartons illustrés ? 

Quoi qu'il en soit, nous sommes persuadés que la 
vogue de cette collection ne sera pas éphémère. La 
varte illustrée est à la portée de toutes les bourses, 
se prèle au goùt des divers âges, sait profiter des 
événements du jour; l’usage peut en être précieux : 
il resserre nos relations d'amitié, il nous en crée de 
nouvelles, sympathiques et agréables. Un bel album 
de cartes postales a sa place marquée sur la table de 
chaque salon: on prend plaisir à feuilleter ses diverses 
pages ayant chacune un cachet qui leur est propre. 

Les cartophiles ont beaucoup d'ennemis. Les per- 
sonnes qui s’acharnent à décrier simplement la valeur 
des cartes postales illustrées sont les moins dange- 


reux. Mais les employés de la poste qu'ennuie le sur- 
croit de travail que donne dans leurs bureaux l'en- 
combrement des cartes illustrées, et qui traitent 
celles-ci avec mépris et négligence... à moins que, 
peu délicats, ils ne s'emparent des spécimens qui 
leur plaisent; mais les concierges! Peut-on savoir 
combien ces deux catégories d'intermédiaires obliga- 
toires font perdre de souvenirs d'amis absents, de 
vues de pays pittoresques ?..…. 

L'origine des cartes postales illustrées n'est pas 
très ancienne; ce n'est guère que vers 1889 que les 
premières ont été connues en Suisse el en Allemagne, 
et, jusqu'en 1898, aucune carte postale illustrée n'était 
de fabrication française. Ce fut le journal le Péle- 
Méle qui combla cette lacune, en créant une série de 
cartes consacrées aux vues de Paris, exécutées par 
nos meilleurs aquarellistes. La première carte de cette 
série, que tous les collectionneurs voudraient avoir, 
représentait la place de la Concorde : au premier 
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plan, deux élégantes et gracieuses Parisiennes; à 
droite une fontaine et dans le fond, derrière lobé- 
lisque, la ligne sévère des bâtiments du ministère de 
la Marine et du Cercle de la rue Royale; dans le loin- 
tain, la Madeleine: le tout d'un effet délicieux et cons- 
tituant un charmant tableau. 

Depuis, l’industrie des cartes postales illustrées à 
pris une telle importance dans notre pays, que le 
sous-secrétaire d'État aux postes et télégraphes a dû 
faire signer un décret qui l'autorise à timbrer pour le 
compte des particuliers les cartes postales illustrées. 
Ce timbrage, disons-le en passant, est fait gratuite- 
ment par l’administration des postes quand les cartes 
lui sont fournies par les éditeurs toutes prêtes à rece- 
voir le timbre de 10 centimes. De plus, cette admi- 
nistration fait des remises importantes pour les 
grandes quantités. 

On trouve des cartes illustrées de tous les genres 
el pour tous les gouts. L'exeès mème est à redouter 
et menace de devenir sous peu un défaut. Les vitrines 
des papeteries et des librairies sont, en effet, entière- 
ment recouvertes, plus souvent que de chefs-d'œuvre, 
de ces cartes dites excentriques qui n'ont rien d'ar- 
Listique : cartes automatiques, cartes à musique, cartes 
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à métamorphoses, cartes a a a cartes dan- 
santes, cartes à transformations, cartes à oracle, 
carles électriques, mécaniques, etc. 

D'ailleurs les cartophiles sont légion, ils com- 
mencent à se grouper et à imposer leurs lois. Ils se 
syndiquent, suivant la formule moderne, pour 
défendre leurs intérêts. N'ont-ils pas déjà leur club à 
Paris, le « Cartophile-Club » dont les publications 
portent l'original frontispisce que nous reproduisons. 
Ce Club n'a-t-il pas son organe, le «a Plulocartiste », 
terme qui indique nettement son but, si irrégulière 
qu'en soit l'étymologie? La corporation a bien raison de 
se défendre, carson champ d’exploitationest immense. 

Au début, la lithographie ou la gravure sur bois 
étaient surtout utilisées pour reproduire sur cartes 
postales les dessins dus à l’imagination des artistes; 
aujourd'hui, la photographie sert presque toujours 
à les obtenir. On emploie concurremment la pho- 
togravure, les procédés phototypiques et la photo- 
graphie rotative au gélatino-bromure d'argent. Le 
dernier cri est l'échange de cartes originales faites 
à la main. Ceux qui manient facilement le crayon ou 
qui possèdent du talent pour la peinture reproduisent 
de délicieux dessins, d’admirables aquarelles, ils en 
créent même dinédits; on vend des cartes prépa- 
rées pour cet usage. Une collection de pareilles cartes 
aurait l'avantage d'être unique de son espèce, et pour- 
rait avoir un prix réel. A défaut de talent, beaucoup 
de photographes amateurs utilisent leurs clichés au 
tirage de cartes postales absolument inédites. Le 
Cosmos a fait connaitre plusieurs procédés de sensi- 
bilisation et deux ou trois méthodes phototypiques 
que l'on retrouvera facilement dans la collection, et 
qui permettent de faire soi-même, sans frais, sans 
installation spéciale, des cartes iHustrées. 

La plupart des fabricants de papier sensible 
fabriquent aussi des cartes postales toutes sensibi- 
lisées. Telles sont les cartes Marion au ferro-prussiale. 
Lumière aucitrate, Guilleminot au lactate, Tambour 
au gélalino-citrate, etc. Les pochettes contenant ces 
cartes postales renferment leur mode d'emploi. Les 
cartes commerciales ont l'avantage de rester planes, 
quand on a soin de les sécher entre deux buvards, et 
de donner des tons se rapprochant de ceux de la 
pholotypie. 

Pour colorier les cartes aux sels d'argent à image 
apparente, on se serl de solutions d'acide picrique à 
4 pour 100 (jaune), de safranine à 5 pour 100 (rouge). 
de bleu de méthylèse à 5 pour 100 (bleu), que l'on 
mélange en proportions convenables avec une disso- 
lution incolore d'albumine d'œufs au 20 pour 4100, 
rendue imputreseible par l'adjonction d'ammoniaque 
où d'alun. On recouvre d'abord toute la surface de 
l'épreuve de cette dernière solution, puis on passe 
successivement les couleurs aux endroits convenables, 
en avant soin que la pellicule soit toujours humide, 
ce que l’on obtient en repassant une nouvelle couche 
de liquide albuminé lorsque le travail interrompu 
s'est séché, 
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Les cartes postales an gélatino-bromure peuvent 
être coloriées à l'huile ou à l’uquarellesi on les recouvre 
préalablement soit d'une solution chaude à 3 pour 100 
de gélatine blanche pour la peinture à l'huile, soit 
d'une solution alcoolique de gomme laque blanche à 
50 pour 400 pour la peinture à l’aquarelle. 

A quelles conditions les cartes postales illustrées 
sont-elles admises à circuler dans le service des postes? 
Le Journal officiel a publié, le 20 novembre dernter. 
un arrêté ministériel qui introduit certaines modili- 
cations importantes dans la réglementation assez 
« chinoise » applicable jusqu'ici aux cartes postales 
illustrées, el la codifie pour la France, en atlendant 
que le Congrès de Rome applique au régime interna- 
tional les réformes réclamées depuis si longtemps. 

Cette nouvelle réglementation française n’étant 
guère moins chinoise que l'ancienne, nous engageons 
vivement Îles intéressés à s’en pénétrer, en se faisant 
assister par un homme de loi habile à débrouiHer 
les textes les plus complexes. S'ils arrivent à bien 
saisir les intentions de l'administration, ils auront 
ce premier avantage qu’ils seront plus instruits sur 
la matière que les agents des postes, ear chaque 
bureau, aujourd'hui, a son interprétation. 


A. PéRès. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU 18 JANVIER 1904 
PRÉSIDENCE DE M. MASCART. 


Sur la dispersion des rayons n et sur leurs 
longueurs d’ende. — M. BLonpior a étudié la disper- 
sion des rayons x, et déterminé leurs longuears d'onde. 
Voici ses conclusions sur ce second point: 

« Les longueurs d'onde des rayons n sont beaucoup plu: 
petites que celles de la lumière, contrairement à ce que 
je m'étais figuré un instant, et contrairement aux 
déterminations que M. Sagnac avait cru pouvoir tirer 
de la situation des images multiples d'une source par 
une lentille de quartz, images qu'il attribuait à la dif- 
fraction. J'avais observé précédemment que, tandis que le 
mica poli laisse passer les rayons x, le mica dépoli les 
arrête, et aussi que, tandis que le verre poli les réfléchit 
régulièrement, le verre dépoli les diffuse: ces faits indi- 
quaient déjà que les rayons n ne pouvaient avoir de 
grandes longucurs d'onde. Quand on veut étudier la 
transparence d’un corps, il faut avoir soin que sa sur- 
face soit bien polie : c'est ainsi que j'avais d'abord classé 
le sel gemme parmi les substances opaques, parce que 
l'échantillon dont je me servais, avant été scié dans un 
gros bloc, était resté dépoli: ie sel gemme est en réalité 
transparent. 

» Les radiations de longueurs d'onde très courtes, décou- 
vertes par M. Schuinan, sont fortement absorbées par 
lair; les rayons n ne le sont pas: cela implique l'exis- 
tence de bandes d’absorption entre le spectre ultra-violet 
et les rayons n. La longueur d'onde des rayons n aug- 
mente avec leur indice, contrairement à ce qui a lieu 
pour les radiations lumineuses. 
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» Si l'augmentation de léelat d’une petite source lumi- 
neuse par l’action des rayons n doit être attribuée à une 
transformation de ces radiationsen radiations lumineuses, 
cette transformation est conforme à/la loi de Stokes. » 


Synthèse de sucres à partir du trioxyméthy- 
lène et du sulfite de soude. — Il résulte des 
recherches de MM. SEYEWETz et GiseLLo que le trioxy- 
méthylène se transforme rapidement, quand on porte 
à l’ébullition sa solution dans le sulfite de soude, en un 
mélange de composés de la classe des sucres où l'on 
peut caractériser la présence du formose ct du glycérose. 


Influence des rayons du radium sur le déve- 
loppement et la croissance des champignons 
inférieurs. — I] résulte des recherches de M. J. DAUPHIN 
qe : 

4° Les rayons du radium arrètent ła croissance du 
mycélium du mortierella et empéchent la germination 
de la spore : cette action est du reste simplement para- 
lysante : 

2%æ Its provoquent l'apparition de véritables kystes à 
l'intérieur des filaments; ees kystes sont évidemment 
ici des organes de défense du végétal: 

3e Les spores et le mycéhium soumis à l'action du 
radium ne sont pas tués ; ils sont à l’état de vie latente, 
et, replacés dans des conditions normales, peuvent ger- 
mer ou continuer à se développer à nouveau. 


Recherches sur la transpiration des feuilles 


d’eucalyptus. — De nombreux essais, entrepris notam- 
ment dans les environs de Rome, en Algérie et aux États- 
Unis, ont montré d'une manière indéniable l'influence 
bienfaisante de l'eucalyptus dans l'assainissement des 
territoires que désolent les fièvres paludéennes. 

La plupart des auteurs qui se sont occupés de cette 
question admettent que les heureux résultats des plan- 
tations sont dus au pouvoir asséchant de l'exca/yptus. 
Quelques-uns cependant pensent que les émanations bal- 
samiques des fouilles de cet arbre ont des propriétés 
febrifuges puissantes; mais on a reconnu aujourd’hui 
que l’eucalyptus n’a pas la vertu d'éloigner les anopheles, 
qui sont, comme on le sait, les agents de transmission 
du paludisme. 

D'après les recherches de M. E. Grirrox, les feuilles 
d'eucalyptus n'ont pas une transpiration très supérieure 
à celle de la plupart des arbres et arbustes de notre pays. 

C'est vraisemblablement par son aptitude à produire 
trés vite une masse importante de feuillage et non par 
une capacité transpiratoire particulièrenrent grande de 
ses feuilles considérées isolément, d’une part; par son 
adaptation à la lumière vive sans que la transpiration 
soit trop réduite, d'autre part, que leucalyptus peut 
jouer un ròle si important dans l'assainissement des 
terres marécageuses. 


Utilisation des champignons entomophytes 
pour la destruction des larves d’aitise. — Les 
expériences de MM. Vaxey el Coure sur l'utilisation des 
champignons entomophytes pour la destruction des 
larves d’altise les ont conduits aux conclusions suivantes : 

1° Le Botrytis bassiana, recueilli sur des vers à soie et 
épandu sur des feuilles de vigne, amène en très peu de 
temps la mort des larves d’altise qui se nourrissent de 
ces feuilles ; 

2 L'infestation résulte de l'absorption des spores qui 
` germent dans le tube digestif et envahissent graduelle- 
ment tous les organes: 
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3° La destruction des larves par ce procédé peut ètre 
considérée comme totale. 

Cette méthode, très eflicace sans doute, peut ètre dan- 
gereuse pour la sériciculture dans les régions à la fois 
vinicoles et séricicoles. 


Sur les verrues des feuilles de la vigne. — 
Les verrues de la vigne sont des proliférations de tis- 
sus, abondantes sur la face inférieure des feuitles, rares 
surles rameaux. On ne les observe pas dans les vignobles; 
elles sont spéciales aux cultures sous verre, aux force- 
ries du nord de la France et de l'Europe. 

MM. P. Viara et P. Pacorrer étudient les conditions de 
leur formation. Les verrues ne se forment plus sur les 
feuilles qui ont acquis leurs dimensions définitives. Il 
faut, en outre, une atmosphère humide, une température 
d'au moins 20° à 25°, et un sol riche en éléments fertili- 
sants activant la végétation. Mais le lumière a une action 
prédominante, nettement établic par leurs expériences. 
Ce n'est qu'aux périodes les plus lumineuses, et directe- 
ment sous le verre des serres, que les verrues poussent 
abondamment: on ne les observe pas, dans les mêmes 
serres, pour les feuilles à la lumière diffuse ou à l’ombre. 

Comment la lumière agit-elle sur les tissus de la feuille 
cn provoquantcette production du faux tissu palissadique, 
cette compression générale de toutes les cellules du 
limbe, la diminution des vides intercellulaires lacuneux 
et l'augmentation del'acidité du sue cellulaire ? Les obser- 
vations et les expériences de ces savants paraissent con- 
corder pour faire admettre que les feuilles rendues verru- 
queuses par une lumière intense se défendent, comme 
les plantes grasses, par le développement du faux tissu 
palissadique, contre une chlorovaporisation et une trans- 
piration exagérées qu’accentue l'action directe du Soleil 
par radiations lumineuses et caloritiques. On atténue 
d'ailleurs cette action par l'ombrage des verres des serres 
à vignes. 


Sur un trachyte à noseane du Soudan fram- 
çais. — M. Aasanbaux, au cours dun voyage dans le 
Bambouck, en 1902-1903, a étudié un trachyte à noseane, 
dont le gisement ne saurait être très éloigné de Sinou- 
débou. Ce trachyte doit appartenir à un type peu 
commun, et son étude permet d'établir LE faits géolo- 
giques suivants : 

1° Il existe, dans la partie occidentale du Soudan fran- 
çais, près du Sénoudébou, des roches volcaniques de 
types divers. 

2° Celles-ci comprennent deux types de trachytes alca- 
lins et une roche basaltique. 

3° Ces trachytes viennent prendre place dans cette 
ceinture de roches cruptives alcalines dont les recherches 
modernes montrent tous les jours l'abondance autour 
du continent africain; elles s'intercalent géographi- 
quement entre les syénites néphéliniques de Hassi Aus- 
sert, à l'ouest de l'Adrar él Tmar, et celles de l'ile Kassa, 
dans l'archipel de Los, vis-à-vis Konakry. 


Augmentation du travail utile des attelages 
par l’emploi des appareils élastiques de trac- 
tion. — M. Marey avait proposé, il y a déjà trente 
ans, le système de traction élastique des véhicules, cet il 
avait fourni des preuves expérimentales poúr démontrer 
que les tracteurs élastiques économisaient jusqu'à 25 
pour 400 du travail moteur et épargnaient en outre, à 
l’homme ou à l'animal, des compressions et des choes 
souvent fort douloureux. 

Ces expériences ont été reprises par le Ministère de 


la Guerre et dirigées par les capitaines d'artillerie Ma- 
CHART Ct FErnus, qui les ont poursuivies pendant dix- 
huit mois avec toutes les ressources que leur offrait la 
grande administration au nom de laquelle ils agissaient. 
Leur conclusion, c'est que l'emploi de ressorts de trac- 
tion convenables, permettrait d'augmenter de 20 à 25 
pour 100 le poids des voitures, la longueur des parcours 
restantla même. Il v a certaines considérations physiolo- 
gique qu'il faudrait peut-être faire entrer en ligne de 
compte; mais il ne nous appartient pas d'ajouter ici aux 
communications que nous analysons. 


Action de diverses substances sur le glyco- 
gène du foie. — D'après les expériences de MM. Doxyon 
et Karerr, la pilocarpine diminue ou fait disparaître le 
glycogène du foie. 

Parallèlement à la diminution ou à la disparition du 
glycogène hépatique, ils ont vu augmenter la glucose 
dans le sang artéricl. 

L'adrénaline injectée chez le chien dans une veine pro- 
venant de l'intestin détermine la diminution et parfois 
la disparition du glycogène du foie. 


Sur certaines anomalies congénitales de la 
tète, déterminant une transformation symé- 
trique des quatre extrémités. — M. Bapès, consi- 
dérant la coexistence de certaines anomalies des membres 
avec des modifications dans la structure de latète, etune 
altération du corps pituitaire, est amené à penser qu'au 
niveau de la base du cräne il existe une région, dont le 
dérangement fœtal dans une période peu avancée du 
développement embryonnaire détermine la transforma- 
tion de tous les membres dans le sens d'un excès, d’un 
défaut ou d'une déviation pouvant emporter un change- 
ment de certains caractères d'espèce. Il faut nécessairc- 
ment supposer que dans cette région doit exister un 
centre, qui préside à la formation normale des extrémités 
ainsi qu'au maintien de certains caracteres de l'espèce 
en ce qui concerne la formation des extrémités. 


Sur la destruction de l'œuf d'hiver du phyl- 
loxera par le 1ysol. — On connait depuis longtemps 
déjà, d'après les remarquables travaux de M. Balbiani, 
l'importance du ròle que joue l'œuf d'hiver dans l’évo- 
lution du phylloxera, puisqu'il entretient et renouvelle 
sans cesse la vitalité des colonies souterraines et que 
tout foyer phylloxérique nouveau a pour origine un 
œuf d'hiver. 

Pour détruire cet œuf d'hiver, M. G. CANTIN a essayé 
un traitement consistant en badigconnages des souches 
avec une solution à à pour 100 de lysol. 

Ce traitement d'hiver au lysol lui a permis: f° de 
ramener à un état de prospérité complète une vigne 
considérée comme entièrement perdue et qui, sans ce 
traitement, serait certainement arrachée aujourd'hui, 
ainsi que le prouve l'état de la vigne témoin qui est 
absolument morte : 2° de maintenir indemne et de con- 
server en bel état de végétation et de production unce 
vigne reconstituée en cépage français dans un terrain 
entièrement phyloxéré. 


Application de la théorie générale de l'écoulement des 
nappes aqueuses infiltrées dans le sol aux fortes sources 
des terrains perméables, et en particulier à plusieurs 
de celles qui alimentent Paris. Note de M. J. BoussiNese. 
— M. Læwy présente au nom de M. TRéPiep les premiers 
fascicules du catalogue photographique du ciel pour la 
zone dont l'exploration est dévolue à l'Observatoire 
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d'Alger. — Sur les peroxydes de zinc. Note de M. pE 
FoncRAND. — Sur une propriété caractéristique des 
familles de Lamé. Note de M. ALPHoxse Dexoris. — Un 
théorème sur les systèmes complètement intégrables 
d'équation aux différentielles totales d'ordre supérieur. 
Note de M. Enxsr Pascaz. — Sur le genre de la dérivée 
d'une fonction entière et sur le cas d'exception de 
M. Picard. Note de M. A. Wimax. — M. R. PaiLLor a 
constaté que les radiations émises par le bromure de 
radium diminuent la résistance électrique du bismuth. 
— M. J. Ricnanv présente un cinémomètre différentiel 
enregistreur. — Influence de la nature physique de l'anode 
sur la constitution du peroxyde de plomb électrolytique. 
Application à l'analyse. Note de M. A. Hozrann. — 
Nature chimique des solutions colloïdales. Note de 
M. Jacques DucLaux. — Méthode de séparation de lalu- 
mine et du fer par l'emploi de l'acide formique. Note de 
M. À. Leclère. — Dosages des chlorates, bromates et 
iodates. Note de M. Léon DÉBouabEeaux. — Préparation 
des alcools primaires au moyen des amides correspon- 
dantes. Note de MM. L. Bocvearzr et G. BLaxc. — Nouveau 
procédé de synthèse d'alcools tertiaires au moyen des 
combinaisons organomagnésiennes. Notes de M. V. Gni- 
GNARD. — Détermination de la valeur des combustions 
intraorganiques dans la glande parotidienne du bœuf 
pendant l'état de repos et l’état d'activité. Note de 
MM. G. Moussu et J. Tissot. — Sur l'excitation des nerfs 
par décharges de condensateurs. Note de M. CLUZET. 


BIBLIOGRAPHIE 


La Mécanique, Erposé historique et critique de son 
développement, par Eryst Macn, traduit par 
M. Bertrand. Préface de M. Picard. de l'Institut. 
4 vol. in-80. Chez Hermann. 12, rue de la Sorbonne, 
Paris, 1904. (12 fr.) 


Ouvrage des plus remarquables. l'£zxposé histo- 
rique de la mécanique a eu déjà quatre éditions en 
Allemagne. Avec une sùreté de critique hors ligne, 
M. Mach dissèque un à un les principes de notre méca- 
nique moderne et montre combien sont vaines les 
démonstrations soi-disant géométriques qu'on en a 
voulu donner. Je n'en citerai qu'un exemple. Bernouilli 
a voulu fonder le principe du parallélogramme des 
forces sur les bases que voici: deux forces concou- 
rantes n'exercent aucune action l'une sur l'autre et 
peuvent être remplacées par une force unique. Pour 
lui, ces principes sont évidents. C'est à tort : ils 
viennent de l'expérience, et « on peut faire à Bernouilli 
cette critique que sa démonstration pèche contre lé- 
conomie de tła science en déduisant le plus facilement 
observable du plus difficilement observable ». I est 
en effet plus facile de démontrer erpérimentalement 
le principe du parallélogramme, que de démontrer 
expérimentalement les principes de l'indépendance 
des effets des forces et de l'existence d'une résultante. 

J'invoque l'expérience : la mécanique est en effet 
une science d'expérience, à preuve que notre méca- 
nique actuelle ne rend pas compte de tous les phé- 
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nomènes observés. Tout au plus pent-on constuire une 
mécanique rationnelle logique en posant a priori des 
principes tels que celui du parallélogramme des forces. 
Restera à démontrer que la science logique ainsi faite 
rend compte des phénomènes observés. 

Table des matières. — CHAPITRE 1er: Dérelop- 
pement des principes de la statique: levier, plan 


incliné, composition des forces, déplacements virtuels, . 


les principes de la statique appliqués aux liquides et 
aux gaz. 

CHAPITRE 11: Développement des principes de la 
dynamique : {ravaux de Galilée, Huyghens, Newton ; 
principe de l'égalité de l'action et de la réaction; les 
ilées de Newton sur le temps, l’espace et le mouve- 
ment, la mécanique de Hertz. 

CHAPITRE M : Extension des principes et dévelop- 
pement déductif de la mecanique: portée des prin- 
cipes de Newton ; les formules ct les unités de la 
mécanique, la conservation de la quantité de mouve- 
ment, du mouvement du centre de gravité, des 
aires, les lois du choc, les théorèmes de d'Alembert, 
des forces vives, de la moindre contrainte ; le prin- 
cipe de la moindre action. le théorème d'Hainilton, 
applications à la théorie des fluides. 

CHAPITRE 1 : Développement formel de la méca- 
nique : les problèmes d'isopérimètres, conceptions 
théologiques, animiques et mystiques dans la méca- 
nique, la mécanique analytique, la science comme 
économie de la pensée. 

CHAPITRE V: Rapports de la mécanique avec 
d'autres sciences : avec la physique, avec Ja physio- 
logie. 

Votes : Examen de quelques objections, extraits 
des écrits de Galilée, indications chronologiques. « Les 
principes de la mécanique, dit M. Picard dans sa 
magistrale introduction, ont fait en France, dans ces 
dernières années, l’objet de nombreuses études, et l’on 
peut se demander si une exposition bien cohérente 
est possible dans un premier enseignement de la 
mécanique ;..... je suis persuadé que l’enseignement 
élémentaire de la dynamique gagnerait beaucoup à 
rester moins étranger au point de vue historique. » 
L'ouvrage de M. Mach ne peut que nous aider à suivre 
cette voie si appropriée à la tournure d'esprit des 
étudiants, qui ont besoin de refaire pour leur propre 
compte les découvertes de leurs ancêtres. Sa clarté 
lumineuse — et il est rare qu'un compliment de cette 
nature puisse être adressé aux mathématiciens, — en 
fait un livre qui pourra être mis entre leurs mains. 
Remercions M. Hermann d'avoir bien voulu assumer 
les charges de sa publication. 

Vte pe MOoNTESSUS, 
Professeur de mécanique rationnelle 
a la Faculté libre des sciences de Lille. 


Les Microbes du lait ət de ses dérivés, par 
M. HENSEVAL, directeur de la station laitière de 
Gembloux. Typographie Joseph Van In et Cie, 
Grande Place, à Lierre (Belgique). 


L'essor considérable pris par les industries laitières 


est sans contredit le fait le plus caractéristique de 
l'évolution des spéculations zootechniques. Par les 
intérèts nombreux et divers mis en jeu, la question 
du lait se place parmi les problèmes les plus capti- 
vants de la science moderne. Il s'agit, en effet, de 
recherches dont la portée hygiénique, sociale, com- 
merciale n'échappe à personne. 

M. Henseval a donc fait œuvre utile en résumant 
dans son manuel : Les mirrobes du lait, les données 
les plus récentes sur les phénomènes intimes de la 
conservation du lait, de sa stérilisation ou de sa 
transformation en beurre et en fromage. 

Les premiers chapitres exposent clairement les 
causes d'infection du lait et les dangers qui résultent 


de la présence des microbes pathogènes (tubercu- 


lose, charbon bactéridien, pneumonie, rage, peste 
bovine, mammite, stomatite aphteuse, etc.) pour 
conduire normalement à l'examen critique des pro- 
cédés de pasteurisation et de stérilisation. 

L'étude de la fermentation lactique et de la matu- 
ration de la crème précède un exposé précis des mi- 
crobes du beurre. Le cinquième chapitre présente 
l'étude biologique des ferments de la caséine : bac- 
téries, moisissures, levures; le ròle des microbes 
dans la maturation des fromages est établi avec beau- 
coup de netteté, et nous ne saurions trop faire remar- 
quer la manitre heureuse dont est résumé le ròle des 
ferments dans la fabrication du Roquefort, du Brie, 
du fromage de Hervé, du fromage d'Emmenthal, 
d'Edam. 

Ainsi que le dit l’auteur lui-mème, faire des fro- 
mages, c'est faire une culture de microbes, et cette 
judicieuse remarque déterminera sans aucun doute 
tous ceux qui, de près ou de loin, s'occupent d’indus- 
trie laitière à lire attentivement le manuel de M. Hen- 
seval, écrit d'ailleurs dans un style où la correction 
et la précision des idées n'exeluent pas l'élégance de 
la forme. 


Traité pratique de Traction électrique, par 
L, BarBiLciox et G. J. Grirriscu, 2 vol. in-8o (40 fr.). 
Bernard, 29, quai des Grands-Augustins. 


Le second volume de cet important ouvrage vient 
de paraitre: cest sans doute le plus complet parmi 
ceux qui traitent de l'ensemble de la matière et qui 
abordent toutes les questions qui s’v rapportent. Ce 
dernier volume contient cinq chapitres dont voici les 
titres: Ch. vi. Matériel roulant. — Ch. vu. Tram- 
ways électriques. — Ch. vin. Chemins de fer élec- 
triques. — Ch. 1x. Services spéciaux de traction 
électrique. — Ch. x. Législation. 


L'Électricité dans les mines en Europe, traduit 
par E. GuariNt de The Engineering Magazine 
(5 fr.). Librairie Vie C. Dunod, quai des Grands- 
Augustins. 

Cette brochure, enrichie de 30 photographies dans 


le texte, estune nouvelle unité ajoutée aux nombreuses 
monographies publiées par M. Guarini sur les diverses 
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branches de l’industrie électrique. Plusieurs, eonrme 
celle que nous signalons ici, ont déjà paru dans des 
revues scientifiques; mais, en raison de Jeur impor- 
lance, l’auteur a cru bon d'en faire une publication 
à part pouvant arriver à tous, 


La Télégraphie sans fil. Leuvre de Marconi. 
Traduit du Scientific American de New-York, par 
ÉMiLk GUARINI. 64 pages avec 88 gravures dans le 
texte, portrait et signature de Marconi (2 fr. 50). 
Vve Dunod, éditeur, 49, quai des Grands-Augustins, 
Paris, VIe. 


Cette brochure réunit tout ce qui a été fait en ma- 


tière de télégraphie sans fil, mais surtout par M. Mar- 


coni. Les œuvres à côté de la sienne, celles qui l'ont 
préparée, sont peut-être un peu trop oubliées, et nous 
nous permeltrons de le regretter. L'ouvrage, d’ail- 
leurs, n'en est pas moins très instructif et sera fort 
utile à ceux qui n'ont pas suivi ces questions de près. 


Y a-t-il moyen d’arriver au pôle Sud en auto- 
mobile? par M. Hexryk ARcrowskr. Extrait du 
Bulletin de la Société belge d'astronomie, Bruxelles. 


M. Arelowski s'est posé cette question assez inat- 
tendue, et qui, chez tont autre, aurait paru au moins 
extraordinaire; mais il a fait partie de l'expédition 
antarctique belge, et son expérience personnelle doit 
faire prendre très au sérieux ce premier jalon d'un 
projet encore un peu vague. L'auteur croit que lau- 
lomobile peut rendre d'excellents services dans les 
régions polaires; il le démontre, dit par quels points 
on peut espérer attaquer avec succès, par ce moyen, 
ces difficiles régions; il reconnait cependant que 
l'automobile actuel demande à être modifié pour ce 
service très inédit; il engage vivement les fabricants 
à s'occuper de la question, en se renseignant près de 
ceux qui ont la dure expérience des pointes en trai- 
neaux dans ces déserts glacés. Nous serons pour notre 
part très heureux de voir mettre au service des 
explorateurs des moyens qui leur épargneraient des 
faligues, des dangers et qui aideraient au succès de 
leurs entreprises: mais nous craigons qne la construc- 
lion d'automobiles pour le continent antaretique ne 
soit pas, d'ici longtemps, une industrie bien florissante. 


L'Année technique (1902-1903), par A. pa CUNHA, 
in-8e de vinr-303 pages avec 430 figures (3 fr. 50). 
Librairie Gauthier-Villars, Paris. 


Dans ce volume, M. da Cunha présente sous une 
forme facile et d'autant plus séduisante qu'elle est 
accompagnée de nombreuses gravures, tous les pro- 
grès nolables, industriels et scientifiques, de l'année 
qui vient de s'écouler. Voici les principaux chapitres 
de ce livre: leur titre seul suffit à donner une idée 
de Funiversalité des sujets abordés par l'auteur : 

Locomotion et moyens de transports. Production et 
emploi de ła force motrice, Travaux publics et archi- 
tecture. Technologie générale. Astronomie et cosmo- 
graphie. 
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Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. . 


Bulletin de la Commission météorologique du Cal- 
vados (décembre). — Moyennes de l'année 1903. — Les 
taches solaires. 

Bulletin de la Société française de photographie 
(15 décembre). — Obturateur à contact électrique pour 
inflammation des pondres, Guerry. — Stéréodro me 
GAUMONT. — Inversion des images sous-posées, GUEBHARD. 
— Emploi des verres de lunettes pour les agrandis- 
sements, BSLLIENI. 


Bulletin de la Société de géographie de l'Est (4° tri- 
mebre 1903). — La campagne océanographique de la 
Princesse Alice en 1903. — Documents du xvn° siècle 
relatifs aux Gezidis, Pavut Penpaizer, — Notes sur le 
Tyrol, GrorGks BLonnez. — Le percement du Simplon, 
P. CoLLESsoN. 

Cercle militaire (23 janvier). — Hygiène alimentaire 
du soldat, Dr J. Taouars. — Feux de salve et feux à 
volonté, Lt Cuaxtern. — Les places de Port-Arthur et 
Vladivostok ; leur valeur relative, Cre Parvis. — L’épargne 
et la mutualité, L&C% Frocarn. 

Contemporains (n° 590). — Le duc Albert de Broglie. 

Écho des mines et de la métallurgie (21 janvier). — 
De l'inflaenee que doit exercer le fer dans l'architecture, 
Francis Larr. — L'avenir du pétrole: baisse de la pro- 
duction américaine, RoBEaT PITAvAL. — (25 janvier). — 
Les nouveaux faits géologiques et les diverses concep- 
tions des formations houillères. — L'ère de l'oxygène 
pur, Francis LAUR. 


Electrical Engineer (january 22). — The Great Nor- 
thern and City railway. — Some practical points in ar- 
mature construction, dealing chiefly with insulation, 
H. S. — Coal consumption in central stations, ALFRED 
S. GILES. 


Electrical World and Engineer (january 16). — The 
electrical equipment of the largest printing office in the 
World. — À critical review of clectrostriction, Louis T. 
More. — Methods of signalling and operating in tele- 
phone exchanges, Keupsrer B. MiLcen and Cranues S. 
Winston. 

Electricien (22 janvier). — Le radium et les phéno- 
mènes de radie-activité, Piearg Curis. — Essais de trae- 
tion électrique au moyen du courant alternatif, G. 


Elettricita (6 décembre). — Les prévisions possibles sur 
la municipalisation de l'éclairage électrique à Milan, 
Fumero. — Sur les pertes magnétiques des machines 
électriques, ParviNt. — (13 décembre). — Ce qui rendra 
peut-être impossible la transmission électrique à grande 
distance, Fuuero. — De Futilité des accumulateurs dans 
les établissements. — (20 décembre). — La traction élec- 
trique sur les chemins de fer à grand trafic. — La pro- 
duction des nitrates par le moyen de l'électricité. — Sur 
la procédure des expropriations pour cause d'utilité 
publique. 

Études (20 janvier). — Décret proclamant l’héroïcité 
des vertus de Jeanne d’Arc. — Assistance légale, Lucien 
Rorre. — En montagne, Joseph BUuRNIGHON. — Poésie 
mariale, JosePx BouBée. — Pourquoi des écoles confes- 
sionnelles? WiLFrrib TAmPÉ. — M. Frédéric Masson, PAuL 
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Droox. — Deux Sommes nouvelles de la prédication Photo-Retue (24 janvier). — Deux dessins stéréosco- 
catholique, HENRI CHÉROT. piques du xvre siècle, E. G. — La restauration des 


(rénie civil (23 janvier). — Le pont Troitsky, sur la 
Néva, à Saint-Pétersbourg, P. Boni. — Le radium. Pré- 
paration et propriétés, Jacoues Danne. — Les progrès 
de l’automobilisme en 1904. Le Salon de l'Automobile, 
du Cycle et des Sports, F. Drouin. 

Home (15 janvier). — Voyage dans l’antique. Les fêtes 
païennes, DE QUESTLAN. — La côte normande de Port-en- 
Bessin au Mont Saint-Michel, Geonces LANQUEST. — Ori- 
gine de certaines expressions : anglais. 

Industria (6 décembre). — Le tirage artificiel et son 
influence sur le rendement des machines à vapeur, 
C. HoFFxaANx. — Quelques appareils à force centrifuge 
pour l'extraction des liquides. — Progrès dans l’indus- 
trie de la soude obtenue par l'électricité. — Sur la pré- 
sence de l’arsenic et du plomb dans le cuivre. — Sur la 
conversion de l’ammoniaque en acide nitrique. — (13 dé- 
cembre). — Sur les moteurs à essence. — Nouveaux dé- 
chargeurs automatiques fonctionnant comme pompes 
d'alimentation des chaudières à vapeur. — Machine pour 
faire les encoches dans les traverses de chemin de fer. 
— Sur la soudure autogène avec le gaz acétylène. — 
Etude chimique des produits miniers de la province de 
Vicence, GIUSEPPE ONGARO. 

Industrie laitière (23 janvier). — La fabrication du 
fromage de gruyère, E. Vevey. — Influence de certains 
aliments sur la consistance du beurre, P. DEHOYE-DENEULIN. 

Journal d'agriculture pratique (21 janvier). — Plaies 
des arbres par armes à feu, L. GRANDEAU. — Le croise- 
ment dans la production ovine du Sud-Est, J. Farcy. — 
Hygiène des animaux domestiques, D’ Hecrorn GEORGE. 

Journal de l'Agriculture (23 janvier). — Congrès du 
crédit agricole à Montpellier, HENRY SAGNIER. — Nou- 
velles variétés de plantes, P. FLorexT. — Le cheptel- 
bétail en Meurthe-et-Moselle, J. DRAPPIER. 

Journal de l'Électrolyse (15 janvier). — Le projet de 


loi sur les usines hydrauliques, R. P. — Fabrication 
électrique de l'acier. — L'affinage électrolytique du 
plomb. 


Journal of the Society of Arts (January 22). — Organ 
design, Tuomas Casson. — Victoria and Albert Museum. 

La Nature (23 janvier). — Les baguettes magiques, 
L. og Lauxay. — Le recul des glaciers, C. Rasot. — Bar- 
rages mobiles à cylindres, D. BELLET. 

Liga Naval Portugueza (novembro). — Vida de D. Paulo 
de Lima Pereira, Dieco bo Conto. — À ultima viagem, 
QuiriNo DA FoxsEca. — Hygiène dos rios, ALFREDO ANSUR. 
— À Liga Naval em Ilhavo, Dixiz Goes. 

Memorie della Societa degli Spettroscopisti italiani 
(dispensa 12%. 1903). — Determinazione della gravita 
relativa in #3 luoghi della Sicilia orientale, delle Eolie a 
delle Calabrie, A. Ricco. — Stelle cadenti di novembre 1903, 
G. TESTA. 

Mois littéraire et pittoresque, (février). — Solfé- 
rino, GERAIX Barst. — Une maison flamande du xvre siècle, 
P. Doxcœur. — La peur des microbes, Jean Rawea. — 
A TUniversité d'Upsal, M. Léra. — L’Esterel, Josepn 
Grsert. — La dentelle, Ce pe VILLEDON nE Coursox. 
— Causerie littéraire: L'amour en fuite (Paul Bourget, 
Pierre Clésio, Henri Bordeaux), GABRIEL AUBRAY, 

Nature (january 21). — A theory of the cause of at- 
mospheric electricity, Gsoncgs Simpson. — The Transvaal 
Tecknieal Institute, Joun Romixsox. — Earth-movements 
in the bay of Naptes, R. T. Guxrern. 


négatifs, A.-J. JARMAN. 

. Prometheus (n° 744). — Der Magucy, seine cultur 
und seine bedeutung für Mexico, H. Koner. — Die sinne 
der niederen wirbelthiere, E. Kr. — Die Thalsperren im 
Sengbach —, Ennepe —, und Urfi-Thal. 

Questions actuelles (23 jancier). — Motu proprio 
de Pre X sur la musique sacrée. — Lettre de Pre X au 
cardinal Respighi sur la restauration de la musique sa- 
crée. — Discours de M. Wazzon sur les droits du Sénat 
en matière de loi de finances. — La vie démocratique; 
conférence contradictoire par MM. Marc Saxcnier et Fer- 
DINAND BUISSON. 

Revue augustinienne {15 janvier). — La théologie 
de M. Loisy, PIERRE-FourRIER MERKLEN. — Un ami de 
saint Augustin, saint Alype. Jeunesse et conversion 
Vivien Barbet. — Louis Veuillot et la critique, Gizpas Le 
Linoux, — Eucheria et Sylvia, Enmonn Botvry, 

Revue belge de Photographie (janvier). — Quelques 
mots sur les diapositives, R. Derays. — Petit cours de 
chimie photographique, Cu. MARTIN. 

Revue générale des Sciences (15 janvier). — La pré- 
paration du radium et son rayonnement, ANbré DE- 
BIERNE. — La vie et l’œuvre de sir G.-G. Stokes, MARCEL 
BrizLouIN. — L’automobilisme au Salon de décembre 1903, 
GÉRARR LAVERGNE. — Revue annuelle de chirurgie, D? HENRI 
HARTMANN. 

Revue scientifique (23 janvier). — Influence de la pro- 
fession sur la morbidité, Pauk Razous. — L'éclairage des 
côtes et ses nouveaux progrès, DANIEL BeLLeT. — Le 
bœuf dans la vie malgache, José MéLisa. 

Revue technique (10 janvier), — Traction électrique 
avec moteurs monophasés, ÊMILE DiEUDON«É. — Attaque 
et défense des côtes au moyen des torpilles, H. NoALHAT. 
Importance hygiénique et procédés de captage des eaux 
souterraines profondes, Dr Imsraux et E. Nourrier. — 
Historique des matériaux de construction, H. DE GRAF- 
FIGNY. 

Science (january 8). — Some recents phases of the 
labor problem H. T. Newcous. — The Association of ame 
rican agricultural colleges and experiment stations. 
D° E. W. Avex. — Morgan on evolution and adaptation, 
D'J T.CunniNchau. — (january 15). — The proceedings 
of the Saint-Louis Mecting, Pr Cua rLes S. Howe. — The 
American mathematical Society, Pr F. N. Cow. — The 
Word barometer, Pr Joun C. Spev. 

Science illustrée (23 janvier). — La brique et la dé- 
coration architecturale, VEREFEL. — Les faucons, L. ne 
MoNTPÈLERIN. — Un chemin de fer boréal : l'exprese de 
Laponie, Louis GOBLET. 

Scientific American (january 16). — The Pennsyl- 
vania tunnel at New-York City. — The Barton 150 horse- 
power airship's forth-coming trial trip. — Remarkable 
discoveries by Bandelier of Inea civilization in Peru, 
WaLTER L. BEASLEY. 

Sténographe illustré (15 janvier). — Les vulgari- 
sateurs de la sténographie. — Du choix des méthodes. 
— Le développement de la dactylographie. 

Yacht (23 janvier). — Les marines étrangères en 1903. 
— Le Congrès des bateaux à moteur mécanique, G. M. 
— Des différentes jauges de courses: la jauge améri” 
caine, H. Monxor. 
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Destruction des vers et limaces par l’électri- 
cité. — Le Technische Woche signale des expériences 
qui ont été faites en Allemagne dans ces derniers 
temps en vuc de détruire, au moyen du courant 
électrique, les vers que lon trouve à la surface du 
sol. A celte fin, on a planté en terre une plaque de 
cuivre reliée à un circuit à 140 volts et on a soumis 
cette plaque, pendant quelques minutes, à l'action 
du courant. Les résultats obtenus ont dépassé les 
espérances, car, dans un rayon de 2 mètres, tous les 
vers ct limaces ont presque aussitôt disparu. On a pu 
constater que les vers s’éloignaient hâtivement de 
leur habitat aussitôt que la plaque en cuivre recevait 
du courant, tandis qu’ils se comportaient d'une façon 
absolument normale lorsque l’on interrompait ce 
courant. G. (Électricien.) 


Abaissoement du point de congélation de l’eau 
dans les appareils. — Dans les appareils où l’eau 
est employée, notamment dans les gazomètres, la con- 
gélation possible en hiver est un grand ennui. 

Parmi les matières que l’on emploie couramment 
pour les mélanger à l'eau et retarder sa congélation, 
il en est quatre principales : le chlorure de sodium, le 
chlorure de calcium, l'alcool et la glyrérine. 

Le chlorure de sodium attaque les métaux et n'est 
pas à conseiller. Parmi les trois autres, l'alcool est le 
plus cher, mais ce n'est pas une cause d'exclusion pour 
certaines personnes. Nous donnerons donc ci-dessous, 
d'après Tommasi (en chiffres ronds), les proportions à 
ajouter à l’eau de chacun de ces produits pour abaisser 
le point de congélation. 


Alcool. 


Poids d'alcool Point de congélation 


mêlé à 100 grammes d'eau. du mélange. 
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(rlycérine. 
Giycérine de 1,% de densité Point 
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Chlorure de calcium. 


Poids de chlorure de calcium Point de congélation 


dans 100 grammes d'eru. du mélange. 
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PETITE CORRESPONDANCE 


Nous nous permettons de rappeler une fois 
de plus que nous ne répondons jamais aux 
demandes non signées. 


Le Phénix Reidacrem, à la Société « La Française », 
59, boulevard de Strasbourg, à Paris, ou M. Dubois, à 
Louvres (Seine-et-Oise). 


Le cercle pour le cubage rapide des bois, chez M. Paul 
Pouech, 314, ruc des Pyrénées, Paris. 

M. E. V., à St-L. — M, Raphaël Dubois s'est occupé 
de cette question ; mais c'est en contaminant des pinta- 
dines par le voisinage de moules perlières qu'il espère 
obtenir des perles plus fines que celles de ces moules; 
cest donc le contraire de ce que vous espérez. Quant à 
se procurer des pintadines convenables, il faudrait les 
faire venir de Tunisie ; mais nous doutons de la réussite 
de l'acclimatation dans les caux de votre localité. — 
Communiqué votre observation au docteur. 

W. de M., à L. — L'acide chlorhydrique attaque rapi- 
dement le nickel. 

M. J. C., à C. — Nous donnerons un formulaire pour 
répondre ò cette question. 


M. M. T., à M. — La chose a été faite. Le télégraphone 


Poulsen (Voir Cosmos, 1°" septembre 1900) a cet objel; 
mais il n'est pas encore arrivé à l’état de perfection. 


M. J. M., à S. — Le Broyeur Clero, chez l'inventeur- 
constructeur, 79, rue de Paris, à Vanves (Seine). 


M. H. M., à C. — L'ouvrage le plus complet que vous 
puissiez consulter sur ces questions, c’est le Traité des 
gites métallifères de Richard Beck (30 fr.), chez Bérenger. 
rue des Saints-Péres. Quant aux questions d'exploitation, 
d'autres ouvrages sont nécessaires: vous les trouverez à 
la mème librairie, 


M.J. L., à T. — a) Les Récréations scientifiques de 
Tissandier (10 fr.), librairie Masson. L’'arithmétique 
amusante (i fr. 50) ct les ÆARécréations mathématiques 
(+ volumes : 7 fr. 50, 7 fr. 50, 6 fr. 50 et 7 fr. 50) de Marie, 
librairie Gauthier-Villars. — b) Formulaire industriel 
de Ghersi, librairie Naud, ruc Racine: Formulaire phy- 
sico-chimique de Tommasi, librairie Fritsch. Tous les re- 
cueils de ce genre sont forcément des compilations; la vie 
d'un homme, et d'un homme de savoir encyclopédique, 
ne suflirait pas à en vérifier tous les éléments (4 suivre.) 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


La salinité de la mer Morte. — Le Palestine 
E-rploration Fund, auquel on doit tant de travaux 
sur la Terre Sainte, — dont quelques-uns d’ailleurs prè- 
tent à la critique, — vient de publier dans son bulletin 
une étude de M. Ackroyd, dans laquelle il discute les 
causes de la salinité de la mer Morte. 

Il résulte des faits qu’il expose,que cette salinité ne 
peut être entièrement attribuée à l'accumulation des 
chlorures entraînés par les eaux lavant les rochesdes 
montagnes, ni par cette supposition que la mer Morte, 
isolée de la mer Rouge par un soulèvement du sol, a 
vu ses caux diminuer de volume par l'évaporation au 
cours des siècles. | | É 

l croit qu'il faut, de toute évidence, faire entrer 
en ligne de compte un troisième facteur, peut-être le 
plus important de tous, le transport par les agents 
atmosphériques du sel de la Méditerranée. | 
Que sera-ce quand on aura percé le tunnel projeté 
qui doit déverser chaque jour quelques millions de 
mètres cubes d’eau de la Méditerranée dans le bassin 
de Le mer Morte! 


CHIMIE IN DUSTRIELLE 


Un phosphate artificiel. — On a créé depuis 
peu, en Allemagne, un phosphate artificiel dont la 
formule est due à M. Wolters et qui se fabrique à 
Magdebourg. 

Voici comment on le prépare: 

On fait fondre dans un four à réverbère un mélange 
de 100 parties de phosphorite grossièrement broyvée, 
70 parties de sulfate acide de soude, 20 parties de 
carbonate de chaux, 22 parties de sable et 6 à 7 par- 
ties de charbon. On fait couler la matière fondue 
dans un récipient rempli d'eau, où elle se refroidit 
en devenant grenue. On retire la masse granuleuse 
de l’eau au moyen d’un racloir; après séchage, on la 
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porte dans un broyeur à boules où elle est réduite en 
poudre d'une finesse analogue à celle des scories 
Thomas. Le phosphate Wolters peut séjourner long- 
temps en magasin sans rien perdre de ses qualités, 
car il n’est ni caustique ni hygrométrique. 

M. Paul Wagner a fait, avec la collaboralion de 
M. Dorsch, des expériences de fertilisation en pots, - 
en vue de déterminer sa valeur comme engrais, com- 
parativement aux scories Thomas et au superphos- 
phate. I! résulte de ces expériences que le phosphate 
Wolters se décompose plus rapidement dans le sol 
que les scories Thomas, et, en se basant sur l’état 
actuel des expériences faites, on peut admettre que 
l'acide phosphorique du phosphate Wolters exerce 
une action presque aussi rapide que l'acide phospho- 
rique soluble dans l'eau du superphosphate. 


PHYSIQUE 


Transport d’air liquide. — Voici les résultats 
d’une expérience récente de transport d'air liquide 
entre Berlin et Genève : le 14 décembre au matin, un 
flacon Dewar, contenant deux litres du curieux 
liquide, a été remis au service de grande vitesse des 
chemins de fer à Berlin dans un emballage spécial 
employé en Allemagne pour ce genre de transport (1). 
Le 149 décembre au matin, l'envoi arrivait en gare de 
Genève et était livré, à midi, au laboratoire de chimie 
physique de l'Université; le récipient contenait encore 
un quart de litre d'air liquide, dont on a disposé pour 
des expériences faites le jour mème. 

C'est certainement un des transports les plus longs 
effectués jusqu'à présent; il fait bien augurer d'es- 
sais entrepris sur des masses plus considérables. 
C’est à ce titre que nous avons cru devoir le signaler. 

Quand nos chemins de fer se décideront-ils à accor- 


(1) C'est une boîte en tôle à quatre pans au milieu de 
laquelle est placé le flacon Dewar enveloppé de feutre. 
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der, pour le transport des gaz liquéfiés, les mêmes 
facilités que les chemins de fer étrangers? 
(Revue générale des Sciences.) 


ÉLECTRICITÉ 


La lampe à filament d’osmium. — Le Cosmos a 
signalé nagüère la lampe à incandescence dans la- 
quelle le filament de charbon est remplacé par un 
filament d’osmium. Elle a élé lancée au moment 
où expirait le brevet du manchon pour les becs à in- 
candescence, donnant ainsi un emploi inédit des terres 
rares. M. G... donne dans l’Electricien, d'après la 
Schweizerische Bauseitung, quelques détails sur des 
expériences récentes dont la nouvelle lampe a été 
l'objet. 

« L'examen de la lampe à osmium, effectué par 
l’Institut physico-(echnique de Charlottenbourg. a éta- 
bli que, durant six cents heures de combustion, les 
types de 30 à 35 bougies consomment 1,28 ampère cl 
que la consommation ulile varie entre 1,43 et 1,58 watt 
pour chaque bougie d'intensité lumineuse moyenne, 
obtenue perpendiculairement à l'axe de la lampe. 
Pendant les six cents heures qu'ont duré les essais, 
l’on n’a constaté aucune diminution sensible de l'in- 
tensité lumineuse. 

» Une seconde épreuve, opérée par les soins de 
M. le professeur W. Wedding. a fait constater que la 
consommation effective spécifique, mesurce sur une 
lampe à osmium horizontalement suspendue, est de 
1,4 wait; tandis que la même consommation varie 


entre 2,5 et 3,5 watis pour la lampe à filament de 


charbon. La durée absolue de la lampe à osmium 
s'élève à bien plus de mille heures de combustion. En 
effet. si l’on considère comme durée nette de combus- 
tion le laps de temps nécessaire pour que l'intensité 
lumineuse initiale diminue dans la mesure de 20 
pour 100, il ressort des lampes soumises aux essais 
qu'aucune d'elles n'atteint cet élat et qu'elles sont 
devenues auparavant hors d'usage. C’est là un avan- 
tage notable que présente, dans la pratique, la lampe 
à osmium par rapport à la lampe à filament de char- 
bon. Alors que cette dernière perd de son éclat par 
suite du noircissement de la paroi intéricure de son 
ampoule, la lampe à osmium demeure plus claire et 
son intensité lumineuse diminue bien plus lentement. 

» La Société Auer met en vente un dispositif auxi- 
liaire qu'elle appelle le « diviseur » ct qui doit gran- 
dement favoriser la vulgarisation de la lampe à os- 
mium. [s’agit d'une bobine égalisatrice qui intervient 
utilement, d'après ce qu'on lit dans l'Ælektrotech- 
nische Zeitschrift, \à où l’on dispose d'un réseau à 
courant alternatif et que l'on veut faire fonctionner 
les lampes non pas en série, mais indépendamment 
les unes des autres. Le diviseur est un transformateur 
à un seul enroulement, partagé en trois sections. Sou- 
mis, à ses bornes extéricures, à une tension de régime 
de 120 volts, par exemple, il partage celte tension en 
trois fois 40 volts, et permet d'alimenter séparément 
trois circuits de lampes à incandescence. Cet appareil, 


_ comparé à un transformaleur ordinaire, a l'avantage 


de donner un rendement supérieur et de revenir à un 
prix sensiblement moindre. La Société Auer construit 
deux types de ce diviseur: l'un pour 3 X 2 et l'autre 
pour 3 X 10 lampes. » 


Lampe à vapeur de mercure. — D'après 
l'Elestrician, de Londres, la lampe Cooper Hewit, 
décrite à plusieurs reprises, serait actuellement sur 
le marché américain. Différents types seraient cons- 
truits pour l'éclairage pubhie et privé et les applica- 
tions à la photographie. Cette lampe serait, parait- 
il, très appréciée pour l'éclairage des bureaux ct 
magasins; elle serait particulièrement appropriée 
aux travaux photographiques et permettrait de réduire 
des deux tiers la durée du tirage des épreuves. Le 
type de lampe V, aurait une durée moyenne de 
4 600 heures, il fonctionnerait entre 50 et 40 volts, 
soit deux en série sous 140 ou 120 volts ou quatre en 
série sous 200 à 240 volts. L’allumage de cette lampe 
se fait par le procédé de renversement ou d'incli- 
naison que nous avons précédemment décrit; à cet 
effet, elle est suspendue sous un angle de 20° avec 
l'horizontale. Ce modèle est particulièrement recom- 
mandé pour l'éclairage des bureaux et dans tous les 
cas où il n’est pas utile d'avoir une très grande puis- 
sance lumineuse. La lampe nécessite un courant 
d'une intensité de 3 à 3,5 ampères. La longueur du 
tube de la lampe de 50/60 volts est de 0m,45 environ, 
son diamètre de 0Om,025. À 60 volts, la puissance 
lumineuse est de 300 bougies. La lampe de 100 volts 
a 0,53 de longueur. La lampe complète coùte 
30 dollars et le tube de remplacement 8 dollars. La 
nolice ne fait aucune allusion à la coloration de la 
lumière. 

Au point de vue spécial de la consommation, il 
résulte de ces données que la lampe Cooper Hewit 
prendrait 0,66 watts par bougie. 4. B. (Électricien.) 


Développement du téléphone aux États-Unis. 
— M. Woodbury, administrateur de la Compagnie 
américaine du Téléphone Bell, a donné récemment 
quelques chiffres intéressants sur les développements 
de l'usage de ce téléphone. 

Chaque instrument comporte une moyenne de 
5430 mètres de ligne, non compris les communica- 
tions à longue distance. Tout appel exige la mise en 
service de 10860 mètres de ligne. Que l'on puisse 
établir les communications sans confusion est sim- 
plement merveilleux, si on pense que les tableaux de 
communication sont de véritables monuments de 
combinaison et de construction. 

La complexité mécanique en est telle que, même 
avec le secours de tout l'outillage moderne, il faut 
aussi longtemps pour construire ct installer tel de ces 
tableaux, que pour faire un cargoboat transatlantique, 
c'est-à-dire un an à deux ans et demi. 

Le prix en varie de 23000 à 27000 frances par 
mètre carré pour les tableaux de villes de 50 060 habi- 
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lanis el va jusqu'à 55 000 francs le mètre carré pour 
des tableaux plus importants. 

L'installation centrale n’est qu'une petite partie du 
coût lolal d un réseau téléphonique, quoiqu'elle repré- 
sente la plus grande somme de dépense dans un petit 
espace. La vie de tableaux si coûteux est brève; 
les réparalions, extensions, déplacements fréquents, 
les détériorent vite et l'usure de ces chefs est encore 
devaneée par ka nécessité de suivre le progrès, car en 
peu d'années ils sont démodés et insuffisants. 

Les Compagnies du téléphone Bell reçoivent 9 3090000 
appels par jour, chaque appareil faisant 2 500 appels 
par an, el servant ainsi 5 000 fois puisque tout appel 
exige la réponse d'un autre appareil. On est stupéfait 
à la vue du capital utilisé pour un appel à longue 
distance. Certaine maison fait chaque jour un appel 
de Boston à Omaha, soit environ £ 300 kilomètres, les 
appareils et la ligne mise en jeu valent 4 415 000 franes, 
et il faut 9 personnes pour établir les communications 
nécessaires; La ligne affectée à cette conversation pèse 
près de 566 tonnes et c'est un vrai miracle que la 
voix humaine puisse, aidée de l'électricité, ébrander 
une telle masse de cuivre et faire vibrer à l’autre 
bout de la ligne une plaque de métal qui reproduit 
les moindres intonations du parleur, avec une telle 
fidélité que l'auditeur puisse le reconnaitre aisément. 


ART DE L'INGÉNIEUR 


L’aérodrome de M. Eiffel. — M. Eiffel a présenté 
au Comité scientifique de l’Acro-Club, dans sa séance 
du mercredi 20 janvier, le plan définitif de l’aéro- 
drome que nous avons signalé ct qu’il se propose 
d'établir à ses frais. Il y apportera une modification 
importante : l'attache fixe au sommet du pylone sera 
remplacée par un contrepoids de 44 500 kilogrammes 
attaché à l'extrémité du câble par une chaine passant 
sur un cylindre d'un mètre de diamètre. Il résultera 
de ce dispositif que la longueur du câble réunissant 
le pylone à la première plate-forme sera de longueur 
variable, suivant la situation qu'occupera le chariot 
mobile et l’allègement produit par l’action des méca- 
nismes. 

Cette disposition ingénieuse est celle adoptée dans 
la plupart des transporteurs aériens. Elle diminue 
notablement les frottements. 

M. Eiffel n’a mis qu'une condition à l'établissement 
de cette construction; c'est que l’Aéro-Club rédigera 
an réglement pour les expériences et qu'on lui don- 
nera l'assurance que quelques expérimentatcurs se 
présenteront pour en faire usage, à leurs frais. 

Il est bon d'ajouter que l'aérodrome de M. Eiffel ne 
se prèle pas seulement aux expériences de glissement 
aérien, analogues à celles des voltigeurs américains, 
wais qu’il pourra servir à étudier tous les propulseurs 
aériens à l'aide des courants engendrés par les 
dynamos de la Tour, et d’une réceptrice placée à bord 
du mobile. On pourra évaluer d'une façon précise 
toutes les circonstances de la propulsion et déter- 
miner des constantes, dont la connaissance échappe 


dans les expériences exécutées à bord de ballons 
dirigeables en allant directement contre le vent. Ce 
guid aérien u'est donc pas seulement destiné à pro- 
téger les voltigeurs aériens contre le sort de Lilienthal, 
mais à permettre de juger le mérite des combinaisons 
mécaniques dont l'emploi est préconisé dans la naviga- 
tion aérienne dirigée. 


Une belle opération do voirie urbaine. — On 
se rappelle sans doute qu'en septembre 1900 la ville 
de Galveston fut dévastée par un ouragan el surtout 
par une vague énorme qui vint déferler sur les bancs 
sur lesquels elle est construite. 

Redoutant une nouvelle aventure de même genre, 
les habitants de cette cité ont résolu de relever le sol 
de plus de cing mètres. Pour cela, maisons, rues, 
boulevards, parcs, théâtres, monuments, enfin tout ce 
qui existe aujourd'hui dans la ville sera élevé en l'air, 
par des moyens mécaniques, jusqu'à la hauteur qu'on 
a fixée, et l’espace qui restera libre entre lu base 
des constructions et l'ancien sol sera comblé avec de 
solides matériaux. Une ville qui change son altitude 
de quelques mètres, c’est un fait plutôt rare. Le coût 
de l'opération est estimé à 17 ou 18 millions. C'est 
sur cette base que le promoteur de l'entreprise, un 
ingénieur, M. Lindon W. Bates, a traité avec une 
maison de New-York. L'opération terminée, les babi- 
tants de Galveston n'auront plus que des regards «le 
mépris pour les colères du golfe du Mexique. 


Surélévation d’une cheminée en activité. — 
Le Century Building (Bâtiment du siècle) d'India- 
napolis avait une cheminée en acier dont le sommet 
n’atteignait que le toit d’un haut édifice ultérieure- 
ment construit: il en résultait deux inconvénients : 
d’abord la cheminée tirait mal, ensuite, lorsque le vent 
soufflait du mauvais côté, elle enfumait les habitants 
de la haute maison. 

La difficulté d'allonger la cheminée provenail de ce 
qu’on ne pouvait songer à empêcher les habitants du 
Century Building de faire du feu. M. Schots entrepre- 
neur, mena cependant l'eatreprise à bien; c'était lui 
qui avait fait l’installation primitive. 1 perça de large- 
trous près du sommet de la cheminée, puis il ferms 
ensuite celle-ci au-dessus de ces ouvertures par un 
couvercle. Après quoi, il fit élever un échafaudage 
approprié, au moyen duquel les chaudronniers purent 
procéder au rivetage d’anneaux supplémentaires. 

De cette façon, 20 mètres de füt, de 2 mètres de 
diamètre, furent ajoutés en huit jours à la vieille 
cheminée. Puis on enleva la plaque qui fermait la che- 
minée et on obtura les ouvertures faites pour donner 
provisoirement passage à la fumée. F. CHARLES. 


OENOLOGIE 


Un vin de 150 ans. — Il n’est pas dans Île com 
merce, on peut le croire: mais son existence nous 
est révélée par la Revue vinicole. 

1l n’en existe probablement plus en France; mais 
on a récemment débouché en Suisse quelques bou- 
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teilles d'un vin qui a exactement 149 ans de verre. 
C’est du vin de Lavaux, de la récolte de 1734, authen- 
tique, ct qui, pendant ces 149 ans, est resté dans les 
caves de la mème famille. Inutile de dire que les 
bouteilles — au nombre respectable de 256 — ont 
une apparence infiniment vénérable, malgré leur 
irrégularité et leur forme ventrue. Seulement, au 
cours de ces 149 ans, il a fallu souvent changer les 
bouchons. Dans une des trois bouteilles dégustées, ce 
soin a peut-être élé négligé: aussi, le bouchon était- 
il simplement une masse noire, ressemblant à de 
l’humus, le vin étant aussi très altéré ct ne contenant 
plus guère que 3 pour 100 d'alcool. Dans les deux 
autres flacons, la conservation du vin était extraor- 
dinaire, Bouquet très agréable et très prononcé de 
fraise, belle couleur jaune doré, un peu plus foncée 
que celle des vins de 50 ans. Par décantation, on a 
obtenu un liquide limpide, représentant les deux tiers 
du contenu de la bouteille. Ce vin de 149 ans conte- 
nait 41 pour 100 d’alcoo! — comme le Désaly célèbre 
de 1854, qui figura au lunch offert à l’empereur d’Al- 
- lemagne, lors de son passage à Lucerne. Cette pro- 
portion est très élevée pour un vin aussi âgé, même 
en admettant qu'en changeant les bouchons, on ait, 
pour remplir les bouteilles, rajouté un peu de vin 
plus récent. D’après les indications contemporaines, 
la recolte de 1754 en Suisse, fut « de bonne qualité », 
le prix du litre étant de 0 fr. 18. Elle était de bontie 
qualité, et « de garde » aussi, comme on le voit. 
' Ce vin ne sera pas vendu, ni bu maintenant. La 
famille helvétique qui le détient entend, parait il, 
le laisser vieillir encore; elle se réserve d'en offrir, 
suivant les circonstances, aux grands de la terre. 
Seulement, si l'on doit attendre leur passage en 
Suisse, il faudra sans doute plusieurs longs siècles 
pour consommer ces 256 bouteilles, — à moins d'y 
aller expressément pour goûter ce Lavaux, nectar 
Il en vaut peut-ètre la peine. 


VARIA 


Une victime du devoir. — A Saint- Peerboire 
le Dr Turtchinowitch, directeur du laboratoire pour la 
préparation du sérum antipesteux de l'Institut i impé- 
rial de médecine expérimentale, a contracté la peste 
en manipulant des cultures de bubons pesteux, et est 
mort de ce mal le 20 janvier. Les précautions les 
plus énergiques ont été prises pour enrayer le mal 
ct l’empècher de se répandre et de faire de nou- 
velles victimes. 

Cependant, deux médecins, assistants du profes- 
seur et qui le secondaient dans ses travaux, ont été 
aussi atteints du mal. On ne sait encore si, pour eux, 
la maladie a eu une issue fatale. 


Un vapeur fruitier. — Les exigences du confort 
moderne, voire mème les simples nécessités de la vie 
comme on les comprend aujourd’hui, ont créé des in- 
dustries nouvelles, telles que les lignes de paquebots ap- 
portant sur les marchés d`Europe les viandes, les œufs, 
le beurre d'Australie, conservés dans des chambres 
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frigorifiques. Ce commerce s'est étendu et embrasse 
aujourd'hui toutes les branches de l'alimentation. 

Au siècle dernier, des voiliers très bons marcheurs 
n'avaient d’autres fonctions que d’apporter en Angle- 
terre les fruits récoltés aux Açores. On a perfectionné 
les choses depuis; ce sont des vapeurs qui font ce 
commerce, ils vont beaucoup plus loin et possèdent 
des moyens perfectionnés de conservation des fruits. 

Le Yacht signale un de ces navires spéciaux, le 
Matina, lancé dernièrement des chantiers Swan, 
Hunter et Wigham Richardson. 

Ce bâtiment est un cargo-boat qui sort complètement 
de l'ordinaire comme dispositifs intérieurs, ayant été 
construit spécialement pour importer des fruits exo- 
tiques en Angleterre. En vue de ce transport, les cales 
sont refroidies d’après le système d'air sec de 
MM. J. et E. Hall, dont le principe est de fournir une 
circulation d'air au moyen de ventilateurs de grandes 
dimensions qui font passer l'air à travers les cales 
et au-dessus de jeux de tuyaux sur lesquels se con- 
dense l'humidité dont on se débarrasse ensuite. 

Les fruits donnant un fret léger, le Matina ne cale 
que 5,85 avec un chargement complet. Les machines 
productrices d’air froid sont placées au pont supérieur, 
les chambres de chauffe étant situées en arrière. Le 
navire est éclairé à l'électricité et chauffé au moyen 
de la vapeur. Ses dimensions sont : 


Longueur totale ..... RL a aE 4110",40 
Bau extrème....,........ Ea EEA . 14,03 
Creux sur quille jusqu’au pont supérieur. 9=,76 


On compte que le Matina donnera une vitesse de 
route d'environ 12 nœuds 1/2. 

On voit par ces dimensions que cet importateur de 
fruits est un très grand navire, ce qui fait supposer 
que cette importation a pris depuis quelques années 
une importance considérable. 
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LES RAYONS RADIO-ACTIFS 0) 


LES RAYONS N 


Nombre de sources lumineuses émettent à tra- 
vers le bois, le papier noir, aluminium, des radia- 
tions qui augmentent l’éclat d’une flamme, ac- 
croissent la phosphorescence d’un écran de sulfure 
de calcium préalablement insolé. M. Blondlot, qui 
les a découvertes, les a dénommées rayons n. Nous 
avons exposé quelques-unes de leurs propriétés. 
Poursuivons leur étude. 

L'écran de sulfure de calcium est leur réactif le 
plus commode, il permet de démontrer combien 
ils sont répandus. 

Un bec Auer, enfermé dans une lanterne de 
tôle munie d’une fenêtre en aluminium, augmente 
la fluorescence de l'écran; donc il en émet. Les 
rayons du Soleil frappant les volets de bois d’une 

(1) Suite, voir p. 139. 
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piècecomplètementobscure,produisentsurl’écran 
à l’intérieur de la pièce le même effet. On peut 
substituer au bec Auer une lampe Nernst, un bec 
papillon ordinaire, une lame d’argent portée au 
rouge ceris2, toujours cachée par une lame d’alu- 
minium. Bien plus, un caillou qui a été exposé 
au Soleil quelque temps en émet pendant plu- 
sieurs jours; il suffit de l’approcher de l'écran 
pour en aviver la phosphorescence. 

Le caillou a emmagasiné des rayons n. Cer- 
taines substances jouissent de cette propriété 
d'émettre des rayons secondaires. Ils ne pénètrent 
que lentement dans le sein d’une masse métal- 
lique. 

Ainsi, si l’une des faces d’une lame de plomb 
épaisse de 2 millimètres a été exposée aux rayons n 
pendant quelques minutes, cette face seule est 
devenue active; une exposition de plusieurs 
heures est nécessaire pour que l’activité atteigne 
la face opposée. 

L’aluminium, le bois, le papier sec ou mouillé, 
la paraffine, ne jouissent pas de la propriété 
d’emmagasiner les rayons n. Le sulfure de cal- 
cium la possède : ayant enfermé une dizaine de 
grammes de ce sulfure dans une enveloppe de 
lettre, puis ayant exposé cette enveloppe aux 
rayons n, M. Blondlot constata que son voisinage 
suffisait pour renforcer la phosphorescence d’une 
petite masse de sulfure préalablement insolé. 

Cette propriété explique pourquoi l’augmenta- 
tion dela phosphorescence par l’action desrayonsn 
met un temps appréciable tant pour se pro- 
duire que pour disparaître. Grâce en effet à l'em- 
magasinement des rayons n, les différentes por- 
tions d’une masse de sulfure renforcent mutuel- 
lement leur phosphorescence ; l’'emmagasinement 
est progressif, la provision emmagasinée ne 
s’épuise pas instantanément, il en résulte que 
lorsqu'on fait tomber des rayons n sur du sulfure 
phosphorescent, leur effet doit croître lentement, 
et que, lorsqu'on les supprime, leur effet ne peut 
s’éteindre que progressivement. 

À la suite d'expériences faites par M. Char- 
pentier sur l'émission des rayons n. expériences 
sur lesquelles nous reviendrons, M. Blondlot eut 
l’idée de se demander si certains corps n’acquer- 
raient pas par la compression la propriété 
d'émettre des rayons n. Il constata que des mor- 
ceaux de bois, de verre, de caoutchouc, com- 
primés au moyen d’une presse de menuisier, de- 
venaient pendant la compression des sources de 
rayons n. 

Les corps qui sont d'eux-mêmes dans un 
état d’équilibre contraint, les larmes bataviques, 


l'acier trempé, le laiton martelé seront des 
sources spontanées et permanentes de rayons n. 
On peut le démontrer à l’aide de l’écran phospho- 
rescent et par une autre méthode indirecte 
qu'il nous reste à exposer: c'est le renfor- 
cement qu'éprouve l’action exercée sur l’œil par 
un faisceau de lumière lorsque ce faisceau est 
accompagné de rayons n. 

Voici une expérience facile à répéter, qui dé- 
montre ce fait: 

Les volets du laboratoire étant presque clos et 
le cadran de l’horloge fixée au mur assez faible- 
ment éclairé pour que, à la distance de 4 mètres, 
on l’entrevoie tout juste sous la forme d’une tache 
grise sans contours arrêtés, si l’observateur, sans 
changer de place, vient à diriger vers ses yeux 


"les rayons n émis par une brique ou un caillou 


préalablement insolés, il voit le cadran blanchir, 
distingue nettement son contour circulaire et peut 
même parvenir à voir les aiguilles, lorsque l'on 
supprime les rayons n, le cadran s’assombrit de 
nouveau. Ni la production ni la cessation de ce 
phénomène ne sont instantanées. | 

Comme dans ces expériences | objet lumineux 
est placé très loin de la ‘source de rayons n, et 
comme d’ailleurs, pour que l’expérience réus- 
sisse, il faut que ces rayons soient dirigés, non 
vers cet objet mais vers l’œil, il s’ensuit qu'il ne 
s’agit pas ici d’une augmentation de l'émission 
d’un corps lumineux sous l'influence des rayons z, 
mais bien du renforcement de l’action reçue par 
l'œil, renforcement dû aux rayons n qui se joi- 
gnent aux rayons de lumière. 

On peut remplacer la brique parun vase mince 
d'eau salée, par une lame d'acier trempé. 

C’est même un fait très remarquable que cette 
émission indéfinie de rayons n par une lamed’acier 
trempé; elle est à rapprocher des émanations du 
radium. 

Toutefois, ajoute M. Blondlot, les rayons n sont 
certainement des radiations spectrales; ils sont 
émis par les mêmes sources que ces radiations, 
se réfléchissent, se réfractent, se polarisent, pos- 
sèdent des longueurs d’onde bien déterminées, 
qu'il a mesurées. L'énergie que représente leur 
émission est vraisemblablement empruntée à 
l'énergie potentielle qui correspond à l’état con- 
traint de l’acier trempé; cette dépense est sans 
doute extrêmement faible, puisque les effets des 
rayons le sont eux-mêmes, et cela explique la 
durée en apparence illimitée de l'émission. 

Une lame de fer, que l’on plie de façon à lui 
imprimer une déformation permanente, émet des 
rayons n, mais l'émission cesse au bout de 
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quelques minutes. Un blor d'aluminium que l’on 
vient de marteler se ccmporte d’une manière ana- 
logue, mais la durée de l’émission est beaucoup 
plus courte encore. Dans ces deux cas, l’état de 
contrainte moléculaire est passager et l'émission 
des rayons n l’est aussi. | 

La torsion produit des effets analogues à ceux 
de la compression. 

Ces dernières expériences ont déjà été décrites 
dans le Cosmos. h 

Nous n’y insisterons pas. 

Il nous reste à parler de l’émission de ces rayons 
par les organismes vivants et en particulier par 
le système nerveux de l’homme. Leur découverte 
est l'œuvre de M. Aug. Charpentier. 


(A suivre.) LAVERUNE. 


LA VITESSE DE TRANSMISSION 
DE L'ÉNERGIE 


L'étude analytique et expérimentale de lioni- 
sation dans les gaz nous apprend que l'énergie 
cinétique s'accroît sans cesse à mesure que la 
vitesse de translation des ions dans l’éther aug- 
mente elle-même. 

Lorsque l'énergie cinétique devient considé- 
rable, la vitesse des ions se rapproche de celle 
de la lumière, ainsi que cela se produit dans les 
manifestations fournies par certains corps radio- 
actifs. 

En étudiant les courbes analytiques qui corres- 
pondent à ces deux fonctions, l'énergie cinétique 
et la vitesse, l’on démontre facilement qu'une 
énergie cinétique infiniment grande, correspon- 
drait théoriquement à une vitesse des ions égale 
à 300 000 kilomètres à la seconde. 

Cette vitesse limite est précisément celle des 
ondes lumineuses, calorifiques ct électriques. 
Elle est également celle des ondes très rapides de 
l’ultra-violet et des rayons X. Elle exprime en- 
core, en mécanique, le rapport qui existe entre 
les unités électromagnétiques et électrostatiques. 

Il est très intéressant de constater que, si la 
vitesse de la lumière était inconnue ou mal déter- 
minée, on parviendrait à l'établir à priori par 
des considérations d'ordre purement mécanique 
et par l'étude expérimentale de l’ionisation des 
gaz! 

Cette vitesse est non seulement la limite méca- 
aique imposée à la transmission de la lumière, 
mais elle est encore la limite de vitesse de toute 
onde énergétique. 
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ll existe pour la matière une limite maxima de 
vitesse, comme il existe pour elle une limite 
maxima de divisibilité, qui correspond à l'ion. 

La gravitation universelle ou énergie gravitale, 
dont la cause intime est encore inexpliquée par 
la théorie de l’électro-magnétisme et par l’ionisa- 
tion, paraît cependant à priori devoir synthé- 
tiser en elle-même l’ensemble de toutes les éner- 
gies connues. 

Nous ne savons rien quant à la longueur d’ende 
de cette forme [particulière de l’énergie, mais il 
semble très probable que la vitesse de transmis- 
sion de ces ondes dans l’éther est la même que 
celle de toutes les ondes énergétiques connues. 

On peut donc admettre que très vraisembla- 
blement la vitesse de transmission de l'énergie 
gravitale est la même que celle de la lumière. 

Cependant, cette vitesse de 300000 kilomètres 
à la seconde, qui nous semble énorme par rap- 
port à nos unités terrestres, paraît bien faible 
si nous la comparons aux unités sidérales, telles 
que celles fournies par les distances qui séparent 
les mondes dans l'univers. 

Nous savons, en effet, que la lumière, toute 
rapide qu’elle soit, met cependant des années en- 
tières pour franchir les espaces qui nous séparent 
de nos voisines stellaires les plus proches, et que 
d’autres mondes, plus éloignés encore, nous appa- 
raissent seulement aujourd'hui, alors qu'ils exis- 
taient déjà, aux époques préhistoriques de notre 
globe. 

Et quelle est l’infinité des autres mondes, dont 
les distances à notre Terre sont telles, qu'ils ne lui 
enverront jamais une parcelle de leur lumière 
pendant tout le cours de son éphémère exis- 
tence ? 

L'intelligence humaine, qui possède la con- 
ception de linfini, est rebelle aux limites abso- 
lues que lui impose la science, telles que celles 
de la vitesse de la lumière dans l'infiniment 
grand, et de l'ion dans l'infiniment petit. L’intel- 
ligence accepte ces données comme des faits dé- 
montrés, mais elle a la prescience de vitesses 
plus grandes encore et, d’autre part, d’un degré de 
subdivision de la matière, plus élevé que celui 
que nous connaissons. 

Nous devons cependant admettre comme une 
vérité bien établie, que chaque fois qu’il y aura 
énergie transmise, sous quelque forme qu'elle 
puisse être, la limite extrême de sa vitesse de 
transmission sera nécessairement celle de la lu- 
mière. | 

Si donc il pouvait réellement exister, pour 
quelqueautre manifestation non définie physique- 
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ment, une vitesse de transmission supérieure à 
celle de la lumière, cette manifestation ne pour- 
rait plus être d'ordre mécanique ni matériel. 

Nous nous trouverons alors amenés à pénétrer 
dans le domaine du psychisme et du spiritua- 
lisme, pour lesquels les sciences physiques de- 
meurent impuissantes. 

I est cependant permis d’admettre que sil y 
avait réellement transmission à distance sans 
transport d'énergie cinétique, rien ne s’oppose- 
rait à ce que cette transmission s’effectuât avec 
une vitesse supérieure à celle de la lumière, sans 
qu’il fût même possible de lui assigner une limite 

supérieure. 
| ALBERT NODON. 


L'ÉLEVAGE AU CANADA 


L’immigration vers les riches contrées d’éle- 
vage du Canada est toujours en faveur, et un 
grand nombre de jeunes Français partent chaque 
année tenter la fortune dans ces régions encore 
peu connues. Le Cosmos est heureux d'offrir à 
ses lecteurs quelques notes sur l’agriculture et 
l'élevage canadiens, et les ressources que ces 
spéculations peuvent offrir aux jeunes émigrants 
afin d’éviter ainsi des enthousiasmes peu justi- 
fiés ou des désillusions pénibles. 

L'élevage au Canada — le ranching, pour em- 
ployer l'expression consacrée — se pratique sous 
une forme originale et pittoresque qui ne laisse 
pas que de-révéler maintes coutumes curieuses. 

En réalité, la seule spéculation zootechnique 
entreprise est l’engraissement extensif; les bœufs, 
lâchés sur la prairie qui s'étend monotone et 
uniforme sur des milles carrés de surface, 
paissent l’herbe haute du « range » jusqu'au 
jour où on les destine à l’abattoir. 

Cette entreprise permettait de réaliser, il y a 
une vingtaine d'années, des bénéfices importants. 

Quittant les régions industrielles et commer- 
çantes des provinces de Québec et d’Ontario, le 
« rancher » s’enfonçait vers l’Owest, ehoisissait 
ser l’immense étendue des prairies de l’Alberta, 
de FAssiniboa ou de la Saskatehewan, une région 
fertile à proximité d’un bots, noa loin d’une 
rivière. Une maison était rapidement élevée à 
l’aide des troses d'arbres abattus, puis le rancher 
lâchait sar ła prairie la « mixt-banch » achetée à 
cet effet. 

La mixt-banch comprend un troupeau avecson 
effectif complet : tæureaux, génisses, vaches 
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pleines ou vêlées, bœufs, jeunes veaux; de cette 
manière, le troupeau entrait de suite en plein 
rapport sans attendre les quatre années néces- 
saires à la croissance des jeunes bovidés. 

Le prix des bêtes d’une mixt-banch est de 
30 dollars en moyenne; s’il s’agit d’une vache 
isolée, la valeur s'élève à 35 dollars; une vache 
avecso® veau — cow with calf at foot — coûte 
40 dallars. | 

Le rancher ayant ainsi constitué son entre- 
prise, il ne lui restait plus qu’à s'assurer le con- 
cours de plusieurs eow-boys,auxiliaires précieux 
de teut éleveur camadien ou américain. 

Les récits et les gravures ont s ouvent célébré 
la figure et les mœurs pittoresques des cow-boys ; 
il s'agit, en effet, de physionomies des plus cu- 
rieuses, rappelant à la fois le pionnier, l’aventu- 
rier, le trappeur, ete. Toujou rs en selle, taciturne 
et iesouciant, le cow-boy dresse sa silhouette 
inséparable des mornes étendues du ranch. 

On rencontre parmi ces rudes cavaliers des 
Canadiens, des Anglais, des Américains, des 
Australiens, des Français; toutes les professions 
et tous les mondes s’y coudoient; la vie rude de 
l’hiver canadien diminue les distances et rap- 
proche les classes sociales. 

Le cow-boy a spéciale ment pour mission de 
s'informer périodiquement des déplacements des 
troupeaux sur le « range » et surtout de déter- 
miner leur rassemblement lors des round-up. 

À toute époque il porte le grand chapeau de 
feutre à bords plats et droits que la pluie nife 
soleil ne peuvent déforme r; durant la belle sai- 
son, une chemise ample de nuance brune, bleue 
ou noire, suffit à le vêtir; autour du cou est 
noué un foulard rouge dont la pointe pend sur 
le dos. La culotte s'enfonce dans des bottes mon- 
tantes et rigides, portant au coup de pied une 
double armature de cuir évitan t [a formation des 
plis qui ne permettraient plus de mettre et de 
retirer rapidement ces hautes chaussures; le 
talon est relativement très élevé et servira de 
point d'appui contre l’étrier chaussé à fond. 

Souvent le cow-boy passe une seconde culotte 
dite overall, qui descend à mi-jamb2. Dans la 
saison rude, il utilise un? culotte de cuir épais, 
la chaparejos ou chaps, curieusement constituée 
par deux longs étuis couvrant chaque jambe et 
ne portant pas de fond. Les chaparejos portent 
des pochettes et se lacent extérieurement sur le 
côté ; des franges pendent suivant les coutures, 
car toute l’élégance du cow-boy consiste dans 
cette utilisation des franges, évidemment inspirée 
des modes des Indiens des réserves. On retrouve, 
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Cow-boy. 


en effet, cette ornementation, soit 
sur la veste, dite indienne, dont il 
se couvre parfois, soit sur les gants 
à crispin, qui font partie intégrante 
de sa tenue. 

Pour se garantir de la pluie lors- 
qu'il est en selle, le cow-boy se 
couvre d’une ample pèlerine en toile 
cirée, le slicker. | 

Très bons cavaliers, les cow-boys 
font preuve d’une adresse remar- 
quable lors du branding. On nomme 
ainsi l’opération qui consiste à mar- 
quer au fer rouge chaque animal, 
afin que les bovidés puissent se re- 
trouver aisément lorsqu'ils sont 
épars et mélangés sur le « range ». 

On brande en général les veaux, mais parfois 
aussi les bœufs lorsqu'ils changent de proprié- 
taire ou que la marque est devenue peu visible. 
Autrefois les brandes figuraient des objets usuels 
et courants, une étoile, un poisson, une clef; mais 
le nombre des ranchers s'étant accru considéra- 
blement, il était résulté de cette confusion des 
marques un certain nombre de conflits souvent 
dénoués brutalement. 

Le gouvernement réglemente actuellement 
l'enregistrement du bétail, et les brandes doivent 
se composer de deux lettres et d’un chiffre 
alternés. 


Lorsqu'il s’agit de brander les veaux, le trou- 


Chaparejos. | 
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peau tout entier est poussé vers le corral, sorte 
d’enceinte polygonale, grossièrement clôturée à 
l’aide de troncs d’arbres, et l’un des cow-boys, 
son lasso à la main, s’efforce d'isoler du troupeau 
un des jeunes veaux. Il le suit en tenant son 
lasso en forme de large nœud coulant, puis, sai- 
sissant avec adresse le moment où l’animal lève 
une des jambes de derrière, il lance son lasso et le 
saisit ainsi. Le veau trébuchant est trainé vers un 
des aides qui lui imprime la marque au fer rouge 
sur la cuisse gauche, droite, ou en avant d’une 
des deux épaules. | 
L'opération est plus difficile lorsqu'il s’agit de 
brander un bœuf; le cow-boy met son cheval au 
galop et poursuit l’animal jusqu’à ce qu'il ait pu 
passer aux cornes le lasso qu’il tient à la main 
droite; puis. brusquement, il se laisse dépasser 
par le bovidé, passe derrière lui et galope de 
l'autre côté, de façon à entourer complètementle 
bœuf avec le lasso. En augmentant la vitesse de. 
son coursier, il arrive à prendre les jambes de 
derrière du bovidé et à le faire brusquement tré- 
bucher. Mettant rapidement pied à 
terre, il court vers le bœuf et lui lie 
rapidement les membres, tandis que 
le cheval, parfaitement dressé à cet 
usage, maintient tendu le lassp fixé 
à la corne de la selle. Le bœuf est 
marqué, puis rendu à la liberté. 
En général, les bœufs sont vendus 
` à l’automne, lorsque les ressources 
fourragères du « range » vont. man- 
quer ; le prix d’un bovidé à cette sai- 
son s'estime à 3 cents 1/2 la livre. 
Il serait plus avantageux de conser- 
ver les animaux jusqu’au printemps 
où la valeur s'élève à 5 ou 6 cents 
la livre,mais cette opération suppose 
la constitution de réserves de foin 
durant l’hiver. Un certain nombre 
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« Branding » des veaux. 


de grands ranchers se livrent à cette spéculation : 
les bœufs sont placés à proximité de la ferme, 
on leur ménage un abri, et, pour les inciter à 
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un léger exercice qui stimule leur appétit, on les 
rassemble à 1450 mètres environ du cours d'eau 


qui doit les abreuver. 


Les taureaux sont, en principe, maintenus à la 
fermeet ne rejoignent le troupeau qu’aux époques 
choisies, de façon à faire coïncider les naissances 
avec la pousse de l’herbe ; les vaches sont égale- 
ment rentrées l’hiver où les conditions climaté- 
riques sont très rigoureuses. Dans le Manitoba, 
l’hiver dure en moyenne cinq mois, de décembre 
à avril, et le thermomètre descend jusqu’à 
— 409, — 550 C.; aussi ces régions ont-elles 
abandonné l'élevage pour la culture; la tempéra- 
ture est moins inclémente dans l'Alberta et l’Assi- 
niboa où cependanton rencontre ordinairement des 
températures extrêmes de—15° à — 250 C;; la cha- 
leur peut néanmoins être accablante durant l'été. 

La région la plus favorisée de l'Alberta est 


Arrivée de l’outfit à l’étape. 


celle des Foot-hills. L’immense plaine de Mani. 


. toba se relève, en effet, graduellement pour for- 
mer dans l’Alberta une sorte de colline s’élevant 
insensiblement. Au pied de ces collines, le ran- 
cher trouve une herbe savoureuse, des sources et 
des bosquets de bois fournissant les matériaux 
de ses bâtiments ; de plus, le bétail peut s'abriter 
dans les vallonnements. | 

Pendant toute la saison d'élevage, le . 
se borne à suivre approximativement les dépla- 
cements des bovidés; le troupeau se déplace en 
effet chaque jour, mais son aire d’expansion se 
trouve heureusement limitée de temps à autre 
par un bras de rivière, une colline, etc. La tâche 
du cow-boy devient véritablement pénible lorsque 


survient une tempête de neige. Les bovidés. 
affolés par le vent, la neige, fuient devant la 
bourrasque, et- instinctivement, pour éviter ce 
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danger, marchent sans cesse devant eux dans le 
sens de la tourmente, effectuant ainsi des par- 
cours considérables. C’est là où l’on peut jugerde 
l’adresse du cow-boy qui réussit à conduire ces 
animaux affalés dans un pli de terrain. Lorsque 
e rancher veut rassembler ses bœufs pour la 
vente, il s’agit alors de sélectionner parmitousles 
bovidés du « range » ceux qui sont sa propriété 
particulière; on organise alors la round-up. Si le 
propriétäire est fortuné et possesseur de grands 
troupeaux, il équipe lui-même ses cow-boys et 
constitue sa propre « outfit »; cette expédition 
est fort coûteuse, il ne faut pas moins de 6 à 
7 chevaux par homme, et le salaire d’un cow-boy 
est d'environ 40 dollars par mois. Plusieurs 
. petits ranchers s'associent parfois pour une 
round-up; chacun fournit alors ses hommes et 
ses chevaux. 

Au jour fixé, l’outfit est rassemblée et part sur 
le « range » à la recherche du troupeau que des 
observalions antérieures permettent de supposer 
à tel endroit déterminé. 

En tête marche la voiture-cuisine avec ses six 
chevaux. Ces véhicules sont construits d’une 
manière simple qui leur assure une solidité à 
toute épreuve; le chargement d’un wagon-cuisine 
comporte le fourneau de campagne, l'armoire 
contenant les ustensiles de cuisine et des provi- 


sions : farine, pommes de terre, etc.; le tout est . 
recouvert d’une bâche supportée par des cer- 


ceaux. Derrière, suit la seconde voiture conduite 
par le garde de nuit et chargée des couchettes 
des cow-boys, de leurs affaires personnelles; 
enfin, tout autour des deux voitures, trotte la 
troupe des chevaux de rechange, à raison de 6 à 
7 par homme, soit de 60 à 400 équidés que le 
garde de jour s'efforce de maintenir dans le bon 
chemin, besogne difficile s’il en fût, les chevaux 
faisant montre d’un esprit malicieux des mieux 
déterminés pour quitter la horde. 

Les cow-boys de la round-up sont partis cha- 
cun de leur côté, rayonnant dans le sens de la 
marche générale et tâchant d’apercevoir si des 
groupements de bovidés appartenant à la 
« brande » recherchée n’existent pas au voi- 
sinage. 

Parti de grand matin, on parcourt ainsi l’étape ; 
les ccw-boys se retrouvent à 11 heures pour un 
rapide déjeuner. L'organisation du campement 
cst des plus originales. 

F. Henry et P. Drrrconu. 
(A suivre.) 


COSMOS 


LES APPLICATIONS THÉRAPEUTIQUES 
DU RADIUM 


LA GUÉRISON DU LUPUS 


Le radium, dent les propriétés sont si myst- 
rieuses, fait beaucoup parler de iui, en ce æo- 
ment, rtout en ce qui concerne ses applications 
thérapentiques. Si l’on en croyait les informations 
publiées par les jounnanx quotidiens, i seraït une 
véritable pamavée universele. La tuberculose, le 
cancer... et bien d’autres maladies seraient 
infailliblement guéris par le radium. Le Cosmos 
a souvent parlé des résultats signalés par quelques 
praticiens. 

1 nous paraît utile de passer une revue d'en- 
semble sur les résultats obtenus jusqu'à présent. 
Nous laisserons de côté ce qui concerne le traite- 
ment du cancer, les effets produits par le radium 
étant à nos yeux aussi discutables que ceux dus 
aux rayons X. Si quelques cas heureux ont été 
suivis sinon d’une guérison complète, du moins 
d’une amélioration indiscutable, il faut se garder 
de généraliser. Il y a, en effet, d’une part cancer 
et cancer, et, d’autre part, rayons X et rayons X. 
Le radium lui-même émet des rayons de natare 
différente : des radiations non déviables par 
l'aimant, de propriétés analogues à celles des 
rayons X ; des radiations déviables par l’aimantet 
une émanation, dont on n’a pu encore détermimer 
la nature, qui produit la radio-activité. 

Or, dans aucune des applications thérapeu- 
tiques du radium, on n’a étudié séparément l’ac- 
tion dechacunedecesradiationsoude l’émanation. 

Aussi croyons-nous que, malgré les résuïtats 
encourageants obtenus dans le traitement du 
lupus, Ü y a encore beaucoup à étudier avant 
d'obtenir des effets certains. C’est ainsi que les 
propriétés physiologiques du radium, dont da 
connaissance est indispensable avant de faire uae 
application thérapeutique rationnelle, sont loin 
d’être connues en détails. . 

L'une de ces actions les plus curieuses est celle 
exercée sur l'œil. Si, dans l’obscurité, on place 
devant l'œil une petite boîte fermée, à parois 
opaques pour la lumière, contenant un morceau 
de radium, on perçoit une lueur générale sem- 
blant venir de tous les côtés. Cette lueur est due 
à ce que les radiations invisibles émises par le 
radium, qui traversent les parois de la boite, 
rendent phesphorescents les divers miheux de 
l'œil. 

L'action sur les microbes a été surtout étudiée 
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en Allemagne par Askrxass et W. Caspari. Le 
développement de certains bacilles est arrêté sous 
Faction des radiations absorbables émises par le 
radium, c’est-à-dire des radiations non déviables 
par aimant: si on interpose entre la culture et 
le sel de radium une lame mince d'aluminium, 
le développement des bacilles ne subit aucun 
arrêt. L'action bactéricide cesse si le radium est 
placé à plus de 6 centimètres de la culture, les 
rayons miecrobicides étant très absorbés par 
l'air. 

Le radium rend la peau phosphorescente et 
produit une action profonde. M. G1rsEL ayant 
placé sur son bras pendant deux heures du bro- 
mure de baryum radifère, enveloppé dans une 
feuille de celluloid, aperçut une rougeur et. trois 
semaines après, il se produisit une inflammation 
et la peau finit par tomber. M. Cure a eonstaté 
sur Jui le même phénomène. Les mains de ceux 
qui manipulent le radium ont d'ailleurs une ten - 
dance très marquée à la desquamation. 

C’est à la suite de ceseonstatations que MM. Bes- 
NIER et DanLos essayèrent d’atiliser le radium en 
dermothérapie ; M. Danlos, en particulier, étu- 
dia son action sur le lupus, le psoriasis, la pelade, 
lescancroïdes superficiels, la tubercælose ganglion- 
naire, etc. Les recherches sont loin d’être ache- 
vées; néanmoins, en ce qui concerne le lupes, les 
espérances se sont suffisamment réalisées pour 
qu’il en ressorte un nouvel encouragement à con- 
tinuer les essais commencés, que nous décrirons, 
en les résumant, d’après un travail très intéres- 
sant du Dr ARMAND BLANDAMOUR (4). 

La substance radifère, généralement à létat 
pulvérisé, était au début le plus souvent, pour 
l’application thérapeutique, enfermée dans de 
petits sachets imperméables de caoutchouc ou de 
cellaloïd, de forme carrée ou reetangulaire, dans 
lesquets la poudre radifère se trouve étalée sur 
une épaisseur de 2 à 3 millimètres. Ces sachets, 
dont l2s dimensions variaient entre 4 et 5 centi- 
mètres, présentaient des inconvénients; en parti- 
culier, aucun dispositif ne permettait d’arrèter 
lesradiations divergeant autour des zones d’appli- 
cation; il est difficile de les tenir aseptiques. Aussi 
emploie-t-on de préférence un tube de verre scellé 
à la lampe, placé dans une gaine de bois recouverte 
par une lame de plomb fenèêtrée sur une de ses 
faces, de façon à limiter exactement l’action de 
la substance active. 

Deux méthodes d'application principales sont 
employées :la méthode des séances courtes et répé- 


(1) Dr Arwano BLannauour, Traitement du lupus par le 
radium, C. Naud, éditeur. 


tées, et la méthode des applications prolongées. 

Cette dernière a été la plus employée. 

Les phénomènes réactionnels qui suivent les 
applications de composés radifères sur les sur- 
faces lupiques sont assez complexes, et il convient 
de les diviser en trois phases. 

Dans une première phase, la zone d'application 
se montre dessinée par une rougeur plus ou moins 
vive, qui quelquefois s’atténue et disparait er 
quelques jours, pour reparaître parfois, et quel- 
quefois persiste. Puis le placard prend un aspect 
macéré, blanchâtre, entouré ou non d’une zone 
rouge etserecouvrede croûtelles ou de phlyctènes 
flasques, que suit immédiatement Fulcération. 
. L’ulcération, seconde phase, est précoce ou tar- 
dive, selon les cas. Elle paraît se produire d’au- 
tant plus vite que l’application a été plus prolon- 
gée; dans certains cas, on a trouvé lépiderme 
déjà desquamé par places, dès la levée du sachet 
radio-actif. Mais, la plupart du temps, elle se pro- 
duit au bout d’un laps de temps variant entre dix 
et quinze jours. Le plus souvent elle se produit 
progressivement, et son étendue est celle de la 
plaque de radium employée. La couleur de l’ulcé- 
ration est généralement jaunätre ; cette couleur 
et son peu de profondeur la caractérisent nette- 
mest. Lorsque l’ulcération est produite, il est 
indiqué de la recouvrir de pansements destinés 
à la protéger des infections pouvant provenir de 
l'extérieur. L’ulcération dure assez longtemns, et 
cette persistance serait due à un emmaigasine- 
ment par les tissus des radiations actives ; on 
dimminuerait sa durée en la recouvrant de feuilles 
métalliques absorbant les radiitions emmi- 
ganisées. 

Quant à la cicatrisation (troisième phase) elle 
n’a de spécial que Fextrême lenteur de sa marche. 
Le résultat obtenue est wne cicatrice blanche, lisse, 
mince et souple, constituant un mode de guérison 
parfait du lupus. 

Les applications du radium sont généralement 
inoffensives et d’une grande innocuité ; on ne cite 
guère que deux accidents: des ulcérations dos- 
loureuses et un retard de la cicatrisation, dû à 
une application trop prolongée. 

Les avantages du traitement par le radium sont: 
lagrande rapidité, letraitement d'unezonelupique 
ne demandant que trois à cinq semaines, la sim- 
plicité du traitement et son innoeuité. 

On a récemment essayé l'emploi d’injections 
hypodermiques de solutions de sels radifères ; 
mais les résultats ont été déplorables : la destruc- 
tion complète des tissus a été le principal effet. 

Comme on le voit, si les résultats dans le trai- 


170 


COSMOS 


tement du lupus sont des plus encourageants, les 
propriétés biologiqueset thérapeutiques du radium 
doivent faire l’objet de recherches très minu- 
tieuses avant d’être utilisées au traitement d’autres 
maladies. Il faut d’abord détailler l’action physio- 
logique de chacun des rayonnements du radium 
sur chaque tissu. Aussi faut-il attendre encore 
quelque temps avant de pouvoir appliquer ration- 
nellement la découverte de Mme et M. Curie à l’art 
de guérir ou même simplement de soulager. 


G.-H. NIEWENGLOWSKkI. 


LE FUMIVORE MUGNA 


C’est après avoir essayé tous les systèmes de 
fumivores, ceux à jet de vapeur compris, que le 
professeur Mugna s’est convaincu qu’il n'était 
pas possible, par ces moyens, de résoudre direc- 
tement le pro- 
blème de la 
fumivorité 
absolue. C’est 
alurs qu'il 
s’est décidé à 
résoudre le 
problème au 
moyen du la- 
vage de la 
fumée. 

A cet effet, 
il a construit 
un appareil 
très peu volu- 
mineux avec 
l’emploid'une 
petite quan- 
tité d’eau, que 
Pon renou- 
velle, une 
deux ou trois fois par jour, selon la plus ou moins 
grande quantité de fumée à laver. Le fumivore 
est fait d’un corps cylindrique, au sommet duquel 
se trouve un ventilateur aspirant et soufflant, et 
à l’intérieur duquel est aménagé un appareil 
pour le lavage. L'eau qui se trouve à l’intérieur 
du fumivore s’évapore à cause de la chaleur de 
la fumée, et, goutte à goutte ou par un filet 
liquide, elle est renouvelée par un réservoir ou 
par la conduite d’eau publique. 

Le fumivore a deux bouches, l’une inférieure 
pour le passage de la fumée, l’autre supérieure 
pour la sortie des gaz lavés, On fait ordinaire- 


Comparaison des dimensions. 


ment la prise à la base de la cheminée, mais on 
peut, à volonté, la faire aussi au sommet ou à un 
autre point quelconque, selon les circonstances. 
Si la prise est faite à la base de la cheminée, on 
barre le tuyau de la cheminée par une clé au- 
dessus de la prise, et la bouche de sortie du fu- 
mivore est portée dans la cheminée au-dessus de 
la clé. Pour les nouvelles constructions, la che- 
minée devient tout à fait inutile; le fumivore 
suffit en relevant un peu sa bouche de sortie au 
moyen d’un tube, afin que les gaz ne gênent 
pas, ou mieux on les introduit dans les égouts ou 
dans un cloaque. 

Par la bouche de dégagement sortent seule- 
ment l'acide carbonique, l’azote et la vapeur 
d’eau. Les gaz ammoniacaux et les gaz sulfureux 
restent dans l’eau du fumivore. 

Le fumivore Mugna sert en outre comme épu- 
rateur dans les installations de moteurs à gaz 
pauvre, cequi évite la nécessité de «schnubbers » 
et comme 
épurateur de 
lair dans les 
ateliers où il 
y a des exha- 
laisons de va- 
peurs métal- 
liques et les 
métaux sont 
ainsi récupć- 
rés. Le fumi- 
vorc peut être 
adapté à une 
cheminée 
quelconque, 
sans déranger 
l’aménage- 
ment indus- 
triel et c’est 
lui-même qui 
règle la com- 
bustion, en l’augmentantquand elle n’est pas assez 
intense, ct permettant de ne brûler que la quantité 
de combustible nécessaire au but proposé. Lappa- 
reil du professeur Mugna est économique et hy- 
giénique. Il va sans dire que le fumivore, tenant 
lieu de cheminée, doit être mis en mouvement 
par un moteur quelconque ou par une transmis- 
sion de force, si on en a sous la main; la force 
nécessaire pour faire fonctionner le fumivore est 
minime par rapport à la quantité de fumée lavée. 

On peut appliquer le fumivore Mugna aux 
chaudières à vapeur fixes et aux locomotives. 

Le Coal Smoke Abatement Society de Londres 
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a envoyé une délégation pour examiner le fonc- 
tionnement de l'appareil, et, à la suite de cet exa- 
men, l'ingénieur Mugna a été invité à assister à 
Pune de ses séances. Au cours de celle-ci, lin- 
vention a été discutée. Elle a été approuvée à 
l'unanimité, et avec ce vœu « qu'on en répande 
largement l'emploi partout ». 


E. GUARINI. 


m 


NOUVELLES MACHINES A GLACE 


Croirait-on qu’il existe actuellement sur la sur- 
face du globe plus de 40000 machines à pro- 
duire de la glace? Bien entendu, dans ce nombre 
ne sont pas comprises les deux importantes manu- 
factures qui fonctionnent en permanence aux pôles 
de la terre, pas plus que celle— donton se passerait 
avec plaisir — que le bonhomme Hiver nous 
ramène religieusement chaque année. Ces fa- 
briques naturelles seraient assez importantes pour 
nous dispenser de leur venir en aide artificiel- 
lement; mais, comme il est assez difficile de conser- 
ver laglace et plus encore dela transporter au loin 
pendant les chaleurs, on a jugé utile d'imaginer 
des machines qui la produisent sous toutes lės 
latitudes sans tenir compte des saisons. Et cette 
industrie du froid a pris une importance consi- 
dérable; les 40000 machines au service de lhu- 
manité fournissent, par heure de travail, un Bloc 
de glace, un iceberg plutòt, de 10000 tonnes! 
Imaginez maintenant que cette masse soit ex- 
traite des lacs du bois de Boulogne ou d’étangs 
aussi malpropres, et dites-moi combien on pourra 
trouver de microbes là-dedans? Suffisamment, 
n’en doutez pas, pour tuer tout un peuple! Aussi, 
depuis que l’on est fixé sur les propriétés de ces 
nouveau-nés de la science, on a imaginé de 
faire de la glace stérilisée. C’est la seule qui soit 
vue d'un bon œil par les docteurs ès-organisme. 

Il paraît tout naturel que les 40000 machines 
à glace qu’accuse la statistique ne soient pas 
toutes calquées sur le même principe. Cependant, 
on peut les classer en deux grands groupes : 
celles à affinité ou absorption et celles à com- 
pression. 

Les premières fonctionnent en chauffant une 
dissolution de gaz ammoniaque dans de l’eau. Le 
gaz s’en dégage, et, sous l'influence de ce déga- 
gement continu et de la pression produite, l’am- 
moniaque va se liquéfier dans un récipient re- 
froidi par un courant d'eau. C’est la gazéification 
ultérieure de cetammoniaque liquide qui produira 


le froid nécessaire à la formation de la glace. 
Dans les secondes, la liquéfaction du gaz n’est pas 
réalisée par l'action direste des molécules agis- 
sant les unes sur les autres par leur propre pres- 
sion; c’est une pression mécanique extérieure 
réalisée par un compresseur, actionné par un 
moteur, qui produit cet effet. 

ll semble, à priori, que les machines à affinité 
doivent donner un rendement supérieur à celles 
à compression, car la liquéfaction des gaz se 
produit sans intermédiaire, par l’action intime 
du gaz agissant sur lui-même pour se comprimer, 
alors que dans les secondes, il se produit des 
pertes résultant de l’emploi d'appareils intermé- 
diaires. Le compresseur a, en effet, un coefficient 
de rendement, le moteur qui l’actionne en a un 
deuxième; si on multiplie entre eux ces deux 
rendements, afin d'apprécier la perte, on voit que 
l'effet utile est diminué dans une proportion con- 
sidérable. Et cependant ce rendement supérieur 
attribuéaux machinesà affinité n’était pas obtenu. 

Il intervient, en effet, dans le fonctionnement, 
des causes de perte qui n'avaient pu être évitées 
jusqu'ici. En premier lieu, lorsque l’on chauffe 
la solution ammoniacale, le gaz se dégage: c'est 
un effet utile, mais il s’évapore de l’eau en même 
temps, effet inutile, qui a nécessité une non moins 
inutileconsommation de charbon. Ensuite, lorsque 
cette eau va se liquéfier dans le récipient af- 
fecté à la liquéfaction du gaz ammoniaque seul, 
elle redissout le gaz. On défait donc une partie 
de ce que l'on a fait. Il n’est pas étonnant que les 
machines à affinité aient été presque générale- 
ment abandonnées pour celles à compression. 

Et ellesseraientrapidement passées à l’état d’ap- 
pareils pour musées rétrospectifs si deux nou- 
veaux organes n'étaient venus augmenter leur 
rendement. Le premier est le rectificateur, des- 
tiné à empêcher de se produire la déperdition 
causée par la vapeur d’eau. Il est placé au- 
dessus du liquéfacteur C et se compose en prin- 
cipe d’un faisceau de tubes dans lesquels est 
amené directement, à sa sortie du régéñérateur, 
(second organe dont nous verrons plus loin leròle) 
et circule le liquide riche et froid. Le gaz ammo- 
niaque produit en À par une circulation de va- 
peur et chargé, ainsi que nous l’avons dit, d’une 
certaine quantité de vapeur d’eau, chemine au 
contraire à l’extérieur de ces tubes sous l’enve- 
loppe B. Sous l'influence du refroidissement, la 
vapeur se condense et fait retour en A par le tube 
de retour des buées. L'appareil est conçu de telle 
facon que le gaz rencontre de plus en plus de 
froid au fur et à mesure qu'il se dépouille de sa 


172 


vapeur d’eau. De sorte que le gaz ammonraque 
sort absolument sec de l’appareil. 

Le gaz se liquéfie par sa propre pression dans 
le liquéfacteur C; de là, il passe en D, où son 
évaporation produit le froid désiré. On le dirige 
alors vers un récipient appelé régénérateur où 
arrive également l’eau de la solution primitive 
qui, ayant perdu la plus grande partie de son 
gaz, se trouve appauvrie et qu'il s’agit d'enrichir 
de nouveau en lui faisant absorber le gaz détendu 
de manière à recommencer une nouvelle opéra- 
tion. Le principal inconvénient des anciens appa- 
reils résidait dans le mélange du liquide riche et 
du liquide pauvre, mélange que Pon ne parve- 
nait pas à éviter. Il en résultait donc que la te- 
neur en gaz du liquide sortant du récipient, au 
lieu d’être celle d’un liquide ayant absorbé la 
quantité maximum de gaz qu’il est susceptible 
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Une nouvelle machine à glace å affinité. 


de contenir. n’était qu’une moyenne entre cette 
teneur et celle du 'iquide pauvre arrivant dans 
l'appareil. En outre, les questions de température 
jouant aussi un rôle important, pour les mêmes 
raisons que précédemment, la température réa- 
lisée dans l'appareil n'était également qu’une 
moyenne. 

Lenouveaudispositif de régénérateur supprime 
ces divers inconvénients. Le gaz qui servira à enri- 
chir le liquide pauvre et ce liquide lui-même arri- 
vent simultanément dans un tuyau qui les conduit 
au régénérateur. Celui-ci se compose de séries de 
tubes horizontaux superposés sur deux plaques 
tubulaires fermées par des portes munies de chi- 
canes, de sorte que gaz et liquide pénètrent en 
même temps dans lestubes de la rangée inférieure 
et circulent dans chaque série horizontale avant 
de gagner la série supérieure. De plus, chacun 
de ces tubes est pourvu de cloisonnements percés 
de trous qui obligentle gazet le liquide à un bras- 
sage énergique pour faciliter l’absorption. Le 
refroidissement est obtenu par une chute d’eau 
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en pluie tombant de la partie supérieure de l’ap- 
pareil. Enfin, il est facile de se rendre compte 
qu'aucun mélange entre le liquide riche et le 
liquide appauvri n’est possible, et, de plus, que 
le refroidissement du liquide riche augmente au 
fur et à mesure de son ascension dans le régéné- 
rateur. 

L’ensemble de ces modifications, déjà mises en 
pratique sur plusieurs installations frigorifiques, 
ont permis aux appareils à affinité de reconquérir 
la place qu’ils avaient perdue. On assure que leur 
rendement dépasse facilement de 30 pour 100 
celui des meilleures machines de tous autres sys- 
tèmes. C’est donc un progrès considérable qu’il 
était intéressant de signaler. 


LUGIEN FOURNIER. 


a me nel 


LA CONCENTRATION DES VINS 
PAR LA CONGÉLATION 


Depuis qu'on a reconstitué en France le domaine 
vinicole et appris à combattre les multiples mala- 
dies de la vigne, depuis qu’on n’est plus hypno- 
tisé par la seule lutte contre le phylloxera, on 
s’est demandé, non sans raison, si le vin prove- 
nant des nouveaux ceps vaut réellement le vin 
ancien, et si, en tout état de cause, il ne serait 
pas possible de bonifier les vins sans les falsifier, 
en tes soumettant simplement à des actions phy- 
siques, en les chauffant, par exemple, ou en les 
comprimant. 

De nombreux essais ont été tentés ; on a opéré 
tantôt sur la vendange, tantôt sur le moût, tan- 
tôt sur le vin complet. Les expériences avaient 
pour but non seulement la bonification du bou- 
quet et le vieillissement apparent, mais aussi la 
concentration qui semble être indispensable pour 
améliorer certains crus très ordinaires et pour 
fabriquer les vins de liqueur. 

On dit qu’un vin est concentré lorsqu'il con- 
tient moins d’eau de constitution que le vin pri- 
mitif, et les mèmes poids des autres constituants; 
en un mot, concentrer un vin ou une vendange, 
c’est enlever de l’eau sans toucher aux alcools ou 
aux produits qui en donneront par fermentation, 
sans toucher non plus aux acides, aux éthers 
éthyliques, à l’extrait sec et, en général, à toutes 
les matières qui caractérisent le liquide. 

Les procédés connus de bonification et de con- 
centration sont presque tous basés sur l'emploi 
de la chaleur, sur la distillation à Pair ou sous 
pression réduite, et ils n’ont pu devenir réel- 
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lement viticoles parce qu'ils sont trop compli- 
qués. Si on se contente, en effet, de modifier 
l’état moléculaire des éléments soumis à la fer- 
mentation en les portant à une température dé- 
terminée pendant une ou deux heures, on peut 
opérer simplement par chauffage au bain-marie, 
mais si réellement on veut concentrer, diminuer 
le volume de la matière sur laquelle on opère, on 
doit avoir recours à des machines délicates ou 
disposer de grandes surfaces d’évuporation et on 
se trouve placé devant les alternatives suivantes : 
1° Évaporer l’humidité de la vendange grâce 
à un courant d’air sec ou sous l’action prolongée 
de la chaleur solaire. Cette méthode est excessi- 
vement longue, et son emploi dangereux dans 
certains cas. I] peut se produire des phénomènes 
d’oxydation qui altéreraient le bouquet. 

2° Concentrer le vin, ou la vendange écrasée, 
par évaporation sous pression réduite. Ce pro- 
cédé n’est autre c hose qu'une distillation fraction- 
née; on recueille à part les éthers œnanthiques, 
l’alcool éthylique libre et combiné, les alcools 
supérieurs, l’eau, etc. Au fond des appareils, il 
reste un peu d’eau, l'extrait sec et la matière co- 
lorante, le tout forme une vinasse non fermentes- 
cible. Après avoir supprimé une quantité d’eau 
calculée d’après le degré de concentration qu'on 
désire obtenir, on reconstitue le vin en mélangeant 
tous les distillats. Cette opération est, paraît-il, 
peu onéreuse, mais elle exige une habitude des 
réactions chimiques qu’on ne saurait demander 
à des vignerons. Il ne faut pas oublier surtout 
que ces travaux doivent être exécutés dans les 
fermes et non dans des laboratoires et que, par 
conséquent, la simplicité est la qualité essentielle 
des procédés de vinification. D'autre part, est-il 
bien certain que les éléments du vin n’ont pas 
subi de transformations chimiques pendant la dis- 
titlation ? Les alcools supérieurs se décomposent 
facilement et se polymérisent plus facilement 
encore sous l'influence d’une température relati- 
vement peu élevée; les éthers se saponifient en 
l’absence des acides volatils, et certains prin- 
cipes, comme la glycérine, sont complètement 
détruits par l’ébullition sous la pression atmosphé- 
rique et sont évidemment altérés par la distilla- 
tion sous une pression réduite. 

En résumé, toutes les méthodes de vinification 
par la chaleur et l'évaporation sont d’une appli- 
cation très délicate. Je ne saurais évidemment 
combattre des théories fort intéressantes, comme 
celles de M. Rosensthiel, qui ne demandent pour 
devenir des procédés industriels parfaits que la 
bonne volonté des constructeurs. Les chimistes 


ont résolu la question; la complexité que je dé- 
plore provient uniquement des appareils. Je ne 
critique pas la théorie, mais bien sa mise en pra- 
tique. 

En toutes choses, nous sommes tentés d'es- 
sayer l’influence des contraires, et c'est pour cela 
que je me suis demandé, après beaucoup d’autres, 
si nous ne pouvions obtenir aisément et pratique- 
ment par le froid les mêmes résultats que par la 
chaleur. Il était à peu près évident que les prin- 
cipes constituants devaient rester en dissolution 
dans l'alcool lorsqu'on soumet les vins à une 
température très basse; les procédés de concen- 
tration par congélation semblaient donc être es- 
sentiellement pratiques, car il suffirait d'enlever 
les masses solides, les glaçons, pour obtenir un 
liquide plus riche en alcool. 

Les premières expériences de congélation des 
vins remontent à bien longtemps et ont parfois 
été faites involontairement; elles avaient pour 
but non pas la concentration dont l'utilité était 
contestée à cette époque, mais la bonification du 
bouquet, le vieillissementartificiel. Les vignerons 
de Bourgogne remarquèrent, il y a plus de cin- 
quante ans, la transformation de leurs vins pen- 
dant les hivers très rigoureux et souvent ils les 
exposèrentà des froidsconsidérables(—8°à— 20°) 
pour leur faire perdre de l’acidité et pour exagé- 
rer arome; leurs essais furenttoujoursconcluants 
et permettent d'affirmer que le vin congelé à basse 
température est moins vert, plus délicat, et pré- 
sente souvent toutes les qualités du vin vieux. 

Grâce aux progrès de la chimie on apprit bien- 
tòt à produire artificiellement des températures 
extrêmement basses (ou extrêmement élevées). 
Les mélanges réfrigérants et l’évaporation rapide 
des gaz liquéfiés (chlorure de méthyle. anhy- 
dride carbonique, air liquide...) permirent d'ob- 
tenir des froids intenses dans des conditions rela- 
tivement économiques et on ne fut plus forcé 
d'attendre les hivers rigoureux pour congeler les 
vins. 

M. Chancel père soumit des quantités considé- 
rables de vin rouge du Midi à des températures 
de— 20 à — 250. Ilse contentait deplacer le liquide 
à refroidir dans de grandes bassines entourées 
elles-mêmes d’un mélange réfrigérant énergique. 
La solidification se faisait évidemment par la 
périphérie, c’est-à-dire par les parties les plus 
rapprochées du milieu refroidissant. On obtenait, 
au bout de deux ou trois heures, un glaçon très 
friable et percé en son centre qui retenait dans 
ses pores un peu d'alcool et de matière colorante 
et un liquide rouge clair qui était du vin très 
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concentré; il fallait ensuite briser la glace et la 
presser vigoureusement dans des linges pour re- 
cueillir l’alcool interposé etles principescolorants. 

Depuis on a fait de nombreuses expériences 
sur des volumes considérables en remplaçant le 
procédé très primitif de M. Chancel par un appa- 
reil plus compliqué, mais permettant une congé- 
lation plus rapide. Le liquide réfrigérant circule 
dans des tuyaux à parois minces qui sont eux- 
mêmes immergés dans le vin et très rapprochés 
les uns des autres, les glaçons produits sont alors 
isolés et de faible grosseur, et il est facile de leur 
faire abandonner par un-simple essorage les élé- 
ments qu’ils peuvent retenir. 

La concentration des vins par congélation est 
donc facile et donnera naissance à d'excellents 
produits. Les bons vins concentrés de Bourgogne 
ou de Bordeaux seront les bases aromatiques 
de presque tous les coupages, les vendanges très 
ordinaires fourniront néanmoins des liquides très 
alcooliques qui entreront dans la fabrication des 
liqueurs bon marché. | 

On pouvait craindre, il y a cinq « où Six ans, que 
ce procédé ne fût trop onéreux. L'étude des tra- 


vaux entrepris pour la production industrielledu 


froid et les découvertes récentes sur la liquéfac- 
tion des gaz nous permettent d’ espérer que la 


congélation des vins deviendra une methode de 


viues ton très employée. 
| : JEAN GÉRALD. 


LA NOUVELLE POMPE 
A INCENDIE AUTOMOBILE 


DE LA VILLE DE PARIS 


Lorsqu'un sinistre éclate à Paris, le poste de sa- 
peurs-pompiers le plus proche effectue un « pre- 
mier départ », c’est-à-dire l’envoi d’un fourgon 
électrique contenant le matériel nécessaire pour 
combattre les incendies peu importants; la pres- 
sion est suffisante pour alimenter directement les 
dévidoirs sans le secours de pompe. Les pompes 
à vapeur constituent le « second départ » et ne 
sont utilisées que dans les cas graves. Générale- 
ment, ce matériel est suffisant, mais il arrive que 
la banlieue demande des secours à Paris, et c’est 
principalement pour répondre à ces besoins dans 
les meilleures conditions de rapidité possible qu’a 
été étudiée la première pompe à incendie auto- 
mobile à vapeur. 

Cet engin, imaginé par M. le Lt-Cel Vuilquin 
et construit dans les ateliers des établissements 


Weyher et Richemond, a été exposé au dernier 
Salon de l’automobile, où il a fait l'admiration 
des visiteurs. 

Cette pompe est complètement autonome ; elle 
transporte son équipage, qui est de 41 hommes, 
y compris le mécanicien et le chauffeur, et tout 
l'armement nécessaire à sa mise en action. Ce 
matériel comprend 600 mètres de tuyaux, neuf 
lances, dont trois grosses et six petites, quatre 
tuyaux d'aspiration, deux dévidoirs à bobine, 
une échelle à crochets et les pièces accessoires 
pour les raccords, les haches, pinces, EE cor- 
dages, ete. 

Les tuyaux de refoulement peuvent être rac- 
cordés sur trois prises d'eau indépendantes et 
permettent d'alimenter simultanément les trois 
grosses lances ou les six petites ou bien encore 
une combinaison quelconque des unes et des 
autres. Le débit prévu est de 1600 litres par 
minute; aux essais, on a obtenu en marche nor- 
male 1 800 litres et 2 000 litres en marche excep- 
tionnelle. La vitesse de la pompe automobile est 
normalement de 24 kilomètres à l’heure. 


: . L'eau de la chaudière est constamment main- 


tenue à la température de 100 degrés ; on obtient 
ainsi, en trois minutés et demie, la pression 
nécessaire à la mise en marche. Le nouvel appa- 
reil présente donc sur ceux actuellement en ser- 
vice les avantages d'une rapidité de transport 
supérieure et d’une économie de chevaux, puis- 
qu'elle tient lieu de deux attelages indispen- 
sables pour le fourgon et la pompe. De plus, les 
deux dévidoirs permettent deux établissements 
simultanés de tuyaux, dispositif que n'autorisent 
pas les pompes actuelles. 

La partie mécanique de l’engin comprend trois 
organes essentiels ; la chaudière, la machine à 
vapeur et la pompe. | 

La chaudière, du type Durenne et Krebs per- 
fectionné par les constructeurs actuels, est remar- 
quable par sa mise en pression rapide, la facilité 
de sa conduite, la sécurité de son fonctionnement 
et surtout sa simplicité. Elle est timbrée à 10 kilo- 
grammes ; son alimentation est assurée par une 
pompe à action directe automatique et à main et 
par un injecteur. 

La machine à vapeur est à deux cylindres com- 
pound; elle est disposée pour actionner indiffé- 
remment la pompe ou le véhicule : la commande 
s'opère par l'intermédiaire d’un levier qui 
embraye la pompe ou le différentiel sans qu'il 
soit possible d'effectuer simultanément les deux 
manœuvres. Dans le premier cas, la machine 
entraîne l’arbre à deux coudes de la pompe qui 
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est à deux corps, à double effet, et donne un débit 
tout à fait régulier. Pour la marche en automo- 
bile, la machine entraîne l’arbre des pignons à 
chaînes commandant les roues motrices ; cet 
arbre porte le différentiel. 

A la pression de 40 kilogrammes au petit 
cylindre, qui est le régime normal, la machine 
développe une puissance effective de 35 chevaux 
à la vitesse de 300 tours par minute. Mais, pour 
permettre de démarrer dans tous les cas, en rampe 
comme en palier, et, en même temps, pour aug- 
menter la puissance de la machine dans des cir- 
constances exceptionnelles, il a été prévu un 
régime spécial. À cet effet, le conducteur-méca- 
nicien, par le simple déplacement d’une manette, 


peut opérer le décompoundage de la machine; la 
vapeur vive de la chaudière est alors admise 
directement-et séparément dans chaque cylindre. 
La puissance se trouve portée à 45 chevaux et 
même davantage et maintenue en cet état aussi 
longtemps qu'il est utile. 

La mise en marche et le réglage de la vitesse 
se font par l'intermédiaire d’un grand levier 
placé à droite du siège du conducteur. Les varia- 
tions de vitesse sont obtenues à l’aide du régu- 
lateur sans interposition d’aucun organe d’em- 
brayage et de changement de vitesse. Le levier 
sert en outre au renversement de la vapeur pour 
effectuer la marche arrière ou faire frein. Cette 
dernière fonction s'opère de plus par deux freins : 
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La pompe à incendie automobile à vapeur de la ville de Paris. 


l’un progressif, commandé par une pédale au pied, 
agit sur les roues motrices, il est actionné par le 
conducteur; l’autre agit sur le différentiel et est 
placé sous la surveillance du chauffeur, à l'arrière 
du véhicule. 

La direction est très douce et se fait aisément 
avec une seule main, l’autre reste libre pour la 
manœuvre du régulateur. Enfin la machine, la 
chaudière, la pompe et l’ensemble des appareils 
accessoires sont supportés par un châssis unique 
suspendu sur les essieux par l'intermédiaire de 
puissants ressorts; les roues sont garnies de 
bandages de caoutchouc à section pleine. 


La photographie que nous reproduisons repré- 
sente la première manœuvre exécutée dès l'ar- 
rivée sur le lieu du sinistre. Le mécanicien est 
placé à l’avant, il saisit la manivelle du petit 
treuil de suspension du dévidoir de droite. En 
déroulant ce treuil, il abaisse le dévidoir jusqu'à 
ce qu’il repose sur le sol, et l’homme qui a en 
mains le petit brancard du dévidoir n’a plus qu'à 
le traîner vers le point d'attaque qui lui est 
désigné. La manœuvre identique s'effectue en 
même temps pour le dévidoir de gauche. 

En ordre de marche, le conducteur-mécanicien 
et un homme sont assis sur la banquette d'avant 
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du véhicule; le chauffeur est À l’arrière. De 
chaque côté uhe banquette mobile est disposée 
longitudinalement et quatre hommes y prennent 
place. On relève ces banquettes en arrivant à 
destination. 

Cette nouvelle application de l’antomobilisme 
est essentiellement intéressante et tend de plus 
en plus à se généraliser. On doit féliciter la ville 
de Paris de ne pas rester en arrière du progrès; 
le corps des sapeurs-pompiers est une troupe 
d’élite, et les Parisiens sont souvent à même de 
juger de leur valeur, de leur courage et de leur 
abnégation. Nous avons une fois de plus la preuve 
de la haute capacité technique de ses officiers. 

LucIEX FOURNIER. 


mn 


LE SERVICE 


DE LA DÉSINFECTION DIPHTÉRIQUE 
À NEW-YORK 


On sait comment est fait à Paris le service de 
la désinfection, on sait aussi qu'il est notoirement 


insuffisant et ne permet pas, notamment, d'as- | 


surer d'une façon absolue la sécurité d’une fa- 


mille où s’est produit un cas d'angine diphtérique. : 


Ce service est mieux fait à New-York, et les 


comptes-rendus récemment publiés du service 
de bactériologie et de désinfection de cette ville . 


montrentcomment la lutte est organisée de l’autre 
côté de l’Atlantique d’une façon satisfaisante et 
efficace à la fois. 

En trois mois, 405 cas de diphtérie vraie ont été 
soumis à des examens répétés à de courts inter- 
valles pendant ladurée de la maladie etpendant la 
convalescence. Dans tons ces cas, il a été fait des 
cultures au début d'abord, puis trois ou quatre 
jours après l'invasion, puis à intervalles de quatre 
jours après la disparition totale de la fausse 
membrane et jusqu’au moment où la gorge a été 
reconnue parfaitement indemne de tout bacille. 

Dans 245 de ces 405 cas, les bacilles de Loëffler 
n'ont plus été rencontrés deux ou trois jours 
après la disparition de ia fausse membrane; dans 
160 cas, ils ont persisté plus longtemps; dans 
34 cas, douze jours; dans 16 cas, quinze jours; 
dans 4 cas, vingt et un jours; dans 3 cas, trente- 
cinq jours. après que toute trace d’exsudat eut 
disparu. 

Il est à noter que dans la plupart des cas 
(451 sur 160), les sujets observés présentaient 
absolument toutes les apparences de la sauté, 
alors que leur pharynx était encore le siège de 
l’agent infectieux. 


COSMOS 


Ces observations précises confirmentd’une façon 
absolue l'opinion émise par le D' Roux, de l'Ins- 
titut Pasteur, que « les personnes qui ont été at- 
teintes de diphtérie continuent à garder dans la 
bouche et dans la gorge des germes nocifs en quan- 
tité plus ou moins considérable et de virulence 
nullement atténuée pendant un temps plus ou 
moins long après que tout signe ou symptôme du 
mal a totalement disparu ». Il en résulte que ladif- 
fusion et la contagion de la diphtérie sont à re- 
douter après la fin de la période aiguë morbide 
et souvent au cours de la convalescence, et cela 
d’autant plus que les malades. considérés comme 
guéris, ne sont plus ni isolés ni surveillés. 

Le service sanitaire de New-York tire de ces 
faits des conclusions pratiques qu’il y a intérêt à 
faire connaître : 

« Ces expériences, dit M. Biggs, son directeur, 
ont conduit l'Office de santé à adopter comme 


| règle que toute personne atteinte de diphiérie 


doit être regardée comme suspecte de contagion 
jusqu'à ce que l’examen bactériologique fait après 
la disparition de la fausse membrane ait montré 
que les sécrétions de la gorge ne contiennent plus 
le bacille diphtérique; et que, jusqu’à ce que cet 
examen ait démontré Tabsence des bacilles, tout 
cas de diphtérie dans les pensions de famille, 
les hôtels et les maisons d'habitation, doit rester 
isolé et tenu en observation. Par suite, la désin- 
fection des locaux ne doit être faite par le service 
sanitaire qu'après constatation de la disparition 
des bacilles. » 


Pour mettre la pratique en accord avec la 
théorie, le service de désinfection a été organisé 
de façon très judiciense. Chacun des médecins de 
New-York reçoit des tubes de culture que la divi- 
s ion bactériologique de l'Office de santé met à leur 
disposition, pour assurer une répartition plus 
aisée et plus rapide de ces tubes, 42 postes de 
distribution sont établis dans les divers quartiers 
de la ville. Le milieu de culture employé est le sé- 
raum sanguin stérilisé : chaque tube est accompagné 
d’une instruction précise et très claire à laquelle 
les praticiens sont invités à obéir exactement. 

« Dans un cas de diphtérie soupçonnée ou con- 
firmée, le médecin doit essuyer avec un tampon 
de ouate stérilisée la gorge du malade et frotter 
ensuite avec ce tampon la surface du tube de 
culture. » 

Jmmédiatement après inoculation, les tubes 
sont envoyés aux postes de quartier qui les trans- 
mettent au laboratoire central, où ils sont mis à 
l’étuve le soir jusqu’au lendemain matin, soit 
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pendant douze heures environ; ils sont alors exa- 
minés au microscope. Le résultat de l'examen est 
consigné dans un rapport écrit, établi en triple 
expédition, l’une qui reste aux archives du labo- 
ratoire pour la statistique et les contrôles, l’autre 
qui est adressée au médecin traitant, la troisième, 
enfin, destinée au médecin inspecteur sanitaire 
du district. 

La formule imprimée est la suivante : 
Date... — No d'ordre... — Nom de l'opérateur... 

Monsieur, l'examen de la culture faite par inocula- 
lion du tube provenant de la gorge de..... montre la 
présence du bacille de la diphtérie. 

Le cas n’est donc pas encore assez bon pour la dé- 
sinfection et réclame un nouvel examen. 


Le nombre moyen des cultures est de 55 à 
60 par jour; les examens sont faciles à faire et 
rapides, étant données l’expérience des opéra- 
teurs, leur habileté manuelle et leur habitude de 
la technique microscopique et de la baetériologie. 

Ainsi qu'il a été dit plus haut, les observations 
très précises faites au cours des dernières années 
par suite du fonctionnement régulier de ce ser- 
vice de diagnostic ont montré que le contage 
diphtérique reste possible, même après guérison 
apparente, etque la virulence du bacille de Loëffler 
persiste aussi longtemps que sa présence est 
constatée par les cultures. 

D'où la règle absolue de n’autoriser les désin- 
fections de locaux, de mobilier et de tentures 
qu'après que deux examens bactériologiques. suc- 
cessivement opérés à deux ou trois jours d’inter- 
valle l’un de l’autre, ont établi de façon certaine 
la disparition totale des germes pathogènes. Pour 
assurer la justesse des conclusions qu'il y a lieu 
de tirer de l’inoculation des tubes, les ensemen- 
cements ne doivent être faits que cinq heures 
après les lavages pharyngiens parirrigation anti- 
septique; il a été observé, en effet, que l'action 
des antiseptiques sur la muqueuse envahie est 
très nette et qu’elle la stérilise momentanément. 
ce qui, en cas d’ensemencement immédiatement 
consécutif, exposerait à des mécomptes, en dor- 
nant des résultats de culture négatifs et en con- 
duisant, par conséquent, à des conclusions fausses. 


En même temps, il a été constaté que le trai-: 


tement général institué pour lutter contre l'in- 
toxication diphtérique doit avoir pour adjuvant 
un traitement bactéricide local, parce que toutes 
les fois que des lavages méthodiques de la mu- 
queuse par des solutions antiseptiques ont été 
pratiqués de façon régulière et suivie, les bacilles 
ont disparu plus rapidement, et que la guérison 
radicale, c’est-à-dire l’obtention de l’innocuité des 


-exsudats, garantie par des résultats d’ensemen- 


cement négatifs, a été considérablement hâtée. 

Il est nécessaire de tenir grand compte des 
données expérimentales recueillies à New-York, 
et nécessaire surtout d’en tirer profit pour nos 
services français de désinfection. 

Trop souvent, en effet, quand Je médecin trai- 
tant a constaté la disparition des fausses mem- 
branes, quand le malade est sorti de la période 
aiguë, qu'il a traversé les premières phases de 
la convalescence, et que sa guérison est devenue 
évidente et tangible, la désinfection est demandée 
et il y est immédiatement procédé. Le linge, la 
literie et les tentures sont portés à l’étuve; les 
murs sont arrosés d’une solution forte de bichlo- 
rure de mercure : toutes les précautions que com- 
mande l’antisepsie sont prises avec la plus rigou- 
reuse exactitude. La famille et l’entourage s’en- 
dorment dans une trompeuse sécurité, et le danger 
de contagion n’en reste pas moins fort grand, 
puisque le malade peut, malgré sa guérison ap- 
parente, créer à nouveau les foyers d'infection 
détruits. 

En attendant que la loi ou du moins les règle- 
ments administratifs concernant la matière aient 
interdit les désinfections prématurées, il est utile 
de mettre le public en garde contre leurs dan- 
gers et de l’avertir en lui faisant connaître les 
prescriptions fort sages qui régissent le service 
sanitaire de New-York, qu’il ne faut pas désin- 
fecter les appartements contaminés par la pré- 
sence d'un diphtérique avant d’avoir acquis la 
certitude bactériologique absolue que tout con- 
tage ultérieur est désormais impossible. 


Louis BÉLARGA. 


LA CONSTRUCTION A ROME 


Après le krach édilitaire de 1885, il y eut à 
Rome arrêt complet des constructions. Celles qui 
étaient commencées ne furent point achevées, et 
nous voyons encore dans les quartiers excen- 
triques de nombreuses ruines tout à fait modernes 
et qui sont loin d'être décoratives. On construi- 
sait alors pour construire, sans s'inquiéter si le 
nombre des immeubles était en rapport avec 
l’accroissement annuel de la population. De plus, 
on construisait sans argent. On achetait hors de 
prix un terrain que l’on ne payait pas, mais sur 
lequel on donnait hypothèque à la banque qui 
avait prêté les fonds. On élevait avec le même 
moyen les différents étages, de telle sorte que 
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l'édifice terminé appartenait légalement au pro- 
priétaire, mais réellement à la ou aux banques 
qui avaient prêté l'argent. Celles-ci à leur tour 
escomptaient à l’étranger leurs iettres de change, 
mais, à un moment, létranger ayant trop de ce 
papier, en refusa le renouvellement, et toutes 
ces banques sorties comme par enchantement 
pour la reconstruction de Rome tombèrent les 
unes après les autres comme un château de cartes. 

Maintenant, il n’en est plus ainsi. La construc- 
tion a repris à Rome, mais ceux qui construisent 
le font dans un but déterminé et avec l'espoir 
fondé d’atteindre ce but. La première catégorie 
de personnes qui font bâtir sont des propriétaires 
qui veulent avoir leur home pourvu de tout le 
confort moderne. Ces propriétaires ont adopté de 
préférence trois quartiers, celui des Prati dei 
Castello, où toute une rue porte le nom caracté- 
ristique de via dei villini. Elle n’est en effet 
bordée que de villini, maisons appartenant à un 
seul propriétaire, comme le home anglais, et 
entourées d’un jardin le plus souvent minuscule. 
Les hauts quartiers de la ville, qui occupaient 
l’emplacement de la célèbre villa Ludovisi, sont 
devenus un second centre de ces villini, dont 
quelques-uns sont vraiment réussis. Enfin, hors 
de la Porta Pia, il y a un nouveau centre de ces 
constructions dont le goût se développe de plus 
en plus. 

Sous cette poussée, lente il est vrai, mais con- 
tinue, lesterrainsontaugmentérapidement de prix 
et sont maintenant poussés à une hauteur que l’on 
p’aurait pas rêvée il y a dix ans. Ce qui se ven- 
dait 20 et 25 francs le mètre à cette époque, 
coûte aujourd’hui 60 et 70 francs et dans des 
positions qui sont loin d’être les meilleures. Si 
celle-ci est bonne, on vous demande carrément 
100 francs le mètre carré. Si au moins ce terrain 
était stable; mais d’une part on sait que le sol 
actuel de Rome est la résultante de la poussière 
des siècles, et qu'il y a, suivant les endroits, de 
8 à 15 mètres de remblais, de détritus de toute 
sorte entre le sol actuel et celui de la ville au 
temps d’Auguste. Celui-ci, d'autre part, se trou- 
vait déjà à 5 ou 6 mètres au-dessus du terrain 
vierge. Nous en avons un exemple saisissant aux 
jardins de Salluste que la municipalité a voulu 
conserver et qui sont maintenant enfoncés dans 
une sorte de puits à près de 15 mètres de profon- 
deur. Quant au terrain vierge, une autre surprise 
attend le constructeur ; ce sont les galeries sou- 
terraines, les vicilles carrières abandonnées de 
pouzzolane. Tout n’est pas rose, on le voit. 

La seconde catégorie comprend les maisons de 


rapport. Celles-ci sont en grande partie des 
hôtels, et, à en juger par le nombre de ceux que 
l’on construit, on pourrait en conclure que Rome 
se prépare à loger la moitié de l’univers. Non 
seulement on bâtit de nouveaux hôtels, mais on 
ajoute des étages aux anciens pour augmenter 
leur potentialité pendant la saison d'hiver. Jadis 
un hôtel ressemblait à une maison bourgeoise, 
plus gtande que les autres, dépourvue de style, 
sans l'ombre d’une prétention artistique; la 
Minerve offre un des spécimens les plus réussis 
dans cet ancien genre. Maintenant, au contraire, 
les architectes commencent à vouloir faire de ces 
constructions, sinon une œuvre d'art, au moins 
une maison qui sorte de l'ordinaire. De là l'aspect 
tout particulier de ces nouveaux hôtels, comme 
le Moderne hôtel et l'hôtel Palace. La pension 
française elle-même, qui s’est logée au 72 de la 
via Sistina, ne pouvant modifier les immeubles 
qu'elle avait achetés, a voulu au moins les orne- 
menter, et les a recouverts de fresques imitation 
graffiti, comme on faisait il y a trois cents ans. 

On emploie pour l’architecture de ces hôtels et 
de ces home les styles les plus divers. En général 
cependant on s’en tient à celui de l’époque romane 
au xvie siècle, mais l'influence de l’art moderne 
commence à se faire sentir, et on en devine aisé- 
ment les premières manifestations dans ces cons- 
tructions nouvelles. Timides dans les hôtels, elles 
sont plus audacieuses dans les maisons particu- 
lières. Là encore, il faut faire une double caté- 
gorie, il y a l’art moderne simplement gracieux, 
puis l’art moderne poussé à l’exagération, et qui 
semble vraiment laid. Le premier se contente de 
courbes se rapprochant du style ancien et lui 
donnant seulement plus de grâce, plus de flexuo- 
sité. Il n’y a rien d’échevelé ni de fantastique. 
D'autres constructions, au contraire, semblent 
faites pour exagérer les défauts de ce style. On 
voit de grosses figures de femmes qui ne reposent 
sur rien, et dont les seins finissent en une ban- 
derole, d'immenses surfaces jaune clair, des 
majoliques de toutes les formes représentant les 
uns de gigantesques tulipes dont la tige sans 
feuille va se planter sur une corniche revêtue de 
céramique ou des fleurs étranges qui relèvent 
plus d’un cerveau malade que de la botanique. 
Des sculptures genre arabe sont accolées à des car- 
touches coloriés de teinte violente; toutes les lignes 
de l’ornementation, à l'exception des plinthes, 
sont constituées par des courbes qui prétendent 
à un effet artistique, mais ne l’atteignent pas 
toujours. 

Cette tendance n’est pas seulement propre à 
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Rome; la ville de Turin, qui a été le berceau de 
l'exposition d’art moderne, en a largement usé, 
et c'est d'elle qu'est parti le mouvement que l’on 
signale ici. 

Comme pour aider ce mouvement édilitaire, le 
gouvernement vient d'avancer à la ville de Rome, 
sur les 12 millions qu'il doit lui donner d’après 
la loi du 8 juillet 1902, 8175000 francs. Ces 
sommes doivent pourvoir à l’exécution du plan 
régulateur et en poursuivre rapidement l’achève- 
ment. Au point de vue politique, ces travaux 
assurent du pain à l’ouvrier, et, sous ce rapport, 
sont une forme affaiblie des fameux ateliers 
nationaux. 

Cette somme servira d’abord à élargir la via 
del Tritone. Cette rue est l’unique artère qui con- 
duise directement de la place Colonna à la gare, 
et elle est tellement fréquentée par toutes sortes 
de véhicules que, dans sa partie haute où elle se 
retrécit, elle est devenue complètement insuffi- 
sante. On en profitera pour régler la question des 
accès au tunnel du Quirinal, en faisant probable- 
ment une grande place devant l'entrée qui se 
trouve du côté de la place d’Espagne. On estime 
le coût de ces travaux à 3 415 000 francs. 

Un second lot est ce que l’on appelle la siste- 
masione, ou mieux régularisation de l’Orso. Ce 
quartier, jadis un des plus populeux de Rome, 
était le centre de tous les hôtels ou auberges de 
la ville. Deux surtout étaient renommés, celui 
del Leone, que tenait sous Alexandre VI la célèbre 
Vannozza de Catanei, et celui de l’Orso, qui 
existe encore. Montaigne y descendit quand ıl 
vint à Rome, et peut-être dans ses chambres y 
écrivit-il ses Essais. Cet hôtel était le rendez-vous 
de tous les grands personnages, seigneurs, évè- 
ques, prélats. Pas un étranger de distinction n’ar- 
rivait à Rome sans lui demander l’hospitalité. 
Maintenant, les temps sont bien changés. L'hôtel 
est bien toujours au même endroit, et, malgré 
de nombreuses modifications, a conservé dans sa 
façade quelque chose de son ancien aspect, mais 
ses hôtes habituels ne sont plus les grands sei- 
gneurs d'autrefois, et l’aubergiste est bien content 
quand des paysans aux souliers ferrés ou des 
ciociariavecleursciocieen occupentleschambres. 
On voulait faire disparaître cet hôtel historique, 
mais la Commission d'archéologie communale en 
a demandé et obtenu le maintien. Rome est d’ail- 
deurs trop pauvre en souvenirs du moyen âge 
Pour qu’elle puisse sacrifier à l’amour exagéré de 
la ligne droite une partie si importante de son 
passé. Une somme de 3 200 000 francs est assignée 
à ce travail de régularisation qui fera disparaitre 
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des bords du Tibre les derniers vestiges du pit- 
toresque. Ces maisons, dont les pieds se baignaïient 
dans les eaux jaunes du fleuve, ne seront bientôt 
plus qu'un souvenir, mais l’hygiène n’y perdra 
pas. 

Une troisième chose à faire est une rue qui, du 
pont Umberto Ier, en face du palais de Justice, 
doit aller à la place Navone et de là à la place Bar- 
berini. On a divisé ce gros travail en deux tron- 
çons et on se contentera maintenant de faire 
celui qui va du pont Umberto à la place Navone 
(coût 2 200 000 francs), réservant le reste de la 
somme, 2 925 000 francs, pour la continuation de 
cette artère qui reliera plus tard la ville basse à 
la ville haute. La nouvelle rue débouchera à 
l'extrémité est de la place Navone, et, pour ne pas 
rompre la courbe gracieuse que décrit cette place 
située sur l’ancien foro agonale dont elle épouse 
en partie les formes, la rue passera sous des por- 
tiques qui continueront les lignes actuelles. 

Tous ces travaux vont occasionner un déplace- 
ment de la population, et de là un renchérisse- 
ment des loyers. Chaque matin, les journaux 
sont remplis des lamentations des pauvres loca- 
taires. Ceux-ci font des réunions, votent des ordres 
du jour, invoquent l'appui du gouvernement, 
mais ce dernier fait la sourde oreille et se range 
du côté du propriétaire qui paye les impôts. 
Rome a voulu être une ville moderne, elle le paye 
aujourd’hui, et s'aperçoit à ses dépens que les 
révolutions coûtent cher, et qu'être la capitale de 
l'Italie est plus une charge qu’un honneur. 

Dr ALBERT BATTANDIER. 


LE DOSAGE ÉLECTROLYTIQUE DU PLOMB 


M. A. Hollard a fait en 1883 à la Société chi- 
mique de Paris une communication fort intéres- - 
sante, de laquelle il résulte que le procédé de 
dosage électrolytique du plomb par précipitation 
à l’état de bioxyde, procédé universellement 
adopté jusqu'ici, présente une très grave cause 
d'erreur et ne peut être utilisé pour un dosage 
exact qu’après modification. 

On connaît le procédé ordinaire de dosage des 
métaux par électrolyse. Le courant électrique, pas- 
sant dansun sel convenablement choisi, précipite 
le métal à la cathode; la précipitation étant ter- 
mince, l’électrode est lavée, séchée et pesée. On 
peut doser le plomb par ce procédé en électroly- 
sant des dissolutions d’oxalates doubles, d’acé- 
tates, etc., dans dela soude, mais le plomb préci- 
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pité au pôle négatif est très poreux, il s’oxyde 
rapidement pendant le séchage et les chiffres 
trouvés sont trop forts. On peut, il est vrai, opé- 
rer le séchage du plomb précipité dans un courant 
d'hydrogène, mais la méthode devient a'ors fort 
compliquée. 

Aussi préfère-t-on d'ordinaire doser le plomb à 
l’état de bioxyde PbO?. En effet, lélectrolyse d’une 
solution acide d'un sel de plomb donne, non pas 
un précipité de plomb métallique à la cathode, 
mais un précipité de bioxyde de plomb à l’anode 
ou pôle positif. En opérant avec une solution con- 
venablement acidifiée (10 à 20 pour 100 d’acide 
azotique) et en présence d’un sel de euivre qui 
favorise la formation d’un précipité adhérent, on 
obtient un dépôt compact que l’on peut laver et 
sécher très facilement. 

Le poids de bioxyde de plomb multiplié par 

> 


0,866 qui représente le rapport HEC donne le 


poids de plomb précipité. 

Mais en adoptant ce chiffre de 0,866, on admet- 
tait que tout le plomb s’était précipité à l’anode 
sous forme de bioxyde Phb0?; or, lesexpériences de 
.M.A.Hollard viennentde prouver qu'iln’enestrien, 
que, outre le bioxyde, il se dépose des oxydes plus 
oxygénés et que la proportion de ces oxydes supé- 
rieurs est d'autant plus grande que la concentra- 
tion du plomb dans le bain est plus petite. 

Par conséquent, le facteur adopté 0,866 est trop 
fort, le facteur véritable est plus faible et d’au- 
tant plus faible que la précipitation a été effectuée 
en solution plus diluée, c’est ce que montre le 
tableau suivant, où la colonne I donne les poids 
de plomb contenus dans es différents bains et la 


Poids du Pb . 


colonne lI le facteur analytique : Poids du PRO? 


I Il I Il 


Osr,0106 0,740 Osr,5 0,854 
Osr,02 0,764 sr 0,852 
Osr,03 0,790 ° 2er 0,8545 
0er ,05 0,802 2,5 0,855 
Osr,07 0.824 3er 0,856 
Orr ,1 0,838 5er 0,859 
Osr,2 0,842 40er 0,861 


Comment se forme ce peroxyde de plomb? 
M. Hollard explique très simplement sa forma- 
tion. Pendant toute l’électrolyse, if se dégage à 
l’anode une quantité d'oxygène bien supérieure 
à la quantité nécessitée par la formation de PhO?. 
Si l’électrolyse est effectuée en solution très di- 
luée, cet excès d'oxygène sera tel que le bioxyde 
formé d’abord se transformera complètement en 
peroxyde. Si l’électrolyse s'effectue en solution 
plus concentrée, le dépôt formé au pôle positif 


sera d’abord constitué par du bioxyde de plomb 
pur; puis, à mesure que la solution s’appauvrit en 


| plomb, l'excès relatif d'oxygène augmente et itse 


dépose finalement ‘un mélange de bioxyde et de 
superoxyde de plus en plus riche en ce dernier 
composé. Il est possible cependant que l'on ait 
affaire, non pas à un seul superoxyde, mais à une 
série de superoxydes de plus en plus oxygénés. 

A lavenir, dans tout dosage électrolytique du 
plomb, il faudra tenir compte de ces phénomènes 
et rectifier les résultats à l’aide de la table dressée 
par M. Hollard, table qui donne les coefficients à 
employer pour différentes concentrations. Oa 
pourrait peut-être employer le procédé préconisé 
par May. D’après cette méthode, le précipité est 
séché, calciné, pour éêtretransformé en oxyde PhO, 
puis pesé. 

Le plomb n’est pas le seul métal donnant nais- 
sance à des peroxydes électrolytiques. M. Hol- 
lard a réussi à préparer des peroxydes de nickel 
etde bismuth et même, en opérant dans eertaines 
conditions, des superoxydes de fer, d’antimoine et 
d’arsenic. 

Henri Muraour. 


LES THERMES DE KARLSBAD EN BOHÈME 


La question des sources thermales est intime- 
ment liée à l’histoire géologique des régions où 
elles se rencontrent; elle confine en outre aux 
chapitres les plus complexes de la chimie minéra- 
logique, de la géophysique et même de la sismo- 
logie. Sans compter Île point de vue médical et 
physiologique auquel on n’a pas l’intentioa de 
toucher, fut-ee de lain, tout cela ne suffit-il pas 
à justifier intérêt d’une étude au moins som- 
maire des thermes de Karlsbad, les plus célèbres 
de la Bohême, parmi trois autres presque aussi 
importants : Franzensbad, Teplitz et Marienbad, 
et un très grand nombre d’autres moins connus. 
Nous verrons bien vite que, sans le vouloir, il 
nous faudra esquisser, sinon aborder complète- 
ment, les problèmes les plus intéressants, mais 
en même temps les plus ardus. 

Nous avons chotsi Karlsbad, la station la plus 
fréquentée, que visitent chaque année de 30 à 
40000 malades venus de tous les coins du monde, 
mais surtout du nord, du centre et de l’est de 
l'Europe, et qu'affligent. surtout les maladies 
intestinales. Cette affluence est tellement grande 
et se compose d’une foule si bigarrée que, il y a 
longtemps déjà, le fameux Desor a pu y poser 
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les bases d'ane étude anthropologique sur la 
forme du nez chez les différents peuples. 

Des quatre sources mentionnées plus haut, 
trois, Franzensbad, Karlsbad et Tephitz, jalonneat 
en ligne droite et d'amont en aval le bours de 
l'Eger, tandis que la quatrième, Marienbad, se 
trouve au sud et à peu près à égale distance des 
deux premières et non loin des sources de la 
Tepl qui se jette dans l’Eger à Karlsbad même. 

Notre ligne thermale est donc, comme cette 
rivière, orientée Sud-Ouest Nord-Est, direction qui 
Joue un rôle de premier ordre dans la structure 
de l’Europe centrale. C’est, en effet, la direc- 
tion des quatre principaux restes d’un antique 
massif montagneux primaire, actuellement bien 
déchu de son importance primitive, dont les 
ruines — Plateau central français, Vosges, Forèt- 
Noire, Bohême — ont, après des vicissitudes 
géologiques sans nombre, échappé aux princi- 
paux agents extérieurs de destruction : l'érosion 
et la dénudation. 

C'est aussi la direction du grand plissement 
postcarboniférien qui a donné lieu, en Saxe et 
en Bohème, à trois grandes rides parallèles aug- 
mentant de valeur et de relief du Nord au Sud. 
Ces plissements, dits armoricains, hercyniens 
ou varisciques, sont les hauteurs de Leibschuts, 
près de Strehla, sur l'Elbe, dont le prolongement 
Sud-Ouest dispara sous une puissante couver- 
ture oligocène et diluviale, de Mittelgebirge saxon 
(région granulitique), et enfin l’Erzgebirge, le plus 
important, qui tombe en raide talus sur la cuvette 
bohémienne, avec ses volcans éteints en dôme, 
ses couvertures de lave, etc. 

Pour un grand nombre, c'est la direction des 
filons de la fameuse région minière de la Saxe et 
aussi de la traînée des principaux centres d’ins- 
tabilité sismique jalonnant le flanc bohémien de 
l’ Erzgebirge de Brambach à Grasslitz et à Bruck. 
C'est l’alignement volcanique énorme qui s'étend 


du Rhin à l’Oder, de Fribourg à Liegnitz. C'est | 
aussi, enfin, la direction de plusieurs des failles | 


gigantesques auxquelles la Bohême doit son relief 
extérieur, comme également son affaissement 
intérieur par gradins successifs. 

Oa peut donc dire que, sur une échelle de temps 
dont il nous est difficile de concevoir la durée, la 
direction Sud-Ouest Nord-Est a frappé de son 
empreinte ineffaçable tous les phénomènes doat 
cette partie de l’Europe a été le théâtre, depuis 
les plus anciens, morcellement du massif pri- 
maire, jusqu'aux plus modernes et actuels, 
thermes de la vallée de l Eger et tremblements de 
terre du flanc méridional de l'Érzgebirge en pas- 


sant entre temps par le plissement du massif, par 
le ‘flonnement minéralisateur des champs de 
fracture de la Saxe et les éruptions basaltiques 
tertiaires du nord de la Bohême, elles-mêmes en 
relation avec la grande fracture Iongitudinale du 
pied de l’Errgebirge, sans parler des divers mou- 
vements d’affaissement et de relèvement qui ont 
permis l'invasion de la. mer et le dépôt des 
couches crétacées et tertiaires. 

Nous sommes donc là en face d’un phénomène 
dont la généralité atteste aussi bien l’importance 
que la continuité pendant une énorme période de 
temps, à savoir l'unité de direction de tous ces 
accidents, à peu de chose près du Sud-Ouest au 
Nord-Est. Cetteobservation conduit à ia recherche 
d’une cause unique et continue. C’est la surrec- 
tion de la chaîne des Alpes qui, si elle est lévé- 
nement géologique le plus saillant des temps ter- 
tiaires en Europe, n'en avait pas moins cem- 
mencé à se dessiner, à se préparer dès l'aurore 
des temps secondaires, Ce n’est pas là seulement 
une simple vue de l'esprit, hypothèse séduisante 
parce que grandiose et qui, due principalement 
au génie de Suess, résume synthétiquement lhis- 
toire géologique de l’Europe moyenne; c’est bien 
maintenant une des vérités les mieux assises de 
la géologie moderne et qui fait des thermes de la 
vahée de l'Eger et des tremblements de terre de 
l’Erzgcbirge le dernier effort des forces qui ont 
donné lieu au relief alpin. Et ces forces se sont 
heurtées à un obstacle : le massif bohémiea, qui 
n’a point résisté jusqu'à nos jours sans en rece- 
voir l’empreinte sous la forme des accidents géo- 
logiques alignés Sud-Ouest Nord-Est. C’est tele- 
ment vrai que ces phénomènes ont présenté leur 
maximum à l’époque tertiaire (fractures et érup- 
tions basaltiques) précisément au moment où la 
surrection des Alpes atteignait elle-même son 
maximum. | 

Karlsbad est bâtie au fond de la profonde val- 
lée de la Tepl, entre des murailles granitiques. 
Les sources y sont nombreuses, dont neuf en 
usage, et dont la température varie de 41 à 72° 
pour les principales. Cela indique une profon- 
deur de quelque 2000 mètres pour leur point 
d'origine. 

Pratiquement parlant — nous ne disons pas 
balnéairement, car ce serait empiéter sur un 
domaine qui n'est point le nôtre — ces sources 
de Karlsbad sont de composition chimique iea- 
tique. En effet, si la source la plus diluée, le 
Schlosshruan, contient 534,619 de substances 
minérales pour 410000 grammes. contre les 
358r,168 de la plus chargée et la plus chaude, le 
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Sprudel, c’est dans ces limites que le sulfate de 
soude tient le premier rang (248r,053) ; le carbo- 
nate de soude, le second (128,980); le chlorure 
de sodium, le troisième (108',418); puis viennent 
le carbonate de chaux (3£",214), celui de magnésie 
(16r,665), et enfin vingt autres éléments en quan- 
tités peu ap- 
préciables. 
Cette quasi- 
identité de 
composition 
conduit à 
conclure à 
l'existence 
d'un réser- 
voir commun 
où elles pren- 
nent nais- 
sance,ou,tout 
au moins, à 
l'identité des 
roches tra- 
versées. 

Tous les 
éléments tenus en dissolution proviennent du 
granit dont elles sortent. Et, en effet, Struve a 
montré qu'on peut les préparer avec leur com- 
position en traitant cette roche préalablement 
pulvérisée sous une pression de plusieurs atmo- 
sphères. Par ce procédé, il n’y manquerait 
qu'une seule 
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Fig. {. — Le Sprudel en 1652. | 
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de grain et de constitution, laisse plus ou moins 
de facilité à la dissolution de telle ou telle sub- 
stance. Les différences de chemins parcourus et 
de vitesses suffisent à expliquer les différences de 
température. Enfin, toutes tirent leur acide car- 
bonique dissous du basalte qu'elles rencontrent. 

Les très pe- 
tites 'diffé- 
rences de 
CO m position 
entre les eaux 
des diverses 
sources de 
Karlsbad suf- 
fisent-elles à 
justifier le 
choix que 
médecins et 
malades en 
font, suivant 
les affections 
à soigner. À 
ce sujet, l'on 
ne saurait 
passer sous silence la réponse du grand médecin 
et physiologiste C. Vogt, à la question de savoir 
de quelle source il buvait lui-même : « De toutes 
celles dont boivent les amis avec lesquels je me 
promène par hasard. » Il mitigeait d'ailleurs ce 
scepticisme en admettant une différence d’action 
suivant le 
plus ou moins 
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Fig. 2. — Le Sprudel en 17382. y 
longtemps sujet. 


sous la forme de dégagements de ce gaz. 

Il est donc très probable que toutes les sources 
de Karlsbad sont issues d’un même réservoir, 
qu'elles montent par le granit dans les fissures 
duquel elles se minéralisent, mais que leur tem- 
pérature et leur composition varient légèrement 
de l’une à l’autre, car le granit, variant lui-même 


Partout où les eaux cheminent pour sourdre 
en sources utilisées ou en simples filets d’eau ou 
de gaz et de vapeurs qui se perdent à l’air libre, 
elles tapissent, puis remplissent les innombrables 
crevasses du granit, obstruent les conduites des 
thermes et recouvrent le sol libre d’un tuf parti- 
culier, le sprudelstein, du nom de la source 
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principale. C’est un composé variable, de teintes C’est par ces intermittences, ou plutôt par leurs 
diverses, souvent rubanné, dont le carbonate de | variations, que se manifeste le plus clairement 
chaux constitue les 96 à 97 centièmes. Souvent il | l'influence de.la pression atmosphérique sur le 
a fait rompre les conduites par l'obstacle qu’il | débit des sources. Cette relation, bien connue de 
finit par opposer à la circulation de l’eau et | tous à Karlsbad, avait été nettement émise 
déplacé le point de sortie qui, si l’on veut le con- | dès 1789 par Becher; mais c’est au distingué géo- 
server, doit être périodi- logue de l'administration 
quement débouché au | municipale, à J. Knett, 
foret. . que revient l'honneur de 

Il forme de magnifiques lui avoir donnéune expres- 
concrétions qui font lor- sion numérique après de 
nement des collections minutieuses et longues 
minéralogiques et ont mesures. Il est facile de se 
créé à l’adresse des bai- rendre compte que par 
gneurs une industrie flo- basse pression la colonne 
rissante, celle de la fabri- d’eau et surtout les gaz 
cation de petits objets, emprisonnés ont plus de 
plus ou moins artistiques. facilité pour s’élever que 
On peut dire qu'il a fini par les hautes pressions 
par constituer presque qui font agir plus effica- 
tout le sous-sol de Karls- cement l'obstacle. La fi- 
bad. gure 7 ci-contre montre 
Le sprudelstein joue un comment la diminution 
rôle considérable dans le  ! s de pression atmosphérique 
régime journalier des Psin À augmente le débit et en 
sources et c'est à sa pré- : même temps les nombres 
sence dans les conduites Fig, 3. — Karlsbad. Le Sprudel en 1897. d'intermittences. Ces der- 
naturelles ou artificielles, | niers sont passés, dans 
ainsi qu'à celle de l'acide carbonique que tantôt | l'exemple choisi, (source du Schlossbrunn, 23 
il emprisonne dans ses cavités et tantôt laisse | et 24 novembre 1897) de 24 à 36 en cinq minutes 
échapper quand la pression devient suffisante, | pour une différence de pression de 40 millimètres 
que sont dues les intermittences de débit. Ces | 
intermittences sont caractéristiques des sources 
de Karlsbad, se répètent en très grand nombre en 


T 


. || 
pe 


Š 
{ 


ee — 


CEA 


d - as an 
v EE à 
T 
zam c, 


-4 


Fig. 4. — Concrétion Fig. 5. — Concrétion Fig. 6. — Concrétion jaune brillante, 
superficielle brune jaune de la source des tuyaux de conduite 
du Sprudel. Vieille Hygea. du Sprudel. 


un court espace de temps, et vont même jusqu’à | de mercure. Quant au débit, chose fort remar- 
l'extinction très momentanée de la source. Au | quable, sa variation ne dépend pas à Karlsbad de 
Sprudel elles atteignent 60 par minute. l’importance de la source considérée, et elle cor- 
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respond à une augmentation d'environ un tiers 
de litre par minute et par centimètre de chute de 
hauteur merceurielle. Bien entendu cette rela- 
tion n’a pu être vérifiée pour le Sprudet, à cause 
de l’importanee de son débit (600 titres et plus à 
la minute) et de la viotenee de ses intermittences. 

Au contraire des variations barométriques, les 
vartations de température, tant de latmosphère 
que des eaux elles-mêmes, paraissent sans 
influence sensible bien définie. | 

lt s’agit maintenant d'étudier une autre ques- 
tion très importante au point de vue sismologique. 
Les tremblements de terre et les phénomènes vol- 
caniques passent dans l’opinion publique, même 
éclairée, pour être indissolublement liés entre 
eux. D'ailleurs fes manifestations thermales étant 
souvent le stade ultime d’une activité volcanique 
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à lagonie, il s'ensuit qu'une relation entre les 
séismes et les thermes paraît toute naturelle. 
Voyons ce qu’il en est réellement dans notre 
région thermale. On remarquera d'abord que le 
talus méridional si instable de l’Erzgebirge, n’est 
pas très loin du thalweg de l’Eger, et qu’en 
tout cas, la vallée est rarement secouée par des 
séismes qui y aient leur épicentre. Il n’est peut- 
être pas de relations du grand tremblement de 
terre de Lisbonne, le 4er novembre 1755, et elles 
sont innombrables, surtout dans les ouvrages de 
vulgarisation scientifique, où l’on ne lise que ce 
grand événement s’est répercuté à Karlsbad par 
un trouble profond des eaux thermales ; or le fait 
serait d'autant plus remarquable que son épi- 
centre s’en trouvait distant de quelque 2 500 ki- 
lomètres, quelque part entre le Portugal et les 
Açores. J. Knett a fait, par une étude conscien- 
cieuse des faits et des documents, Justice de cette 
assertion, qu'on a cependant peu d'espoir de voir 
disparaître de longtemps encore. Dun autre côté, 
le fameux Autrichien Falb, si obstiné prophète de 
tremblementsde terre qui n'arrivent pas aux dates 
prévues, a cru pouvoir montrer l'influence du 
grand tremblement de terre d’Agram, de no- 
vembre 1880, sur les sources thermales. IT était 
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donc tout naturel de recommencer de telles 
recherches au moment précis, octobre et no- 
vembre 4887, où lErzgebirge, si vote, était k 
théâtre de secousses awssi nombreuses que vie 
lentes. Knett a poursuivi cette étude jour per 
jour, presque heure: par heure. Le résultat en a 
été absolument négatif. Malgré la communauté 


de cause primordiale, géologique, malgré même 
la proxmmité, les éléments caractéristiques des 


| thermes de Karlsbad sont restés parfaitement 


insessibles aux secousses. Une fois de plus s'af 


| firme donc l'indépendance mutuelle des phéno- 


mènes sismiques et voleaniques, qui a tant de 
peine à conquérir sa place au Soleil. Du même 
coup, Knett a réfuté vietorieusement F’influence 
des phases de la Lune et autres phénomènes cos 
miques sur les sources de Karisbaë, autres 
croyarees, les premières surtout, fort emracinées. 

Il serait assurément intéressant de: suivre pas 
à pas les diverses phases de l’histoire des sources. 
leur captage, la fondation des différents thermes. 
leurs déplacements successifs, les grandes explo- 
sions du Sprudel en 1666, 1708, 1743, 1727, 1700, 
4774, 1788 et 1809, sous linfluence du concré- 
tionnement ; celles de 4620 et de 1789-causées par 
une grande débâcle de glace dans le tit de la Tepk 
celle de novembre 1634 provoquée par dessoldats 
polonais qui y jetèrent des pierres. Mais cela nous 
entraînerait beaucoup trop loin. Il nous sufit 
d’avoir montréla multiplicité et l’importance des 
problèmes de géophysique et de géologie qui se 
rattachent à l’étude d’un centre thermal comme 
celui de Karlsbad et d’avoir fait connaitre en 
France les beaux travaux de Knett. 
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Élection. — M. CaiwueTte est élu, par 40 suffrages 
sur 45 exprimés, correspondant par la section de Méde- 
cine et de Chirurgie, en remplacement de M. LaAvenAx. élu 
membre titulaire. 


Examen des gaz occlus ou dégagés par le 
bromure de radium. — Un échantillon de 0%,4 de 
bromure de radium pur desséché a été Taissé pendant 
trois mois dans une ampoule de verre communiquant 
avec un petit tube de Geissler et un manomnètre à mer- 
cure. Il s’est produit un dégagement de gaz à raison de 
un centimètre cube par mois. 

L'examen spectroscopique au moyen du tub 
Geissler indiquait seulement la présence de l'hydrogént 
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et cœlle de la vapeur de mercure. On peut adaettre 
qu'en introduisant le sel dans l'appareil on a en même 
temps introduit une petite quantité d’eau, ot que celle-ci 
a été décomposée peu à peu sous l'influence du radium 
fGiesel}. Cet échantillon de bromure de radium, trans- 
porté en Angleterre dans le laboratoire de M. Dewar, 
chauffé au rouge dans un tube de quartz, a dégagé de 
l'azote. | 

Le tube de quartz contenant le bromure de radium 
fondu, et privè de tous les gaz occlus, a été scellé 
à l’aide du chalumeau oxhydrique, pendant que l’on 
faisait le vide, et ramené à Paris. M. Deslandres a 
bien voulu l’examiner au point de vue spectroscopique 
(20 jours environ après la fermeture du tube). M. Des- 
andres prie MM. Dewan et Crer d'annoncer que le gaz 
intérieur, illuminé par une bobine de Ruhmkorff, à 
l'aide de deux petites gaines de papier d'étain recou- 
vraut extérieurement les deux bouts du tube, a donné 
le spectre entier de l'hélium; il n'y a pas eu d’autres 
raies que celles de ce gaz après une pose de trois heures 
avec un spectroscope photographique en quartz, Ce 
résultat est en accord avec ceux obtenus par M. Ramsay 
sur la production de l'hélium par les sels de radium dis- 
sous dans l'eau. 


Sar certains phénomènes provenant de 
saurces physiologiques ou autres et pouvant 
ètre transmis le long de fils formés de diffé- 
rentes substances. — Dans une communication très 
intéressante, que neus reproduirons, M. Aucustin Cuan- 
P&NTIER démontre que les radiations physiologiques ont 
les deux modes de propagation : par rayonnement dans 
l'air, par transmission quand elles rencontrent un métal. 

Ces propriélés ne sont pas liées d’ailleurs à l’arigine 
physiologique des radiations considérées. Elles sont 
aussi celles d’une partie des radiations émises par des 
feyers de rayons n tels que l'acier trempé, l'hyposulfite 
de soude insolé, les manchons Auer incandescents, etc. 


Émission des rayons de Blondiot au cours de 
l’action des ferments solubles. — M. Charpentier. 
en découvrant l'émission de rayons n par l'organisme 
animal, a reconnu que les tissus dont le fonctionnement 
est le plus intense en émettent la plus grande quantité. 
Une loi semblable a été retrouvée pour les végétaux par 
M. Meyer. 

M. Lausert observe que les ferments solubles émettent 
aussi des rayons pendant qu'ils exercent leur action. 

Ainsi, un petit morceau de fibrine est placé à l’étuve 
à 38° dans un tube à essai contenant du suc pancréatique 
activé par de la kinase. L'examen à l'écran de sulfure 
de calcium phosphorescent, effectué avec les précautions 
habituelles, montre une émission de rayons n qui cesse 
un certain temps après la disparition du flocon digéré. 


Sur la présence de l’aldéhyde formique dans 
Pair atmosphérique. — M. H. Hexrier démontre 
qu'il existe normalement de l'aldéhyde formique dans 
l'air. Ce corps, qui est un puissant antiseptique, joue un 
ròle important au pomt de vue de la pureté de l'air. 
C'est un facteur de l'hygiène publique qui n'est pes 
négligeable, non plus que son action dans la physiologie 
végétale. 

Des analyses faites pendant une année entière au parc 
de Monsouris il résulte que la quantité de formaldéhyde 


f 1 et 5 ; r 
oscille entre 100 000 106 000 du poids de l'air, et 


est proportionnelle à la température extérieure. 
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L'auteur se réserve de parler de l’origine de ce corps 
à propos de l'étude des gaz du sol. 


Sur la formation et la saccharification de 
l’amidon rétrogradé. — M. L. MaQuenxe, continuant 
ses communications sur ce sujet, en conclut que l’amy- 
locellulose n’est pas un principe unique, mais un mé- 
range de plusieurs produits de condensation différents, 
qui ont pour caractère commun de n'être pas colorablos 
par l’iode et pour caractère distinctif d'offrirune résistance 
variable à l’action dissolvante de l'amylase. 


Sar la répartition de la potasse dans la 
terre arable. — Dans cette note, M. J. Duuonr étudie 
la répartition de la potasse dans les éléments physiques 
d'une même terre arable. 

D'après les analyses qu'il publie, on voit immédiate- 
ment, et d'une manière très saisissante, les grandes 
variations qui peuvent se produire dans le partage de 
la potasse, mème pour des sols également riches en cet 
élément. Dans ła terre de Grignon, plus des 5/6 de la 
potasse totale se retrouvent dans les éléments fins, et 
l'argile seule en prend la cinquième partie. Pour la 
terre de la Creuse, au contraire, c'est le sable grossier 
qui tient la tête ‘ il renferme les 7/10 de la potasse du 
sol; la fraction restante appartient au sable fin, car 
l'argile n'intervient que pour une bien faible part (2,7 
pour 100 sur l’ensemble). 

Au point de vue pratique, ces constatations ne sont 
pas sans intérêt. Si l’on veut bien admettre que l’activité 
chimique du sol s'exerce avec plus d'intensité sur les 
particules d’une extrême finesse, on comprendra pour- 
quoi les engrais potassiques se montrent généralement 
inefficaces sur les terres de Grignon, ainsi que l'avait 
reconnu P.-P. Dehérain, tandis qu’ils agissent favorable- 
ment dans les sols granitiques riches en potasse passive, 
mais trop pauvres en éléments fins. La quantité de potasse 
mobilisée ou rendue active dans les conditions naturelles 
et à égalité de temps, étant très différente pour l'un et 
l'autre aol, il en résulte que les besoins de la végétation 
ne sont pas également satisfaits, ce qui rend nécessaire 
l'apport des engrais potassiques toutes les fois que la 
proportion de sable fin et d'argile tombe au-dessous de 
25, 100. | 

Sur la végétation de quelques sources d’eau 
douce sous-marines de la Seine-Inférieure. — 
La partie confinant à la mer du grand plateau de craie 
qui forme presque en totalité le département de la Seine- 
inférieure est à peu près dépourvue de sources aussi 
bien que d'eaux stagnantes. Le sol est perméable sur la 
plus grande partie de sa surface et les fissures de la craie 
absorbent immédiatement l’eau des pluies et des neiges. 

Toutefois, l'eau ainsi absorbée ne disparait pas à 
jamais. On tła retrouve au pied des falaises, sous forme 
de sources plus ou moins puissantes qui débouchent à 
différents niveaux. Les unes sortent prés de la limite 
supérieure des marées; les autres, situées plus bas, 
restent par suite moins longtemps à découvert. M. Mavu- 
Ric Gomont a constaté que toutes exercent sur la végé- 
tation des algues une influence qui mérite d'attirer Vat- 
tention. 

Ces sources, suivant ja situation, restent à découvert 
seulement quatre heures chaque jour, d'autres pendant 
huit heures et plus. Dans ces conditions, on pourrait 
s'étonner de la grande influence exercée sur la végétation 
par l'eau douce en présence de la masse inépuisable 
d'eau salée; elle est très réelle cependant et telle que le 
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scul aspect des algues permet de reconnaître la présence 
de ces sources. Dans tous les cas, on constate dans la 
végétation le manque absolu de Fucacées ct de Corallines 
qui abondent dans le voisinage. 

D'autre part, dans les sources littorales, on ne ren- 
contre guère que des Ulvacées qui y forment des prairies 
verdoyantes. Dans les sources plus basses, les espèces 
se multiplient, dans celles de mi-marée se rencontre sur- 
tout le Ceramium rubrum qui leur donne un aspect ca- 
ractéristique. 


Sur la puissance de la formation nummuli- 
tique à Saint-Louis dn Sénégal. — Au moment 
où l'attention est si vivement portée sur les formations 
éocènes du Sénégal, M. Sraniscas MEUNIER croit impor- 
tant de constater l'énorme épaisseur du calcaire num- 
mulitique dans cette partie de l'Afrique occidentale. 

Il résulte, en effet, d'échantillons qu'il a reçus de 
MM. Billiot et Gaden, ingénieurs-sondeurs à Bordeaux, 
qu'un forage actuellement en voie d'exécution à Saint- 
Louis, et qui atteint427",61 de profondeur, a traversé sur 
40 mètres (de 200 mètres de la surface à 240 mètres) un 
calcaire blanc rempli de grosses nummulites, peut-être 
un peu plus ventrues que Vummulites lævigata Lamk, 
du calcaire grossier parisien, mais dont les filets cloison- 
naires sont aussi serrés que dans cette espèce et affectent 
la mème disposition générale. 

Cette formation, analogue à celle ‘des dépôts égyptiens, 
bien connus, est surmontée par 200 mètres de couches 
remarquables par leur variété : sables, argiles, plages 
soulevées, jusqu’à 60 mètres de profondeur, où commen- 
cent à se montrer les assises à faciès tertiaire. A diffé- 
rents niveaux, les foraminifères abondont ainsi que de 
petites coquilles à déterminer. En dessous du calcaire, 
et jusqu’à #10 mètres, on trouve des argiles présentant 
une ressemblance bien inattendue avec celles de Monte- 
reau. Ce forage de #27 mètres de profondeur n'est pas 
encore parvenu au-dessous des formations tertiaires. 


Sur le ferment de la maladie des vins poussés 
ou tournés. — On sait que Pasteur a établi, il y a 
longtemps, une corrélation entre l’altération des vins en 
fûts ou en bouteilles, désignée sous le nom de pousse ou 
tourne et le développement, dans ces vins, de ferments 
filiformes assez caractéristiques. L'ensemble de leur 
action sur le vin est bien connu depuis ses recherches 
et celles de M. Duclaux. 

M. J. Lasonoe étudie ces ferments. De ses recherches, 
on peut conclure qu'il y a des races de ferments fili- 
formes, vivant dans le vin, qui sont à la fois des fer- 
ments mannitiques et des ferments de la tourne bien 
caractérisés, L'influence du milieu sur ces organismes 
est très grande; son étude et celle des phénomènes 
d'adaptation permettront d'expliquer bien des faits rela- 
tifs aux maladies des vins. 


De la corrélation des caractères susceptibles 
de sélection uaturelle. — M. G. CouTAcxE, à la 
suite de remarques sur les variations individuelles et leur 
importance au point de vue de la sélection, résume ainsi 
sa manière de voir. Dans cette matière comme en beau- 
coup d'autres, ce qu'on voit est bien moins important 
que ce qu'on ne voit pas: les caractères morphologiques 
qui frappent l'œil du naturaliste, et servent à définir les 
espèces comme une marque de fabrique, sert à recon- 
naître une marchandise (certains cas de mimétisme étant 
assimilables à certaines falsifications de marques), sont 
le plus souvent indifférents à l'espèce, et ont dès lors un 


rôle beaucoup moindre, en ce qui concerne le jeu de la 
sélection naturelle, que d’autres caractères, corrélatifs 
des premiers, mais bien plus difficiles à saisir et à définir, 
et dont les variations, corrélatives des variations mor- 
phologiques, sont au contraire nettement nuisibles ou 
favorables à l'espèce. 


Sur certaines solutions doublement périodiques de 
quelques équations aux dérivées partielles. Note de 
M. Enize Picard. — importante communication de 
M. H. BECQUEREL, que nous reproduirons in extenso, sur 
la lumière émise spontanément par certains sels d'ura- 
nium. — MM. A. Laveran et F.Mesxiz poursuivent leurs 
études sur Piroplasma Donovani, agent d'une maladie 
fébrile répandue dans l'Inde. — Sur une loi expérimen- 
tale du transport électrique des sels dissous. Note de 
M. Poxsor. — Sur les fluochlorures, les fluobromures, 
les fluoiodures des métaux alcalino-terreux. Note de 
M. E. Deracoz. — Réactions colorées de l'acide molyt- 
dique. Note de M. E. Pozz-Escor. — Sur l'alcool iso- 
propylique trichloré CI$C — CH (OH) — CH3. Note de 
M. Louis Henry. — Sur la condensation des éthers 
acétyléniques avec les alcools (II). Note de M. Cuances 
Moureu. — Sur les acides B-méthyladipiques a-substi- 
tués. Note de M. Mancez DESFONTAINES. — Sur quelques 
dérivés du tétraméthyldiaminophényloxanthranol. Note 
de MM. Guyot et Srœuiinc. — Sur un organisme nou- 
veau (Pelmatosphæra polycirri, n. g. n. sp.), parasite 
d'une Annélide (Polycirrus hæmatodes Clap.) et voisin 
des Orthonectides. Note de MM. Maurice CarziLenr et 
Féuix Mesniz. — Nécessité d'instituer un ordre des 
Siphomycètes et un ordre des microsiphonées, parallèles 
à l'ordre des Hyphomycètes. Note de M. PauL GuiLLewrs. 
— Sur le développement du périthèce des Ascobolées. 
Note de M. A. Dancearn. — Sur l'association géologique 
du fer et du phosphore et la déphosphoration des mine- 
rais de fer en métallurgie naturelle. Note de M. L. bE 
Launay. — Etude analytique du phénomène de la vie 
oscillante. Note de M. Josera DEscHAMPs. 


BIBLIOGRAPHIE 


Traité des Gisements métallifères du Dr RicuarD 
Beck, traduit sur la seconde édition par O. CHEMIN, 
ingénieur en chef des ponts et chaussées (relié, 
30 francs). Librairie Béranger, 15, rue des Saints- 
Pères, Paris. 


L'ouvrage désormais classique de Beck est le résumé 
du cours qu'il professe à l’Académie royale des 
sciences de Freiberg. La science des gisements métal- 
lifères a fait de grands progrès: dans ces dernières 
années, grâce à la pétrographie aidée du micros- 
cope. L'auteur, par sa situation, a dù suivre cette 
évolution, et son ouvrage est le plus complet actuel- 
lement sur la matière, tant au point de vue théorique 
qu'au point de vue pratique. 

La classification adoptée par Beck diffère de celle 
de ses prédécesseurs les plus connus, MM. Fuchs et de 
Launay. Elle est baste sur la genèse probable des 
gites métallifères et par suite sur celle des formations 


| filoniennes. 
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Très documenté, cet ouvrage renvoie, dans de nom- 
breuses notes, aux sources qu’il peut être utile de con- 
sulter. | 

Le plan adopté a conduit l’auteur à diviser son ou- 
vrage en cinq sections : la première traite des sécré- 
lions magmatiques; la seconde, des minerais des 
roches sédimentaires; la troisième des gisements 
épigénitiques; les gisements sccendaires font l'objet 
de la quatrième: enfin, dans une cinquième, l’auteur 
donne des indications générales pour la recherche 
des gisements métallifères. 


Du Perfectionnement de l’Homme, par J. DE 
LeRNE. Un vol. in-16 de 312 pages (3 fr. 50). 
Librairie J.-B. Baillière et fils, 19, rue Hautefcuille, 
Paris. 


Ce livre est au point de vue de l'âme ce que Com- 
ment devenir fort, Y œuvre précédente de M. de Lerne, 
est au point de vuc du corps. Le but de l’auteur est 
d'affirmer que le perfectionnement est possible et 
d'établir comment et dans quelle mesure. La pre- 
mière partie montre l’imperfection de l’homme, la 
seconde étudie la perfection, c’est-à-dire le but à 
atteindre; dans la troisième, il cherche quels sont 
les moyens d'atteindre ce but. | 

Nous ne saurions mieux faire que de reproduire 
les quelques lignes qui terminent l'ouvrage et en ré- 
sument les conclusions si intéressantes : | 

« 'L'homme imparfait, souvent entrainé par des 
événements dont la marche lui parait incomprthen- 
sihle, obéit à des impulsions mauvaises, manque de 
direction fixe, est soumis à des lois qui semblent lui 
interdire toute élévation trop haute... Cependant, 
les progrès réalisés et sa liberté lui montrent son 
pouvoir et lui indiquent comme solution du problème 
de sa vie : la perfection. 

» On peut espérer en une humanité supérieure, 
grande, civilisée par le travail, conduite au bonheur 
par la foi et ayant presque oublié la douleur, se diri- 
geant, grâce aux lois, vers l'idéal. 

» Sans illusion ni découragement, l’homme doit 
chercher à réaliser cette perfection par les lois indi- 
quées de son perfectionnement physique, moral, sen- 
sible, intellectuel, volontaire et religieux. 

» En accomplissant ce devoir, il peut avoir l'espé- 
rance que l'avenir lui apportera la régénération et 
peut-être l’évolution. 

» Après avoir, dans les deux premières parties de 
cet ouvrage, essayé de montrer notre misère et notre 
idéal, nous avons voulu terminer par une indication 
des moyens qui peuvent faire passer de cette misère 
à cet idéal. Fortifier le corps, c’est favoriser la santé. 
Un cœur croyant est un principe de bonheur. La so- 
ciété s'améliore en devenant plus aimante, la volonté 
qui sait souffrir ne craint plus d’agir, l'intelligence 
sc développe par l'étude; on doit honorer les inven- 
teurs. La conscience devenue souveraine, toute per- 
fection aimée et servie prépareront une humanité 
pleine d'idéal et néanmoins pratique. 


» Des hommes qui suivraient res quelques lois 
simples ne seraient guère en opposition; ils se com- 
prendraient{, car ils s’aimeraient. 

» Quand ils seraient seuls, ils appliqueraient la loi 
du travail, la loi morale; quand ils se rencontreraient, 
ils appliqueraient Ja loi sociale, la loi d'amour. 

» Ils peuvent le faire. — Ils le feront. 

» Dans l'enfantement progressif d’une race nou- 
velle et supérieure, dans une marche vers une réalisa- 
tion plus parfaite du type humain, dans une manifes- 
tation plus haute de la vie, s’accomplira la régéné- 
ration de l’homme. Que deviendront son corps et son 
esprit dans cette palingénésie? L'effet de cette 
renaissance ramènera-t-il l’homme, par l’évolution, 
au type primitif qui dominait la nature dans des 
paradis enchantés? Ou créera-t-il un type premier 
dans une nature nouvelle? » | 


Astronomie des Dames, de CAMILLE FLAMMARION, 
illustré de86 figures (3 fr. 50). Librairie Ernest Flam- 
marion, rue Racine, Paris. 


Ce n'est pas la première astronomie donnée pour 
satisfaire la légitime et noble curiosité des dames; 
c'est, croyons-nous, la première qui mérite ce nom. 
Écrire une astronomie sans formule, sans déduction 
demandant au lecteur une certaine contention d’es- 
prit, et être complet cependant, n'est pas une tâche 
facile. M. Flammarion a su résoudre ce difficile pro- 
blème; personne ne s’en étonnera, mais il est utile de 
le constater dans ce cas particulier. 

Si aimable que soit ce livre, il ne sera pas inutile 
à nombre de messieurs: l’auteur ne cache pas d'ail- 
leurs qu’il l'espère; expliquant le titre de l'ouvrage 
à la Société astronomique, il disait : 

« On nm'objectera peut-être que l'intelligence n'a 
pas de sexe. J'oserai en conclure que si quelques 
jeunes fils d'Adam ouvrent cet exposé descriptif des 
merveilles de l'univers, ils pourront s'y intéresser 
aussi bien que les filles d’Éve. » 

Cette astronomie est excellente, disons-nous. Mais 
pourquoi avoir glissé dans la préface cette phrase : 
« La belle Hypathia est supérieure à saint Cyrille? » 
D'où vient ce besoin d'attaquer directement ou indi- 
rectement par de telles insinuations les convictions 
que l’on peut ne pas avoir, mais qui n’en sont pas 
moins respectables? L'auteur connait-il bien d’ailleurs 
l'œuvre de saint Cyrille? Nous en doutons. 


Spoglio delle Osservazionisismiche dal 1:agosto 
1902 al 30 novembre 1908, par D. RAFFAELLO 
STIATTESI. Mugello, tipografia di A. Mazzocchi. 


Ce résumé d'une période d'observations sismolo- 
giques, comprenant seize mois, est une publication de 
l'Observatoire de Quarto-Castello,près Florence(ltalie). 


Observationssur l’enseigement et surles chutes 
d’avalanches, exécutées par l'administration des 
forèts dans les départements de la Savoie. Publica- 
tion de la Commission française des glaciers, au 
siège du Club alpin français, 30, rue du Bac. 
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Le Procédé ozotype, manuel pratique pour lob- 
tention d'épreuves au charbon sans transfert 
et sans photomètre, par H. QUENTIN (une brochure 
in-16. Prix 1 fr.). Paris, Charles Mendel éditeur, 
118 et 118 bis, rue d’Assas. 


Le procédé ozotype est une modification récente 
des procédés d’impressions pigmentaires, dont l'emploi 
tend à se généraliser en raison de son extrême sim- 
plicité. 

M. Quentin en expose la pratique, il a su mettre à 
la portée des amateurs ce procédé nouveau qui leur 
offrira d'innombrables ressources et leur permettra 
d'aborder avec toutes chances de réussite les tirages 
sur papier au charbon ou à la gomme bichromatée. 


La Photographie vitrifiée mise à la portée des 
amateurs, par RENÉ D’HÉLIÉCOURT (1 vol. avec 
38 figures, 3 francs). Mendel, 118, rue d'Assas, 
Paris. 


Ce volume est une seconde édition d’un ouvrage 
qui a été très apprécié. On y trouve les procédés 
complets pour l'exécution, la mise en couleur et la 
cuisson des émaux, miniatures, céramiques et vitraux 
photographiques. 

L'auteur a augmenté cette nouvelle édition d'une 
étude sur l'emploi de la méthode d'impression indi- 
recte (Ozotypie) dansl’obtentiondesimages vitrifiables 
sur papiers mixtionnés, genre charbon. 


Les Papiers photographiques positifs par déve- 
loppement, par E. TRUTAT, docteur ëès-sciences 
(4 vol. avec figures explicatives, 2 fr. 50). Paris, 
Charles Mendel éditeur, 418, rue d’Assas. 


La conservation des épreuves photographiques est 
l’une des questions qui préoccupe encore tous les 
praticiens, et pour laquelle il a été fait de nombreux 
travaux. 

M. Trutat constate que les épreuves entièrement 
impressionnées à la lumière, puis fixées comme le 
sont celles au chlorure d'argent sur papier, ne se con- 
servent jamais très longtemps, tandis que celles 
obtenues sur un papier à l’iodure d'argent par une 
exposition très courte, puis développées, semblent se 
garder indéfiniment. 11 estime donc que le prorédé 
par développement doit être seul employé, et le livre 
qu'il a écrit indique les divers modes d'opérer, sui- 
vant le papier que l’on veut ou peut employer. Il 
donne d'ailleurs le moyen de préparer soi-même les 
différentes sortes de papicrs. 


Agenda du Photographe et de l’Amateur, 
pour 1904 (1 fr.). Mendel, 118, rue d’Assas. 


L'agenda Mendel en est à sa dixième année de publi- 
cation et le nouveau venu ne dépare pas k collection. 
On y trouve comme par le passé : renseignements 
généraux, tableaux, formules, recettes, tours de main, 


anecdotes, articles et dessins humoristiques, concours’ 


et récréations photographiques. 
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Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples renseignements el n'impliquent pas une 
approbation. 


Annales bibliographiques et littéraires (janvier). — 
La revision du procès d'Homère, GABRIEL D'ArAMBUIA. — 
Fabriques de romans, Max VILLENEUVE, 

Bulletin astronomique (janvier). — Sur l'état des enve- 
loppes du Soleil à l'époque du dernier minimum de son 
activité, N. Donrrcu. — Sur la flexion des lunettes, 
F. Booter. 

Bulletin de la Société centrale d'aquiculture et de 
pêche (octobre et novembre). — Une cause peu connue 
du dépeuplement des rivières : le rouissage du chanvre 
et du lin, H. Barta. — L'élevage du saumon de fontaine, 
E. JuiLLERAT. — La reproduction de l'anguille, JoLY DE 
SAILLY. 

Bulletin de la Société française de photographie 
(fer janvier). — Sur les diverses causes de production 
et sur la composition du voile photographique, dit voile 
dichroîtque, Luuièag frères et SETEwWETz. — L'apprécia- 
teur Æ£ilgé, C! Hovpaiuze. — Le Scopa, amplificateur, 
redresseur automatique et universel, Pasouæau. 

Bulletin de la Société nationale d'acclimatation (dé- 
cembre). — La soie d'araignée, Cv Manoix. — Les légendes 
sur le coucou, Xavier Raspaiz. — Sur l’utilisation des 
produits de la chèvre, R. RoLAND-GossELN. 

Bulletin des sciences mathématiques (décembre). — 
Examen des différentes méthodes employées pour résoudre 
les problèmes de géométrie, G. Lawé. — Exposé synthé- 
tique des principes fondamentaux de la Nomographie, 
M. D'Ocacne. — Essais sur la sommation de quelques 
séries trigonométriques, E. EsTAxAvE. 

Cercle militaire (30 janvier). — Hygiène alimentaire 
du soldat, D' J. Tuouars. — L'épargne et la mutualité, 
Lt-Cet Frocard. — Plan offensif et défensif des Japonais, 
Cae PainviN. — Feux de salve et feux à volonté, Lt CURNIER. 

Ciel et Terre (16 janvier). — Une Triple Alliance 
naturelle, G. Van pern MENsBsAUGGRE. — Revue climatolo- 
gique annuelle: 4903, A. LaAncasTER. — Phénomènes 
sismiques principaux enregistrés à Uccle : novembre 1903, 
E. L. 

Conférences (15 janvier). — La Bastille : les journées 
de juillet 1789; les légendes de la Bastille; ce qu'était 
la Bastille, J. Passerai. — L'armée française et l’armée 
allemande, Cel Bouçon. — L'avocat Patelin. — Treis 
semaines en yacht: les côtes d'Espagne. — A l'escalade : 
voyage en Suisse. 

Contemporains (n° 591). — Carpeaux, sculpteur. 

Courrier du Livre (fer février). — La situation 
typographique, ERNEST Garner. — Choses typogra- 
phiques, J. Loner et Drever. — Coupoir et biseautier, 
G. Nouveau. — Lithographie : De l'eau, J. N. 

Echo des mines et de la métaliurgie (28 janvier). — 
Production houillère du Nord et du Pas-de-Calais en 
1902, RosearT Piravaz. — Les résultats définitifs des car- 
tels allemands, Francis Lava. — (fer février) Les échees 
métallurgiques à l'étranger, Max ve Loncwvr. — L'in- 
dustrie du platine. 

Éducation mathématique (1° février). — Sur un théo- 
rème de géométrie élémentaire, LELIEUVRE. — Pappus 
(1v° siècle de l'ère chrétienne). . ; 

Electrical Engineer (january 29). — Continuous- 
current dynamos, J. W. Bonzesss. — Three-phase working 
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with special reference to the Dublin system, W. Brew. 
— The Bristol fire. 

Electrical World and Engineer (january 23). — 
Radioactivity and radiation, D° Louis Bezz. — A method 
of photographing alternating-current wave form, 
C. J. Spencer. — The new automatic telephone exchange 
at Grand Rapids Mich., Evwanro J. HART. 

Electricien (30 janvier). — Un nouveau turbo-généra- 
teur, GRORGES Darr. — Affinage électrolytique du cuivre, 
À. Bainviize. — Nouveaux dispositifs élecetromécaniques 
d'embrayage ct de changement de vitesse progressifs, 
PauL GASNIER. 

Génie civil (30 janvier). — Le Stephan, navire poseur 
de cäbles. — Le radium. Préparation et propriétés, 
Jacques Danne. — Utilisation de l'énergie hydro-électrique 
dans les installations agricoles. 

Home (1% férrier). — Lavage à l'eau de mer, À. B. — 
Voyage dans l'antique : les Fébruales, les Lupercales, les 
Terminales, GEORGES DE QUESTLAN. — La côte normande 
de Port-en-Bessin au Mont-Saint-Michel, Gronexs Lan- 
QUEST. 

Industria (20 décembre). — Appareils pour refroidir 
l'eau des condensateurs. — De l’action de la vapeur sur- 
chauffée sur les métaux employés dans la construction 
des machines. — Recherches sur la perméabilité du cuir. 
(27 décembre). — Rampe électrique mobile entre la ville 
de Biarritz et la plage. — Sur la construction et le fone- 
üonnement des couteaux à spirales dans les tondeuses, 
Orruar Scmienrrz. — Sur la municipalisation de l'éclai- 
rage électrique à Milan. — Sur la détermination quanti- 
tative de la potasse, Turco. — Comment se comporte le 
cuir au lavage dans l'eau. — La traction électrique sur 
le Central Railroad de New-York. 

Industrie électrique (25 janvier). — Traction par cou- 
rant alternatif simple, Latour. — Le tramway électrique 
à l'Exposition de Saint-Louis, 190$, Franz WeLz. — Les 
installations électriques à bord des navires de guerre, 
H. LesLoxn. 

Industrie laitière (30 janvier). — La fabrication du 
fromage de Gruyère, E. Vevey. — L'industrie laitière 
dans la République Argentine. 

Journal d'agriculture pratique (28 janvier). — Con- 
séquences des dégâts causés aux arbres par les balles, 
L. GraxDEeav. — Les variétés de sarrasin, H. Hrrier. — 
La technique beurrière dans les Charentes, MAURICE 
Bear. 

Journal d'agriculture tropicale (31 janvier). — L'he- 
rea en Amérique et en Asie, P. CiBor. — Observations 
sur les cannes de graines, P. Boxau&. — Le probléme du 
päturage dans les cocoteries, G. BERTHELOT pu CHESNAY. 

Journal de l'Agriculture (30 janvier). — La pourriture 
des tubercules de pommes de terre : les moyens de la 
prévenir, Dr G. DeLacroix. — La campagne betteravière 
en 190$, V. CnaBoister. — Le crédit aux améliorations 
agricoles, F. BERNARD. 

Journal of the Society of Arts (january 29). — The 
Presidency of Bombay, Wilkas Lee-WanNER. — Ice- 
breakers and their services, Anruur GrLstos. — The 
sunflower as à preventive of malaria, H. S. LAWRENcS. 

La Nature (30 janvier). — Sous-marins anglais, H. B. 
— Les tétraonidés, E. Hexrior. — Nouvelles machines 
frigorifiques à aflinité, H. J. 

La Revue (1* février). — Le patriotisme devant les 
eatim2n ts internationaux, P. GseLL. — L'âge de l'écri 
ture, A. Basxr. — Le nouveau Japon, J.-C. Bauer. — Le 
juif dans la littérature russe, G. Savircu. 


Moniteur de la Flotte (30 janvier). — Caisse de pré 
voyance des marins. — Marines étrangères. — Les ri- 
vages indo-chinois. 

Nature (january 28).— Atmospheric electricity, OLIVER 
Lopere. — Researches relating to the radium, Frevenick 


Soopy. — Scientific investigation and progress, Pr [na 
Reusen. 
Photo-Gagette (25 janvier). — La photographie en 


montagne, F. Acxanb. — Du tableau de paysage, C. Drarxn. 
— Le diaphragmographe, E. WaëLon. — La photographie 
amusante, E. FORESTIER. 

Prometheus (n° 745). — Neue aussichten auf künst- 
lide trüffelzuch, D' Erxesr Krause. — Das Banersche 


Unterseeboot von 1849, Kart Raounz. — Der Maguey, 
seine cultur und seine bedeutung für Mexico, H. Koner. 
Questions actuelles (30 janvier). — Les Syndicats 


professionnels (résumé et larges extraits du rapport pré- 
senté à la Chambre par M. Louis Barraov). 

Revue de l'Ecole d'anthropologie (janvier). — Notes 
sur des graines de végétaux trouvées dans la brèche 
préhistorique de la seconde grotte d’'Engis (Belgique, 
Ennesr Doupov. 

Revue des questions scientifiques (20 janvier). — Les 
travaux et la vie de Paul Hautefeuille, G. Lemoine. — 
Uganda et Est-Africain, Mis pe NapaizLac. — Les dimen- 
sions de l'univers, Vte pu Licoxvès. — Sur une Triple 
Alliance naturelle, G. Van per MENSBRUGGHE. — Alphonse 
Proost, Vte G. Vitais XII. — Le sang, M. LRFEBVRE. — 
Le R. P. Guillaume Hahn, S. J., R. P. J. Turriow, S. J. 

Revue générale de l’acétylène (31 janvier). — L'acé- 
tylène en Belgique, C. C. — Le diamètre des canalisa- 
tions, F. Grua. 

Reque générale de la marine marchande (27 janvier ). 
— Les fles Comores, Maurice Casanr-DaANNevizLe. — La 
nouvelle ligne franco-canadienne, F.-T. — Les pêcheurs 
bretons en Tunisie, Marc Panxen. 

Revue scientifique (30 janvier). — L’arithmétique des 
animaux, Ernesto Mancini. — Les industries chimiques 
et les Universités en Allemagne, P. Lesour. — Cercle et 
jour décimaux et Méridien initial, Frevgrico Oox. 

Retue technique (25 janvier). — La construction des 
dynamos en Allemagne, C.-F. Guicsgrr. — Attaque et 
défense des côtes au moyen de torpilles, H. NoaLmaT. — 
Considérations sur lavenir de la traction électrique sur 
les grandes lignes de chemin de fer, R. Boxxix. — Im- 
portance hygiénique et procédés de captage des eaux 
souterraines profondes, Dr Iuseaux et E. Nocrrisa. ` 

Science (january 22). — Geography in the United 
States, P" W. M. Davis. — Some unsolved problems of 
organic adaptation, P” Caarzes W. Hançrrr. — The 
Scaurs on the River Rouge, Dr Marx S. W. Jerreason. 

Science illustrée (30 janvier). — Les nouveaux exca- 
vateurs américains, Sam, — Le sixième Salon de l'Au- 
tomobile, PauL Sanngy. — Le château de Langeais à l'Ins- 
titut, Luici MEMENTO. 

Scientific American (january 23). — The theatre fire 
and its prevention in Germany, Canl LAUTENSCHLAGER. — 
A great mammoth's tooth, WiLLiax Faank M'OLURE. — 
The Manhattan bridge across the East River. 

Yacht (30 janvier). — La situation de notre marine 
en Extréme-Orient, L. M. — Des différentes jauges de 
courses: la jauge américaine, H. Moxxot. — Les réso- 
lutions de la conférence sanitaire, P. Hover. 
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FORMULAIRE 


Moyen d’imiter l’ivoire et Pos. — Il suffit de 
traiter l’albâtre ou autres variétés de sulfates de chaux 
par le moyen suivant : 

On taille ou sculpte les objets désirés dans des blocs 
d'albâtre ou de plâtre cru, ou bien on les moule en 
plâtre cuit et on les place ensuite sur dés supports en 
fer dans un four, où on les maintient pendant qua- 
rante-huit heures à une température qu'on porte gra- 
duellement de 120 à‘1750. Cette calcination en chasse 
leau et les rend opaques, blanes et cassants. On les 
expose ensuite à Pair pendant trois à quatre heures, 
puis on les plonge dans un bain de vernis dur 
ordinaire ou d'huile d'olive, ou de toute autre ma- 
tière grasse, ou de cire en fusion, jusqu’à ce qu'ils 
en soient saturés. En cet état, on les immerge un 
instant dans l’eau chauffée de 30 à 500, en répétant 
cette immersion de quart d'heure en quart d'heure 
jusqu’à saturation complète; après quoi on les aban- 
donne dans l’eau jusqu’à ce qu'ils aient acquis le degré 
de dureté convenable. Le temps requis pour cet effet 
dépend des dimensions des objets: ceux d’un petit vo- 
lume n’exigent que deux heures, les gros jusqu’à dix 
heures. Si on veut avoir des articles colorés, on les 
plonge dans des bains colorés au licu d’eau pure. Les 


articles, après avoir été traités de la manière ci-dessus 
décrite, peuvent être polis avec de la craie ou de la 
terre pourrie, ct sur le tour si leur forme le comporte. 


Engrais pour les plantes florales en pots. — 
On vend dans le commerce des boites d'engrais pour 
la culture des plantes en pots. Quelques-uns sont 
excellents, d’autres ne donnent que de médiocres 
résultats. Dans le doute, beaucoup de personnes 
s’abstiennent, et cependant, l'engrais, dans ce cas, 
est d'autant plus nécessaire que la plante doit se 
nourrir dans un volume de terre très limité. Voici la 
formule d’un excellent engrais que chacun peut pré- 
parer pour son usage, on la doit à M. Pétermann. 
ancien directeur de la station agronomique de Gem- 
bloux, qui avait eu à se louer de son usage : pour 
1 000 grammes de mélange, prendre 400 gramnres de 
sulfate d'ammoniaque, 100 grammes de nitrate d'am- 
moniaque, 400 grammes de nitrate de potasse et 
400 grammes de phosphate de potasse. Ce mélange 
est employé en solution dans l'eau d'arrosage, à 
raison de 1 gramme par litre d'eau. Cet arrosage 
spécial est donné une fois par semaine seulement, les 
autres arrosages étant faits avec de l'eau pure. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Le fumivore Mugna se trouve chez l'inventeur et cons- 
tructeur, M. Mugna Giovanni, ingénieur à Forli (Italie). 


La machine à glace par affinité, décrite dans ce 
numéro, se trouve chez MM. Higuette et Cie, 162, boule- 
vard Voltaire, à Paris. 


M. H. D., à R. — Pour l'installation du réservoir 
d’acétylène dissous sur les automobiles, s'adresser à la 
Compagnie de l’acétylène dissous, 282, rue Saint-Jacques. 


M. J. L., à T. (suite). — c) On ne saurait fixer votre 
choix. Adressez-vous pour l'éclairage à l'alcool à la 
Société la Continentale nouvelle, 39, rue Lafayette, et 
pour le pétrole à la maison Gillet, 32, boulevard Henri IV. 
— d) Dans le cas qui vous occupe, le système le plus 
simple ct le plus économique est certainement l'éclairage 
avec des lampes à pétrole. — e) Il y a encore bon 
nombre de systèmes au gaz, dit atmosphérique; nous 
pouvons vous indiquer celui construit par la maison Bar- 
bas, 85, boulevard de Strasbourg. — L'acétylène ne réu- 
nira jamais toutes les qualités que vous réclamez. 


M. S. B. G. — Nous ne connaissons que les règlements 
établis pour la Ville de Paris; nous n'y trouvons aucune 
mention d’une interdiction touchant ce double emploi 
des supports des conducteurs. 


M. M., à S. — Le Siloricon, inventé comme le Carbo- 
randum, par M. Acheson est fabriqué dans la méme 
usine à Niagara-Falls (E.-U.). Nous ne savons s'il en 
existe des dépôts en France. 

M. L. L., à B. — Les sables se teignent par simple 
immersion dans des bains colorés: mais la couleur n'est 
que superficielle et nous ne savons s'ils peuvent servir 
ainsi à l'usage que vous nous indiquez. Nous avons 
connu de ces peintures pour lesquels on employait des 


verres colorés, porphyrisés. — L'hélice a été essavée 
dans ce double but. 

M. J. S., à S. F. — Presses pour la fabrication de 
l'huile : Frédéric Fouché, 38, rue des Écluses Saint- 
Martin, à Paris; Morane, 10, rue du Banquier, etc. 


M. C. G. G. — Si ces taches sont dues au tanin, il 
aurait fallu employer des lavages à l'alcool, le tanin y 
étant très soluble; il est à craindre maintenant que les 
premiers traitements n'aient rendu ces taches indélébiles. 
— Les taches jaunes sur le drap blanc disparaissent géné- 
ralement en l'exposant aux vapeurs d'acide sulfureux. 


M. J. A., à C. — Recherches sur les substances radio- 
actives, par Mme Sklodowska Curie. dernière édition, 1904 
(5 fr.). Librairie Gauthier-Villars, à Paris. 


M. E. J., à P. — Cet agronome était en mème temps 
un pépiniériste;, nous avons dù rompre quand nous 
avons appris qu'il prônait ses propres produits. Nous 
n'avons plus eu d’autres rapports, et nous ignorons son 
adresse actuelle. Nous pensons que la maison Vilmorin 
pourrait vous donner satisfaction. 


M. B., à J. — C'est exactement le même ouvrage. — 
La Revue générale de l'acétylène, actuellement 26, rue 
Brunel, à Paris. 

M. R. T., à P. — Nous avons vu le train tourner à 
angle droit dans un rayon de moins de 6 mètres; nous 
ne savons s'il peut reculer. l 

M. A. J., à S.-R. — Cela veut dire que les antennes 
sont perpendiculaires l'une à l'autre; mais on n'a pas 
indiqué l'oricntation du plan qu'elles occupent. 


Imprimerie P. FrRoN-Vrau, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8°. 
Le gérant : H. PETITUENRY. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Vitesse des particules composant la queue 
des comètes. — Lors du passage de la comète 
Borelly 4903 c au-dessus de notre horizon, dans le 
milieu de l'année dernière, les astronomes français 
firent de nombreuses photographies de cet astre. Sur 
beaucoup de clichés on remarqua le 24 juillet que la 
queue était brisée et que les deux tronçons n'étaient 
pas exactement sur le prolongement l’un de l'autre. 
Tout le monde constata le fait, car il était également 
visible à la lunette, mais personne ne songea aux 
conclusions qui pouvaient en être tirées. Or, le même 
jour, 24 juillet, M. Barnard, à Yerkes Observatory, fit 
deux photographies de la comète, l’une de 44 h. 57 
à 17 h. 34, l’autre de 17 h. 59 à 20 h. 29. Sur la pre- 
mière plaque, la queue se trouve brisée à peu près au 
quart de la distance de l'extrémité de la tète à l’extré- 
mité de là queue. Sur la seconde, la division semblait 
s'être déplacée avec une vitesse considérable du côté 
opposé à la tête de la comète dans la direction géné- 
rale de la queue. Le déplacement n'était pas seu- 
lement apparent, mais bien réel. C'était un phéno- 
mène tout à fait nouveau et extraordinaire. D'après 
les mesures et les calculs de M. Barnard, la vitesse 
moyenne de la séparation était de 46km,500 par 
seconde. À ce moment, la comète s'approchait du 
Soleil à raison de 35 kilomètres par seconde. La dif- 
férence de 11 kilomètres entre ces deux nombres 
représenterait donc la vitesse réelle des particules 
composant la queue. 

Il n’est pas facile, d’après ces quelques faits, de 
savoir à quelle caase il faut attribuer le rapide chan- 
gement physique survenu dansla queue de la comète 
dans la nuit du 24 juillet. D’après le professeur Bar- 
nard, ce changement peut être dù à deux causes : ou 
bien il y aurait eu pendant un court intervalle de 
temps un arrèt dans l'émission des particules formant 
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la queuc de la comète, ou bien, pour une raison quel- 
conque, la direction de la force répulsive venant du 
Soleil a pu changer un instant. 

Théoriquement, ces deux causes produiraient une’ 
solution de continuité dans la queue de la comète, 
mais il semble que la seconde hypothèse soit plus 


_ probable. 


On pourrait faire une troisième hypothèse : la 
comète, ou du moins la queue, aurait traversé un essaim 
relativement dense de météorites. T. M. 


PHYSIQUE 


Le désastre du 2 février sur les côtes de 
Bretagne. — On a lu, dans les journaux, łe désastre 
de la côte de Bretagne, ravagée par un véritable faz 
de marée, surtout à Penmarch: navires jetés à la 
côte, bâtiments renversés, énormes blocs de pierre 
déplacés sous la poussée des eaux; par un bonheur 
providentiel, le cataclysme n'aurait fait qu’ une seule 
victime. 

Nous ne reviendrons pas sur les faits qui se sont 
produits, publiés avec une abondance de détails, dans 
lesquels il est absolument impossible de se recon- 
naitre; depuis que chaque journal a son fil spécial, 
cet écheveau s'embrouille à plaisir, et la vérité enve- 
loppée dans ce réseau est souvent difficile à recon- 
naitre. N’a-t-on pas été jusqu'à dire qu'à Penmarch 
une lame avait 40 mètres de hauteur ! Pourquoi pas 
400 ? Dans le célèbre raz de marée du 15 juin 1896, 
au Japon, l'élévation des eaux fut accompagnée d'un 
affaissement brusque de la côte, et on estima à 
24 mètres la différence de niveau qui entraina la ruine 
de plusieurs villes et qui fit 30 000 victimes ; encore 
ce chiffre de 24 mètres fut-il sérieusement discuté ; 
mais passons. 

Le phénomène signalé le 2 février s'est fait sentir 
plus ou moins violemment sur une aire considérable; 
sur les côtes d'Angleterre par exemple. Il a eu son 
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contre-coup dans les estuaires les plus profonds, par 
des mouvements inaccoutumés des eaux. Mais il reste 
encore à démontrer que l’on s'est trouvé en présence 
d'un véritable raz de marée. 

Le 2 février, le coefficient de la marée était extrè- 
mement fort (102 et il atteint rarement 115), le vent 
soufflait en tempête depuis longtemps déjà, la mer 
était très grosse au large; ces deux facteurs suffisent 
à expliquer d'énormes lames déferlant à marée haute 
sur les côtes et y causant des ruines. 

Cependant, si les raz de marée sont rares sur nos 
côtes, il y en a des exemples. En octobre 1896, les 
côtes de la Loire-Inférieure, de Piriac, au Nord, à 
Noirmoutier, dans le Sud, en subirent l’assaut. Cette 
fois, aucun doute possible. La mer était calme lorsque, 
sans vent, il se produisit une houle de plus en plus 
puissante, dont les lames successives vinrent déferler 
sur la côte, brisant tous les obstacles, tandis qu'après 
chaque coup de bélier la mer se retirait, laissant à 
sec des fonds habituellement toujours couverts. C’est 
le type classique du raz de marée, tel qu'il se produit 
périodiquement dans la mer des Indes, à l'ile de la 
Réunion, par exemple. 

D'autres raz de marée, d’une espèce plus terrible, 
se révèlent par la brusque apparition d’une ou de plu- 
sicurs lames de fond plus ou moins puissantes, qui 
se jettent à l'assaut de la côte, puis se retirent après 
avoir accompli leur tâche dévastatrice. C'est ce qui 
s'est passésur la côte orientale du Japon le 15 juin 1896, 
ce qui s'y passe assez souvent, quoique avec des effets 
moins désastreux. Là, ce phénomène trop connu porte 
le nom de Tsu-na-maï. 

Dans quel ordre faudrait-il ranger le raz de marée 
de Penmarch? D'après les récits des journaux. il est 
assez difficile de fixer les idées, de toutes façons, 
ła tempttie, secondant une forte marée, nous parait 
seule responsable de la majeure partie du désastre. 

A quoi doit-on, en effet, attribuer les raz de marée? 
À des causes diverses certainement, qui ne sont pas 
toujours les mimes, mais qui, en tous cas, se pré- 
sentent rarement sur nos côles. 

Quand un cyclone a sévi dans la mer des Indes et 
lorsque le vent est tombé, les vagues formées au cours 
de la tempète se totalisent et forment une houle puis- 
sante qui, cheminant sous la première impulsion, va 
au ioin, balançant mollement les navigateurs, sans 
danger pour eux, révélant seulement la tempête ter- 
minée qui a sévi souvent bien loin des parages où ils 
se trouvent. Quand cette houle rencontre une côte, 
une ile isolée, elle s'y brise violemment ; le raz de 
marée de l'ile de la Réunion en est ke iype. Là, il ne 
s'agit pas d'unc ou de deux lames, mais bien de lames 
successives, et souvent le phénomène se prolonge 
pendant plasieurs jours. 

Lorsqu'il se produit seulement quelques lames de 
fond, quelquefois une seule, on attribue asser générale- 
ment leur naissance à des tremblements de terre, à des 
soukèvement(s ou des effondrements du fond des mers, 


sont ceux quiravagent les côtes des pays volcaniques, 
du Japon par exemple. Nous avons rappelé ce qui 
s’est passé en 1896 sur la côte orientale. En 1855, au 
sud de l'île d’Yeso, il s’est produit d'aussi terribles 
mouvements des eaux ; telle baic, rade profonde, a vu 
la mer se retirer brusquement. et laisser à sec les 
navires qui s'y trouvaient, puis cette mer revenir en 
une seule lame, brisant, culbutant et roulant tous les 
obstacles; une frégate russe (c'était pendant la guerre 
de Crimée) fut ainsi perdue en quelques minutes, sans 
que ricn eût pu faire prévoir le cataclysame. 

En 1882, à la suite de l'éruption du Krakatoe, il 
naquit un raz de marée, rayonnant de ce centre 
d’ébranlement, ct dont on a retrouvé les traces jusque 
sur les côtes de l'Amérique occidentale. A Madagascar 
et sur les côtes d’Afrique, les lames eurent encore assez 
de puissance pour causer bien des destructions. 

Nos côtes, grâce au ciel, sont assez éloignées des 
régions où le sol est soavent soumis à de si puissantes 
conyulsions. Le phénomène dont les côtes de Bretagne 
a subi les déplorables effets peut ètre dù cependant à 
un événement de ce genre ; les lames sourdes qui 
s'élèvent tout à coup, sans cause apparente, dans 
l’Atlantique,sont loin d’être inédites. Mais si le désastre 
ne provient que de la tempète, secondée par la marée, 
on peut en prévoir le retour, et il appartient à la pru- 
dence humaine de prendre les précautions qui mel- 
tront, dans lavenir, à l'abri de pareille aventure. 


BIOLOGIE 


. Les rayons n et l’habitat des animaux. — Un 
a souvent cherché à savoir pourquoi les animau 
vivant dans l’eau saumâtre aux confins de l’eau douce 
ne quittaient jamais leur milieu pour envahir l'eau 
douce. On en a donné différentes raisons, auxquelles 
M. Boha vient d'en ajouter une nouvelle : l'absence 
de rayons x dans l’eau douce. 

Les rayons 7 qui accompagnent des rayons solaires 
pénètrent et s'accumulent dans l'eau de mer, mais 
soni arrètés d’une façon absolue par l’eau douce, @ 
quantité si minime soïë-elle. Or, ces rayons ont la 
curieuse propriété d’exalter la sensibilité des organes 
visuels vis-à-vis des rayons lumineux ordisaires, tt 
qui permet donc de croire que les rayons x ont us 
rôle dans ja recherche des abris pour les animaus 
supra-littoraux. 

Un animal, ła néréide, qui a la possibété de 
passer de l’eau douce à l'eau marine, perd presque 
complètement sa faculté visuelle lorsqu'il pénètre 
dans l'eau douce, alors que cette faculté est immé- 
dtatement exaltée dans le passage inverse. 

Ces animaux présentent trois habitats différents. 

{0 Sur fond vaseux; sous wne épaisse couche d'eau 
marine, la néréide franchit sans hésitation les limites 
de l’ombre et de la lumière; dans l'ombre, elle nage 
le corps étroitement appliqué sur les contonrs variés 
de la surface, la marche est reptatrice: dans la lw 
mière, an contraire, elle est natalive, c'est-à-dire que 


quelquefois à un affaissement brusque de la côte. Tels | l'amplitude des ondes s’aocentue et leur nombre di- 
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minue par cela même; ces changements d'allure sont 
das à un effet tonique de la lumière ; | 

2 Elle vit dans des nappes d'eau saumâtre peu 
profondes. Dans ce milieu la sensibilité à la lumière 
devient plus grande, les changements d'intensité 
d'éclairement du fond gouverment les changements 
d'allure. La néréide étant sur un fond moyennement 
éclairé, il suffit que sa tête arrive à 2 centimètres de 
l'ombre portée pour que le mouvement ondulntoire 
s'accentne et entraine rapidement l'animal dans 
l'ombre. | 

3 Dans des ruisselets d’eau douce, la sensibilité à 
la lumière devient très faible, la néréide qui quitte 
l'eau saumâtre pour l’eau douce tombe immédiate- 
ment au fond et se repose; elle cesse de réagir vis-à- 
vis des ombres qui l'entraineraient vers la terre pour 
se laisser entrainer par l'eau qui s'écoule vers la 
mer. 

On peut donc poser cette hypothèse que la suppres- 
sion brusque des rayons n, en passant de l’eau sau- 
mâtre à l'eau douce, aurait des effets qui s'oppose- 
raient à l'envahissement de celle-ci par les organismes 
marins. Et les rayons ont dù intervenir dans l’adap- 
tation des animaux marins à l’eau saumâtre et à 
l'eau douce. (Société de biologie.) 


ÉLECTRICITÉ 


La lampe Closset à filaments multiples. — 
M. Closset, le distingué président de la Société 
belge d'Électriciens, vient d'inventer et de construire 
une lampe à incandescence à plusieurs filaments et à 
douille multipolaire permettant de commander à dis- 
lance et simultanément toutes les lampes d'un même 
groupe à diverses intensités d'éclairage. Cette lampe 
est destinée à éviter l'effet de dégarni qui se produit 
quand on fait varier l'intensité lumineuse en faisant 
varier le nombre de lampes allumées et à remédier aux 
inconvénients des lampes à filaments multiples avec 
commutateur dans la douille. Ces lampes ne peuvent 


Lampe Closset à deux filaments. 


se manœuvrer simultanément, la fabricaiionest com- 
pliquée, le coùt élevé. La lampe Closet, par contre, 
permet de commander à distance l'allumage d'en- 
semble à l'intensité voulue de toutes les lampes d’un 
lustre, etc., au moyen d'un seul eommutateur. 
Supposons une lampe à deux filaments (fig. 4) avec 
douille à trois pôles. Une extrémité de chaque fila- 
ment est soudée à un conducteur central'noyé dans 
le culot et se terminant par un plot central ; l’autre 


extrémité se soude à un conducteur également ter- 
miné par un plot. En établissant le contact avec l’un 
de ces derniers plots, on allumera l'un ou l'autre 
filament; en l'établissant avec les deux, les deux fila- 
ments s'allument. Un commutateur bi ou multipo- 
laire convenablement établi permettra évidemment 
d'allumer simultanément toutes les lampes garnis- 
sant ua appareil à toutes les intensités voulues. 

Ce système est économique, puisque la consomma- 
tion de courant est toujours proportionnelle à l'in- 
tensité lumineuse obtenue sans interposition de résis- 
tances, rhéostats, etc., et que le coùt des lampes 
n'est pas plus élevé que celui des lampes ordinaires. 


VARIA 


Les vertus du bois des Redwoods. — On a 
parlé à différentes reprises dans ces colonnes des 
Redwoods (Erythrorylon), les arbres géants de la 
Californie, et des procédés mis en œuvre pour leur 
exploitation. 

La Revue scientifique relève dans un rapport du 
consul de la Grande-Bretagne à San-Francisco que 
ce bois, déjà si précieux pour les charpentes, la me- 
auiserie et mème l'ébénisterie, aurait d'autres qua- 
lités inattendues, et qu’il présenterait, au moins pour 
certains usages, plus de résistance que le meilleur 
acier; c’est l'ingénieur en chef de la Niagara Falls 
Company qui aurait constaté cette particularité, et il 
aurait immédiatement envoyé un agent en Californie 
pour s'assurer de la fourniture d'un volume considé- 
rable de ce bois. On l'utiliserait à la construction 
d'un tunael que la Compagnie hydroélectrique dont 
il s’agit a l'intention de faire établir pour augmenter 
la puissance hydraulique dont elle dispose actuclle- 
ment. On a constaté que dans les tunnels de fuite 
déjà existants, et qui comportent des cadres en acier, 
les particules sableuses et autres débris enirainés par 
les eaux du Niagara ont tôt fait, par suite de la 
grande vitesse dont ils sont animés, de rodet, de 
ronger le métal, qui d'ailleurs se rouille rapide- 
ment aussi. Au contraire, sur le redwood constam- 
ment exposé au passage de l'eau, il se forme super- 
ficiellement une sorte de croûte savonneuse qui le 
préserve de toute atteinte; il faat dire que depuis un 
certain temps déjà on emploie couramment ce red- 
wood à former les parois de conduites d'eau pour les 
stations électriques eréées en Californie, et ces con- 
duites, renforcées d'ailleurs par des ceintures exté- 
ricures métalliques, coûtent beaucoup moins cher, 
sont plus durables que les conduites métalliques, et 
épousent plus facilement tous les reliefs du sol. On 
prétend parfois que le redwood est incombustible, 
mais c'est absolument uue erreur. Ce qui est exact, 
c'est que, constamment baigné d'eau, il a une durée 
bien supérieure à celle de tous les autres bois, et on 
a acquis la certitude aussi qu'il ne se carbonise que 
lentement. 


L'ordre d'importance des ports du monde. — 
L'Office colonial fait connaître le mouvement des 
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principaux ports du globe, au point de vue de l’im- 
portance du tonnage de jauge. 

10 Ceux dont le tonnage à l'entrée dépasse 2000000 de 
tonneaux de jauge: d’abord celui de Londres, qui 
entre en première ligne avec 10 177 023 tonneaux; 
viennent ensuite ceux de Hong-Kong, de New-York, 
de Hambourg, d'Anvers, de Liverpool, de Rotterdam 
et de Shanghaï, de Marseille, de Gênes, de Cape-Town, 
de Lisbonne, de Buenos-Ayres, de Copenhague, d'Alger, 
de Brême, de Melbourne, de Sydney, d'Alexandrie, 
de Barcelone, de Savanna, du Havre, de Trieste et de 
Yokohama, avec 2030 248 tonneaux. 

20 Les ports jaugeant de 4 000 000 à 2000 000 de 
tonneaux à l'entrée se rangent dans l'ordre suivant : 
Nagasaki, Fiume, Philadelphie, Amsterdam, Durban, 
Rio-de-Janeiro, Dunkerque, Gothenburg, Montréal, 
Odessa, Valparaiso, Venise, Cronstadt, Vera-Cruz, 
Calcutta, Bombay, Riga, San-Francisco, Bordeaux et 
Tampico. | 

On voit que notre port de Marseille n'arrive que 
cinquième, dans la première classe, et le Havre dix- 
huitième; et que ceux de Bordeaux et de Dunkerque 
ne sont qu’à la cinquième et à la vingtième place dans 
la seconde catégorie. (Mercure, janv. 1904) P. 


. CORRESPONDANCE 


Une nouvelle pile. 


Sachant que les lecteurs du Cosmos s'intéressent à 
tout ce qui touche les sciences, qu'ils me permettent 
d'appeler leur attention sur une nouvelle combinaison 
voltaïque que je viens d’expérimenter et qui présente 
des particularités remarquables. 

Le nouveau couple se monte de la mème façon 
que la pile Bunsen avec cette différence que la lame 
de zinc est remplacée par une lame de plomb, et l’eau 
acidulée sulfurique par une solution très diluée d'acide 
nitrique renfermant 6 à 9 pour 100 d'acide monohy- 
draté. Cette lame de plomb forme le pôle —; le 
pôle + étant constitué par un bloc de charbon plon- 
geant dans de l'acide azotique à 400 Baumé, lequel 
sert de dépolarisant. 

La f. e. m. de cette pile est de 1volt,4. Son inten- 
sité de 4 ampère par dérimètre carré de plomb 
attaqué. Un élément de 14 centimètres de hauteur, à 
lame circulaire, donne un débit moyen de 8 ampères. 

Le seul inconvénient de cette pile est de dégager 
des vapeurs nitreuses au mème titre que la pile 
Bunsen, mais, en revanche, elle possède sur cette 
dernière, et sur bien d'autres des avantages incontes- 
tables que je vais énumérer par ordre. 

40 L'intensité et la f. e. m. sont remarquablement 
constantes pendant toute la durée de la décharge, 
laquelle se termine quand l'acide du vase poreux est 
descendu au-dessous de 280 Baumé; à partir de ce 
moment, l'intensité décroit tout doucement; il suffit 


alors de changer l’acide et la pile reprend son énergie 
première. La capacité d’un élément de 14 centimètres 
est de 75 à 80 ampère-heure ; la durée de la décharge 
dépend évidemment du régime employé, elle peut varier 
entre dix et cinquante heures. 

20 L’acide azotique épuisé était jusqu'à présent 
presque inulilisé, ou, dans les installations impor- 
tantes, revendu à très bas prix; avec la pile au plomb 
il servira de nouveau comme liquide excitateur après 
une addition d'eau convenable, d’où utilisation inté- 
grale de tout l’acide employé. 

30 L'amalgamation est inutile, le plomb se dissolvant 
dans la liqueur acide avec une régularité parfaite, sans 


dégagement de gaz, si la solution nitrique ne contient 


pas plus de 9 pour 100 d'acide monohydraté. 

40 Les liquides séparés par le vase poreux peuvent 
impunément se mélanger par un effet d'osmose, sans 
modifier en rien la marche des réactions, puisqu'ils 
sont de mème composition. Ces réactions sont les sui- 
vantes : 

6 AzOSH + 3 Pb = 3 (A2)? Pb + 6H 
2 AzOSH + 6 H = $ H30 + 2 AzO 

Une dernière réaction s'effectue encore, mais elle 
est absolument indépendante autant qu'inévitable, 
c’est celle-ci : AzO + O = AzO*. 

En somme, ces réactions se résolvent presque en 
une seule, puisque l’on ne fournit à la pile que de 
l'acide azotique pour ne recueillir que du nitrate de 
plomb. }l se forme aussi un peu de nitrate basique 
insoluble, lequel tombe au fond des vases sans changer 
en rien la résistance intérieure de l'élément. 

3o Les liquides épuisés, inutilisables ou à peu près 
dans presque toutes les piles voltaïques actuelles, ont 
au contraire dans la pile au plomb une certaine valeur. 
En effet, précipités par le carbonate de soude (sel 
bon marché entre tous), ils abandonnent un carbo- 
nate de plomb pur dont la valeur est suffisante pour 
payer le plomb ainsi qu'une partie de l'acide azo- 
tique. On peut également précipiter le plomb à 
l’état de sulfate par l’acide sulfurique ou à l’état de 
chromate au moyen d’une solution de bichromate de 
soude; dans tous les cas, l'opération est très rémuné- 
ratrice, car les sels de plomb ont toujours une valeur 
marchande assez considérable, étant donné leur emploi 
en peinture, d'autant plus que ceux obtenus par les 
procédés ci-dessus sont très purs. 

60 Sans utiliser aucunement les résidus, cette pile 
fournit le kilowatt à raison de 2 fr. 80, mais en les 
utilisant ainsi qu'il est indiqué plus haut, ce prix 
s'abaisse à 0 fr. 60 et mème O fr. 40, suivant le 
mode de récupération employé; à l'heure actuelle, 
aucune combinaison voltaique ne peut entrer en con- 
currence avec celle-ci sur ce terrain, et cet avantage 
énorme n’est pas à dédaigner, d'autant plus qu'il est 
allié à presque toutes les qualités que l'on peut exiger 
d'un générateur hydro-électrique. 

Pour supprimer la mauvaise odeur produite par le 
dégagement des vapeurs nitreuses, il suffit de fermer 
le vase poreux avec un tampon de paraffine dans 
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lequel on aura ménagé un tube d’un diamètre suffi- - 


sant pour y introduire un bouchon paraffiné traversé 
par un autre tube de petit diamètre; ce petit tube sert 
au dégagement des gaz, lesquels, recueillis par un 
tube collecteur en plomb, peuvent être canalisés à 
l'extérieur ; de cette manière on supprime toute mau- 
vaise odeur sans diminuer en rien la f. e. m., tout en 
conservant au vase poreux un orifice assez large pour 
permettre d'effectuer facilement la vidange et le rem- 
plissage. 

L’acide azotique sortant du vase poreux est forte- 
ment chargé d'anhydride azoteux, lequel est attaqué 
très énergiquement par le plomb avec dégagement 
de gaz. Le liquide excitateur ainsi formé aurait un 
très mauvais rendement. 

Pour obvier à cet inconvénient, deux moyens se 
présentent : le premier est de faire chaufler l'acide 
à 800 C. et de l'y maintenir pendant quelques minutes; 
l'anhydride azoteux se décompose. (Cette opération 
peut se faire au dehors ou dans un ballon muni d’un 
tube pour le dégagement d'azote à l’extérieur.) 

Le deuxième moyen, plus simple encore, consiste 
à préparer le liquide excitateur quatre ou cinq jours 
avant son emploi ; en présence d’un grand excès 
d'eau, l’anhydride se décompose, en vertu de la 
réaction : 

3 Az'0% + H°0 = 2 AzO'H + 4 AzO. 

J'ai écrit ces lignes dans l'espoir qu'elles intéresse- 
ront les lecteurs du Cosmos et rendront service à ceux 
d’entre eux qui seraient très désireux de connaitre et 
d’avoir sous la main, pour des usages variés, une 
source d'électricité d’un emploi facile autant qu'éco- 
nomique, et dont les manipulations sont peu compli- 
quées. 

M. Broux. 


Une orange extraordinaire. 


Séminaire de Funchal (Madère). 


On vient de m'apporter, pour notre musée, une 
orange phénoménale cueillie celte semaine sur un 
oranger de la commune de Bonaventura, nord de 
Vile; j'aimerais bien qu'un des lecteurs du Cosmos 
puisse me donner l'explication du phénomène. 

L’orange, de grandeur normale, montre aussi la 
couleur normale des oranges mûres; mais c’est seu- 
lement pour trois quarts de la surface. Un quart est 
d'un vert foncé et ce quart est d’une exactitude mathé- 
matique; il commence en angle droit à l'insertion 
du pied et termine de mème en angle de 900 exacte- 
tement à l’aper; ainsi cette partie verte est limitée 
par deux lignes semi-circulaires qui se rencontrent 
sous Joau pied et à l’apex. L’écorce se montre dans 
la partie verte plus élevée, plus grosse que dans la 
partie couleur d'orange, mais autrement elle ne pré- 
sente aucune différence. 

Sur l'arbre, cette orange n’a eu aucune position 
extraordinaire qui puisse expliquer l’anomalie. 

P. ERNESTO SCHMITZ. 


LES RAYONS RADIO-ACTIFS (1) 


RAYONS N PHYSIOLOGIQUES 


Pour observer d’une manière commode les 
rayonsn, on peut les recevoir dans obscurité sur 
une substance phosphorescente dont ils aug- 
mentent léclat. On peut aussi prendre comme 
objet d’épreuve des substances fluorescentes. 

Les corps phosphorescents et fluorescents sont 
ceux qui, exposés à certains rayonnements, à la 
lumière solaire par exemple, transforment les 
rayons qu’ils reçoivent et deviennent ainsi à leur 
tour une source rayonnante émettant des rayons 
différents de ceux qu’ils ont reçus. On les dit 
phosphorescentss’ilscontinuentà rayonner même 
après la suppression de la source qui les éclairait, 
fluorescents si leur rayonnement cesse en même 
temps que celui de la source ou du moins ne dure 
qu’un temps extrêmement court après la sup- 
pression (2). 

M. A. Charpentier a recherché les rayonne- 
ments des rayons n à l’aide d'écrans phosphores- 
cents de sulfure de calcium. Il s'est servi souvent 
avec avantage d'écrans enduits de platino-cya- 
nure de baryum dont il réglait l’intensité fluores- 
cente à l’aide d’un sel de radium recouvert de 
papier noir et placé à une distance convenable. 

Par ces deux procédés de recherche, il a décou- 
vert que les rayons n peuvent avoir une autre 
origine que les sources de lumière indiquées par 
M. Blondlot. 

Il a reconnu que le petit objet phosphorescent 
ou fluorescent augmentait d'intensité lumineuse 
quand on l’approchait du corps. En outre, cette 
augmentation est plus considérable au voisinage 
d'un muscle, et d’autant plus grande que le 
muscle est contracté plus fortement. Il en est de 
même au voisinage d’un nerf ou d’un centre ner- 
veux, où l'effet augmente avec le degré de fonc- 
tionnement du nerf ou du centre. On peut par ce 
moyen, et quoique l'observation soit assez déli- 
cate, reconnaître la présence d’un nerf superfi- 
ciel et le suivre (nerf médian, nerf cubital, filets 
divers voisins de la peau). 

Ces effets ne s’observent pas seulement au con- 
tact de la peau, ils sont perçus à distance, à l'in- 
tensité près. Ils sont transmis à travers les sub- 
stances transparentes pour les rayons n (alumi- 
nium, papier, verre, etc.), et arrêtés par linter- 
position de substances opaques pour les mêmes 


(1) Suite, voir p. 162. 
(2) J. pe Joannis, Les corps radio-actifs. 
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rayons, plomb (incomplètement), papier mouillé. : 


[ls ne sont pas dus à uneaugmentation de tempé- 
rature au voisinage de la peau, car ils persistent 
quand on interpose plusieurs lames d'aluminium 
ou de carton séparées par des couches d'air et 
formant écran calorifique. 

Ces rayons se réfléchissent et se réfractent 
comme les rayons n. M. Charpentier a produit des 
foyers, manifestés par des maxima d’éclairement, 
à l’aide de lentilles de verre convergentes. La po- 
sition de ces foyers, ou maxima, quoique difficile 
à bien délimiter, a permis de reconnaître que l'in- 
dice de réfraction des rayonsémis par le corpsétait 
tout au moins de l’ordre de grandeur de celui 
déterminé par M. Blondlot pour les rayons n. 

On pourrait se demander si le corps humain 
émet réellement ces rayons, ou s'il ne fait que les 
emmaganiser pendant le jour ou à la lumière, à 
la façon des corps insolés qu'étudie M. Blondlot. 
Or, après un séjour nocturne de neuf heures dans 
une complète obscurité, les phénomènes se 
montrent les mêmes, et plus faciles à observer 
encore à cause de l'adaptation plus parfaite de 
l'œil. 

N semble donc démontré dès maintenant que 
le corps humain émet des rayons n, et que dans 
l'organisme ce sont les tissus dont le fonctionne- 
ment est le plus intense qui les émettent en plus 
grande quantité. Il y a là en particulier une nou- 
velle méthode d’étude pour l'activité musculaire 
et nerveuse, et l’importance de ces nouveaux faits 
est capitale en ce qui concerne cette dernière, les 
réactions extérieures du système nerveux étant 
nulles jusqu’à présent, puisqu'on n’apprécie ses 
effets que secondairement par la contraction mus- 
culaire ou par la sensation. 

Cette constatation de l'émission de rayons n 
par le corps humain n’a pas seulementunintérêt 
théorique. Il y a dans leur recherche la base 
de nouvelles méthodes d’explorations cliniques. 
On peut, par exemple, avec quelque attention, 
délimiter l’aire du cœur, organe en activité muscu- 
laire presque continuelle. 

Un petit objet lumineux, promené dans la ré- 
gion cardiaque, au voisinage dela surface cutanée, 
manifeste, par ses changements d’éclat, la limite 
de la surface de projection de cet organe. 

Les nerfs ct les centres nerveux, lorsqu'ils sont 
le siège d’une excitation, émettent lesdits rayons 
en plus grande abondance. M. Charpentier a pu 
délimiter Paire du cœur; il a pu aussi suivre le 
trajet d’un nerf superficiel; il a pu reconnaître la 
topographie de certaines zones psycho-motrices 
de l’écorce cérébrale. 


Il a vu, en effet, que si le sujet servant à 
l'expérience vient à parler, l’écran révélateur, ap- 
proché à ce moment de la région du crâne, cor- 
respondant à la zone du langage articulé, au ni- 
veau des circonvolutions frontales à gauche, s'il- 
luminait davantage que lorsqu'il gardaitlesilence. 

Les recherches de M. Charpentier ont encore 
donné lieu à une autre remarque importante : à 
savoir que les radiations dénommées rayons n 
pe sont point toutes semblables, mais doivent en 
réalité résulter d'un assemblage de radiations de 
qualités diverses suivant leur origine, les unes 
étant émises en particulier par les éléments da 
tissu nerveux et les autres par ceux du tissu mus- 
culaire. 

Cette constatation est en accord avec les obser- 
vations physiques de M. Blondlot. Des expériences 
datant déjà de plusieurs mois ont en effet montré 
à cet éminent physicien que les faisceaux de 
rayons n déviés par un prisme s'étalent en une 
sorte de spectre, ce qui établit sans réplique que 
tous les rayons déviés — rayons dont la lon- 
gueur d'onde mesurée tout récemment oseille 
entre O u 0085 et O u 017 et est par suite incom- 
parablement plus petit que celle des rayons lu- 
mineux — sont inégalement réfrangibles et, par 
suite, possèdent bien chacun des qualités particu- 
culières. 

Ces très curieux phénomènes, dus à l'ac- 
tion des radiations n émises parles êtres vivants, 
se manifestent très nettement, quel que soit 
l’agent révélateur mis en œuvre, écran ou sul- 
fure phosphorescent, étincelle électrique ou lu- 
mière physiologique produite par le ver luisant 
ou lampyre noctiluque ou encore par une culture 
de bacilles phosphorescents. Dans tous les cas, l’on 
voit toujours semblablement l'éclat de l'étincelle 
ou de la lueur produite par l’agent lumineux 
s'accroître sous l'excitation des radiations émises 
par le sujet (1). 

Des expériences plus récentes montrent que 


| les plantes émettent des radiations semblables. 


Lorsqu'un ferment soluble, tel que la pancréa- 
tine, agit sur une substance albuminoïde, la réac- 
tion est accompagnée d'émission de rayons n 
qui renforcent la fluorescence de l'écran jusqu'au 
moment où la fibrine est complètement dissoute. 

Émis par le Soleil et par toutes les sources 
lumineuses connues, produits par tous les orga- 
nismes vivants sur lesquels on les a recherchées, 
témoins de certaines réactions chimiques, ces 
rayons, étudiés depuis à peine quelques mois, 
inspirent, on le voit, le plus grand intérêt. 

(1) Gronces Vrroux. La Presse médicale. 
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Nous avons englobé leur étude dans celle des 
rayons émis par les corps radio-actifs; ils en dif- 
fèrent à plus d’un titre, mais certains de leurs 
caractères permettent ce rapprochement. 

Nous reproduisons dans cette revue plusieurs 
communications faites à l’Académie des sciences 
qui complètent ce travail d'ensemble sur les ra- 
diations dont l'étude promet d’être féconde en 
résultats pratiques. 


LAVERUNE. 


am a a — 


VÉRIFICATION SIMPLE 
DES LOIS FONDAMENTALES 


DE L'ÉLECTRODYNAMIQUE 


Pour réaliser les expériences d'électrodynamique 
et d’'électromagnétisme, les constructeurs se sont in- 
géniés à établir des tables d'Ampère très élégantes, 
mais aussi fort coûteuses. Cependant, malgré leur 
commodité, ces appareils luxueux ne sont pas indis- 
pensables; M. Bouasse a indiqué un procédé très 
simple qui permet de réaliser sans appareil spécial 
ces expériences délicates. 

On se procurera quelques kilogrammes de fil de 
cuivre isolé, de différents diamètres, des fils de six 


Appareil de vérification des lois 
de l’électrodynamique. 


dixièmes de millimètre, présentant unc résistance 
de 57 ohms au kilomètre et contenant 350 mètres au 
kilogramme ; puis des fils de sept dixièmes de milli- 
mètre de diamètre offrant une résistance de 42 ohms 
au kilomètre et contenant 240mètres au kilogramme; 
enfin, des fils de huit dixièmes de millimètre de dia- 
mètre offrant une résistance de 32 ohms au kilomètre 
et contenant 180 mètres au kilogramme. Avec ces 
fils, on a tout ce qu'il faut pour fabriquer des cadres. 
des sulénoïdes, dont le poids ne dépasse pas50 grammes; 
une des extrémités du fil est dénudée et formant cro- 
chet, est suspendue à un fil dargent dont le diamètre 
est de quinze centièmes de millimètre et la longueur 
d'un mètre : la résistance de ce mètre de fil n'atteint 
pas un ohm. Quant à l’autre extrémité du fil, on la 
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met également à nu et on la fait plonger dans un 


petit vase profond. contenant du mercure. 

Pour Ja mise en expérience, il suflit de réunir aux 
deux pôles de la pile l'extrémité supérieure du fil 
d'argent et le mercure du vase profond. Avee deux 
accumulateurs, on a sensiblement une intensité de 
4 ampères sous une force électromotrice de 4 volts: 
le fil d'argent s’échauffe à peine; il peut porter sans 
se déformer 30 et même 100 grammes: l'appareil de 
suspension esi parfaitement mobile. Il est vrai que le 
mouvement des cadres et solénoïdes a pour effet de 
tordre le fil d'argent; mais la torsion est si faible, 
qu'on peut la considérer comme négligeable, elle est 
très inférieure aux frottements qu'ont à vaincre les 
équipages mobiles des tables d'Ampère ordinaires. On 
en est quitte, après chaque série d'expériences, pour 
remplacer pour quelques centimes le fil d'argent. 
Pour tenir l'extrémité de ce fil, on a une sorte de 
support porté sur une plate-forme en bois qui peut 
servir à fixer les deux bornes d'entrée et de sortie du 
courant. 

Avec cedispositifqui brille par sa simplicité, les expé- 
riencessont faciles à réaliser et la démonstration expé- 
rimentalc des lois del'électrodynamique ne laisse alors 
rien à désirer. Ce sera donc rendre quelque service 
aux professeurs de physique de nos établissements 
d'enseignement, dont le budget est modeste, que de leur 
signaler ce dispositifindiqué par un éminent professeur. 
ami de la simplicité des méthodes expérimentales. 


MARYMOR. 
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UN ÉLECTRO-AIMANT PUISSANT 


DISPOSITIF DE M. DE MARE 


L'histoire n’est qu’un éternel retour, a dit 
quelque part un critique. Si adage est vrai de 
l’histoire des peuples, et il semble bien qu’il le 
soit, ilest tout aussi vrai de l’histoire des inven- 
tions. Si l’on suit avec attention les développe- 
ments successifs de la plupart des inventions, on 
ne tarde pas à observer qu'après une série plus 
ou moins étendue de modifications, toutes justi- 
fiées par l’une ou l'autre raison, on finit par 
créer un type qui se rapproche singulièrement du 
type primitif: le besoin d’un arrangement simple 
et pratique explique presque toujours le phéno- 
mène. 

De simplifications en simplifications, on en re- 
vient au type primitif, qui est presque toujours 
le plus simple. Si paradoxal que paraisse le prin- 
cipe, iln’est pas difficile d’en trouver des exemples. 
Celui de l’électro-aimant est un des plus frap- 
pants. Des formes innombrables en ont été cons- 
truites depuis William Sturgeon (1825), mais bien 
peu ont recu des applications pratiques. Aujour- 
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d’hui, le cycle semble terminé : après soixante- 
dix-neuf ans de recherches, la forme la plus em- 
ployée est précisément celle inventée par Stur- 
geon, soit un noyau de fer doux, droit ou en fer 
à cheval, entouré d’un nombre plus ou moins 
grand de spires. Si les spires sont superposées 
en plusieurs couches, les extérieures exigent plus 
de fil, et, étant plus éloignées du noyau, prennent 
moins de part à la production du flux magné- 
tique. 

Dans ce cas donc, l’obtention d’un flux ma- 
gnétique donné nécessite un fil relativement 
plus long, ayant donc plus de résistance que si 
l’on fait usage d’une seule couche de fil seule- 
ment. Malheureusement, dans ce dernier cas, il 
faudrait un noyau très long, trop long même pour 
les besoins pratiques. Il aurait, de plus, une ré- 
luctance magnétique beaucoup plus grande. 
Nombre d’inventeurs ont cherché la solution de 
cette difficulté dans les électros multiples. 

Ce genre d’électro est destiné à supporter de 
grands poids et donne de bons résultats, à con- 
dition de disposer les enroulements de façon que 
les pôles alternés soient de signes contraires. 

Mais les choses changent de face si, comme 
c’est le cas pour les pôles de dynamos, la polarité 
de l’électro est donnée. Dans une disposition fau- 
tive des premières dynamos Edison et Gramme, 
les pôles étaient constitués de plusieurs petites 
unités, placées côte à côte et reliées au sommet 
par une pièce polaire, au bas par une culasse. 
Dans ce dispositif, non seulement la longueur 
totale du fil était inutilement accrue, mais les 
effets magnétiques des ampères-tours sur les 
divers noyaux s’annulaient mutuellement en 
partie. 


Mieux eût valu enrouler le fil autour de la to- 


talité des noyaux, ou employer un seul noyau. 
Le fil nécessaire pour enrouler des électros de 
différentes formes et de section est proportionnel 
aux chiffres suivants : 


Section circulaire 3.54 
— carrée 4.00 
— rectangulaire 2/1 4.24 
— — 3/1 4.62 
= = 10/1 6.91 

Carrés entre 2 demi-cercles 3.76 

2 carrés — 4.28 

2 cercles enroulés séparément 4.997 

2 — ensemble 4.10 

3 — séparément 6.13 

4 — ensemble 7.09 


Parmi les nombreuses formes d’électros mul- 
tiples, celle qui est due à M. Camacho consiste en 
un certain nombre de cylindres de fer glissant l’un 


COSMOS 


dans l’autre, et enroulés séparément. Les enrou- 
lements peuvent être reliés entre eux de beau- 
coup de façons, et, lorsque l’électro est assemblé, 
les divers tubes ont aux extrémités correspon- 
dantes la même polarité. 

La conception de l’électro récemment créé par 
M. de Mare, de Bruxelles, est analogue à la pré- 
cédente, sauf que l’électro a une force portante 


Fig. 1. — A gauche : électro ordinaire, 
à droite : électro De Mare. 


beaucoup plus grande. La disposition adoptée 
est représentée dans les figures 4 et 2. Dans la 
figure {À sont représentés un électro ordinaire, à 
gauche, etun électro De Mare, à droite, construits 
avec les mêmes qualité et poids de fer et de 
cuivre. La section est la même dans l’un et l’autre 
cas. La seule différence réside dans l’enroulement. 


TE PTEE 
. a Pa 


Fig. 2. — Enroulement de l’électro De Mare. 


Celui de l’électro De Mare se voit dans la figure 2 
qui représente un modèle en bois. Le noyau, au 
licu d’être d’une pièce, est composé de lamelles 
séparées par un espace suffisant pour recevoir le 
fil employé. Le nombre de lames de chaque 
noyau est toujours impair. On enroule d'abord 
le fil autour de la lame médiane, que nous appel- 
lerons lame 1, puis sur les lames suivantes ou 
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2, et ainsi de suite, L'enroulement représenté à 
la figure 2 montre seulement la marche du cir- 
cuit. En réalité, l’enroulement comporte plusieurs 
couches superposées non en épaisseur, mais dans 
le sens longitudinal. 

On croirait, au premier abord, que chaque fil 
doit produire des polarités contraires sur chacune 
des deux faces entre lesquelles il est compris. 


Fig. 3. — Spectre de l’électro ordinaire. 


En réalité, il n’en est rien. L'action se limite à la 
face de la lame entourée par le fil. Autrement dit, 
le fil enroulé sur la lame 1 n’a d’action que sur 
cette seule lame, et non sur les lames2; de 
même pour le fil enroulé sur les lames 2, etc. Le 
fait s'explique parce que le feuillet magnétique 


Fig. 4. — Spectre de l’électro De Mare. 


est circonscrit par la spire; son aire est circons- 
crite par le conducteur parcouru par le courant. 

Les figures 3 et 4 montrent la distribution des 
lignes magnétiques de l’électro ordinaire et de 
l’électro De Mare. 

On remarquera que le spectre de ce dernier 
électro est beaucoup plus uniforme dans la répar- 
tition des lignes que celui de l’électro ordinaire. 


Pour la même quantité d'énergie électrique, 
soit 8 watts (4 ampères sous 2 volts), la force por- 
tante, mesurée à la balance, est de 1050 grammes 
pour l’électro ordinaire, et de 9600 grammes 
pour l'électro De Mare, soit 8550 grammes en 
plus pour ce dernier. 

Voici les données comparatives des deux 
électros. 


Électre 


DRE ordisaire. 


Poids total............ is 40105" 4 011s° 


— du cuivre 220 220 
— 20 21 
710 770 

= 635 
Longueur du fil de cuivre... 


635 
297 2m 
Diamètre du fil nu {nm 


4mm 


2 2 
Nombre des lames de fer.... 94 94 
Hauteur — — haas 57 57 
Largeur — + 4i 68 
Longueur — sgi 40 47 
Section du noyau 1634$ 46134, 
Épaisseur des lames 4na gum 


La grande extension qua prise dans l’électro- 
technique l'emploi des électro-aimants pour les 
applications les plus variées fait prévoir que 
l’électro De Mare, où la force portante est décuplée 
à parité de condition, sera accueilli avec empres- 
sement par tous ceux pour qui la chose peut pré- 
senter de l'intérêt. 

E. GUaRnıI. 


UN ESSAIM RETROUVÉ 
LE RETOUR DES LÉONIDES 


Il semble que, cette année, le brillant essaim 
des Léonides ait voulu dédommager ceux qui ont 
eu foi en lui et qui n’ont pas craint de passer à 
la belle étoile une partie des nuits des 44, 15 et 
16 novembre. 

On sait que les étoiles filantes voyagent sur des 
orbites très allongées : ce sont des poussières 
cométaires rencontrant la Terre sur son parcours. 
La densité de l'anneau poussiéreux est loin d’être 
la même en ses différents points, et on comprend 
que l’averse des étoiles filantes est en raison 
directe de la richesse de ces météores à linter- 
section de l’orbitre terrestre et de l’orhite météo- 
ritique. Le « gros » des Léonides met trente-trois 
ans à revenir, mais il est bien évident que ce 
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chiffre ne peut être qu'’approximatif et que la 
dispersion des poussières, pour des motifs souvent 
insoupçonnés, doit avoir lieu sur tous les points 
de la route. 

Tout ceci pour attirer l'attention sur ce fait 
qu'on ne doit préjuger de rien lorsqu'il s’agit des 
étoiles filantes; bien que leur orbite soit aussi 
définie que la comète ayant donné naissance à 
l'essaim, on doit bien se garder d’assigner un 
retour à période fixe dans ce cas, d’un élément, 
ou plutôt de milliers de corpuscules, que le 
moindre souffle peut déranger. 

Certains astronomes, trop peu soucieux d'ob- 
server ces principes, avaient depuis longtemps 
prédit l'apparition d'une magnifique averse 
d'étoiles filantes pour la nuit du 44 novembre 1899. 
Initiés et profanes se tinrent en éveil. Dans les 
observatoireson organisa des services,voire même 
photographiques et... l’essaim ne se montra 
pas. Les Léonides nous avaient faussé compagnie. 
Aussitôt les journaux, se faisant l'écho du désap- 
pointement général, annoncèrent que les voya- 
geuses avaient déraillé en route et que, jetées 
hors de leur voie normale, elles avaient pris 
désormais un autre chemin, il fallait leur dire 
adieu pour toujours. 

Certains astronomes même, se basant sur les 
calculs de MM. Denning et Johnstone Stoney, 
affirmèrent que l’essaim était bel et bien perdu 
pour nous. Saturne, en 1870, et Jupiter. en 1898, 
avaient changé suffisamment son orbite pour que 
le courant des météores perçãt désormais le plan 
de l’écliptique à une distance de 2 694000 kilo- 
mètres à l’intérieur de la route suivie par la Terre. 

Journalistes et astronomes comptaient sans les 
surprises que peuvent toujours réserver les étoiles 
filantes. En 1900, sans être abondante, la chute 
des météores faisait déjà espérer qu'on avait eu 
tort de dire adieu aux Léonides et que vraisem- 
blablement l'averse n'avait été que reculée. 

En effet, en 4901, le spectacle, sans égaler celui 
de 4866 ni même de 1868, était marqué par un 
plus grand nombre de météores que les années 
précédentes. Le maximum eut lieu dans ła nuit 
du 44 au 15 novembre. 

L’averse se montra surtout abondante er Amé- 
rique le long du 30° parallèle. Dans certaines 
stations, en particulier à Taape (Mexico) et sur 
le steamer Admiral Dewey, les météores étaient 
si nombreux qu'il fut impossible de les compter. 
li faut dire aussi que les conditions climatériques 
furent on ne peut plus favorables. 

En 4902, la partie de l’essaim rencontrant la 
Terre fut certainement moins dense que l’année 
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précédente, le nombre des météores fut très infé- 
rieur à celui de 1904. D'ailleurs la pleine Lune 
brillait au-dessus de l'horizon, empêchant de 
voir les météores d’une faible grandeur. 

En novembre dernier on ne comptait plus jouir 
du beau spectacle de 1866 si attendu en 1899. 
«a Hi semble,disait M. Denning,le 12 novembre 1903, 
qu'il faille peu s’attendre à un brillant retour 
des météores de novembre autour du 15, bien que 
la Lune à cette époque soit à son dernier quartier 
et qu'elle doive peu gêner les observations. En 
effet, la comète-mère (comète Tempel 1866-1) 
n’a pu être observée à son retour au périhélie au 
printemps de 1899 et elle se trouve maintenant 
à une grande distance de nous, au delà de l’or- 
bite de Jupiter, de sorte que les météores qui 
pourraient se montrer cette année seront très 
éloignés du corps qui est supposé leur avoir 
donné naissance. Cependant il est certain que de 
petits groupes circulent le long de l’orbite ; ces 
noyaux secondaires sont suffisamment condensés 
pour produire de riches averses à certaines 
années, par exemple en 1879, en 4888 etc. Le 
système ou mieux le courant des Léonides est 
sans doute continu, car, chaque année, au milieu 
de novembre, plusieurs météores rapides et lais- 
sant des traînées lumineuses partent du radiant 
situé dans la crinière du Lion. Il est donc néces- 
saire pour augmenter notre connaissance de 
l’essaim, de l’observer tous les ans et de noter 
l’époque de son maximum et le nombre horaire 
de ses météores. » 

Malgré ces craintes, les observateurs qui ont 
épié le retour des astéroïdes dans la matinée du 
16 novembre et regardé comme possible une 
recrudescence de l’essaim en raison de la distri- 
bution de ses éléments sur une étendue considé- 
rable de leur orbite n’ont pas été déçus etont vu 
leurs espérances pleinement réalisées. 

Les Léonides, le 46 novembre, se sont pré- 
sentées en abondance, offrant le plus beau spec- 
tacle météorique observé depuis 1885 et donnant 
une idée très suffisante des grandes averses de 
1799, 1833 et 1860. 

Nous allons exposer les principaux résultats 
obtenus dans les nuits des 14, 15 et 16 novembre. 

Les deux premières furent plutôt pauvres en 
Léonides. C’est à peine si l’on en aperçut quelques- 
unes dans les endroits où le temps permit de 
faire des observations. La véritable averse ne se 
produisit que dans la nuit du {5 au 16. 

Malgré les différentes méthodes employées par 
chaque observateur, il est possible de se rendre 
compte de la marche du phénomène. 


No 994 


Au commencement de la nuit les Léonides 8e 
montrèrent assez rares, en raison sans doute de 
la position du radiant situé très au-dessous de 
l'horizon. De 14 heures à minuit, M. Brook n’en- 
registre que quatre météores. Le nombre horaire 
augmente aussitôt après minuit et s'élève à 
16 météores pour un seul observateur de minuit 
à une heure du matin. 

Il est bon de remarquer que lorsque nous par- 
lons de nombre horaire des météores, il ne s’agit 
pas de tous les météores visibles dans le ciel 
entier pendant une heure, mais simplement de 
ceux que pourrait voir un seul observateur. Il 
s’agit donc non du nombre horaire absolu, mais 
dau nombre horaire relatif. 

Pendant l'heure suivante, d’après M. Denning, 
le nombre atteint 20, tandis qu’il ne serait que 
de 45 suivant M. Brook. De 2 à 3 heures on aper- 
cut 48 étoiles filantes, et 52 de 3 à 4 heures. Puis 
le nombre horaire s'élève brusquement et il atteint 
120 de 4 à 5 heures; 140 de 5 à 6 heures. 

D'après M. Corder, un observateur placé dans 
de bonnes conditions aurait pu voir pendant eette 
dernière heure plus de 200 météores. 

À ce moment, le professeur Ilerschel observa 
des groupes d'étoiles filantes; le principal, de 
5 h. 45 à 5 h. 50, en renfermait 25 visibles 
presque simultanément dans la tète et la queue 
du Dragon. Quelques-unes furent mème très bril- 
lantes. À ce taux, si la densité eût été la même 
dans tout le ciel, le nombre horaire se fût élevé 
à 1 800 avec une moyenne de 20 par minute. 
M. Backhouse porte le nombre horaire à ce mo- 
ment au chiffre de 83, tandis que M. King l'es- 
time à 200 environ. 

Dans l'heure suivante (de 6 heures à 7 heures), 
le nombre des Léonides diminue rapidement; 
d’ailleurs, le jour arrive qui arrête les observa- 
tions. 

C’est donc entre $ heures et 6 heures du matin 
du 16 novembre qu’il faut placer le maximum 
constaté. M. Denning le fixe entre 5 h. 30 et 
5 b. 45, et M. Knight à 5 h. 30 exactement. Il ne 
s’est sûrement pas produit avant 5 heures, et les 
observations diffèrent relativement très peu; il 
est cependant possible que la lumière du jour 
nous ait eaché le vrai maximum. 

De toutes ces eonstatations, il résulte ce fait que 
l’apparition du 16 novembre a amplement dé- 
dommagé les observateurs réguliers de ces phé- 
nomènes des désappointements suscessifs pen- 
dant les années 1898, 1899, 1900 et 1902. 

Le professeur Herschel estime que la pluie du 
16 novembre 1903 était au moins la dixième 
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partie de la grande averse de 41866. Les météores 
étaient certainement dix fois plus nombreux que 
dans une averse ordinaire des Perséides en août. 
Pour M. Denning, très famillier avec ¢e genre 
d'observations, l’essaim a son maximum surpas- 
sait de cinq fois environ celui des Perséides à 
son maximum normal. 

La qualité, si on peut s'exprimer ainsi, ne le 
cédait pas à la quantité. On nota 10 à 15 Léonides 
plus brillantes que les plus belles étoiles fixes ; 
30 eurent un éclat comparable à celui de Sirius 
et de Véga, et très peu furent au-dessous de la 
deuxième grandeur. En général, tous les obser- 
vateurs s'accordent à dire que l'éclat moyen des 
météores était très élevé. 

Comme à l'ordinaire, les Léonides étaient ani- 
mées d’un mouvement rapide, et laissaient de 
brillantes traînées, ce qui permettait de les dis- 
tinguer des Sporadiques. 

La couleur des métécres varie suivant les 
observateurs. | 

M. Carder note des teintes vertes, jaunes et 
orangées ; pour le professeur Herschel, la plu- 
part des météores furent blanc jaunâtre ; pour 
M. Knight, d’un bleu électrique; pour M. King, 
bleus et jaunes. Les plus brillantes Léonides vues 
par M. Brook étaient d’un vert intense. | 

M. Denning avait eu soin de donner le radiant 
déterminé d’après les observations précédentes. 
Sa position, d’après les observations visuelles, 
étaient de 1497 et + 2207; d'après les observa- 
tions photographiques, 1454°% et + 2292, La 
moyenne des observations en novembre 1908 a 
donné 150° et + 2291/2. 

D’après M. Denning, le radiant couvrait une 
surface d'environ 6° de diamètre. Mais la grande 
majorité des météores émanait directement de la 
partie centrale. 

M. Backhouse a observé une Léonide qui se 
dirigeait dans le sens du rayon visuel et, parais- 
sant stationnaire, fixait exactement le point 
radiant: elle se trouvait à 449% et + 211/2. 
M. Bridger en vit une autre qui avait comme 
coordonnées 154° et + 26°. 

Plusieurs observateurs ont vu deux radiants 
distincts; l’un cofncidait à peu près avec le ra- 
diant général, l’autre se trouvait à 1459 et + 17". 

On put aussi faire des déterminations de hau- 
teur. Une des étoiles filantes s’enflamma à 117 ki- 
lomètres de hauteur pour disparaître à 93 kito- 
mètres, parcourant à Ja vitesse de 77 kilomètres 
à la seconde une trajectoire de 38 kilomètres. Un 
bolide observé le 16 donna aux points extrèmes 
de sa trajectoire 115 kilomètres à l'entrée, 51 ki- 
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lomètres à la disparition avec une vitesse de 
37 kilomètres à la seconde, Un autre météore de 
deuxième grandeur émanant d’un radiant situé 
à 4130 et — 34° descendit de 103 kilomètres à 
77 kilomètres de hauteur sur une trajectoire de 
228 kilomètres avec une vitesse de 30 kilomètres 
à la seconde. 

A Bourges, nous avons noté, dans les parties de 
la nuit où des observations ont pu être faites, de 
très brillants météores avec trainées, la couleur 
dominante était bleu-vert; mais le ciel n’a pas 
permis une série suivie d'observations. Le maxi- 
mum de l’essaim semble s’être trouvé sur les 
bords de l'Atlantique. A Athènes, M. Eginitis 
place le maximum le 16 novembre, entre 3 et 
4 heures du matin. Dans les rares stations d’Amé- 
rique où le ciel ne fut pas couvert, l’essaim s’est 
fait remarquer, au contraire, par sa pauvreté. 

Et maintenant, y a-t-il une explication à l’ap- 
parition tardive de l’averse de novembre dernier? 
H est plus facile de faire des hypothèses que de 
prévoir les faits. Il faut bien avouer que les as- 
tronomes, ayant prédit le retour de la brillante 
averse pour 1899, se sont trompés de deux 
années et peut-être davantage. Plusieurs obser- 
vateurs, témoins de la belle apparition de 1901, 
s'étaient déjà demandé s’il ne fallait pas aban- 
donner la période de trente-trois ans pour adopter 
Je chiffre de trente-quatre ans. 

Si l’on dresse le tableau des apparitions maxima 
de l’essaim des Léonides depuis qu’on a noté 
les observations, on voit que les intervalles ne 
sont pas absolument réguliers, à partir de l'an 
902, date où on les a mentionnés pour la pre- 
mière fois. 


Date de Iatepralles Date de latervalles 
l'apparition. es années. l'apparition. en années. 
902 1533 
32,0 34,9 
934 1602 
34,0 32,0 
4002 1698 
33,0 33,7 
1101 1799 
93,7 34,0 
1202 1833 
32,8 34,0 
41366 1867 
33,4 34,0 (?) 
1533 1901 (?) 


On voit que la période oscille entre 32 et 34,5, 
avec des valeurs excessivement variables. Théo- 
riquement, cela se conçoit, après ce que nous 
avons dit au commencement de cet article, on ne 
peut soumettre au calcul la révolution de ces 
milliers d’astéroïdes voyageant de concert, sou- 


mis à leurs attractions mutuelles et aux attrac- 
tions des moindres corps rencontrés sur la route. 
Des erreurs sont déjà inévitables lorsqu'on cal- 
cule le retour des comètes, a fortiori lorsqu'on 
veut déterminer celui d’un essaim d'étoiles 
filantes ! Pour les Léonides, M. Pickering pensait 
que le maximum avait eu lieu en 1901, ce qui 
aurait porté la période à trente-quatre ans. 

En réalité, l’averse de 1901 a été inférieure à celle 
de novembre dernier (1903) ; la dernière période 
serait donc plutôt de trente-six ans. Et même. 
sommes-nous sûrs que le maximum est passé ? 
Pour certains astronomes, en particulier pour 
M. John Henry, de Dublin, cette averse ressemble 
en beaucoup de points à la brillante apparition 
de 1865, auquel cas il faudrait espérer pour les 
années 1904 et 1905 des averses encore plus 
riches que celle de cette année. Attendons en- 
core, mais nous savons déjà que, en dépit des 
prédictions pessimistes, l'essaim des Léonides 
n’est pas perdu. 

Abbé Tu. Moreux. 


Observatoire de Bourges. 


LES TORPILLES DIRIGEABLES 


Dans un précédent article (voir Cosmos du 
25 avril 1903), nous avons parlé des ftorpilles 
automobiles, c'est-à-dire des torpilles qui por- 
tent en elles un réservoir d'énergie et une ma- 
chine motrice qui actionne les organes de propul- 
sion de la torpille, lorsque celle-ci, une fois lancée 
du bateau ou du poste assaillant vers le but à 
atteindre, est devenue totalement soustraite à 
l’action de l'opérateur qui l’a lancée. 

Pour atteindre le but, il faut combiner, au 
moment de l’opération du lancement, la direction 
du plan vertical de tir avec certaines positions 
données aux organes de régulation de la direc- 
tion et de l’immersion, tout en tenant compte des 
trajectoires et vitesses respectives du poste et du 
but ainsi que des influences de milieu qui agis- 
sent sur la torpille en mouvement, aussitôt son 
départ. 

Il y a dans le réglage préalable de l'engin et 
dans la détermination des conditions du tir, de 
multiples causes d'incertitude, malgré toute la 
précision apportée dans les opérations sus-indi- 
quées, et malgré l’automaticité à laquelle sont 
soumis les appareils régulateurs placés à l’inté- 
rieur de la torpille. 

Pour essayer d’obvier à tous ces inconvénients, 
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l’idée est venue, il y a déjà longtemps, à plusieurs 
inventeurs de réaliser des dispositifs qui main- 
tiendraient, pendant toute la durée de son par- 
cours, la torpille sous la dépendance de l’opéra- 
teur qui l’a lancée, qui pourrait ainsi modifier à 
son gré et suivant les circonstances la trajectoire 
de Pengin; la torpille ainsi réalisée serait dite 
torpille dirigeable. 

Le problème complet de la dirigeabilité de la 
torpille est très complexe : il comporte la créa- 
tion de mécanismes susceptibles de. modifier la 


trajectoire dans six directions différentes : avant, 
arrière, droite, gauche, hauteur, profondeur. 

On l’a généralement restreint. | 

Nous verrons, par exemple, que la modifica- ' 
tion de la trajectoire dans le sens vertical n’a 
pas, en général, été réalisée: on a simplement 
conservé dans les torpilles dirigeables le mode 
de régulation de l'immersion utilisé dans les tor- 
pilles automobiles. 

La modification avant-arrière n’a pas non plus 
été appliquée dans beaucoup de modèles; elle n’a 
d’ailleurs qu'un intérêt secondaire. 


Fig. 4. — Torpille Brennan. 


La seule modification vraiment utile de la tra- 
jectoire est la modification droite-gauche pen- 
dant le mouvement en avant de l'engin. Cette mo- 
dification de la trajectoire se réalise, on le com- 
prend du reste, par le déplacement convenable 
du gouvernement vertical placé à la queue de la 
torpille, et c’est dans la commande à distance 
des déplacements angulaires de la barre du gou- 
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vernail que consiste la dirigeabilité de la torpille. 
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Il y aussi une deuxième catégorie de torpilles 
dirigeables : c'est celle qui comprend les torpilles 
dans lesquelles on envoie, du poste de lancement, 
non seulement la puissance nécessaire à la com- 
mande des organes de direction, mais aussi la 


Fig. 2. — Torpille Lay. 


puissance nécessaire à assurer la propulsion de 
l'engin. | 

Nous ne parlerons que pour mémoire d’une 
troisièrne catégorie qui comprendrait la torpille 
ayant à bord une source autonome d'énergie 
dont on commanderait à distance la distribution 
aussi bien aux organes de direction qu'aux or- 
ganes de propulsion. 

Malgré l'intérêt théorique que comporte la so- 
lution d’un pareil problème, il ne nous semble 


pas que dans le cas spécial des torpilles (et c’est 


le seul que nous ayonsen vueici)il y ait lieu d'en 


rechercher l'application. Le dispositif que l’on 
créerait serait sans nul doute assez compliqué et 
assez délicat, et n'aurait pour but que de modifier, 
à volonté et à distance, la vitesse de la torpille sur 
sa trajectoire, en modifiant la vitesse du débit de 
l'énergie emmagasinée à bord. Or, dans la pra- 
tique, le cas n’est pas très fréquent où l’on peut 
avoir, après le lancement de la torpille, à l’arrèter 
ou à la rameneren arrière. Il y aurait d’ailleurs à 
tenir compte en outre de la difficulté qui se pré- 
senterait pour l’enroulement et le déroulement 
successifs du câble dans le cas où il y en aurait un. 
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En fin de compte, nous nous tiendrons pour 
l'instant dans le domaine des contingences pra- 
tiques et nous classerons les torpilles dirigeables 
‘suivant la nature de l'agent moteur qu'elles uti- 
lisent. 
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TorriıLLE BRENXAN. — La torpille Brennan est 
actionnée par deux hélices montées sur deux ar- 
bres concentriques, lun plein et l'autre ereux, 
tournant dans le même sens. Un système d’en- 
grenages transmet à l’une des hélices un mouve- 
ment en sens inverse de l'arbre qui la commande, 
et, par conséquent, en sens inverse de l’autre hé- 
lice, qui, elle, tourne dans le même sens que son 
arbre. 

Le mouvement estcommuniqué aux arbres par 
le moyen de deux fils, enroulés respectivement 
sur deux tambours calés sur les arbres porte- 
hélices, plein et creux. 

Si, du poste de lancement, on opère une trac- 
tion sur les fils au moyen d’une machine à grande 
vitesse actionnant deux tambours sur lesquels 
les fils viennent s’enrouler, le dévidage des filsse 
fera des tambours de la torpille, et la rotation de 
ces derniers tambours fera tourner les arbres et, 
per conséquent, les hélices, qui produiront la pro- 
pulsion de l’éngin. 

{l semble’ qu’il y aitlkun paradoxe mécanique : 
il n'en est rien; on peut toujours faire que la 
réaction des hélices sur l’eau, réaction destinée 
à vaincre la résistance que le fluide oppose au 
mouvement de la torpille et à assurer la propul- 
sion de l’engin, soit supérieure à la traction 
exercée par les fils. Et comme toute l'énergie 
employée à la propulsion est fournie par la ma- 
chine qui, du poste de lancement, tire sur les fils, 
il faudra que cette machine dépense en vitesse 
ce qu'elle perd en effort. 

La direction de la torpille est obtenue en pro- 
duisant sur les fils des tractions inégales. Dans 
ce cas, la différence de vitesse des arbres porte- 
hélice entraîne un écrou qui se déplace sur 
l'arbre plein (fileté ainsi que l’iatérieur de l'écrou) 
sous l'influence de deux ailettes qui ne peuvent 
se déplacer que longitudinalement dans deux 
rainures tracées à l’intérieur de l’arbre creux ; 
toute différence entre les vitesses des deux arbres 
a donc pour effet de faire tourner l’écrou dans un 
sens ou dans l’autre, ct comme il est leté, de le 
déplacer longitudinalement sur l'arbre plein. Le 
mouvement de l’écrou dans un sens ou dans 
l'autre commande le gouvernail vertical et, par 
conséquent, la dircction de la torpille. 

L'immersion est obtenue, comme dans les tor- 
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pilles automobiles, par le moyen d’un piston 
hydrostatique et d’un pendule qui agissent sur 
un gouvernail horizontal. Le réglage pour une 
immersion déterminée se fait avant le lancement ; 
mais ce réglage est assez difficile à obtenir pour 
la raison qu’il faut compenser le poids, au fur et 
à mesure qu'ils se dévident, des fils de tractions, 
ce qui conduit à avoir des organes de régulation 
fonctionnant entre des limites assez étendues. 
Nous verrons d’ailleurs plus loin que c'est là un 
des obstacles les plus sérieux à l’emploi des tor- 
pilles dirigeables, obstacle qui conduit d’ailleurs 
tout naturellement à la recherche des moyens de 
transport, sans fils, de l'énergie. 

La position de la torpille est indiquée par des 
fumées dues à laction de l’eau sur des composés 
chimiques. 

La torpille Brennan a, paraît-il, été achetée à 
son inventeur 100000 livres sterling par le gou- 
vernement anglais, qui a commencé à l'utiliser 
vers 1876. 

TorriLLeE Lay. — La torpille Lay appartient à 
la catégorie des torpilles qui possèdent leur puis- 
sance motrice propre, et ne reçoivent de l’exté- 
rieur que l'énergie nécessaire à commander la 
direction. ; 

La puissance motrice est fournie par deux ma- 
chines à acide carbonique liquéfié : l’une des ma- 
chines sert à la propulsion, l’autre sert à ac- 
tionner les organes de direction. 

La commande est faite électriquement du poste 
de lancement maintenu en constante communi- 
cation avec la torpille au moyen d’un câble à 
quatre fils. Ce câble permet de faire exécuter les 
opérations suivantes: 

4° Arrêt et mise en marche de la torpille; 

29 Manœuvre du gouvernail vertical pour pro- 
duire la modification de la trajectoire, vers la 
droite ou vers la gauche; 

3° Modification de la profondeur d'immersion 
par introduction ou expulsion d’eau; 

40 Inflammation de la charge explosive. 
L'explosion peut aussi être déterminée par per- 
cussion directe. 

Undispositif automatique introduit à l’intérieur 
de la torpille une quantité d’eau suffisante pour 
compenser la perte de poids due au câble dévidé. 

La forme de la torpille est cylindro-conique ; 
sa longueur est de 8 mètres environ; son dia- 
mètre de 0,60 ; son poids de {100 kilogrammes 
(en charge, y compris 50 kilogrammes de dyna- 
mite); sa vitesse est de 12 nœuds environ. 

La position de la torpille pendant son trajet est 
indiquée par de petits disques fixés à l'extrémité 
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de petits mâts placés sur'k eorps de l'engin. On 
peut apercevoir ces disques, par temps clair, 
à une distance de plus d’un mille. La nuit, les 
disques portent de petites lampes électriques 
munies de réflecteurs renvoyant toute la lu- 
mière vers l’arrière, et les rendant ainsi invisibles 
à l'ennemi. 

La torpille Lay a été perfectionnée dans diffé- 
rents détails, sans modification du principe, no- 
tamment par M. Haïght. La vitesse a été accrue 
et portée à 16 nœuds environ. 


(A suivre.) H. NoaLBar. 


SUR CERTAINS PHÉNOMÈNES 
PROVENANT 
DE SOURCES PHYSIOLOGIQUES OU AUTRES 
ET POUVANT ÈTRE TRANSMIS 
LE LONG DE FILS FORMÉS DE DIFFÉRENTES SUBSTANCES (4) 


La propriété que présentaient certains faisceaux 
de radiations physiologiques de traverser en partie 
le plomb et l'eau nous incitait à y chercher autre 
chose que des rayons V proprement dits. On peut 
montrer que dans ces faisceaux certaines radiations, 
sans perdre la propriété de traverser l'air en ligne 
droite, se comportent, lorsqu'elles rencontrent un fil 
métallique, comme si elles étaient conduites par lui. 
Voiei expérience qui m'a servi de point de départ. 

Une petite plaque de cuivre mince, de un ou deux 
centimètres de diamètre (appelons-la le frensmetteur), 
communique par un fil de euivre de forme quelconque 
avec l'objet d’épreuve phosphorescent qui nous sert 
habituellement dans nos expériences (appelons ce 
dernier l'écran sensible; cest une tache de sulfure 
sur carton noir, Fensemble ayant quelques centi- 
mètres de diamètre); l'extrémité du fil forme sim- 
plement une on deux boucles serrées autour de cet 


écran. Le fil de cuivre avait 0m,90 de longueur dans | 


ma première expérience. Il peut ètre beaucoup plus 
long. L'écran est fixé à demeure dans un coin d'une 
pièce obscure. Le transmetteur situé au bout initial 
du fil est libre, On le place d’abord dans l'air, loin 
d'un corps radiant. On le place ensuite à proximité 
d'un point du corps humain (ou du corps d'un arisæf} 
comme on le faisait pour l'écran isolé : le sulfure 
brille davantage. 

Le fait a Feu quelle que soit la forme du fil et sa 
position par rapport à l'écran; il a lien quels que 
soient bes obstacles interposés entre l'écran et la 
source. 

On répète avee ce dispositif toutes les expériences 
décrites précédemment, en remplaçant sanplement 
l'écran isolé par la petite plaque de cuivre initiale 
disposée parallèlement à la surface radiante. Il n'y 

(1), Comptes rendus. 


a qu'une différence d'intensité, toutes les radiations 
d'ua faisceau ne contribuant pas au phénomène. 

Les radiations efficaces soni arrètées à peu près 
complètement par l’interposition d'un écran élec- 
trique, c'est-à-dire d’une lame de métal en aluminiam 
ou en cuivre, par exemple, reliée à la terre (ces 
métaux isolés ne les arrètent pas). 

Le transmetteur n'a pas besoin d'être au contaet 
des tissus, pas plus que l'écran isolé; l'effet se pro- 
duit à distance, à l'intensité près. 

L'effet est minimum quand la plaque initiale est 
normale à la surfaee radiante (horizontale, par 
exemple, si lon opère vis-à-vis du front). Si dans 
cette position on la tient à une certaine distance du 
corps, à 20 centimètres, je suppose, et qu'on vienne 
à faire tomber à peu près normalement sur elle Jes 
radiations réfléchies par un miroir plan, aluminium 
ou autre, ces radiations agissent sur le système. 

Les radiations physiologiques ont les deux modes 
de propagation : par rayonnement dans l'air, par 
transmission quand elles rencontrent un métal. 

Ces propriétés ne sont pas liées d’ailleurs à Fori- 
gine physiologique des radiations considérées. Elles 
sont aussi celles d’une partie des radiations émises 
par des foyers de rayons N tels que l'acier trempé, 
l'hyposulfite de soude insolé, les manchons Auer 
incandescents, etc. 

M. Blondlot a été témoin de ces divers résultats et 
a fait avec moi quelques expériences sur lesquelles il 
v aura lieu de revenir. 

En ce qui eoncerne l'application physiologique des 
faits précédents, ils permettront de faire une étude 
locale beaucoup plus précise des points d'émission 
des radiations considérées, que nous appellerons pour 
simplifier radiations conduites. On peut faire un 
appareil commode en soudant à un fil de cuivre 
isolé et de longueur convenable une petite plaque 
de cuivre qu'on recouvrira de sulfure phosphorescent 
et qui sera l'écran sensible du système; cet écran 
aura Favantage de pouvoir être maintenu fixe et de 
permettre les compearaïsoms d'intensité dans une 
même position du regard, ee gwon ne pouvait rén- 
liser qu'imperfstement auparavant. L'autre extré- 
mité (initiale) du #l eondwetear sera libre quand on 
vomira étedier la radiation de points très limités, 
comme je le fais pour les différemies parties t'un nerf; 
en pourra le terminer par la plaque décrite au début 
(ie transmetteur) pour étedier des parties pis volu-. 
mineuses. En outre, le transmetteur, pouvant čire 
placé partent où le regard ne pénètre pas, permetlra 
des constaîations phes étesdses. On peut aussi fæile- 
mest observer sur soi-même. 

ladépenctrrment de toutes Fes expérienres précé- 
demment isdiques, y compris eefle du travail céré- 
bra? sans expression extérieure (1). j'ai pu en réaliser 
de nouvelles, parmi lesquelles je signalerai seulement 
aujourd'hui l'étude de la radiation bulbaire chez 


(4) Voir Archives d'Electricité médicale, numéro du 
3 janvies t994. 
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Phomme sous l'influence de l’innervation respiratoire : 
en plaçant la plaque tout contre le trou occipital et 
le plus haut possible, elle est alors assez voisine du 
bulbe pour qu’on puisse constater sur l'écran une 
augmentation d'éclat pendant l'inspiration compara- 
tivement à l'expiration. C’est le contraire quand on 
descend un peu sur la moelle cervicale supérieure, 
qui donne un éclat plus fort au début de l'expiration. 

Un grand avantage de cette méthode, c'est que 
l'observateur peut se placer assez loin de l’écran sen- 
sible pour ne pas l’influencer par des actes muscu- 
laires ou cérébraux étrangers à l’expérience. 


À. CHARPENTIER. 


m ne 


LES NOUVEAUTÉS EN AUTOMOBILISME 


Chaque année apporte, en automobilisme, son 
contingent de nouveautés. Elles ne sont pas tou- 
jours intéressantes, mais toutes se distinguent 
par l'originalité, et si quelques inventeurs 
manquent d’esprit pratique, les efforts de la plu- 
part entraînent souvent la masse vers les solu- 
tions nouvelles qui se généralisent, en se perfec- 
tionnant, dans l’année qui suit leur apparition. 

On peut affirmer que l'an 1903, considéré au 
point de vue automobile, s’est caractérisé par la 
recherche du bien-être. Alors que jusqu’à présent 
les carrosseries manquaient presque totalement de 
confort, les sièges étant réduits à leur minimum 
d'encombrement, on remarque, au contraire. 
cette fois, des carrosseries très allongées permet- 
tant aux invités de s'installer commodément, à 
labri de l’ankylose traditionnelle. Dans ces con- 


Fig. 14. — Berline Panhard et Levassor. 


ditions, la voiturette ebt en défaveur; on lui pré- 
fère la grosse voiture de tourisme, équipée en 


Fig. 2. — Quelques châssis en tôle 
d’acier emboutie. 


coupé, car le tonneau, dont on a trop 
abusé, semble à la veille, sinon de dispa- 
raître, du moins d’être fortement délaissé. 
La berline, construite par la Société 
Panhard et Levassor, que nous avons pu 
photographier au Salon, précise bien ce 
type de grosse voiture de tourisme. Elle 
comporte quatre places à l’intérieur, deux 
à lavant, deux à l'arrière et deux en haut; 
le devant est couvert par une galerie. 
Cette voiture est munie d’un moteur à 
4 cylindres de 35 chevaux consommant 
environ 45 litres d'essence par heure, à la 
vitesse normale de 35 kilomètres. 

Pour obtenir de tels résultats, on a dû 
allonger les châssis. Cela n'était guère 
possible avec les tubes qui sont générale- 
ment abandonnés; le bois armé, naguère 
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en honneur, se trouve également éclipsé par 
un nouveau venu qui semble devoir rallier 
tous les suffrages: la tôle d'acier emboutie. 
Les quelques échantillons exposés en 41902, 
auxquels on reprochait les soudures, se sont 
transformés et considérablement multipliés. On 
les façonne dans une seule tôle découpée et l’on 
replie les bords pour former les longerons, les 
entretoises et même les mains-ressorts. C’est à 
peine s’il existe une ou deux soudures et quelques 
rivets; et par la soudure autogène on pourra les 
considérer comme étant absolument rigides et 
indéformables. Vraisemblablement, c'est là le 
dernier type de châssis que nous sommes appelés 
à connaître. 

Mais il ne faudrait pas s’imaginer que les in- 
venteurs ont désarmé devant l'unification du 
châssis, devant ce qui semble être le modèle défi- 


COSMOS 


207 


anara 


nitif. La tôle d'acier se prête à des combinaisons 
que l’on eût difficilement réalisées avec les tubes : 
c'est à elle que nous devons le châssis démon- 
table, système Lacoin, très ingénieux bien qu'il 
n'ait que peu de partisans. Son auteur est parti 
de ce principe qu'il est très coûteux, si l’on veut 
posséder plusieurs carrosseries d’automobiles, 
de faire l’acquisition d'autant de châssis com- 
plets. Il a alors imaginé de créer un avant-train 
qui serait à la voiture automobile ce qu'est le 
cheval à la voiture ordinaire. Ce nouveau châssis 
est donc formé de deux parties: le chdssis-mo- 
teur, qui renferme tout le mécanisme moteur et 
les accessoires, réservoirs compris, la direction, 
les roues directrices, les pédales et les leviers de 
commande, et le chdssis-carrosserie avec les 
roues motrices, l'arbre de transmission, le levier 
de frein à main et la carrosserie. Ces deux par- 


Fig. 3. — Châssis démontable Lacoin. 


ties sont assemblées par quatre verrous spéciaux 
qui permettent l’attelage en quelques minutes. On 
peut donc placer à volonté le châssis-moteur 
devant un coupé, un tonneau, ou même une voi- 
ture de livraisons. 

C'est dans un tout autre but qu'a été imaginé 
l'avant-train moteur à quatre roues, dont l’inven- 
teur présentait au Salon un modèle réduit tour- 
nant sur une table circulaire; il est destiné à sup- 
primer les dérapages et s’acquitte fort bien, 
paraît-il, de sa mission, mais le système est trop 
compliqué et l’on ne voit pas bien une automo- 
bile à six roues. 

Le goût manifeste du public pour la grosse 
voiture de tourisme a fait triompher le moteur à 
quatre cylindres. [l] a reçu peu de modifications; 
on commande généralement les soupapes d’ad- 
mission et on tend à donner à la chambre d’explo- 


sions des dimensions presque égales, c’est-à-dire 
que la course du piston et le diamètre du cylindre 
diffèrent très peu ; le rendement en serait meil- 
leur. Le trois-cylindres a. fait école et, avec 
M. Louet, qui en exposa un modèle l'an dernier, 
plusieurs constructeurs l’ont adopté et s’en trou- 
veraient très bien. Le même M. Louet a construit 
également un six-cylindres; c’est le seul gros 
moteur que nous ayons vu. Le huit-cylindres est 
à peu près abandonné, sauf dans le système Go- 
bron-Brillié, où la disposition spéciale des pistons 
permet cet emploi sans trop d’encombrement. 
Mais voici du nouveau: le moteur à deux 
temps; il n’est pas de création tout à fait récente, 
car les Américains l’étudient depuis fort long- 
temps. Actuellement il équipe des bateaux et 
quelques voitures. Nous allons décrire celui que 
la Société Lozier a appelé « machine marine ». 
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Dans la figure 4 qui le représente, on remarque 
d’abord l’absence totale de soupapes, ce qui est 
un gros avantage. La chambre d’explosions est, 
comme dans tous les moteurs, entourée d’une 


Fig. 4. — Machine marine Lozier à deux temps. 


circulation d'eau ; le piston agit également par sa 
bielle sur un vilebrequin qui constitue l'arbre 
moteur. Étudions son fonctionnement. Lorsque, 
au moment de la mise en marche, le piston 
monte dans le cylindre, il 
produit dans le carter B une 
dépression. Les gaz car- i | 
burés sont alors aspirés par 

orifice A et emplissent 

toute la partie du moteur è 
comprise entre le piston et | 
le fond du carter ainsi que 
la tuyauterie venue de fonte 
avec le cylindre. Dès que le 
piston commence à des- 
cendre, l'ouverture A se fer- 
me et les gaz emprisonnés 
se compriment peu à peu 
jusqu'au moment où le 
piston, étant arrivé à fond de course, découvre 
l'ouverture C et permet au mélange explosif 
de pénétrer dans la chambre D. La compression 
de cette gorgée de mélange s'opère ensuite pen- 


COSMOS 


ES 


dant le mouvement ascensionnel, et l'explosion 
a lieu lorsqu'elle a atteint son maximum; le 
piston se trouve ainsi chassé de haut en bas et 
fait tourner l'arbre moteur. Mais avant d'arriver 
à fond de course, il découvre d’abord l'orifiee F 
de la tubualure d’échappement pour permettre 
aux gaz brûlés de sortir, et ensuite l'ouverture C 
de l'aspiration. Les gaz frais ne pénètrent donc 
dans la chambre d’explosions que lorsque la plus 
grande partie des gaz brûlés sont sortis, et leur 
entrée, dirigée verticalement par le déviateur G 
placé à la partie supérieure du piston, a encore 
pour effet d’abord d’empècher le mélange et em 
suite d'achever l'expulsion. En résumé, le mou- 
vement ascensionnel du piston produit l’aspira- 
tion et la compression, et le mouvement descen- 
dant provoqué par l’explosion, l’échappement et 
l'admission. Ces moteurs sont donc d’une grande 
simplicité. 

Que les moteurssoient à deux ou à quatre temps, 
à 1, 2, 3, 4 cylindres, le refroidissement s’opère 
toujours par circulation d’eau et radiateur, mais 
cette année, l’emploi des ventilateurs s’est géné- 
ralisé ; ces appareils, placés derrière le radiateur, 
sont commandés par l'arbre moteur et activent le 
courant d'air. C’est également en vue d'obtenir 
un meilleur refroidissement que l’on a séparé les 
cylindres au lieu de les couler en un bloc unique 
et que plusieurs maisons ont cru devoir mettre 
en pratique le procédé des chemises de laiton 
rapportées. Dans ce dernier cas, le cylindre est 
usiné plus facilement et on ajoute ensuite lenve- 
loppe de cuivre qui se frette en haut ct en bas. 
enveloppant à la fois la chambre d'explosions et 
celles des soupapes. On y gagne aussi en poids. 


a Batterie d’accumulateurs 


Cours HORIZONTALE 


> 
--|----0 


Fig. 5. — Appareil Frémont et Folin. 


L'allumage des moteurs, qui sera traité dans 
un chapitre spécial, divise les constructeurs en 
deux camps : les partisans de la bobine et ceux 
de la magneto. Les uns ct les autres se reprochent 
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leurs petites imperfections sans parvenir à se 
mettre d'accord. M. Dawliss a imaginé, en faveur 
de la bobine, un très curieux système de conden- 
sateur qui améliore la qualité de l'étincelle et 
dont je parlerai prochainement en détail. Il con- 
vient de signaler également une nouveauté inté- 
ressante réalisée par le moteur Fulgur, présenté 
récemment à l’Académie des sciences. Dans cet 
appareil, l'allumage est automatique; il réalise 
l’expérience classique du briquet à air dans une 
chambre d’explosion très petite. La compression, 
bien supérieure à celle des moteurs ordinaires, 
produit inflammation, et le volume de la chambre 
est réglable par la manœuvre d’un petit piston 
supplémentaire permettant, lorsque le moteur 
est en marche, d’abaisser cette compression 
jusqu’à la limite extrême autorisée par la vitesse 
du moteur. 

La force perdue par l’'échappement a donné 
naissance à un nouvel appareil destiné à produire 
l’allumage des moteurs. Les gaz brûlés agissent 
sur une turbine de construction spéciale À (fig. 5), 
montée sur un arbre B, qui traverse le silencieux 
de part en- part et entraîne une dynamo C, qui 
charge la batterie d’accumulateurs. Le modèle 
exposé au Salon sur une voiture de 6 chevaux 
serait suffisant pour produire, en même temps 
que l’étincelle d’explosion, l'éclairage et le chauf- 
fage électriques des véhicules. 

La transmission du mouvement aux roues 
motrices s’opère presque partout par cardan ou 
par chaîne par l'intermédiaire du bloc de chan- 
gement de vitesse. Les uns placent ce dernier 
organe dans le même carter que le moteur; 
d’autres le conservent au milieu du chässis; 
quelques-uns enfin l’accolent au différentiel. 
MM. Denis de Boisse, qui se sont ralliés à cette 
solution dans leur nouveau et très intéressant 
type de voiture, ont réduit les dimensions de cet 
organe à leur minimum en utilisant deux petits 
trains baladeurs et, de plus, ont su profiter de 
la présence du différentiel pour produire le 
graissage automatique. 


(A suivre.) LUCIEN FOURNIER. 


RECHERCIIES SUR LES NOMS 
DES QUATRE POINTS CARDINAUX 


Diverses questions qui ont été adressées au 
Cosmos par l’un de nos honorables abonnés 
d’Italie, M. le professeur Pantelana, du Grand Sé- 
minaire de Trévise, ont été l’occasion de certaines 


recherches, qui, pensons-nous, offriront quelque 
intérêt à nos lecteurs. 

Il s’agit des noms donnés aux quatre points 
cardinaux par la plapart des peuples modernes 
civilisés; c’est de ceux-là seuls que nous nous oc- 
cupons aujourd'hui.Notre correspondant s'étonne 
à bon droit de n’avoir pu trouver dans aucun des 
traités d'astronomie ou de météorologie modernes 
qu’il a consultés les renseignements utiles qu’il 
désirait. Cela n’a rien d’étonnant, car rarement 
les astronomes et météorologistes s'occupent de 
questions étymologiques; et, à leur tour, les philo- 
logues n’ont pas, que je sache, exercé leur saga- 
cité sur les noms, si répandus de nos jours, des 
quatre points cardinaux, noms que comprennent 
et écrivent à peu près sans changement d’ortho- 
graphe plus de six cents millions d'individus. 
C’est un-chiffre, on en conviendra sans peine. 

Voici d’abord la liste des langues principales 
(je parle des peuples européens) dans lesquelles 
ces quatre petits mots, Nord, Sud, Est et Ouest 
sont couramment employés, non pas seulement 
par les marins et les météorologistes, mais par 
tout le monde. 


Français... Nord-Sud-Est-Ouest. 

Danois ....... Nord-Syd-Oest-Vesten. 
Suédois ...,... Nord-Sæder-Oest-Vester. 
Allemand .... Norden-Süden-Osten-Westen. 
Anglais ...... North-South-East- West. 


Hollandais... Noord-Zuilen-Oosten-Westen. 
Espagnol..... Norte-Sud-Este-Oeste. 
Portugais.... Norte-Sul-Este-Poniente (Oeste). 


Italien ....... Settentrione-Sud-Este-Ponente. 
Norte-Mezzogiorno-Levante. 
Latin..,...... Septentrio-Auster-Oriens-Occidens. 
. Notus 
Grec moderne Boffeus, Notia, "Avatoan- Avo: 'Eonepa 
Russe......... Séver- Youg- Vestok-Zapad. 
Arabe........ Chemal-Qebly-Charq-Gharb. 


Les Tures désignent les mêmes points cardi- 
naux, soit par les mêmes mots empruntés à 
Parabe, soit par ceux empruntés au persan; ils 
ont, en outre, des mots tirés de leur vocabulaire 
d'origine tartare. 

On m'accordera aisément d’abord qu'il n'y a 
pas exagération à affirmer que près de 600 mil- 
lions d'individus emploient les quatre mots 
Nord, Sud, Est, Ouest, prononcés presque 


sans modification essentielle pour désigner les 


quatre points cardinaux. En second lieu, que les 
peuples d’origine germanique et ceux qui, depuis 
dix ou douze siècles, ont été en relations avec 
eux, fussent-ils d’ailleurs influencés par la civi- 
lisation latine (Français, Espagnols, Italiens, ete.), 
ont délaissé les dénominations latines pour 
adopter les quatre noms germaniques. Voici la 
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preuve évidente que c’est d’un peuple essentielle- 
ment marin, les Normands pour tout dire, que ces 
nations ont reçu les noms désignant les quatre 
points cardinaux. Les anciens Grecs et les Latins 
désignaient plutôt par les noms des vents les 
points cardinaux: Aquilo, Borréas, Auster ou 
Notus, Notia (grec); l'Est et l'Ouest étaient pour 
eux: Oriens, Anatolé: le couchant: Occidens, 
Espera ou Fespera (dial. éolien). 

On peut donc sans hésiter affirmer que, à partir 
du 1x° ou x° siècle, époque des terribles invasions 
des VNord-mans, les peuples européens, même les 
plus imprégnés decivilisation latine, ont délaissé 
les noms des points cardinaux d'origine latineou 
grecque pour adopter les vocables plus courts et 
plus sonores (en vertu de la loi de la moindre 
action) des hommes du Nord. 

Les peuples d'origine slave (Russes, Polonais, 
Tchèques, Serbes, Bulgares et Croates, bien que 
de race aryenne, n'ayant que peu ou point subi 
l'influence conquérante des Normands), ont con- 
tinué à désigner les quatre points cardinaux par 
quatre mots qui n’ont rien de commun avec les 
autres: Séver, Foug, Vastok et Zapad. On re- 
trouvera la racine vastok (l'Est) dans le nom 
déjà célèbre d’une ville moderne de l’Extrème- 
Orient (Vladi-vostok), qui dompte l'Orient. 

Les peuples d'origine sémitique qui nous sont 
les mieux connus, Hébreuxet Arabes, désignaient 
les quatre points cardinaux par des mots bien dif- 
férents de ceux des familles slaves ou germaines 
(de race japhétique). Les Hébreux, en particulier, 
s’orientaient de préférence, non pas vers le Nord, 
mais vers l'Orient, le soleil levant, qu'ils dési- 
gnaient par Kedem (ce qui est devant), c’est 
pourquoi ils appelaient l'Arabie qui, dès lors, 
était à leur droite, par le mot Yéman (la droite), 
l’Yémen (l'Arabie heureuse), comparez ce mot 
avec le nom de Ben-yamin (le fils de la droite), 
Benjamin. 

Il me reste enfin à indiquer l’origine probable 
et l’idée fondamentale des noms de quatre mots 
Nord, Sud, Est et Ouest adoptés par les peuples 
germaniques. 

En allemand, la terre se dit : Erde; en anghis, 
Earth, qui est une modification à peine sensible 
du vieux gothique Hertha, dont ils avaient fait 
une déesse. 

Tacite (Mœurs des Germains) nous apprend 
que les Germains rendaient un culte à la terr2 
sous le nom de Nertha. Pourquoi ont-ils choisi 
ce nom Northa? 

vest, à mon avis, parce que, pour les peuples 
qui les premiers habitèrent l'ancien continent 
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(Europe, Asie et Afriqueen partie), c’est vers le 
Nord que s'étendaient les ferres habitables. 

Considérez une mappemonde ou un globe ter- 
restre, et vous serez convaincus que c'est à gauche 
de l'équateur, c’est-à-dire vers le Nord, que se 
développent en largeur et en surface les terres 
(Asie, Amérique du Nord, Europe et Afrique). 
Considérez maintenant les régions du globe si- 
tuées à droite de l’Équateur, c’est-à-dire le Sud ; 
vous verrez l’hémisphère austral recouvert d'une 
quantité énorme d’océans, dix à douze fois égale 
en surface aux terres émergées, terminées en 
pointe, de l'Amérique du Sud, de l’Afrique et de 
l’inde. C’est précisément ce que confirme le 
mot Sud, qui doit se rattacher à la racine sans- 
crite sidh ou sudh, dont la signification est celle 
de couler, inonder. Rapprochez ce mot de sindh, 
fleuve de l'Inde, et du danois sund (détroit, bras 
de mer). L’hémisphère Sud n'est-il pas, en effet. 
noyé, submergé par les flots de trois grands 
océans, au-dessus desquels émergent les sommets 
d'innombrables petites îles? Quant au mot Est, 
il se rattache également à la racine sanscrite ush, 
brûler, briller. Comparez le latin ustus, brûlé; 
c'est, en effet, à l'Orient que se lève le Soleil et 
que le jour brille d'abord. 

Le mot Ouest, prononcé tel quel, ou Fest, doit 
être également rattaché à la racine sanscrite 
vastas, large, étendu. Comparez le latin vastus, 
l'allemand die Wüste (le désert, la plaine dé- 
serte). Pour les peuples qui d’abord l’employèrent 
avant d’émigrer en Europe, l'Ouest était le dé- 
sert (wüste) qui entourait la vaste mer Caspienne, 
beaucoup plus large qu'aujourd'hui à cette époque 
reculée. 

Pour me résumer, les quatre mots Word, Sud, 
Est, Ouest, dontla fortune a été si heureuse, ont été 
adoptés par nos ancêtres des tribus germaniques 
ou germano-celtiques pour désigner très Justement 
lesquatre points cardinaux en spécifiant chacun 
d’eux par le trait caractéristique qui leur convient 
encore de nos jours. LeNord (Wortha), les terres; 
Sud, à l'opposé, les pays inondés par les océans; 
Est, à droite, les pays brùlés ou brillants, les 
premiers éclairés par le Soleil levant. Rapprochez 
cette dénomination de celle donnée par les Chi- 
nois au Japon, Jé-pan-Koué, Empire du Soleil 
levant. Enfin, Ouest, à gauche, c’est la vaste 
mer ou le vaste désert; die wtüste, mer Caspienne, 
ou mieux encore le vaste océan Atlantique dont 
les rivages se développent du Nord au Sud sur 
plus de dix mille kilomètres et dont les limites 
vers l'Ouest semblaient reculées à l'infini. 

A. PARADAN, professeur. 
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LES VIBRATIONS DANS LES ARMES A FEU 


UN NOUVEAU CANON DOUBLE POUR FUSILS DE CHASSE 


Qu'il s’agisse du fusil ou de la pièce d'artillerie, 
la balistique constate l’influence énorme des vi- 
brations sur les résultats du tir. 

C’est un de nos officiers professeurs, le colonel 
Souchier, qui, le premier, a étudié scientifique- 
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mentles vibrations en balistique et prouvé que 
la justesse et la précision, en un mot le réglage 


| de l'arme, sont sous la dépendance absolue des 


vibrations : la trajectoire haute ou basse du pro- 
jectile résulte du moment vibratoire où elle quitte 
le canon. 

Si le fusil de guerre et la grosse pièce d’artil- 
lerie massive et solide subissent la loi des vibra- 
tions, le fusil de chasse léger, composé d'éléments 
nombreux et hétérogènes, d’une épaisseur con- 


Fig. 1. -- Canon assemblé, préparé pour le brasage, montrant les cales 


stamment variable, souvent 
très faible, y est encore bien 
plus sensible, et les effets en 
sont visibles d’autant plus que 
les charges employées avec le 
fusil de chasse sont très diffé- 
rentes entre elles. 

Pour les techniciens, ce sont 
des vérités qu’il semble inutile 
de démontrer, mais la vieille 
routine et les intérêts ré- 


sistent à l'évidence même. 
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Tranche au tonnerre, canon 
assemblé montrant les deux 
tubes, le crochet et la bande 


SE A ler nn. on 


En pratique, quand on a tiré 
un fusil de chasse ordinaire, il 
est à peu près impossible de 
mettre deux fois de suite le 
centre du coup au point 
visé. 

Les écarts augmentent con- 
sidérablement avec la légèreté 
du canon et avec la quantité de 
poudre et de plomb employée; 
ils peuvent atteindre facilement 
de 70 à 80 centimètres entre 
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les extrêmes, dans un tir à 35 
mètres de distance. 

C'est plus qu’il n’en faut pour 
manquer le but. 

Les armuriers, les tireurs eux- 
mêmes le savent, mais ils pré- 
fèrent attribuer ces écarts à des 
fautes de visée, au mal tiré, 
plutôt qu'au fusil. 

Ils se trompent, et la preuve, 
c'est que si l’on tire le même 
fusil sur un chevalet résistant et fixe, les écarts 
entre chaque coup augmentent au lieu de dimi- 
nuer; ils proviennent donc bien des vibrations 
du fusil lui-même, et ils augmentent avec l’usage 
du chevalet, parce que les réactions sont plus 
dures dans le tir au chevalet que dans le tir à 
l'épaule. 
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Tranche au tonnerre d’un 
canon monobloc. 


Il y a donc très grand intérêt 
à atténuer les vibrations,à dimi- 
nuer leur amplitude. 

On sait que, plus les vibra- 
tions sont lentes, plus elles ten- 
dent à modifier la forme du 
corps vibrant, plus elles ont 
d'amplitude. 

Certains chanteurs à la voix 
très grave arrivent à faire se 
briser un verre de cristal par les 
vibrations qu’ils déterminent ; les voix de soprano 
à sons aigus n’y parviennent jamais. Ce n'est 
d’ailleurs qu’une application de la loi connue: 
transformation de vitesse en force. 

Les vibrations résultant d’un choc sont d’au- 
tant plus rapides que le milieu où elles se pro- 
pagent est plus dense. Il s’ensuit que les vibra- 
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tions consécutives à la déflagration de la poudre 
sont plus rapides et produisent moins de défor- 
mation dans l’acier que dans le fer et le damas, 
sont plus rapides encore dans l'acier trempé. 

Enfin, plus la masse est homogène, résistante 
et rigide, moins les vibrations ont d'amplitude, 
moins elles provoquent de déformation. 

On sait encore que le mouvement élastique des 
molécules, produit par les vibrations, s'il est 
brusquement arrêté, peut amener la rupture de 
la masse vibrante. 

C'est ainsi que la fusée des essieux casse tou- 
jours au ras de l’épaulement, que les vis rompent 
au ras de la tête, que les canons de fusil éclatent 
le long des bandes. 

Aussi la mécanique rationnelle évite tous les 
changements brusques de masse et ménage par- 
tout des raccords fuyants. 

En s’inspiranl de ces principes, il se construit 
depuis quelque temps un nouveau canon double 
pour fusils de chasse. 

Il est tout en acier et même, certaines qualités 
les plus chères, en acier trempé, avec un recuit 
convenable; les deux canons sont forgés dans un 
seul et même bloc, d’où son nom: le monobloc. 

La masse est parfaitement homogène, il n’y a 
aucune pièce rapportée, aucune brasure, ni sou- 
dure. Les deux canons, tout en étant aussi indé- 
pendants qu'il est nécessaire, sont unis tangen- 
tiellement dans la ligne commune de leurs cen- 
tres; les formes se raccordent par des progres- 
sions insensibles d’une façon vraiment rationnelle. 

Iis ont à la fois le maximum de légèreté, de 
solidité et de rigidité. 

Il n’y a plus aucun risque de la séparation des 
tubes, ni de l’arrachement des crochets comme 
dans Les canons assemblés. 

Le canon double ordinaire est un assemblage 
hétéroclite de pièces et de morceaux, de cinq à 
dix ou douze, maintenus seulement par des bra- 
sures ou des soudures. 

Comptons : deux tubes, le grand et le petit cro- 
chet, dans les plus perfectionnés au moins une 
cale massive ; dans les autres, en plus cinq ousix 
cales, deux bandes de recouvrement. 

Les vibrations répétées produites pour les explo- 
sions de la poudre les désagrègent d'autant plus 
rapidement que le coefficient de dilatation varie 
entre le métal des canons, acier ou damas, et lal- 
liage de la brasure ou de la soudure. 

Les crochets qui assujettissent les canons sur 
la bascule, et qui seuls supportent des efforts dé- 
passant souvent 2000 kilogrammes pour la sur- 
face de la tranche du tonnerre, ne sont que soudés 


ou brasés : aussi ils sautent quelquefois, mettant 
le tireur fort en danger. 

Dans le système monobloc, les deux canons et 
les crochets forment un tout parfaitement homo- 
gène, très rigide et bien plus solide. 

Les vibrations des canons sont aussi restreintes 
que possible et la fixation da canon sur la bas- 
cule étant plus résistante il n’y pas le fouette- 
ment exagéré des canons assemblés, même avec 
les plas fortes charges en usage. 

Ce système constitue donc un progrès des plus 
sérieux pour l’armurerie et un grand élément de 
succès pour la fabrication française. 

Hi vient au bon moment : l'emploi des poudres 
nouvelles, plus puissantes et plus agréables à 
tirer que l’ancienne poudre noire, commence à 
se généraliser. 

Elles exigent des canons beaucoup plus solides 
et unc attache plus ferme; en dehors des canons 
mi-blocs, rien n’avait été fait que la substitution 
de l’acier au damas. 

C'était un progrès sensible; mais si l’acier est 
beaucoup plus solide que le damas, il se soude et 
se brase difficilement. et la séparation de l’assem- 
blage est fréquente. 

Le système monobloc supprime tous ces incon- 
vénients, et enfin il permet la trempe des canons 
finis! 

L'augmentation de solidité obtenue par la 
trempe des canons est très remarquable; on sait 
que les canons des fusils de guerre et les pièces 
des revolvers sont trempés. 

Jusqu'à présent les canons doubles, en raison 
des assemblages, ne pouvaient être trempés; avec 
les monoblocs, au contraire, la trempe est des 
plus faciles, la sécurité des chasseurs y gagne 
considérablement. 

Des essais répétés prouvent que les canons 
trempés supportent sans déformation des pres- 
sions qui font éclater les canons en acier naturel. 

En outre, dans les canons ordinaires, la multi- 
plicité des explosions et des frictions produit 
assez vite une diminution des chokes, la résis- 
tance bien plus grande du métal dans les canons 
trempés obvie à cet inconvénient. 

Les difficultés techniques qui entravaient la 
fabrication à ses débuts sont complètement sar- 
montées, et maintenant des milliers de canons 
monoblocs sont fabriqués économiquement et 
industriellement. 

Ils nécessitent seulement Pemploi d'aciers de 
premier choix, ce qui, d’ailleurs, est une garantie 
de plus. 

De ce que nous avons dit plus haut sur l'in- 
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fluence des vibrations dans le tir des armes à feu, 
il résulte que les monoblocs doivent fournir un 
tir très supérieur. La pratique le démontre cons- 
tamment. 

La grande diminution des vibrations assure 
une trajectoire très tendue; une comparaison en 
rendra la démonstration sensible pour tout le 
monde. 

Le jet d’une lance d'arrosage porte loin et reste 
compact, si Ja lance est immobile; le plus léger 
choc qui la fera vibrer dispersera le jet en pluie 
à quelques pas. 

Les canons monoblocs vibrent très peu, les 
plombs conservent donc mieux la vitesse fournie 
par l’explosif et, par suite, leur direction plus 
longtemps; ils fournissent donc un meilleur grou- 
pement aux portées extrêmes et ils ont ainsi une 
puissance tuante plus grande. 

En 1904 et 1902, le journal l’Acelimatation 
organisa un concours international d'armes de 
chasse à Paris. 

Pour la première fois, le programme portait 
que les fusils seraient étudiés et comparés au 
* point de vue de la précision. 

Les résultats furent tels que nombre de con- 
currents ne voulaient pas y croire et cherchaient 
à les expliquer par le mal tiré. 

L’explication n’était guère sérieuse, le tir étant 
fait par des professionnels, le fusil bien appuyé. 

Les monoblocs l’emportèrent pour la justesse, 
la précision et le groupement avec les trois 
calibres 12, 46 et 20. et ils obtinrent 8 premières 
places et 42 médailles d’or. G. 


SUR LA LUMIÈRE ÉMISE SPONTANÉMENT 
PAR CERTAINS SELS DURANIUM (1) 


On sait que l'uranium et les sels de ce métal sont 
les premiers corps dans lesquels on a reconnu la 
radio-activité; puis tes mêmes phénomènes ont été 
observés avec le thorium, el enfin les corps très actifs, 
le polonium et le radium, ont puissamment contribué 
aux progrès rapides de nos connaissances dans le 
nouvel ordre des phénomènes. 

L'étude des propriétés des corps faiblement actifs 
nous montre progressivement que, mème si le radium 
n'eût pas été découvert, les corps antéricurement 
connus nous auraient appris, plus lentement il est 
vrai, la plupart des faits que nous connaissons 
aujourd'hui. 

Dans cet ordre d'idées, je rappellerai seulement que 


(1) Comptes rendus. 


l'existence d'un rayonnement spontané et continu, 
ainsi que les méthodes pour l’observer, ont été révé- 
lées par l'uranium, qui nous eùt fait connaitre plus 
tard la distinction entre les rayons 8 et les rayons y, 
ainsi que l'activation temporaire dans les solutions ; 
le thorium, qui émet les trois espèces de radia- 
tions a, B et y, a fait voir pour la premiére fois l'éma- 
nation, au moment où le radium montrait la radio- 
activité induite. 

L'émission d'énergie sous forme de lumière et de 
chaleur n'avait été reconnue jusqu'ici qu'avec le polo- 
nium et le radium. 

L'observation que je communique aujourd'hui à 
l’Académie montre que certains sels d'uranium 
émettent de la lumière d’une manière continue ct 
avec une intensité que leur faible radio-activité ne 
faisait pas prévoir. 

Certains sels d'aranium sont spontanément lumi- 
neux dans l'obscurité. et l'intensité de la lumière 
émise parait demeurer indéfiniment constante. Les 
sels qui présentent ce phénomène avee la plus grande 
intensité sont ceux dont la phosphorescence à la 
lumière est la plus intense. 

Avec certains d’entre eux le phénomène est tel- 
lement net qu'on se demande comment il n'a pas été 
observé acridentellement depuis longtemps. 

Le sel d'uranium qui a montré l'émission lumi- 
neuse Ja plus intense est le sulfate double d’uranyle 
et de potassium; diverses préparations de ce sel 
double, inégalement phosphorescentes & la lumitre, 
sont aussi inégalement lumineuses à Fobscurité. Des 
préparations anciennes de sulfates doubles d'uranyle 
et de sodium ou d’ammoniaque sont presque aussi 
lumineuses. Des cristaux de chlorure double dura- 
nyle et de potassium et une préparation d'oxalate 
d'uranyie et d'ammeoniaque émettent une faible lueur. 

Le nitrate d’urane cristallisé du commerce est très 
nettement lumineux. D’autres produits, phosphates 
ou oxydes darane, ou des sels uraneux, qu'ils soient 
phosphorescents ou non phosphorescents à la lumière, 
n'ont pas émis de lucurs appréciables dans les condi- 
tions des expériences actuelles. 

Pour percevoir ces lueurs, il importe que Fœil de 
l'observateur soit reposé par un long séjour à lobs- 
curité; on doit signaler, en outre, ce fait que de très 
petites quantilés de matières lumineuses peuvent ne 
pas être perceptibles, tandis que des masses un peu 
notables des mêmes matières deviennent visibles. 
Lorsque les lueurs émises sont extrêmement faibles. 
on peut les perrevoir en approchant les corps qui 
les émettent très près de leil et latéralement. 

L'émission de lumière dont il est question est 
spontanée el continue; elle présente tous les carac- 
lères d’un effet produit par la radio-aetivité de Fura- 
niun. 

Des cristaux de sulfate double duranyle et de 
potassium qui viennent d'être exposés au rayonne- 
ment intense d’un arc électrique ou à celni d’un sel 
de radium, examinés quelques instants après à Fobs- 
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curité, ne sont pas plus lumineux que des cristaux 
maintenus depuis longtemps à labri de la lumière. 
Jai pu faire cette comparaison avec des lamelles 
cristallines de sulfate double d'uranyle et de potas- 
sium provenant d'une préparation qui avait servi à 
nos premières expériences de radioactivité au com- 
mencement de l'année 1896, et qui étaient restées 
enfermées depuis huit ans à l'abri de toute excitation 
lumineuse. On sait, du ‘reste, par les expériences de 
mon père, que la persistance de la phosphorescence 
excitée par la lumière dans les sels d'uranium ne 
dure que pendant une petite fraction de seconde. 

Des sels d'uranium spontanément lumineux, placés 
sur un morceau d'uranium métallique, n'ont pas paru 
émettre des lueurs plus intenses. 

La luminosité spontanée et permanente semble 
donc due à la phosphorescence excitée sur le sel actif 
lui-même par le rayonnement qu'émet la molécule 
d'uranium qu'il contient. Cette interprétation est 
d'accord avec le fait que les substances dont la phos- 
phorescence est la plus intense sous l’action de la 
lumière sont aussi celles dont la luminosité spontanée 
est la plus intense. l 

Le spectre des lueurs émises doit vraisemblablement 
être constitué par les mêmes bandes qui caracté- 
risent le spectre d'émission par phosphorescence de 
chaque produit. La faible intensité des lueurs n'a 
pas permis, jusqu'ici, de faire cette comparaison; 
mais si l’on vient à exciter la phosphorescence par 
le rayonnement du radium, la lumière émise est 
alors assez intense pour qu'on puisse reconnaitre, au 
spectroscope, les deux bandes lumineuses les plus 
fortes du spectre de phosphorescence du sulfate 
double d'uranyle et de potassium. 

Une estimation photométrique approximative a 
montré que l'intensité de la lueur émise sponta- 
nément par le sulfate double d'uranyle et de potas- 
sium était environ vingt mille fois plus faible que 
celle de la lumière émise par une préparation de 
chlorure de radium, dont l'activité est environ un 
million de fois plus grande que l’activité du sel 
d'uranium. L'ordre de grandeur des effets lumineux 
n'est donc pas le même que celui des effets du rayon- 
nement extérieur sur l'ionisation de l'air. 

La lumière émise par le sel d'uranium doit être 
attribuée à l'effet d’un rayonnement moléculaire, 
mais on peut se demander si l'intensité relativement 
grande de cette lumière est le fait d'une intensité 
particulièrement grande de la partie de ce rayon- 
nement qui provoque le phénomène lumineux, ou si 
elle résulte d’une qualité exceptionnelle de lumino- 
sité de la substance. 

Si l'on compare à la lueur émise spontanément 
par le sulfate double d’uranyle et de potassium la 
lumière qu'émet la même substance au contact d'un 
petit tube de verre très mince contenant Je chlorure 
de radium cité plus haut, enveloppé d'une mince 
feuille d'aluminium battu, on trouve, pour des sur- 
faces lumineuses égales, que le rapport des intensités 
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est environ 49 000, c'est-à-dire plus du double du 
rapport obtenu dans la comparaison avec la lumino- 
sité propre du sel de radium. 

On sait, d'autre part (1), que la phosphorescence 
du sulfate double d’uranyle et de potassium est prin- 
cipalement excitée par les rayons 8; il en résulte 
que la présence du mince tube de verre diminue 
relativement peu l'excitation ; mais cependant, si l’on 
tient compte de l'énorme différence qui doit exister 
entre l'effet d’un rayonnement moléculaire et celui 
d'un rayonnement agissant à distance, celle-ci füt- 
elle d'une fraction de millimètre, on voit que l'in- 
tensité du phénomène spontané, dans le sel d’ura- 
nium, pourrait, en grande partie, s'expliquer par la 
luminosite exceptionnelle de cette substance. 

Cette conclusion repose toutefois sur une hypothèse, 
et l'étude plus approfondie du phénomène ne peut 
manquer d'intérèt, 

Peut-être aussi cette émission lumineuse doit-elle 
ètre invoquée dans l'explication de diverses ano- 
malies observées avec les sels d’urane, au début de 
mes recherches sur les rayons pénétrants émis par 
ces substances. 

HENRI BECQUEREL. 


me 


LE MOULIN ET LE PRESSOIR 
DANS VART ET LES RELIGIONS (2) 


On ne pouvait guère soupçonner, avant d'avoir 
entendu M. Lindet, l'existence des documents, la 
plupart très artistiques, tous précieux, qui constituent 
les albums du distingué professeur de l’Institut agro- 
nomique. C'est un véritable musée relatif au Moulin 
et au Pressoir. 

Ces appareils industriels, les plus anciens, devinrent 
bientôt indispensables à l’homme; en reconnaissance 
des services qu’ils lui rendaient, celui-ci les chanta 
dans sa littérature, les idéalisa dans ses œuvres d’art ; 
les plaçant mème sous la protection divine, il alla, 
dans un symbolisme plein de foi, jusqu'à exalter leur 
glorification, en les transformant en emblèmes reli- 
gieux. 

En Grèce, le dieu Ipouvux evvoos préside au mesu- 
rage des farines; à Rome, Jupiter Pistor, Mercure, 
la déesse Fornax et surtout Vesta sont en grand 
honneur parmi les meuniers : le jour de la fète de 
Vesta, tous les moulins chôment. Plus tard, le Chrétien 
demandera à Dieu son pain de chaque jour et le priera 
pour qu'il bénisse ses aliments. 

Bien moins intéressantes sont les divinités du Pres- 
soir : elles participent aux orgies traditionnelles. Le 
dieu du vin, du pressoir, c'est, en Grèce, Dionusos. Pour 


(1) Comptes rendus, t. CXXXVII, p. 632. 

(2) Le Moulin et le Pressoir interprétés dans la littėra- 
ture, lart et les religions, conférence faite par M. Léon 
LixoeT, docteur ès sciences, professeur à l’Institut natio- 
nal agronomique. 
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n'avoir pas participé à son culte, Lycurgue est frappé 
de cécité, Penthée tué, les filles de Minos changées 
en chauves-souris. Les fètes en l’honneur de ce dieu 
étaient nombreuses : les Cladenteries à l'époque de 
la taille de la vigne, les Ambroïisies à la vendange; 
les pluscélèbres, les Lénées, véritables fêtes du pressoir, 
comportaient de vrais cortèges de carnaval avec leurs 
chars. En Italie, dans les fètes de Bacchus, l’orgie 
également se déchainait. Diverses divinités encore 
participaient à ce culte; en Grèce, on célébrait les 
Œnistéries, libations en l'honneur d'Hercule; les 
Oschophories, où l'on invoquait Minerve elle-même. 
À Rome, il y avait.le 9 avant les Kalendes de mai, pour 
la taille de la vigne, les Vinales d'avril, consacrées 
à Vénus; les Vinales d'août, le 13 avant les Kalendes 
de septembre, on y implorait Jupiter par le sacrifice 
d'un agneau femelle et par des libations de vin nou- 
veau (calper), afin d'obtenir un temps favorable aux 
vendanges. 

Mais, prechant l'abstinence, la religion catholique 
rompt avec la tradition, en proscrivant les fètes en 
l'honneur du vin. 

Au point de vue artistique et symbolique, nombreux 
sont les documents relatifs à la Meule. Le plus ancien 
est d’origine égyptienne, il remonte à la Ve ou VIe dy- 
nastie (3 000 ans av. J.-C.) : c’est une statuette du 
musée du Louvre, meunière broyant le grain dans 
l'attitude prise encore de nos jours pour procéder à 
cette opération par les femmes de certaines peuplades 
modernes (Zambèze, Abyssinie, Nouveau-Mexique). 
D'autres spécimens du mème genre se trouvent au 
musée du Louvre, au musée de Berlin, à ceux de 
Giseh, de Florence. M. Lindet n’a trouvé qu'un docu- 
ment dans les civilisations chaldéenne et assyrienne, 
cest le bas-relief du palais de Khorsabad représen- 
tant un camp retranché : un prètre y bénit une gerbe 
de blé, pendant que des hommes et des femmes 
pourvoient à la nourriture des guerriers. Le musée 
du Louvre offre plusieurs représentations d'origine 
grecque; le musée Chiaramonti montre la civilisation 
romaine substituant à la meule primitive la meule à 
pierre plate, un cheval ou un âne met l'appareil en 
mouvement ; déjà la sonnette (tintinnabulum) encore 
en usage de nos jours, avertissait le meunier que la 
bête ralentissait sa marche: un vigoureux coup de 
fouet venait alors la stimuler. 

A Rome, la frise du monument du boulanger Ery- 
sacès décrit toutes les phases de la vie du boulanger. 

Dans l’art chrétien, le symbolisme est à son apogée. 
Suger, de 1140 à 1144, entreprenant la réparation de 
l'église de Saint-Denis, y avait fait représenter dans un 
vitrail, malheureusement détruit, Moïse versant du 
blé dans le moulin dont saint Paul tourne la meule; 
au-dessous étaient ces vers: 

Tollis agendo, molem, de furfure, Paule farinam 
Mosoïeæ legis intima nota facis. . 
qui doivent s’interpréter ainsi : Paul, tu as extrait de 
l'Ancien Testament les vérités contenues dans le Nou- 
veau, comme tu as ‘extrait la farine du blé. Et, sur 
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la façade de Saint-Trophyme d'Arles, on peut lire: 


Lex Moisi celat quæ Sermo Pauli revelat. 
Nam data grana Sinaï per eum sunt facta farina. 


Paul a passé au moulin les grains semés au Sinaï; 
c'est-à-dire les paroles prononcées au Sinaï par Moise, 
il en a fait la farine, c’est-à-dire la vérité. 

Le symbole est aussi eucharistique, car Suger ajoute 
aux deux versrapportés à propos de l’église de Saint- 
Denis : 

Fit de granis verus sine furfure panis 
Perpetuusque cibus noster et angelicus. 


Cette idée du grain purifié par la meule se retrouve 
dans saint Jérôme rapportant que dans le cirque, 
saint Ignace, sur le point d'être dévoré par les bètes, 
s'écrie: 

Frumentum Christi sum 
Dentibus bestiarum molar 
Ut panis mundus inreniar, 


L'art religieux a traduit ce symbolisme eucharis- 
tique en faisant du moulin l'instrument capable de 
donner l’hostie; vitrail de la cathédrale de Berne 
vers la fin du xve siècle, attribué à Frédéric Waller; 
vitrail de Lorenze-Kirsche, de Nufemberg; église de 
Tribsee (Poméranie), Dom d'Erfürt, église de Dobe- 
rau (Mecklenbourg), église de Worms. 

Si nous n'avons pas de document sur le premier 
pressoir, celui de Noé, nous voyons du moins sur 
les superbes portes de bronze du dòme de Florence 
comment les artistes du xvi° siècle lont conçu: c’est 
un cuvier protégé par un toit. Un bas-relief de la 
cathédrale d'Amiens, une assiette de Jehan Courteys 
(musée du Louvre), le livre des Profits champêtres, 
manuscrit du xve siècle, le musée de Naples, nous 
montrent la plupart des transformations du pressoir. 

Pour étudier la question au point de vue chrétien, 
il faut prendre pour point de départ lépisode de la 
grappe de Chariaan, représentée dans le tableau du 
Poussin; c’est la Terre promise pour les Hébreux, et, 
pour les chrétiens, ce sera la Chanaan céleste: le 
Paradis. La vigne, c'est encore l’Église du Christ : 
L'Église catholique est lu plantation de Dieu et sa 
vigne choisie (Constit. apost., lib. 1, Præm.) et Jésus 
dit : Je suis le vrai cep, et mon Père est le vigneron. 
(Év. de saint Jean, xx, 1.) La grappe est encore com- 
parée au corps du Christ; écrasée, elle peut fournir 
du vin vermeil comme le corps du Christ a fourni du 
sang pour le rachat de l'humanité. L'auteur cite saint 
Augustin, saint Isidore de Séville (vne siècle), et le 
rythme à sainte Marie, de saint Pierre Damien: 


La grappe sortie de tsi 

Qui, pressée par le pressoir de la Croix, 
Arrose de vin . 

Les intelligences desséchées du Saint-Esprit, 
Tu es et la terre céleste 

Fertile en lait et en miel 

Dont la vérité sortie 

Fait disparaitre des dogmes les erreurs. 


Ainsi que le rythme de Pierre le Vénérable pour la 
louange du Sauveur. 
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Les représentations du pressoir symbolique écrasant 
le corps de Jésus pour en faire jaillir le sang sont 
nombreuses, mais le symbolisme se réalise encore 
d’autres façons: ainsi le pressoir dégage de l’âme ce 
qu'elle renferme de pur (voir Bossuet, quatrième ser- 
mon, et une Imitation de Jésus-Christ, très rare, que 
Jean Dintras a intitulée: le Pressoir mystique de 
l'âme). 

Enfin le pressoir peut devenir un instrument de 
supplice à l’aide duquel le Messie écrase les peuples 
rebelles (Isaw : Torcular calcavi solus et de gentibus 
non est vir mecum). Cependant l'Église catholique, 
écartant interprétation sanguinaire, considère que 
ces peuples foulés par le Messie ne sont autre chose 
que les péchés. 

Comme documents artistiques, M. Lindet fait défiler 
en projections, devant son auditoire, le sarcophage 
de Constance, sœur de Constantin le Grand (272-337): 
des fragments du ‘sarcophage d’Annia Faustina, une 
peinture des Catacombes de Rome du xvie siècle, la 
vigne de Noé, fresque du Campo-Santo de Pise, une 
miniature d’une Bible du xve siècle (Bibliothèque 
nationale). Parmi Jes vitraux du xvue siècle déco- 
rant la chapelle des catéchismes de Saint-Étienne- 
du-Mont, il en est un attribué à Nicolas Pinaigrier, 
qui lui aurait été commandé par Jean Le Juge, mar- 
chand de vin et marguillier de l'église. Ce vitrail repré- 
sente un pressoir eucharistique. Le sujet, d’après 
Sauval, avait été adopté par la confrérie des mar- 
chands de vin. Au-dessous cette inscription : 

Le pressoir fut la vénérable croix 
Où le sang fut le nectar de la vie, 
Quel sang, celui par qui, le Roi des rois 
Rachepte l'homme et sa race asservie!..... 

ll y a une grande analogie entre ce vitrail ct le 
retable en bois sculpté de l'église de Recloses, près 
Fontainebleau, où le Christ est couché; la croix, main- 
tenant disparue, ÿ était destinée à presser son corps. 

Pour le pressoir mystique de l'Ame, on peut citer 
le frontispice de l'ouvrage gravé par Léon Gonticr(1609); 
le tableau de l'église de Barelle (Pas-de-Calais), dù au 
pinceau de Jean Bellegambe, artiste douaisien, dont 
un tryptique exécuté pour l'abbaye d'Anchin est actuel- 
lement au musée de Lille. Un vitrail de la cathédrale 
de Troyes symbolise l'idée du Christ comparé à un 
cep de vigne. Un vitrail de l'église détruite de Saint- 
André-des-Arts, des gravures des frères Wierix (fin 
du xvi® siècle), un tableau de la salle des Buscolanti 
au Vatican, au musée de Naples, un canon brodé au 
petit point, à l’abbaye de Fontevrault, des tableaux 
de l'église de Saint-Gamberthus d'Anspach, par Hans 
de Culmbach (début du xvie siècle), du Dom d'Erfürt. 
Enfin, un vitrail de l’église de Con-hes représente le 
Christ au pressoir, mais la parole d'Isaie y est employée 
avec un non-sens, car elle ne doit s'appliquer qu'aux 
peuples rebelles: d'après labbé Corblet, ce vitrail 
aurait été dessiné en 1520, par Aldegrever. 

E. HÉRICHARD. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance Du 1er FÉVRIER 1904 


PRÉSIDENCE DE M. MASCART. 


Présentation de l'Atlas de photographies so- 
laires exécutées à l’Observatoire de Meudon. 
— M. Janssex présente à l’Académie un atlas de photo- 
graphies solaires, choisies parmi celles prises depuis 
1856 à l'Observatoire de Meudon et qui résument en 
quelque sorte les principaux états sous lesquels la sur- 
face solaire se présente à nous. Il expose les moyens 
qui ont été employés pour les obtenir. 

Depuis que nous sommes entrés dans une nouvelle 
période d'activité solaire, l'opinion se préoccupe de plus 
en plus de l'influence que les taches peuvent exercer sur 
les phénomènes atmosphériques et sur les mouvements 
du magnétisme terrestre; il serait à désirer que l'on pùt 
mettre entre les mains des physiciens et des météoro- 
logistes des photographies d'un format plus réduit et 


` moins dispendieux que celles du bel Atlas présenté à 


l'Académie. M. Janssen se propose de demander les res- 
sources nécessaires pour l’établir. 


Action du carbone sur la chaux vive à la 
température de la fusion du platine. — M. Hesam 
Moissan a recherché si, à la température de fusion du 
platine, il serait possible d'obtenir du carbure de calcium 
par réduction de la chaux vive au moyen du charbon. 

N a placé, dans une nacelle de graphite, un mélange 
de chaux vive et de charbon de sucre répondant aux 
proportions du carbure de calcium CaC?. Cette nacelle 
était disposée au milieu d’un tabe de silice, et ce dernier 
était chauffé dans un petit four en chaux vive au moyen 
d'un chalumeau à oxygène et à gaz d'éclairage. En 
modérant la flamme, on arrivait très vite à une tempė- 
rature voisine de la fusion du platine. Dans ces condi- 
tions, la silice se ramollit, mais le tube est soutenu par 
la nacelle, et, bien qu'il se déforme et s’aplatisse légère- 
ment, aucune fuite ne se produit. | 

Voici la conclusion de ces expériences dont il donne 
le minutieux dispositif: 

Un mélange intime et en poudre très fine de chaux 
vive et de charbon de sucre n'est pas attaqué après dix 
minutes de chauffe à la température de fusion du pha- 
tine. Il ne se fait pas trace de carbure de calcium. En 
plaçant la nacelle ct son contenu dans un tube retourné 
rempli d’eau, il ne se dégage pas une bulle d'acétylène, 
après un contact de plusieurs jours. Il en est de mème 
si l'on emploie une solution étendue d'acide chlorhy- 
drique. 

Cette expérience a permis d'observer que la silice a 
une tension de vapeur notable avant son point de ramol- 
lissement. 


Observations du Soleil faites à l'Observa- 
toire de Lyon pendant le troisième semestre 
de 1903. — M. Guizraume présente les tableaux résu- 
mant ces observations et constate que, pendant ce tri- 
mestre, le nombre de groupes de taches et leur surface 
totale ont diminué légèrement sur le trimestre précé- 
dent. La diminution de jours sans taches s’est aussi 
accentuée. Les régions d'activité ont augmenté en 
nombre et en surface : on a trouvé 93 groupes de facules 
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avec une surface totale de 60,1 millièmes contre 85 groupes 
d'une surface de 46 millièmes enregistrés précédemment. 


Sar la diminution de l'intensité du rayonne- 
ment solaire en 490? et 1903. — M. Lanrsias 
Gonczvwsui donne les observations faites à Varsovie et 
qui viennent confirmer l'affaiblissement considérable du 
rayonnement solaire sur la surface terrestre signalé par 
M. Dufour dès le commencement de 1903. 

La canse de l'augmentation de l'opacité de l’atmos- 
phère pour le rayonnement solaire n’est pas claire jus- 
qu'ici. M. Dufour rapproche ce fait des éruptions récentes 
à la Martinique ; des chutes extraordinaires de poussière 
qui, durant les trois dernières années, ont à plusieurs 
reprises visité l'Europe se présentent aussi à l’idée 
comme cause possible du fait en question. Cependant, ce 
ne sont jusqu'à présent que des suppositions dont l'exac- 
titude ne peut pas encore être prouvée, faute de données 
positives plus complètes. 


Action des champs magnétiques sur des 
sources iumineuses peu intenses. — M. C. Guirron 
a cherché si les champs magnétiques n’agissaient pas 
comme les rayons n sur les substances phosphorescentes. 

Ayant déplacé le long d’un barreau aimanté un mor- 
ceau de carton parsemé de taches de sulfure phospho- 
rescent, il a vu l'éclat de la phosphorescence augmenter 
au voisinage des pôles et diminuer quand on Appiene 
le sulfure du milieu de l'aimant. 

Pour éliminer l'effet des rayons n émis par l'acier 
trempé, il a recouvert l'aimant d’une feuille de plomb et 
il a déplacé le sulfure au-dessus du plomb. Près des pôles, 
la phosphorescence a été encore plus visible qu'au mi- 
beu de l'aimant. I faut donc qu’il y ait une action du 
champ magnétique sur le sulfure phosphorescent. 

Cette action a lieu dans le vide, car on peut faire l'ex- 
périence en déplaçant au-dessus de l'aimant des subs- 
tances phosphorescentes enfermées dans un tube de 
Crookes. 

Il a ensuite étudié l’action du champ d'une bobine par- 
couru par un courant. 

La conclusion de ses expériences est la suivante : 

Chaque fois que du sulfure de oalcium phosphores- 
cent est placé dans un champ magnétique non uniforme, 
il devient plus visible. L'action d'un champ uniforme est 
nulle. 

Une particularité remarquable de l’action des champs 
magnétiques sur la phosphorescence est son extrême 
sensibilité. 

M. Blondlot a montré que, pour observer les rayonsn, 
on pouvait, au lieu de les faire tomber sur un corps fai- 
blement lumineux, mettre la source de rayons près de 
l'œil On aperçoit alors plus distinctement des objets 
peu éclairés. On peut de mème faire agir le champ ma- 
gnétique sur l'œil. En regardant dans une chambre 
presque obscure des morceaux de papier blanc ou des 
traits de craie, on les voit plus nettement lorsqu'on 
approche de l'œil un pôle d'un aimant enfermé dans du 
plomb. 


Sur l'action physiologique des rayons et des 
radiations conduites. — On connait déjà un exemple 
de l'action des rayons n sur l'organisme, depuis que 
M. Blondlot a découvert que l'œil (lequel est une source 
notable de ces rayons) a sa sensibilité augmentée sous 
leur influence. 

M. AueusTiN CHARPENTIER, rappelant le contenu du pli 
cacheté remis par lui le 18 décembre, en confirme les 
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conclusions par de nouvelles expériences, qui tendent à 
démontrer que les rayons n et les radiations conduites 
excitent la fonction de certains centres nerveux. 


Émission de rayons n par les végétaux main- 
tenus à l’obscurité. — M. Épouarn MEYER expose une 
nouvelle série d'expériences relatives à l'émission de 
rayons n par les plantes. 

Ces rayons continuent a ètre émis quand les plantes 
germent à l'obscurité. 

Pour essayer d'éliminer dans ces expériences l'action 
éventuelle des rayons a venus de l'extérieur, et qui seraient 
emmagasinés, on fait un semis qui est placé dans une boite 
formée d'une plaque de plomb de # millimètres d'épaisseur, 
recouverte d’un couvercle de même métal et entourée de 
papier qu'on maintient mouillé. On réalise ainsi une ger- 
mination à l’abri de la lumière ct des rayons n. D'autre 
part, on fait un autre semis sur du coton mouillé, dans 
un vase en verre fermé par un couvercle rodé, et l'on 
plonge le tout dans un cristallisoir profond, plein d'eau 
ordinaire. Cette deuxième germination se développe 
ainsi à la lumière, maïs à l'abri des rayons n extérieurs. 
L'observation des deux germinations, la première jaune, 
l'autre verte, retirées de leurs récipients dans la chambre 
noire, fait voir un éclat manifeste de l'écran. 


Essal de détermination expérimentale du 
vêtement rationnel. — Le besoin d'énergie d'un 
sujet sain dépend, comme les travaux de M. Ch. Bou- 
chard lont démontré, de son coefficient d’excitation 
catalytique (rapport du poids total d’albumine fixe à la 
surface corporelle), toutes les autres circonstances étant 
égales. 

Le vêtement rationnel serait celui qui, pour un sujet 
à segment normal, limiterait son besoin d'énergie à peu 
près toujours à la quantité que peut produire son orga- 
nisme sans suralimentation ni variation de poids, quelle 
que fût la température extérieure, et peut-être aussi le 
travail mécanique développé; en un mot, sans risques 
soit de ralentir, soit d'accélérer sa nutrition. 

Pour étudier quelques-uns des éléments du problème, 
M. BerGonif£ s’est servi d’un buste en cuivre rempli d'eau 
chaude qu'il a revêtu de diverses pièces de vétement: il 
a mesuré exactement les modifications que subissait sa 
déperdition de calorique et de la sorte établi quel était 
pour divers vêtements leur cocfficient de protection. 


Sur le rôle d’oxydases que peuvent jouer les 
sels manganeux en présence d’un colloïde. — 
L'albumine, la gélatine et certains colloïdes non azotés, 
comme la gomme arabique, la dextrine, etc., ont la 
propriété d'empêcher la précipitation des sels manga- 
peux de se produire en présence d'un alcali; M. TRILLAT 
a fait remarquer que cet état du manganèse le plaçait 
dans de meilleures conditions comme agent d'oxydation. 
De semblables solutions contenant à la fois le manganèse, 
l'alcali et l’albumine, par exemple, jouissent de certaines 
propriétés qui méritent d’être signalées à cause des rap- 
prochements que l'on peut établir avec quelques-unes 
des propriétés des solutions oxydasiques. 

Par l’ensemble des résultats des expériences que publie 
M. TRILLAT, on voit que les solutions colloïdales de 
manganèse obtenues en présence de l'albumine et d'un 
alcali possèdent des propriétés conformes à l'hypothèse 
que la matière protéique combinée du manganèse doit 
le maintenir sous la forme la plus propice à son rôle 
d'oxydant. 
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Influence sur la végétation de l’acide carbo- 
nique émis par le sol. — M. Deuoussy a fait déjà 
remarquer que dans les couches des marafchers les végé- 
taux vivent dansune atmosphère richeen gaz carbonique, 
renfermant souvent, d’après ses analyses, plus de 2 mil- 
lièmes de ce gaz. De cette observation et de ses pre- 
mières expériences, il s'ensuit que la croissance rapide 
des végétaux sous châssis n'est pas seulement due à la 
température élevée que le fumier entretient par sa fer- 
mentation, mais doit en outre ètre attribuée à l'acide 
carbonique dégagé par ce fumier. 

C'est ce que l’auteur a pu vérifier directement à l’aide 
d’ingénieuses expériences qu'il rapporte. 


Sur des cuitures de diverses plantes supé- 
rieures en présence d’un mélange d’algues et 
de bactéries. — Les recherches de MM. Bouizuac et 
GiusTiNIANI tendent à démontrer que diverses plantes 
supérieures, non légumineuses, peuvent profiter de l'azote 
aérien fixé par certains organismes végétaux inférieurs 
(algues et bactéries). 

La matière azotée produite par les microorganismes, 
algues et bactéries, que ces auteurs ontutilisés, est assez 
diffusible pour permettre le développement rapide des 
végétaux cultivés en leur présence. 


Application des rayons X à la recherche des 
perles fines. — M. RapsaeL Dupois rappelle que, 
dès le 24 juin 1902, il a indiqué que pour reconnaitre 
la présence des perles dans les huîtres on pouvait avoir 
recours aux rayons X. Bien que la coquille calcaire inter- 
cepte en partie ces radiations, on peutreconnaître assez faci- 
lement la présence des perles, mème relativement petites, 
et cn fixer la position au moyen de la photographie, 
ainsi que le montraient des photographies jointes à son 
mémoire. Son procédé est aujourd'hui appliqué à Ceylan. 


Expériences de poliinisation sur le sarrasin. 
— On sait que le sarrasin (Polygonum fagopyrum) est 
une plante hélérostylée dimorphe : les fleurs, de la forme 
dolichostylée, ont trois styles très longs, qui dominent 
huit étamines à filet court, et les fleurs, de la forme bra- 
chystylée, ont, au contraire, huit grandes étamines, dont 
les anthères s'élèvent au-dessus des trois petits styles et 
des stigmates qui les terminent. 

Il semble démontré, d’après les essais de pollinisation 
de M. Pigrns-Pauz Richer, que les deux formes de fleurs 
de sarrasin ne doivent leur fertilité qu'à leur croisement 
réciproque, et que, par conséquent, la presque totalité 
des graines de sarrasin produites dans la nature sont 
des graines légitimes qui ont exigé le concours de deux 
sortes de fleurs. 


Sur la croissance en poids des végétaux. — 
On sait, depuis les travaux de Sachs, que la plante 
terrestre peut être parfaitement cultivée dans un milieu 
aquatique, si on lui fournit les sels nécessaires pour la 
nutrition. 

Mie M. SreraNowskA a utilisé ce procédé pour étudier 
l'accroissement en poids chez les jeunes plantes; elle 
conclut de ses nombreuses pestes que, malgré les causes 
d'erreurs multiples inhérentes à ces procédés d'études, 
l'accroissement de la masse végétale en fonction du temps 
suit une loi mathématique rigoureuse et vraisemblable- 
ment identique à celle des animaux. 


Réduction directe des dérivés halogénés aromatiques 
par le nickel divisé et l'hydrogène. Note de MM. Pau 
SABATIER €t ALP. Male. — Sur les mains scapulaires 
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et pelviennes des Poissons holocéphales et chez les Dip- 
neustes. Note de M. Anmann SABATIER. — Sur les sys- 
tèmes de deux surfaces dont les lignes de courbure se 
projettent sur un plan suivant les mèmes courbes. Note 
de M. GuicuanD. — Sur les fonctions entières. Note de 
M. A. PELLET. — Sur les fonctions monodromes et les 
nombres transcendants. Note de M. Enmoxp MAILLET. — 
Sur le principe de la construction d'un appareil d'op- 
tique destiné à obtenir de très forts grossissements. 
Note de M. C. Cuasrié. — Sur les mélanges de trisulfure 
d'antimoine et d’antimoine. Note de M. H. PéÉLABoN. — 
Sur un isomère du bornéol, l’alcool campholénique et 
quelques dérivés campholéniques. Note de M. A. BénaL. 
— Nouveaux phénols dinaphtopyraniques. Note de 
M. R. Fosse. — Sur les alcoyl-allyl-cétones. Note de 
M. E.-E. Braise. — Acides et carbures éthyléniques- 
oxyalcoylés. Note de M. Cuanzes Moureu. — Recherches 
sur les azoïques. Réduction des acétals et des acides 
nitrobenzoïques. Note de M. P. FREUNDLER. — Organisa- 
tion et morphogénie des Tridacnidés. Note de M. ANTuoxr. 
— De la sélection des caractères polytaxiques dans le 
cas des croisements mendéliens. Note de M. G. COUTAGNE. 
— M. Jules ANGLas démontre que les phénomènes des 
métamorphoses internes sont, chez les insectes, en rap- 
port étroit avec le développement de l'appareil respira- 
toire. — Sur la culture du black-rot. Note de MM. P. Viata 
et P. PacortTer. — Sur le ròle du phosphore dans les 


gites minéraux. Note de M. L. pe LauNay; d'après l'au- 


teur, il semble que le phosphore a pu jouer parfois, 
dans la métallurgie du globe, en mème temps que le 
chlore et le fluor, soit à l’état de phosphore, soit à l'état 
d'acide phosphorique, un ròle de minéralisateur, qu'on 
ne lui attribuait pas jusqu'ici. — M. PauL LeuoINE signale 
la présence de l'oligocène à Madagascar, ce qu. con- 
firme dans l’hémisphère Sud une théorie qui, en ce qui 
concerne le tertiaire, s'appuyait principalement sur des 
faits relevés dans l'hémisphère Nord. — M. Pavut CuorFrar 
analyse les séismes ressentis en Portugal en 1903. 
D'après ses relevés les séismes qui affectent le Portugal 
paraissent avoir deux centres principaux. Le plus impor- 
tant est dans l'Océan, sur les parallèles des embouchures 
du Tage et du Sado, tandis que le second se trouverait 
en Andalousie. 


BIBLIOGRAPHIE 


L'Apocalypse de saint Jean avec son interpré- 
tation, par M. l'abbé MÉMmaix, chanoine de Sens. 
4 vol. broché 150 pages (2 fr.). Paris, librairie 
Haton, 35, rue Bonaparte, et Sens, librairie Poulain- 
Rocher. 


Les commentateurs de l'Apocalypse de saint Jean ont 
été de tout temps fort nombreux, et la bibliographie 
des divers ouvrages catholiques ou protestants publiés 
depuis quatre sièeles sur ce livre célèbre, le dernier 
en date des livres révélés, formerait à elle seule un 
volume considérable. « L'Esprit prophétique, a dit un 
grand philosophe moderne (J. ne Maistre. Soirées de 
Saint-Pétersbourg, x1.), est naturel à l'homme et 
ne cessera d'agiter le monde. L'homme, en essayant 
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à toutes les époques et dans tous les lieux de péné- 
trer dans l'avenir, déclare qu'il n'est point fait pour 
le temps ci que le temps est quelque chose de la vie 
qui ne demande qu'à finir. » Après bien d’autres, 
M. l'abbé Mémain, savant computiste, bien connu 
par des études sur la chronologie évangélique, vient 
de publier une nouvelle édition notablement augmentée 
de son commentaire sur l'Apocalypse ; l'interprétation 
suit et accompagne le texte latin de la Vulgate, et sa 
traduction latine très fidèle du dernier des livres de 
saint Jean. Tous les interprètes modernes sont d'ac- 
cord pour appliquer à la lutte de l'Église naissante 
contre le paganisme bestial et persécuteur de la Rome 
impériale les visions décrites dans les premiers cha- 
pitres du livre inspiré, mais il est d’autres visions et 
d'autres luttes annoncées qui n’ont point encore reçu 
leur accomplissement et qui forment l'objet des nou- 
velles recherches de M. l'abbé Mémuain. Les personnes 
ecclésiastiques ou laïques, érudits et historiens, que 
ces questions intéressent plus que jamais peut-être 
aux époques troublées que nous traversons, Adesse 
festinant tempora (Cant. de Moyse, Deut., 32), liront 
ces pages avec grand intérêt et y trouveront des rap- 
prochements fort curieux. L’auteur se rattache étroite- 
ment à l’école de Bossuet et de de Maistre dans les 
interprétations et trouve lexplication nouvelle du 
nombre du nom, du signe que porta le second ennemi 
du Christ, Mahomet, c'est 666. Car, manifestement, 
la somme des leftres-chiffres du nom du faux pro- 
phète, écrit dans la langue grecque dont se servait 
saint Jean est: Maoperié = 666. Comme l’Agneau 
divin, son anti-type, le faux prophète a utilisé deux 
forces religieuses semblables : le Jeune (surtout Fabs- 
tinence totale du vin), et la prière plusieurs fois par 
jour (ch. xu, 18). Si certains esprits, trop imbus du 
rationalisme moderne ou enclins à mépriser les études 
qu'ils ne pratiquent point, dédaignent la savante 
étude de M. l'abbé Mémain, il pourra aisément se 
consoler de ces dédains en songeant qu’à l’exemple de 
saint Irénée, à la fin du ne siècle, jusqu’à Bossuet, 
Newton, de Maistre ct le B. Holzhauser (1658), il a con- 
sacré des heures précieuses à des recherches du plus 
haut intérèt, et qui, bon gré mal gré, nous importent 
à tous, qui que nous soyons. A. PARADAN. 


L'Atelier moderne de constructions mécaniques. 
— Procédés mécaniques spéciaux et tours de 
main, par ROBERT GRIMSHAW, /re série, traduite de 
l'anglais, par A. LaTruGa, 4 vol. in-80 de 394 pages 
avec 222 figures, 1903 (10 fr.). Librairie Gauthier- 
Villars, quai des Grands-\ugustins, Paris. 


L'industrie métallurgique des États-Unis, non embar- 
rassée de traditions (ou de routines), a su récemment 
se faire une place que d'aucuns trouvent pour nous 
inquiétante. Malgré l'élévation des salaires, elle peut, 
en certains cas, livrer ses productions mécaniques en 
Europe à meilleur compte que nos industriels. 

I n'était pas inutile de faire connaitre au public 
européen les procédés spéciaux, les «trucs » employés 


en Amérique, et c’est ce but qu'a atteint la maison 
Gauthier-Villars en choisissant un ouvrage américain 
écrit par un auteur déjà bien connu. 

L'ingénieur américain, dit-on, adopte toujours la 
solution qui se présente la première à son esprit sans 
rechercher ce qui a été fait avant lui, et c'est pour 
cela sans doute que l'on retrouve dans ces pages 
nombres de procédés utilisés de tous temps et en tous 
pays. ll est assez curieux de les voir prendre place à 
côté d'idées absolument nouvelles et de les voir exposer 
avec toute la confiance d'un premier inventeur. Cela 
n'enlève rien au mérite de l’ouvrage d’ailleurs; il 
n'en est que plus intéressant, et le praticieg, comme 
le simple amateur, trouvera grand profit à le con- 
sulter souvent. 


L'Éducation fondée sur la science, par C. A. LAI- 
SANT, avec une préface par ALFRED NAQUET ; 4 vol. 
in-16 de la Bibliothèque de philosophie contem- 
poraine (2 fr. 50). Félix Alcan, éditeur. 


M. Laisant a réuni dans ce volume quatre confé- 
rences déjà publiées dans lesquelles il expose ses idées 
sur l'éducation. M. Naquet a écrit la préface de cette 
œuvre dont il accentue encore, si c'est possible, le 
caractère passionné, antireligieux et peu scientifique. 

M. Naquet ne verrait pas trop d'inconvénients à ce 
que la mère de famille fit la première éducation de 
ses enfants, mais, dit-il, «elleéveillerait dans leur jeune 
âme, si malléable à toutes les impressions, les idées 
de Dicu, de libre arbitre, d'enfer, de paradis, de peines 
et de récompenses, en un mot toutes les conceptions 
fausses qui corrompent les cerveaux humains et dont 
nous devons avant tout les affranchir. Si mauvaise 
que soit l'école, avec son maitre unique pour des 
masses d'élèves, elle est moins mauvaise encore que 
cet enseignement-là. » 

Cette citation, et nous pourrions en trouver de 
mème force dans le texte mème de M. Laisant, 
montre dans quel esprit intolérant ct antiscientifique 
a été écrit ce livre. 

Les critiques qu’il contient sur les méthodes actuelles 
d'enseignement ne sont pas nouvelles, nombre d'au- 
teurs y ont déjà insisté. H est assez illogique d'espérer 
que la plupart des défauts qu'on signale dans l’édu- 
cation actuelle disparaitraient du jour où l’Université, 
déjà maitresse des méthodes et des programmes, au- 
rait le monopole de l'enseignement. 


L'Électricité dans les mines en Europe, par 
E. GUARINI. 


Dans le numéro du 30 janvier, on a indiqué comme 
éditeur de cette brochure la maison Dunod ; c'est 
une erreur; elle est publiée à la Librairie scientifique 
et industrielle Ramlot frères et sœurs, 25, rue 
Grétry, à Bruxelles. 


La Télégraphie sans fil, œuvre de Marconi, 
par E. GuaRiIxi. (Publiée aussi chez Ramlot frères 
et sœurs, à Bruxelles.) 


Nous avons exprimé le regret, en rendant compte 
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de cette brochure, que les premiers travaux sur la 
télégraphie sans fil y soient sommairement traités. 

L'auteur nous écrit que, comme le litre l'indique, 
il n'a voulu éerire qu'une monographie de l’œuvre 
de M. Marconi; il nous annonce que tout ce qui 
a été fait par les inventeurs en cette branche de la 
science paraitra prochainement dans un gros vo- 
lume, où il sera consacré à chacun ce qui lui est du. 
Certainement, nul n'est mieux préparé que M. Guarini 
pour écrire cette intéressante histoire. 


Le Moteur d'automobile. Théorie et pratique 
(i fr.). — Les petits trucs du chauffeur en 
pann ({ fr.) Deux brochures par M. Rexé 
Cawpzy, Desforges, 39, quai des Grands-Augustins. 


Ces petils livres sont essentiellement pratiques et 
s'adressent surtout aux amateurs; le premier leur 
fera connaitre leur machine, ce que beaucoup ignorent, 
si étonnant que cela puisse paraitre, 

Le second leur indiquera les moyens de se tirer 
embarras dans bien des cas, sans recourir au mé- 
canieien, et de s’épargner l'affront de requérir un 
cheval pour mener leur automobile à son but. 


La Règle à calcul, par A. Jory (4 fr. 50). Bernard 
et Cie, quai des Grands-Augustins. 


Ce petit livre a pour objet d'apprendre l'usage de 
la règle à calcul aux élèves des écoles et des cours 
professionnels. Ce petit traité est fort complet et 
pourra être utile à nombre de personnes qui auraient 
intérét à employer cet instrument. 


Bibliographie. — La librairie Baillière, 49, rue Hau- 
tefeuille, vient de publier un catalogue général de 
livres de seiences, comprenant l'annonce détaillée 
par ordre alphabétique des noms d'auteurs d’envi- 
ron cinq mille ouvrages de méderine, histoire natu- 
relle, agriculture, art vétérinaire, physique, chi- 
mie, technologie, industrie, avec la date de publi- 
cation, le format, le nombre de pages, de figures 
et de planches. Une table méthodique de 17 pages 
donne en outre l'indication des principaux auteurs 
qui ont écrit sur plus de 1 500 sujets se rapportant 
aux sciences. 


Celle bibliographie, indispensable à tous les tra- 
vailleurs, sera envoyée gratis et franco à tous les 
lecteurs de ce journal qui en feront la demande à 
MM. J.-B. Baillière ct fils. par carte postale double 
(avec réponse payée). 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Aérophile (janvier). — Portraits d'atronautes contem- 
porains: docteur Gugliehninetti, A. be MasrraND. — La 
détermination du point en ballon, pëe LA BAUME-PLUVINEL. 


— La décroissance de température avec la hauteur, 
TEUSSERRNC DB BORT. 

Annuaire de la Socièté météorologique de Frence 
(janvier). — Application des sels de radium à l'étude de 
l'électricité atmosphérique, T. Movreavx. — Rapport 
succinct sur l'Observatoire de l'Ebre, P. CrRERA. — Sur 
quelques variations intéressantes de la température en 
Enrope les 3 et 4 décembre 1903, P. M. Drcarvrexs. 


Atti della Associarione elettrotecnica italiana (no- 
tembre-dicembre). — T calcolo della sezione prû 
economica noella transmissione elettrica dell’energia, 
G. Senanza. — Efletio delle linee sugli alternatori sin- 
croni, G. Resora. — Su alcune applicazioni di una pro- 
prieta della dinamo in serie, P: O. M. Cornino. — il pro- 
blema della telefonia in Italia, D° R. Manzerri. — Sulla 
distribuzione del campo magnetico nel traferro delle 
elettrocalamite Weiss e Faraday, Dr O. Scanpa. — 
L’elettricita nell’automobilismo, G. MARTINEZ. 


Boletin mensual del Observatorio meteorologico del 
Colegio Pio de Villa Colon (marzo, abril y mayo de 
1903). — Otono de 1903. — Libros recibidos en canje. — 
Tablas correspondientes a los meses de marzo, abril y 
mayo de 1903. 


Bulletin de la Société des Ingénieurs civils de France 
(novembre). — Les voitures automotrices de chemins de 
fer à vapeur et à pétrole, L. Tercan. — L'acétylène dis- 
sous et ses principales applications, F. BocaniL. — Les 
progrès récents réalisés dans l'industrie de l'azone, 
M. Orro. — (Décembre). — Notes sur les nouvelles ma- 
chines frigorifiques à affinité, J. Hicxkrre. — Étude sur 
l'industrie électrique allemande, L. SExrtowicz. 


Bulletin de la Société de Géographie (15 janvier). — 
Les observations météorologiques de la mission saha- 
rienne Foureau-Lamy, À. AxGor. — Note sur la glacia- 
tion antarctique, Orro NonpexsioLp. — Le Liéou-Kiang 
et la rivière de Kiang-Yuan-Fou (Kouang-Si), A. Frax- 
çois. — Voyage de M. Tsybikov à Lhassa et au Tibet, 
J. Dexixes. 


Cercle militaire (6 fécrier). — Feux de salve et feux 
à volonté, L! Curnæa. — Le pillage de Sens et kes Hessois 
en 1870, Lt C. Werter. — L'épargne et la mutualité, 
Lt-C°! Frocan. 

Civiltà cattolica (6 febbraio). — 1 nuovi documenti 
pontificii sulla restaurazione della musica sacra. — Il 
vangelo di Alfredo Loisy e i fondamenti della fede. —- Di 
chi è il Vaticano? — Inutili apologie. — Le pitture delle 
catacombe romane pubblicate da G. Wilpert. — A pro- 
posito di un nostro articolo intorno ad Herbert Spencer. 

Contemporains (n° 592} — Louis Bonaparte, roi de 
Hollande. 

Echo des Mines et de la Métallurgie (4 février). — Les 
États-Unis en 1904, Robert Pitavaz. — Le train Renard, 
F. G. — (8 février). — Siluation des industries minières 
et métallurgiques françaises, Francis Larr. — Les Con- 
seils du travail dans les mines, E. LEFÈVRE. 

Electrical Engineer (february 5). — The electrical 
plant at the Broadwood grand pianoforte factory at Old 
Ford. — The Edison accumulator for automobiles, 
W. HissertT. — The Bristol fire, H. W. CLOTHIER. 

Electrical Worldand Engineer (january 30). — Elec- 
trical Foucault pendulum systems, ERNEST K. Anas. — 
The theoretical determination of power curves, Wruuax 
J. Bænnar. — Theories in wireless telegraphy, Reurao 
À. FESSENDEN. 
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Èlectricien (6 février). — L'éclairage électrique du 
Palais de l'électricité à l'Exposition universelle de Saint- 
Louis, E.-S. FanscEr. — Nouveau système de protection 
des trains, Gronces Isaac. — La traction électrique en 
Angleterre. 

Études (5 février). — Me Guillaume du Prat au Con- 
cile de Trente. FERDINAND Tovaxær. — En montagne, 
Josera Bornicuox. — L'État et les particuliers, Henri 
Bencnon. — Le Père Pierre Le Tallec: L'étudiant et le 
docteur du Collège romain, Victron DeLaponte. — Bul- 
letin d'Écriture Sainte, Joseeu Baccrea. — L'œuvre dog- 
matique de saint Alphonse de Liguori, JEAN BAINVEL. — 
Questions de cérébrologie, D” StrBLED. 

Génie civil (6 février). — Pompe à incendie automo- 
bile, construite par les établissements Weyher et Riche- 
mond, F. Daouix. — Causes d'explosion des valves en 
fonte des conduites de vapeur, SyLvain PÉRiSSÉ. — Tunnel 
fondé sur pieux à vis, du Pennsylvania and Long-Island 
Railroad. 

Journal d'agriculture pratique (4 férrier). — A propos 
de la suppression du labourage des vignes: fumure de 
la vigne en l'absence du labourage, L. Graxveau. — Sar 
une nouvelle maladie des poules, ÉmmeE Tatany. — 
Écrémage spontané et écrémage mécanique, R. Lezé. 


Journal de l'Agriculture (6 février). — La pourriture 
des tubercules des pommes de terre; les moyens de la 
prévenir, Dr G. DeLacroix. — La défense contre la grèle, 
Hesry SAGNIER. — Bordures des allées dans les jardins, 
J. DE PranEz. 

Journal de lElectrolyse \1+ février). — De Vutifisa- 
tion du four électrique en métallurgie, Ropent PITAvAL. 
— La vente des alliages électro-métallurgiques en Alle- 
magne, P. Dusanpin. 

Journal of the Society of Arts (february 5). — Steam 
cars for public service, Thomas CLanxson. — Naphtha in 
Eastern Asia. 


Knowledge and Jliustrated Scientific News (february). 
— Ancient calendars and constellations, E. Waiten 
MacxpEer. — Giant and miniature Suns, J.-E. Gore. — 
Ceylon pearl oyster fisheries, P” Hennmax. — The nebu- 
losities round y Cygni, D" Max Wour. — The ancestry of 
the elephants, A. Sur Woopwan. 

La Nature (6 février). — Gaz pauvre et gazogènes à 
aspiration, Daniec BeLLÆT. — Les brouillards de Londres, 
Jacoces Bover. — L'acclimatation et le croisement des 
animaux sauvages, PIERRE br MÉRIEL. 


Moniteur de la Flotte (6 février). — Croissance des 
dépenses de la marine. — Le transport Vienne. — La 
tempète du 2 février. 


Nature (february 4).— Observations on the nature of 
cancerous growths, J. B. Fanuen, — Mineral output of 
India. — Nautical education in Japon. 


Nuovo Cimento (settembre). — Sul campo elettroma- 
gnetico generato dalla translazione uniforme di una carica 
ellectrica parallelamente ad un piano conduttore indefi- 
nito, T. Levi-Civita. — Sull’ impiego dell leghe d'acciaio 
e nickel nella misurazione delle basi geodatiche, P.P1zzETr1. 
— Composizione parallela del moto vibratorio col moto 
progressivo applicata all” csame dei corpori sonori, 
R. MaracoLi. 

Photo-Revue (7 février). — Transformation Tune 
chambre noire 13 X 18 en appareil stéréoscopique, 
A. Benraanr. — Détermination ‘quantitative de largent 
dans les papiers photographiques, D° LÉO BAEKELAND. 


Proceedings of the Royal Society (january 29). — 
Mathematical contributions to the theory of evolution : 
On a generalised theory of alternative inheritance with 
special reference to Mendel’s laws, KanL PEARSON. 

Prometheus (n° 746). — Die letzten versuche des 
Lebaudyschen luftschiffes im jahre 1903, M. H. W. L.MoE- 
DEBECK. — Dic Mortelbienen und ihre Schmarotzer, Caros 
SrEnne. — Der Maguey, Seine cultur und Seine beden- 
tung für Mexico, H. Rouura. 

Questions actuelles (6 férrierj. — Académie fran- 
çaise : discours de M. Frépéaic Massox et réponse de 
M. FEnDINAND BauNeTiÈREe (texte intégral). 

Revista Chilena de Historia Natural |agosio 31 1903). 
Notes on some ancient chilian skulls, R. A. LATCHAM. — 
Dipteros nuevos chilenos descubiertos por la espedicion 
antartica belga, Cartos E. Porter. — Adicion al catalogo 
de los Peces de Chile descripcion de nueva espezie, 


F. E. DeLriN. — Descriptions de Cecidomyies nouvelles 
du Chili, J.-J. KIEFFER. 
Revue du Génie militaire (janvier). — Une nouvelle 


méthode de calcul de béton armé avec application à des 
essais récents, Ct Houpaizee. — Travaux des topographes 
du génie militaire en France au xix° siècle, Ce! Crouzat. 
— Les tuyaux de fontaine en bois, Ct Pianron DE MONDÉSIR. 

Revue française d'exploration (février). — La question 
du Siam et la défense de l'Indo-Chine, A. SALAIGNAC. — 
Réorganisation du Congo, G. Vasco. — Un siège russe 
en Mongolie, Nikro. — Marines russe et japonaise, 
C. CILVANET. 


Revue générale de la Marine marchande {4 fétrier). 
— Les navires destinés au transport des grains ou du 
minerai, Matrice CABanT-DANNEVILLE. — Des radcaux 
envisagés comme moyens de sauvetage, ALBERT DECHAILLE. 
— Remorqueurs marchands et remorqueurs de l'État, 
PauL BACHMANN. 

Revue générale des sciences (30 janvier}. — Le radiam 
et la radio-activité, ANbré Depienne. — Le gaz à l'eau et 
ses principales applications, E. Demane. — La lutte 
sociale contre la tuberculose, ALFRED LE CHATELIER. — 
Revue d’embryologie, G. LorseL. 

Revue scientifique (6 février). — Les progrès de l’océa- 
nographie, Pee pe Monaco. — L'épuration des jus sucrés 


par l'électricité, ÉmiLe Guanixi. — Les soricidés, ARTHUR 
MANSION. 
Science (january 29). — The American Association 


for the advancement of science : Section A, Mathematics 
and Astronomy, P" Laenas Girronu Wap; section G, 
Botany, P" Francis E. Lioyo; Geography in the United 
States, Pr W. M. Davrs. — The occurrence of zinc in cer- 
tain invertebrates, Harozp C. BrapLey. 

Science illustrée (6 février). — Nos plantes chez elles: 
les arbres, FEnDiNAND FaibEAU. — La route de l'Inde au 
Thibet, Géo Davis. — Les puces, C. DE LABONNEFON. 


Scientific American (january 30). — The fourth 
annual New-York Automobile Show. — Some 1904 tou- 
ring cars. — The Paris Automobile Show. 

Sténographe illustré {15 janvier). Les sténographes 
lyonnais. — Histoire de la sténographie en Suisse. — 
Brevets de machine à écrire. 

Yacht (6 février). — État actuel de la construction des 
sous-marins en France et à l'étranger, Max. — La jauge 
des naviros français en Angleterre, P. Hocer. — Un 
vapeur sectionné pour le service colonial, J. DcPoxr. 
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Taches de nitrate d'argent. — Pour enlever les 
taches de nitrate d'argent sur la peau ou sur les 
étoffes, mouiller la tache et la frotter, soit avec de la 
teinture d'iode, soit avec une solution d'iodure de 
potassium. On obtient un iodure d’argent, et la tache 
vire au jaune. Cette tache jaune disparait par un lavage 
avec une solution concentrée d'hyposulfite de soude. 


Pour couper les épreuves mouillées. — Quel 
est l'amateur qui n'a essayé maintes et maintes fois 
de couper des épreuves mouillées et toujours avec un 
égal insuccès, c'est-à-dire le déchirement de l'épreuve 
ou tout au moins de la couche de gélatine ou d'albu- 
minc? | | 

On a beau essayer par tous les moyens, ciseaux, 
pointes spéciales, etc., le papier mouillé reste intrai- 
table. 

Il existe cependant une méthode très simple de 
couper les épreuves mouillées, quel que soit leur 


PETITE CORRESPONDANCE 


Nouveautés automobiles : | 

Panhard-Levassor, 19, avenue d'Ivry, Paris. 

Lacoin, 11, rue Lacépède, Paris. 

Moteur Lotier. Fournier ct Knopff, 103, rue Lafayette, 
Paris. — Chassis en tôle d'acier emboutie. Compagnie des 
forges de Douai, 3, rue Vignon, Paris, et Douai. 


M. R., au M. — Quand les essais cryoscopiques ne 


demandent que des évaluations de température un peu 
larges, elles sont à la portée de tous; c'est ainsi que se 
font les essais du sang, des urines, etc. Mais dès que l’on 
veut serrer la question, scientifiquement, ce sont tra- 
vaux de laboratoire que ne peuvent entreprendre que 
les praticiens très rompus aux méthodes expérimentales, 
el enccre..... On peut se procurer des thermomètres ayant 
ces Subdivisions en ccntièmes de degré en s'adressant au 
Bureau international des poids et mesures; maisilne donne 
pas la manière de s'en servir. On a imaginé des dispo- 
sitifs très divers pour écarter les causes d'erreurs; mais 
en réalité on n’a rien de pratique encore. Vous voyez que 
vous pouvez attendre avant d'employer ce procédé pour 
reconnaitre la valeur exacte du lait que l’on vous fournit. 


M. J. F., à L. — Cette publication se plaît à signaler 
des spécialités pharmaceutiques, et la formiatine est du 
nombre. C'est un produit complexe dont vous ne trou- 
verez le nom dans aucun traité de chimie, ni mème dans 
aucun formulaire. 


M. P., à A. — L'avant-train Latil (et non Latty), 30, rue 
de Charonne, Paris. 


M. A. M.. à S.-C. — Nous avons pris cette recette dans 
un formulaire qui a bonne réputation. Nous ferons un 
essai dans quelques jours. Avez-vous bien nettoyé la 
surface à vernir, enlevé toute trace d'oxyde? A-t-on 
appliqué le produit chaud sur le métal chaud aussi ? 


M=: 0. d'A. — Nous n'avons trouvé ni lettres, ni indica- 
tions dans votre manuscrit. A quelle adresse faut-il 
envoyer les épreuves? 


degré d'humidité, ct avec une pointe ou un canif bien 
tranchant : il suffit de placer sur l'épreuve une feuille 
de papier paraffiné tel que celui qu’'emploient les 
marchands de comestibles, les fruitiers par exemple, 
pour envelopper leurs produits. Le moyen est simple 
et infaillible. L'épreuve est coupée en mème temps 
que le papier parafliné sans déchirure ni accroc. 
(Photographic News.) 


Procédé pour argenter l’ivoire. -- Plongez un 
morceau d'ivoire poli dans une dissolution d’azotate 
d'argent cristallisé étendu d’eau distillée, jusqu’à ce 
qu'il ait acquis une couleur jaune brillante; retirez-le 
ensuite de cette solution, plongez-le dans un vase de 
verre rempli d'eau distillée, et l'exposez dans cette 
eau à l’action des rayons directs du soleil. Après deux 
ou trois jours, l'ivoire deviendra noir, mais en le frot- 
tant un peu il prendra le brillant et l'éclat d'un mor- 
ccau d'argent. 

M. C. C., à M. — Newton and Ce, 3, Fleet Street, à 
Londres, offrent des tubes contenant 5 milligrammes de 
bromure de radium de haute activité, au prix de 


262 fr. 50; c'est donc, comme on l’a indiqué, un peu plus 
de 50 000 francs le gramme. 


M. B. S. L., à B. — La Gazette des hôpitaux (15 fr.), 
49, rue Saint-André des Arts; la Presse médicale (10 fr.}. 
3, rue Racine. 


M. M. T., à M. — Le télégraphone Poulsen est un appa- 
reil conçu dans cet ordre d'idées. 


M. À. de V., à P. — a) Nous ne connaissons pas le 
transformateur idéal de ce jeune inventeur. — 6) L'iri- 
chromaline, découverte par M. C. Henry, n’est pas chose 
nouvelle; elle date de plusieurs années déjà. Le Cosmos 
a publié, sous la signature même de M. Henry, les dé- 
tails du procédé, dans son numéro du 6 aoùt1898(t.XXXIX, 
p. 180). 

M. J. F., à M. — Les appareils de la Société générale 
de l’Autocopiste, 9, boulevard Poissonnière, remplissent 
le but que vous vous proposez; on nous l'affirme. 


M. G. B. F. — Les couleurs à l’eau qui servent à peindre 
les verres de lanterne magique peuvent ètre utilisées 
dans ce cas. (Voir « Petite Correspondance » du numéro 986, 
t. XLIX, p. 798.) 

M. L. H., au H.-P. — Vous nous demandez comment 
faire disparaître une tache d'encre sur un objet d'art fait 
à la main. Mais de quelle sorte d'objet s'agit-il? Est-ce 
une étoffe, une broderie de lin ou de fils métalliques, du 
bois.....? — C'est une utopie souvent caressée; il est 
clair que le corps flottant pourra produire un travail 
mécanique en montant à la surface de l'eau: mais, après, 
comment plongera-t-il pour renouveler ce travail? 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La photographie céleste et ses insuccès. — 
Tout le monde astronomique connait le Dr Isaac 
Roberts, si célèbre par ses belles photographies de 
nébuleuses, régions stellaires, etc. Or, cet astronome 
vient d’être victime d’une facétie de la plaque photo- 
graphique. 

Sir William Herschel est, sans contredit, l’un des 
plus habiles observateurs que la Terre ait portés; 
l'acuité de sa vue, augmentée sans doute par unc édu- 
cation prolongée de l'œil, était absolument merveil- 
leuse. Cinquante-deux régions célestes avaient été 
décrites par cet astronome, comme étant franche- 
ment nébulaires. Ce sont précisément ces mèmes 
régions que le Dr Isaac Roberts a photographiées pen- 
dant ces dernières années, et sur ces cinquante-deux 
régions il n’a trouvé... que quatre nébuleuscs. Wil- 
liam Herschel se serait-il trompé ? M. Barnard, pour 
expliquer les résultats négatifs obtenus par sir Roberts, 
pense qu'une exposilion de quatre-vingt-dix minutes 
n'est sans doute pas suffisante pour déceler l'existence 
de ces régions à nébulosilé diffuse. La région 27, par 
etemple, dans laquelle sir Roberts n'a rien trouvé, 
s'est montrée au contraire extraordinairement nébu- 
leuse sur des clichés pris dans différents Observa- 
toires. Notons qu'il ne s'agit pas là d’une simple 
nébulosité de quelques minutes, car la région no 27 
enferme la presque totalité de la constellation d Orion. 

L'exemple n’est pas unique, le professeur Max Wolf 
a photographié avec succès trois des régions nébu- 
leuses décrites par le Dr Roberts comme dépourvues 
de nébulosités. Tu. M. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Le surcreusement des vallées par les glaciers’ 
— On sait que les vallées glaciaires ont une forme 
en U très distincte de la forme en V propre aux val- 
lées d’érosion fluviale; cette forme en U parait due 
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au travail de creusement produit par le glacier. Le 
passage des glaciers dans une vallée semble Te plus 
souvent se traduire, non seulement par un élargis- 
sement de la vallée et par une modification des formes 
topographiques, mais encore parun approfondissement 
réel, par un abaissement du thalweg. Ces constata- 
tions résultent nettement des observations faites lors 
de l'excursion glaciaire du IXe Congrès géologique 
international faite sous la direction de M. Penck, 
professeur à Vienne, et dont MM. Brunhes et Gobet 
viennent de publier le compte rendu dans le Bulletin 
de la Société de Géographie. 

Mais, dans ce travail d’érosion, quelle part revient 
exactement aux divers facteurs de l’ensemble du gla- 
cier, glaces, moraines et torrents sous-glaciairc ;? 
C’est un point qui n'est pas encore complètement élu- 
cidé : certains savants inclinent à penser que l’action 
des torrents sous-glaciaires est exclusivement une 
action de dépôt et d'accumulation; d’autres savants, 
au contraire, attribuent pour une grande part le phé- 
nomène à un véritable arrachement produit par les 
eaux sous-glaciaires, en s'appuyant sur ce fait que le 
glacier repose parfois sur le fond de la vallée par de 
véritables piliers présentant une surface de contact 
relativement faible avec le sol. (Bulletin de la Société 
géographique.) 


Une éruption. — Le 4 février, il s'est produit une 
éruption du Merapi (feu destructeur) à Java. Une pluie 
de pierres incandescentes a fait périr douze personnes 
et en a cruellement blessé plus de vingt. Ce sont évé- 
nements toujours imminents dans ce pays où l'acti- 
vité volcanique ne s'éteint jamais. 


BIOLOGIE 


La sélection sexuelle chez l’homme. — Dans 
le dernier numéro de Biometrika (fase. 4, vol. I), 
nous trouvons un très important travail de M. Karl 
Pearson sur l’hérédité des caractères physiques. 
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Parmi les données qui ont été recueillies pour servir 
de base à cette étude, il en est qui ont permis de se 
rendre compte de l'existence d'un degré de sélection 
sexuelle auquel on ne s'attendait guère. Ces données 
ont établi qu'il y a une corrélation très nette entre 


le degré de longévité des conjoints. Les choses se |. 


passent comme si les hommes destinés à devenir vieux 


choisissaient pour épouses des femmes destinées à | 


vivre âgées aussi; et les maris destinés à mourir 
jeunes épousent généralement des femmes qui meurent 
jeunes aussi. À y aurait une sélection inconsciente 
au point de vue de fa vitalhé générale. Ceci ressort 
nettement de Fétude de l’âge auquel sont morts un 
grand nombre de couples, étude faite en relevant les 
inscriptions tumulaires dans un certain nombre de 
cimetières. (Revue scientifique.) A. V. 


Nous nous permettons de croire quil y a bon 
nombre de réserves à faire sur ces conclusions. 

Comment ne pas supposer, en effet, que le conjoint 
survivant, se trouvant seul, désorienté, ayant perdu 
ce. qui l'attachait à la vie, ne soit souvent atteint 
danssa santé ? Le monde n'est pas peuplé que d’égoiïstes. 
D'ailleurs tout changement de vie est une crise grave 
pour l’homme. Ne sait-on pas que grand nombre ne 
résistent pas aux loisirs de Ja retraite, mème lors- 
qu'elle les atteint dans la force de l’âge ? 


La chronophotographie à longs intervalles. 
— On reparle depuis quelques jours de l'application 
de la chronophotographie à l'étude de la croissance 
des plantes. 

N y a quelques jours, un correspondant de Nature, 
de Londres, signalait les services qu’elle peut rendre 
pourétudierles phases d’un phénomène qui échappent 
à notre analyse, soit parce qu’elles sont trop rapides, 
soit parce qu’elles sont trop lentes. H citait comme 
exemple la floraison d’une plante. Mme D. H. Scotts 


rappelle qu'elle a mis ce procédé en usage et cite son 


ouvrage : On the movements of Spermannia afri- 
cana, and their demonstration by means of the 
kinematograph, publié en septembre 1903. 

Nous nous permettrons d'ajouter que la méthode 
est beaucoup plus ancienne. En 1890. M. Mach a ima- 
giné un appareil qui permettait de projeter les images 
d’une plante prise à quelques heures d’intervalles 
pendant tout le temps de sa croissance, et cela avec 
une rapidité plus ou moins grande. En quinze secondes, 
il faisait revivre sous les yeux des speetaleurs toute 
la vie d'une plante pendant quarante-cinq jours. 

Son procédé, et l'appareil qui permettait de le 
mettre en œuvre, ont été décrits dans le Cosmos du 
24 avril 4894 (t. AXVIH, p. 69). Suum cuique. 


ARBORICULTURE 


Le « Sapindus utilis », introduit en 1845 en 
Algérie, y est resté, malgré son nom, trés peu utilisé 
jusqu'à présent, et cependant son aufre titre de 
Sapindus saronnier est bien fait pour attirer Yat- 
tention. 


Cet arbre donne un fruit glabre, charnu, de la 
grosseur d’une châtaigne. Il se multiplie facilement, 
soit par semence, soit par bouture. Après deux années, 
une bouture donne une tige de trois mètres si le sal 


- esl favorable ; à six ans, il entre en rapport, et quand 


il est adulte la production est de 25 à 100 kilo- 
grammes de fruits sur chaque pied. 

Cette abondance a porté à chercher le meïkeur 
emploi à faire de ces fruits et à examiner si l'on ne 


_ pouvait en tirer une ressource ulile à divers points 


de vue. M. A. Livache s'y est employé. 

Après différents essais, il a reconnu que la meil- 
leure méthode à suivre consistait à torréfier les 
fruits du Sapindus à 430-1400, après les avoir débar- 
rassés de leurs graines, assez riches en huile inutili- 
sable, mais qui peuvent servir de combustible pour 
la torréfaction. Le fruit torréfié est réduit en une 
poudre qui peut se garder indéfiniment. Cette poudre, 
à la dose de 10 à #5 grammes par litre, donne une 
cau savonneuse excellente pour le lessivage, à condi- 
tion de bien rincer le linge jauni par la couleur 
donnée lors de la torréfaction. 

Cette poudre, malaxée avec 25 pour 4100 d'eau. 
sert à former des pains qui, desséchés lentement à 
l'air libre, ont tous les usages des savons ordinaires. 

Ces manipulations sont simples, et M. Livache 
estime que, sans matériel ni outillage spécial, les 
colons d'Algérie pourraient créer, avec les fruits du 


| Sapindus, une petite industrie familiale fort rémuné- 


ratrice, d'autant plus intéressante qu’elle tirerait un 
excellent parti d’un produit pour lequel, jusqu'à pré- 
sent, on n'a pas encore trouvé d'utilisation régulière. 


ÉLECTRICITÉ 


Incinération des ordures ménagères. L'usine 
de Bruxelles. — On a récemment inauguré à 
Bruxelles lusine d'incinération des immondices, an- 


_nexée à l'installation de la ferme des boues. 


La nouvelle usine est destinée à la destruction des 
500 tonnes de gadoues ménagères qui se produisent 
à Bruxelles par 4 060 habitants, et par an, et à l'utilt- 
sation, autant que fairc se peut, des produits de l'inci- 
nération. 

L'ensemble des bâtiments occupe une superfeie de 
7 468 mètres carrés. L'usine d'incinération proprement 
dite a une superficie de 4770 mètres carrés. Elle com- 
porte un hall métallique de 38 mètres de long sur 36 
de large, lequel abrite des massifs de fours Horsfoil 
de 42 cellules chacun. 

Les produits de la combustion peuvent être, soil 
évacués directement, soit conduits aux foyers de deux 
générateurs de vapeur avec chaudières Babcock el 
Wilcox. 

Une salle de machines a reçu deux groupes électro- 
gènes indépendants et symétriques, formés chacun 


dune machine à vapeur verticale compound de 


100 chevaux ct dune génératrice de67 kilowatts pou- 


vant fournir 305 ampères sous 220 volts à la vitesse 


de 180 tours-minute. L'énergie est transportée aux 
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quatre moteurs des ventilateurs des fours, lesquels, 
à 1360 tours sous 220 volts, ont un débit de 3 mètres 
cubes par seconde; puis aux six moteurs de deux 
ponts roulants de 15,825 mètres et d’une foree de 
3 tonnes; aux moteurs de 46 H P à 750 tours-minute 
qui commandent les concasæurs, chaines à godets, 
trommels, etc.; au moteur électrique de 42 HP action- 
nant le ventilateur qui aspire les poussières provenant 
des concasseurs, chaines à godets, etc. ; enfin. à l’éclai- 
rage qui est assuré par 10 lampes à arc de 8 ampères 
et de nombreuses lampes à incandescence. E.G. 


Un turbo-générateur. — On a attelé directement, 
et cela était indiqué, les turbines à vapeur aux dynamos. 
Ces installations se sont multipliées et on n'a qu’à 
s’en louer; mais, dans toutes, la turbine reçoit lim 
pulsion dans son enveloppe et elle transmet le mou- 
vement par un arbre prolongé à l'extérieur et qui 
est en mème temps l'arbre de la dynamo. 

MM. Edwin Porter et Burleigh Currier, de Philadel- 
phie, viennent d'inaugurer une combinaison qui laisse 
Join derrière elle ce moyen primitif. 

La turbine tourne bien dans son enveloppe; mais 
la dynamo est constituée par des enroulements sur 
les cylindres des aïlettes, de telle sorte qu'elle est 
aussi intérieure à l'enveloppe. 

D'après les inventeurs, cette disposition a une foule 
d'avantages; l'arbre n'étant pas prolongé à l’extérieur, 
out se passe dans une enveloppe fermée et il n’y a 
Plus de pertes de vapeur: d’autre part, ils estiment 
que les conducteurs étant soumis à la haute tempé- 


‘rature de la vapeur agissant dans la turbine, il en | 


résultera un rendement bien supérieur à celui que l’on 
obtint jusqu'à présent. Sans entrer dans le détail 
des dispositions adoptées, nous dirons seulement que 
les induits sont entrainés par la partie mobile de la 
turbine, tandis que les inducteurs sont fixés sur 
l'enveloppe. Nous pourrons revenir sur cette inven- 
tion originale, quand il sera démontré que ce géné- 
rateur d'électricité fonctionne heureusement dans 
cette enveloppe char gée de vapeur sous une haute 


pression. 
MARINE 


Progrès dans la construction des transatlan- 
#iques. — L'Angleterre détenait, il y a quelques 
années, pour ses paquebots, le record de dimensions 
et de vitesse. L'Allemagne lui disputa ce record en 
construisant deux nouveaux transatlantiques qui 
devinrent les plus grands et les plus rapides du 
monde entier : le Deutschland et le Kaiser- Wilhelm. 
Les Anglais à nouveau viennent de mettre à l'eau 
le Baltic : ce navire n'aura qu'une vitesse de 16 à 
17 nœuds, mais il déplacera environ 40 090 tonneaux, 
c'est donc à lui que revient le record des dimensions : 
il aura 220 mètres de longueur, et pourra embarquer 
3000 passagers. 

L'exploitation de navires à grande vitesse n’est pas 
toujours très économique, car il faut y embarquer 


une quantité de charbon qui tient beaucoup de place. 


et ils exigent un personnel mécanicien très nom- 
breux. Ce sont des considérations de ce genre qui 
ont fait, dans la construction du Ballic, sacrifier la 
vitesse aux dimensions. 

Mais, d'autre part, la Cunard Line va mettre en 
chantier un paquebot de 244 mètres de longuear, 
possédant trois machines indépendantes devant 
fournir 70 000 chevaux, ce qui permettra d'atteindre 
une vitesse de 25 nœuds. La traversée de l'océan 
Atlantique ne demandera plus que cinq jours, et, 
d'autre part, les grandes dimensions du paquebot 
lui donneront une stabilité relative considérable, de 
sorte que ses voyages paraissent devoir être peu 
contrariés par le mauvais état de la mer. (#ercure.) 


Navires dont le fond est formé d’un vitrage. 
— Quand on veut voir au-dessous de la surface de 
l’eau, il faut y employer quelque artifice. En effet, 
le miroitement, puis les nombreuses rides du liquide 
à la surface, ne permettent pas au regard de péné- 
trer profondément. 

Une première méthode — c’est la méthode primi- 
tive — consiste à plonger la figure dans l'eau et à 
ouvrir les yeux: en pareil cas, l'observation ne saurait 
ètre longue. On a imaginé de construire une boite 
étanche dont le fond est fermé par une glace et dans 
laquelle on regarde par l'extrémité opposée; quand 
la glace est entièrement plongée dans l’eau, la sue 
s’y propage très nette et assez loin si le liquide est 
bien pur. Ce moyen est employé par nombre de pè- 
cheurs de coraux ou d’éponges pour explorer le fond 
qu'ils veulent exploiter. 

M. Holder avait employé cette méthode pour des 
recherches d'histoire naturelle dans la Floride, mais 
il lavait singulièrement perfectionnée: son bateau 
était muni d'un puils étanche, le traversant de part 
en part et fermé au fond par une série de glaces; les 
heureux résultats obtenus déterminèrent nombre de 
pêcheurs à adopter le système. M. Holder se trou- 
vant aux iles de Santa Catalina, sur la côte de Cali- 
fornie, engagea les pêcheurs à user du procédé, et il 
parait que la chose fit fureur. 

Le Scientific American qui nous annonce ce faif, 
et auquel nous devons les gravures ci-jointes, nous 
apprend que les professionnels ne sont pas seuls À 
bénéficier de l’idée. Il est devenu de mode d'aller se 
promener sur les bas-fonds dans des bateaux plats, 
ayant ainsi un puits fermé d'une glace, pour saisir, 
par cette fenêtre sur la mer, les secrets de la vie au 
fond de l'océan. 

Cette mode n’a pas pris du premier coup, quelques 
gens timorés se demandaient ce qu'il arriverait si la 
glace qui ferme le puits venait à se briser; on leur a 
fait comprendre que le puits étant étanche, l'eau ne 
monterait pas dans cette chambre fermée, plus haut 
que le long du bord, et cette conviction a déterminé 
les plus pusillanimes. 

On a débuté avec de simples canots, puis avec des 
barques plus grandes, et on vient enlin de lancer 
pour ces excursions un grand bateau à vapeur, un 
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bateau glass-bottom qui peut prendre de nombreux 
passagers et où un large puits leur donne toutes les 
facilités pour voir les détails du fond et les évolu- 
tions des animaux qui le peuplent. 

Destiné à naviguer dans les petits fonds, il est 
plat; une hélice aurait pu s'engager dans les varechs, 
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on l’a fait à roues, ct ces roues plongent le moins 
possible pour ne pas atteindre les herbes marines et 
pour ne pas troubler la vue que l’on a de la fenêtre 
sur la mer. 

Voilà une invention que nous recommandons aux 
organisateurs de plaisirs dans nos stations bal- 


LU "ht ` £ f RN d Viar : x 
. DM ee 2, G z ET 
2 a s A e Ds O 
T SER 
r a Pa ré p g i- i 


P z 
, >s 
: 


L À A a : TR 


Le navire « glass-bottom » avant son lancement. 


de. di 


y" NE —— sd 
CE PORT ump ee ref TPE 


Ras 


Excursion du 


néaires ; ils ont même, pour cette année, tout le temps 


nécessaire pour faire équiper un navire à fond de 
verre. 


Les goélettes å mâts nombreux. — Le Cosmos 
a signalé ce nouveau type de navire de transport à 
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navire « glass-bottom » à l’île Santa-Catalina. 


voiles, inauguré il y a quelques années aux États- 
Unis. Après des fortunes diverses, ce modèle cest 
devenu décidément d'usage courant; bien plus, ce 
genre de construction prend de nouveaux dévelop- 
pements. Aujourd'hui une goélette à 7 mâts portant 
7 300 est consacrée au transport de la houille. 
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CORRESPONDANCE 


Les électro-aimants puissants. 


M. Breydel, ingénieur-électricien à Uccle, nous com- 
munique les documents suivants : | 

« Comme suite à votre article paru dans le dernier 
numéro du Cosmos ct intitulé « un électro-aimant 
puissant », je vous adresse en communication le brevet 
que j'avais pris à ce sujet, il y a déjà quelque dix 
années; je m'ai plus renouvelé ce brevet, n'ayant pas 


Enroulements de l’électro-aimant Breydel. 


trouvé d’application à en faire; vous pouvez donc le 
publier dans le Cosmos. 

» Des essais ont été faits, il y a quelques années, 
au laboratoire du professeur Rousseau, à l’École po- 
Iytechnique de Bruxelles, et ont donné des résultats 
très concluants. La force portante était 45 fois plus 
considérable qu'avec le même poids de fer et de 


cuivre, enroulé en bobine... 
» 4. Breydel. » 


Demande de brevet d'invention, faite par M. A. Brey- 
del de la Hulpe pour: 
Electros à enroulements intérieurs multiples. 
(Copie.) 
Ces électros sont formés, non pas par des cnroule- 


ments de fil de cuivre isolés, entourant un noyau de 
fersuperficiellement ou y pénétrant peu profondément, 
mais par la superposition de plusieurs couches de fil 
de cuivre isolées, concentriques ou parallèles, séparées 
par des noyaux partiels de fil de fer doux ou des 
noyaux solides. 

L'enroulement se trouve done en majeure partie 
fait à l'intérieur même de la masse métallique, et le 
noyau total se trouve très divisé et traversé dans 
toute sa masse par les courants. 

Ge mode d’enroulement est applicable aux induits 
et inducteurs des machines dynamos, moteurs et 
transformateurs, quelles que soient la forme ct la 
dimension. 

Le croquis ci-contre représente deux sections, 
l’une perpendiculaire à l'axe, l’autre suivant l'axe 
d'un électro quelconque de ce genre, par exemple en 
forme de cylindre droit. 


L’effluviographie. 


« Je viens de lire dans le Cosmos du 30 janvier l'in- 
téressant article de M. Laverune sur les rayons radio- 
actifs.. Voudriez-vous me permettre à ce propos de 
vous rappeler qu’en 1886, c'est-à-dire dix ans avant 
la belle découverte de Ræntgen, j'avais présenté à 
l’Académie des sciences une note dans laquelle j’expo- 
sais que j'étais parvenu à impressionner une plaque 
photographique sans le concours de la lumière et par 
la scule action des ef/luves obscurs ? | 

» D. Tommasi. 
» Paris, 11 février. » 

Nous donnons ci-dessous la note présentée à l'Aca- 
démic des sciences par M. D. Tommasi, le 22 mars 
1886. 

De l'effluviographie 
ou obtention de l'image par les effluves. 


« J'ai honneur de soumettre au jugement de l’Aca- 
démie les premiers résultats de mes recherches sur 
le moyen d'obtenir, par la seule action de l’effluve 
électrique (décharge obscure), les effets que l’on réa- 
lise par l'emploi de la lumière en photographie. 

» Pour photographier les objets sans le concours 
de la lumière, ou plus exactement pour les ef luvio- 
graphier, voici le dispositif que j'ai employé provi- 
soirement. 

» Deux brosses métalliques, disposées parallèlement 
en regard l’une de l'autre, sont reliées chacune à un 
pòle d'une machine de Holtz. | 

» Une plaque au gélatino-bromure sensiblement de 
mème hauteur est placée perpendiculairement aux 
brosses, de telle sorte que le plan de la face sensibi- 
lisée contienne les bords de ces brosses ou en soit 
trés voisin dans les deux sens. Le courant établi, une 
pose de quelques minutes est suffisante. 

» Je n'ai pas besoin de rappeler que cette opération 
doit s'effectuer dans l’obscurilé la plus complète. Il 
ne reste plus alors qu’à développer et à fixer, par les 
procédés ordinaires, l’image obtenue. 


228 


COSMOS 


» Cette expérience tend à prouver que l’effluve 
produit les mêmes effets que les rayons ultra-violcts, 
el que, par conséquent, il doit exister une liaison 
entre les deux parties extrêmes du spectre, et que 
cette liaison est constiluée par ce que j'appellerai 
provisoirement rayons électriques.» (Comptes rendus 
de l'Académie des sciences du 22 mars 1886.) 

» Pour m'assurer que la décharge électrique contient 
d’autres ravons que les rayons actiniques, voici l'expé- 
rience que j'ai faite: 

» J'ai posé sur unc plaque au gélatino-bromure un 
morceau de papier imprimé en guise de cliché, puis 
j'ai placé l'ensemble dans un châssis. Celui-ci a été 
enveloppé de telle sorte que, après un certain temps 
d'exposition à la lumière, aucune altération n'avait 
pu se produire; j'étais dès lors certain que l'enve- 
loppe était complètement opaque, c'est-à-dire que la 
protection contre les rayons lumineux était absolue. 

» Au-dessus du châssis ainsi enveloppé, j'ai produit 
une série d'effluves électriques dont la lumière, pas 
plus que celle du jour, ne pouvait influencer la plaque 
sensible. Cependant une action se produisit, et l'image 
obtenue, développée et fixée, était identique à celle 
qu'aurait donnée l’action des rayons lumineux. 

» Il faut donc en conclure que la lumière électrique 
contient, en dehors des rayons actiniques, ce genre 
particulier de rayons que j'ai dénommés rayons élec- 
triques, el dont j'ai démontré directement l'existence 
en me servant des effluves obscurs, c'est-à-dire 
dénués de rayons lumineux. 


» D. TOMMASI. » 


— 


LES TORPILLES DIRIGEABLES (1) 


Torpiize Patrick. — La torpille Patrick n'est 
qu'un'perfectionnementde la torpille Lay-Haïght. 

Le moteur est toujours à acide carbonique; 
mais, avant son utilisation dans la machine mo- 
trice (type Bretherhood), le gaz traverse un ser - 
pentin-réchautfeur dont la température est main- 
tenue à 150° C. environ par la chaleur dégagée 
dans une réaction chimique (acide sulfurique sur 
chaux). 

La commande de la torpille se fait au moyen 
d'un câble à deux fils seulement. Le courant 
lancé dans le circuit permet d'effectuer dans 
l'engin toutes les opérations de mise en marche, 
d’arrèt, de direction dans le plan d'immersion et 
d’inflainanation de la charge, qui peut aussi être 
produite par percussion. 

L'immersion est réglée par un flotteur auquel 
la torpille est suspendue. 

La vitesse réalisée est de 147 nœuds environ. 


(1) Suite, voir p. 202. 


TorpiLue-EricssoN. — La torpille Ericsson appar- 
tient à la catégorie des torpilles dirigeables qui 
reçoivent du poste de lancement l'énergie néces- 
saire à la propulsion et à la direction. 

L'agent moteur est ici l'air comprimé qui est 
envoyé à la torpille au moyen d’un tube flexible 
qui se déroule de l’intérieur de la torpille au fur 
et à mesure de la marche en avant. 

TorPizze Sir. — La torpille Smith est aussi 
une torpille à air comprimé: mais, au lieu de 
recevoir, comme dans la torpille Ericsson, l'air 
du poste de lancement, elle comporte à l’intérieur 
de sa coque des réservoirs où l’air est emmagasiné 
au préalable. 

La commande des différents organes est faite 
par l’opérateur au moyen d’un câble conducteur 
électrique. 

La torpille est suspendue au ras de l’eau, pen- 
dant tout son parcours, par un flotteur dont elle 
se sépare au moment où elle atteint le but : elle 
s'enfonce alors et fait explosion à une profondeur 
détermiuée. 

TorriLLE Sums-Epison. — La torpille Sims-Edison 
est complètement électrique, et la totalité de 
l'énergie qui lui est nécessaire pour assurer la 
propulsion et la direction lui est fournie par le 
moyen d’un câble à quatre conducteurs qui relie 
la torpille à une dynamo ou à une batterie d’ac- 
cumulateurs située au poste de lancement. 

La propulsion est assurée par deux hélices 
commandées par un moteur électrique alimenté 
par deux des conducteurs, la direction est com- 
mandée par le moyen des deux autres conducteurs. 

L’immersion est constante. La torpille est sus- 
pendue à un flotteur formé d’une coque remplie 
de cellulose ou de liège ayant pour but de main- 
tenir la flottabilité du système même dans le cas 
où le flotteur serait traversé par de petits pro- 
jectiles. La torpille proprement dite sé trouve 
immergée à 2 mètres de profondeur environ. Les 
tiges reliant la torpille au flotteur sont inclinées 
à 450 à l’avant, pour permettre à l’ensemble de 
plonger et de passer au besoin sous un obstacle 
peu profond, tel qu’une ceinture flottante proté- 
tégeant un navire au mouillage. 

La torpille Sims-Edison a une forme cylindro- 
conique de 8,50 de longueur, de 0",55 de dia- 
mètre; la coque en cuivre a 2 millimètres d'épais- 
seur; son poids est de 1 815 kilogrammes. Le 
cäble a une longueur de 2000 mètres environ, 
il sort de la torpille par un tube placé inférieu- 
rement, parallèlement à laxe et au-dessous des 
hélices. Ce càble est emmagasiné dans la torpille 
même, pour éviter les frottements qui se pro- 
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duiraient si le câble était dévidé du poste de lan- 
cement, frottements qui nécessiteraient une 
dépense supplémentaire d'énergie. : 

La dynamo motrice est actionrée par une 
dynamo génératrice établie à terre. Cette dernière 
(type Edison) peut fournir normalement à 
350 tours 2000 volts et 50 ampères. Elle est 
excitée parunedynamo de 400 volts et 16 ampères. 

La torpille Sims-Edison a été essayée en France, 


| 
| 


au Havre, en 4890, et à Saint-Mandrier, en 41893, 
Elle a, dans les deux cas, donné d'excellents 
résultats. Le seul reproche sérieux qu'on ait pu 
lui adresser est son prix relativement élevé. 
L'instaltation du premier poste de 8 torpilles 
et l'achat du brevet euasent coûté 2 millions. 
L'installation du deuxième poste de & torpilleg 
eût coûté 500 000 francs. 
Torrizze NonpenrecpT. — La torpille Norden- 


Fig. 3. — Torpille Smith. 


feldt est complètement électrique, et l’énergie lui 
est fournie du poste de lancement par le moyen 
d’un câble. 

L’immersion est obtenue au moyen de gouver- 
nails horizontaux placés en ailerons sur les côtés 
de la coque. 

La torpille à la forme cylindro-conique ; sa 


longueur est de 10,50, son diamètre est de On,75, 
son poids total avec charge de combat est de 
2 800 kilogrammes, la charge étant de 450 kilo- 
grammes de dynamite. 

Le moteur électrique est d’une puissance de 
20 chevaux, il pèse 360 kilogrammes (18 kilo- 
grammes par cheval); le câble d'alimentation a 


Fig. 4. — Torpille Sims-Edison. 


une longueur de 3 000 mètres environ; la vitesse 
atteint 45 nœuds. 

De l’ensemble des descriptions que nous venons 
de faire des plus intéressants des types proposés de 
torpilles dirigeables, nous voyons que, théori- 
quement, le problème est résolu, en ce sens que 
Yon peut arriver à faire mouvoir et évoluer à 
distance une torpille; toute la difficulté réside en 
une question de quantité. À quelle distance 
maxima est-il possible d'opérer en utilisant un 
engin ayant des dimensions et un poids d’un 
maniement commode? 

Icila lutte entre les systèmes se circonscrit, entre 
l'air comprimé emmagasiné dans les réservoirs 


mêmes de la torpille et l'électricité transportée par 
un cäble, dans l’un et l’autre de ces deux sys- 
tèmes, la commande de la direction étant géné- 
ralement électrique. 

Il est bien certain qu'il faut rejeter, comme par- 
ticulièrement grossier, le dispositif Ericsson, 
lequel consiste à envoyer l'air comprimé par Île 
moyen d'un cäble. Celui-ci est trop volumineux 
et trop peu maniable pour permettre d'agir à des 
distances où l’on doit actuellement opérer. 

Et même par l'électricité, si l’on veut réaliser 
un dispositif pratiquement utilisable, ¿l faut des 
conditions particulières relativement au câble, 
sinon (et c’est là la raison de la possibilité d'une 
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concurrence que peut faire à l’électricité Pair com- 
primé emmagasiné à bord), sinonle câble conduc- 
teur acquerra, lui aussi, une section trop considé- 
rable pour être facilement enroulé dans la torpille. 

Dans la torpille ayant à bord sa source d’é- 
nergie en air comprimé, et seulement la com- 
mande des organes faite électriquement, le câble 
n'ayant qu’une puissance minime à transmettre 
(celle qui actionne les organes de direction ou 
même simplement un servo-moteur à air com- 
primé), le câble, disons-nous, dans ce genre de 
torpille, n’a pas besoin d’une section bien consi- 
dérable, il pourra donc s’'emmagasiner assez faci- 
lement, d’où possibilité, pour un volume donné 
des bobines, cornpatible avec le volume de la 
torpille, d'atteindre un but assez éloigné et, en 
tout cas, la longueur de la trajectoire qui lui per- 
mettra de parcourir la quantité d’airemmagasiné 
dans les réservoirs. 

Dans la torpille totalement électrique, on a à 
transporter, par le moyen du câble, la totalité de 
l'énergie nécessaire à la propulsion (30 à 40 che- 
vaux) et à la direction. 

Si l’on veut n’avoir qu’un câble de faible sec- 
tion, il y a nécessité d'appliquer un système de dis- 
tribution ne nécessitant qu’un très faible courant, 
5 ampères environ. — Par conséquent, il faut 
employer de très hautes tensions. Pour 30 che- 
vaux, par exemple, il faudrait 4 500 volts environ, 
la tension devant varier d’ailleurs avec la résis- 
tance de la portion déroulée du càble. C’est, on 
le voit, le système de distribution à intensité 
constante; mais son emploi n’est guère facilement 
réalisable pour deux raisons principales : 

4° La difficulté de production de pareilles 
tensions qui nécessiteraient l'emploi de machines 
spéciales très différentes de celles généralement 
utilisées dans la marine (80 volts). , 

20 Difficulté d'isolement, et de la génératrice, 
et du câble plongé dans l’eau de mer, ainsi que 
des appareils d'utilisation logés dans l’intérieur 
mime de la torpille. 

La solution n’est pas facile dans un sens ou 
dans l’autre. On trouvera la meilleure possible en 
fixant la tension maxima que l’on pourra prati- 
quement réaliser. — On déterminera ensuite la 
section du cäble nécessaire et l’on verra enfin 
quelle longueur il sera possible de loger dans 
l'engin. Si cette longueur atteint une valeur 
acceptable, l'engin pourra être utilisé, sinon, non. 

On se retournera alors vers la solution qui 
paraîtrait idéale, celle d’un transport sans fil. 
Muis, dans l’état actuel de nos connaissances, il 
faudra nécessairement munir la torpille d’un 


réservoir local d'énergie (air comprimé), et l’on 
ne pourra espérer transporter que l’énergie né- 
cessaire à la commande des servo-moteurs : l'é- 
nergie transportable par le moyen d'ondes n'étant, 
en effet, que très faible. 

Mais là n’est pas toute la question; l'emploi 
des ondes électriques ne donne encore que de 
médiocres résultats, et, en supposant même que 
l’on trouve des solutions satisfaisantes dans cet 
ordre d'idées, il faut songer aussi d’un autre 
côté à la possibilité qu'aurait lennemi de pouvoir, 
à l’aide de dispositifs appropriés en cette circons- 
tance, ou même en créant des champs magné- 
tiques à distance, détourner ou s'emparer de 
l'engin qui lui était destiné. Il nous faut donc 
attendre encore que de nouvelles découvertes 
viennent perfectionner le principe primitif pour 
établiruneopinion surson utilisation aux torpilles 
dirigeables, laquelle paraissait si séduisante au 
premier abord. 


+ 


En général, l’emploi des torpilles dirigeables 
est bien restreint, et, à part deux ou trois puis- 
sances maritimes, elles tendent à disparaître 
complètement. D’abord, il ne faut guère compter 
les utiliser à bord d’un navire de guerre quel- 
conque. On se fait facilement une idée de la 
fâcheuse position où se trouverait un cuirassé ou 
torpilleur lançant un pareil engin au plus fort du 
combat. D'abord, parce qu’il ne pourrait évoluer 
rapidement, et qu'ensuite les fanaux indicateurs 
que porte la torpille pour pouvoir la diriger ont 
le grave inconvénient de la signaler au navire 
ennemi qui peut alors la détruire ou l’éviter par 
une manœuvre rapide. 

Quant à leur emploi à la défense des côtes ou 
d’un port, quelques puissances préfèrent se servir 
de torpilles automobiles de fort diamètre (450 mil- 
limètres) et lancés de la côte. Nous avons vu égale- 
ment que les torpilles dirigeables nécessitent des 
postes de manœuvres importants que l'on peut 
aussi apercevoir de très loin et détruire. Enfin, 
dans l’un et l’autre cas, elles sont visibles à la 
surface et leur faible profondeur d'immersion leur 
enlève une partie de leur pouvoir destructeur. 

Néanmoins, nous croyons qu’une torpille diri- 
geable, bien étudiée et exempte des défauts que 
nous avons signalés, pourrait trouver sa place 
dans le matériel de guerre pour la défense des 
côtes aux lieu et place de la torpille automobile, 
laquelle n’a sa véritable raison d’être qu’à bord 
d’un torpilleur ou d’un sous-marin dans un combat 
naval. 

H. Noacuar. 
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VENTILATEUR ÉLECTRO-THERMIQUE 
DE MARE 


Un nouveau ventilateur électro-thermique a été 
expérimenté récemment par M. De Mare. L’ap- 
pareil a pour but de chauffer une pièce rapide- 


Fig. 1. — Schéma de l’enroulement 
des résistances. 


ment et d’y produire une température constante 
dans toutes les parties. La chaleur est produite 


Fig. 2. — Vue d'ensemble du ventilateur 
et de son enveloppe. 


par le passage du courant dans des résistances de 
nickel convenablement disposées dans un venti- 
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lateur électrique (fig. 1). Le dispositif De Mare 
se distingue des appareils analogues en ce qu'il 
permet d'augmenter le pouvoir rayonnant d’un 
électro-ventilateur thermique déterminé. Ce ré- 
sultat s'obtient en le renfermant dans une enve- 
loppe (fig. 2), et en plaçant les résistances dans 
Pair comprimé. 

Une petite expérience permet de comprendre 
l’importance de cette disposition. Soit un fil de 
platine parcouru par un courant de 2 ampères, 
par exemple. Si nous le plongeons dans l'air 
raréfié, il brûle; dans l’air à la pression ordinaire, 
il rougit; dans lair comprimé, il reste ce qu'il 
était avant le passage du courant, tout en rayon- 
nant une chaleur plus grande, puisque l’énergie 
qui, précédemment, se transformait en lumière, 
se transforme en chaleur. L’adjonction de la cap- 
sule permet donc à M. De Mare de faire passer 
dans les résistances un courant beaucoup plus 
intense et, par suite, de leur faire dégager beau- 
coup plus de chaleur. E. G. 


NOUVELLE LAMPE A INCANDESCENCE 


Dans une communication à la Société Electro- 
technique de Vienne, M. le Dr Max Breslauer a 
présenté une nouvelle lampe à incandescence inventée 
par le Dr Just. 

Le filament de la lampe contient du bore et parait 
ne pas être plus difficile à fabriquer ni ètre d’un 
prix de revient plus élevé que les filaments ordinaires. 

Cette lampe consomme une puissance moitié moindre 
qu’une lampe ordinaire de même intensité lumineuse. 
On en a déjà construit de 30 bougies à 110 volts, 
ayant une durée de 250 à 300 heures, et donnant 
une consommation spécifique de {,7 à 2 watts par 
bougie. 

A une question posée par l'un des assistants deman- 
dant si l'on a construit des lampes de 16 bougies à 
110 volts, le conférencier a répondu que l’on n’y 
avait pas encore réussi, mais que l’on avait bon es- 
poir à ce sujet, et que lon fabrique déjà des lampes 
de 16 bougies à des tensions allant jusqu'à 50 volts 


(Industrie électrique.) 


UN CINÉMOMÈTRE DIFFÉRENTIEL 
ENREGISTREUR (1). 


Pour déterminer le coefficient d'irrégularité dans 
un tour de manivelle, il est indispensable de disposer 
d'un organe commandé par un mouvement animé 
d'une vitesse uniforme, entrainant également une 


(1) Comptes rendus, 
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aiguille qui se déplace sur un cadran divisé en 
secondes et fractions de seconde et dont la vitesse 
puisse être contrôlée au moyen d'un chronomètre. 
On aura ainsi la manivelle idéale par excellence, 
puisque, avec un bon chronomètre, on pourra tou- 
jours contrôler l'exactitude de l'appareil. On verra 
plus loin comment on obtient la vitesse de la mani- 
velle idéale pour l’équilibrer avec toutes les vitesses 
des manivelles réelles et en déterminer l'écart en 
n'énregistrant que les différences de vitesse ou déca- 
lages, c'est-à-dire langle èn degrés de rercle pour 
la facilité de la lecture, ou en 230e de tour, ct en 
partant d'une vitesse nulle, quelle que soit la vitesse 
vraie de la machine. 

Un mouvement d'horlogerie, rendu uniforme par 
un régulateur isochrone, communique son mou- 
vement à un ensemle de deux plateaux de friction. 


Un galet, dont la position par rapport à laxe de ces _ 


déux plateaux est réglable, au moyen d'un bouton 
molletté agis- 
sant sur un cha- 
riot sert à com- 
muniquer un 
mouvement 
plus ou moins 
rapide à lune 
des roues d'un 
train différen- 
tiel dont l'autre 
roue tourne, 
entrainée par 
l'arbre à étu- 
dier. 

En réglant la 
position du ga- 
let à friction, 
il est possible 
de faire en sorte 
que la première 
roue tourne à 
la mème vitesse que la seconde, l'équipage des 
deux roues du train restant alors parfaitement 
immobile. Cette position du galet, à laquelle corres- 
pond une seule vitesse «des roues, donne, lue sur un 
limbe gradué, la vitesse vraie de l'arbre. 

Si, alors, l'arbre considéré tournait constamment 
avec Ja mème vitesse, l'équipage du différentiel res- 
terait immobile, et une aiguille, munie d'une plume, 
solidaire de cet équipage, tracerait une ligne droite 
sur un tamhour tournant sur son axe vertical. Mais, 
comme il a été dit plus haut, la vitesse de l’arbre 
subit, pendant un tour entier, des variations; il en 
résulte que quand elle devient inférieure à la vitesse 
mayenne, l'équipage se meut dans un sens et que, 
quand elle devient supérieure, l'équipage se meut 
dans l'autre sens. Le déplacement du train différen- 
tiel est enregistré par l'aiguille et amplifié de facon 
que l'on soit capable d'apprécier un décalage égal à 
une petite fraction d’un tour entier de l'arbre. 


Le cinémomètre Richard. 


Il est facile de se rendre compte de la sensibilité 
de cet appareil en considérant que la hauteur maxima 
du diagramme (150 millimètres) correspond à une 
variation angulaire de 6502, La totalité de la circon- 
férence est représentée par une course de l aiguille 
enregistrante de 83 centimètres environ; si l'on con- 
sidère que sur le papier une course angulaire repré. 
sentée par un demi-millimétre est très visible, prie 


1 
cz sera 


qu'elle est écrite, et facile à voir amplifiée, 55 


représenté par 3mm,32. 


L'aiguille de l’enregistreur est de 263 millimètres 
de long, elle fera pour un tour complet 360 du 
cercke : 265 X 2, soit 530 millimètres de dia- 
mètre X 3,14 = 166£mm,20 pour un tour d’aiguille: 
mais comme l'aiguille est montée sur Faxe du 
différentiel, celui-ci ne fait qu'un demi-tour pour 


9 
1664,20 __ 833 mili- 


2 

mètres par tour 
de machine, 
celle-ci faisant 
125 tours par 
minute, soit 


un tour de machine, soit 


millimètres par 
l 
de tour sera 
représenté par 
832 da 
350 — 3,32. 

Le millième 
de seconde est 
représenté par 
une course ai- 
gulaire de lai- 
guille de imm,13 
par inscription, 
sur noir de fumée, il serait possible d'évaluer 


de scconde. 


seconde; 


l 1 
€ T000 
J. Ricuano. 


LES NOUVEAUTES EN AUTOMOBILISME (1) 


La courroie va-t-elle reparaître? M. Roger de 
Montais l'affirme. Il a résolu, il y a trois ans, un 
problème de changement de vitesse par poulies 
différentielles et de transmission par courroie 
qu’il a mis en pratique sur une voiture ordinaire 
dont il se sért depuis cette époque pour-ses besoins 
personnels sans la moindre avarie. Ces poulies 
sont placées : Pune à lavant, près de l’embrayage: 


` {1} Suite, voir p. 206. 
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Pautre sur l'essieu arrière, et une large courroie 
plate ordinaire les réunit. Étant composées l’une 
et l’autre d'une série de losanges d'acier opposés 
par leurs sommets et mobiles autour de pivots 
placés au milieu et à extrémité de leurs branches, 
elles peuvent se contracter ou se développer à 
volonté par le levier de changement de vitesse. 
Ce dernier agit seulement sur la première poulie; 
lorsqu'il la réduit à son diamètre minimum, l’autre, 
sollicitée par les ressorts EE qui entourent l'es- 
sieu, se développe d’une quantité proportionnelle, 
grâce à la présence de la courroie dont la lon- 
gueur limite l’extension. Le phénomène inverse 
se produit si l’on augmente la circonférence de 
la première poulie, de sorte que l’action de la 
courroie et celle des ressorts, combinées, régula- 
risent les mouvements et permettent d'obtenir 
toute la gamme des vitesses entre 0 et 40 kilo- 
mètres à l'heure 
(plus si on le dé- 
sire), en passant 
par des quantités 
aussi faibles que 
possible. Le pro- 
blème de la trans- 
mission par cour- 
roie se trouve par 
łe fait résolu, puis- 
que le seul repro- 
che qu’on pôt lui 


COSMOS 


P TJS 


233 


Le génie inventif ne s'attaque pas seulement 
aux graves problèmes de l'électricité et de la 
mécanique, il revêt aussi une forme moins abstraite 
pour nous révéler des conceptions bizarres et in- 
génieuses. La roue, en particulier, a tenté quelques 
chercheurs qui, sortant du cadre ordinaire, nous 
présentent des nouveautés. Nous en signalerons 
deux : la roue pleine Stier et la roue élastique 
Roussel. | 

La première est constituée par un disque d’aeier 
d'épaisseur variable suivant le poids qu’elle aura 
à supporter; la jante est formée de deux couronnes 
de même métal destinées à maintenir la chambre 
à air et l'enveloppe. La mise en place s'effectue 
très rapidement, ce qui est un avantage précieux 
lorsque l’on se trouve dans la nécessité de changer 
un pneumatique pendant un voyage. La seconde 
révolutionne tout simplement ces vieux instru- 

ments que sont les 
e roues; les rais 
sont, en effet, rem- 
placés par six res- 
sorts très solides 
dont Jesextrémités 
viennent toucher, 
l’une la joueavant, 
et l’autre la joue 
arrière du moyeu. 
La partie médiane 
est fixée à la jante 


4O, = 


ANNE 
z a 


adresser résidait e par une chape. 
dans l'allonge- Fig. 1. — Transmission Roger de Montais, Ces ressorts per- 
ment, cause du Coupe d'une poulie. mettent la sup- 


patinage.Cet allon- 

gement n’a plus aucune influence sur le fonc- 
tionnement. Ajoutons que le véhicule marche 
sans aucune secousse et que la suppression du 
bloc de changement de vitesse entraîne une sé- 
rieuse diminution de poids. 

On a cherché, d’autre part, à produire des va- 
riations de vitesse au moyen de plusieurs dispo- 
sitifs électriques très intéressants, réalisés diffé- 
remment dans les voitures £lectrogenia,Krieger, 
Gasnier, etc., dans le détail desquels nous ne 
pouvons entrer, 

M. Hospitalier a imaginé également un aecu- 
mulateur d'énergie constitué par un volant d'acier 
tournant à la vitesse de 200 mètres par seconde 
à la périphérie. Le moteur lance le volant pen- 
dant les arrêts ou dans les descentes. entretient 
sa rotation en cours de route et, en rampe, reçoit 
de lui une partie de la puissance ainsi emmaga- 
sinée par un système particulier d'embrayage 
électrique. | 


pression des pneu- 
matiques et assurent à la voiture une suspension 
que l’on dit excellente. 

Malgré cette importante nouveauté, les fabri- 
cants de pneumatiques ne s'en portent pas plus 
mal; leur nombre semble même croître d’année 
en année. Il existe une infinité d’antidérapants, à 
peu près tous tributaires de l'acier sous diverses 
formes et ne donnant vraisemblablement que de 
médiocres résultats, tout en entraînant une dé- 
pense quelquefois excessive. Le système Par- 
sons a obtenu beaucoup de succès à cause préci- 
sément de sa simplicité et de la facilité de mise en 
place; ce sont de simples gourmettes placées en 
diagonales opposées sur les enveloppes protec- 
triees ; cela suffit pour supprimer les dérapages. 
La chambre à air autoréparatrice est un nou- 
veau pneumatique increvable. Ce qualificatif est 
tant soit peu exagéré, car cette chambre étant en 
caoutchouc se laisse, comme ses aînées, traverser 
par un simple clou. Mais elle s’en distingue 
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lorsque l’on arrache ledit clou, car la blessure se 
referme d’elle-même instantanément. Ce pneuma- 
tique très épais est doublé intérieurement d’une 
substance caoutchoutée spongieuse que la pres- 
sion intérieure dilate et oblige à obturer les trous 
de petite dimension. La valve de gonflement est 
supprimée ; il suffit, pour pratiquer cette opéra- 
tion, d’enfoncer en un point quelconque l’extré- 
mité effilée d’une pompe spéciale et de la retirer 
lorsque le gonflement est suffisant sans s'occuper 


pétrole et régularise par une disposition analogue 
l'arrivée de l’eau. Signalons encore, sans nous y 
arrêter, la voiture à vapeur Chaboche, qui eut 
beaucoup de succès au récent Salon. 

La voiture électrique est demeurée à peu près 
ce qu'elle était l’an dernier, c’est-à-dire toujours 
soumise aux lourdes et encombrantes batteries 
d’accumulateurs qui limitent son parcours. Par 
contre, la voiture mixte a fait l’objet de recherches 
sérieuses, et plusieurs maisons présentent à ce 
sujet d’intéressantes choses. Pour bien renseigner 


Fig. 2. — Éléments constitutifs de la roue Stier. 


du trou. Avec l’automatique Ducasble, on sup- 
prime le pneumatique. C'est, en effet, une 
chambre à air libre constituée par une série de 
petites ampoules qui aspirent et refoulent Pair 
par un évent pratiqué dans chacune d'elles, cela 
au moment où elles sont comprimées entre la 
roue et le sol. 

Il nous semble bien difficile, sinon impossible. 
de quitter l’automobilisme sans parler de la va- 


Fig. 3. — La roue élastique Roussel. 


peur et de lélectricité. L'un et l’autre agent 
moteur a ses partisans. et les constructeurs de 
ces systèmes ne boudent pas plus le travail que 
leurs concurrents. Chez Serpollet. que l'on a 
appelé « l’homme de la vapeur », on a effectué 
la suppression de la pompe à pétrole; la pompe 
à eau est à course fixe, commandée par un excen- 
trique, calé sur l'essieu arrière ; le brûleur marche 
donc simplement sous pression d'air. Un appa- 
reil spécial, muni d’un tiroir obturant et décou- 
vrant un certain nombre de trous, laisse arriver le 


Fig. 4. — L’automatique Ducasble 
(chambre à air libre.) 


nos lecteurs sur cette question encore neuve et 
qui promet un brillant avenir, nous allons décrire 
schématiquement la voiture mixte de la Compa- 
gnie de l'Industrie Électrique Mécanique. Une 
dynamo C (fig. 5) est intercalée entre le moteur 
à explosions A et le changement de vitesse E; 
l'embrayage est placé en D, et un second, sem- 
blable au premier; est en B et permet l’accou- 


Fig. 5. — Schéma de la voiture mixte C. I. E. M. 


plement de la dynamo et du moteur À au moyen 
d’une pédale. En H, est placé un interrupteur 
d'allumage du moteur A. Une batterie d'accumu- 
lateurs de 150 kilogrammes complète le système. 
La dynamo est calculée pour produire un voltage 
égal à celui de la batterie pour une vitesse un peu 
inférieure à celle du moteur A : dans une descente, 
la vitesse augmente, et le voltage de la dynamo 
devient supérieur à celui de la batterie, la dynamo 
fonctionne donc en génératrice et emmagasinera 
de lénergie dans les accumulateurs. Mais, en 


No 995 


rampe, la vitesse diminuant, le voltage de la 
dynamo sera inférieur à celui de la batterie, 
cette dernière restituera l’énergie emmagasinée, 
et la dynamo travaillera en moteur, venant ainsi 
automatiquement en aide au moteur à explosions. 

Il était encore une question intéressante à en- 
visager en automobilisme, question jusqu'ici 
restée sans solution, non à cause des difficultés 
que présente sa résolution, mais plutôt parce que 
personne n’y avait songé : celle de l’utilisation 
du moteur à domicile pour produire l'éclairage 
électrique, actionner une pompe, une scie, une 
machine agricole, etc. La Société Mildé a imaginé 
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le dispositif que représente en coupe le dessin 
(fig. 6). La voiture est amenée dans une position 
favorable en face de la dynamo par deux glis- 
sières F en fer à U sur lesquelles s'engagent les 
roues d'avant. L'arbre moteur C se prolonge vers 
lavant pour permettre l'accouplement par l'in- 
termédiaire d’un axe Det de joints de cardan dd’ 
avec l’axe de la dynamo À qui est installée à 
demeure sur un bâti. Le moteur étant débrayé 
sur la voiture peut être relié instantanément à la 
dynamo qui produira l'éclairage, soit directement, 
soit en chargeant une batterie d’accumulateurs. 
Le refroidissement du moteur est assuré par le 
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Fig. 6. — Un moteur d’automobile faisant fonctionner une dynamo (Dispositif Mildé). 


radiateur G, dans lequel le ventilateur I envoie 
un courant d’air suffisant. 

J'aurais encore voulu parler, avant de clô- 
turer cette étude d'ensemble sur l’automobi- 
lisme, de l’auto-fauteuil, qui, lan dernier, inté- 
ressa si fort nos lecteurs. Cette motocyclette n’a 
pas reparu au Salon; elle aura eu le sort de 
quantité de choses excellentes qui voient le 
jour et meurent faute de capitaux. Beaucoup 
d’autres motocyclettes la remplacent; elles sont 
très bien construites, très solides, mais aucune 
d’elles ne possède ce cachet d'originalité et de 
confortable qui faisait de l’auto-fauteuil la moto- 
cyclette idéale. Aussi fje n’en signalerai aucune 
spécialement, car elles se ressemblent toutes, 
peu ou prou. Il convient toutefois d'observer que 


les dimensions se sont allongées, permettant 
l’usage d’un moteur plus puissant, allant jusqu’à 
3 chevaux et demi, et nécessitant de ce fait une 
construction d’une grande solidité. Le moteur se 
place généralement le plus bas possible et tou- 
jours verticalement; c’est là, vraisemblablement, 
la meilleure position qui lui convienne. 

En somme, l’automobilisme est en progrès. On 
s’accorde à reconnaître que ce progrès tend à se 
manifester, non plus sous la forme vitesse, mais 
sous celle du confortable. 

Beaucoup de moteurs sont silencieux, encore 
que trop compliqués; le type à deux temps est 
peut-être appelé à résoudre le problème de la sim- 
plicité. La transmission électrique, qui vient de 
naître, nous réserve également bien des surprises, 
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ainsi que la courroie, dont la réapparition mar- 
querait un retour vers la logique, au moins en ce 
~ qui comeerne les voitures ordinaires, car chaîne, 
cardan et changement de vitesse sont des organes 
condamnés, sauf pour les: camions. 

Souhaitons également beaucoup de: succès aux 
pneumatiques increvableset, pour la même raison, 
aux systèmes qui suppriment les chambres à 
air; il n’y a pas de pires ennemis de l'automobt- 
lisme que les pneumatiques actuels. Enfin et sur- 
tout, que les chauffeurs ne se laissent pas griser 
par la vitesse, qu’ils soient prudents, afin d'éloi- 
gner les malédictions qui les accabłent et de ré- 
concilier le public avec les autos. 

Lucien FOURNIER. 


me 


LA SENSATION DU DÉJA VU 


Vous arrivez dans une ville que vous visitez 
pour la première fois: vous reconnaissez tel mo- 
nument, telle place dont vous avez lu des des- 
criptions détaillées, et vous pouvez éprouver une 
certaine satisfaction à constater que l’idée que 
vous vous en faisiez est assez conforme à la réa- 
lité. Vous lisez les œuvres d’un auteur favori et 
vous vous plaisez à vous le représenter d’une 
certaine manière, et si les circonstances vous 
permettent de vous rencontrer avec lui, il peut 
se faire que votre imagination ne se soit pas trop 
éloignée de la réalité; vous reconnaissez ce per- 
sonnage que vous n’avez Jamais vu. 

Inversement il arrive quelquefois que vous 
croyez reconnaître un site, une personne que vous 
n’avez jamais vue, que vous êtes sûr de n'avoir 
jamais rencontrée. C’est une illusion relativement 
assez fréquente; elle s'accompagne d’une angoisse 
profonde. Angoisse bien naturelle produite par 
Ja faillite apparente de votre raison en face de ce 
phénomène.,en apparence contradictoireetinexpli- 
cable. Certains sujets qui l'ont éprouvée, et 
fort bien décrite insistent précisément sur le 
caractère angoissant de l'illusion d’un individu 
qui se trouve en présence d’une personne qu’il 
n’a jamais vue, ni en réalité, ni en peinture, et 
qui croit la reconnaître, qui retrouve ses traits 
et jusqu’au timbre de sa voix. Le sujet ne com- 
prend pas d’où a pu venir la premièreimpression, 
il est stupéfait de trouver antérieurement déposée 
dans son esprit, à un moment et dans des circons- 
tances qu'il ignore, une image qui s’y est formée 
à son insu à un moment et dans des circonstances 
qu'il ignore. 


« L’angoisse que j'éprouve en ce moment, dit 
Shelley, est indicible, je mesens devenir fou, etj'en 
défaille, non métaphoriquement, mais littérale- 
ment, ma tête tourne, mon cœur bat à se rompre, 
et je tomberais à la renverse si un bras ami ne 
me retenait. » | 

C’est l'illusion de fausse reconnaissanee. On 
voit et on eroit reconnaître un objet, une per- 
sonne qu’on voit certainement pour la première 
fois. 

La fausse reconnaissance peut être une sensa- 
tion de déjà entendu, plus souvent encore d'émo- 
tion déjà éprouvée et qu'on a de la peine à retrouver 
intacte. Le plus souvent, dit Lalande, « on se sen- 
tira soi-même dans le même état et les mêmes 
sentiments que le jour illusoire de la première 
perception ». C’est, disent certains sujets, 
« comme si nous avions vécu ce moment dans 
notre vie antérieure ; c’est une impression domi- 
nante d’un recommencement d’un instant de la 
vie passée avec toutes les sensations que nous en 


ll faut donc deux éléments également essen- 
tiels pour constituer le phénomène : 4° la recon- 
naissance d’une image, d’une émotion, d’un état 
psychique qu’on a conscience de n’avoir jamais 
éprouvés; 2 l’ignorance de l’origine de la pre- 
mière impression (image visuelle ou auditive, 
émotion), antérieurementacquise par le psychisme 
du sujet et à laquelle l'impression actuelle appa- 
raft identique. 

Comme dit Fernand Gregh, « vous sentez que 
vous vivez identiquement une minute que vous 
avez déjà vécue, mais vous ne pouvez la situer 
dans votre passé ». 

Le fait existe, il est même assez fréquent, il a 
été l’objet de nombreux travaux dans ces der- 
niers temps. Le D" Grasset vient de lui consacrer 
une intéressante étude dans laquelle il en rap- 
pelle de nombreux exemples. Il en donne une 
explication très simple basée sur la théorie de 
l’automatisme psychologique. 

La fausse reconnaissance est due à ca que le 
sujet a inconsciemment et à son insu éprouvé en 
réalité l'émotion qui lui paraît nouvelle, et il ne 
peut, même au moment où il l'utilise, se rappeler 
ni le moment ni les circonstances de l'acquisition 
de cette connaissance psychique. 

À chaque instant, nous recueillous dans le 
monde extérieur, par l'intermédiaire des sens, une 
foule innombrable d'images, et cela d’une façon 
inconsciente. Ces images s'accumulent, se dépo- 
sent en quelque sorte par couches successives, 
chacune ensevelissant la précédente, mais toutes 
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ces images sont là, existant virtacHement et pou- 
vant renaître un jour. Aussi voyons-nous, dans 
certains cas physiologiques ou pathologiques, 
kes acquisitions ignorées de d'esprit se révéler, 
apparaître tout à coup à la conscience. 

« Les fous, dit Maudskey, reviennent quelque- 
fois dans leur détire sur des scènes et des événe- 
ments dont is n’ont aucun souvenir daws leur 
état normal. Sous l’empire de la fièvre, un ma- 
lade peut réciter des passages entiers dans une 
langue qa'ii ne comprend pas : c’est qu'il a, par 
hasard, entendu ces passages. Il suffit de rêver 
qu'on est à l'école pour éprouver de nouveau 
toutes les sensations par lesquelles on y a passé; 
des souvenirs sans nombre se pressent avec une 
instantanéité et une lucidité remarquabies devant 
da conscience de l’homme qui se noie. » 

Max Simon, qui cite le fait, en rapporte un 
grand nombre d’anatogues. 

Les souvenirs ensevelis dans la subconscience, 
dans ce que Durand de Gros appelait le sous- 
moi et que Grasset place dans le polygone de son 
schéma des centres automatiques, peuvent avoir 
été acquis sans la participation du moi supérieur 
et dans un état de désagrégation psythologique. 

Dans la distraction, dans le rêve, dans les nom- 
breux états de désagrégation voisins de l'hypnose, 
les faits se produisent, et, à un moment donné, 
le sous-moi peut présenter au moi des souvenirs 
d'images enregistrés par lui, connus de lui seul 
et qui surprennent le moi supérieur. 

Prenons d’abord le sommeil naturel qui re- 
présente un état assez profond de désagrégation. 

Un sujet voit en rêve une personne, et, le len- 
demain, à sa grande surprise, la rencontre dans 
la rue. Il ne peut s'expliquer le fait que par 
une sorte de pressentiment étrange. C'était ce- 
pendant beaucoup plus simple. H la rencontrait 
tous les jours auparavant, leurs occupations les 
amenant dans la même rue tous les jours; 
son sous-moi Tavait vue et revue en rêve; seu- 
tement, dans le rêve, le sommeil sans doute 
n'étant pas très profond, la dissociation du sous- 
mois étant incomplète, le moi supérieur avait été 
instruit de cette acquisition. 

Expérimentalement, on peut, dans l’état d'hyp- 
nose, placer dans le subconscient des images qui, 
sous certaines influences dans la vie normale, se 
‘révetllent et donnent l'illusion du déjà vu. 

Ajoatons que le subconscient peut, dans une 
mesure, associer des idées. Aux acquisitions 
exogènes gen joignent d’endogènes inconscientes, 
dont on trouve des exemples dans les hallucina- 
tions de somnambules et de certains spirites. 


Si on admet cette théorie, il n’y a ples de 
fausse reconnaissance. La reconnaissance est 
réelle, mais eHe se rapporte à une impression 
non perçue au débat par le moi supérieur. 

Dans les faits que rapporte Grasset, l'angoisse 
fait toujours partie du phénomène de fausse 
reconnaissance. H nous parait cependant qu'elle 
peut ne pas névessairement l'accompagner. 

La plupart des théories qu’on a données de ce 
fait sont nécessairement incomplètes. Seule la 
notion de la désagrégation psychologique peuten 
rendre compte. 

Certains auteurs, Lapie et Méré, admettent qu'il 
s’agit en pareille occurrence d’une impression 
éprouvée en rêve. Cela s'applique seulement à 
un certain nombre de cas : il y a le rêve, Hya 
la distraction, il y aeafin tous les cas aujourd’hui 
bien connus de désagrégation psychologique. Le 
fait cesse d'être étrange, et, puisqu'il est expliqué, 
ne devrait pas, quand il se produit, amener d’an- 
goisse ; mais il paraît se produire surtout chez 
les nerveux, et l’angoisse qui l'accompagne a le 
caractère de celle qui se manifeste dans toutes 
les variétés d’obsession et de phobie : délire du 
toucher, recherche angoissante de mots, ono- 
matomanie ou agoraphobie, signes de dégénéres- 
cence ou rançon de la supériorité intellectuelle, 
suivant la théorie que vous préférerez. 

Dr L. MENARD. 


-> l © ————— 


GÉOLOGIE DE LA CORÉE 


La Corée est peu connue. Cette « Terre de la 
nation ermite », comme l'appelle M. W. E. Griffis, 
est restée isolée du reste du monde pendant une 
longue durée de siècles. Même les peuples qui sont 
ses voisins depuis an temps immémortal, fes Chi- 
nois et les Japonais, ont été rigoureusement tenus à 
l'écart, et les Coréens ont longtemps veillé avec ke 
plas grand soin à arrêter toutes les tentatives 
qu'ilsont faitespour pénétrer dansle pays. Actuel- 
lementencore,c'estune région absolument unique 
au monde, mne terre inconnue sous tous les rap- 
ports, si l’on excepte huit ports ouverts et deux 
villes de l’intérieur, où sc sont établis plus de 
20 000 Japonais etdes étrangers de diverses natio- 
nalités. Mais œux-ci ne savent rien de ce qui se 
trouve à ‘quelques kilomètres de ces localités. En 
conséquence, jusqu’à présent, il n’y a que fort peu 
d'Oecidentaux qui aient accompli des voyages 
dans l’intérieur du pays, et qui aient pu étudier 
le sol et ses habitants. 
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Aussi les descriptions relatives aux caractères 
physiques que présente la Corée sont-elles géné- 
ralement rédigées d’une manière assez vague dans 
presque tous les ouvrages, sans aucun principe 
basé sur la structure interne du solet sur ses mani- 
festations topographiques externes. 

Deux travaux font exception: celui du docteur 
C. Gottsche (Geologische Skizze von Korea, Ber- 
lin, 1886) et celui de von Richthofen (China, 1881), 
qui donnent une bonne idée générale de la géo- 
graphie et de la géologie de la péninsule coréenne. 

Toutefois, le premier travail réellement précis 
qui ait été fait sur la géologie de la Corée est 
celui de M. B. Koto, professeur de géologie à 
l'Université impériale de Tokyo (Japon), paru 
dans The Journal of the College of science, 
publié par cette Université, au début de 1903 (1). 

Ce qui donne une grande valeur à l’esquisse de 
M. B. Koto, c'est que ce savant a soigneusement 
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étudié la question sur les lieux mêmes. Il a fait 
deux voyages dans la péninsule coréenne, l’un 
en 1900-1901, l’autre en 1901-1902, voyages qui 
ont duré, à eux deux, quatorze mois. Il a consacré 
deux cent soixante-six jours à parcourir l’intérieur 
du pays, avec six hommes et quatre chevaux, 
accomplissant une marche de 20 kilomètres par 
jour environ, et couvrant, au total, un itinéraire 
de 6300 kilomètres. Cet itinéraire traverse et 
retraverse plusieurs fois la péninsule d’une mer 
à l’autre, et à des distances à peu près équidis- 
tantes, de façon à donner au voyageur une idée 
des formes générales du terrain et de la géologie 
de la contrée. 

Voici un résumé des observations qu'a pu faire 
M. Koto en procédant de la sorte. 

La Corée mériterait d’être appelée « l'Italie de 
l'Asie orientale ». Elle se détache de la Mand- 
chourie en se dirigeant vers le Sud, entre l'im- 


Vue des montagnes granitiques de Chiri-san. 


passe de la mer Jaune et la mer du Japon — 
comme l’Italieentrel’Adriatiqueetla Méditerranée. 

Au Nord et au Nord-Ouest, la péninsule coréenne 
est limitée par un trait topographique bien défini 
— la chaîne du Chyang-paik-san, et le bassin 
méridional adjacent drainé par les fleuves Ya-lou 
et Tu-man. De même, la péninsule italienne est 
limitée au Nord par les Alpes et par la plaine 
du Pò. 

Les deux péninsules ontune exterision d'environ 
10° vers le Sud : la Corée, de 33° à 43° de lati- 
` tude Nord; l'Italie, de 36° 30’ à 46° 30’. Elles se 
trouvent donc à peu près sous la même latitude 
de la zone tempérée, et jouissent d'un agréable 
climat de transition, ni trop humide, ni trop sec. 


(1) B. Koto, An Orographic Sketch of Korea, avec 
4 planches, d’où sont extraits nos dessins. 


Enfin, toutes les deux sont habitées par des 
peuples d’une très ancienne civilisation. 

Cependant, quoique similaires dans leurs carac- 
tères généraux, elles ont encore bien des points 
de dissemblance, particulièrement en ce qui con- 
cerne leur composition et leur structure géolo- 
gique interne, et les formes extérieures du ter- 
rain. L'Italie ne manque pas de formations géolo- 
giques récentes, tandis que la Corée est principa- 
lement constituée par des terrains archéens et 
paléozoïques. En outre, quoique toutes deux s'in- 
curvent un peu vers l'Est, la Corée est monta- 
gneuse du côté de la mer du Japon, et plutôt plate 
vers la mer Jaune; tandis qu’en Italie, les Apen- 
nins courent le long de l’axe de la contrée. 

La péninsule coréenne est partagée en deux 
divisions absolument naturelles : la Corée septen- 
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trionale et la Corée méridionale, par une ligne | weg allant d'une mer à l'autre, et indiquant la 

oblique qui la traverse depuis Brougton-Bay au | place des routes transpéninsulaires. 

Nord-Est jusqu’à Che-mul-pho. ot Elle sépare deux climats. Sous ce rapport, 
Cette ligne est celle de moindre élévation de | la Corée du Nord est mandchourienne, tandis 

toute la péninsule. C’est comme une sorte dethal- | que la Corée du Sud est japonaise. 


> a_a 


Vue du détroit-canal de Ma-san-pho. 


Topographiquement, la Corée septentrionale | jouent un rôle important dans l’économie domes- 
est montagneuse; la Corée méridionale abonde en | tique, croissent seulement dans le Sud. La limite 
collines entremêlées de plaines. | septentrionale de leur végétation, qui est aussi 

Le Sud est riche et fertile, produisant le riz, | celle du Camellia Japonica, est justement cette 
principale nourriture du pays, et il est considéré, | ligne oblique de division des deux Corées dont 
pour cette raison, comme le grenier de la pénin- | nous venons de parler. 
sule. Diverses espèces de grands bambous, qui ! Les habitants des deux divisions diffèrent, 


Vue du port de Che-mul-pho à marée basse. 


enunseulroyaumeque depuis l’an918 de notre ère. 

Les traits fondamentaux de topographie de la 
Corée sont, comme partout ailleurs, les résultats 
de la structure géologique interne. Certainement 


historique distinct, puisque la plus ancienne | la péninsule a été le théâtre de soulèvements 
dynastie du Nord remonte à 2317 avant Jésus- | orientés dans deux directions, le soulèvement 
Christ, tandis que les deux pays n'ont été réunis ' sinien et celui du Liao-Tong. 


tant au physique qu’au moral ; les méridionaux 
sont gais et fins, les septentrionaux, silencieux 
et obstinés. 

Enfin, les deux Corées onteu un développement 
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Dans ie sud du thalweg oblique dont nors avons 
parlé ci-dessus, les axes des plissements sont 
orientés principalement du N.-N.-E au S.-S.-O., 
c'est le stnien. A l'extrême Nord, les plissements 
des montagnes courent de l’O.-S.-0. à l'E.-N.-E., 
dans la direction du Liao-Tong. Les soulèvements 
ont plissé le substratum de gneiss-granite, en 


même temps que les couches superposées de gneiss- 


normal et de micaschiste. 

Le noyau de la Corée méridionale est le mas- 
sif de Chiri-san, celui de la Corée septentrio- 
nale, le massif de Kai-ma Land. C’est entre ces 
deux massifs que s’est formé l'axe neutre de ter- 
rains bas qui divise la péninsule en deux régions 
si différentes l’une de l’autre. 

Un troisième élément est entré en jeu dans la 
structure du pays. Ce mouvement n’a pas pro- 
duit de plissements, mais a occasionné une per- 
turbation tectonique, par rupture et dislocation. 
Ce soulèvement, d'âge relativement récent, a pro- 
duit des chaînes proéminentes, qui constituent 
l’ossature du pays, et a exercé une influence con- 
sidérable sur la topographie actuelle, non seule- 
ment dans la Corée du Sud, mais encore dans 
toute la péninsule ; non seulement sur les formes 
du terrain, mais aussi sur les lignes de côtes. 
C'est ce que M. Koto appelle le systéme coréen. 

En dehors du Kai-ma Land, la Corée n’est pas 
un pays de très hautes montagnes; bien que l’on 
trouve des montagnes un peu partout. Topogra- 
phiquement parlant, c’est un labyrinthe, et il est 
très difficile de s’y orienter sans une bonne carte. 
La disposition générale du pays est celle d’un 
échiquier ; elle est due à ce que les systèmes de 
soulèvement se coupenttransversalement. M. Koto 
énumère environ dix chaînes parallèles du sys- 
tème coréen, toutes plusou moins orientées Nord- 
Sud, et se terminant par des caps, des péninsules 
et des îles dans l'archipel méridional. Telle est 
l’île de Chin-to, à 


Sud ». 

Lorsqu'on suit ce littoral, on s'aperçoit aisément 
de l’endroit où commence la mer Jaune à ses 
eaux troubles et de couleur jaune. Cette particu- 


larité provient probablement de causes complexes. 


Des courants rapides, le manque de profondeur 
des eaux près des cotes et de grandes différences 
dans les hauteurs des marées sont les prin- 
cipaux facteurs qui agitent l’eau et la rendent 
trouble : | 

A ces saillies des côtes correspondent d’innom- 
brables anses. {jords et baies, parmi lesquels est 
à signaler le curieux « couloir » de Ma-san-pho, 


l'angle Sud-Ouest de la 
Corée, qui sépare la mer Jaune de la « mer du 
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sorte de canal étroit donnant entrée dans le port 
ouvert de cette ville, position importante de la 
côte Sud coréenne, convoitée à la fois par les 
Russes et par les Japonais. 

D'ailleurs, toat ce littoral Sud est découpé en une 
quantité innombrable d’ilots et de rochers, et 
décrit les indentations les plus compliquées. Ces 
traits particuliers qui la caractérisent sont tout 
simplement le résultat du jeu combiné des mou- 
vements orogéniques qui ont donné à la Corée sa 
forme actuelle. Les canaux et les golfes sont les 
restes de vallées tectoniques, tandis que les caps 
représentent les plis anticlinaux. 

Le canal particulièrement remarquable de Ma- 
san-pho présente l’apparence d’une croix compo- 
sée à axe unique, que des sections transversales 
coupent de l’un à l’autre côté de l’entrée. 

ll a une forme tout à fait spéciale qui mérite 
réellement d'occuper une place à part dans la liste 
des différents types d'accidents littoraux. M. Koto 
lui donne en effet le nom spécial de type de Nam- 
hai, qui est le nom de la « mer du Sud » de la 
Corée méridionale, parce que c'est tout le long de 
cette côte qu'on l’observe. Il en publie une pho- 
tographie que nous reproduisons. 

La région de Chiri-san, que représente un autre 
de nos dessins, présente un aspect caractéristique 
des montagnes granitiques coréennes. C’est une 
des quatre montagnes les plus célèbres dela Corée 
par les pagodes dont elles sont ornées. En 
revanche, les vallées intermédiaires sont infestées 
par des hordes de bandits affamés. 

Le troisième dessin est une vue du fameux port 
ouvert de Che-mul-pho — qui est le port de Séoul, 
capitale de la Corée, — vue à marée basse, alors 
que la mer laisse à découvert une immense plage 
boueuse. L'intérêt de ce dessin réside dans ce fait: 
il montre à l’œil combien la côte occidentale de 
la péninsule corécnne est plate, comparativement 
à la côte orientale, qui descend presque perpen- 
diculairement dans une mer profonde. 

. En résumé, le travail de M. Koto jette une cer- 
taine lumière sur la configuration exacte d’un 
pays dont, avant son exploration, on ne connais- 
sait guère que les contours. 


Pau COMBES. 


L'enfance n'est si heureuse que parce qu’elle ne 
sait rien; la virilesse si misérable que parce qu'elle 
sait tout: heureusement pour elle, quand les mys- 
tères de la vie finissent, ceux de la mort commencent. 
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LES ÉLÉVATEURS POUR BATEAUX 


CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 


Quand, dans un canal, il y a à franchir de | 


grandes dénivellations de terrain, et surtout si 


on veut que la navigation s’y opère à toutes les | 


beures de la journée et de la nuit, on ne saurait 


de petites écluses ou de chutes partielles. Cet 
expédient, il n’y a pas d’autre terme à employer, 
a été mis en pratique sur différents canaux, en 
particulier aux sept écluses de l’escalier de Béziers 
sur le canal du Midi. Ces petites écluses, presque 
uniquement employées dans les canaux de navi- 
gation intérieure, sont très résistantes et d'une 
manœuvre facile, mais elles conduisent à des 
pertes de temps considérables et on ne peut 
songer à les appliquer à un transit rapide et 
intense. C’est pourquoi les écluses à grande chute 
deviennent de plus en plus à l’ordre du jour. 

On a tout d’abord cherché à augmenter les 
dimensions des écluses ordinaires et à leur donner 
une plus grande chute. Mais on n’a pas tardé à 
constater que les écluses à grande dénivellation 
n'étaient guère plus rapides ét qu'elles n’augmen- 
taient pas sensiblement la capacité de fréquen- 
tation d’uncanal, c’est-à-dire le nombre de bateaux 
qui peuvent transiter dans une journée. 

Il est aisé de s’en rendre compte. La capacité 
defréquentation d’un canal dépend, non dunombre 
des écluses qui s’y trouvent, mais du temps que 
dure le passage à travers une seule écluse. 

Sans parler des difficultés de construction des 
écluses à grande chute, elles ont l’inconvénient 
d'accroître la consommation d’eau nécessaire 
pour les éelusées. Or, l’eau manque généralement 
dans les parties élevées des canaux de jonction, et 
lon est obligé d’alimenter le bief supérieur ou 
bief de partage, soit en construisant de grands 
réservoirs pour emmagasiner les eaux pluviales, 
soit en élevant à l’aide de machines les eaux 
prises dans les rivières inférieures. 

Ces modes d'alimentation sont très coûteux et 
divers moyens ont été essayés ou proposés pour 
économiser l’eau consommée par le passage des 
bateaux aux écluses. 

Quelques-uns, comme le flotteur de M. de 
Béthancourt et le système appliqué par M. de 
Caligny à l’écluse de l’Autois sur le canal latéral 
de la Loire, sont fort ingénieux. Mais le plus 
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simple et le plus employé consiste à établir laté- 
ralement au sas des bassins d'épargne dans les- 


quels on recueille une partie de l’éclusée pour 
_Putiliser de nouveau à la manœuvre suivante. 


Les diverses dispositions qu’on a proposées et 
même quelquefois adoptées ont toutes les incon- 
vénients d'augmenter la durée du remplissage et 
de la vidange, de compliquer les manœuvres et 


employer le système d’écluse à deux vantaux, | d'augmenter considérablement les dépenses. 


inventé par Léonard de Vinci, sans sectionner “ét done forcément très restreinte. lint A cause 
les deux pentes du canal en un très grand nombre 


La hauteur de chute dans une écluse ordinaire 


de la rapide augmentation du cube des maçonne- 
ries que celle de la dépense d'eau qui croissent 
toutes deux très vite avec cette hauteur. Un seul 
moyen d'éviter l'énorme accroissement des cons- 
tructions et de la dépense d’eau avec la hauteur 
de chute, tout en maintenant le bateau à flot, a 
été trouvé jusqu'ici. 1l consiste à rendre le sas 
mobile et à ke faire passer du niveau du bief 
amont à celui du bief aval ou réciproquement, 
avec l’eau et le bateau qu'il contient. 

Le poids d’un sas mobile étant nécessairement 
fort considérable, on a eu l’idée de l’équilibrer, 
soit par un sas semblable, soit par un contrepoids, 
et la nécessité de cet équilibre est telle, en pré- 
sence de l’énorme poids du sas, que l’on peut dire 
à priori que l'émission de l’idée de rendre le sas 
mobile n’était raisonnable qu’à la condition d’être 
accompagnée de celle de l'équilibre. 

Les sas étant mobiles, on peut soit les faire 
mouvoir verticalement, soit les traîner sur des 
rampes. Dans le premier cas, lesappareils prennent 
le nom d'’ascenseurs, dans le second, celui de 
plans inclinés. 

Dans les plans inclinés, l’équilibre du sas est 
obtenu en l’accouplant au moyen de chaînes ou 
de cäbles d'attelage, ou avec un autre sas, avec 
un ou plusieurs contrepoids dont le mouvement 
est inverse du sien. 

Dans les ascenseurs, l'équilibre peut être obtenu 
de deux façons : qu bien en fixant le sas sur un 
ou plusieurs flotteurs complètement immergés 
dans l’eau dont le déplacement soit égal au poids 
total de l’ensemble du sas et de ses flotteurs, 
c'est le cas de l’ascenseur flottant; ou bien en 
faisant jouer à un des sas le rôle d’un des plateaux 
d’une balance et à l’autre sas ou aux contrepoids 
destinés à le contre-balancer le ròle de l’autre 
plateau. Si la balance est hydraulique, c’est-à- 
dire si elle est formée de deux presses hydrau- 
liques égales communiquant par un tuyau et 
dont les pistons portent les sas, les ascenseurs 
sont dits Lydrauliques; si les sas sont suspendus 
par des chaines passant sur des poulies de renvoi 
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supérieures, lesascenseurssont dits funiculaires. 

Tous les systèmes que nous venons de définir 
ont été imaginés depuis un temps plus ou moins 
long et tous ont déjà été construits et fonctionnent 
pour les bateaux de navigation intérieure; citons 
particulièrement : 

1° Les plans inclinés à sas mobiles de Black- 
hill et de Georgetown ; 

20 Les ascenseurs hydrauliques d’Anderton. 
des Fontinettes et de la Louvière; 

3° L’ascenseur funiculaire du Grent-Western- 
Canal; 

40 L’ascenseur flottant de Henrichenburg. 

Disons maintenant quelques mots sur les 
avantages et les inconvénients de ces divers 
systèmes. 

Parmi les appareils qui permettent de franchir 
d’un seul coup de grandes différences de niveau, 
les plans inclinés présentent sur les ascenseurs 
verticaux le précieux avantage d’être applicables 
à des hauteurs beaucoup plus grandes, celles-ci 
pouvant être aussi fortes que l’on peut les désirer. 

La description des premiers plans inclinés 
essayés ou proposés a été faite par M. Hirsch, 
ingénieur en chef des ponts et chaussées, dans 
une notice publiée en 4881. Parmi ceux qui ont 
été étudiés depuis cette époque, il convient de 
citer celui de M. Peslin, caractérisé par l’emploi 
d’un sas formé de plusieurs parties réunies entre 
elles par des joints flexibles, dans le but d’arriver 
à une répartition absolument égale de la totalité 
du poids du sas sur tous ses galets de support. 
Un autre projet de plan incliné, présenté avec 
plus de détails, a été proposé pour le canal du 
Centre français par MM. Gonin et Huc-Mazelet. 
Il est caractérisé par le mode de propulsion 
adopté pour les sas mobiles et qui consiste dans 
l'emploi de l'eau sous pression agissant sur un 
piston dans un tube fendu analogue à celui qui 
avait été employé autrefois au chemin de fer 
atmosphérique de Saint-Germain. 

Pour les trafics modernes qui exigent le plus 
souvent des capacités atteignant et même dépas- 
sant 4 000 tonnes, les plans inclinés sont de beau- 
coup inférieurs aux ascenseurs hydrauliques. 
Cette infériorité résulte notamment de la forte 
pression que le chariot exerce sur les rails, de 
la difficulté où on se trouve de compenser le con- 
trepoids du sas mobile et de la nécessité de main- 
tenir celui-ci parallèle à lui-même dans le cas de 
plans inclinés dont la direction n’est pas perpen- 
diculaire au sens du mouvement du chariot. De 
plus, l’infériorité des plans inclinés est due éga- 
lement aux mouvements si dangereux de l’eau qui 
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se produisent dans le sas grâce au mouvement 
irrégulier du chariot sur un grand nombre de 
rails. En outre, la difficulté de maintenir en bon 
état les cordes, câbles ou chaînes de traction, 
qui tendent à s'allonger ou à se raccourcir, con- 
tribue beaucoup à rendre les plans inclinés 
impraticables, sans compter l’abordage incertain 
aux têtes inférieure et supérieure des extrémités 
des canaux lorsque le niveau d’eau y varie. C’est 
ainsi que si le niveau d’eau varie d’une manière 
notable, emploi des plans inclinés est rendu 
impossible. Les plans inclinés sont d’un entretien 
coûteux et d’un contrôle étendu, car les chemins 
de roulement ont souvent des longueurs de plu- 
sieurs centaines de mètres. Enfin, la durée du 
trajet est longue et les dépenses d'exploitation 
sont très élevées. 

Ces inconvénients ne peuvent pas être com- 
plètement supprimés par les perfectionnements 
de détails dans la construction. Ils sont dus au 
système même, à la disposition générale des 
plans inclinés, grâce à laquelle la charge est 
supportée par un très grand nombre de ponts 
d'appui reliés entre eux au moyen de connexions 
mécaniques très lourdes, ce qui fait que la charge 
n’est jamais répartie sur les supports d’une 
manière uniforme et ne peut, par suite, être mue 
qu’au prix d'importantes pertes de force dues 
au frottement et à la torsion. 

L'expérience acquise en Angleterre et en Amé- 
rique dans l’exploitation des plans inclinés munis 
de sas mobile a confirmé les inconvénients que 
nous venons de signaler. De mème, les tentatives 
que l’on a faites en remplaçant les câbles et les 
chaînes par des presses hydrauliques n’ont pas 
été couronnées de succès, de telle sorte que la 
faveur paraît être restée aux ascenseurs; quoique 
les plans inclinés présentent le grand avantage 
de pouvoir racheter les dénivellations les plus 
grandes qui puissent se présenter. 

Avec les plans inclinés, il peut dans certains 
cas être avantageux que la longueur du sas ne 
soit pas parallèle, mais perpendiculaire à la voie. 
Le sas se déplaccrait par le flanc et non par le 
front, et les deux biefs à raccorder s’établiraient 
parallèlement aux courbes de niveau du sol, l’un 
au pied, l’autre au sommet du coteau à franchir. 

La direction perpendiculaire à la voie devient 
une nécessité, 'orsque l’on veut augmenter nota- 
blement la pente du plan incliné. Déjà, avec la 
pente de 1/10 et un sas de 70 mètres de longueur, 
l'arrière du sas se trouve au-dessus de la voie à 
une hauteur plus grande de 7 mètres de lavant. 
Les deux extrémités du sas sont dans des condi- 
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tions de stabilité très différentes. C’est pourquoi 
Pon ne saurait guère, dans ce système, dépasser 
la limite de 1/10 pour l’inclinaison. 


| citons ceux d’Anderton, des Fontinettes et de la 
Louvière. 
La sécurité de l'exploitation est notablement 

En résumé, pour les grands bateaux, les plans | diminuée par les fortes pressions de l’eau qui 
inclinés paraissent être d'un usage presque ! agit sous les pistons des ascenseurs hydrauliques. 
impraticable. Ces pressions sont de 37,2 atmosphères à An- 

Dans les ascenseurs hydrauliques, la charge | derton, de 25 atmosphères aux Fontinettes et de 
est supportée sur un petit nombre de points | 34 atmosphères à la Louvière. En effet, les con- 
d'appui; elle est facilement mise en mouvement | duites d’eau et les accumulateurs hydrauliques, 
au moyen de l’eau sans pertes appréciables et | qui n’ont à supporter que des pressions de beau- 
elle peut être soulevée ou abaissée verticalement | coup inférieures à celles dont il s’agit, se rompent 
en lui faisant parcourir le plus court chemin | souvent sans qu’on puisse éviter ces ruptures, 
possible. même en procédant avec tous les soins néces- 

Parmi les principaux ascenseurs hydrauliques, | saires à l'exécution de ces sortes d’installations. 
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Le sas å ascenseur des Fontinettes. 


Il est donc évident que la pression énorme de | rationnel de faire supporter ceux-ci par un seul 
50 atmosphères constitue une source d'accidents | piston du milieu et on serait amené à multiplier 
et d’arrêts dans l'exploitation des ascenseurs | le nombre des supports. Il en résulterait, dans le 
hydrauliques. Le danger qui peut en résulter est | cas où l’on fait usage de l’eau sous pression, de 
d'autant plus grave que la rupture du cylindre | nouveaux inconvénients. Eu égard aux change- 
aurait pour conséquence la chute des sas mobiles | ments de longueur des constructions métalliques, 
avec les bateaux et les personnes qui s’y trouvent. | par suite de la variation de la température, il ne 

D’autres inconvénients sautent aux yeux, quand | serait pas pratique de relier rigidement les sas 
on étudie d’un peu plus près les installations des | avec les pistons; on serait plutôt amené à faire 
ascenseurs hydrauliques qui existent. Il est tout | des connexions élastiques. Mais tout en faisant 
d’abord nécessaire, dans ce système d’ascenseur, | abstraction de ce que la construction ne formerait 
d’avoir deux sas placés côte à côte qui s’équi- | plus un système rigide, on ne doit pas perdre de 
librent, bien que le trafic du canal n’exige peut- | vue que, à chaque mouvement des supports mo- 
être pas une pareille installation double. Pour | biles, il serait nécessaire de vaincre une résistance 
les bateaux de fort tonnage qui exigent néces- | due au frottement-et que les efforts horizontaux, 
sairement des sas plus grands, il ne serait pas | ainsi produits dans certains cas, pourraient ne pas 
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passer par l'axe du piston et tendre à produire 
un mouvement de bascule, ce qui ferait naître 
également un serrage anormal dans les presse- 
étoupes. 

Ces observations montrent le peu de séeurité 
que présentent en exploitation normale les ascen- 
seurs hydrauliques. On peut cependant accroître 
cette sécurité d’une manière notable par emploi 
d’ascenseurs à flotteurs. 

Le poids du sas étant le même, que le bateau 
s’y trouve ou non, la charge à soulever est cons- 
tante. Mais, comme la poussée des flotteurs reste 
aussi constante, on a l'équilibre du système en 
donnant aux flotteurs les dimensions qui rendent 
leur poussée égale au poids de la construction 
métallique augmentée de la charge de l’eau dans 
le sas. Pour tenir compte de la poussée des organes 
qui relient les flotteurs et le sas qui émergent de 
l’eau et s’y enfoncent, on adjoint aux flotteurs 
des compensateurs convenablement combinés. 

Le système d’ascenseur à flotteurs a subi une 
succession de perfectionnements qui ont rendu 
cet appareil très remarquable. Nous citerons celui 
de Henrichenburg, sur le canal de Dortmund à 
Ems, dans lequel quatre grandes vis sans fin 
placées verticalement sont disposées de côté et 
semblent par leur mouvement de rotation faire 
monter ou descendre le pont avec le sas. En réa- 
lité, les vis sans fin n’ont pour but que de régler 
le mouvement et la conduite parallèle. Le mou- 
vement est donné par des moteurs électriques, 
lesquels assurent également la manœuvre des 
portes. Cet appareil donne d'excellents résultats, 
mais ses mécanismes sont nombreux, délicats et 
exigent beaucoup de soins. 

Cette importante question d'élévateurs pour 
bateaux a déjà été l'objet de plusieurs concours. 


Il y a dix ans, le grand concours ouvert par la. 


Société nationale du grand canal maritime de 
l'Océan à la Méditerranée entre tous les ingénieurs 
français a suggéré quelques idées hardies. Nous 
avons principalement remarqué une grande écluse 
roulant sur un plan incliné et mise en mouvement 
par de puissantes machines à vapeur installées 
dans ses propres flanes, puis deux plans inclinés 
dont l’un était à sas équilibrés et l’autre était muni 
de patins hydrauliques. du système Girard et mů 
par FPélectricité. On avait également proposé un 
ascenseur funiculaire et un ascenseur à flotteurs 
du système Prussmann. Ce dernier élévateur nous 
a semblé être le mieux compris et de construction 
relativement facile. 

. D'autre part, il y a cinq ans, un concours a été 
ouvert pour la construction d’un élévateur devant 


racheter l’importante ehute de 41 mètres de la 
descente en Saône du canal de la Marne à la Saône. 

Sur les treize projets présentés, on distinguait 
trois plans inclinés, sept ascenseurs hydrauliques, 
deux ascenseurs funieulaires et un ascenseur flot- 
tant. Les auteurs de ces projets, n’ayant pas ima- 
giné de système nouveau et s'étant bornés à am- 
plifier et perfectionner les appareils déjà exéeutés 
ou proposés, n’ont pas résolu certaines difficultés 
inhérentes à cette sorte d'appareils mécaniques, 

Aussi les ingénieurs des ponts et chaussées 
ont-ils déclaré donner leur préférence aux écluses 
ordinaires à chute de 5 mètres avec bassins 
d'épargne et rigole latérale rélatrice des niveaux 
des biefs courts. 

Enfin, pour arriver à la solution la plus avan- 
tageuse de l'important problème qui se pose en 
vue de l'établissement de nouvelles voies navi- 
gables en Autriche, et qui consiste à savoir com- 
ment on pourrait le mieux franchir de grandes 
différences de niveau, le ministère impérial royal 
du Commerce a institué, le 26 avril 1903, un con- 
cours international dont les conditions ont été 
publiées dans le Weiner Zeitung. 

IT s’agit d'élaborer un projet complet d’un élé- 
vateur de bateaux, destiné à franchir une déni- 
vellation de 35%,9 du canal Danube Oder, près du 
Prerau, en Moravie. Le système doit assurer 
l'exploitation économique du canal, avec une dé- 
pense d’eau aussi faible que possible. 

Le choix du système est complètement libre. 

Les trois prix attribués aux meilleurs projets 
seront de 100000, 75 000 et 50000 couronnes. 


‘En outre, on a prévu une prime de 200 000 cov- 


ronnes pour le cas où l’exécution du projet devrait 
être confiée à une autre personne que l’auteur 


. du projet et à la condition que l’élévateur fasse 


ses preuves par la suite. 

Le dernier délai pour la remise des projets est 
fixé au 31 mars 1904. 

Espérons que les ingénieurs français qui auront 
pris part à cet intéressant concours seront nom- 
breux ct que certains de leurs projets figureront 
parmi les couronnés. 

Nous nous proposons de faire connaître, en 
temps voulu, aux lecteurs du Cosmos, les résul- 
tats de ce concours international. 


MaRi-AUGUSTE MOREL, 
ingénieur. 


o ———— 2 "à — ————— 


Voyagez ! les préjugés sont comme les plantes, qui 
perdent leur force sous un ciel étranger. 
Due ve Lévis. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance bu 8 pévar 1 904 
PRÉSHENCE DE M. MASCART. 


Nouvean disposttir électrique permettant de 
soufller Parc de haute fréquence. — Dans ta pro- 
&uction des courants de haute fréquence appliqués à la 


thérapeutique, il est nécessaire d'empêcher la production | 


d'un arc entre les boules de l’éclateur. 


M. b ArsonvaL, auteur de a méthode, y a employé te 
t° par un champ magnétique; 2 par : 


soufflage de larre : 
un courant d'air direct projeté sur l’éclateur; 3° par 
l'interposition d'une self ou «tan condensateur ; 4° par 
un éclateur qui se déplace rapidement dans Fair, etc. 
Ces procédés n'étant pas toujours efficaces, M. d’Arson- 
val en à imaginé un nouveau en établissant au circuit 
deux condensateurs montés en tension et chargés pério- 
diqaement par une source à haat potentiel quelconque. 
Si ces condensateurs ont une capacité et une self conve- 
nables, l'arc est souflé automatiquement . 


Bispositifs de protection pour sources élec- 
triques alimentant les générateurs de haute 
fréquence. — Dans un ensemble produisant des cou- 
rants de haute fréquence, l'éclateur est un centre d’où 
partent dans toutes les directions des ondes éloctriques 
dont la tension initiale est donnée par la longueur d'étin- 
celle à l'éclateur. 

Elles se propagent jusqu'à complet amortissement à 
travers tous les circuits en relation quelconque avec 
l'éclatear. On les retrouve jusqu'à la dynatno fournis- 
sant le courant au primaire de la bobine ou du transfor- 
mateur, s'étant propagées soit par induction, soit par 
condensation. mème dans des circuits isolés complète- 
ment l'un de l'autre au point de vue électrique, comme 
les deux circuits d'un transformateur. 

Or, le potentiel de ces ondes est très élevé, plus élevé 
que celui pour lequel l'isolement des appareils a été cal- 
culé, et il en résulte des mises hors de service inatten- 
dues. MM. p’Ansonvaz et Gurre sont arrivés à empecher 
le retour de ces ondes à l'appareil fournissant le courant 
primaire de la bobine en intercalant entre le transforma- 
teur et l’éclateur un circuit arrètant les ondes, soit par 
résistance, soit par induction, ou les deux à la fois, en 
enroulant les résistances sur d’épais tubes de cuivre 
isolés de la résistance. On améliore beaucoup l'efficacité 
du dispositif par l'adjonction d'une capacité branchée 
aux bornes de haute tension du transformateur. La coin- 
binaison de ces moyens donne un ensemble. amortissant 
autant qu'il est nécessaire, sans ètre la cause d’une perte 
de puissance sensible. 


Ser le mécanisme de Ia transmission des 
rayons n par des fils de différentes substances. 
— M. À. Charpentier a annoncé que certaines radiations 
physiotogiques et une partie des radiations émises par 
des foyers de rayons n, rencontrant une plaque de cuivre 
rrhée à l'extrémité dun fil de cuivre, sont capables d'être 
transmises par ce fil, de fecon à agir surun écran à sul- 
fare de calcium placé à l’autre extrémité. 

M. €. Brcuxr pense que cette-xpérience est tout à fait 
analogue à celle dans laqnelle la lumière est conduite 


< éme 


d'une extrémité à l’autre d'une tige de verre courbée, 
par une suite de réflexions successives. 

La transmission se fait par l'intermédiaire du fil. Si, 
en effet, oa immerge le fil dans l’eau, le PASMA 
n'est modifié en rien. 

Pour que le fait se produise, il faut que la matière du 
fil soit transparente aux rayons n. Ce fait et un certain 
nombre d'autres confirment la manière de voir de l’auteur. 


Sur effet magnétique des courants de con- 
vection. — M. C. Grrroxļ a décrit des expériences qui 
montrent que des taches de sulfure phosphorescent 
deviennent plus visibles quand on les place dans un 
champ magnétique non uniforme. Cette augmentation 
d'éclat de la phosphorescence est encore visible dans des 
champs magnétiques très faibles, ct la sensibilité de cette 
méthode est assez grande pour montrer l'effet magné- 
tique des courants de convection. 

On voit, par cette nouvelle communication, qu’un écran 
phosphorescent peut, par une augmentation d'éclat, 
déceler l'existence de l'effet magnétique des courants de 
convection. On est débarrassé des difficultés expérimen- 
talos qui proviennent de l'instabilité des systèmes asta- 
tiques; toutefois, l'expérience ne peut actuellement se 
prèter à des mesures, 


Sur la constitution et les propriétés dos aciers 
au vanadium. — L'étude des aciers au vanadium a 
permis à M. Léon Guiicer : 

io De diviser ces aciers en trois groupes distincts, l'un 
de ces groupes étant, en quelque sorte, l'intermédiaire 
entre les deux autres; 

2° De caractériser les propriétés mécaniques de chaeun 
de ces groupes, et notamment de montrer que les aciers 
à constituant spécial présentent des particularités très 
remarquables ; 

3° De déterminer que, seuls, les aciers au vanadium 
renfermant moins de 7 pour 100 de vanadium sont sus- 
ceptibles d'applications industrielles {mème en laissant 
de côté la question prix de revient). Étant donnée la fra- 
gilité des aciers au vanadium, on peut ajouter qu'ils ne 
semblent offrir d'intérèt que comme aciers à outils. 


Sur la nature de la fécule crae.— M. MAQUENNE 
fait intervenir dans l'étude de la constitution des grains 
d'amidon le phénomène de la rétrouradation. H assimile 
le grain de fécule à une masse d'amidon, d'abord soluble, 
qui aurait rétrogradé sous l’action du temps et des 
matières étrangères qui l'accompagnent dans la cellule 
vivante. 

Ses expériences montrent que le grain de fécule pos- 
sde, au point de vue chimique, la même composition 
que l'empois vieilli et, par conséquent, autorisent à y 
voir de l’amidon rétrogradé, s'’està-dire mélangé 
d'amylocclluloses à divers états de condensation. C'est 
parce que ces amylocelluloses se redissolvent à haute 
température qu'on n’en trouve que des traces dans l'em- 
pois frais, c'est paree qu'elles prennent naissance à froid 
au sein de l'amidon pur que ka fécule crue ou rétrogradtée 
en renferme davantage. 

Ces considérations présentent un grand intérèt: dans les 
recherches de physiologie végétale relatives à la forma- 
tion et à la migration des corps amylacés, il faudra 
désormais tenir compte de la rétrogredation qu'ils 
subissent sous l'inflacnce des électrolytes ou des dias- 
tases coagulantes, ainsi que du mode de 1listribution de 
l'amylocellulose qui, en modifiant les propriétés osmo- 
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tiques du grain d'amidon, peut atténuer dans une large 
mesure l’action dissolvante de l’'amylase. 


Formation des composés terpéniques dans 
les organes chlorophyillens. — MM. E. CHARABOT 
et A. HéserT résument ainsi les principales conclusions 
qui se dégagent de leurs recherches sur la formation des 
composés terpéniques par les parties vertes des plantes. 

L’élimination systématique et complète des inflores- 
cences produit un accroissement manifeste de la tige et, 
en ce qui concerne l'essence, une augmentation aussi 
bien de sa proportion centésimale que de son poids 
absolu dans les parties vertes. 

On voit que l'essence ne pouvant plus s'écouler dans 
les inflorescences demeure dans les parties vertes où elle 
s'est formée le plus abondamment. Il en résulte que les 
organes chlorophylliens fournissent des composés terpé- 
niques aux inflorescences. 

L'importance du rôle des organes verts dans la for- 
mation des matières odorantes de nature terpénique 
s'affirme encore lorsqu'on examine l'influence de la 
lumière sur ce phénomène. On constate, en effet, que 
l'obscurité réduit considérablement à la fois la propor- 
tion centésimale et le poids absolu d'essence contenus 
dans la plante. 

Cet ensemble de faits démontre non seulement que les 
organes verts constituent le siège important de la for- 
mation des composés terpéniques, mais encore que cette 
formation est en relation directe avec la fonction essen- 
tielle accomplie par ces organes, dont le principal, au 
point de vue chlorophyllien, est constitué par la feuille. 


Sur l’existence d’une diastase oxydo-réduc- 
trice chez les végétaux. — MM. J.-E. ABELOUS et 
J. ALoy ont montré l'existence, dans l'organisme animal, 
d'une diastase qui, pour oxyder certaines substances 
{dans l'espèce, l'aldéhyde salicylique), au lieu d'emprunter 
de l'oxygène libre ou dissous, comme le fait la laccase, 
prend cet oxygène à des combinaisons oxygénées qu’elle 
réduit, exercant ainsi unce action à la fois réductrice et 
oxydante. 

Cette diastase oxydo-réductrice existe-t-clle dans le 
règne végétal ? 

D'après leurs expériences, la diastase oxydo-réductrice 
existe dans le règne végétal comme dans le règne animal. 
Mais, à côté de ce ferment, il existe chezles végétaux des 
oxydases du type laccase qui suppriment l'activité du 
ferment oxydo-réducteur en paraissant stabiliser les com- 
binaisons oxygénées que ces sucs contiennent. Il suffit 
d'ajouter une combinaison oxygénée dissociable par le 
ferment, telle que le chlorate de potassium, pour que 
l'activité oxydante se manifeste nettement. 


Sur l’assimilation des aicoolset desaldéhydes 
par le « Sterigmatocystis nigra ». — Le meilleur 
aliment carboné que l’on puisse donner à une moisissure 
telle que le Sterigmatocystis nigra est, on le sait, un 
sucre tel que le saccharose ou le glucose. Ce champignon 
peut néanmoins emprunter le carbone à divers autres 
composés organiques. Ceux-ci étant encore mal connus, 
M. Henni CouriN a entrepris quelques recherches pour 
les déterminer avec certitude. Son liquide de culture 
est celui de Raulin, privé de la moitié de son saccharose, 
ainsi que du zinc, du fer et du silicium dont il a démontré 
l'inutilité. Dans les conditions de ses expériences, les 
alcools peuvent se grouper de la façon suivante : 

4° Alcools assimilables: alcool éthylique, glycérine, 
érythrite, mannite; 


2° Alcools non assimilables, indifférents : alcool méthy- 
lique, glycol; 

3° Alcools non assimilables, légèrement toxiques: 
alcool amylique, alcool allylique : 

& Alcools non assimilables, franchement toxiques : 
alcool propylique, alcool butylique, alcool benzoïque. 

Les aldéhydes méthylique, éthylique et benzoïque se 
sont montrées inassimilables et toxiques. 


Sur une fonction spéciale des mycorhizes 
des racines latérales de la vanille. — L'endo- 
phyte des racines aériennes de la vanille est bien connu, 
mais le rôle qu'il joue dans la biologie de son hôte n'a 
pas encore été entrevu. Voici ce rôle, d’après M. H. Ja- 
cos DE ConbEMoY : 1° il existe, entre les racines latérales 
et aériennes de la vanille cultivée et le support auquel 
clles adhèrent étroitement, un mycorhize à la fois ecto- 
trophique et endotrophique. L’endophyte présente un 
mycélium ramifié et continu qui, par les poils radicaux 
servant de voies de passage, mettent en relation étroite 
la racine latérale avec son support vivant; 2 à ce mode 
de communication morphologique correspond très pro- 
bablement une communication physiologique, le cham- 
pignon étant susceptible de puiser dans les tissus du 
support vivant certains principes nutritifs utiles à la 
végétation de l'orchidée. Il y aurait, par suite, entre 
celle-ci et le mycorhize, une association symbiotique 
réelle. 

I est à présumer, d'ailleurs, que des faits du même 
ordre se retrouveront chez d’autres orchidées et aussi 
sans doute chez d’autres plantes grimpantes. 


Loi générale de distribution des raies dans les spectres 
de bandes. Vérification précise avec le deuxième groupe 
de bandes de l'azote. Note de M. H. DESLANDRES. — Ac- 
tion du bromure de phénylmagnésium sur l’antrhaqui- 
none. Dihydrure d’anthracène ÿ-dihydroxylé-y-diphénylé 
symétrique. Note de MM. A. Hauer et A. Guyor. — Sur 
la détermination du déplacement d’un bâtiment de com- 
bat. Note de M. J.-A. Normann. — Sur la véritable valeur 
du grand axe d’une orbite cométaire lorsque l’astre est 
très éloigné du Soleil, ct le caractère supposé hyperbo- 
lique de la comète 1890 II, Note de M. Louis Fasnr. — 
Remarques sur les équations différentielles dont l'inté- 
grale générale est une fonction entière. Note de M. Éuire 
Borez. — Sur certaines fonctions thèêta et sur quelques- 
unes des surfaces hyperelliptiques auxquelles elles con- 
duisent. Note de M. Traynarp. — Sur les séries entières 
à coefficients entiers. Note de M. Farou. — Sur les zéros 
d'une classe de transcendantes multiformes. Note de 
M. Georges Reuuxvos. — Sur les spectres de flammes des 
métaux alcalins. Note de M. C. pe WaTTEVILLE. — Sur la 
fonction qui représente le grossissement des objets vus 
à travers un cône de cristal. Note de M. C. CHaBrié. — 
Nouvelle théorie des machines à influence. Note de 
M. V. Scuarrers. — Sur la relation qui existe entre les 
variations brusques de la réluctance d'un barreau d'acier 
aimunté soumis à la traction et la formation des lignes 
de Lüders. Note de M. L. Fraicuer. — Remarques au 
sujet d'une note « sur l'osmose » de M. A. Guillemin. 
Note de M. A Ponsor. — Sur l’emploi du courant alter- 
natif en électrolyse. Note de MM. AnprÉ Brocuer et Jo- 
SEPH PETIT. — Sur des phénomènes de réduction pro- 
duits par l’action de courants alternatifs. Note de 
MM. F. Peance et Cu. Coucuer. — M. BouLoucx s'occupe 
de la production à froid des sulfures de phosphore. — 


] Observations relatives à l’action de la chaleur et de la 
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lumière sur les mélanges de sesquisulfure de phosphore 
et de soufre en solution dans le sulfure de carbone. Note 
de M. É. Denvix. — MM. C. Mamie et R. Marquis exposent 
les rèsultats. de leurs expériences qui montrent que 
l'acide carbonique déplace l'acide asoteux des solutions 
d'asotite de sodium. Ces résultats infirment les conclu- 
sions d'une note de M. Louis Meunier. — Les transforma- 
tions allotropiques des aciers au nickel. Note de M. O. Boc- 
DouARD. — Sur les diuréides : éther homoallantoïque. Note 
de M. L.-J. Simox. — Sur les éthers phosphoriques du 
glycol. Note de M. P. Carré. — Synthèse biochimique 
de l'oléine et de quelques éthers. Note de M. HENRI Por- 


TEVIN. — La distribution géographique des Bryozoaires 
marins et la théorie de la bipolarité. Note de M. L. CAL- 
VET. — Influence de la température sur la durée des 


phases de la division indirecte. Note de M. J. Jozry. — 
Sur les nappes de recouvrement du versant méridional 
de la Montagne Noire. Note de M. J. Benceron. — Observa- 
tions géologiques aux environs de Thonon-les-Bains 
(Haute-Savoie). Note de M. H. Douxaui. — Palæoblattina 
Douvillei, considéré d'abord comme un insecte, est une 
pointe génale de Trilobite. Note de M. Acnus. 
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SOCIÉTÉ ASTRONOMIQUE DE FRANCE 


Séance du 3 février. 


La séance a été des plus intéressantes et l'assistance très 
nombreuse a montré un grand enthousiasme. 

M. Camille Flammarion a terminé le dépouillement de 
la correspondance en donnant lecture d'une lettre de 
Rome, dans laquelle on rendait compte de la réception 
de M. Janssen par l'Alpine-Club de Rome, qui lui a offert 
un banquet. L'illustre astronome a profité de son séjour 
dans la Ville Éternelle pour visiter les Observatoires qui 
sont au nombre de trois. Le principal et le mieux outillé 
est l'Observatoire du Vatican, où M. Janssen a trouvé un 
appareil photographique analogue à celui qui a produit 
les magnifiques photographies du Soleil de son atlas. 

Nous ne nous étendrons pas sur la description de cet 
atlas, que M. Janssen avait présenté à l'Académie des 
sciences en l'accompagnant d'explications parfaitement 
suffisantes. Toutefois, nous ajouterons que M. Janssen a 
fait suivre son discours de remarques fort judicieuses 
sur le parti que les météorologistes peuvent tirer de la 
collection de photographies réunies à l'Observatoire pour 
démêler les lois si embrouillées du temps. Le prix des 
magnifiques épreuves qui constituent l'atlas est visible- 
ment trop élevé pour en populariser l'usage. Mais une 
édition à bon marché et petit format suffirait pour ce 
genre de recherches. L'édition grand format peut ètre 
réservée pour l'étude astronomique de la constitution du 
corps merveilleux qui nous éclaire. Il est bon, par le 
temps de radiomanie qui court, de bien montrer qu'il y 
a quelqué chose de plus dans le Soleil qu'un gros mor- 
ceau de radium. | 

Il est probable que M. Janssen fera école et que l'Ob- 
servatoire de Meudon ne restera pas longtemps le seul, 
avec celui du Vatican, où l'on photographiera régulière- 
ment le Soleil. 


Les méthodes françaises de nivellement que M. Lalle- 


mand a décrites dans la seconde partie de la séance 
sont en train d'étre imitées par tous les peuples civilisés. 


Le plus beau caractère de ces méthodes est leur extrème 
simplicité, qu'il faut se garder d’altérer sans raison ma- 
jeure. C'est à M. de Freycinet que revient l'honneur 
d’avoir fait adopter par la Chambre des députés les pre- 
miers crédits nécessaires pour mener à bien la grande 
opération du nivellement de la France par cette mé- 
thode; elle dure depuis vingt ans et n’est point encore 
terminée. La surface de la France a été partagéc en ré- 
seaux de premier, de second, de troisième, de quatrième 
et même de cinquième ordre! Les réseaux de pre- 
mier et de second ordre sont terminés partout. Ceux de 
troisième sont fort avancés. Il n'en est pas de même de 
ceux de quatrième et surtout de ceux de cinquième. 

Pour donner une idée approximative de l'importance 
du travail, il suffit de dire que les cinq réseaux ne sont 
complets que pour le seul département du Pas-de-Calais, 
dont la superficie est d'un peu moins de 7 000 kilomètres 
carrés. La longueur des lignes qu'il a fallu mesurer dé- 
passe 10 000 kilomètres. Si l'on prend ces chiffres comme 
une moyenne, la longueur des cinq réseaux sera pour 
la France entière de près de 800 000 kilomètres, soit une 
vingtaine de fois le tour de la Terre! 

Un chiffre suffit pour donner une idée de l'exactitude 
fantastique à laquelle on arrive, On a mesuré une ligne 
de niveau au-dessus de la surface moyenne des mers en 
lui faisant faire le tour de la France. Cette ligneavaitun 
développement de 5000 kilomètres, soit 5 millions de mè- 
tres. Les deux bouts se sont raccordés avec une diffé- 
rence de 25 centimètres, soit un quart de mètre, l'ap- 
proximation était de un vingt millionième. 

C'est à l'aide du tracé de ces courbes équidistantes que 
l'on arrive directement à représenter le relief du sol. 
On possède ainsi tous les éléments nécessaires pour l’exé- 
cution des tracés de chemins de fer, des routes, des ca- 
naux d'irrigation et autres. 

Le premier tracé fut exécuté à la fin du xvine siècle en 
Égypte, par le grand Monge, pour démontrer que l'on 
pouvait rattacher la mer Rouge à la Méditerranée par un 
canal sans écluses. La méthode des nivellements a donc 
une origine aussi française que la photographie et au 
moins aussi glorieuse. 

W. pe FONVIELLE. 


BIBLIOGRAPHIE 


Travaux pratiques de Chimie organique, 
Dr F. ULcwanx, privat-docent à l'Université de Ge- 
nève, 4 vol. in-80, cartonné. Dunod, Paris, 1904. 


L'étude de la chimie des substances organiques 
présente de sérieuses difficultés pour les débutants, 
à cause de la complexité des substances mises en 
‘œuvre et aussi de la diversité des méthodes per- 
mettant d'effectuer les opérations courantes: nitration, 
sulfonation, chloruration, ioduration, oxydation, acé- 
tylation, alkoylation, benzoylation, réduction, saponi- 
fication, etc., etc... Cest un véritable service que 
M. Ullmann rend aux élèves en leur présentant un 
tableau descriptif exact et précis des préparations 
d'exercice. 

Il groupe les manipulations de telle sorte que, une 
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matière première élant donnée, on lui fait subir un 
eycle de transformations successives qui permettent 
à l'étudiant d'exécuter une série d'opérations impor- 
tantes. C’est ainsi, par exemple, qu'en partant du ben- 
zène, et en le transformant graduellement en mono- 
chlorobenzène, en chlorodinitrobenzène, en dinitro- 
phénylamine et en nitroaminodiphénylamine, l'élève 
est amené à connaitre les détails de la chloruration, 
de la nitration, de la condensation et de la réduction 
partielle d’un corps polynitré. 

M. Ullmann déerit chaque opération avec clarté ct 

méthode, et Ia partie théorique de son ouvrage, où 
il expose la nature de chacune d'elles et son méca- 
nisme, n'en est certainement pas la partie la moins 
importante, non plus que la moins intéressante. Pas- 
sant ensuite aux applications, il donne d’abord la 
manière de se servir des appareils de laboratoire el 
d'opérer avec eux la filtration, les diverses distilla- 
tions, normale, fractionnée, sous pression réduite, les 
entrainements par la vapeur. Enfin, il formule, à pro- 
prement parler, les reccttes pour la préparation des 
corps les plus importants, ct il a soin, tout en donnant 
les détails les plus minutieux du manuel opératoire, 
d'avoir toujours présente à l'esprit cette idée direc- 
trice que, écrivant un ouvrage didactique, il ne doit 
pas perdre de vue la nécessité impérieuse de l’ensei- 
gnement chimique, et coordonner toujours la pratique 
et la théorie. 
- M. Ullmann arrive ainsi à écrire un ouvrage clair, 
que les étudiants comprendront aisément, et qui, 
grâce à l'excellence de son plan, est appelé à être un 
vade mecum précieux pour les laboratoires de chimie 
organique, en même temps qu’il est un livre classique 
très bien fait. F. N. 


Souvenirs entomologiques, études sur l'instinct 
et les mœurs des insectes, par J. H. FABRE. 
8 séries : chacune, 3 fr. 50. Librairie Delagrave, 
rue Soufflot, à Paris. 


Il est bien inutile de faire aux lecteurs du Cosmos 
l'éloge de l’œuvre séduisante de J.-H. Fabre, pour- 
suivie depuis plusieurs années avec un talent qui ne 
s’est jamais démenti. Ces recherches admirables de 
perspicacité sur la vie et les mœurs des insectes, les 
déductions qu'en tire l’auteur, ont éclairé d'un jour 
tout à fait nouveau cette branche de l'histoire natu- 
relle; abandonnant les sèches classifications, M. Fabre 
a vu dans ces admirables petites créatures autre 
chose qu'objets à décrire pièce par pièce ; il pénètre 
dans leur vie, les suit du berceau à la tombe. et 
souvent au delà; il cherche la raison de leurs actes.” 
et, tout en ne leur accordant que ce qu'une saine 
philosophie peut admettre, il révèle chez eux des 
miraeles inconnus de l'instinct. agissant pour la con- 
servation des individus ct de l'espèce. 

Ces observations sont présentées sous une forme 
séduisante, dans un style admirable, de telle façon 
qu'en lisant l'ouvrage on oublie presque qu'il ne 
s’agit que le l’histoire de bestioles, et qu'on prend 


autant d'intérêt à leurs faits et gestes qu'on pourrail. 
en trouver à eeux des héros des romans d'aventures. 

Mais, à quoi bon insister? Ceux qui ont lu Fœnvre 
de M. Fabre n'ignorent riep de ces choses; les autres 
les liront et nous les prévenons que s'ils commencent 
ils iront jusqu'au bout. 

Ce bout, c'est aujourd’hui la huitième série, qui a 
paru au coura du deuxième semestre de 4903 avec lin- 
novation de quelques illustrations. Comme dans les 
autres, chaque chapitre forme un tout complet qui 
n'exige pas la lecture de ce qui a été publié précé- 
demment; mais qu’on ne s’y trompe pas : quand on 
a eu une série entre les mains, on veut avoir toutes 
les autres, nous l'avons déjà dit. Voici les noms de 
quelques-uns des insectes qui ont l'honneur d'être mis 
sur la sellette en ce dernier volume : les véloines, les 
b ruches, les halictes, les pucerons, les lucilies, les 
sarcophages, les guèpes, les araignées, etc., etc. 


Secours aux blessés. Hôpitaux corporatifs alle- 
mands, par le Dr Francois GUERMONPREz. Baillière 
et fils, rue Hautcfcuille, à Paris. 


En France, les corporations n'existent plus, et ta 
fondation d’hôpitaux corporatifs est d'autant plus 
impossible que la loi du 21 mars 1884 n'admet, en 
fait d'associations professionnelles, que les Syndicats. 
Or, cette loi refuse aux Syndicats le droit de s'occuper 
de compassion, de commisération, de soulagement 
des misères humaines! (4) 

Dans des pays plus sages ei plus heureux que le 
nôtre, le développement ou la résurrection des groupes 
professionnels ont été favorisés par les lois, avec tous 
les droits logiques qui résultent de leur constitution. 

L'Allemagne est du nombre, el là on a vu se 
créer plusieurs hôpitaux professionnels qui sont des 
modèles du genre à tous les points de vue, non seule- 
ment par leur organisation médicale, par les res- 
sources qu'y trouvent les malades et les blessés, mais 
par les règlements qui permettent d'en obtenir tout 
ee que l'on peut espérer d'établissements de ce genre, 
et qui, en outre, prévoient tous les abus qui pour- 
raient sc produire. 

Le savant médecin, professeur à la Faculté libre 
de Lille, a étudié ces hôpitaux, au nombre de trois 
aujourd'hui, mais il a étudié surtout les conditions 
sociales qui ont permis de les établir et dont, hélas! 
nous sommes fort éloignés en France. Toule une 
refonte de notre législation serait nécessaire pour 


(4) Il n'appartient pas à tout le monde de s'occuper 
des questions touchant aux Syndicats professionnels, et 
plus d’un, parmi nos lecteurs, sera stupéfait d'apprendre 
qu'une loi française interdit entre associés, la charité, 
l'altruisme si l’on veut, sous une de ses formes les plus 
importantes. Cette loi est formelle cependant; on y In: 
€... Art. 3. — Les Syndicats professionnels ont erréusire 
ment pour objet l'étude et la défense des intérêts écono- 
miques, industriels, commerciaux et agricoles. » Hl est 
facile de ‘comprendre qu'un hôpital ne peut rien pour 
étude ni pour la défense des intérêts indiqués. 
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tenter l'organisation qui tend à se développer chez 
nos voisins. Aujourd'hui, nous possédons, il est vrai, 
un petit nombre d'hôpitaux pour les blessés du tra- 
vail, mais ils sont dus à l'initiative privée de quelques 
patrons ou de rares médecins dans les grands centres; 
et un particulier ne saurait arriver aux résultats que 
donne la puissance de l'association. 

Nous sera-t-il permis de rappeler en passant que 
la Société des OEuvres de mer, fondée pour envoyer 
des navires-hôpitaux parmi nos marins de la grande 
pêche, et qui leur a rendu déjà des services signalés 
dans les parages de Terre-Neuve et en Islande, n’a pu 
obtenir le moindre subside des Syndicats de ces 
marins qu'elle va gratuitement secourir, parce que la 
loi s'y oppose? 

L'excellente monographie du Dr Guermoanprez 
réclame une étude plus approfondie qu'un simple 
compte-rendu bibliographique. Nous y reviendrons 
avec quelques développements; mais, déjà bien en 
retard, nous n'avons pas voulu attendre plus longtemps 
pour la signaler à ceux des lecteurs du Cosmos qui 
s'intéressent à ces questions si importantes à tous les 
titres. 


Mesure et développement de l’audition chez 
les sourds-muets, par le Dr Marace. Masson 
et Cie, éditeurs, à Paris. 

Les lecteurs du Cosmos connaissent la sirène à 
voyelles du Dr Marage, comment il s’en sert pour 
mesurer lacuité auditive des sourds, et comment il 
emploie pour le traitement de leur infirmité par un 
massage du tympan par les ondes sonores qu'elle 
émet. 

Malgré l'opinion de certains médecins qui estiment 
que la surdité est incurable chez les sowuds-muets. 
M. Marage pense que cette opinion n'est pas basée 
sur des déductions précises, Il a donc entrepris 
d’appliquersontraitement à desséries de sourds-mucts. 
Ses expériences ont eu lieu à Bourg-la-Reine, sous le 
contrôle du professeur Gariel. Ce sont les observations 
résultant de ces travaux qui sont consignées dans la 
hrochure que nous signalons. Elles conduisent l'auteur 
à des conclusions des plus consolantes et pleines de 
promesses. 


Cas inopérable de tuberculose osseuse guéri 
par les courants de haute fréquence. Au 
« Cannes médical », à Cannes. 


Les Drs F., Picaro et L. Girarv signalent dans une 
brochure les excellents effets obtenus par les courants 
de haute fréquence dans un cas de tuberculose 
osseuse inopérable. Le Dr Picard fait suivre l’obser- 
vation de la maladie qu’il a traitée de très intéres- 
santes considérations sur le mode d'application de 
ces courants dans les cas analogues. 


Manuel pratique du reporter photographe et de 
l'Amateur d'instantanés, par ALagkT RRYNER, 1 voL 
avec croquis et planche (2 fr.), Mendel, éditeur, 
448, ruc d'Assas. 


L'éprenve photographique est le document par 
excellence : rien de surprenant à ce que le journa- 
lisme moderne ait accordé une place aussi impor- 
tante au reportage photographique qui donne ainsi 
l'authenticité de la chose vue. | 

Mais que de qualités professionnelles ont à vaincre 
l'amateur et le journaliste qui s’essayent à ce genre 
d'illustration par la chambre noire! 

C'est à leur intention qu'a été com posé l'ouvrage 
que nous signalons. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Annales des chemins ricinaur (janciter). — Note sur 
la construction d’un réservoir d'eau à Ceyreste (Bouches- 
du-Rhône), Vicror G£rix. — Calcul des voussoirs d'une 
voûte par leur centre de gravité, G. Bauourr. 

Boletin del Observatorio de Granada (diciembre 1903). 
— Observaciones meteorologicas y seismicas hechas du- 
rantes el mes de diciembre. 

Bulletin astronomique (février). — Observations an- 
ciennes de taches solaires en Chine, P. J. ne Morrer. 
— Observations de planètes et de comètes faites à Alger, 
Raupaup et Sy. — Observations do la comète 1902 b faites 
à Besançon, Loris PreanoT. — Observations de planètes 
faites ù Besançon, P. CHOFARDET. 

Bulletin de la Société astronomique de France ( fé- 
vrier). — Les neiges de la planète Mars à son pòle Sud, 
E. Baaxnaan. — Le radium et la constitution de l'univers, 
CamiLcx FLamuanion. — La détermination du point en 
ballon, À. ve LA BAUME-PLUVINEL. 

Bulletin de la Société d'encouragement pour indus- 
trie nationale (31 janvier). — Masque protecteur avec 
balai automatique pour raboteuses, H.-L. Surrnrex. — Ven- 
tilateur du tunnel de l'Albespeyre, Eumancez Farcor fils. — 
L'Afrique occidentale francaise; l'inventaire méthodique 
de ses ressources, Dr Banot. — Mémoires en supplément : 
Mononographie agricole du Pas-de-Calais, TriBounbrAu. 
— Revue de métallurgie: Mémoires. 

Bulletin de la Société française de photographie 
(15 janvier}. — De l'instantanéité pendant l'éclair magné- 
tique, A. Lonoe. — Le diaphragmographe, Hounar et 
Duraxo. — Inversion de l’image sous-posée par sur-déve- 
loppement, GUÉBHARO. 

Bulletin de la Société nationale d'agriculture (décembre 
1903). — La jaunisse de la betterave, DELACROIX. — 
Rapport sur les cartes agronomiques, Garxot. — Une 
excursion à Gonesse, Bouvier. — Tableau sommaire de 
la récolte de 1903 en Angleterre, Levasseur. — Notes sur 
les cultures à Java, PauL SEARE. 

Bulletin du Musée commercial de Rouen (fevrier. — 
Renseignements généraux sur Madagascar, G! GALLIÉNT. 
— Exposition internationale d’horticulture à Turin en 
1984. 

Bulletin of the Geographical Society of Philadelphia 
(december 1903). — Charter, by-laws list of members, 
— (january 1904), — Field work of the Peary Actic 
Club 1898-1902, Cr Roësent E. PEARY. 

Cercle militaire 413 février). — La guerre russo- 
japonaise, Cne Parxvin. — Feux de salve et feux à volonté, 
Lt Craxiena. — Le pillage de Lens et les Hessois en 1870, 
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Lt Cu. WeLcten. — La vie militaire austro-hongroise, 
Cae Nornor. 

Ciel et Terre (1% février). — Une triple alliance natu- 
relle, G. Van per MENSBAUGGHE. — La direction d’aiman- 


tation dans les roches volcaniques, B. Bauxaess et P. Davi. 
— Éphémérides sismiques et volcaniques; août 1903, 
F. pe MonTEssus DE BALLORE. 

Contemporains (n° 593). — Méhul, compositeur. 

Echo des mines et de la métallurgie (11 février). — 
État actuel de l'industrie des mines, HENRI CourioT. — 
La vente des alliages électro-métallurgiques en Allemagne, 
P. DusaroiN. — (15 février). — Le charbon au Japon, 
DEseax. — Nouveaux débouchés pour les fonderies d’alu- 
minium. 

Electrical Engineer (february 12). — Effect of the wave- 
form on measurements by the two-wattmeter method. 
— The distribution of electricity in shipyards and engine 
works, J. A. ANpersox. — Wireless telegraphy, R.G. BLAINE. 

Electrical World and Engineer (february 6). — The 
measurement of distributed leakage on transmission 
lines, Frank F. FowLe. — When and har incandescent 
lamps are used, Mortimer Nordex. — Theories in wireless 
telegraphy, J. E. TayvLoR. 

Electricien (13 février). — Potentiomètre du docteur 
Bruger, J.-A. MoNTPELLIER. — Amélioration des commu- 
nications télégraphiques souterraines, Devaux-C4HAnBoN- 
NEL. — Le télégraphe imprimeur rapide de Siemens et 
Halske, A. GRADENVITZ. 

Génie civil (13 février). — Pont en béton armé, à 
Soissons, Risoub. — Les progrès de l’automobilisme 
en 1903. Les principales épreuves de l’année, F. Drouin. 
— Machines soufflantes à distributeurs commandés, sys- 
tème Westinghouse. 

Industrie électrique (10 février). — La radio-activité 
et la radiation, E. HosprrauiEr. — L’allumage électrique 
par magnéto des moteurs à explosion, A. SouLiEer. — Per- 
foration et découpage des tôles en acier trempé par 
l'électrolyse, A. Z. 

Industrie laitière (13 février). — Considérations qui 
doivent guider dans le choix des écrémeuses centrifuges, 
ANTONIN RoLerT. — La caséine et les droits de douane. 

Journal d'agriculture pratique (11 février). — La 
technique beurrière en Danemark, Maurice Beau. — 
Appareil mélangeur de produits mélassés, E. DELIGNY. — 
Les semis à la volée, Max RINGELMANN. 

Journal de l'Agriculture (13 février). — Essais cultu- 
raux sur la betterave à sucre, Lecras et LANDRIN. — La 
pourriture des tubercules de pommes de terre : les moyens 
de la prévenir, Dr G. DeLacroix. — Les ennemis du pom- 
micr, L. BARGERON. 

Journal of the Society of Arts (february 12).— The mi- 
ning of non-metallic minerals. — Celtic ornament, GEORGE 
Correy. — Thermit: its application to metallurgical engi- 
neering, C. V. Boys. 

La Glace et les Industries du froid (n° 1, janvier 1904). 
— La détermination du rendement des machines à glace, 
Aveuste H. PERRET. — Installation frigorifique des abat- 
toirs de la ville de Båle. — Les applications du froid à 
la boucherie, W. Brypox Hoge. 

La Nature (13 février). — Chauffage des voitures de 
chemins de fer, R. Boni. — Un nouyeau fruit, HENRI 
DE VAaRIGNY. — L'industrie des produits résiniers en 
Russie, Jacques BovEn. 

La Photographie (février). — Le binocle stéréosco- 
pique Buguet, G.-H. NieweN6eLowskr. — Le développe- 
ment au diamidophénol en liqueur acide; suppression 
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de la lanterne classique du laboratoire, G. BaLaënx. — 
La photographie stéréoscopique à longue distance, 
A. BELLIÉNI. 

La Revue (15 février). — Le panmongolisme japonais, 
A. Urar. — Vieilles villes de France, P. Duroua. — 
Sainte-Bcuve, Taine et la critique contemporaine, GEORGES 
PELLISSIER. — Les animaux facétieux, Hexrt Covwpix. 

Moniteur de la Flotte (13 février). — La guerre russo- 
japonaise : premières impressions. — La mission du 
Cassini. 

Nature (february 11). — Sleeping sikness, D" J.-W.- 
W. STEPHENS. — Radio-tellurium, FnaEnericx Sonpx. — 
Simultaneous Solar and Terrestrial changes, J. Nonwax 
LocKYER. 

Photo-Revue (14 février). — La photographie instan- 
tanée à l'éclair magnésique, Popixeau. — La resensibili- 
sation après développement, Cr ABNEY. 

Prometheus (n° 747). — Gas-Fernleitungen, J. KEPPLER. 
— Wildwachsende nabrpflanzen der californischen In- 
dianer, Pr Karz Sao. — Die mortelbienen und ihre 
schmarotzer, Carus STERN. 

Questions actuelles (13 février). — Lettres de 
LL. EE. les cardinaux LanGÉNIEUx, Ricxarp et CorLiié 
au président de la République. — La question d'Alsace- 
Lorraine : historique et anecdotes. — L'expulsion de 
l'abbé Delsor: principaux discours prononcés à la 
Chambre. 

Revue augustinienne (15 février). — Un conflit 
théologique. La détermination par le Christ des élé- 
ments constitutifs des sacrements, Avrécivs UNTER- 
LEIDNER. — Un ami de saint Augustin. Saint Alype. Cas- 
siciacum, VivieN BarorT.— L'idée messianique au temps 
de Jésus-Christ, MEeiNRAD SAUTER. — Louis Veuillot et la 
critique, Les Universitaires, Giinas Le Lisouvx. — Le 
« Discours aux Grecs » de Tatien, EnsonD Bouvy. 

Revue générale de la Marine marchande (11 février). 
— Les inscrits maritimes et la demi-solde, Mavrice 
CABART-DANNEVILLE. — La traversée de Colombo à Singa- 
pore, DucHATEAU. — L'École de la marine marchande et 
la flotte commerciale des États-Unis, DANtEL BELLET. 

Revue scientifique (13 février). — Le radium, Crars. 
— L'éducation physique, Paizippe Tissié. — La constitu- 
tion de la matière, ARMAND GAUTIER. 


Revue technique (10 février). — Les moteurs à gaz 
pauvre, A. ABRAHAM. — Attaque et défense des côtes au 
moyen des torpilles, H. NoazuarT. — Méthode optique 


pour déterminer les déformations d’un volcan, A. Cuié. 
— Usine bactérienne de Farington, MarrTixer.\ 

Science (february 5).—The American Association for 
the advancement of science : section B, Physics, Pr Dav- 
TON C. Miller ; section F, Zoology, Pr C. Junsox Heraicr. 
— The American Society of Znologists, Central Branch, 
Pr Faank Surra. — The classification of the rocks of the 
Watkins Glen, H. S. W. 

Science illustrée (13 février). — Un pont en spirale 
sur le Mississipi, Sam. — Le vol des oiseaux et la navi- 
gation aérienne, J. Fieco. — Le nouveau chemin de fer 
électrique du Vésuve, Pavl Cours. 

Scientific American (february 6). — Pullman cars in 
rail road accidents. — Making Asbestos fire cortains and 
fireproof fabrics, A. Frgbenicx CoLuixs. — The aborigines 
of Japan, Warrer L. Beasley. | 

Yacht (13 février). — La guerre russo-japonaise, Ken- 
HELLEUC. — La marine russe en Extrême-Orient, M. C. 
— L'assemblée générale du Yacht Racing Association, 
À. G. DavaunrsT. — Les chefs de la marine russe, C. Bxnyac. 
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ÉPHÉMÉRIDES ASTRONOMIQUES DE MARS 


Ceséphémérides, destinées aux observateurs pourvus 
d'instruments moyens et aux simples amateurs des 
choses du ciel, comprennent une part de données 
mensuelles, une part de données annuelles et quelques 
renseignements d'ordre général. 


Phénomènes du mois de mars 1904. 


Le 17, éclipse annulaire. 


DANS LE LIEU 
ne Aa 


Tenpsaoyen 
civil Longitude. 
de Paris. 


PHASES 
Latitude. 


1255" A 
10-24" A 


49-90 E 
33%" E 
53.3 | 33 0° E| 1015 

33.0 | 9326 E| 6°20 

. 46,9 [4135-20 E| 25413 B 
. 49,6 [45458 E| 25° 3° BI 
. 54,3 138°51° E| 2228 B 


m. 
. 45,9 
. 50,6 


Com: de l'éclipse générale. 
Com: de l'éclipse annulaire. 
Com! de l'éclipse centrale. 
Éclipse centrale à midi vrai. 
Fin de l'éclipse centrale. 
Fin de l'éclipse annulaire. 
Fio de l'éclipse générale. 


D u «I © © ET 


L'éclipse est visible en Asie et dans l'Afrique orientale. 
Elle est visible dans les lieux suivants : 


Grandeur 


TEMPS MOYEN CIVIL LOCAL 
s —. | de l'éclipse 
le diamètre du 
soleil étant un 


Comnencement. Plus grande phase) Fin. 


h. m. 
15, 228 
15, 31,7 
11, 45,6 
12, 19,6 
15, 241,1 

8, 51,7 


h. m. 
13, 42,9 
13, 49,1 

9, 57,0 
10, 27,9 
13, 34,1 
7, 30,9 


h. m. 
Hanoï 11, 49,9 
Hue 44, 54,4 
Mahé. 8, 24,5 
Pondichéry. 8, 47,7 
Saigon 14, 32,9 
St-Denis (Reunion). 6, 21,7 


Le Soleil en mars 1904. 


La Terre continue à s'éloigner du Soleil : distances: 
le 4er, 448 480 000 kilomètres; le 16, 148 781 000 kilo- 
mètres; le 31, 149410 000. Le 21 à 1 h. le Soleil 
entre dans le Bélier, le Printemps commence. 


La Lune en mars 1904 
Positions de la Lune à 21 heures 
(temps de Paris). 


Jours du mois 
— 
o~ 
~ 
© 
Jours du mois 
ee 
-~ 


140,33,29 7, 7,24144/49,3%,19/—16,49,21 |2; 
| r | 

| 244,31,424 2,33,24/42,20,23, 7| 15, 2, 6123] 
|342,8,38/— 2, 6, 8M3/21,10,65| 412,37,2: 


) 
) 
,37,23124 
s + | » y í A s. = > 
+13,24,H4|  6,34,29 2 42 27 2 
) 


0.,41,39/2s 
546,19,35! 10,26,30 15122,43,27 6,24 ,55126 
| 43,39,23 16 23,29,10] — 2.453,37127| 9, 9, 
47| 46, 2,40 17145, 1,41/+ 0,59,14128 
53/ 47,32,43ļ48| 4,5 
7; 18, 8.58H9| 1 


>c { LL el t” 
"1 t+, 112 


819,511: 


| 7,53,47/20) 2,38, 8] 41,36,39/31| 
yl 3,29, 6! 44,24,10] | 
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Le 14 à 0 heure, la Lune passe à 4023" au nord de 
Saturne; le 14 à 15 heures, à 3049" au nord de Vénus; 
le 46 à 41 heures, à 3019’ au nord de Mercure ; le 17 à 
22 heures, à 0031’ au nord de Jupiter; le 48 à 20 heures, . 
à 1020" au sud de Mars. 

Périgée, le 1er à 43 h.; distance, 357330 k. 

Apogée, le 44 à 6 h.; distance, 40 620 k. 

Périgée, le 29, à 22 h.; distance, 360 960 k. 


Les planètes en mars 1904. 


Mercure continue son mouvement direct dans le 
Verseau et se rapproche du Soleil: s'éloigne de la 
Terre jusqu’au 20; étoile du matin au commencement 
du mois. 

Vénus, étoile du matin, continue son mouvement 
dans le Verseau, s'éloigne du Soleil et de la Terre. 

Mars continue son mouvement dans la Balance, 
s'éloigne du Soleil et de la Terre. 

Jupiter, inobservable, continue son mouvement 
direct dans les Poissons, se rapproche du Soleil et 
s'éloigne de la Terre. 

Saturne continue son mouvement direct dans le 
Capricorne, se rapproche du Soleil et s'éloigne de la 
Terre. 

Le 5 à 17 heures, Mercure passe à 002’ au sud de 
l'étoile : Verseau. 

Le 8 à 4 heures, Vénus passe à 4023" au nord de 
Saturne. Phénomène remarquable. 

Le 27 à 2 heures, Mercure passe à 005’ au sud de 
Jupiter. 


Éphémérides temps (moyen civil). 
Le 1er mars. 


Diamètre 
apparent. 


Distance 
à la Terre’. 


Passage ao 
méridien. 


Xom de la 


planète. Coucher. 


Lever. 


h. m. 
45,45 
14,40 
19,41 
19,25 
15,17 


h. m. 
11, 0 
10, 5 
13,35 
13,26 
10,36 


Mercure. 
Vénus. 
Mars. 
Jupiter. 
Saturne. 


Le 13 mars. 


erri Lever. ET Coucher. à e AA 
b.m. h. m. h. m.’ 

Mercure. 6,40 11,28 16,58 1.333 2"5 

Vénus. 5,24 10,17 15,12 1,388 60 

Mars. 6,59 13,21 19,54 2,325 23 

Jupiter. 6,56 12,50 18,53 5,925 45"6 

Saturne. 5,41 9,54 14,37 10,713 Ti 


* L'unité de distance est la distance moyenne de la 
Terre au Soleil. 
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Le 25 mars. -` Conoordanmce des calendriers. 


190% 1321 
4er Mars.|17 Fév. |13 Nedjeb. 


Mercure. 
Véaus. 
Mars. 
Jupiter. 
Saturne. 


Uranus poursuit son mouvement direct dans le 
Verseau, s'éloignant du Soleil et se rapprochant de 


la Terre. Le 4er, lever 3 h. 19 m.; passage au méri- Les marées et le mascaret en mars 1904, 
Heures de l'arrivée du mascaret. 


dien, 10 h.36 m.: coucher, 45 h. 17 m.; distance à la 
Terre: 19,574; diamètre apparent, 1”9. Le 31: 
4 h. 24 m., 5 h. 27 m., 9 h. 31 m. ; 49,075; 19. 


Positions de la planète à midi moyen. 


Jours du mois le 2 le 42 


R 47h. 57 m.47 s. 147 h. 58 m. 49 s. 
— 2303716” — 2303729" 


Les Marées. 


Neptune rétrograde dans les Gémeaux jusqu'au 14, 
s'éloigne du Soleil ect de la Terre. Le 4er, lever à 
41 h. 42 m.; passage au méridien, à 149 h. 37 m.; 


coucher, 3 h.36 m.; distance à la Terre : 29,301; le | Heeres dela 
34, 9 h. 44 m., 17 h. 39 m., 4 h. 38 m; 30,003. EE a 
Position 1 midi ; 

sition de la planète à midi moyen i TR 
2 4 h. 8 m. 
le 2. le 12. le 22. 3 4 h.53 m. 
& 5 h36 m. 
5 6 h.19 m. 
6b.143m. 46s. | 6h.13m.35 s.| 6h.13m. 39s. 6 7h Om. 
+ 220429" 22-22 9” | H i 7 7 h.43 m. 
: 8 8 h.29 m. 
9 9 h.26 m. 
Les Étoiles en mars 1904. 10 10 b.62 m. 

ai 
Passages inférieurs: le 4% à 2h. 50 m. 7 s.: le 12 0 h.%{ m. 
di à 2h. 10 m.42 s.;le 21 à 4 h. 34 m.148s.;le 34 à + el 
0 h. 51 m. 57s. 15 3 h22 m. 
Etoi antes. | 16 3 h.5% m. 
les filantes i 47 ana 
; : ; za 18 4 h.55 m 
Le 1, essaim paraissant émaner des étoiles 8 Scor- 19 5 h.%6 m. 
pion et y Hercule. 20 5 b.56 m. 
21 6 h.28 m 
Occultations, visibles à Paris, des étoiles 2 7h 2m. 
par la Lune. 23 7 h.42 m 
24 8 h.34 m 
Le 22, 6! Taureau: Im., 22 h. 15 m. 7 s.; Ein. | 25 9 h.36 m. 
y R 26 tih. 4m. 

22h. 5{ m. ís. 27 
Le 22, 6% Taureau : Im., 22 h. 35 m. 6 s.; Appulse 28 ih 8m 
à 2 m. { s. du bord, 29 2 hi0 m 
Le 25, x Gémeaux: fm., 22 h. 17 m. 9s.: Em., z a se 


22 h. 25 m. 2s. 
(Temps moyen civil; Cf. Cosmos, 4 avril 1903). 


Coe ficients. 


CALENDRIER 


gorien. es Muscimes. | Israslite. | Républicain. 


EX F7 


? 
kå 
7 


m. 
26 
46 

8 
29 
50 


ET 
Me 


TEMPS MOYEN CIVIL DE PARIS 


Heures de la 


pleine mer 
à Brest. 


15 h.44 m. 
46 h.30 m. 
17 h.45 m. 
47 h.57 m. 
18 h.39 m. 
19 b.20 m. 
20 h. 3m. 
20 h.56 m. 
22 h. 2 m. 
93 h.26 m. 
12 h.10 m. 
13 h.25 m. 
44 h.20 m. 
135 h. 2 m. 
15 b.38 m. 
46 h.10 m. 
16 h.40 m. 
17 h.10 m. 
47 h.42 m. 
18 h.12 m. 
18 h.44 m. 
49 h.22 m. 
20 h. 5 m. 
Ah. 2m. 
22 h.20 m. 
93 h.48 m. 
12 h.30 m. 
43 h.39 m. 
1$ h.46 m. 
15 h.25 m. 
46 h. 9 m. 


Colcieats. 


ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES DU MOIS DE MARS 


SOLEIL | LEVER | COUCHER Toutes les indications de ces tableaux sont données LUNE LEVER | COUCHER 
— sur le temps moyen civil. REEERE 

Es LS Et ASPECT DU CIEL SUR L'HORIZON DE PARIS sd 5 0er Poe 
le 40 |6 h. 27 |17 h. 55 éS | Ve le 10 | 2 h. 26/41 h. 44 

| le 45 16 h.146U8 h. 3 le 5, à 93 h. 7m; le 10, à 22 h. 48n : le 15 à 22 h. 28m, le 45 5 h. 26116 h. 29 
| le 20 | 6 k 6 18 i: T le 20, à 22 h. 8»: le 25, à 21 h, 48m; le 30 à 21 h. 29m, le 20 | 7 h. 37/21 h. 40 
le 25 | 5 h. 55 MS h. 18 Nord le 25 111 h. 35 1 h. 42 


le 30 [5 h. 45 H8 h. 30 47 h. BI 5h. 8 


Ouest 


Demi-diamètre du soleil 15, 16, 7”. 
Est 


a f 
ARNA Ve 
É vry 


u EME? r AA 


Les jours croissent pendant ce mois de 1 h. 48 m. 


TEMPS VRAI A MIDI MOYEN 
| 


| -de 5 23 h. 48m 


LENE, PASSAGE AU MÉRIDIEN 


| le 5 2 h. 48m 
| le 10 23.0, 50” 44 T le 10 7h. 5 
le 15 23 h. 54m | FR le 415 10 h. 54m 
| le 20 23ih. 52. e le 20 J4 h. 34m 
| Je 25 23 h. 54» PHASES DE LA LUNE le 25 I8 h. 56m 
|. le 30 23 h. 55m D. Q. le 9,à 4 h. 40a P. Q. le 24, à 21 h. 46m le 30 93 h. 37m 
N. L. le 47, à 4h. 48m P. L. le 31, à 12 h. 53m 
ÉPHÉMÉRIDES ASTRONOMIQUES A MIDI MOYEN DE PARIS 
le 5 le 10 le 15 le 20 le 25 le 30 


— 
-m ——] — — loll a a | i e—a 


Soleil 23h. 3}— 6° 6f23 h. 25— 4040123 bh. 40/— 2°12 $23 h. 58 — 0138 0 h. 164 14%45f 0 h. a 3°43' 
| — 1193813 h. il 8016823 h. 38— 4°23'f 0 h. 13/— 0° +f 0 h. 49 +935 


| Mercure #22 h. 0!— 1429 122 h. 32 | | 3: 
Vénus 2f h. 1— 17021 F21 h. 26/— 15045 191 h. 50!— 13°58'122 h. 141 — 12° 2122 h. 37 — 58125 h. 0 — 7040" | 


Jupiter f àh. 6!— 0°36} 0 h. 10— 0 7$ 0 h. il+ 02! 0 h. 194 05 T0 h. 23/4 tas 0 h. 284 148 
Saturne F21 n. 131 1656121 h. 15/— 168791 h. 171— 1638 lot h. 19/— 1620 121 h. 21/— 1621 021 h. 23|— 16014 
emps sid.| 22 h. 54m 44» 23 h. 10® 54s 23 h. 30w 37 23 h. 50w 20: 0 h. 10m 2s 0 h. 29m 43s 


| 

| 

| 

kal 

| Mars 0 h. 22/+ 1045 0 h. 36|+ 3°1S'T O h. 50|+- SLE 1 h. 44 62g 1 h. 184 Tof 1 h. 32 + go17 | 
| 

| 


| Le mouvement rétrograde et direct des planètes. — Le mouvement rétrograde du satellite de Neptune, 
i va à l'encontre de la théorie de Laplace, a suscité diverses explications de Kirkwood, Faye et Trowbridge. 
rofesseur Pickering trouve toutes ces théories insuffisantes, et il estime que ce phénomène doit ètre 
expliqué par l'aetion de l'attraction du Soleil aux différents points de l'orbite de lẹ planète. Son mémoire a 
été publié dans le numéro 3925 des Astronomische Nachrichten. 
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FORMULAIRE 


Contre le puceron lanigère. — A une des der- 
nières séances de la Société d'agriculture, il a été 
signalé des remèdes empiriques, contre le puceron la- 
nigère, fort simples, et dont on a affirmé l'efficacité. 

M. André a fait connaitre que des infusions de 
feuilles de noyer ont donné des résultats complets. 

M. Vincey a signalé l’emploi, aujourd'hui très 


répandu, d’une dissolution de savon noir dans lal- - 
cool ou le pétrole (4 kilogramme de savon noir pour 
3 litres d’alcool, le tout étendu de dix fois son volume 
d'eau). Ce mélange, distribué à l’aide d’un pulvéri- 
sateur, d'un tampon, d'un balai, détruit le puceron. 
L'alcool employé comme dissolvant n'occasionne 
aucun dégât sur les feuilles de la plante. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Nouveautés automobilistes décrites dans ce numéro: 

Transmission par poulie extensible, M. Roger de Mon- 
tais, château de Beauvoir, par Saint-Jean-Froidmentel 
(Loir-et-Cher). — L'automatique Ducasble, 22, rue Mont- 
rosier, Neuilly-sur-Seine. — La roue Stier, 144 et 146, rue 
de Paris, à Villiers-sur-Marne (Seine-et-Oise). — Société 
Mildé, 60, rue Desrenaudes, Paris. — C. Z. E. M., Genève 
(Suisse). — Roue élastique Roussel, 20, rue Brunel. Paris. 


Le canon monobloc, objet d'une note dans le précédent 
numéro, 45, rue Jacob, à Paris. 

M. G. G., au H. — Comme l'indique l’entrefilet, il faut 
s'adresser à la Société Auer (147, rue de Courcelles, à 
Paris). Nous ignorons les prix actuels. 

T. C. Fr. A.-B., à A. — 1° La note de la page 253 de 
ce numéro vous indiquera que la question n’est pas 
tranchée; l'opinion de M. Faye est donnée dans son 
livre Sur l'origine du monde (6 fr.), Gauthier-Villars. — 
2° On a travesti la pensée exprimée: il a été dit que 
tout mouvement étant relatif entre ces astres et tout 
point fixe de repère nous manquant, on pouvait prendre 
pour ce point fixe celui que l'on préférait, la Terre par 
cxemple, et que philosophiquement cela peut s'admettre : 
c'est ce qu'on fait en cosmographie élémentaire; mais si 
la Terre ne tourne pas, ce sont les astres qui tournent 
autour d'elle; nous connaissons leur distance, et alors, 
tandis qu’on ne peut admettre qu’un point de l'équateur 
parcourt un demi-kilomètre par seconde, on est obligé 
d'accepter que des corps matériels ont des vitesses 
inoules : le Soleil, 10 500 kilomètres par seconde, Jupi- 
ter. 53 000 ; Neptune, 320 000, etc. — 3° Une telle revue 
n'existe pas. Le Mois, le Cosmos, etc., répondent à ce 
désir par leur ensemble. 

M. X. Ÿ., à Z. — Votre note, signée d’une simple ini- 
tiale, nous avait induits en erreur. Nous avons cru qu'elle 
venait de la Chine, d’où la phrase qui a pu vous étonner. 
Nous vous remercions de la bonne promesse. — I. Nous 
ne saurions vous dire quelle est la partie usée, nous 
croyons cependant que c'est la composition saline, bien 
peu abondante. — Il. La description serait un peu longue 
ici. Elle a été donnée jadis dans le Cosmos; on la recher- 
chera pour vous l'indiquer. — HI. En pareil cas, on est 
toujours volé. Nous avons connu l’un des inventeurs de 
certains des jouets mécaniques qui se multiplient depuis 
une quinzaine d'année. Un grand magasin lui a acheté 
son invention pour 20 francs! 

M. L. deB., à P. — Parmi les moyens préconisés pour 
enlever les taches d'huile sur les parquets, on peut 
signaler celui qui consiste à couvrir la tache avec de la 


terre de pipe; celle-ci s'empare de l'huile par capillarité 
après douze heures, on enlève cette terreet on lave avec 
une brosse ct du savon. Pour faire disparaitre une tache, 
il faut généralement plusieurs opérations. 

M. F. D.,à P.-à-P. — Il existait une traduction fran- 
çaise des contes du chanoine Schmidt, car nous l'avons 
eue entre les mains dans notre enfance; mais nous ne 
savons où elle était publiée, ‘et aujourd’hui nous nous 
occupons peu de bibliographie de ce genre. — La Clé de 
la science, de l'abbé Moigno, a été publiée chez Renouard, 
6, rue de Tournon. Depuis, M. de Parville en a publié 
une nouvelle édition à la mème librairie. — Nous commu- 
niquons votre lettre au Journal d'agriculture tropicale, 
10, rue Delambre, à Paris. 

M. P.. à D. — Nous reviendrons sur la question des 
électro-aimants dans un article qui nous est promis; 
mais il n’y a pas d'erreur pour les dimensions, les lames 
étant disposées en séries circulaires concentriques. — 
Chaque constructeur a une formule spéciale pour la ma- 
tière des rouleaux de phonographe. La base est celle-ci : 
deux tiers de cire ordinaire et un tiers de cire de Car- 
nauba pour en augmenter la dureté. 

M. À. G., à F. — Nous ne connaissons pas l'élément 
de pile sèche de M. Ludvies. Nous demanderons le ren- 
seignement à Copenhague. 

M. A. F.,à M. — On transmettra votre lettre à l’admi- 
nistration. — Très intéressante, votre trouvaille au sajet 
des fortifications de Paris: nous chercherons si M. Thiers 
a avoué cette inspiration. Quant à la division en 108 dé- 
partements, c'est de l’histoire, et cela se retrouve dans 
tous les traités. 

M. A. J., à St-R. — Reçu les journaux; nos remer- 
ciements. 

M. A. B., à C. — L'injecteur Giffard n’a pas soulevé 
moins de surprise lors de son apparition. La théorie en 
est assez délicate. Voici le principe tel que Giffard l'a 
exposé : la masse de vapeur sortant de Ia chaudière 
représente un volume beaucoup plus considérable que 
celui du mélange refoulé formé de l'eau aspirée et de 
vapeur presque entièrement condensée. Par suite, le 
travail produit par la pression de la vapeur sur la masse 
qui est sortie de la chaudière à l’état de vapeur, est plus 
grand que le travail résistant produit par la pression 
de l'eau, pression égale à la précédente, sur le fluide 
mixte qui y rentre. La différence explique le phénomène. 


Imprimerie P. FERoN-Vaau, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8°. 
Le gérant: E. PSTITHENRY. 
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TOUR DU MONDE 


SCIENCES MÉDICALES 


La prophylaxie de la variole à Madagascar. 
— La variole est connue à Madagascar, comme dans 
toute la mer des Indes et l’Extrème-Orient, depuis 
les temps historiques; mais le premier document où 
l'on trouve une préoccupation du gouvernement de 
lile remonte à un siècle (1787-1810), sous le règne 
d'Andrianampoinimerina. Ce souverain employait 
des moyens plus sommaires que son nom. Ìl avait, 
pour plus de simplicité, ordonné que tout Malgache 
atteint de la variole serait aussitôt enterré vivant; 
pour assurer l’exécution de cette mesure sanitaire 
— pour les autres, — il avait décrété que tous ceux 
qui enfreindraient cette loi seraient punis de mort ou 
d'esclavage, eux et toute leur famille. 

On dit que cette belle ordonnance n'eut aucun 
succès parmi ses sujets, et les nobles la firent rap- 
porter ou au moins singulièrement adoucir. L'enter- 
rement fut transformé en isolement. 

Puis vint la vaccin, eobligatoire d'abord, abandonnée 
ensuite. Quand nous arrivâmes à Madagascar, le gou- 
vernement ne s'occupait plus des varioleux. Notre 
administration tend aujourd'hui à imposer la vaccine 
à tous, ce qui est d'autant plus nécessaire que les 
épidémies de variole sont terribles dans cette ile. 


La cure à quatre pattes. — Dans une séance 
d'un des premiers Congrès français de chirurgie, 
le Dr Berrut lut un étrange mémoire sur les mala- 
dies que l’homme devait à l'adoption de la station 
verlicale. Ce praticien, mort depuis quelques années, 
élait très épris de l'hypothèse évolutionniste. Il ad- 
meltait que nos ancètres anthropomorphes avaient 
dù marcher à quatre pattes, et, qu’à la suite de nom- 
breuses générations, les quadrumanes étaient devenus 
bimanes. Ce progrès présentait bien certains avan- 
tages, mais aussi que d’inconvénients! Le médecin 
français n'allait pas cependant jusqu'à proposer à ses 
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contemporains d'essayer l'évolution régressive et de 
se mettre à marcher à quatre pattes. Il était sans 
doute venu trop tard dans un siècle trop vieux; mais, 
au début du xxe siècle, l'humanité est sans doute 
prète pour cette réforme, el on l'inaugure à Berlin; 
pour le moment, elle s'applique seulement à quelques 
malades. 

L'habitude de marcher debout, dit le médecin ber- 
linois, oblige les muscles abdominaux à des efforts 
auxquels la nature ne les a pas destinés. Revenons à 
la démarche primitive. Dans un petit hospice berli- 
nois, on peut voir un certain nombre de malades qui 
s'exercent à marcher à quatre pattes, La plus grosse 
difficulté consiste, parait-il, à empècher les patients 
de plier les genoux. Cet exercice pratiqué quatre fois 
par jour pendant vingt minutes serait très utile dans 
la cure de la dyspepsie et de l’appendicite. C'est 
grand dommage qu'Aristote n'ait pas connu cette 
théorie, elle l'aurait tiré d'embarras dans une cir- 
constance critique qu'il est inutile de rappeler. 


ÉLECTRICITÉ 


Dispositif électrique d'alarme pour boîtes aux 
lettres. — L'Elektrotechnischer Anzeiger annonce 
la mise en vente, par la maison Louis von Harkenfeld, 
de Dresde, d’un dispositif électrique d'alarme qu'a 
imaginé M. Riedenau, lequel s’adapte facilement à 
toute ouverture de boîtes aux lettres privées et se ral- 
tache à une sonnerie électrique. Ce dispositif est 
formé comme il suit : Sur une pièce cornière en ébo- 
nite, on fixe deux ressorts en métal blanc qui se 
trouvent placés juste au-devant de la plaque mobile 
aveuglant l'ouverture. Ces deux ressorts commu- 
niquent avec la sonnerie. Aussitôt que la plaque 
mobile de fermeture est soulevée, elle vient s'appliquer 
contre ces contacts et établit le circuit. La sonnerie 
se trouve alors actionnée et elle fonctionne jusqu à 
ce que la plaque mobile reprenne sa position normale. 
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Ce dispositif a l’avantage d'annoncer immédiatement 
l'insertion de correspondances dans la boite, ainsi que 
de signaler toutes manœuvres indues auxquelles on 
se livrerait da dehors.  (Électricien.) G. 


CHIMIE 


Un nouvel élément. — Le Dr Markwald, de Berlin, 
a découvert une nouvelle substance radio-active à 
laquelle il a donné le nom de « radio-tellurium ». Au 
cours d'expériences sur la pechblende de Joachmisthal 
(Bohème), il avait découvert de minimes quantités 
d'une substance très active qui, à première vuc, pré- 
sentait toutes les réactions du radium. Mais un examen 
plus approfondi amena à reconnaitre que celte ma- 
tière était un mélange de tellurium et d’une infime 
partie d’une substance encore inconnue. La quantité 
que l’on en trouve dans la pechblende est infiniment 
faible. 


GÉNIE CIVIL 


Le tunnel du Simplon. — L'achèvement du 
tunnel du Simplon, appelé à relier la Suisse et l'Italie 
à travers les Alpes, était prévu pour le début de cette 
année 1904. Mais l'accroissement imprévu de la tem- 
pérature dans les galeries de pénétration el surtout 
l'irruption d'eaux de sources souterraines ont beau- 
coup retardé l'exécution des travaux qui paraissent 
ne devoir ètre terminés que dans un an environ. 

La trouée du Simplon constitue la percée la plus 
longue qui ait été tentée jusqu’à présent ; elle aura, en 
effet, une vingtaine de kilomètres. et le percement 
a été effectué à la fois du côté de la Suisse et du côté 
de l'Italie. Les travaux ont commencé en 1898, ils 
coùûteront environ 72 millions de francs. 

Le tunnel du Saint-Gothard, plus court (14 kilo- 
mètres environ), a coûté plus cher (75 millions de 
francs). 

Le tunnel du Mont-Cenis, construit de 1857 à 1871, 
n'a que 13 kilomètres ; il a coûté 68 millions de francs. 

Le tunnel du Simplon ne sera pas longtemps le 
plus long du monde; on sait, en effet, que les Amé- 
ricains ont entrepris la construction du tunnel de 
Long-Island, sous l'East-River, et d'Hudson. Ce tunnel, 
qui aura plus de 24 kilomètres de longueur, traver- 
sera de part en part la ville de New-York ; la dépense 
prévue est de 250 millions. (Mercure.) 


Un pavage d’acier. — MM. Talbot frères, de Bor- 
deaux, ont soumis à l’administration un projet de 
pavage en acier, tel qu'il en existe déjà en Italie et 
aux États-Unis. 

On comprend que le pavé d'acier offre une irès 
grande résistance; de plus, il est très uni et se prète 
à toutes les formes qu’il est utile de lui faire affecter. 

Avec lui, plus de dérapage.pour les automobiles, 
car ce pavé est quadrillé, le caoutchouc peut remplir 
les vides et s'y incruster sous le poids de la voiture. 

L'homme ne glisse pas, les animaux, notamment 
les chevaux, ont de la prise et tombent beaucoup 
moins fréquenment. 


Reste à examiner la question du prix de revient. 
Or voici ce qu'on dit : 
La tonne d’acier coùte 82 francs environ; à ce prix 


le pavé d’acier, épais d’un centimètre, reviendrait à 


environ 5 fr. 70 le mètre carré. En ajoutant le prix 
du béton, soit 2 fr. 75, les frais de pose et de main- 


| d'œuvre, on arrive à un prix d'à peu près 40 franrs 


par mètre carré, soit 20 francs de moins que le prix 
du pavé de bois, qui atteint à Paris 30 francs. 
Mais... il y a un mais; ou le pavé d'acier n'ayant 
qu'un centimètre d'épaisseur sera de grande surface 
et il se brisera ou se déformera sous le poids des lourds 
véhicules ; ou il sera de petite surface, et ce sera un 
véritable carrelage qui se désagrégera dès qu'il sera 
mis en service. Il en résulte qu'il faudrait donner aux 
pavés d’acicr une tout autre épaisseur, 5 ou 10 cenli- 
mètres par exemple, ce qui modifie un peu le ealeul. 


Le pont au-dessus des chutes du Zambèze. — 
Le chemin de fer transafricain comporte un pont au- 
dessus du Zambèze, aux chutes Victoria, qui sera un 
ouvrage gigantesque. D'après le plan, il sera établi à 
128 mètres au-dessus des eaux qui coulent dans la 
gorge et il aura une longueur d'environ 200 mètres. 

La construction sera entreprise simultanément sur 
les deux rives et,comme on ne saurait établir d'écha- 
faudage dans la gorge, les chantiers seront desservis 
par un càäble-porteur, un de ces telphérages élec- 
triques dont l'usage est si répandu aujourd'hui, sur- 
tout en Amérique. 


Pierres artificielles. — M. Deglane, l'architecte 
du Grand Palais des Champs-Elysées, vient de rece- 
voir de l'État la commande d’un palais à construire 
à Dakar, qui devient ła capitale officielle de l'Afrique 
occidentale française, pour le gouverneur de eetie 
colonie. 

La pierre dont sera fait le palais de Dakar doit 
être « fabriquée » là-bas avec de la poudre de pierre, 
du ciment, de la chaux el un aggloméré importé 
d'Europe. 

Ce palais, construit de « pierre fabriquée », ne sera 
point sans précédent. Il en existe un autre à Paris 
même. C'est l'Hôtel des téléphones de l'avenue de 
Saxe. (Revue technique.) 


Approfondissement d’un vapeur à roues. — Si 
l'allongement d'un bâtiment en le coupant verticale- 
ment en deux parties est devenuune opération courante 
dans les chantiers de construction, le sectionnement 
horizontal d’un navire, d’une extrémité à l'autre pour 
augmenter sa profondeur de carène, est tout à fait une 
nouveauté. Ce travail vient d'être effectué avec suceès 
sur le bateau à roues, l'Ulster, appartenant à la 
« Saugerties and New-York Stamboat Company ». Ce 
bateau, construit en bois, à roues latérales, mesure 
62,50 de long sur 9,45 de bau et a une jauge brute 
de 6%) tonneaux. Il est muni d’une machine à baian- 
cier dont le piston a 45,05 de diamètre et 2m,30 de 
course, qui imprime au bateau une vitesse d'environ 
16 nœuds. 
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Le résuftat cherché était d'aecroitre sa profondeur 
et, de cette façon, non seulement de lui surédever les 


œuvres mortes, mais encore d'augmenter la vitesse 
en mettant les roues dans wwe immersion meitieure 
pour leur bonne ntilisation. Le succès fut complet et 
justifie pleinement l'expérience. 

Le navire fut coupé en deax horizontalement de 
étrave à l'étambot. La section fnt faite juste aw- 
dessus du pont principal. 73 vérins à vis furent placés 
en différents ports tout autour du navire, 48 à l'ex- 
térieur, sur deux rangs, sous: les tambours, pour sup- 
porter la partie qui surplombe, et 25 à l’intérieur dè 
. la coque de chaqne côté du bateau. Quelquesuns de 
ceux-ci furent placés. aussi sur deux rangs, jeste par 
le travers de l’espace oecupé par la machine et les 
chaudières. 

Des douzeéchafaudages desoutien formés de piles de 
lambourdes:et de madriers croisés, {rois étaient plaeés 
dans la cale et neuf dehors, sous la lisse, pour' sour 
tenir les hauts du navire pendant leur élévation pro- 
gressive après le sectionnemeni. 

Bouze des vérins étaient placés sur ces échafau- 
dages et les soixante et un autres sur des madriers 
placés- entre ces échafaudages. 

À ue signal convenu, des hommes placés aux vé- 
rins de trois en trois donnaient un quart de tour aux 
vérins près desquels ils se trouvaient postés, puis 
passaient aux suivants. Cette opération souleva le 
poeti d’emviron 6 à 7 millimètres. Quand les vérins 
eurent atteint la hauteur maxima à laquelle ils pou- 
vaient être levés, on introduisit des cales dans l'es- 
paee gagné par l'élévation des vérins, et, en chassant 
des coins sous ces cales, les hauts du navire furent 
souigvés de manière à permettre aux hommes d'en- 
lever les vérins et de les replacer à nouveau. La 
même manœuvre ful recommencée jusqu'à ce qu'enfin 
on eùt atteint une surélévation des hauts de 0,50 
au-dessus de la coque. Les membrures, l’étrave el 
l'étambot furent alors allongés par raccordement et 


le bordé complété. (Le Yacht.) J. Dupont. 
AÉRONAUTIQUE 
Une machine volante. — La persévérance des 


inventeurs, adeptes du plus lourd que l'air, reçoit une 
première récompense. Les aventures variées des bal- 
lons dirigeables, plus ou moins heureuses, mais géné- 
ralement moins, ont reporté l'attention du public 
sur les appareils d'aviation où l’on sc débarrasse 
de l'énorme ballon, qui est une source de difficultés 
insurmontables, fait payer si cher son concours: le 
plus lourd que l'air est à la mode aujourd'hui. 

Voici qu'un événement capital vient donner un ali- 
ment sérieux à ce nouvel engouement. 

MM. Orville Wright, deux frères, sont déjà connus 
par des expériences de glissement dans Fair, sur 
des plans disposés ad Anc. Partant d'ane hauteur, ils 
avaient, nombre de fois. comme Lilienthal, été atterrir 
assez loin du point de départ. Ces appareils n'avaient 
ancun moteur, la pesanteur et la résistance de l'air étant 


seutes mises en jeu. D'après le Knowledge and Ilus- 
trated. Scientife News, ls ont procédé en décembre: 
à des expériences d'un intérêt plus puissant. 

À différentes reprises, leur maehine s’est élevée du: 
sol par ses propres moyens et a fourmi des courses 
assez. longues. 

Après une course: d'une doszame de mèires suruse 
voie monorail, la machine s'est élevée à 20,50 on 
3 mètres au-dessus du sol, puis l'opérateur a réglé la 
course horizontalement. Cette petite hautear et Île 
peu de durée des premiers essais avaient peur objet 
de s'assurer, avec une sécurité relative, du. bon. fonc-- 
lionnement et de la manœuvre de l'appareil. On aug- 
menta bientôt tous les chiffres. Un vel de 59 secondes 
fut opéré à 260 mètres au-dessus du sol et eut un 
parcours de plus de 800 mètres dans l'air. 

Tous ces vols furent essayés contre le vent: mais 
il est à remarquer qu’à ce moment il soufflait avec 
violence, 40 kilomètres à l'heure. Dans ees conditions, 
la vitesse propre de la machine a été reconnue de 


50 à 5% kilomètres à l'heure. Cet essai par la tem- 


pête est certainement des plus hardis, mais il est 
aussi démonstratif. 

MM. Wright, qui ont poursuivi tous leurs essaës à 
leurs frais, ne jugent pas utile de publier encore les: 
détails des moyens employés. On sait cependant: 
qu'ils utilisent deux hélices, l’une presque verticale 
en tète, l'autre, à l'arrière, pour la propulsion. 

Par le fait, après leurs expériences de glissement. 
dans lair. ou peut supposer qu'ils ont employé des- 
aéroplanes d'un modèle analogue et munis d'an 
moteur. 


VARIA 


Au sujet de l’enseignement secondaire. — 
M. Couriot, président de la Société des ingénieurs 
civils de France, accompagné de M. Bowlenoot, séna- 
teur, et de MM. Cornuault, Pontzen et Richard, pré- 
sidents de sections, avaient été reçus au commence- 
ment de février parla Commissionsénatoriale chargée 
de examen du projet de loi concernant l’enseigne- 
ment secondaire. 

Ces Messieursavaient fait observer aux membres de 
la Commission que les articles 2 et 8 du projet de loi, 
qui exigent, pour être directeur d'établissement secon- 
daire et professeur, le diplôme de licencié ès seiences 
ou ès lettres, devraient être complétés par une addi- 
tion conférant le mème droit aux titulaires des 
diplômes d'anciens élèves de l'Éeole polytechnique, 
de l’École des mines de Paris, de l'École des ponts et 
chaussées, de l’École centrale et de l’École supé- 
rieure d'électricité, équivalence d'ailleurs reconnue 
par la loi militaire. 

Faute de cette addition, un grand nombre d'ingé- 
nieurs, qui préparent, dans ces établissements d'ins- 
truction, des eandidats à ces écoles supérieures, et 
dont même quelques-uns sont professeurs dans ces 
écoles, ne seraient plus admis à enseigner les con- 
naissances qui y conduisent. 
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La délégation a ajouté qu'un grand nombre des 
membres de l'Institut ne sont pas pourvus du diplôme 
de licence et, par conséquent, seraient. d’après le 
projet de loi, inaptes à enseigner dans les établisse- 
ments d'enseignement secondaire. 

Ce vœu si sage a été présenté au Sénat, sous forme 
d’amendement, lors de la discussion de l'article 2. — 
Sur la demande de M. Chaumié, ministre de l Instruc- 
tion publique, il a été rejeté! 

Sans commentaires. 

Nous sommes en bonne voie pour arriver au 
moment où on interdira aux mamans d'enseigner 
lalphabet à leurs petits enfants. Qu'on ne crie pas à 
l’exagération; dans un livre récent, M. Naquet émet 
un vœu qui ressemble un peu à cela. 


Le chien de trait. — Le chien de trait est, sauf 
dans le Nord, peu employé en France, si peu que 
nombre de personnes croient que l'attelage de ces 
animaux est interdit par les lois. Par le fait, il existe 
dans plusieurs départements des règlements d'ordre 
divers qui en 
rendent l'usage 
sinon impossible, 
du moins fort 
difficile. On a in- 
voqué contre 
cette utilisation 
du chien, les ar- 
guments les plus 
variés, les uns, 
basés sur une 
sensiblerie d'au- 
tant plus exagé- 
rée qu'elle eùt 
mieux fait de se 
porter sur les 
apprentis ou ap- 
prenties que l'on 
voit circuler sur- 
chargés de fardeaux peu en rapport avec leurs forces. 
On a été jusqu'à déclarer que ce travail imposé aux 
chiens les prédispose à l'hydrophobie! 

Cependant, ce qui se passe chez nos voisins les 
Belges, pour ne citer qu'eux, aurait pu ouvrir les 
yeux depuis longtemps et éclairer la question. En 
Belgique, on compte aujourd'hui 450 000 attelages de 
chiens, ct on ne voit pas que le pays en souffre, au 
contraire; mais qui sait, dans notre pays, ce qui se 
passe au delà des frontières ? 

Par le fait, la Société française protectrice des 
animaux a fait bonne justice des arguments contre 
les attelages de chiens, et, il v a un peu plus d'un an, 
elle a élaboré un règlement sur la matière, qu'elle se 
proposail de soumettre à tous les préfets. 

Le principe de Pattelage des chiens étant admis, 
ce qui est des plus logique en raison des services 
qu'ils peuvent rendre, il est clair, en effet, qu'il y a 
lieu d'indiquer dans quelle mesure il peut ètre 


Mâtin. Type du chien de trait belge, par A. Clarys. 


D'après un document de la Société pour l'amélioration du chien de trait belge. 


COSMOS 


employé. L’attelage de chiens trop faibles et mal 
constitués pour ce travail, le harnais défectueux, le 
véhicule trop lourd pour ces animaux, doivent être 
écartés. Il ne faut plus que l’on voie de malheureux 
animaux tirer par le collier, comme cela se pratique 
à Paris pour les chiffonniers et nombre de marchands 
de quatre saisons, qui tournent ainsi les règlements 
de police interdisant l'attelage des chiens dans cette 
ville. Ceux-ci, attachés par une laisse à l'essieu de la 
voiture, l'agent de police n’a rien à dire s'il leur plait 
de tendre leur laisse : or, cela leur plait, parait-il. 
et on les voit aider leur maitre, attelé dans le bran- 
card, de toutes leurs forces. et avec un entrain el 
une ardeur vraiment admirables. 


Le corselet que portent certains bull, et grâce auquel 
ils remorquent, souvent plus vite qu'elles ne le vou- 
draient, leurs vieilles maîtresses, serait cent fois su- 
périeur. Mais notre chiffonnier — excellent homme. 
soit dit en passant — auquel nous nous permettions 
de conseiller ce harnais élémentaire pour son chien. 
nous répondit qu'il y avait pensé, mais qu il s’en gar- 
dait bien. car 
alors on lui dres- 
serait procés- 
verbal pour at- 
telage de chien 
dans les rues de 
Paris. Admirable 
résultat des 
règles adminis- 
tratives! 

En Belgique. 
où l’attelage des 
chiens constitue 
une véritable ri- 
chesse pour les 
petits indus 
triels, pour les 
petits commer- 
çants et cultiva. 
teurs, on ne pourrait songer à édicter des règlements 
qui en restreindraient l'usage; cela déterminerait une 
révolution. Cependant tout n’y est pas pour le mieux. 
Les animaux employés ne sont pas toujours à la 
hauteur de leur tâche, et souffrent par conséquent: 
les attelages et les harnachements sont d'autant 
plus souvent défectueux que les propriétaires soni 
rarement très fortunés. 

Ces considérations ont amené un groupe d'hommes 
dévoués, en Belgique, à créer une Société nationale 
pour l'amélioration du chien de trait belge. Fondée 
en 1900, sous la présidence de M. le comte de T'Ser- 
claes de Wommersom, dans l'intérêt bien entendu et 
du petit commerce belge et des animaux eux-mêmes. 
elle a groupé de nombreuses sympathies ct est deve- 
nue rapidement un organisme important du pays. 
Elle a aujourd'hui des sections dans toutes les pro- 
vinces et une vie très active. 

Les deix buts principaux qu'elle poursuit, sont: 
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a) encourager et de perfectionner par une sélection 
bien entendue l’ancienne race du chien de trait belge, 
connue sous le nom de « mâtin »; 6) l'amélioration 
des conditions dans lesquelles il est employé (harnais 
et véhicules). 

Pour obtenir ces résultats, la Société organise des 
concours de chiens de trait, comme il y a déjà des 
concours de chiens de bergers, des expositions du 
matériel spécial pour l’attelage de ces animaux; elle 
distribue des prix, organise des réunions, répand de 
nombreuses publications traitant de la question. 

L'œuvre est excellente, quel que soit le point de 
vue sous lequel on l'envisage. Elle tend à rendre la 
vie moins dure à d'excellents auxiliaires de l'homme, 
à doter le pays de nouvelles richesses, tout en amé- 
liorant le sort de ces modestes, mais utiles serviteurs 
de la petite industrie. 


© —————— 


CORRESPONDANCE 


Une orange extraordinaire. 


Je lis dans le numéro 994 du Cosmos une commu- 
nication du R. P. Ernesto Schmitz sur une orange 
monstrueuse. 

Sans ètre tout à fait extraordinaire, une semblable 
anomalie est assez rare. Elle peut, je crois, trouver 
son explication assez facilement dans les“Hvers phé- 
nomènes qui se passent habituellement dans la for- 
mation du fruit chez les angiospermes. Dans le cas 
de l’orange notamment, Flépicarpe, c’est-à-dire 
l'écorce, est produit par la concrescence des feuilles 
carpellaires, chacune conservant son système vascu- 
laire particulier, mème après la soudure. 

Que l’un de ces carpelles, pour une cause ou pour 
une autre, vienne, avant ou peu après la fécondation, 
à être atrophié ou hypertrophié, cette modification 
aura son influence sur le développement ultérieur du 
fruit, et portera sur l’ensemble du segment corres- 
pondant au carpelle modifié ; dans le cas de l'orange 
en question, je suis porté à croire à une hypertrophie 
d'origine inconnue (piqüre d'insecte ou infection par 
un champignon parasite) qui aurait augmenté l’épais- 
seur de toute l’écorce, et notamment les cellules 
pigmentaires, et celles-ci n'auraient pas cu ainsi le 
temps d'arriver à maturité en mème temps que les 
parties du fruit restées normales. Mais une petite dif- 
ficulté se présente : c'est que la portion anormale se 
présente sous un angle de 900, c'est-à-dire un quart 
de la sphère totale, alors que l'ovaire de l’oranger 
présente normalement 5 feuilles carpellaires (ou 10): 
mais il ne faut pas oublier que la culture modifie 
souvent le nombre des pièces florales. ct il se peut 
alors que l'orange en question n’ait cu que 4 (6 ou 8) 
feuilles carpellaires. Si la fleur avait été du type 5, 
il est probable que la difformité n'aurait porté que 
sur un secteur de 720 et non de 900. 

En résumé, je pense que l'anomalie est due à deux 
causes : 


40 Diminution du nombre des pièces du carpelle 
dans la fleur; 

20 Hypertrophie de lune de ces pièces sous l'in- 
fluence d’une cause restant à déterminer. 

D est bien entendu que ce ne sont là que des hypo- 
thèses qui demanderaient à être confirmées par 
l'examen de la pièce. ll serait en outre intéressant de 
s'assurer, par un examen microscopique, si le péri- 
carpe anormal est semblable (aux proportions près) 
à un péricarpe normal, et d'y rechercher en même 
temps s'il ne s'y trouve pas un mycélium de champi- 
gnon parasite, cause possible de cette difformité. 

Beauvais. BATAILLE. 
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L'OUTILLAGE ÉLECTRIQUE 
AU SALON DE L'AUTOMOBILE ET DU CYCLE 


L'outillage électrique occupe une place impor- 
tante en automobilisme. 

Le bon fonctionnement des moteurs à explo- 
sion dépend en grande partie de la perfection de 
cet outillage. Aussi les efforts des constructeurs 
se sont-ils tout particulièrement portés de ce côté, 
et nous avons pu constater un progrès sensible 
au dernier Salon de l’Automobile et du Cycle. 

Nous allons passer rapidement en revue les 
piles, les accumulateurs et machines magnétos 
d’allumage, les trembleurs, rupteurs, et, enfin, 
les bougies d’allumage. 


Piles. 


Les piles sont de plus en plus délaissées. Elles 
présentent, en effet, le grave inconvénient de se 
polariser facilement et de se vider lentement en 
circuit ouvert. La nécessité de les changer sou- 
vent en rend également le prix élevé. 

Cependant, elles peuvent fournir un service 
satisfaisant lorsqu'on les utilise d’une façon con- 
tinue et régulière. 

Nous voyons les piles Leclanché à agglomérés, 
et les piles Hydra à liquide immobilisé. 

La pile Delafon à liquide immobilisé. 

La pile Spark, pouvant débiter de 20 à 22 am- 
pères, également immobilisée. 

La pile métallique Compound, dont l'élec- 
trolyte est immobilisé par une substance gélati- 
neuse qui diminuerail la polarisation et l'attaque 
en circuit ouvert. 

Les piles servent encore, en dehors de l'auto, 
pour effectuer la recharge des accumulateurs. 

Le Carbone expose dans ce bul une pile au 
bichromate à deux liquides. 

Le Chargeur automatique A. D. C. de la So- 
ciété l’Allumeur électro-catalytique est égale- 
ment constitué par des éléments au bichromate 
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de forme plate. Un eonjoncteur-disjoncteur joint 
au dispositif permet d'éviter les inconvénients 
d’une surcharge. 

La pile mixte l'Énergique tient à la fois de Ia 
pile et de l’accumulateur. Elle se compose d’un 
panier percé de trous A en plomb antimonié, et 
d’anodes 1 et2 en peroxyde de plomb. 

L'élément renferme de l'eau acidulée à l’acide 
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Fig. 4. — Pile mixte l’ « Énergique ». 


sulfurique. On charge d’abord la pile à la façon 


d’un accumulateur. L’oxÿgène se fixe sur l’anode: 


d'oxyde de plomb et l'hydrogène se dégage 
autour du panier A. Elle ne donne ainsi qu'une 
force électromotrice de 0,5 voit. 

On introduit alors dans le panier À un morceau 


Fig. 2. — Type d’accumulateur d'allumage. 
(Accumulateur Tenax). 


d’alliage, dont la composition est tenue secrète 
par le constructeur, et la force électromotrice 
s'élève aussitôt à 2 volts. 

Cet alliage, constitué vraisemblablement par 
des métaux très électro-positifs, se dissout len- 
tement dans l’acide sulfurique en circuit fermé. 

La capacité de la pile est élevée. Elle présente 


des avantages sur les piles et les accumulateurs 
au poiat de vae de la constance, de la durée et 


| du non inconvénient de la décharge par kes 


courts circuits. 
Mais elle offre les inconvénients de la recharge 
électrique, propre à l'accumulateur, et de la re- 


| charge chimique, propre aux piles. 


Accumulateurs. 


Les accumulateurs exposés se divisent en trois 
types ‘distincts : les batteries légères à grand 
débit, destinées à la traction automobile; les bat- 
teries résistantes et pesantes pour postes fixes, 
et, enfin, les batteries d'allumage et en même 
temps transportables. 

Les conditions que doivent remplir les batte- 
ries d'allumage sont une solidité à toute épreuve 
permettant d'éviter toute chute interne d'oxyde 
pendant la marche de lauto, qui entrainerait la 
décharge rapide des accumulateurs et la « panne » 
absolue. 

Ces petites batteries doivent, en outre, avoir 
une capacité électrique très élevée, se charger 
facilement et rapidement, ne pas être encom- 
brantes et ne pas donner lieu à des projections 
externes d'acide. 

La question de résistance intérieure ne joue 
ici qu'un rôle secondaire, car le débit est tou- 


Fig. 3. — Autre accumulateur d’allumage. 
Type B. G. S. 


jours très limité, et le rendement ne joue qu'un 
rôle secondaire. 

Les divers modèles exposés renferment deux 
couples reliés en tension, donnant une force élec- 
tromotrice disponible de 4 volts. Les vases sont 
rectangulaires et de forme plate. Ils sonten verre, 
en celluloïd ou en ébonite; ils sont fermés her- 
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métiquement à l’aide de bouchons en caoutchouc, 
munis de tubes en verre effilé, dits paragouttes. 
Ces tubes laissent échapper les gaz internes, 
mais s'opposent à la chute ou à la projection du 
liquide acide à l’extérieur. La formé des plaques 
varie suivant les fabricants. 

La Société Fulmen, ainsi que la Société de 
lAccumulateur Tudor emploient un modèle 
renforcé de leurs plaques habituelles. 

L’'accumulateur Chagnaud renferme un élec- 


Fig. 4. — Accumulateur Max. 
Type pour motocyclette. 


trolyte immobilisé dont la transparence permet 
de voir l'intérieur de l’élément et d’examiner 
l’état des plaques. Il paraîtrait que la sulfatation, 


qui résulte le plus souvent de l'emploi d’un liquide 


immobilisé, ne serait pas à craindre dans ceux-ci. 


La Société des accumulateurs A. G. construit 
un modèle d'allumage dit Ælectrodock, qui évite 
tout court circuit interne et dont la capacité est 
élevée. 


Types d’accumulateurs 
dits « d'allumage ». 


Les accumulateurs Tenax (fig. 2) sont ren- 
fermés dans des bacs en verre que l’on protège à 
l’aide d’une enveloppe en bois ou en métal, 

Les accumulateurs B. G. S. comportent des 
modèles pour motocyclettes et tricycles, et d’au- 
tres pour voitures électriques. 

Le type (fig. 3) est renfermé dans un bac en 
ébonite. 

Les accumulateurs électro-tube sont constitués 
par de petites rondelles de plomb juxtaposées et 
« formées », suivant la méthode Planté. 

L’accumulateur Max est également bien com- 
pris pour éviter la chute interne d'oxyde. Un mo- 
dèle en a été spécialement étudié pour les moto- 
cyclettes (fig. 4). | 

Signalons enfin les accumulateurs au plomb de 
la Société Æolner Accumulatores Worke, très 
bien étudiés en vue de lPinflammation des mo- 
teurs. Le type pour motocyclettes a une capacité 
de 20 ampères-heure au régime d’une demi- 
ampère et il ne pèse que 3k,1. 


Fig. 5. — Magnéto « Comète ». 


Pour les automobiles électriques, le type B, 
pour les poids lourds, est de 16 watts-heure par 
kilogramme, et le type W ordinaire, pour les voi- 
tures de promenade, est de 20 watts-heure par 
kilogramme. 

Enfin, le type W extra-léger donne 28 watts- 
heure par kilogramme. La durée des plaques 
est garantie pour une durée de 1000 kilo- 
mètres. 

La même Société fabrique l’arcumulateur al- 


calin au nickel et fer, suivant les brevets Sun- 
gner qui sont antérieurs à ceux d'Edison sur un 
accumulateur analogue, et sur lesquels il n'existe 
du reste pas encore de données très précises. 
Allumeurs électro-magnétiques. 

Certains constructeurs d'automobiles utilisent 
avec succès des petites génératrices magnéto-élec- 
triques pour produire l’inflammation dans les 
moteurs. 
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Les avantages de ces génératrices sur lesaccu- 
mulateurs et sur les piles sont surtout appré- 
ciables pour les grosses voitures, où il est néces- 


saire de disposer de courants relativement 


intenses sans avoir à craindre les pannes par 
décharge de la batterie. 

L'inconvénient principal des allumeurs électro- 
magnétiques est la complication mécanique nou- 
velle qui vient s’ajouter à celle des organes mo- 
teurs. 

Les magnétos d'allumage sont de construction 
relativement récente, et elles n’ont pas encore 
atteint leur dernier degré de perfection. 

Le champ magnétique est constitué par une 


Fig. 6. — Magnéto Nilmelior. 


série parallèle de gros aimants en fer à cheval 
en acier de première qualité. 

Ces aimants sont disposés sur des armatures 
en fer doux entre lesquelles peut tourner une 
bobine induite. 

La maison Blondeau expose une magnéto d’al- 
lumage modèle M, pour voiture et un second mo- 
dèle M; pour motocyclette. | 

La maison Thelin-Mégerand et Cie, de Genève. 
a établi une magnéto-dynamo « Comète » (fig. 5) 
à courant continu, qui sert pour la charge des 
accumulateurs, pour l'allumage ct l'éclairage. 

Elle nécessite l'emploi simultané d’une petite 
batterie de 5 accumulateurs. 

Le champ magnétique de la dynamo est ren- 
forcé par le courant de la batterie. 

Un disjoncteur-conjoncteur centrifuge est dis- 
posé sur l'extrémité de l'arbre moteur. 

L'éclairage de la voiture est obtenu à l’aide 
d’une petite lampe à incandescence à filament très 
court disposé au foyer d’un puissant réflecteur 
parabolique. 

Un modèle spécial permet d'obtenir un courant 
continu suffisant pour l'allumage direct, sans 
le secours d’accumulateurs. 
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La magnéto Nilmelior (fig. 6) se compose 
d’un inducteur constitué par des aimants perma- 
nents et d’un circuit induit qui est lui-même 
inducteur d’un second circuitcomposé d’un enrou- 
lement de fil fin. 

En produisant des ruptures au moment oppor- 
tun dans le premier circuit, on provoque un cou- 
rant induit à haute tension dans le second cir- 
cuit courant qui donne de puissantes étincelles 
d'allumage. 

La magnéto doit être commandée directement 
par l'arbre du moteur, de façon à tourner syn- 
chroniquement avec celui-ci. 

L'avance et le retard à l'allumage s’obtiennent 
facilement en faisant tourner légèrement la 
machine sur ses colliers de support. 

La magnéto Simms-Bosrh procède d’un prin- 
cipe un peu différent. La bobine induite subit un 
mouvement rotatif et oscillant entre les pôles et 
l’aimant. Le mouvement est rendu très rapide 
grâce à l’action d’un puissant ressort qui se détend 
brusquement, et la rupture du circuit est obtenue 
au moment de l'intensité maxima du courant 
induit. | 

(A suivre.) A. Nopox. 


2 


L'USINE DE SASSENAGE 


Le torrent du Furon, qui descend du massif du 
Vercors, alimente deux importantes usines hydro- 
électriques distantes de 4800 mètres et branchées 
en parallèle sur une ligne de 145000 volts (fig. 1). 
L'une de ces usines est relativement ancienne, 
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Les usines du Furon. 


l’autre, celle des côtes de Sassenage (Isère). dont 
nous allons dire quelques mots, est de construc- 
tion récente. | 

La hauteur de la chute d’eau utilisée est de 
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435 mètres. Les ouvrages de prise d’eau com- 
prennent un barrage au travers du Furon, un 
canal d’amenée de 30 {mètres de long, une 
chambre d’eau avec vanne de purge, vannes de 
prise et grilles. 

L'usine ne comporte qu’un groupe électrogène 
de 280 kilovolts-ampères. La turbine, type Gi- 
rard, est munie d’un appareil limiteur de vi- 
tesse et d’un compensateur destiné à éviter les 
à-coups en maintenant la vitesse constante dans 
la conduite. 

Le réglage se fait à la main par un servo- 
moteur hydraulique commandé du tableau. 

Ce servo-moteur, une des originalités de l'ins- 
tallation, est caractérisé : 4° par son robinet de 


-= 
r 


mise en train à filtre pouvant se nettoyer auto- 
matiquement, sans interruption de fonctionne- 
ment; 2 par une disposition de tiroir compen- 
sateur réglable, suivant le débit maximum dont 
on dispose. 

Les installations électriques comprennent un 
alternateur triphasé Grammont de 280 kilovolts- 
ampères à la tension de 250 volts; une excita- 
trice indépendante et actionnée par une petite 
turbine de 20 chevaux; un tableau à haute ten- 
sion; un transformateur Grammont de 375 kilo- 
volts-ampères élevant la tension à 15 000 volts; 
des coupe-circuits, parafoudre et départ de ligne 
à haute tension. 

On a préféré adopter le dispositif avec alter- 


Installation électrique à Sassenage. 


nateur à basse tension et transformateur-éléva- 
teur, parce qu’il est moins dangereux pour le 
personnel, et que, en cas de coup de foudre, c'est 
le transformateur, plus robuste et moins coûteux, 
qui subit le choc, et qu’il peut être protégé en 
l'isolant du sol. 

L’alternateur, du type ordinaire à inducteurs 
mobiles et induit fixe, tourne à 375 tours-minute 
et fournit du courant triphasé à 50 périodes-se- 
condes de fréquence. 

Le transformateur triphasé de 375 kilovolts- 
ampères est placé derrière leltableau pour ré- 
duire la dépense de cuivre. Il n’est accessible 


qu’au chef de la station. ll est exposé à l’air libre 
sans huile ni paraffine. La section du noyau a la 
forme d’une croix de saint André, disposition 
économique pour la main-d'œuvre et la quantité 
de fer employée, tout en assurant une bonne 
ventilation. 

Les enroulements ont été établis d’après le 
principe de la densité de courant constante qui, 
pour une perte Joule admise, nécessite le mini- 
mum de poids de cuivre, et, de plus, assure une 
répartition logique entre les bobines de la quan- 
tité de chaleur dégagée. 

Le rendement de l'alternateur à pleine charge, 
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excitation non comprise, est de 92 pour 106, 
celui du transformateur est, à pleine charge, de 
94 pour 100. 

Parmi les moteurs asynehrones triphasés, uti- 
tilisés dans cette distribution, figure un moteur 
de 75 HP sous 120 volts à 580 tours-minute ; placé 
dans une usine de ciment de Grenoble, son ren- 
dement en charge normale est de 90 pour 100. 

L'installation entière est dueaux établissements 
industriels E.-C. Grammont. ÉMILE GUARINI. 
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LES SIGNAUX DE FEU 
ET LA PLANETE MARS 


LEUR PRÉDICTION 


On a continué cette année à suivre sur notre 
voisine, la planète Mars, l'apparition des projec- 
tions. 


L'une d'elles a été aperçue par M. Slipher, à Ob- 


servatoire Lowell. M. Douglass, en étudiant ces | 


phénomènes, est arrivé, dit-il, à pouvoir les pré- 


dire. Voici comment S espEune cet auteur à ce | 


sujet : 


raisonnablement attendre des projections en 
grand nombre seraient du 4° au 34 janvier 1903 
dans hémisphère Nordet du #5 juin au #5 août 1909 
dans l'hémisphère Sud. 


où l’on vit les premières projections, elles furent 
de beaucoup plus nombreuses aux époques où la 
calotte polaire fond très rapidement: ce qui se 
présente à l'époque de l’année martieane corres- 
pondani à nos mois de mai et de novembre. De 
plus, pourqueles projections puissent être visibles 
de la Terre, il faut en premier lieu que Mars offre 
une grande phase et qu’il soit suffisamment 
proche de nous pour que ces petits détails puissent 
être visibles, par exemple au moment de l’oppo- 
sition. Enfin, comme condition dernière, la phase 
doit se produire avant l'opposition sur le limbe 
où le Soleil se couche et non après l’opposition 
sur le limbe où le Soleil se lève ». 

En effet, si ces projections sont des nuages, 
ce qui semble à M. Douglass l'explication la plus 
plausible, ils descendent pendant la nuit ou dis- 
paraissent, de sorte qu’on ne peut espérer les 
voir en aussi grand nombre sur le terminateur 
où le Soleil se lève. La phase la plus favorable 
se présente dans les deuxième à quatrième mois 


« En janvier 4904, après une étude des pro- | 
jections du terminateur de Mars, je concluais que | 
les deux prochaines périodes où Pog pourrait 


aame 


qui précèdent l'opposition dans les oppositions 
favorables (celles qui nous donnent des projec- 
tions dans l'hémisphère Sud), et probablement 
dans les deuxième ou troisième mois qui précèdent 
les oppositions défavorables (celles qui doivent 
nous donner des projections dans l’hémisphère 
Nord). 

Le problème se résout done à ceci: quand le 
mois de novembre martien a-t-il lieu entre les 
deuxième et quatrième mois avant l'opposition, 
ou le mois de mai entre le deuxième et le troisième 


mois avant l’opposition? Pour répondre à celte 
question, il suffit de comparer les dates de l’oppo- 


sition avec une liste des époques où Mars est à 
la même distance de son équinoxe en longitude 
héliocentrique que la Terre pendant ses mois de 


| novembre et de mai. C’est ainsi que nous avoas 


trouvé, en effet, que le maximum des projections 
aurait lieu pour l'hémisphère Nord du tet ay 
31 janvier 1903, et pour l'hémisphère Sud du 
45 juin au 45 août 1909. 


Tu. Morgex. 


RE t 


PENSÉE ET CERVEAU 


Upe certaine conformation du cerveau et son 
intégrité sont les conditions indispensables du 
fonctionnement de l'intelligence. C’est une vérité 
admise par tous les biologistes et les philosophes, 


La tête sans cervelle est une tête sans pensée. 
x Ea voiciles raisons. Depuis l'opposition de 1892 | 


Depuis quelques années, en observant diverses 
formes de maladies nerveuses, on est arrivé à 
préciser que certains troubles intellectuels étaient 
toujours accompagnés d'altéretions spéciales de 
points déterminés de Fécorce cérébrale. 

De ces constatations, doet quelques-unes sont 
assez précises, et dont certaines sont moins bien 
établies et mème très douteuses, est née la théorie 
qui localise les centres psychiques dans certaines 
parties distinctes du cerveau. 

Par exemple, dans la paralÿsie générale des 
aliénés, s’il y a des troubles de la vue ou des 
paralysies, on sait d'avance quel point du cerveau 
est atteint. S'il y a du délire, des troubles intel- 
lectuels, c’est l’écorce cérébrale qui est envahie. 

Quoique le langage ne soit pas un fait purement 
intellectuel, sa fonction correspond à l'intégrité 
d’uae portion des lobes frontaux du: cerveau très 
bien étudiée; lorsqu'elle est altérée ou détruite, la 
fonction du langage est supprimée ou pervertie 
dans. toutes ou dans quelques-unes de ses mani- 
festations : langage articulé ou écrit, divers moyens 
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de transmettre sa pensée ou de comprendre celle 
des autres. 

Le Dr Grasset, étudiant certains eas de désagré- 
gation psychologique, a exposé que les centres de 
l'automatisme formaient ua ensemble qu'il réunit 
schématiquement ans un polygone, le polygone 
de l’automatisme ou de ta suboonscieace. li a 
désigné par la lettre G an centre supérieur qu'il 
ne localise pas d’une façon précise. « Comme le 
dit Janet, la représentation anatomique n’est 
qu'un schéma qui présente sans doute tous les 
inconvénients et les insuffisances d’une repré- 
sentation schématique, mais qui en a les avan- 
tages et qui précise les idées pour en faciliter la 
discussion (1). » 

Certains auteurs, qui l'ont a lu ou peu com- 
prie, ont prétendu qu’il voulait placer l’âme dans 
an point déterminé du cerveau. Il s'est défendu de 
cette prétention dans l’appendice de son remar- 
quable ouvrage sur le spiritisme. 

D'autres auteurs ont vu dans ees tentatives de 
localisation des centres, dont l'intégrité est la con- 
dition du fonctionnement de, l'intelligence, une 
sorte de consécration de la doctrine matérialiste. 

La localisation de l’ensemble des centres psy- 
chiques dans l'écorce du cerveau estunfaitaujour- 
d'hui absolument admis par les biologistes. 

Y a-t-il contradiction entre les doctrines spiri- 
tualistes, qui attribuent à l'Ame immatérielle le 
principe de la pensée, et les doctrines biologiques, 
qui cherchent à localiser dans certaines parties 
du cerveau les centres psychiques ? 

Le Dr Grasset discute le problème ainsi posé 
dans un article publié par la Revue de philo- 
sophie (2). 

Résumons à grands traits son argumentation. 
Pour le biologiste, il y a dans le cerveau des 
parties spéciales dont l'intégrité est liée au fonc- 
tionnement normal et régulier de la pensée; on 
les appelle des centres psychiques, et on s'efforce, 
notamment par la méthode anatomoclinique, d'en 
déterminer le siège exact; — pour le spiritualiste, 
l'âme immatérielle est le principe de la pensée. 
— Y a-t-il contradiction entre ces deux proposi- 
tions? sont-elles incompatibles? Le même esprit 
peut-il, ou non, les accueillir ensemble, au même 
moment? 

Ces deux propositions nesont nicontradictoires, 
ni incompatibles. 

L'intelligence est une faculté de T&me, on ne 
peut la localiser dans un organe. Mais la fonction 

(4) Ze spiritisme devant la science, Dr J. Gnasser. Pré- 


face de Pierre Janet, p. xv. 
(2) Revue de philosophie, A*t février 1904. 


psychique est plus complexe: elle carsprend 
l'intelligence et la pensée exprimée, associée, …. 
comme nous l’'observons dans la vie humaine, 
Pour cette fonction psychique, il faut, en même 
temps que l’ème intelligente, au organe, un outil : 
c'est l'écorce cérébrale. Qu'y a-t-il là de contra- 
dictoire ? 

Que le centre psychique organique ne serve 
qu’à habiller l’idée, à exprimer la pensée, ou qu'il 
intervienne autrement, qu'importe pour le biolo- 
giste? 11 sufit qu’on admette la nécessité de l’in- 
tervention du cerveau dans la fonction psychique 
pour qu'il y ait intérèt à rechercher le siège ana- 
tomique de ces centres organiques du psychisme, 
en tous cas, pour qu'il y ait possibilité de loca- 
liser les centres psychiques. 

Cette intervention du cerveau dans la pensée 
ordinaire de l’homme est aussi indispensable 
pour le revêtement et d'expression des pensées 
les plus élevées que pour les manifestations de 
l’automatisrue ; le cerveau est aussi indispensable 
au foactionnement du psychisme supérieur qu’au 
fonctionnement du psychisme inférieur du moi 
que du sous-moi. 

Il est donc tout aussi permis au biologiste de 
chercher à localiser dans le cerveau les centres 
psychiques supérieurs que de chercher à y loca- 
liser les centres psychiques inférieurs : et ces 
derniers, non seulement on.a cherché, mais on 
a réussi à les localiser dans le cerveau. 

Masis cette recherche et cette étude du fonction- 
nement des centres psychiques organiques restent 
tout à fait distinctes de la recherehe.et de l’étude 
du fonctionnement du principe de l'intelligence, 
de l’Âme immaténielle des spiritualistes. 

C'est pour cela que la psychologie me doit pas 
devenir un chapitre de la biologie. 

La psychologie est la seience de la volonté et 
de la conscience, la biologie est ha science de 
l'outil cérébral, dont l'intervention est indispen- 
sable pour le fonctionnement régulier de cette 
volonté et de cette conscience. 

Chaque science restant dans son domaine, il n’y 
a plus de contradiction. 

Dr L. MExaRD. 
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UN CURIEUX INSECTE AQUATIQUE 


L'hémonie de la Moselle. 
On trouve dans les eaux de la Moselle, accroché 
aux plantes aquatiques, un insecte végétarien 
dont l'existence, quoique obscure, comporte 


| des détails qui méritent l’attention. Cet insecte 
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appartient au genre //æmonia; M. Bellevoye a 
créé pour lui la dénomination spécifique de H. Mo- 
sellæ (fig. 1); cependant, il ne constitue peut- 
étre pas une espèce distincte, et sans doute re- 
lève-t-il du type plus général que les naturalistes 
nomment H. equiseti. Quoi qu'il en soit, on le voit 
rarement dans les collections, sans qu’on puisse 
en conclure qu'il n’est pas répandu dans la na- 
ture : en effet, les conditions dans lesquelles il 
vit sont telles qu’il échappe le plus souvent aux 
moyens d'investigation dont l’homme dispose. 

A l’état adulte, on le découvre malaisément : 
il ne sort jamais ou presque jamais de l’eau. Ses 
pattes longues et terminées par un fort article 
qui supporte deux crochets robustes, lui permet- 
tent de se fixer aux tiges et aux feuilles avec une 
telle force que les plus violentes secousses ne 
peuvent parvenir à l’en détacher. En outre, sa 
couleur d’un gris-jaunâtre à peu près uniforme 
se confond avec la teinte obscure que le limon ou 
certaines incrustations calcaires donnent aux 
plantes aquatiques (Myriophyllum, Potamoge- 
ton) sur lesquelles il vit, et lorsqu'on arrache ces 
plantes, il faut en Ôter les feuilles une à une pour 
se procurer de rares hémonies. 

Les quelques lignes suivantes, que nous em- 
pruntons à M. le D: Marmottan (1), donnent une 
idée du mode de chasse à employer pour captu- 
rer cet insecte: « ...… Nous ne voulûmes pas 
quitter Strasbourg sans y prendre l’Xæmonia 
equiseli, espèce qui n’y est pas rare, mais que la 
singularité de ses mœurs rend difficile à trouver. 

» Avec notre collègue, M. le pasteur Blind, qui 
voulut bien nous diriger, nous montâmes dans 
une légère embarcation et nous sortimes de la 
ville en remontant le cours de lII. Environ à deux 
kilomètres de Strasbourg, nous tombâmes dans 
de véritables prairies fluviales composées de 
Potamogeton natans et fluitans. Formées de 
longues tiges menues et flexibles qui viennent 
s'épanouir à la surface de l’eau, ces plantes en- 
foncent, dans le lit de la rivière, des griffes ou 
racines qui les maintiennent solidement et les 
empêchent d’être entraînées par le courant : ce 
sont ces racines en forme de griffes qu'il est in- 
dispensable d’avoir, car c'est là que se trouve 
l’Aæmonia; il faut sarmer de patience et de cou- 
rage, car ce n’est pas chose facile que de se pro- 
curer ces Potamogetons avec leurs racines; les 
tiges en sont tellement cassantes que la plante 
se brise avant que vous ayez pu en dégager les 
grifles et vous ne rapportez à la surface que les 


(1) Compte rendu de l'excursion annuelle de la Société 
entomologique de France dans l'Alsace etles Vosges, 1866. 


feuilles de la plante, complètement inutiles. Il 
faut enfoncer les bras dans la rivière le plus pro- 
fondément possible, saisir un faisceau de tiges et 
les tirer doucement en imprimant de légères se- 
cousses. Lorsque vous êtes assez heureux pour 
rapporter une plante complète avec ses tiges et 
ses racines, vous trouvez agglomérés autour de 
celles-ci de petits groupes de coques d’un brun 
rougeâtre, exactement semblables à des pupes de 
diptère : ce sont des coques d'Hæmonia (fig. 2). » 

Pour se procurer ces coques (1), dans chacune 
desquelles habite une larve, dont on pourra obte- 
nir l'insecte parfait, ilest préférable de n’employer 
aucun intermédiaire, bateau, filet ou râteau; il 
faut choisir un endroit où l’eau, profonde d’envi 
ron 80 centimètres, soit parfaitement tranquille, 
et y entrer pour recueillir directement sur le fond 
les plantes aquatiques. Les fonds de gravier ou 
de sable, les eaux très limpides, les courants ra- 
pides sont de mauvaises conditions pour les larves 
de l’hémonie; elles préfèrent la vase. 

Ces larves sont d’ailleurs douées d’une remar- 
quable vitalité, la décomposition complète des 
débris végétaux sur lesquels leurs coques sont 
fixées, l'odeur repoussante d'hydrogène sulfuré 
qu'exhale le liquide corrompu qui les entoure, ne 
constituent pas un obstacle au parfait développe- 
ment de l’insecte. Celui-ci, toutefois, ne saurait 
éclore de sa nymphe que tout à fait à labri de 
l'eau, c’est pourquoi la coque est absolument im- 
perméable et fermée partout; sa partie inférieure 
est généralement close par un débris de plante, 
ce qui la rend plus lourde et l’oblige à rester au 
fond, où les périls sont moindres pour la larve. 

A l’inverse de beaucoup d’insectes végétariens, 
dont l'époque d’apparition coïncide avec la saison 
où se développe la plante dont ils vivent, et ne 
dure pas au delà, les hémonies semblent parcou- 
rir les diverses phases de leur existence indiffé- 
remment à toute époque de l’année. De mai à oc- 
tobre il est facile de trouver toujours, côte à côte 
des coques, des nymphes, des larves en liberté et 
à différents âges, des insectes parfaits. Cette con- 
tinuité s'explique par le double fait que les plantes 
aquatiques n’éprouvent guère d’interruptions dans 
leur végétation, et que l’eau, à la profondeur où 
vivent les larves, garde toujours une température 
sensiblement égale. Les hémonies, trouvant en 
tout temps leur nourriture et un milieu conve- 
nable, peuvent se développer et se reproduire en 


(1) Nous donnons beaucoup de ces détails d'après les 
-Voles sur le genre Hæmonia, publiées par M. Leprieur 
dans le Bulletin de la Société d'histoire naturelle de Col- 
mar (1869). 
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tout temps. Des conditions aussi favorables 
n'existent pas pour les insectes terrestres. 

La larve de l’hémonie (fig. 2) est en forme de 
fuseau, mais elle peut se contracter en forme 
d'œuf; durant sa vie active, elle est légèrement 
courbée en arc; elle atteint une longueur d’envi- 
ron À centimètre, sur 3 millimètres de large au 
plus. Nous n’entrerons pas dans les détails de son 
anatomie, qui n’intéresseraient que les entomolo- 
gistes; mais deux points au moins de son organi- 
sation réclament l’attention, à savoir les petites 
épines qui la couvrent çà et là, et les deux cro- 


Fig. 1. — L’hémonie de la Moselle. 
Silhouette grossie de l'insecte parfait, d'après M. Bellevoye. 


chets qui terminent l'extrémité postérieure de 
son corps. 

Les épines sont disposées sur les deux derniers 
anneaux du thorax et les sept premiers anneaux 
de l'abdomen, en avant et en arrière d’un pli qui 
setrouvesur chaque anneau, etaussi surles flancs, 
où elles sont insérées sans ordre. Quel est le rôle 
de ces petites soies? Sans doute servent-elles à la 
locomotion, mais dans une très faible mesure; en 
effet, les larves des hémonies, vivant libres sur 
la vase, ou sur des tiges très ténues, n’ont pas à 
faire usage de leurs soies pour prendre appui sur 
des feuilles aquatiques. Il est probable que ces 
menus appendices ont aussi pour but d'empècher 
la larve d’être souillée par les impuretés de l'eau 
qui l’entoure : elle n’en retient jamais trace lors- 
qu'on la retire de son milieu infect, et cepen- 
dant son corps n’est pas enduit d’une matière 
grasse isolante, comme cela se constate pour 
d'autres insectes. Ses épines lui en tiennent lieu. 

Quant à l’utilité des deux crochets qui terminent 
l'abdomen (fig. 3), voici en substance ce qu’en 
pense M. Leprieur, qui a observé l’hémonie spé- 
cialement à ce point de vue. 


Il est à peu près évident que les larves d'’Hæ- 
monia sont organisées pour vivre dans les eaux 
tranquilles, au milieu de la vase où croissent les 
végétaux qui servent à leur alimentation. L’ex- 
trême brièveté de leurs pattes indique assez que 
ces organes sont destinés, moins à la marche, qui 
s'opère plutôt par une sorte de reptation, qu’à 
maintenir la larve sur les tiges, pendant qu'elle 
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Fig. 2. — Larve et coques 


fixées à une tige de Potamogeton. 


en creuse l'écorce à l’aide de ses robustes mandi- 
bules. 

Mais si tranquille que soit l’eau où devra s’opé- 
rer la série des métamorphoses de l'insecte, si 
serrées que soient les unes contre les autres les 
plantes qui lui offrent à la fois l’abri et l’aliment, 
les pluies de l'hiver, un orage subit peuvent 
amener inopinément dans ces conditions si bien 
équilibrées une perturbation profonde. Les larves, 
incapables de se maintenir à l’aide de leurs pattes 
seules, sur les tiges des végétaux, deviendraient 
alors le jouet de l'inondation, ne tarderaient pas 


Fig. 3. — Crochets de l’abdomen 


vus à un fort grossissement, 


à ètre rejetées avec les débris entraînés également 
par la violence des eaux, sur le rivage où elles 
périraient misérablement, dès que la rivière se- 
rait rentrée dans son lit, et la conservation de 
l’espèce serait compromise. 

La présence des deux crochets au dernier an- 
neau abdominal obvie à tous ces inconvénients, et 
la larve, qui sans leur secours n'aurait pu résister 
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à la moindre augmentation de la vitesse du gou- 
rant, supporte sans difficulté avec leur aide les 
mouvements désordonnés que peuvent imprimer 
aux plantes aquatiques les crues les plus vio- 
lentes. 

Oa comprend facilement comment le larve doit 
5y prendre pour se fixer ainsi, et il n'est pas né- 
cessaire de l'avoir vue à l’œuvre pour se l’expli- 
quer dans tous ses détails. La position des cro- 
chets ne permet pas de supposer qu’ils puissent 
s'enfoncer dans la tige intacte: il faut que la 
larve, après avoir fait choix d’une petite cavité, y 
insinue l’extrémité de sonabdomen, et ailleensuite 
prendre aussi loin que possible sur la tige, à 
l'aide des griffes robustes dont ses pattes sont 
armées, un second point d'appui, puis, au moyen 
de contractions énergiques, elle finit par enfoncer 
ses crochets jusqu’à leur base, dans le tissu dela 
plante. 

Tout, d’ailleurs, dans l’organisation de cette 
bestiole, a été admirablement disposé par le Créa- 
teur, dont la providence se manifeste jusque chez 
les êtres les plus infimes et les plus dédaignés. Si 
les crochets étaient articulés, la larve ne saurait 
se maintenir immobile qu’au prix d’efforts mus- 
culaircs très grands, et qui, par conséquent, ne 
pourraient être de longue durée. Mais ils sont fixes, 
et grâce à cette disposition, dès qu’ils sont pro- 
fondément enfoncés, la larve se trouve attachée 
au point qu’elle a choisi, d’une manière parfaite, 
sans avoir besoin de faire acte de force; et si la 
faim presse, elle peut la satisfaire sans effort, en 
se courbant légèrement en arc pour atteindre la 
tige et y puiser les sucs dont elle se nourrit. 

Dans les conditions normales, bien entendu, la 
larve erre librement, cherchant en eau calme sa 
nourriture; les deux grappins de son abdomen 
lui ont été donnés seulement comme moyen de 
sauvetage éventuel pour l'époque des hautes crues. 
Il ne paraît pas, bien qu’on l’ait supposé, que ces 
crochets jouent un rôle dans la confection de la 
coque. Celle-ci est formée par une substance 
sécrétée par la larve, et douée de la propriété de 
se durcir dans l’eau; elle est d’un jaune plus ou 
moins pâle, souvent transparente, de forme ellip- 
soïde, et présentant un sillon dont la largeur va- 
rie avec l'épaisseur de la tige sur laquelle elle est 
fixée. Très large lorsque la coque adhère à un 
potamot, ce sillon est au contraire réduit à une 
sorte de gouttière étroite sur les coques attachées 
à une racine de myriophyllum. 

Pour fabriquer sa coque, il est probable que la 
larve gonfle et dilate son corps en le raccourcis- 
sant, et répand tout autour une bave qui se dur- 


cit; lorsque cette bave est sèche, la larve con- 
tracte son corps et se trouve à l'aise dans la 
coque devenue imperméable à l'eau. Pour fournir 
ua moule à sa coque, la larve sans doute, en outre 
de soa gonflement obteau par contraction musca- 
laire, introduit dans ses vaisseaux respiratoires 
une assez grande quantité d'air. Une fois l’enve- 
loppe durcie, elle fait sortir cet air de son corps 
et se trouve ainsi entourée d’une couche gasæuse 
indispensable à ses fonctions. L'osmose iatervient 
ensuite pour renouveler cette couche gazeuse aux 
dépens de lair dissous dans l’eau. L'analyse chi- 
mique de la coque donne la réaction de la cellu- 
lose ; elle est donc de nature végétale et non pas 
pas de nature animale, comme la soie ou la laine. 
Elle n’est pas formée de cellules ni de filaments, 
mais d'une membrane uniforme, produit de la 
coagulation d’une substance sortie liquide de la 
bouche de l’insecte, et empruntée presque direc 
tement aux plantes dont il se nourrit. 


A. ACLOQUE. 


PLUVIOMÈTRE ENREGISTREUR LANCETTA 


En Italie se répand de plus en plus le plu- 
viomètre électrique conçu par le professeur Lan- 
cetta, de l'Observatoire de Girgenti. L’apparcil 
(fig. 1) vise à remplir le même rôle que le pluvio- 


Fig. 1. 


métrographe et le pluviopaudromètre, appareils 
coûteux et compliqués. 

. L'eau recueillie par ua entonnoir est reçue dans 
l'appareil mesureur et de là dans un récipient 
gradué. 
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L'axe de Fappareil mesureur est mis en cir- | 


cuit au moyen d’une petite lame flexible (fig. 2) 
avec an électro-aimant, une pile et une roue 
dentée (fig. 3). Lorsqu'une des cuvettes du me- 
sereur est remplie, celui-ci tourne, le contact 
s'établit entre une lame vibrante et une des dents 


AA 


Fig. 2. 


de la roue dentée. La plume, fixée à l'extrémité 
de l’armature de l’électra-aimant, marque un 
point sur un cadran où sont marquées les heures 
en sens inverse de celui des montres, puisque 


c'est ici le cadran et non l'aiguille (la plume est . 


du pluviomètre. 


fixe) qui tourne. Le-cadran fait un tour en vingt- 
quatre heures. Autant de millimètres d’eau 
tombés, autant il y a de points sur le cadran. La 
rapidité avec laquelle les points se succèdent 
indique la plus ou moins grande intensité de la 
pluie. 


Le pluviomètre enregistreur Lancetta présente 
sur les pluviomètres ordinaires l’avantage de 


. donner des imlications plus précises, plus com- 
_plètes, et de les enregistrer automatiquement 


sans nécessiter autre chose que le remontage 
périodique du mouvement d’horlogerie qu 
actionne le cadran. 

E. GUARINI. 


 L'ÉLEVAGE AU CANADA (1) 


La voiture-cuisine arrivée [a première à l'étape 
s’arrête à proximité d’un cours d’eau; la seconde 
voiture stoppe à quarante pieds en arrière. 

Les chevaux dételés vont rejoindre la troupe 
des montures de rechange et commencent à paître 
sous la garde d’un cow-boy. 

Pendant ce temps, on dispose la tente-cuisine 
en prenant appui sur un piquet élevé à l’arrière 
du véhicule, le fourneau est rapidement installé 
sous la tente, et le cuisinier prépare avec diligence 
le repas. Quelques mètres à l'écart, est dressée la 


| tente de repos qui contiendra les couchettes pour 


la nuit. 

Un lasso est tendu entre les deux voitures et 
constitue ainsi un des trois côtés de la fragile bar- 
rière qui servira à contenir la troupe indocile des 
chevaux, les deux autres côtés sont disposés 


_ immédiatement à angle droit à l’aide de piquets 
` en Croix. 


Ce corral ne sert en réalité qu’au moment du 
départ, car les chevaux paissent la journée et la 
nuit en liberté, tout autour du campement, sous 
la surveillance du garde de nuit. De très bon 
matin, le signal du départ est donné. 

Sur un appel du capitaine, le « garde du jour» 
pousse les chevaux dans le corral, chaque cow- 
boy, à l’aide du lasso, s'empare du coursier quilui 
est désigné pour le travail de la journée, le selle, 
non sans difficultés parfois, et monte à cheval. 

L’ « outfit » se met en marche pour une nou- 
velle étape. Au bout d’un certain nombre de 
jours de route, on parvient ainsi au lieu choisi 
comme centre d'opération. 

Les cow-boys se dispersent alors dans toutes les 
directions et s'efforcent de rassembler vers un 
point indiqué par le capitaine, tous les bovidés 
rencontrés en chemin,quelle que soit la « brande » 
à laquelle ils appartiennent, 

La tactique adoptée consiste à pousser devant 
soi les bœufs en les maintenant en troupeau com- 

(1) Suite, voir p. 165. | 
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pact à l’aide d’évolutions savantes et rapides. 
Pour effrayer le bétail et le diriger ainsi, les cow- 
boys poussent de temps à autre un appel guttural 
des plus {pittoresques pouvant se définir par la 


Cow-boys à la recherche d’une « brande ». 


LA 


phrase suivante: 
« Youp!..... youp!.... 
ohé..... » à 

Ainsi se trouvent 


réunis au point dé- 
signé un nombre consi- 
dérable de bêtes à corne 
qu'il s’agit de contenir 
en exécutant autour du 
troupeau des temps de 
galop prolongés. 

Il faut alors séparer 
de cette population bo- 
vine les bêtes portant 
ja brande de l'outfit. 
C'est là que se révèle l'adresse du cow-boy et 
de sa monture: le cavalier cherche à isoler chacun 
des bœufs portant la brande du rancher, en le 
poussant devant lui et en s’opposant par des 
à-gauche et des à-droite rapides à son retour vers 
le troupeau. 


‘On réunit ainsi petit à petit tous les bovins 
du même rancher, et on abandonne à aeee 
le restant du troupeau. | 

Les bœufs isolés sont dirigés vers le anpenent 
et gardés alternativement par chacun des cow- 
boys jusqu'au jour où, la round-up terminée, on 
dirige le contingent total vers la station ferrée 
la plus proche, où a lieu l'expédition. Ces bandes 
sont parfois maintenues dans un corral avant 
l'embarquement. 

Les animaux de boucherie sont dirigés soit vers 
les centres miniers américains ou canadiens qui 
en consomment une grande partie, soit vers les 


Bâtiments d’une ferme canadienne. 
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ports d'embarquement pour l’Angleterre, soit vers 
les abattoirs de Chicago. 

Quelquefois, pour réaliser des bénéfices plus 
appréciables, le rancher se livre à une spécula- 
tion zootechnique toute spéciale, qui est à pro- 
prement parler l’engraissement intensif d'ani- 
maux destinés au Klondyke. 

Par suite des conditions extrêmement rigou- 
reuses du voyage, il serait à craindre que les bœufs 
engraissés sur le range ne puissent supporter ce 
déplacement; c’est pourquoi, durant tout un hiver, 
ces bovidés sont nourris à l’avoine. au maïs et au 
foin à discrétion : le prix de ces animaux livrés 
au printemps peut atteindre jusqu’à 80 dollars, 
alors qu’un bœuf gras ordinaire se vend en 
moyenne 40 dollars. 

Les principales races bovines exploitées appar- 
tiennent aux types Durham et Hereford. Quelques 
ranchers élèvent ces variétés bovines à l’état de 
pureté pour obtenir 
des taureaux de race, 
mais en général il est 
préférable d'opérer des 
croisements ; les sujets 
Durham Hereford obte- 
nus passent pour être 
plus rustiques tout en 
gardant la propension 
à prendre la graisse de 
la souche Durham. 

Signalors enfin quel- 
ques « brandes » de 
race écossaise. Les pit- 
toresques bœufs du 
West-Highland, avec 


Chevaux de cow-boys paissant sur le «range». 


leurs longs poils frustes, leur chignon frisé, 
s’harmonisent parfaitement avec l'aspect farou- 
che du range et rappellent les anciens habitants 
de ces mornes plaines, les bisons, dont les 
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derniers représentants sont actuellement gardés 
avec un soin jaloux dans les parcs américains de 


cours de Kaligary, de Mac-Leoud, de Regina, 
d'Edmondton, atteignent des valeurs plus consi- 


dérables. | 
Les conditions climatériques sont des plus 
favorables pour l'élevage et les épizooties sont 


Yellowstone et canadiens de Banff. 
Le prix moyen d’un taureau ordinaire est de 
100 dollars; cependant les sujets primés aux con- 


Bovidés maintenus dans un corral. 


pour ainsi dire inconnues. Les seuls cas de mor- | pas alimentés avec les ressources fourragères 
talité proviennent de froids excessifs, lorsque | constituées à cet effet ; les parturitions d'hiver 
les animaux. les jeunes élèves surtout, ne sont | sont également funestes, mais elles ne se pro- 


Campement d’un « outfit ». 


fourragères destinées à alimenter le « breeding- 
stock ». On appelle ainsi les femelles, les jeunes 
élèves constituant le noyau du troupeau futur. 
Ces animaux instinctivement se rapprochent du 
ranch dès les premiers froids et prennent l’habi- 


duisent qu’anormalement, le rancher ayant soin 

. de régler la monte de façon à faire naître ‘au 
printemps.. 

La question la plus importante du travail du 

ranch est la constitution d'importantes réserves 
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tude de venir chaque jour manger les rations de 
foin qu’on a soin de placer en tas équidistants 
près des båtiments. | 

S'il survient une tourmente de neige, ces 
bovidés viennent se réfugier d’eux-mêmes dans 
les « shack », sortes de hangars fermés sur trois 
faces, ouverts au Midi et couverts grossièrement 
_de planches, de terre ou même de foin. 

La saison d’hiver est pour le rancher canadien 
une période de repos. Sitôt que le jour point, les 
« boys » vont chercher à l’aide du « rack », four- 
ragère canadienne montée sur patins, la provi- 
sion de foin pour les rations journalières. 

Les loisirs de la journée sont occupés à soigner 
les chevaux, à commencer la coupe du bois, 
son charroi pour les réparations nécessaires ou 
la construction de bâtiments neufs. 

En principe, on profite de cette saison pour 
effectuer tous les charrois; la traction par trai- 
neaux étant moins pénible aux chevaux et les 
routes, les rivières présentant à cette époque une 
surface favorable au glissement des patins. 

. On garde aux écuries seulement les chevaux 
de selle et les limoniers utiles aux travaux; le 
reste de la harde est läché sur la prairie, où les 
équidés s’acclimatent à ces dures conditions plus 
facilement que les bovidés. 

Le foin utilisé au rationnement d’hiver est en 
général fauché sur le ranch même (prairie-grass); 
cependant, devant l’envahissement progressif de 
la prairie par un contingent de plus en plus for- 
midable de colons nouveaux, les ressources four- 
ragères pourraient être insuffisantes, surtout dans 
les années de sécheresse. 

La partie fauchée fait en effet partie des régions 
avoisinantes de plusieurs ranches et la récolte est 
ainsi divisée entre plusieurs propriétaires. 

Pour parer à cette pénurie, l’éleveur préfère 
joindre à son exploitation un peu de culture four- 
ragère et constitue des prairies artificielles géné- 
ralement à base de green -feed vu de thimoty et 
de bromus. 

Le green-feed (nourriture verte) est à propre- 
ment parler de l’avoine coupée en vert, le thimoty 
(fléole), le bromus (brôme) donnent des coupes 
abondantes pendant plusieurs années; on sème 
souvent le bromus dans une avoine. 

Pour constituer une prairie artificielle, le ran- 
cher choisit à proximité de sa ferme une sur- 
face horizontale, en contre-bas de préférence, 
qu’il laboure soit à l'automne, soit dès la fonte des 
neiges. Cette préparation du sol est le cassage; sur 
les mottes soulevées on. passe le « disque » (rou- 
leau-squelette), puis on sème au semoir. 


La charrue utilisée est la charrue bissoc à 
siège (gang-plow); il est à remarquer qu'aucune 
fumure n’est donnée au sol, par suite de la ferti- 
lité naturelle du terrain, le fumier n’est pas 
employé en grande culture. 

Le moment de la récolte arrivé, la coupe s’ef- 
fectue au moyen de faucheuses mécaniques. 

Dans les grands ranches, le râteau à cheval, 
passant derrière la faucheuse, rassemble le foin 
en andains; d’autres appareils appelées « sweep » 
prennent l’aadain à une extrémité et, refoulantle 
fourrage devant eux, transportent ainsi une forte 
charge de fourrage jusqu'au « stacker ». On 
nomme ainsi un dispositif assez important des- 
tiné à élever chaque monceau de foin rassemblé 
sur la meule placée derrière. Le travail mareke 


‘ ainsi très rapidement, avee deux faucheuses, un 


râteau, deux sweeps et un stacker, on emmeulr 
par journée jusqu’à 30 tonnes de foin. La main- 
d'œuvre nécessaire est de 8 hommes et de 
11 chevaux. 

Il est à présumer que la question des cultures 
fourragères prendra de jour en jour plus d’exten- 
sion à mesure que le nombre des colons s’accroitra; 
ainsi le « ranching » perdra un peu de son pitto- 
resque et de son originalité pour emprunter aux 
méthodes de cultures plus intensives leurs théo- 
ries et leurs principes. 


(A suivre.) F. Hexry et P. DiFFLOTH. 
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LES PROJECTIONS STÉRÉOSCOPIQUES 


Le problème des projections stéréoscopiques, 
qui a été posé il y a longtemps, semble avoir par- 
ticulièrement passionné les chercheurs cet hiver. 
Nombre de solutions ont été proposées ou, plus 
exactement, mises au point; car elles: avaient 
toutes été déjà indiquées, il y a nombre d’années. 

Les conditions nécessaires à remplir pour ob- 
tenir une bonne sensation de relief ont été par- 
faitement expliquées par M. À. L. Donnanu, dans 
son traité classique de photographie stéréosco- 
pique (1) : 

« Partant de ce principe que ce sont les yeux 
seuls, qui, par un acte physiologique leur appar- 
tenant en propre, apprécient le relief, on s'est 
dit qu'il fallait, avant tout, mettre les yeux en 
situation de pouvoir exercer leur fonction normale. 

» Lorsque les deux yeux regardent un objet, 


(1) A. L. Donxanteu, Traité de photographie stéréosco- 
pique; théorie ot pratique. Paris, Gauthier-ViHers, 
éditeur. 
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ils en voient chacun une image, et c’est en con- 
vergeant ces deux images qu'ils obtiennent phy- 
siologiquement le relief. 

_» Si, au lieu du corps lui-même, on présente 
à chacun des deux yeux l'image qu’il ea aurait 
obtenue, ceux-ci se comportent, à l’égard de ces 
deux nouvelles images, comme ils se comporte- 
raient à l'égard des anciennes, et, physiologi- 
quement, ils reconstituent, en les conrergeant, 
le relief du corps qu’elles représentent. 

» Tandis que, si l’on se contente de présenter 
aux deux yeux l’image totale de l'objet, ces 
organes, n’ayant rien à faire converger, ne voient 
toujours tous les deux qu’une seule image et ne 
peuvent reconstituer aucun relief. 

» Projeter sur un écran les deux images sté- 
réoscopiques, en les superposant de manière à 
les fondre en une seule, ne suffisait donc pas; 
car c'était offrir aux deux yeux une image con- 
fuse, dans laquelle il était impossible à chaque 
œil de démèler la sienne. Il fallait donc que 
chaque œil pût, dans l’image fusionnée, retrouver 
celle qui lui appartenait, pour que la séparation 
des deux images, démêlées par les deux yeux 
dans une seule, amenât la convergence nécessaire 
pour provoquer lacte physiologique de la per- 
ception du relief. » 

L'une des solutions les plus simples con- 
siste à utiliser l’absorption des couleurs par 
les verres colorés. Elle a été proposée par d’Al- 
meida. Elle consiste à projeter les deux vues sté- 
réoscopiques avec deux lanternes identiques, en 
interposant un verre rouge sur le trajet du fais- 
ceau lumineux d’une des lanternes, un verre vert 
sur le trajet du faisceau lumineux provenant de 
l'autre lanterne. On superpose sur l'écran les deux 
images ; le spectateur place un verre rouge devant 
son œil droit, un verre vert devant son œil gauche ; 
chaque œil ne voit ainsi que l’image qui lui cor- 
respond. Rappelons, en passant, que Ducos pt 


Haurox a utilisé un principe analogue dans ses 


anaglyphes. 
Mais il est assez difficile d'avoir des verres 
colorés dont les couleurs soient rigoureusement 


complémentaires; en outre, ces verres absorbent | 


beaucoup de lumière. Aussi D'ALMEIDA, en 1858, 
a-t-il proposé une autre solution, dont voici le 
principe : 

Deux lanternes sont disposées et réglées de 
façon à projeter et à superposer sur un écran les 
deux images, droite et gauche, qui sont décou- 
vertes alternativement par un obturateur tour- 
nant rapidement devant les objectifs des deux 
Janternes. Devant les yeux de l'observateur tourne 
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un obturateur, synchrone du précédent, et décou- 
vrant l'œil gauche chaque fois que l’image gauche 
est projetée, l’œil droit chaque fois que l’image 
droite est projetée. Dans ces conditions, chaque 
œil ne voit que l’image qui lui correspond. 

D’Aumema reliait mécaniquement les deux 
obturateurs; il indiqua aussi la possibilité d’ob- 
tenir le synchronisme au moyen de mécanismes 
électromagnétiques. C’est cette idée qu'ont réalisée 
de façon très complète, MM. W. ScHmor et C. Dr- 
PUIS qui, au commencement de cet hiver, nous 
ont invité à des séances très réussies de projec- 
tions cinématographiques en relief. M. A. Go- 
DERUS a, dans le numéro de décembre 1903 du 
Bulletin de l'Association belge de photographie, 
indiqué un dispositif mécanique très simple qu’il 
a construit lui-même; nous renvoyons le lecteur 
à sa description. 

Il y a quelques années, M. Kxicur indiqua un 
dispositif nouveau, très ingénieux. Les deux 
images stéréoscopiques sont projetées côte à côte. 
L'œil gauche placé devant l’ouverture G voit 
directement l’image g qui lui correspond (fig. 1); 
quant aux rayons lumineux émis par l’image 
droite d, ils se réfléchissent sur le prisme P’, puis 
sur le prisme P avant de parvenir à l'œil droit 
placéenD ; il résulte de ces réflexions que les rayons 


Fig. 4. — Stéréoscope de Knight. 


venant de l’image droite d semblent pour Peil 
droit provenir de l’image gauche y. L’observateur 
voit ainsi les deux images 4 et d comme si toutes 
deux étaient en g; mais l’image g n’est visible 
que pour l'œil gauche; l’image d n’est visible que 
pour l'œil droit; un écran opaque convenable- 
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ment placé cache l’image d à l’œil gauche. L'illu- 
sion stéréoscopique est complète. 

M. BELLIENI vient, sans avoir connaissance de 
l'invention de M. Knight, de combiner un dispo- 
sitif analogue, de simplicité remarquable et peu 
coûteux. Un des deux yeux O (fig. 2) regarde 


to | 


“jt ti tt 


une des vues directement, au travers d’un dia- 
phragme rectangulaire de dimensions convena- 
blement choisies, l’autre œil O’ regarde l’autre 
vue, réfléchie par deux miroirs faisant entre eux 


un angle déterminé et facilement réglable, sui- 


vant la place, la distance et l’écartement des 
yeux de l’observateur. 


De ces deux miroirs, le plus petit M est placé 


à l’intérieur de l'instrument que l’inventeur appelle 
apédioscope. Le plus grand M’ est placé à 
l'extérieur, le long d’une des parois. Une fenêtre 
ménagée sur la côte de l’apédioscope permet aux 
rayons réfléchis par le grand miroir de pénétrer 
dans l’intérieur dù stéréoscope, pour être réfléchis 
par le petit miroir qui les renvoie sur la rétine 
de l'œil O’ de l’obgervateur. Deux boutons mol- 
letés B et B’ reliés aux axes sur lesquels sont 
fixés les miroirs permettent de changer instan- 
tanément l’angle qu'ils font entre eux, de façon à 
pouvoir opérer la superposition dans tous les cas. 

La forme générale de l’appareil (fig. 3) est celle 
du stéréoscope, afin d’aider l’observateur à voir 
plus facilement dans un instrument qui lui rap- 
pelle, par sa forme et sa disposition extérieure, 
l'outil dont il se sert habituellement pour voir 
ses vues stéréoscopiques. C’est un commencement 
de suggestion qui facilite son éducation. 

On peut faire à ce dispositif, comme d’ailleurs 
à celui de M. Knight, deux objections : la pre- 
mière est que les images n’ont pas la même 
grandeur, le trajet des rayons lumineux qui ont 
été réfléchis étant plus long que celui de ceux qui 
parviennent directement à l’œil correspondant; 
mais la différence de chemin parcouru étant très 


faible, il en est de même de la différence de gran- 
deur des deux images. La seconde objection est 
que, les images étant légèrement obliques l’une 
par rapport à l’autre, puisque les miroirs ne sont 
pas parallèles pour donner la superposition, on 
ne doit avoir cette superposition que d’une façon 
approximative ; cest évident, mais l’approxima- 
tion suffit en pratique, si l’on n'est pas trop 
oblique par rapport à l'écran. 

Les images vues dans l’apédioscope avec le 
relief paraissent un peu plus petites; il n’en est 
rien cependant, et cette diminution apparente 
tient sans aucun doute à une cause physiologique, 
analogue à celle qui nous montre la lune plus 
grosse quand nous la regardons à l’horizon. Nous 
voyons les images dans des tubes qui suppriment 
tout point de comparaison, et, si elles nous 


Fig. 3. — Vue d'ensemble de l’Apédioscope. 


semblent plus petites, c’est uniquement parce que 
nous les imaginons plus près de nous. 

Les projections se font avec une lanterne ordi- 
naire; on projette les diapositives, telles qu'on 
les tire pour les regarder au stéréoscope ordinaire, 
en supprimant seulement le verre dépoli dans le 
montage. Pour faciliter le réglage, on projette 
d’abord sur l'écran une vue stéréoscopique sur 
laquelle on a tracé, de chaque côté, des parties 
d'un triangle que la superposition fait voir com- 
plet. Chaque spectateur fait mouvoir le bouton 
qui déplace la glace extérieure jusqu’à ce que le 
trait de la partie A vienne prendre sa place sur B. 

Ce résultat obtenu, il ne touche plus à lappa- 
reil pour regarder les vues suivantes, qui se 
superposent alors sans hésitation. 

Presque en même temps que M. Bellieni, 
MM. Deuarra ont présenté dans les Sociétés pho- 
tographiques un dispositif employant aussi des 


No 996 


miroirs (fig. 4 et 5). Le Stéréo-Project de MM. De- 
marta permet de voir les projections stéréosco- 
piques à partir de 2 mètres de l'écran. Sa forme 
extérieure ressemble à celle des stéréoscopes 
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STEREO -PROJECT DMR- PARIS 


Fig. 4. 


ordinaires. Il comprend deux jeux de miroirs A, A 
fixes et B, B mobiles autour de deux axes C, C. 
Ces miroirs sont rendus mobiles simultanément 
par un axe transversal tournant sur lui-même et 
actionné par le bouton D. En avant, deux écrans 
diaphragmes mobiles E, E, mus par un bouton H, 


STÉRÉO-PROJECT . 
Fig. 5. 


DMR -PARIS 


s'approchent ou s'éloignent. Deux bonnettes V, V, 
munies d'écrans diaphragmes fixes L, L sans 
verres, servent à placer l'appareil devant les yeux. 

La description qui précède explique le fonc- 
tionnement de l'appareil. Les deux vues sont 
projetées côte à côte, sur l'écran, au même 
niveau, ce que l’on obtient, soit avec deux lan- 
ternes distinctes et deux vues stéréoscopiques sé- 
parées, soit avec une seule lanterne et un positif 
unique stéréoscopique. Les’ vues projetées se 
réfléchissent respectivement dans chacun des 
miroirs B,B, qui les réfléchissent à leur tour dans 
les miroirs A,A, lesquels renvoient les rayons 
lumineux dans les yeux du spectateur. Chaque 
œil ne perçoit qu’une seule image, celle qui lui 
correspond. 

Selon la distance à laquelle on se trouve de 
l'écran, selon la dimension des vues projetées et 
suivant leur écartement, on modifie l'inclinaison 
des miroirs B.B jusqu’à ce que les deux images. 
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vues respectivement par chaque œil, se super- 
posent. 

M. Pariexy, sous le nom de sféréotélescope, a 
proposé l’emploi d’une sorte de jumelle de Galilée 
dont les objectifs, formés des deux lentilles d’un 
stéréoscope ordinaire, sont montés à écartement 
variable, 

Lorsque l’écart des objectifs est le même que 
celui des oculaires, l’appareil est analogue à une 
jumelle de théâtre ordinaire et peut en remplir 
l'office; mais si on décentre les objectifs pour 
leur donner un écart plus grand que celui des 
oculaires, et si on regarde un objet unique avec 
l'appareil ainsi décentré, on voit de cet objet 
deux images identiques, images d’autant plus 
éloignées que le décentrement est plus grand. 
Inversement, si à cet objet unique on substitue 
deux objets identiques, placés à une distance pro- 
portionnée au décentrage des objectifs, on ne 
voit qu’une image unique de ces deux objets : les 
deux images sont superposées sans que les yeux 
aient à faire le moindre effort. Si, enfin, on rem- 
place les deux objets identiques par deux vues 
stéréoscopiques, ces images se confondant en une 
seule, on perçoit la sensation de relief de la mème 
façon que dans un stéréoscope ordinaire. Il est 
nécessaire d’être placé à une distance de l'écran 
telle que l’image soit entièrement comprise dans 
le champ des objectifs: cette distance doit être 
au minimum de:trois fois la longueur totale de 
la projection stéréoscopique; ladistance maximum 
n’est pas limitée. | 

Ajoutons que, comme complément heureux au 
stéréotélescope, M. PapiGxy a combiné pour la 
prise des vues un modèle de photojumelle stéréo- 
scopique donnant le plus grand format qui puisse 
être projeté avec le plus petit condensateur qu'il 
soit possible d'employer pour la projection sté- 
réoscopique. 

M. ABez BuGuer avait, en 1891, proposé une 
solution très simple des projections stéréosco- 
piques; elle consiste à projeter les deux vues 
l’une à côté de l’autre et à les examiner en pla- 
çant devant les yeux deux prismes plans d’angle 
convenable; on les enchàsse dans des cavités 
rectangulaires pratiquées dans une planchette de 
sapin de même épaisseur ; les deux cavités ayant, 
de centre à centre, une distance de 65 à 75 mil- 
limètres, on colle dessus et dessous des cartons 
percés de trous circulaires centrés sur les mêmes 
axes. L'ensemble constitue le binocle stéréosco- 
pique. Nous avons dit ici qu’à l'exposition de la 
Société française de physique de l’an dernier, 
M. Macé ne LÉpINay avait repris cette idée. En 
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remplaçant les verres plans par des verres pris- 
matiques convergents, le binocle stéréoscopique 
permet l'observation des vues stéréoscopiques 
ordinaires, tirées sur papier ou sur verre, sépa- 
‘rées ou imprimées dans un livre quelconque. Le 
binocle stéréoscopique a l'avantage d’être d'un 
prix très modique et de ne pas être embarrassant : 
il tient dans le gousset d’un gilet. 

Un habile constructeur de Lyon,M.Cnonrerien,a 
eu l'excellente idéedereprendrelestéréoscope dia- 
phragmatique de Volpicelli, dans lequel n’existe 
aucun verre et dont nous rappelons le principe- 

Lesimages Id, Ig. (fig. 6) sont montées comme on 


Fig. 6. 


les obtient à la chambre noire, c’est-à-dire comine 
il convient de les placer pour voir l'effet pseudo- 
scopique avec les stéréoscopes ordinaires. Par les 
orifices G et D, on regarde ces images au travers 
du trou rectangulaire F,F”’. Il est facile de voir 
que l'œil droit Ord ne peut voir que l’image droite 
Id, l'œil gauche Og que l’image gauche 19. Il 
suffit d'un léger apprentissage pour que les yeux 
apprennent à superposer les images. 

M. Chorretier construit sur ce principe très 
simple de nombreux modèles de stéréoscopes 
pour l'examen des vues directes ou projetées; 
il a, en particulier, un modèle dont le poids ne 
dépasse pas 45 grammes, pouvant être contera 
dans un étui de lunettes (fig. 7). D’autres modèles, 
réglables, permettent d'examiner à volonté des 


images ayant 3 centimètres ou plusieurs mètres _ 


de largeur: on peut même laisser un intervalle 
de plus d’un mètre entre les deux images du 
couple sléréoscopique sans que cet intervalle 
apporte aucun trouble dans la vision du relief. 

Telles sont les principales solations ‘actuelles 
du probłème des projections stéréoscopiques ; 
elles permettront de donner plas de variétés aux 
séances de projections. 

Appliquées au cinématographe, non seulement 
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elles augmenteront l'intérêt des projections ani- 


mées, mais elles jeur apporteront quelques per- 


fectionnements, comme l’a indiqué M. Genenr:. 

Dans les projections cinématographiques, 1 3 
seulement du temps est utilisé à l'éclairement de 
l’image, les 2/3 restants étant pris par le dépla- 
cement de la pellicule, ce qui correspond à la 
durée de l’éclipse pendant la projection. Le 
nombre des images qui défilent par secende est 


Fig. 7. — Binocie stéréoseopique. 


fatalement limité par la nécessité de donner une 
pose suffisante au moment où on prend le né- 
gatif et par l'impossibilité d'imprimer à lawa- 
chine et aux rouleaux une vitesse qui dépasse- 
rait une certaine limite. C’est là la principale 
cause du scintillement, de la trépidation parfois 
si fatigante des projections cinématographiques. 

Si lon fait de la cinématographie stéréosco- 
pique à l’aide de deux appareils accouplés comme 
les appareils stéréoscopiques, les deux objectifs 
peuvent prendre leurs vues alternativement; lun 
serait ouvert pendant la moitié des 2.3 du temps 
pendant lequel l’autre est obturé. H ne resterait 
plus alors que 1:3 du temps non utilisé par la 
lumière, et, comme ce 1/3 se partagerait entre les 
deux poses, celles-ci ne seraient plus distantes 
que de 1/6 du temps. En réalité donc, là où géné 
ralement les images cinématographiques sont 
éclairées pendant 1/45 de seconde, suivi d'unc 
éclipse de 2/45 de seconde, on aurait deux images 
successives éclairées chacune pendent 1/45 de 
seconde, et la durée de chaque éclipse se réduirait 
à 1/90 de seconde au lieu de 2:45. 

Le nombre des images étant double et la durée 
des éclipses réduite au 1/4, la persistance de 
l'impression lumineuse sur la rétine serait suffi- 
sante pour faire disparaître d’une façon absolue 
toute sensation de scintillement. Enfn, limage 
gagnerait énormément en netteté, puisque les 
mouvements du sujet seraient décormposés en us 
nombre de phases double, ce qui .atténæerait 
complètement les allures saccadées qu'oet les 
avant-plans dans le cinématographe menocu- 
laire. 

G. H. NIEWENGLOWSKI. 
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QUE DEVIENT LA MACHINE A ÉCRIRE? 


De toutes les découvertes aceomplies au cours 
de ces dernières années, aucune, assurément — 
la cinématographie mise à part, — n’a excité 
autant les ouriasités et a’a été discutée comme 
cele de la machine à écrive. Les fanatiques de 
la dactylographie proclamèrent hautement, dès 
le début, que la plume avait vécu et que le 
nouvel appareil devait ka remplacer partout. 
C'était: un peu le pavé de lours. Aussitôt, les 
sceptiqueaélevèrent la voix pour dénigrer l’œuvre 
à peine commencée. Reaweoup qui n'avaient 
jamais vu fonctionner une machine à écrire fai- 
saient des objections de tout genre et se mon- 
traient les dignes suecesseurs de ceux qui, il y a 
environ quatre-vingts ans, déclaraient solengel- 
lement que l'ingénieur Stephenson était un fou, 
méritant d'être enfermé dans la chaudière de sa 
première locomotive. Des personnes sérieuses 
mème qui avaient pu se rendre compte du tra- 
vail de la machine à écrire étaient disposées à 
douter de son. utilité pratique et n'étaient pas 
éloignées de croire qu’elle pe deviendrait jamais 
autre chose qu’un jowt, digne, tout, au plus, 
d’iatéresser et d’amuser. Eh bien! n’en déplaise 
aux détracteurs, la machine à écrire est en train 
de conquérir brillammæment le place qui lui con- 
vient. Dégagée des tâtonnements de la première 
heure, elle poursuit hardiment et avec un suceès 
croissant s3 marche en avant. Rien de plus jus- 
tifié, d’ailleurs. Nous n'avons pas à insister iei 
sur les avantages que présentent les machines à 
écrire. Travailler plus rapidement et mieux, en 
se fatigant moins : voilà ce qu’elles donnent. Au 
surplus, remarquer chaque jour er recevant son 
coursier, que eonstamment augmente le nombre 
de ses correspondants écrivant à la machine, 
cest le meilleur argument en faveur de cette 
dernière. 

La machine à écrire fut appréciée en. Amé- 
rique au bout d'assez peu de temps et l’emploi 
s’y eat si bien généralisé qu'il n’y a plus guère 
aujourd’hui de maison de commerce américaine 
qui wait un où plusieurs de ces appareïs. Les 
partisulierseux-mêmes, paurieur correspondance 
pensennelle, l’emploient également. et l’on estime 
qu’à ya aux Etats-Unis une machine en moyenne 
par cent habitants. Dès 1896, une. loi, promulguée 
par l’État de Pensylvenie, décida que tout travail 
exécuté à la machine àécrire, sur quelque sujet et 
pour quelque motif quecesoit, auraitla même foree 
légale et le même effetique l’éeritune ardinaire et 


que le mot « écriture », figurant dans les lois de 
cet État, s’appliquerait également aux écritures 
faites à l’aide de la machine. Actuellement, tous 
les documents judiciaires ou administratifs, pour 
être pris en considération, doivent être écrits à ba 
machine. 

Mais si les Américains furent prompts à pro- 
fiter d’un incontestable progrès, il n’en fut pas 
de même dans notre vieille Europe, où la lutte 
contre la routine de l'encre et de la plume fut 
terrible. Les efforts des fabricants se portèrent 
tout d’abord en Angleterre. Ils durent sacrifier 
des sommes considérables pour ouvrir des écoles 
d'instruction où la dactylographie était enseignée 
gratis; ils ouvrirent des agences de placements 
à leurs frais. Ces efforts ne furent pas perdus. 
L’Angleterre est maintenant conquise: on y 
eompte presque autant de machines à écrire 
qu'aux Etats-Unis, et plusieurs colonnes du Dérec- 
lory de Londres sont consacrées à une liste des 
bureaux de copies à la machine, des négociants 
en fournitures pour machines à écrire, des fabri- 
cantsdemachines à écrire, des bureaux d'échanges 
de machines à écrire, des maisons de réparations 
de machines à écrire, etc., énumération qui 
montre l'étendue du champ qui est ouvert par 
la simple nécessité de pourvoir aux hesoins des 
dactylographes: anglais. 

En France, ce n’est pas facilement non plus 
que la machine a conquis droit de cité; il a fallu 
que nous ayons sous les yeux l'exemple des 
Américains et des Anglais pour nous déeider. 
Les premiers essais, bien timides et isolés, datent 
de l’Exposition de 1889.seulement, et il n’y a encore 
que quelques milliers de machines à écrire en 
France, tandis que la Suisse en possède un plus 
grand nombre, en proportion de la population, 
parce que les Suisses soat un peuple plus exempt 
de préventions que nous. A ce propos, le Phn- 
netic Journal publie une eonversation qu'a eue 
un de ses collaborateurs avee le directeur d’une 
grande fabrique américaine. Nous en. extrayons 
les passages suivants : 

« Pour ce qui concerne la France, nous: arri- 
vons peu à. peu à surmonter le conservantisme du 
peuple français, car je crois fermement que les 
Français sont la race la plus conservatrice d’Eu- 
rope. La. France: est um pays où le fils succède 
au père, où les traditions du père et du grand- 
père sont transmises dans la famille; à moins 
que le chef d’une maison ne se trouve être un 
homme de pensée et de jngement indépendnats, 
il aceepte ces conditions comme indispensables 
h la bonne conduite de ses affaires, H faut 
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presque une révolution pour le décider à changer 
ses habitudes. .… » 

« La prévention contre la machine à écrire 
n'est pas encore complètement éteinte, mais je 
suis sûr que lorsqu'elle aura disparu, la machine 
à écrire sera presque plus employée en France 
que dans aucun des autres pays européens. » 

C'est aussi notre avis, car si la machine à 
écrire a mis longtemps à pénétrer en France, la 
plupart des maisons de commerce et des grandes 
administrations l’utilisent actuellement ; la vente 
tend à être plus importante et chaque nouvelle 
machine vendue représente une augmentation 
du nombre des dactylographes. Parmi les fortes 
commandes faites en ces derniers temps, nous 
pouvons citer, par exemple, les 39 machines 
« Adler » livrées à la Compagnie d'Orléans. Gra- 
duellement, l'écriture par le toucher sera en 
faveur auprès des commerçants, des industriels, 
des financiers, des journalistes, des hommes de 
lettres, jusqu'à ce qu’elle gagne ses entrées dans 
les masses populaires et soit considérée incontes- 
tablement par tous comme un objet d'utilité, 
même de nécessité, comme un des objets fami- 
liers de la vie courante. 

En Europe, les nations qui emploient le plus 
de machines à écrire sont le Royaume-Uni, 
l'Allemagne, la France, la Belgique et la Russie. 
Le gouvernement russe utilise plus de 2000 ma- 
chines dans ses bureaux de Saint-Pétersbourg 
seulement. 

Dans l’Amérique du Nord, ce sont les Etats- 
Unis, le Mexique, le Canada, l'île de Cuba, et 
dans l’ Amérique du Sud, la République Argentine, 
le Chili et le Brésil. 

En Asie, le Japon tient la corde, suivi d’assez 
près par les Indes orientales et la Chine. Enfin, 
l'Afrique du Sud en commande annuellement 
pour un demi-million de francs environ. 

Les régions les plus diverses ont vu ces petits 
appareils. Avec les explorateurs, les mission- 
naires, la machine à écrire a pris le chemin des 
régions arctiques, elle a pénétré au cœur du 
continent africain ; le gouvernement russe l’a 
envoyée en Sibérie, nous l’avons introduite à 
Madagascar. 

Les souverains n'ont pas dédaigné d’accueillir 
le merveilleux instrument. Le roi d'Angleterre, 
le roi des Belges et le sultan rouge s’en servent 
beaucoup pour leur correspondance personnelle. 
La reine régente d’Espagne et le khédive ont des 
machines de luxe. Alphonse XII vient d’en 
acheter une, avec des touches en ivoire et des 
pièces en argent finement plaquées, qui est fort 
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jolie. Le tsar a la machine la plus belle du 
monde. Léon XIIT possédait la pareille. Il n’est 
pas jusqu’à Chulalong-Corn, roi de Siam, et la 
reine d'Havaï,qui n'aient tenu à avoir aussi la leur. 

Plus de vingt-cinq langues peuventactuellement 
être écrites à la machine. Le clavier international 
contenant les différents accents, le tilde espagnol, 
les signes du dollar et de la livre anglaise, permet 
de produire toutes sortes d’écrits dans toutes les 
langues pour lesquelles on emploie les caractères 
latins. Des machines ont été faites en outre pour 
écrire l’allemand, le grec, les langues orientales, 
le siamois, le télégu, le russe et même le chinois. 
Pour quelques-unes de ces langues, les difficultés 
mécaniques à surmonter par les inventeurs ont 
été très sérieuses. Par exemple, les langues orien- 
tales (arabe, turc, persan etc.) comprennent cha- 
cune plus de 600 caractères de largeurs variables 
à la base, se raccordant sur une ou plusieurs 
lignes; elles présentent encore cette particularité 
qu'un même signe a différentes formes, suivant 
qu'il se trouve au commencement, au milieu, ou 
à la fin d’un mot; on est parvenu à réunir le tout 
sur un clavier de 53 touches seulement. Les dif- 
ficultés de l’alphabet grec résident dans l’emploi 
extraordinairement fréquent des accents; la 
langue russe exige un grand nombre de carac- 
tères ; les caractères du télégu représentent des 
syllabes; en employant des touches mortes, des 
touches de transposition, etc., on est parvenu à 
tourner toutes ces difficultés. Pour le chinois, 
cela a été une autre affaire! La machine à écrire 
le chinois emploie 4000 caractères; à chaque 
signe écrit correspondent de 2 à 25 touches! 

Des claviers spéciaux ont été créés, non seule- 
ment pour écrire les différentes langues, mais 
aussi pour permettre de reproduire des travaux 
scientifiques, de linguistique, de mathématiques. 
de médecine. Ces claviers contiennent, outre les 
lettres de l’alphabet et les chiffres, un certain 
nombre de signes spéciaux. Il y a un clavier 
militaire où les exposants on. ie, al, t, er, re, ete., 
permettent d'obtenir rapidement les abréviations 
telles que Bato», Cie, Lieutt, etc., il y a même un 
clavier pour la correspondance chiffrée. 

Pour indiquer combien le triomphe de la 
machine à écrire est grand, on a fait des multi- 
tudes de statistiques qui effrayeraient nos lec- 
teurs; nous arrivons au même résultat en repro- 
duisant quelques informations cueillies au hasard 
dans les Typewriter Notes de nos excellents 
confrères la Plume sténographique de France 
et le Sténographe Illustré : 

— Il y a aux États-Unis 47 manufactures de 
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machines à écrire ayant livré en 14900 pour 


35 millions d'instruments. Le nombre des ma- 
chines fabriquées en 1900 serait de 144 893. 


— Le steamer Kaiser Wilhelm IT, du Nor- | 


deutscher Lloyd, et le steamer Campania, de la 
Compagnie Cunard, sont munis de machines à 
écrire, et le personnel du navire comprend des 
dames dactylographes qui sont à la disposition 
des passagers. 


— Dans les écoles des États-Unis, on emploie | 


pour l’enseignement environ 25 000 machines à 
écrire. On a compris que la machine à écrire est un 
auxiliaire excellent pour l'éducation de la jeunesse, 
car elle contribue dans une large mesure à former 
et à discipliner l'esprit des enfants. 

— Par suite d’un décret du président du Ober- 
landgericht autrichien, on a ordonné à tous les 
tribunaux autrichiens de faire le plus grand 
usage possible de la machine à écrire. Cet 
usage est justifié, nous dit le Schretbmaschinen- 
Zeitung, par la plus grande facilité de lecture 
qu'offre la machine à écrire, car la lecture des 
documents écrits souvent d’une façon illisible 
met des entraves à l'expédition des affaires judi- 
ciaires. 

— Uneordonnance en date du 27 septembre 1902 
a permis l'utilisation, par les notaires et autres 
fonctionnaires publics allemands, des duplicata 
rédigés à la machine à écrire par l’emploi du 
papier carbone. 

— Une exposition de machines à écrire est 
annoncée à Arras, dans le courant de l’année 4904. 

— Une demoiselle Shernan, de Liverpool, peut 
prétendre au titre de champion du monde, car 
elle a écrit 19 200 mots en six heures. Elle aurait 
écrit également 220 mots en trois minutes. Elle 
a, en outre, écrit à la machine un roman conte- 
nant 80 000 mots. dans lequel on n’a relevé que 
trois fautes, ce qui est merveilleux. 


(A suivre.) A. PÈRës. 


TRAVERSÉE DES PASSES MARITIMES 
SOLUTIONS DIVERSES ADOPTÉES JUSQU'’A NOS JOURS 


LES PONTS A TRANSBORDEUR 


Nous devons à l'extrême obligeance de M. Leine- 
kügel-Lecocq, le très distingué ingénieur de la Marine, 
la communication du manuscrit de la remarquable 
conférence qu'il vient de faire à l'Association fran- 
çaise pour l'avancément des sciences : il a bien voulu 
nous autoriser à en indiquer les principaux points aux 
lecteurs du Cosmos. 


= Le problème de la traversée des passes maritimes 


consiste à créer une voie souterraine ou aérienne 
allant d’une rive à l’autre sans entraver aucunement 
la navigation. Dans un livre intitulé #achinæ Fausti 
Varentii Sireni, du xvne siècle, et qui parait ètre le 
plus ancien document relatif à la question, on trouve 
la description, bien avant leur emploi sur nos routes, 
de ponts suspendus d’un système primitif, ainsi que 
celle d’un curieux transbordeur où la force motrice 
est fournie par les passagers eux-mèmes, se halant 
d’une rive à l’autre. 

De nos jours, les moyens perfectionnés sont : les 
bacs ou ferry-boats, les ponts tournants, basculants 
et à levis, les ponts de bateaux, les ponts pardessus, 
les tunnels, les porteurs roulants et les ponts à 
transbordeur. 

M. Leinekügel-Lecocq rappelle les divers projets 
proposés pour la traversée de la Manche; question 
redevenue d'actualité: en effet, à la fin du mois de 
décembre 41903, M. Léon Leclerc, président de la 
Chambre de commerce française de Londres, a fait 
une série de démarches auprès des Chambres de 
Commerce de France pour que la question soit remise 
à l'étude. 

Le premier projet, percement d’un tunnel (1802), est 
dû à l'ingénieur français Mathieu. En 1840. trois pro- 
jets, d'un Français également, Thomé de Gamard, 
voient le jour: un pont tubulaire, une chaussée en 
enrochements, un tunnel entre le Gris-Nez et le cap 
Eastware. 

En 1888, ce sont des ingénieurs anglais, Lowe 
Brunles et Hanskan qui étudient la question. En 
4872, d’autres projets encore, et, en 1881, le tunnel 
est accepté en principe; des amorces sont creusées 
entre Douvres et Folkestone, et à Sangatte, près 
Calais, on les prolonge à 2 kilomètres sous la Manche. 
Mais, en 1888, la Chambre des Communes en repousse 
l'adoption définitive. Viennent ensuite les projets de 
MM. Schneider et Cie, de M. Hersent, avec sir John 
Fowler et Benjamin Baker, comme ingénicurs-con- 
seils. 

Le projet d'un pont pardessus aurait maintenant 
des chances de succès plus considérables: au lieu du 
métal laminé dont la résistance à la rupture est 
limitée dans le voisinage de 42 kilogrammes par mil- 
limètre carré, avec un coefficient d’élasticité limité 
à un effort de 22 kilogrammes par millimètre carré, 
on aurait recours à l'acier tréfilé et recuit, entrant 
dans la composition des câbles et dont les coefficients 
correspondants s'élèvent respectivement à 480 et 90 ki- 
logrammes. Dès 1861, l'écart était tel que l'ingénieur 
français Oudry pouvait proposer de réunir la Pénin- 
sule italique à la Sicile par un pont suspendu com- 
portant quatre travées de 1000 mètres. 

Ses idées comportaient un perfectionnement de 
celles des Allemands Roebling et Von Snirch. Roe- 
bling construisit, en 1855, un pont suspendu de 
2350 mètres de portée aux environs des chutes du Nia- 
gara, puis le premier pont de Brooklyn. 
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On est donc en droit de prévoir la réalisation de 
projets grandioses comme celui de M. F. Arnodin 
pour réunir, à l'entrée du Bosphore, Stamboul à Scu- 


tari, parun pont suspendu à transbordeur d'un nou- | 


veau système, avec 1000 mètres environ de débou- 
ché. Sur un tablier aérien, à 50 mètres au-dessus des 
plus hautes mers, rouleraient des trains de galets 
supportant, par l'intermédiaire d'un cadre rigide, une 
nacelle suspendue par des câbles métalliques qui cir- 
culerait d'une ville à l’autre. 

Les solutions telles que bacs, ponts tournants, bas- 
culants, à levis, ponts de bateaux (pour ceux-ci, les 
inconvénients atteignent le maximum) interrompent 
plus ou moins la navigalion et immobilisent souvent 
une partie utile du port. 

Quant aux ponts pardessus, ils sont connus depuis 


la plus haute antiquité, et M. de Brazza, lors de son 


exploration en Afrique, en a rencontré un curieux 
spécimen, atteignant une portée de 50 mètres et 
constitué uniquement par des lianes entre-croisées. 
Avec les ponts pardessus, si les points à relier ne 
‘sont pas éloignés des rives, il faut, pour atteindre le 
tablier, généralement situé à 40 ou 30 mètres au-dessus 
de l'eau, de coùûteux ascenseurs ou des rampes d'ac- 
cès sur viaduc atteignant, de chaque côté, jusqu’à un 
kilomètre de développement. Tels les deux ponts sus- 
pendus de Brooklyn: le second, inauguré le 49 dé- 
cembre 1903, a 2196 mètres entre culées terminus, 
avec travée centrale de 498 mètres; c’est le débouché 
le plus grand qu’un pont ait encore atteint. Le tablier 
supporte six voix ferrées. A citer encore le pont sur le 
Forth en Ecosse. 

Les tunnels sont coûteux ; leur construction pleine 
d'imprévu, les conditions antihygiéniques dans les- 
quelles ils se trouvent les font délaisser du public, 
sil peut trouver un autre passage. 

Les porteurs roulants sont économiques, mais ne 
sont possibles que dans le cas très spécial où l'on 
peut vérifier leur état, après que la mer s’est retirée. 

Enfin, les ponts à transbordeur constituent la solu- 
tion la plus récente. Elle a été mise à exécution par 
M. F. Arnodin, pour la première fois, en 1889, à Bilbao, 
sur le Nervion, entre Portugalete et Las Arenas. 
Viennent ensuite ceux de Rouen sur la Seine (1897), 
de Bizerte à l'entrée du canal (1898), de Martrou, près 
Rochefort, sur la Charente (1899), de Nantes sur la 
Loire (1903), et les ponts à transbordeur en construc- 
tion de Newport-Mon, sur l'Usk, en Angleterre, et de 
Marseille sur le Port-Vieux; enfin ceux de Duluth 
(Minnesota U.-S. A.) et de Rondcorn sur la Tee (Angle- 
terre). Les quatre premiers et celui de Newport-Mon 
sont des ponts suspendus à càbles paraboliques du 
type semi-rigide. Sur cinq d'entre eux, un péage est 
ou sera perçu: Bilbao, Rouen, Nantes, Newport-Mon 
et Marseille. 

Il passe en moyenne, par jour, à Bilbao, 2 000 piè- 
tons, 4 300 à Rouen, sans compter les voitures de 
toules sortes, les bestiaux, etc. 

La nacell .du transbordeur de Bizerte, trop grande 
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au début, est, avec le trac actuel, presque insafti- 


sante. Le débouché entre pylônes n'étant que de 


109 mètres, ce poni sera démonté dans ua temps très 
rapproché, car la largeur du canal va ètre portée à 
200 mètres. 

M. Leinekügel-Lecocq donne enfin quelques dė- 
tails sur le transbordeur de Nantes mis en service 
le 4er novembre dernier. L'emploi des massifs de 
maçonnerie pour l’amarrage des câbles n’y était pas 
une solution pratique; comme pour les précédents. 
ils auraient nécessité de coûteuses expropriations. 
M. Arnodin s’est alors appuyé sur ce principe : si on 
suspend par des câbles de chaque côté d'un pylône 
métallique deëx parties de labiier, en porte à faux. 
égales et de même poids, le système est en équilibre: 
et si une des parties en porte à faux est plus grande 
que l’autre ou est surchargée à une extrémité d'un 
poids donné P, l'équilibre du système sera obtenu au 
moyen d'un poids P', mis à l’autre extrémité et deter- 
miné par la relation ` 

P'! = PI, 

l et l' étant les distances respectives des extrémités 
des deux parties de tablier correspondantes aux poids 
P et P’ à l'axe du pylône. [l suffira de relier l'extré- 
mité opposée à l'ouverture du pont à un massif de 
maçonnerie établi sous le sol et dont le poids sera au 
minimum égal à P’. On répétera cette disposition sur 
chaque rive et on réunira ces deux parties par une 
travée métallique. A Nantes, le débouché est de 
141 mètres et la hauteurde chaque pylône, 73m,60: le 
montage a été obtenu sans jamais gèner la navigation. 
Les pylônes se sont dressés pour ainsi dire sans écha- 
faudage, grâce à l'emploi d’une grue électrique rendte 
auto-élévairice par un système simple de viset d'enr- 
grenages. Chaque pylône, constitué d’un peu plus de 
200 000 kilogrammes d'acier laminé, n'a oecasionné 
qu'une dépense insignifiante : 280 kilowatts. Le mos- 
tage des premiers panneaux du tablier n’a présent 
aucune difficulté. Le travail le plus intéressant à ¿lé 
le montage de la travée centrale, d'une longueur de 
34m,62, pesant en chiffre rond 50 000 kilogrammes; 
elle fut montée directement à l'aide de quatre paires 
de palansprimaireset secondaires éprouvés, d’ailleurs. 
à 144 000 kilogrammes. 

Cettetravée s'est élevée avecune vitesse de 12 mètres 
à l'heure, consommant 300 hectowatts, soit, au prix de 
Nantes, 12 francs. 

Ce transbordeur avait transporté au 145 janvier 
dernier, sans compter les véhicules de toutes sortes, 
une moyenne de 3630 piétons par jour. 

Le pont en construction à Marseille (débouche 
165 mètres, hauteur des pylônes, 82m,40) est du même 
système : il réunira, en 4905, le quai de la Tourette et 
le boulevard du Phare. 

Ces routes aériennes qui jusqu'à présent marquem 
lcs derniers progrès réalisés dans les traversées des 
passes maritimes (Rouen, Nantes, Marscille, Bordeaun) 
sont exécutées par des concessionnaires sans aten 
appel aux contribuables; l'État devient propriétaire de 
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l'ouvrage à l'expiration de la concession. On voit donc 
que ees entreprises hardies sont toujours profitables 
au plus grand nombre. 


E. HÉRICHARD. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE. DES SCIENCES 


SÉaxce pu f3 rÉvRIER 1904 
PRÉSIDENCE DE M. MASCART. 


M. CaMandresu. — M. le président annonce à l'Aca- 
démie la perte douloureuse qu'elle vient de faire, le 13 fé- 
vrier, dans la personne de M. Callandreau, membre de 
la section d'astronomie. 

M. Callandreau, sorti en 1874 de l'École polytechnique 
où il revint bientôt comme répétiteur et professeur, a 
fait toute sa carrière à l'Observatoire de Paris ; il fut 
nommé membre de l’Académie en 1893. 

On lui doit de nombreux travaux de grande valeur 
sur les questions les plus étevées de Pastronomic. 


Action du nickel réduit en présence d’hydro- 
gène sur les dérivés halogénés de la série 
grasse. — MM. Pacu SABaTIER et A. Maille ont, dans 
ane précédente communication, montré que le nickel 
réduit, en présence d'hydrogène, permet de remplacer 
les halogènes par de l'hydrogène dans les composés aro- 
matiques: le remplacement est le plus aisé pour le chlore, 
le moins aisé pour l'iode. | 

Une action similaire n’a pas lieu vis-à-vis des substi- 
tués halogénés de la série grasse. Au contraire, l'expé- 
nence leur a montré qu'il n’en est rien : l’halogéne est, 
i est vrai, éliminé dans tous les cas, plus ou moins faci- 
lement, soas forme d'hydracide; mais il n’est jamais 
remplacé par de l'hydrogène, et l'on arrive, soit à la for- 
mation d'un composé incomplet, soit à une destruction 
complète de la molécule. 

Ces auteurs étudient les réactions qui se produisent 
dans ces conditions. 


Sur émanation de actinium., — M. À. DEBIEANE 
a montré que les phénomènes de radio-activité induite 
produits par les composés d’actinium se distinguaicnt 
aettement de ceux observés avec les sels de radium ou 
de thorium. 

Il étudie la loi de la disparition de l’émanation de 
l'actinium et celle de la décroissance de la radio-activité 
induite provoquée par cette émanation. 

La loi de décroissance est obtenue en mesurant à 
chaque instant l'ionisation produite dans les gaz par 
Fémanation. On peut aassi la rechercher en prenant 
l'intensité de l'activation ser les corps solides comme 
mesure de l’énergie d'ionisation. Les deux effets sont 
tout à fait distincts, et l'on est ainsi amené à considérer 
l'émanation comme étant constituée par deux espèces de 
centres d'énergie: les uns qui produisent l’ionisation 
dans les gaz, probablement par émission de rayons de 
Becquerel, les autres qui provoquent la radio-activité 
induite sur les corps solides, ct ceux qui activent suc- 
cèdent à ceux qui ionisent. 

On peut alors donner l'image suivante du phénomène: 
Les centres d’émanation prodaits directement par l’acti- 
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activité induito, ils disparaissent peu à peu suivant la lai 
de diminution de moitié en quatre secondes, en se trans- 
formant en centres activents, ceux-ci n'ionisent pas sen- 
siblement les gaz et disparaissent eux-mèmes progressi- 
ment en produisant la radio-activité induite sur les corps 
solides. La concentration en centres activants sera donc 
nulle au moment mème du dégagement par l'actinium, 
elle augmentera d'abord rapidement puis diminuera par 
suite de la transformation en radio-activité induite : et 
l'on peut démontrer que, si les centres activants se 
détruisent plus rapidement que les centres ionisants, la 


| loi de décroissance de l'effet activant doit devenir la 


mème au bout d'un certain temps que celle de l'effet 
ionisant. 


Quelques observations sur la composition de 
l'amidon de pommes de terre. — Les nombreux 
travaux auxquels l'étude de l'amidon a donné Heu ont 
établi de plas en plus nettement que la fécale de 
pommes de terre ne représente point une substance 


| homogène, mais qu'on y rencontre, désignés sous la 


dénomination commune d'amidon, un certain nombre 
de corps qui diffèrent les wns des autres tout au moins 
par leur état physique. 

M. A. Penngaca observe que les divers granules d'ami- 
don qui composent un lot donné de févale présentent 
dans leur composition chimique des différences notables 
qui sont en rapport avec les différences de leurs 
dimensions . 

La fécule de pommes de terre renferme toujours du 
phosphore qui fait partie intégrante des granules d'ami- 
don. Les analyses de l’auteur semblent démontrer net- 
tement que les petits granules de fécule représentent un 
noyau relativement riche en phosphore, sur lequel 
viennent se superposer peu à peu, pour former des 
grains de plus en plus gros, des couches d'amidon 
exemptes de cet élément. 

Ce phosphore ne semble pas appartenir, exclusivement 
tout au moins, à de la matière organique azotée. 

L'inégalité de la teneur en phosphore des diverses 
couches d'amidon qui constituent le granule de fécule . 
présente, tant au point de vue de. sa formation que de 
la manière dont il se comporte vis-à-vis de l'amylase, 
une importance considérabte. 


Sur une résine de « copal » et sur un « kino » 
nouveaux fournis, fa première par les fruits et 
le second par l'écorce de a dipteryx odorata » 
Wiid. — M. Heckel a constaté le premier et étudié ana- 
tomiquemenit, en collaboration avec M. Jacob de Cor- 
demoy, l'existence dans le- genre dipteryxr d'un double 
appareil de sécrétion (poches à copal et 'cellules séeré- 
trices d'un kino). 

La présente note de MM. Hecker ct Fr. SCHLAGLEN- 
HAUFFEN & pour but d'appeler l'attention sur le nouveau 
kino (tanno-glucose) des dipteryx ct d'en exposer som- 
mairement la nature et les modes d'obtention. 

ll résulte de leurs études que le produit de sécrétion 
rouge dominant dans l'écorce de diptery.r odorala, et 
probablement de tous les dipteryr, présente la plus 
grande analogie, à quelques exceptions près, avec les 
kinos anciennement connus. On peut donc conclure en 
disant que ces végétaux, en dehors de leur graine si 
employée en parfumerie à raison de leur richesse en 
coumarine, présentent deux sécrétions différentes (copal 
ct kinoy dont l'intérêt économique est aussi réel que 


nium ionisent los gaz, mais: ne donnent pas de radio- | l'intérèt scientifique, ct dont l'exploitation, dès lors, 
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mériterait sans doute d’être étudiée de près sur les lieux 
de production. 


Variétés d’origine. de nature et de proprié- 
tés des produits solubles actifs développés au 
cours d’une infection. — Les recherches de 
M. A. CHarrix l'ont amené à mettre en lumière l'insuffi- 
sance de la formule classique : le microbe fait la mala- 
die à l’aide de sa toxine. 

Il montre à quel degré sont multiples et complexes les 
produits volatils ou stables, solubles ou insolubles dans 
l'alcool, alcaloïdiques ou de préférence diastasiques, 
d’origine microbienne, cellulaire ou mixte, qui naissent 
au cours d'une infection. Comme leur nature, leurs at- 
tributs sont dissemblables; les uns agissent de suite, par 
eux-mêmes, les autres exigent une période d’incubation 
et interviennent à la faveur d'éléments dont ils provoquent 
la genèse ; parfois locale (obstructions vasculaires, etc.), 
le plus souvent leur action est générale; dans le nombre 
il s’en rencontre d’antagonistes. 

Quoi qu'il en soit, tant au point de vue de leur nature 
qu’à celui de leurs attributs, cette multiplicité aussi bien 
que cette complexité des principes solubles actifs déve- 
loppés au cours d’une infection mettent de plus en plus 
en lumière et l'insuffisance et l’étroitesse de la formule: 
le microbe fait la maladie à l’aide de sa toxine. 


Sur l’unicité de la solution simple fondamentale et de 
l'expression asymptotique des températures, dans le pro- 
blème du refroidissement. Note de M. J. BOUSSINESQ. — 
Sur les nombres quasi-rationnels et les fractions arithmé- 
tiques ordinaires ou continues quasi-pétriodiques. Note 
de M. Evuoxp Mailet. — Phénomènes divers de trans- 
mission de rayons n et applications. Note de M. Avevs- 
TIN CHARPENTIER. — Sur les conditions de l’état indiffé- 
rent. Note de M. E. ARiès. — Sur l'influence des ions 
complexes dans l'électrolyse par courant alternatif. Note 
de MM. Anoné Bnaocuer et Josepa Peri. — Sur l'éther 
y-chloroacétylacétique. Note de M. LesPiEau. — Sur le 
dichlorométhène-dioxypropylbenzène et le carbonate de 
propylpyrocatéchine. Note de M. R. DELANGE. — Sur les 
uréides glyoxyliques: allantoiïne et acide allantoïque. 
Note de M. L.-J. Simon. 
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Leçons d'hygiène et d'économie domestique. 
par Mile M. Dreyrus, 1 vol. cartonné à l’anglaise 
(3 fr.). Félix Alcan, éditeur. 


Cet intéressant petit livre résume un ensemble de 
connaissances utiles conformément aux programmes 
pour l'enseignement secondaire des jeunes filles. 
Après quelques considéralions générales sur le rôle 
de la femme dans l'administration de la maison, lau- 
teur donne dans une série de chapitres un exposé clair 
et précis des principes de l'hygiène relatifs à l'habi- 
tation, aux vèlements, à la prévention des maladies 
contagieuses, à l'alimentation, avec quelques notions 
sur la cuisine, la gymnastique, l'hygiène scolaire et 
la comptabilité du ménage. C’est une petite encyclo- 
pédie de connaissances usuelles, œuvre de vulgarisa- 
tion qui sera lue avec intérèt. 


Introduction à l’étude de la médecine (2° édition). 
par H. Rocer (7 fr.). Chez C. Naud, Paris, 4904. 


Destiné aux jeunes gens qui commencent leurs 
études médicales, ce livre intéressera aussi tous les 
hommes qui s'occupent de biologie. L'auteur y étudie 
les causes morbifiques, les lésions et les réactions 
qu'elles déterminent dans l'organisme, les moyens de 
les reconnaitre, les procédés thérapeutiques qui per- 
mettent d'essayer de les modifier. 

C'est un cadre dans lequel il sera facile de faire 
entrer les descriptions de la pathologie générale ou 
spéciale. 

Pour en faciliter la lecture, l’auteur a fait suivre 
cet ouvrage d’un lexique qui donne aussi brièvement 
que possible l'étymologie et la signification des mots 
techniques. 

La première édition de cet ouvrage avait eu un 
grand succès que nous pouvons prédire à celle<i. 
considérablement augmentée. 


Phénoménographie. Recherches originales sur 
les facultés peu connues de l’homme, avec 
43 figures dans le texte {1 fr. 50), par M.T. Faucowes, 
professeur à l’Institut royal de Venise. Librairie des 
Sciences psychiques, 42, rue Saint-Jacques, Paris. 


Cette brochure de 54 pages grand in-80 contient 
le compte rendu in extenso des séances de typtologie. 
lévitation de tables, rotations de meubles et autres 
phénomènes obtenus par un jeune médium, Mlle Nilda 
Renardi, avec ou sans contact des mains. 

Ces faits sont d'un contrôle diflicile, et on est porté 
à se demander si toutes les précautions ont été prises 
pour prévoir les causes si nombreuses d'erreur ou 
d'illusion. Nous signalons cette brochure simplement 
à titre documentaire. 


Le Vin au point de vue médical.Sa composition 
chimique, ses propriétés thérapeutiques, par 
le Dr Mauriac. Brochure in-8o (1 fr.), Octave Doin, 
éditeur, place de l’Odéon, à Paris. 


M. le Dr Mauriac, de Bordeaux, n'est pas de ces 
fâcheux médecins qui nous interdisent l’usage du bon 
vin ; bien au contraire. Sa brochure nous le conseille 
en bonne santé et dans la plupart de nos maladies. 
Il mentionne tous les cas où il le croit parfaitement 
indiqué. Mais, médecin consciencieux, il ne cache 
pas les cas de contre-indication thérapeutique; il les 
estime d'ailleurs peu nombreux et leur exposé ne 
comprend qu’une page de tout ce travail. 

L'esprit du livre se résume dans ce vœu que l'au- 
teur a fait émettre au Congrès de Montauban en 1902; 

La propagation de l’usage régulier du bon vin na- 
turel est le meilleur remède à opposer à l’alcoolisme. 

ll y a lieu de vulgariser par tous les moyens pos- 
sibles les effets bienfaisants de nos bons vins naturels 
de France. 

Les vins naturels, pris à dose modérée, ne son! 
pour rien dans le développement de l'alcoolisme. 
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D'une manitre générale, ils sont, au contraire, 
favorables à la santé et donnent aux populations, qui 
en usent habituellement, une vigueur particulière. 


Utilisation pratique et complète d’une chute 
d’eau pour tous les services d’une exploita- 
tion minière, par MAURICE LECOMTE-DENIS, ingé- 
nieur civil des mines, 4 vol. in-80 de 96 pages avec 
46 figures (4fr.). Veuve Ch. Dunod, éditeur, 49, quai 
des Grands-Augustins, Paris. 


L'emploi de l'énergie naturelle que l’on peut puiser 
dans les cours d’eau, et qui fut utilisée avec succès 
par nos pères pour leurs besoins, plus restreints que 
les nôtres, revient à la mode en raison des nécessités 
de l'industrie moderne. Mais, aujourd’hui, ce sont sur- 
tout les grandes industries qui y ont recours; elles 
créent de grandes usines près des chutes puissantes, 
et les chutes moyennes ou petites, ce que l’on a appelé 
la « houille verte », restent abandonnées. 

Cela tient beaucoup à l'ignorance oùse trouvent les 
intéressés de la valeur des sources d'énergie qu'ils 
possèdent et des moyens de les utiliser. 

Qu'il s'agisse de grandes chutes, de chutes moyennes, 
l'ouvrage de M. Denis sera précieux aussi bien pour le 
propriétaire que pour l'ingénieur; il révélera au pre- 
mier la valeur de la richesse qu'il possède; il guidera 
le second pour établir ses plans ct ses devis. 

Dans une premiére partie, l’auteur étudie les moyens 
à employer pour obtenir des chutes d’eau utiles, pour 
régulariser celles qui existent, pour reconnaitre le 
parti que l’on peut en tirer, et les procédés qui per- 
mettent de les mettre en œuvre. Il rappelle que 
l'énergie ainsi recueillie peut ètre transportée loin 
du lieu d'origine avec le secours de l'électricité, et, 
comme ce cas est très général, il consacre de nom- 
breuses pages à ce transport. 

La seconde partie est toute pratique; elle donne 
comme exemple la description d'une installation com- 
plète, les moyens employés, les résultats obtenus. 


Législation des chutes d’eau. Sources. Rivières. 
Cours d’eau non navigables, par P. BOUGAULT, 
avocat à la Cour d'appel de Lyon (7 fr.), à Gre- 
noble, chez Gratier et Rey éditeurs, 23, Grande Rue, 
et à Paris, chez Vye C. Dunod, quai des Grands- 
Augustins. 


Ce livre est un manuel pratique destiné aux indus- 
triels, aux agriculteurs, à tous les propriétaires, chez 
lesquels passe un cours d’eau. 

Il donne le dernier état de la jurisprudence en la 
matière et notamment les nombreuses difficultés que 
soulève la possession des sources dont la propriété 
est soumise aux restrictions les plus diverses: tous 
les genres de conflits que soulèvent les cours d’eau, 
non navigables,en matière de riveraineté et de déri- 
vation; enfin les droits de l'administration dans les 
rivières classées. 

On trouve en somme dans ce livre que l'avantage 
de posséder un cours d’eau sur sa propriété est lar- 


gement compensé par les obligations qu'il impose et 
surtout par les difficultés qu'il peut faire naître, et 
que notre législation est telle, que l'eau qui coule dans 
les petites rivières semble surtout réservée à ali- 
menter les moulins des hommes de loi. 


Leçons de choses, pour la classe de huitième, 
385 gravures (cartonné, 2 fr.). 


Leçons de choses, deuxième année préparatoire, 
enseignement secondaire des jeunes filles; 115 gra- 
vures (cartonné, 2 fr.), par A. BarrorT. Librairie 
Alcan. 


Ces deux livres constituent une suite : le premier 
s'occupant des animaux et des végétaux, le second 
des minéraux et de leurs applications. 


Cours d'’Arithmétique à l’usage des Écoles pri- 
maires supérieures et professionnelles, par 
MM. Pari Rozzer et ERNEST FOUBERT, avec figures 
et exercices (cartonné, 3 fr.). Alcan, libraire, à 
Paris. 

Ce livre, conforme aux programmes actuels, nous 
parait très clairement rédigé, sans longueurs inutiles, 
el son plan est très méthodique, comme il convient 
en pareille matière. 


Éléments de Chimie (fascicule second), métaux, 
chimie organique, pourles classes de troisième B 
et de philosophie (cartonné, 1 fr. 60). 


Cours de Chimie (deurième fascicule), métaux, 
chimie organique. pour la classe de première C 
et D (cartonné, 2 fr.). 


Éléments de Physique (fascicule second), acous- 
tique, optique, électricité, pour la classe de 
troisième B et de première À et B (cartonné, 2fr.). 


Cours de Physique (deuxième fascicule), optique, 
électricité, pour la classe de première C et D 
(cartonné, 3 fr. 75), par Emine Bouanr. Librairie 
Alcan, Paris. 


Les nouveaux programmes, la division et la subdi- 
vision des classes ont obligé à multiplier sans compter 
les livres classiques; les sérics que nous signalons 
ci-dessus sont une des nombreuses preuves de la com- 
plication apportée aux études et de l'embarras dans 
lequel se trouvent à chaque instant les parents pour 
choisir une voie pour leurs enfants. Ces livres sont 
d’ailleurs excellents. 


La Glace et les Industries du froid, A. PERRET 
rédacteur en chef (mensuel, 10 fr. par an). Librairie 
Bernard, 29, quai des Grands-\ugustins, Paris. 


Cette nouvelle revue technique est le premier organe 
en France s'occupant exclusivement de cette question 
qui intéresse tant d'industries diverses, et il faut cs- 
pérer qu'elle aidera notre pays à reprendre en ces 
matières le rang qui lui appartient ; n'est-ce pas en 
France qu'a pris naissance l'industrie de la conser- 
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vation des aliments par le froid, pour ne citer qw ur 
exemple ? 

Nous souhaitons la bienvenue: à ce nouveau con- 
frère, qui, avant tont pour réussir, par l'importance 
des questions qui y sont traitées, y ajoute l'appât d'un 
nom connu pour diriger sa rédaction et, ce qui a 
aujourd’hui son importance, un véritable luxe dans 
sa publication. 


Observatoire magnétique et météorologique à 
Zi-Ka-wei (Chine), fondé et dirigé par les mission- 
naires de la Compagnie de Jésus, t. XXVII, 
année 1901. Chang-haï. 


Ce Balletin des observations raisonngées de l'Obser- 
vatoire forme un in-quarto de 230 pages. Il débute 
par un historique fort intéressant de l'Observatoire 
el par la description de l'état actuel, un changement 
de position et de nouvelles constructions ayant permis 
de donner aux différents services tout le développe- 
ment nécessaire pour arriver aux meilleurs résultats. 


Knowledge and Ilustrated Scientific News. 
Mensuel, 10 fr. par an. 27, Chancery Lane, London. 


Le journal anglais /{lustrated Scientific Netesvient 
d'augmenter lenombre de pages de ses numéros men- 
suels à la suite de sa fusion avec Knowledge, journal 
bien connu, fondé par le célèbre astronome Richard 
Proctor. 

La nouvelle revue, portant le titre de Knowledgeand 
Ilustrated Scientific Neiws,est dirigée par M.E.Walter 
Mander, un des principaux membres de la Société 
astronomique de Londres. Ce savantest l’auteur d'un 
ouvrage fort original et très instructif, Astronomie 
sans télescope, décrivant avec soin les constellations 
et les planètes que l’on aperçoit à œil nu. Suscep- 
tible d'ètre mis entre toutes les mains, cet ouvrage 
est un guide fort intéresssant en lui-même, en même 
temps qu’une initiation préalable fort utile pour pour- 
suivre les études astronomiques avec les instruments 
que possède la science actuelle. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Aradémie dei Regii Lincei (6 décembre). — Les pro- 
priétés colloïdales du chlorure de calcium, Parenxo et 
MazucHELLI. — Actions chimiques de la lumière, Ciawi- 
ciAx. — Contribution à l'étude du temps de la réaction 
dans les sensations du goût, Kiesow. — (20 décembre). 
— Les centres respiratoiros spinaux ct les respirations 
qui précédent la mort, Mosso. — Sur la précision de la 
position des étoiles obtenues par la photographie, Boc- 
CARDI. — Sur un voluménomètre à poids, GUGLIELMO. — 
Mesures pyrhéliométriques oxécutées à Sestola et au 
Monte Cimino dans l'été de 1900, Crisroxr. — Les varia- 
lions de l'alcalinité du sang sur le sommet du Mont 
Rose, GALEOTTI. 

Bollettino meteorologico de la Previsione del Tempo 
(10 febbraio et 16 febbraio}. — La metcorologica dina- 


COSMOS 


mèca: come basa della previsione del tempo.. — Siteagione 
generale aimosfericæ dall’ 41 al 26 gennaio e dai 26 gen- 
naio. al 11 febbraio. — Previsione per ba prima e la 
2 quindicina di febbraio. — Previsione speciale per 
l’Atlantice a pel Mediterraneo.. 

Balletin. de l'Acadèmie Royale de Belgique (1903 
n° 11). — La machine à mouvement perpétuel et la 
question du radium, CH. LAGRANGE. — Une roche felds- 
pathique à Coô (Stavelot), G. DewaLque. — (n° 12). — La 
question de la tangente, Cu. EacraxGe. — Sar les sels 
d'or des bases pyridiques, Dr W. OEcaswer DE Conrncx. 
— Expériences nouvelles relatives à l'arc électrique et au 
phénomène de Duddel, Euc. Lacrance. — Contribution 
à l'étude de la sécrétion biliaire: action du chloral, 
D' A. FaLLoise. — Sur la portée objective du calcul des 
probabilités, P. Mansiox. — La physiologie du rire, 
C. VANCLAIR. 

Bulletin de la Commission météorologique du Calvados 
(janeier). — Le retour du vent N. vers S. et les variations 
de la température, Giauuc GUILBERT. 

Bulletin dela Société industrielle d'Amiens{septembre- 
octobre 1903}. — Les habitations salubres et à bon 
marché, Evmoxn Duruorr. — L'assistance familiale des 
vieillards, ROBERT GGERLIN. 

Cercle militaire (20 février). —- La guerre russo-japo- 
naise, Cse Parvis. — Le matériel d'artillerie de l’armée 
suisse, Cr Doucrus. — La vie militaire austro-hongroïse, 
Ce Norror. — L'instruction des officiers de réserve. 

Courrier du Livre (15 février). — Les frondeuses, 
Octave CHAUPENTIER. — Vérifieation des caractères, 
W. Esszex. — Le prote, CH. Iran. 

Contemporains (n° 594). — L'amiral de Rigny. 

Echo des Mines et de la Métallurgie (18 février). — 
Etat actuel de l'industrie des mines, H. Covaiot. — Le 
bassin de la Loire, CHapezox. — La mise en valeur du 
bassin ferrifère de Briey, Rosert Piravaz. — Une nou- 
velle affaire de mines dans les Pyrénées. 

Education mathématique (15 férrier). — Sur certains 
systèmes d'équations. — Le triangle arithmétique de 
Pascal. 

Electrical Engineer (February 19). — Wireless tele- 
graphy, R. G. Bearne. — Steam-turbines, F. C. Ponts. 
— Municipal telephones. 

Electrical World and Engineer {February 13). — High- 
pressure power on the Housatonic. — The frequency 
changers at Montreal, B. A. BEuREND. — Radioactivity 
and radiation, J. B. WHITEHEAD. 

Electricien (20 février). — Fabrication électrique de 
l'acier, Gis. — Les lignes de transmission d'énergie en 
aluminium, Georges Dary. — Télégraphie sans fil, sys- 
tème de Forest, J. À. MONTPELLIER. 

Elettricita (8 janvier). — L'héritage technique de 1903, 
Fuuero.— Détermination du rendement du moteur asyn- 
chrone Galatti, Santori. — Les grands alternateurs de. 
fabrication anglaise. — Sur un phénomène électro 
magnétique. — (15 janvier). — Un nouveau système de 
traction électrique sur routes ordinaires, E. CANTON. ~ 
Turbines hydrauliques de grande puissance. — Le fumi. 
vore Mugna. 

Etudes (20 février). — Tuberculose et hygiène. Climal, 
Pave Barxan. — Ms Guillaume du Prat au Concile de 
Trente, Fenpinann Tounien. — L'industrie chimique 
moderne, JosepH DE Joaxxis. — Assurance légale et asêu 
rance libre, Luctex Roure, — Le roi dollar, JosEP# pin: 
NICHON. — Les amitiés françaises, WiLrnin TamPé. — L'im- 
périalisme de M. Chamberlain et le Canada, MICHEL Fast- 
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ser. — La Bible des Septante, d'après l'édition de Cam- ‘ radiazoni incidenti sopra una superficie riflettente in 


bridge, JEAN CaLËs. i 

Génie civil (20 février). — L'Exposition universelle de 
Saint-Louis en 41904, Hueves BrusseL. — Ascenseurs du 
Central London Railway : ascenseurs hydrauliques de la 
station de Shcpherd’s Bush. — Les rendements indus- 
triels, Louis Racov. 

Home (15 février). — Voyage dans l'antique: Exi, 
G. bE QUESTLAN. — Origine de certaines expressions : 
bâtonnier, faire fiasco, faire four. — La Côte Normande : 
de Port-en-Bessin au Mont-Saint-Michel, Georges Lan- 
QUEST. 

Industria (10 janvier). — Quelques appareils de 
lubrification. — Proposition d’un moyen chimique pour 
mesurer la quantité d’eau qui passe à travers une tur- 
bine ou la portée d'un cours d’eau. — Expériences sur 
la conservation des œufs. — Les problèmes chimiques 
du nouveau siècle et les études universitaires. 

Industrie laitière (20 février). — Le mouillage des 
beurres. — Société française d'encouragement à l'indus- 
trie laitière, E. LEGLUDIC. 

Journal d'agriculture pratique (18 février). — Mesure 
de la valeur calorifique des aliments, L. GRANDEAU. — Le 
topinambour : sa fumure, répartition des engrais en 
lignes, D. Donon. — Rations pour vaehes laitières, 
Bo H. v’ ANCHALD. 

Journal de l'Agriculture (20 fétrier). — A propos 
d'une méthode de conservation des pommes de terre, 
E. Scurisaux. — Production des bovidés; sélection des 
produits, PauL DirrLoTH. — Les marchés au bétail à 
Londres, R.-J. WATSON. 

Journal de l’Électrolyse (15 février). — De l’utilisation 
du four électrique en métallurgie, R. Prravaz. — Le car- 
bure de calcium au Vénézuéla, WIENER. 

Journal of the Franklin Institute (febuary). — An- 
‘tarctic Addenda, Epwi Swirr Barca. — The Belmont 
filtrations works, Joux W. Hizz. — Rail bonds, W. E. 
HanrixerTox, — Recent investigations and discoveries in 
cast iron, ALEXANDER E. OUTERBRIDGE. — On the nature 
of radio-activity, Henrik V. vox ZEnNiIcow-Loss. 

Journal of the Society of Arts (febuary 19). — The bio- 
logy of federation, Jons ALEXANLER CockBuax. — Garden 
cities in their relation to industries and agriculture, 
À.-R. SENNETT. 


La Nature (20 février). — Une grue mobile de 
150 tonnes, Pierre Dre MÉéRrELzL. — Une nouvelle machine 
à vapeur à quatre cylindres, DANIEL BELLET. — Le nou- 


veau mammouth de Saint-Pétersbourg. 

Moniteur de la Flotte (20 février). — Physionomie de 
la guerre. — Le petit croiseur cuirassé, C. PrERREVAL. — 
La guerre russo-japonaise. 

Mois littéraire et pittoresque (mars). — Un chouan 
en Normandie, Gustave Hug. — Les Grunewald du Musée 
de Colmar, J.-K. Huysuans. — Que de rayons! causerie- 
chronique, Émis Facvuer. — Montreuil-sur-Mer et l'an- 
cien Ponthieu, B. ne Courson. — L'ancien hôtel de Rohan- 
Strasbourg, Louis Dimer. — Le marbre, J. pe LA GEAISAIR. 
— Causerie littéraire : Les tragédies bourgeoises de 
M. Paul Hervieu, à propos du « Dédale n, GABRIEL AUBRAY. 

Nature (February 18).—Hering's theory of heredity and 
its consequences, F. W. Hutton. — The formation of co- 
ral reefs, J. STanzey GanpiNer. — Photo-telephony, 
SHELFORD BIDWELL. 

Nuovo Cimento (ottobre). — Nuovo sistema di tele- 
graĥa e telefonia simultanea, BRunè Epnmonbo e Turchi 
CanLo. — Su la trasformazione in corrente elettriche delle 


movimento, A. BarToLi. — Misure pireliometriche ese- 
guite a Sestola ed al monte Cimone nel!’ estate del 1900, 
C. CHISTONI. 

Photo-Revue (21 février). — Nouvel appareil panora- 
mique sans objectif, Gurranb bu Marès. — La projection 
sans frais, LIMERY. 

Proceedings of the Royal Society (February 11). — 
The third elliptic integral and the ellipsotomic problem, 
À. G. GREENHILL. — Some experiments in magnetism, 
T. C. Porter. — On the distribution of stress and strain 
in the cross-section of a beam, Joux Moraow. — Obser- 
valions on the sex of mice, S. MoxckTon CoPEMaAN and 
F. G. Parsons. — On the acoustic shadow of a sphere, 
Lonn RAYLEIGH. 

Prometheus (n° 748). — Schlachthaushetricb in den 
Vereinigten Staaten von Nordamerika, D" R. Marc. — 
Wildwachsende Nahrpflanzen der californischen Indianer, 
Pr Kañz Saso. — Der Erfinder des projectionsapparates, 
Dr ReINHARDT. 

Questions actuelles (20 février). — Lettre Ency- 
clique Ad diem illum (texte latin et traduction française 
officielle). — Les Syndicats professionnels : proposition 
présentée à la Chambre par la Commission du travail 
modifiant la loi de 1884. 

Revue générale de l'Acétylène(21 février). — Le trans- 
port du carbure de calcium. — L'acctylène en Belgique. 

Revue générale de la Marine marchande (18 février). 
— Le système de jaugeage adopté en Belgique pour les 
bâtiments, Mavrice CABarT-DANNEvVILLE. — La Corse: 
le port de Bastia, be Kernuon. — Les engins de sauve- 
tage, BLÉONCHE. 

Revue générale des Sciences (15 février). — Sur les 
déformations des solides, H. Bouasse. — L'esprit scienti- 
fique dans l'expansion commerciale de l'Algérie, P. CLen- 
GET. — Revue annuelle d’embryologie : Recherches sur 
l'œuf. Technique embryologique, G. Loise. 

Revue scientifique (20 février). — Les sensations et le 
monisme scientifique, FéLix Le Daxrec. — La lutte de 
la différenciation et de la complication sociales, BoreLé. 
— Le béton armé, JEAN JAUBERT. 

Rivista di Artiglieria e Genio (dérembre).— Pourquoi 
Bazaine s'est-il retiré sur Metz ? ALBERTI. — Génératrices 
asynchrones, CaALDangRA. — La tumeline, nouveau four- 
rage complémentaire pour l'alimentation du cheval, 
Mouinani. — Goniomètre de campagne de l'artillerie 
russe, Burra. — Appareils centraux pour la manœuvre 
des aiguilles et des sigoaux sur les chemins de fer, 
GAZZOLA. 

Science (february 12). — The summer’s work at the 
Woods Hole-Laboratory of the Bureau of fisheries, 
D' Francis B. Suuxer. — Society of the Vertebrate 
Paleontologists of America, Dr O. P. Hay. — The Car- 
negie Institution : experiments in flying. 

Science illustrée (20 février). — Plantes calaminaires, 
ManGuERITE BELÈZE. — La culture de l'olivier en Espagne, 
A. Pérės, — Le dessin à deux mains, Victor DELOSIÈRE. 

Scientific American (febuary 13). — Boiler seale detec- 
tion, GEORGE J. Joxes. — The japanese navy. — Results 
of the Florida automobile race meet. 

Sténographe illustré (15 février). — Le Congrès 
sténographique d'Arras. — La sténographie pédagogique. 
Les machines à sténographier. 

Yacht (20 février). — La guerre russo-japonaise, 
KERHELLEUC, — Les chefs de la marine russe, C. BEnyac, 
— La marine marchande japonaise, RONDET-SAINT. 
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PETITE CORRESPONDANCE 


Outillage électrique pour automobiles. Appareils décrits: 

Piles: Piles Leclanché, 158, rue Cardinet; Hydra, 
60. boulevard de Clichy : Delafon, 128, rue de la Conven- 
tion ; Spark, Paz et Silva, 55 , rue Sainte-Anne ; Compound, 
28 bis, rue des Arts, à Levallois (Seine): Le Carbone, 
425, rue de Lorraine, à Levallois-Perret: Chargeur auto- 
matique, Société d’allumeur électro-catalytique, +, rue du 
Buisson Saint-Louis; l'Énergique, Dubois, 26, rue Corbeau. 


Accumulateurs: Fulmen, 44, rue Saint-Ferdinand; 
Tudor, 81, rue Saint-Lazare; Chagnaud, 20, rue de Bel- 
fort; Electrodock, 212, ruc Lafayette; Tenax, Henrique, 
4i, avenue de la Grande Armée; B. G. S., 34, rue Pierrey, 
Neuilly-sur-Scine; Max, 87, rue Saint-Charles, Neuilly- 
sur-Seine; la Société Kolner accumulators worke est 
allemande. 


Allumeurs électro-magnétiques : Magneto Comète, Blon- 
deau, 15, passage Gourdan,à Paris, et Thelin-Mégarand,rue 
Richmont, à Genève ; Magneto Sims-Bosh, 22, rue Violet. 

Toutes ces adresses à Paris, sauf celles où une indica- 
tion contraire cst donnée. 


Adresses des appareils indiqués pour les Projections 
stéreoscopiques : 

Projections cinématographiques en relief Scuunbr et 
Dapruis, au Mirographe, # bis, cité Rougemont, Paris. 
Apédioscope H. Bezuexi, 17, place Carnot, Nancy. Stereo- 
project Demania, 2, rue du Canal Saint-Martin, Paris. 
Stéréotélescope Papigny Marrey, 8, rue Pastourelle, 
Paris. Le binocle stéréoscopique Bucsuer cst envoyé franco 
contre mandat-poste de 1 franc. adressé à la revue La 
Photographie, 295, rue Saint-Jacques, Paris, Ve. Stéréo- 
scopes diaphragmatiques CuonrETiER, 41, rue Sainte- 
Hélène, Lyon. 


Le niveau Bruyėre å liquide fermé, qui a été signalé 
dans le numéro 991, se trouve aujourd’hui, 32. rue des 
Marais, à Paris. 

M. A. G., à E. — L’Aufocopiste noir n'a pas de rap- 
port avec l'appareil indiqué; c'est une véritable presse 
lithographique simplifiée; il permet de tirer rapidement de 
nombreux exemplaires, ce qu’on ne peut faire avec l’autre. 

M. E. C., à B. — La réponse serait trop longue pour 
ètre insérée ici. Consultez l'ouvrage Fabrication et emploi 
des nouveaux matériaux artificiels de H. de Graffigny, 
librairie Hetzel, rue Jacob (4 fr.). 


M. A. V, à A. — Les premiers brevets sont peut-être 
périmés; mais il en a été pris d’autres depuis pour dif- 
férentes additions. Vous trouverez les renscignements 
industriels que vous désirez dans le tome le du Traité 
de chimie industrielle de Wagner, Fisher et Gauticr, 
librairie Masson (les deux volumes, 35 fr.). — Le chlorate 
de potasse ordinaire, environ 150 francs les 100 kilos. 


M. H., au H. P.— Pour enlever une tache d'encre sur 
le papier, on la frotte avec une solution de chlorure de 
chaux dans l’eau; elle deviont rougetre; on mouille 
avec de l’ammoniaque, on rince ct on sèche; mais il est 
évident que les dessins qu'elle couvre disparaîtront aussi. 
— On a songé souvent à recucillir l'électricité atmo- 
sphérique; mais le moyen pratique n'est pas trouvé. — 
Pour faire une pile soi-même, rien de plus simple: 
suivre les indications de n'importe quel traité de chimic; 
mais au point de vue de l’économie, il vaut mieux acheter 
celles qui sont dans le commerce. 


M. W. de M., à L. — Les marbres tachés de graisse se 
nettoient avec une pâte formée de blanc d’Espagne et 
de benzine; si la tache a pénétré, une pâte formée de 
blanc d'Espagne et de chlorure de chaux, que l'on 
étendra et laissera sécher (au soleil de préférence), enlè- 
vera la graisse; nous ignorons la composition du bril- 
lant belge, et ne pouvons dire, par conséquent, comment 
on enlève la tache qu'il a pu former. — Pour enlever le 
cambouis, on frotte avec du suif, du beurre, puis on 
enlève la tache de graisse qui reste, avec la benzine. — 
L'écaille rayée doit ètre repolie; on en soude les mor- 
ceaux en les plongeant dans l’eau bouillante et les pres- 
sant l’un contre l’autre : cela demande un certain tour 
de main. 


M. A. W., à P.— Vous trouverez ces détails sur la 
lampe Hewitt, dans le Cosmos, t. XLIV, p. 802 et surtout 
t. XLVIII, p. 330 (14 mars 1903). 


M. R., à D. — L'article indique que pour les lampes à 
filaments d'osmium il faut s'adresser à la Société Auer 
(147, rue de Courcelles). Demander les tarifs. 


M. A. de B.-de C., à C. — Il n’y a qu'une seule couche 
de fil, mais de nombreuses spires. — Pour de plus amples 
détails, s'adresser directement à M. de Mare, ingénieur- 
électricien, à Bruxelles. 


M. F. D., à P.-à-P. — Un correspondant nous signale 
que la librairie Mame, à Tours, a édité une édition fran- 
çaise des contes du chanoine Schmidt, et que vous trou- 
verez la nouvelle édition de la Clé de la Science au 
prix de 5 fr. 50 (au lieu de 10) à la librairie Brandicourt, 
52, rue Jules Barni, à Amiens. 


M. A. V. L. S. — Les moyens pour détacher les pelli- 
cules sont indiqués dans les traités de photographic; 
mais pour ce mode de photo-miniature, on se contente 
de rendre transparent ce papier support 'et le résultat 
est meilleur. Les différentes manipulations sont trop 
compliquées pour être décrites en quelques lignes. 
Vous trouverez le procédé imaginé par M. Blin dans 
le premier volume des Recettes et Procédés utiles de Tis- 
sandier (librairie Masson, 2 fr.). 


M. C. D.,à St-G. — Ces vapeurs nitreuses sont toxiques. 
— Pour d'autres détails sur cette pile, veuillez vous 
adresser directement à l'inventeur M. Broux, 2 bis, rue 
Victor-Hugo, à Colombes (Seine). — Nous ne connaissons 
aucun moyen; la fente se reproduira en noir sur toutes 
les épreuves. 


Mec M. D., à N. — L'indication donnée ne suffit pas 
pour nous fixer sur la nature du système; il y a aujour- 
d'hui nombre de modes de distribution de la vapeur 
dans les moteurs, avec ou sans excentrique, et mème 
sans tiroir, tel celui de la machine Corliss. 


M. D. C.,à V. — La question a été souvent examinée, 
notamment par feu M. Fabbé Maze, secrétaire de la So- 
ciété météorologique, et qui était l’un de nos principaux 
collaborateurs. II a toujours conclu à la négative. Les 
éléments, à moins de développements impossibles, ne 
peuvent être donnés que pour un seul lieu, Paris, par 
exemple, et, par suite, n'intéressent réellement qu'une 
minorité bien faible parmi les lecteurs. 


Imprimerie P. Feron-Vrau, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8e. 
Le gérant: E. PETITHENRY. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Occultation d’Aldébaran le 24 février 1904. 
— Le 24 février, le temps à Bourges était splendide, 
et j'ai pu observer le phénomène. L'observation s’est 
faite à l’équatorial double de l'Observatoire. L'im- 
mersion a eu licu sur le bord sombre en face du cra- 
tère d’Olhers. M. A. B. se servait de la lunette de 
160 millimètres, tandis que j'observais avec le 4108. 
L'immersion a été instantanée, et nous n'avons pu 
constater de différence entre le moment où elle s’est 
produite dans les deux instruments L’émersion a eu 
lieu en fa ce le cirque Lapeyrouse, mais elle n’a pu 
étre consfalée. En somme, au point de vue atmos- 
phère, l’occultation du 24 février donnerait plutôt un 
résultat négatif. | 

On sait que la différence entre le temps réel et le 
temps calculé pourrait tenir à des effets d'irradiation 
qui dépendent de la grandeur de l'objectif. 

A propos des occultalions, il est bon de rappeler 
les derniers travaux faits à ce sujet. 

M. Hough, directeur de l'Observatoire de Deaborn, 
a donné le résultat de 91 occultations d'étoiles par la 
Lune pendant les années 1900 et 1901. 

ll divise les phénomènes en quatre classes, et, dans 
la quatrième classe, il place ceux dans lesquels l'étoile 
semble ètre projetée sur le disque solide de la Lune 
quelques secondes avant la disparition finale; il 
explique ce phénomène en supposant que, comme le 
bord de la Lune n’est pas un contour uni, l'étoile peut 
passer derrière la Lune en un point où il y a une dé- 
pression dans le limbe et sembler ainsi se projeter au 
delà du contour géométrique de ce limbe lui-même. 

Dans le cas de l’occultation de l'étoile D M + 200807 
le 25 février 1901, l'étoile sembla disparaitre, et le 
moment fut enregistré, mais elle fut aperçue de nou- 
veau et enregistrée une seconde fois 3, 8 secondes 
après la pFemière. Ce phénomène fut dù sans doute 
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à la diminution de la lumière d’une double serrée, 
dont une dés composantes était passée derrière le 
limbe, car l’objet fut ensuite identifié avec une 
étoile connue. 


Observatoire de Bourges. Abbé Tu. Moreux. 


La parallaxe du Soleil déduite d’observations 
spectroscopiques. — À priori, il semble extraordi- 
naire que l’on puisse songer à déduire de l’analyse 
spectrale notre distance au Soleil ; rien cependant 
n’est plus vrai, et ce n’est sans doute pas la dernière 
surprise que réserve aux astronomes cette admirable 
méthode. Pour déterminer la vitesse linéaire de la 
Terre dans son orbite, il faut d’abord connaître sa 
distance au Soleil. Inversement, si nous mesurons la 
vitesse de la Terre, nous pourrons calculer la distance 
du Soleil (et par suite sa parallaxe, qui est la donnée 


` fondamentale de toute l'astronomie) par l'équation : 


Distance moyenne du Soleil = Vitesse moyenne 
de la Terre X constante. 


Cette constante est connue avec une extrème pré- 
cision. Donc, si l'on observe au spectroscope une 
étoile voisine du zodiaque, à deux saisons de l’année, 
quand sa longitude diffère de 90° de celle du Soleil, 
on pourra en déduire non seulement la vitesse de 
l'étoile dans le sens radial, mais aussi la vitesse 
moyenne de la Terre dans son orbite. — I était natu- 
rel que ces idées vinssent aux spectroscopisles, depuis 
la découverte du principe de Doppler-Fizeau ; mais 
elles n'avaient jusqu’à présent jamais été réalisées, 
à cause de l'insuffisance de précision des moyens 
d'observation. — Sir David Gill, directeur de PObser- 
vatoire du cap de Bonne-Espérance, a proposé récem- 
ment que « dans chaque Observatoire on choisit une 
étoile déterminée, qu’on y observerait continuellement 
pendant toute l’année, de façon à déterminer la vitesse 
moyenne de la Terre d'une façon indépendante, par 
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des moyens spectroscopiques — en d’autres termes 
pour déterminer la parallaxe du Soleil par l'analyse 


spectrale. — ll est à souhaiter que cette propositian. 


de Sir D. Gill soit acceptée, car H est probable qu'elle 


donnerait des résultats précieux. Deux observations: 


faites, à six mois de distance, sur une étoile conve- 
nablement choisie, doivent donner des vitesses 
radiales qui diffèrent d'au moins 59 kilomètres par 
seconde, par suite du mouvement de la Terre. Or, 
dans plusieurs Gbservatoires, on possède des: spectros- 
copes stellaires qui ont atteint ou mème dépassé une 
précision correspondant à une erreur probable de 
Okm,5 pour une détermination isolée de vitesse radiale. 
Cela montre qme, pour réduire Ferreur probable de 
la parallaxe solaire ainsi déterminée à 001, environ 
deux cents observations seraient nécessaires. 
(Ciel et Terre.) 


Grands soleils. — On a cru pendant longtemps 
que les éloiles étaient à peu près de même dimension 
et de mème éclat, et que les différences qne nous y 
voyons provenaient de leur plus ou moins grand 
éloignement. 

M. Gore, qui rappelle ce souvenir dans Knowledge 
and Illustrated Scientific News, s'empresse d’ajouien 
qu'on a fait justice de cette erreur depuis longtemps,et 
que les recherches modernes ont démontré que les 
étoiles diffèrent grandement entre elles,en absolue gran- 
deur et par leur éclat intrinsèque. Les mesures des dis- 
tances ont prouvé, sans doute pessible, que plusieurs 
petites étoiles sont beaucoup plus proches de nous que 
quelques-unes des plus brillantes, telles qu’Arcturus, 
Vega, Capella, Rigel, Canopus. Ces astres brillante 
doivent être beaucoup plus grands que iesfaibles étoiles 
qui ont une plus grande parailaxe, et même nos 
avons des raisons de creire que nombre d'étoiles, sont 
plus petites que notre Soleil. 

Considérons quelques-uns de ces astres géants : 

Le rouge Aldébaran (a du Taureau) peut être-regardé 


comme le type de l’étaik de première grandeur. Sa : 


parallaxe, déterminée récemment par l'Observatoire 
du collège de Yale (États-Unis), n'est que de 0,107 
d'une seconde d'arc; il en résulte qu’elle est à une 
distance 7 fois plus grande que œ du Centaure;, dont 
ja paralaxe est de 075: Or, Aldébaran a le mème 
spectre que la plus faible composante de a. du Cen- 
taure; ces deux étoiles peuvent done être considérées 
comme possédant le même éclat intrinsèque. Mais, à 
nos yeux, Aldébaran est 98 fois plus. brillant que le 
compagnon de æ de Centaure; ik en résulte que sa 
masse esi 882 fois plus grande. Or, les composantes 
de Centaure sont de masses égales et chacune: égale 
à la masse de notre Soleil ; il en résulte qu'Aldébasan 
a probablement une: masse 882 fois plus grande que 
le Soleil. 

L'étoile du Sud, Antarès, le rouge a du Scorpion, 
est de grandeur 1,22, d'après les mesures prises à 
PObsrvatoire Harvard, et Sir David Gi lui doane 
une parallaxe de W'024. Aldébaran est 1,459 fois plus 


brillante; mais Antarès est 3 fois plus ćloigaęe ; son ` 


état réet doit donc être 21,5 fois plus gra nd que celui 
d’Aldébaran. Sa surface serait donc 21,5 multiphé 
par 92, ou 1978 fois celle du compagnon de a du Cen- 
taure, et sa masse 88000 fois celle du Soleil. Ce serait 
un bel astre! si toutes ces. déductions sont exactes. 
Et pourquoi ne le senaicnt-elles pas? Pour le Créa- 
teur, Antarès n’est encore. qu’un grain de poussière 
sidérale. 


Chaire d’Astronomie physique. — La Faculle 


des seiences de Paris n'avait pas jusqu'ici de chaire 


d'Astronomie physique. Cette lacune va proehaine- 
ment ètre eomblée. Sur l'initiative du président de 
l'Association française pour l'avancement des sciences. 
M. C.-A. Laisant, examinateur d'admission à l'École 
polytechnique, le Conseil d'administration de notre 
grande Société scientifique a décidé, dans sa séance 
du 25 février, de subventionner un cours d’Asfronomre 
physique, qui sera professé par M. Pierre Puiseux, 
le savant astroneme de FObservatoire de Paris. 


RADIUM 


Le radium. — Nous lisons dans La Nature que 
plusieurs professeurs de l'Université de Princeton 
concluent à la présence du radium en Amérique, non 
plus dans la pechblende, mais dans la carnolite, 
minerai de couleur verie qu’on reneonire en grande 
quantité. D'après le: correspondant du Standard, à 


' New-York, la qualité du radium. ainsi obtenu est au 


moins égale à celle du radium de M. Curie et son pre 
serait beaucoup moindre. La carnolite abonde dens 
Utah; elle contient des oxydes d'uranium et de vana- 
dium. 


INDUSTRIE 


Le service de la vapeur au Métropolitain. — 
Si l’on songe que l’on s’installe au Métro pour bmiler 
350008 kilogrammes de houille par jour, on aura une 
idée de ce qu’il va falloir de chaudières, d'installa- 
tions spéciales, de chargeurs automatiques, de trans- 
porteurs, etc., pour arriver à déchasger cette houille. 
la brûler, la convertir en vapeur, alimenter, évacuer 
les eendres, ete, etc. 

H nous: revient que cetie installation sera wne des 
choses les plus. étonnantes du monde. 

ll y aura un service indépendant et situé dans un 
logement spécial pour chaque manipulation. 

Il y auve un département paur le déchargement et 
le transport de la hoville. 

Un département pour le chargement et l'évacuation 
des cendres. 

Un département pour l'alimentation des cheudières. 

Un département pour l'électricité, naturellement. 

Bref, tout. cela marchera automatiquement, ater 
des avertisseurs, des diagrammes, ete.. el avee un 
personnel absolument réduit ,ce qui étonnera beaucoup. 

Nous reviendrons plus amplement sur ce superbe 
sujet. L'installation est faite par M. Thomine, diser- 
teur des atcliers de la Courneuve. (Echo es Mines.) 


No 997 


COSMOS 


289 


Application du pétrole dans la filature. — 


11 arrive de Russie, sur une application jusqu'ici in- 


consic du pétrole, mee nouvelle qui ne vise à rien 
moins qu'à une révohiies dans l’industrie de la 
£lature. 

Un ingénieur russe, M. Scheveline, a inventé ua 
procédé par lequel les fibres de lin et de chanvre irai- 
tées par des résidus de pétrole se transforment en 
une matière semblable au coton. Le pétrole &éeom- 
pese les fibres et leur donne l'apparence et les qua- 
htés du coton. Dés lors, et cesi là le résultat le plus 
important du nouveau procédé, la matière eblemue 
peut être travaillée avec les machinesà filer le coten, 
bien moins chères que celles employées pour le lin 
et le chanvre, et le produit manufacturé présente 
toutes les quañités des tissus de coton. 

De plus, il n’est pas nécessaire de faire subir au lin 
ou au chanvre les préparations ordinaires : l’opéra- 
tion longue et coûtense du rouissage est supprimée; 
on emploie la plante telle qu'on vient de l'arracher 
du sol où eHe a poussé. 

Cette découverte a une importance capitale. En effet, 
la Russie produit par année environ #96 060 tonnes 
de lin.'Toute cette production pourrait désormais ètre 
travaillée dans le pays, ce qui dispenserait les fila- 
tures russes d'importer du coton américain. L'expor- 
tation de 260000 tonnes de lin brut, que la Russie 
envoie anmnellement en Grande-Bretagne, en Alle- 
magne et ea Belgique, serait du même coup supprimée. 

On se demande ce que deviendraient, avec wae pa- 
reille transformation, les filatures des pays que nous 
venons de nommer, qui s'alimentent presque exclu- 
sivement de lin russe, et que k nouveau procédé au 
pétrole priverait de leur matière première indis- 
pensable. (Moniteur industriel.) 


COMMERCE 


La foire de Paris. — La « foire de Paris », foire 
nationale d'échantillons de tous les produits de Fin- 
dustrie française, qui se tiendra au vieux marché du 
Temple du 17 au 26 mars prochain, sera la plus 
grandiose manifestation de l’activité nationale. 

La répercussion produite à l'étranger par l'annonce 
de la création et de louverture de cette foire a été 
énorme, déjà, de tous pays, les acheteurs annoncent 
leur venue. C'est an excellent signe, et le haut patro- 
nage du ministère du Commerce, accordé en date du 
- 34 janvier par M. Trouillot, qui accepte la présidence 
d'honneur de « la foire de Paris », montre quels 
résultats l'industrie el le commerce de la France 
attendent de cette première grande tentative dont la 
portée sera des plus considérables. 

C'est une centaine de millions au moins conservés 
à la France ou apportés par des étrangers. 


L'huile de coco. — L'industrie de l'huile de coco 
a pris depuis quelques années une grande importance 
à La Trinidad, et le développement de cette industrie 
parait dú à ce fait que l’ancien procédé d’extraction 
indigène a été remplacé par une industrie mécanique. 


D 


Dans l’ancien procédé, on grattait les noix de coco 
et on les faisait cuire dans l’eau bouillante; on écu- 
mait l'huile qui surnageait. Les pulvérisateurs gros- 
siers primitivement employés ont été remplacés par 
des appareils mécaniques, et des appareils à vapeur 
ont été utilisés peur la séparation de l'huile. Après 
destentativespeufructueuses à Port-of-Spain, des essais 
définitifs furent fas à Cedros et à Mayaro, et cou- 
ronnés de succès; dès lors, l'exportation de l'huñe 
fabriquée succéda à celle de la noix brute. Les 
amandes bien sèches sont pulvérisées. ct la poudre 
obtenue est soumise à l'action de presses hydrau- 
liques puissantes, à froid; on oblient ainsi 48 pour 100 
d'huile du poids de la graine. Le tourteau, à nouveau 
pulvérisé, est repressé, mais à chaud, on obtient un 
second rendement de 40 pour 100. Le tourteau défi- 
nitif est très recherché par les indigènes, car il cons- 
titue un excellent aliment pour le bétail. L'exporta- 
tion de l’huile de coco atteint unc valeur annuelle de 
2500 livres. (Revue des cultures coloniales.) 


Le tabac. — Le tabac pst un objet de consomma- 
tion qui n’est ni d’une nécessité absolue comme ie 
sel, ni d’une nécessité relative comme les boissons, 
ni mème utile à ta santé comme le sucre. C'est donc 
une consommation de laxe, une matière éminemment 
imposable, ce que le public accepte assez facilement. 
C'est pour cela que Mirabeau appelait cette taxe « le 
meilleur des nouveaux impôts ». 

Introduit en Europe après la découverte du nouveau 
monde, le tabac ne fit son apparition en France que 
vers 1560, et, au début, il était considéré comme une 
plante médicinale dont on prisait la poudre. 

Cette consommation, sous celte forme cet sous les 
autres, fit de rapides progrès, et Richelieu eut l'idée 
de faire bénéficier l’État de T'engouement du public 
en assujettissant le tabac à un droit d'entrée de 
30 sols par livre; en 1664, ce droit fut fixé à 13 livres 
par quintal; sous réserve du payement de cette taxe 
d'exportation, le commerce du tabac était libre. 

Pour échapper à cette taxe, an eut alars l'idée d'es- 
sayer d’aeclimater le tabac, ce qui réussit fort bien ; 
mais le gouvernement s'alanma et, par une déclara- 
tion du 27 septembre 4674, réserva à l’État le privilège 
excusif de la fabrication et de da rente du tabac, 
jetant ainsi les bases d'un monopole qui a aujour- 
d'hui plus de deux siècles d'existence. 

Le monopole du tabac est done exclusif : il com- 
prend l'achat, la fabricatios et la vente des produits 
de toute espèce. Nul ne peut entreprendre la oulture 
du tabac sans y avoir été autorisé, ni se livrer à une 
opéretion quelconque ayant pour objet la préparation 
ou la vente, non seulement du tabac, mais encore ‘de 
toute imitation de iabec, ai grossière seit-elle. 

L'autorisation de cultiver le tabac est accordée 
aujourd'hui à 25 départements; le nombre des manu- 
factures se livrant à la fabrication du tabac s'élèwe 
à 20. Le tabac est une source de gros revenus pour 
l'État, revenus qui s’augmentent .cantinuellement, 
comme le prouve le tableau suivant : 
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De 1811 à 1814 


Quantités 
vendues. 
kilogranmer. 
55 897 975 
9 753 537 
12 645 277 
12 822 850 
44 169 554 
12 774 635 
16 018 495 
18 458 816 
19 218 406 
24 530 093 
29 580 668 
30 122 030 
32 574 407 
31 349 131 
26 969 546 
27 031 625 
28 342 582 
29 127 094 
30 373 613 
33 560 461 
36 280 101 


36 205 232 


36 339 597 


38 488 542 
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Tari! 
Produit du tabac 
des veates. ordisaire. 
francs. 

252 870 386 8 50 et 6 50 
53 872 857 7 20 
64 171 810 » 

67 332 718  » 
67 290 695 » 
74 433 720 7 » 
95 188 229 » 

111 899 920 » 

422 113 791 7 25 

153 197 415 » 
195 325 476 9 » 

237 212 414 » 

255 707 378 » 

244 258 262 » 

218 215 699 D. 

269 633 571 41 50 

291 976 841 » 

299 854 307 » 

313 553 539 » 

346 149 352 » 

375 509 876 » 

373 101 220 » 

382 915 025 » 

417 475 123 » 


Le prix du tabac ordinaire, qui était de 8 fr. 50 
en 1811, après une tendance à la descente de 1815 
à 1860, a repris le cours plus élevé de 9 francs jus- 
qu'en 1872 où, par suite de la loi du 29 février 1872, 
il a atteint le prix de 11 fr. 50 qui existe encore ac- 


tuellement. 


Le bénéfice net réalisé par le Trésor, de 1841 à 1900, 
a été de 13 786 622 346 francs, soit une moyenne de 
153 184 692 francs par an; pour l'année 1900, le béné- 
fice net avait été de 338 872 825 francs. (Revue de 


statistique.) 


VARIA 


Le système métrique aux États-Unis. — La 
Revue américaine Science publie une information 
d’après laquelle le projet de loi suivant a été déposé 


à la Chambre des représentants des États-Unis et 


transmis à la Commission des poids, mesures et mon- 
paies : « Qu'il soit déclaré par le Sénat et la Chambre 


des représentants des États-Unis d'Amérique assem- 


blés en Congrès que, à partir du premier jour de 
janvier 4905, tous les départements du gouvernement 
des Etats-Unis, dans la transaction de toute affaire 
exigeant l'emploi de poids et de mesures, excepté 


pour l'achèvement de la topographie des territoires 
publics, mettent en usage seulement les poids et les 


mesures du système métrique, et que, après le pre- 


mier jour de janvier 4906, les poids et mesures 


du système métrique soient les étalons légaux dans 
les Etats-Unis. » On remarquera que l’exception faite 
dans la loi pour la mesure du territoire n’est qu'appa- 
rente, ou tout au moins qu'elle ne concerne qu’un 
certain ordre de mesures; en effet, toutes les déter- 


minations géodésiques faites aux États-Unis depuis 
quelques années, et notamment la mesure récente de 
neuf bases sur le méridien central, sont exprimées 
en unités métriques, en partant d'un étalon en pla- 
tine iridié, étudié au Bureau international des poids 
et mesures. La réforme .métrique aux États-Unis 
parait donc très proche, malgré l'opposition violente 
que lui font encore quelques rétrogrades endurcis, et 
la seule question dont la solution puisse encore èlre 
douteuse est celle de savoir lequel des deux grands 
pays anglo-saxons, où le système britannique achève 
son existence, adoptera le premier, d’une façon exclu- 
sive, le système de poids et mesures de la France. 


Le hai-koan taël. — On parle beaucoup des fluc- 
tuations de la valeur de l’argent en Chine. Quelque lec- 
teur du Cosmos sera peut-être content de s’en faire une 
idée. Voici donc la valeur en francs du taël hai-koan, 
taël des douanes maritimes, pendant une période de 
vingt ans. 


1882 7 fr. 13 8 1893 4fr. 97 95 
1883 7 tr. 05 — i 1894 & fr. 02 — 9 
1884 7 fr. 06 42 1895 4 fr. 11 — 9 
1885 6 fr. 64 30 1896 4 fr. 20 47 
1886 Gfr. 34 416 1897 3 fr. 73 — 3 
4887 6 fr. 148 25 1898 3 fr. 76 — 3 
1888 5 fr. 93 — 2 1899 3 fr. 79 — li 
1889 5 fr. 95 — 52 4900 3 fr. 90 17 
4890 6 fr. 47 27 4901 3fr. 73 $ 
1891 6fr. 20 71 1902 3 fr. 28 

1892 5 fr. 49 52 


La troisième colonne indique en centimes la dimi- 
nution en un an. On voit qu’en vingt ans la déprécia- 
tion totale est de plus de moitié. Le diagramme ci-joint 
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Valeur en francs du taël hai-koan. 


en dira plus du reste que les chiffres, quelque ofå- 

ciels qu'ils soient. Et nous laisserons aux spécialistes 

le soin de conclure. J. M. 
Zi-ka-wci, 17 janvier 1904. 
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CORRESPONDANCE 


Électro-aimants. 


Dans votre numéro du 20 courant, je trouve comme 
suite à l’article de M. E. Guarini, sur mon électro- 
aimant, une copie dun brevet pris par M. Breydel. 

L'électro représenté à l’appui de ce brevet est en 
tous points similaire à celui breveté par Cance, avant 
4875. (Voir l'Électricité comme force motrice, par 
MM. du Moncel et Géraldy, 1884, p. 16.) 

Pour des raisons trop longues à développer ici, j'ai 
remarqué que les électros composés par des groupe- 
ments filiformes magnétiques ne donnent pas d'aussi 
bons résultats que ceux formés de noyaux lamellés. 
Contrairement à M. Breydel, je fais application de 
mon dispositif. C’est ainsi que j'ai en construction en 
ce moment un moteur et une dynamo, dont je me 
permettrai, si vous le voulez bicn, de faire connaître 
les résultats à vos lecteurs. 

Mais n'est-il pas singulicr que, en présence des résul- 
tats obtenus, on traite, dans un ouvrage classique 
comme celui de Silvanus P. Thompson, de concep- 
tions erronées, ces dispositions cependant irès logiques 
et en parfait accord avec les théories admises ? 

F. DE MARE. 


L'AGRANDISSEMENT PHOTOGRAPHIQUE 
SANS APPAREIL 


Actuellement encore, l’agrandissement est, 
pour les amateurs, un divertissement coûteux 
que beaucoup se refusent pour ce motif. Aussi 
ai-je cru utile de faire connaître le procédé abso- 


lument gratuit que j’emploie et que quelques per- 


sonnes pourraient ignorer. 

Le but à atteindre doit être d’utiliser pour 
agrandissement la finesse de l’objectif que l’on 
possède déjà, sans en acquérir un second spécial. 
Il y a à cela, semble-t-il, un avantage : si on 
replace le cliché négatif derrière le même objectif, 
rigoureusement dans la même position que lors 
de l’impression, les défauts ne seront-ils pas cor- 
rigés par eux-mêmes”? Sans doute, les flous res- 
teront, mais si l’on construit la marche des rayons, 
théoriquement du moins, les déformations géo- 
métriques seront souvent corrigées. Quoi qu’il 
en soit, réellement les résultats sont Re 

Voici la manière de procéder : 

Montez votre appareil photographique sur son 
pied, voilez l’entrée de votre laboratoire à l’aide 
d’une portière épaisse ou sombre; pratiquez dans 
l’étoffe, à hauteur convenable, une ouverture 
permettant de passer l’objectif et de l'emprisonner 


au moyen d’une coulisse ou d’un caoutchou: 
pour empêcher le jour d'entrer. Dans l’intérieur, 
de l’autre côté du voile (fig. 1), posez sur une 
table, à la distance convenable, une caisse debout, 
le fond tourné vers l'objectif, le plan perpendi- 
culaire à l’axe de ce dernier. Après avoir mis au 
point, comme je l’expliquerai, enlevez la glace 
dépolie de son cadre, mettez à sa place le cliché 


négatif à l’envers et la gélatine en dedans, éclairez 


fortement par derrière. Passez ensuite dans le 
laboratoire ; à la lumière rouge, fixez par quatre 
punaises le papier sensible sur le fond de la 
caisse. Sans sortir, ouvrez l’obturateur. L'image 
projetée s’imprimera sur le papier. 

Voici un moyen pratique de mettre parfaite- 
ment au point (c’est une chose capitale en agran- 


dissement, et d’où dépend absolument toute la 
réussite, c’est peut-être aussi la plus difficile). 
Fixez à la place du papier sensible un signe quel- 
conque. Le meilleur est un en-tête de journal en 
gros caractères, que vous éclairez directement. 
De dehors, mettez au point sur la glace dépolie, 
absolument comme si vous vous proposiez de 
photographier cet en-tête. Réciproquement, le 
cliché se trouvera au point, quand vous aurez 
opéré la substitution. 

Ceux qui ne possèdent pas de cabinet noir 
feront de même la nuit à la porte de n'importe 
quelle pièce. Il est aussi facile d'arriver au 
mème résultat pour empêcher la lumière que l’on 
emploiera de pénétrer, en rapprochant simple- 
ment, sans les entamer, deux rideaux ou deux 
portières laissant seulement passer l'objectif. 

Il convient, comme Je lai dit, de se placer à 


une distance convenable pour obtenir l’agrandis- 


sement voulu. Voici une formule qui permet de 


-la trouver : 


« Étant donné le nombre de fois que vous 
désirez que le cliché soit agrandi, multipliez par 
cenombre +1 la longueur focale de votreobjectif ». 
Exemple : mon objectif a comme foyer 10 centi- 
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mètres. Je veux agrandir un 6 1/2 X< 9 en 
30 >< 40. C’est faire environ 5 fois plas grand. 
J'ai 5 + 1 = 6 qui, multiplié par le foyer 10, 
donne (5 + 1) 10 = 60. C’est donc à 60 centi- 
mètres de mon objectif que je placerai mon papier 
pour obtenir un 30 >< 40. On arrive d’ailleurs au 
même résultat par tâtonnements ; ou en projetant 
ke cliché avant lu mise aa point, et même, sans 
mettre de cliché, en projetant simplement la 
lumière, on voit se former un cercle lumineux 
que l’on peut agrandir ou diminuer. 

Voilà sans doute un procédé fort simple. Il 
donne, d'ailleurs, d'excellents résultats. C’est par 
lui que j'ai débuté, et j’y ai encore recours lorsque 
je veux tenter des agrandissements de très grandes 
dimensions; il a, en effet, l’avantage de ne rien 
limiter théoriquement, puisqu'il suffit de reculer 
la table et de poser plus longtemps pour augmen- 
ter le champ. 

Néanmoins, dans la pratique et pour les petites 
opérations, je me sers d’un autre moyen; il n’est 
qu'une complication du premier. Les personnes 
qui lisent ces lignes feront bien d’essayer du pre- 
. mier moyen avant de passer au second, si tou- 
tefois elles s’intéressent à ces questions. 

Comme on le devine sans peine, l’autre procédé, 
plus élégant, permettant d'opérer en plein jour, 
voire même dans son jardin, et d'utiliser la lu- 
mière si précieuse du Soleil, consiste à remplacer 
le Taboratoire par une simple chambre noire de 
photographie assez grande et surtout suffisam- 

ment longae. A Pune des extrémités, je place le 

châssis renfermant le papier sensible; à Pautre, 
j'emprisonnedansun voile, comme précédemment, 
Tobjectif attenant à mon appareil. La mise au 
point ne peut évidemment pas se faire comme 
dans le premier cas, puisqu'il faudrait éclairer la 
chambre noire intérieurement; elle n’est cepen- 
dant que plus facile. A la place du châssis dont 
j'ai parlé, mettez une plaque dépolie, peu importent 
ses dimensions. Ectairez par derrière le eliché 
placé dans l'appareil photographique : il paraîtra 
très net par transparence et vous pourrez le 
mettre au point sur la glace dépolic, comme si 
voas vouliez te photographier ainsi. Vous n'aurez 
plus qu'à remplacer cette glace par le papier sen- 
sible. Peu de personnes, il est vrai, possèdent 
une chambre noire qui ait les dimensions suff- 
santes. 

A titre de pur renseignement, je vais indiquer 
un moyen de s’en construire une soi-même comme 
je lai fait. Au besoin, le menuisier du coin, pour 
unemodiquerétnbhuton.l'exécutera parfaitement. 
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permettant d'agrandir en 30>< 40 au maximum. 
Il faut bien donner des chiffres. Libre à chacun 
dans la suite de les multiplier ou de les diviser: 
il ne faut respecter que les proportions. 

Prenez deux belles planches de 0®,35,de large 
chacune. L'une, que j'appellerai À, de un mètre 


| de Jong et l’autre, B, de 0®,30 environ (fg. 2). 


Fig. 2. 


Percez-les de trous sur toute leur longueur à 
équidistance des bords, de façon que si vous faites 
glisser B sur A, tous les trous de l’une corres- 
pondent successivement avec ceux de l'autre. 

Si vous les maintenez exactement bords sur 
bords, leurs extrémités seront toujours parallèles. 
Ceci aura de l'importance quand, continuant, 
vous aurez élevé sur une extrémité de chacune 
d'elles, un cadre bien fixe que j'appellerai À’ et 
B’, mesurant environ 33x43. Réunissez les 
angles correspondants de ces deux cadres par un 
caoutchouc un peu fort de 0™,15. Ecartez A" de 
B’ en faisant glisser B jusqu'au bout de À, les 
caoutchoucs se tendent, résistent; passez une 
cheville quelconque dans les trous qui corres- 
pondent dans A et B. Enveloppez ces quatr 
caoutchoucs tendus d’une toile noire que vous 
fermez, et collez aux extrémités, autour des 
cadres; votre chambre est faite. Laissez revenir. 
une fois sec, B’ sur A’, la toile se repliera sur 
elle-même. Le cadre A’ sera fermé par un yoik 
noir permettant de laisser passer l'objectif. Le 
cadre B' doit avoir à l’intérieur un rebord formé, 
par exemple, de quatre règles, et être garni de 
feutre recevant exactement et en forçant un peu 
le châssis. Ce dernier est d’une exéeution plus 
difficile, aussi est-il préférable d’en acheter un 
tout fait. On en trouve d'occasion pour des prix 
dérisoires, et un seul suffit. 

Avant de terminer, quelques remarques ei con- 
seils pratiques : 4° La perte de lumière étant très 
grande, s'assurer d’une source lumineuse puis- 
sante : acétylène, magnésium, Soleil. 2° Si l'on 
emploie le magnésium, avoir soin de ne pas fe 


Je suppose que vous désirer faire une chambre | mettre trop près du cliché, ou bien, intercaler 
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une sface dépolie, qui diffusera la femière sur 


toute l'étendue. 39 1} est urgent, pour éviter les 
déformations et les flows, que la plaque et le 
papier soient bien paralèles. # ll est à remarquer 
que le temps de pose dort être augmemié en raison 
de la surface et non du nombre de fois que la 
plaque se trouve agrandie. Un agrandissement 
triple ne demandera done pastroisfoisplusde pose, 


mais neuf fois, 9 étant le carré de 3. 5° Enfin un. 


derrier détail pour éviter une objection: quand 
on opère dans le premier cas que j'ai développé 
plus haut, il faut passer dans le voile tot l’ob- 
jectif afin que l’obturateur se trouve à portée de 
la main dans le laboratoire même. Dans le second 
cas, am contraire, le système de déclanchement 
doit rester extérieur, l'extrémité de l'objectif 
seule étant emprisonnée. 
J. DE La PERRTERE. 


LA SONNERIE DES CLOCHES . 


Avant que, pendant le deuil quadragésimal, les 
cloches ne taisent leur grande voix, il peut n’être 
pas sans quelque intérêt de noter rapidement 
quelques chiffres qui les concernent. 

La sonnerie des eloches imprime aux édifices 
qui les portent des mouvements de deux ordres, 
vibratoires et oseillatoires, qui se composent, et 
dont la résultante tangible se traduit par un 
déplacement du clocher. Les travaux les plus 
récents sur ce déplacement ont permis d'en me- 
surer l'amplitude moyenne. Soait une tour de 
39®,50, portant à son sommet une cloche de 705 ki- 
logrammes battant 53 coups à la minute (obser- 
vation de M. Ritter à Zurich}. Les oscillations de 


l'axe du clocher autour de la verticale lui font | 
 firmer: « On voit par ces observations précises 


décrire une ellipse de 302,6 de long et 2mm, ,4 de 
large, ellipse dont le grand axe est orienté dana 
le sens du mouvement de la cloche. Le clocher 
en question porte cinq cloches: quand toutes les 
cinq sonnent à la fois à grand. branle, l’ellipse 
atteint les dimensions de 5mw,8 sur 4mo 4. 

À quoi sont dus ces déplacements? Pour une 
part, évidemment, à l’ébranlement causé par ke 
mouvement même de ła cloche; il y a donc, à 
ce point de vue, rapport direct entre le poids 
d’une cloche et l’ébranlement que sa mise en 
marche communique à la maçonnerie du clocher. 
Mais ce n’est là qu'unfacteur accessoire du dépla- 
cement. En effet, si c'était le facteur unique, 
l’ébranlement, et par conséquent l’amplitude des 
oscillations, croîtrait avec le poids de La cloche : 


c'est précisément inverse qui se produit. Les 
constatations faites par des observateurs méticu- 
leux imdiquent que l'amplitude des oscillations 
est inversement proportionnelle au poids de Ia 
cloche. Üne cloche de 3 430 kilogrammes ébranle 
moins son clocher qu’une cloche de 425 kilo- 
grammes (Ritter). D'où Fon dort conclure que le 
mouvement vibratoire est, dans la production des 
oscillations en question, le facteur primordial. Il 
faut donc poser en principe que les oscillations 
d'un clocher sont en raison directe, non da poïds 
de la cloche en mouvement, mais du nombre de 
vibrations qu’elle émet en donnant sa note fon- 
damentale, et il faut ajouter que les harmoniques 
émises ont une action importante qui s’ajoute 
à celte de la fondamentale. 

Pour ne pas provoquer de protestations ana- 
fogues k'celles qui m'ont rappelé à l'ordre forsque 
J'ai cru avoir découvert le mouvement perpétuel 
(Cosmos, 3 octobre 1903), je me garderai bies 
d'essayer de risquer le moindre paradoxe, et de 
dire, par exemple, que, si les osciftations d’un 
clocher autour de Ia verticale pendant la sonnerie 
d’une cloche portée par son sommet sont moindres 
avee une cloche de poids donné n qu'avec ane 
eloche de poids m, étant posé n >> m, on arrive, 
sans pousser les ehoses à la linrite, À penser que, 
constraæisant un elochrer de rigidité suffisante pour 
que le branle d'une cloche de 40 000 kilogrammes 
Iwi imprime une oscillation elliptique de 0,0% X 
X 0,0005 par exemple, ane eloche de poids infé- 
rieur lai imprimera une oscillatron plus grande, 
et qu’a fortiori, une simple sonnette agitée å son 
sommet le secouera comme un prunier. Mars 
je crois avoir le droit cependant de penser que les 
conclusions de la Revue allemande à laquelle 
J emprunte les chiffres ci-dessus ne som pas abse- 
kameni complètes. Elle se centents en efiet d'af- 


que les oscillations des clochers sont d'amplitude 
bien moindre pemdani la sonnerie des petites 
que pendant celle des grosses cloches. » Rt je 
demande que cette constatation expérimentale qui 
aboutirait au paradoxe que j;’ar presque essayé de 
formuler soit complétée par des recherehes pré- 
ses ayant pour but de trouver la loi qui he ces 
oscillations à l’ensemble des trois facteurs: poids 
de la cloche, mouvement imprimé, vibrations, et 


' à la matière même du clocher. Lescalculs à effec- 


tuer sont possibles, parce que lar peut considérer 


les chiffres donnés comme une base solide, que 


la résistance des matériaux et le coefficient de 
rigidité sant possibles à connaître et à poser, et 
que le nombre des vibrations pour tel où tel son 
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se trouve dans tous les traités de physique. 

Voilà qui pourrait être une distraction émi- 
nemment morale pour occuper les soirées longues 
du Carême. Francis MARRE. 


LES GLANDES A PARFUM 
DES LÉPIDOPTÈRES 


Il y a déjà longtemps que les entomologistes 
ont signalé les odeurs répulsives qu’émettent 
certains insectes pour éloigner leurs ennemis. 
Plus récemment, Fritz Müller a appelé, le premier, 
l'attention, d’une manière spéciale, sur les odeurs 
attraclives émises par certains lépidoptères. 

Ces odeurs attractives sont exhalées par des 
organes spéciaux (les Androconies) en forme de 
lamelles à la base desquelles se trouvent des 
glandesspéciales, quis’observent presque toujours 
sur la face supérieure des ailes antérieures. 

L’odeur exhalée est très variable. Chez Pieris 
napi, elle rappelle celle du citron. Didonis biblis 
donne quatre parfums différents, et l’un d’eux 
se rapproche beaucoup de l’odeur de l’héliotrope. 
Chez Callidryas argante, l'odeur est cellg du 
musc. Dircenna X'anlho émetun parfum analogue 
à celui de la vanille, tandis que Prepona luaertes 
sent la chauve-souris. Chez Papilio grayi, le 
parfum est très agréable et rappelle par sa force 
celui de certaines fleurs. Une phalène émet une 
odeur que l’on ne peut comparer qu’à celle du 
laudanum. C'est aussi l'odeur que, d’après 
A.-S. Packard, émettent le Spilosoma virginica 
et l'Arctia virgo. 

L'appareil qui sert à la dissémination de l’odeur 
est parfois très particulier, pouvant à volonté 
sortir hors du corps ou y rentrer, comme chez 
certaines Glaucopides. Müller, èn saisissant par 
les ailes une phalène de ce groupe, fut très sur- 
pris de voir le corps tout entier disparaître dans 
un nuage de matière blanche, d'apparence lai- 
neuse : c'était un amas de filaments très fins et 
très longs, qui sortaient d’une sorte de poche 
située sur la face ventrale de l’abdomen. 

Mais, la plupart du temps, les glandes odorantes 
des lépidoptères sont placées sur les ailes de ces 
insectes. 

Pour fixer les idées à ce sujet, prenons un 
exemple remarquable, emprunté à Fritz Müller. 

Les différences sexuelles de l’Antirrhæa 
archæa Hübner, dues aux organes odorifères des 
mâles, ont déjà été mentionnées depuis longtemps 
par divers auteurs. Ainsi Westwood (Genera 


Diurn. Lepidopt., p. 365, 1851.), qui considérait 


l’Antirrhæa comme formant la troisième section 
du genre Aœætera, caractérisa cette section par 
les ailes antérieures du mâle dilatées à leur bord 
interne et munies à la base d’une sorte de crinière. 

Butler (Catalogue Satyrid. Brit. Mus., p.106. 
1868), prenant l’Antirrhœæa archæa comme type 
du nouveau genre Anchiphlebia, indiqua, parmi 
les caractères distinctifs de ce genre, non seule- 
ment le bord interne convexe et la tache velue 
pectinée des ailes antérieures, mais encore une 
différence très notable entre les deux sexes dans 
les nervures des ailes postérieures. Et il prit le 
soin de mettre en évidence ces caractères par une 
figure (Burier, Catal. Satyr., pl. V, fig. 3.). 

Les pinceaux de poils, de barbes ou de crins 
constituent, dans bien des cas, la partie la plus 
apparente des organes odorants des lépidoptères 
mâles. Souvent aussi, ces organes sont accom- 
pagnés de modifications plus ou moins profondes 
des nervures des ailes. 

Il semblait donc étrange à Fritz Müller que les 
mâles de l’Antirrhœa archæa eussent une cri- 
nière aux ailes antérieuresjet des nervures anor- 
males aux ailes postérieures sans que, dans la des- 
cription et dans les figures de ces dernières, appa- 
rût la moindre trace d’organes odorants. 

Cette anomalie réelle ou apparente lui fit exa- 
miner avec le plus vif intérêt divers individus 
des deux sexes de ce papillon assez rare, d'après 
les apparences, dans l'État de Santa-Catharina 
(Brésil). où ce savant l’observa pour la première 
fois. 

Fritz Müller se convainquit aussitôt que les 
mâles, et eux seulement, dégagent un parfum 
assez intense, émis par la très élégante crinière 
des ailes antérieures. Il ne tarda pas non plus à 
reconnaître que l’anomalie présentée par les ailes 
postérieures était seulement apparente, car le 
long des nervures modifiées de ces ailes s'étend 
un organe odorant des plus singuliers. Enfin, en 
comparant les exemplaires naturels avec la figure 
de Butler, on s'aperçoit que celle-ci représente 
mal la crinière des ailes antérieures, et donne aux 
poils une direction opposée à celle qu'ils ont 
réellement. 

Il y a donc lieu de refaire des dessins et une 
description exacte des organesodorantsdel’Antir- 
rhæa archæa. 

Le bord interne des ailes antérieures formechez 
les femelles (fig. 1) une ligne presque droite 
depuis la base de l’aile jusqu’à l'extrémité de la 
nervure interne. Chez les mâles, au contraire 
(fig. 2), ce bord forme, entre les mêmes points, 
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un arc presque régulier de 120°, dont le centre 
se trouve au sommet de l’angle formé par la ner- 
vure médiane et par son premier rameau. 

La plus grande partie de l’aire comprise entre 
la nervure interne, la nervure médiane et le pre- 
mier rameau de celle-ci, est occupée par la cri- 
nière de poils | 


qui caracté- 
rise le sexe 
måle. Cette 


crinière com- 
mence à peu 
de distance 
de la base de 
Paile; sa ligne 
d'insertion 
suit la ner- 
vure interne 
(dont elle est 
cependant sé- 
parée par un 
intervalle 
dont la lar- 
geur est pres- 
que égale à 
celle de cette 
même ner- 
vure) sur un 
peu plus des 
deux tiers de 
sa longueur, 
puis, rédui- 
sant peu à 
peu son rayon 
de courbure, 
elle se replie 
vers la face 
dorsale de 
Paile, finis- 
sant à peu de 
distance du 
rameau de la 
nervure mé- 
diane. 

Près de la 
base de l’aile, 
les poils de la 
crinière (fig. 
5) sont droits et mesurent environ 3 milli- 
mètres; au milieu, de 12 à 16 millimètres ; aux 
extrémités, près de 8 millimètres. 

Lorsqu'on enlève la crinière, la partie de l’aile 
qu’elle recouvre ne présente pas un aspect sensi- 
blement différent de celui des parties voisines. 


Détails de l’aile de l’Anfirrhæa archæa, 
D'après Fritz Müller. 


Cependant, l'examen microscopique révèle des 
différences profondes dans la disposition et dans 
la forme des écailles. 

En effet, les écailles ordinaires de cette partie 
(fig. 10) sont disposées en lignes régulières, les 
inférieures alternant avec les supérieures. Les 
supérieures 
(fig.10,A)sont 
plus compri- 
mées, beau- 
coup plus 
étroites et 
aussi beau- 
coup plus 
sombres, les 
inférieures 
(fig. 10, B) 
sont moins 
comprimées , 
plus larges et 
plus pâles, 
avec leur ex- 
trémitéarron- 
die comme 
celle des supé- 
rieures ou 
dentelée. Au 
contraire, 
sous la cri- 
nière, les 
écailles ne 
sont pas dis- 
posées en files 
régulières et 
ne se diffé- 
rencient pas 
en supérieu- 
res et en infé- 
rieures. Du 
côtéde la base 
de l’aile, elles 
sont sensible- 
ment plus 
petites que 
les écailles 
ordinaires 
(fig. 11); du 
côté du bord 
externe, elles diffèrent peu des inférieures ordi- 
naires (fig. 12). 

L’enlèvement des écailles des ailes antérieures 
laisse apparaitre, dans l'aire couverte par la cri- 


nière, une tache un peu cpaque, de forme ellip- 


tique (fig. 2, m) dont les axes sont de 7et 3 mil- 
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limètres. Cette opacité est due à une multitude 
de petits points, à contours obscurs, éparpillés 
en cet endroit sur la membrane de l'aile. 

En ee qui concerne les ailes postérieures, leur 
bord antérieur est presque droit chez les femelles 
(Îg.3)etsensiblementarquéchezles mâles (fig. 4). 
A la surface supérieure de ces ailes, les mâles 
ont deux taches qui se distinguent plutôt par la 
différence d'éclat que par la couleur. La plus 
grande (fig. 4 m'; fig. 7, 8 et 9) entoure les 
angles formés par la nervure discocellulaire supé- 

‘sieure {des) et par les deux rameaux (fig. 6 et 7) 
de la nervure subcostale se prolongeant entre 
ces deux rameaux jusqu’à l'endroit où ils cessent 
de courir voisins l’un de l’autre et parallèles. 


La plus petite des deux taches (fig. 4, m”) 


occupe l'angle situé entre les deux nervures in- 
ternes . | 

Ces deux taches sont abondamment couvertes 
d'écailles spéciales qui, par leur opacité parfaite 
et leur manque de stries longitudinales, res- 
semblent aux écailles odorifères de beaucoup 
d’autres dépidoptères. En ce qui concerne leurs 
formes, celles de la petite tache (fig. 15) ne dif- 
fèrent pas beaucoup des écailles ordinaires supé- 
rieures (fig. 13, A) des parties voisines de la 
même aile; celles de la grande tache (fig. 16) 
sont, au contraire, tellement étroites qu'elles 
ressemblent presque à des poils. 

Lorsque des ailes sont écaillées, les taches de- 
viennent beaucoup plus visibles, se différenciant 
non seulement par leur opacité, mais encore par 
leur couleur cornée, assez pâle dans la petite 
tache, plus accentuée à la base, ct assez sombre 
dans le prolongement de la grande tache. 

Dans da petite tache se ramifient plusieurs 
trachées qui naissent des deux nervures. 

Dansle grande tache, les trachées atteignent un 
développement beaucoup plus considérable, par- 
fois véritablement monstrueux, variant beaucoup 
sous ce rapport suivant les divers individus que 
d'onobserve.La plus grande partie destrachées qui 
parcourent eette tache ont d'ordinaire leur partie 
basilaire plus ou moins dilatée et tortueuse, pré- 
sentant l'apparence de veines variqueuses (fig. 8). 
Chez certains individus (fig. 9), cette dilatation 
des trachées est telle qu’elles occupent toute la 
superficie de la tache odorifère et n’ont plus de 
ramifications capillaires. 

La variabilité des trachées s'étcad aussi, 
quoique à un degré moindre, aux nervures qui 
traversent les taches et d’où naissent ces tra- 
chées. Les deux rameaux (fig. 6 et 7) de la ner- 
vure subcostale ou sont presque parallèles (fg.4 


et 8) ou convergent (fig. 7 et 9) et parfois se 
touchent presque. Chez les femelles, au contraire 
(fig. 3 et 6),les deux rameaux divergent dès leur 
origine. 

Tels sont les éaits. | 

Or, l'Antirrhæa appartient à la famille des 
Satyrides et ses organes odoriférants sont en tout 
semblables à ceux d’une espèce, l’ E picalia acon- 
tius, appartenant à une sous-famille bien diffé- 
rente, celle des Nymphalides. 

Voilà un phénomène qui contrarie singalière- 
ment la théorie de l’hérédité des caractères, car 
il est indubitable que ces organes odoriférants 
semblables se sont développés indépendamment 
chez ces deux espèces, appartenant à des sous- 
familles distinctes. 

Que faut-il en conclure ? 

C'est que, dans bien des cas, lorsque deux es- 
pèces présentent certains organes servant à la 
même fonction, occupant la même position, com- 
posées des mêmes parties disposées de la même 
façon et ayant la même forme, de toutes ces 
similitudes ne résulte pas nécessairement la con- 
séquence que ces organes sont homologues, 
même chez deux espèces appartenant à la même 
famille. 7 

Il n’était pas inutile de faire une fois de plus 
cette démonstration qui oppose des faits cons- 
tatés aux faciles hypothèses des évolutionaistes. 

Nous aurions bien d’autres particularités à si- 
gnaler dans les organes odorifères des lépidop 
tères sans arriver à épuiser le sujet. 

Qui oserait se vanter, en effet, de pouvoir 
décrire toutes les merveilles qu'offre à la curio- 
sité humaine l'aile du papillon ? 

PauL Causes. 


L'OUTILLAGE ÉLECTRIQUE , 
AU SALON DE L'AUTOMOBILE ET DU CYCLE (1) 


” Bobine d’induction. 


Les bobines d’induction se composent essentiel- 
lement d’un noyau central en fer doux divisé, sur 
lequel sont enroulés un gros fil inducteur et un 
fil fin induit. 

Il existe 1° des bobines simples sans trembleurs, 
où les ruptures de courant sont produites direc- 
tement par les caisses d'allumage ; 2° des bobines 
à trembleurs; 3° des bobines à rupteur rapide. 

La maison Ropiquet, d'Amiens, expose toute 


une série de bobines d'allumage. 


(1) Suite, voir p. 259. 
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Les modèles 7 et 8, de forme cylindrique et 
prismatique, soat en ébonite. 

Des bobines avec des trembleurs sont exposées 
par la maison Ropiquet, et par la maison Selbaeh. 
La maison Jarre fabrique le modèle dit Jupiter 
dont l’isolement est particulièrement soigné. Si- 
gnalous encore la maison Henrique. Nous donnons 
à titre d'exemple de bobines avec trembleurs le 
modèle de la maison Guénet (fig. 9), paur moteur 


Fig. 7. — Bobines sans trembleur. 


à un seul cylindre, et le modèle de la maison 
Drevdal, Bissoche et Cie, pour moteur à quatre 
cylindres (fig. 10). 

Un dernier perfectionnement apporté aux 
bobines consiste à leur adjoindre un rupteur très 
rapide dont l’idée première est due à M. Roche- 
fort, et qui a été successivement appliqué par 
les maisons Carpentier, Charron, Arnoux, ete. 
Le débit de la bobine s'accroît considérablement 
par l’adjonction de ce modèle de ropteurs rapides 


Fig. 8. — Bobines sans trembleur. 


et les étincelles se succèdent avee une telle Yapi- 
dité qu’elles semblent former dans Fair une 
flamme continue. Leur action est plus rapide et 
plus complète sur le mélangetonnant des moteurs ; 
aussi la marche de ceux-ci est-elle plus régulière 
qu'avec les modèles précédents. 

Le débit des modèles de rupteurs rapides est 
tel que l'on peut utiliser un rupteur unique pour 
actionner un moteur à quatre cylindres. 


Toutes les maisons signalées précédemment 
construisent des bobines avec rupteurs rapides. 

Le trembleur Arnoux (fig. 41) peut s'adapter 
sur n’importe quelle bobine actuelle, et il permet 
d'obtenir 436 ruptures par seconde, c’est-à-dire 
> étincelles au lieu d’une pendant le même temps 
qu'un trembleur ordinaire. 

Le trembleur disposé sur ła caisse d'allumage 
du moteur présente divers inconvénients tels que 


Fig. 9. — Bobine d’allumage avec trembleur. 
Système Guénet pour moteur à un cylindre. 


le déréglage en marche, lusure du contact en 
platine, le mauvais fonctionnement en présence 
de l'humidité ou de l'huile. 

Le système dit allumage I. M. (fig. 12) sup- 
prime ce trembleur et par suite le réglage délicat 
de cet organe. 

Il se compose d’une sorte de boîte en fibrine, 


Fig. 10. — Bobine avec trembleur. 


Système Drevdal et Bissoche, pour moteur 
à quatre cylindres. 


dans laquelle sont noyées une ou plusieurs touches 
métalliques, reliés & une ou plusieurs bornes 
extérieures suivant le nombre de cylindres. Au 
centre de la bofte, tourne une caisse spéciale dans 
laquelle est logé un petit obus mû par un ressort. 
Cette caisse, en tournant, établit un contact élec- 
trique à chaque passage du petit obus sur les 
touches métalliques appropriées. L'appareil fonc- 
tionne dans la graisse et dans l'huile, il évite les 
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ratés. des trembleurs sur caisse. Le condenso- 
transformateur (fig. 43) est un condensateur c, 
disposé sur le circuit du courant induit d’une 
bobine t. Ce condenso-transformateur donne une 
décharge oscillatoire qui fournit une inflamma- 
tion plus rapide et plus complète des gaz que la 
décharge ordinaire. Cet organe peut s’adjoindre 
à tous les modèles de bobines sans trembleurs, 
ou avec trembleurs et rupteurs rapides. 

En résumé, le dernier cri de l’allumage, dans 
es moteurs d’autos, semblerait être constitué par 
l’ensemble des organes suivants : 

10 Générateur, pile mixte « l'Énergique », ou 
accumulateur évitant les chutes d’oxydes; 

20 Bobine avec rupteur rapide; 

3° Caisse d’allumage I. M; 

40 Condenso-transformateur. 

Avec cet ensemble d'organes, on peut admettre 
a priori que les pannes deviendront impossibles 
et que les moteurs fourniront leur maximum de 


Fig. 11. -— Trembleur Arnoux. 


régularité et de rendement, à condition cepen- 
dant que la bougie d'allumage soit elle-même 
d’un fonctionnement certain. C’est de la bougie 
d'allumage, dont nous allons maintenant nous 
occuper. 


Les bougies d’allumage. 


L’inflammation, dans les moteurs, des mélanges 
explosifs composés d’air et de gaz ou de vapeurs 
combustibles, peut être obtenue par trois moyens 
principaux : 

40 A l’aide d’un inflammateur à combustion; 

20 Par la chaleur dégagée, sous l’influence d’une 
compression brusque, d’une partie du mélange 
explosif; 

30 A l’aide d’un inflammateur électrique. 

Les deux premiers modes d’inflammation sont 
d’un emploi bien moins fréquent que le dernier, 
aussi ne nous étendrons-nous que sur celui-ci. 
L'inflammation électrique est obtenue à l’aide 
d’un petit organe spécial qu'on désigne sous le 
nom de bougie d'allumage, et dont le but est de 
faire jaillir des étincelles électriques au sein du 
mélange tonnant. 

Les bougies ont une importance très grande 


dans les moteurs à explosion, et c’est le plus sou 
vent de leur construction et de leur entretien que 
dépend le bon fonctionnement du moteur. 

Malgré ses petites dimensions, cet organe joue 
donc un rôle de premier ordre dans les moteurs. 
La bougie se compose essentiellement d’une 
partie isolante, solidement fixée au corps du 
cylindre. A l’intérieur de l'isolant est disposé un 
conducteur électrique qui amène un courant à 
haut potentiel dans l’intérieur du cylindre, de 
façon à y provoquer des étincelles explosives. 

La bougie doit répondre à un certain nombre 
de conditions pour fournir de bons résultats : 

40 L’isolement en doit être parfait et ne pas se 
modifier sous l'influence d’une marche prolongée, 
ni sous aucune cause fortuite, telle qu’un excès 


Fig. 12. — Allumage I. M. 


de produits lubrifiants dans le cylindre. Elle doit 
résister d’une façon parfaite et continue aux 
pressions intérieures des gaz ainsi qu’à leur tem- 
pérature élevée ; 

20 Elle doit être facilement démontable et inter- 
changeable; 

3° On doit pouvoir la régler en ordre de marche; 

4° Elle doit pouvoir fournir des étincelles nom- 
breuses, chaudes et d’une émission instantanée 
parfaitement régulière pendant les périodes de 
compression sans amener d’auto-inflammation 
du mélange tonnant à des périodes non prévues: 

5° Elle doit être protégée à l extérieur contre les 
chocs, la poussière, l'huile, la pluie et le contact 
fortuit des mains ; | 

6° Sa durée doit être longue et son prix peu 
élevé. Les bougies qui avaient été utilisées jus- 
qu'ici ne remplissaient que fort incomplètement 
les conditions précédentes. 

Leurs défauts les plus graves étaient : la rupture 
fréquente de l’isolant, l’encrassement de l'isolant 
et des extrémités des conducteurs, le réglage dif- 
ficile, la durée limitée, et enfin le prix relative- 
ment élevé. 

Tous les chauffeurs possesseurs de moteurs à 
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allumage électrique connaissent les nombreux 
mécomptes que leur ont donnés les bougies. — 
Un effort sérieux a été tenté depuis quelque temps 
pour améliorer cet organe, et quoiqu'il n’existe 
pas encore à l’heure actuelle une seule bougie 
répondant complètement aux conditions indiquées 
précédemment, on en trouve plusieurs dont le 
fonctionnement est très satisfaisant. 

Une inspection faite au dernier Salon du Cycle 
nous a permis de nous rendre compte des progrès 
réalisés dans ce sens. 

La matière isolante le plus souvent utilisée est 
la porcelaine: elle doit pouvoir supporter sans 
éclater les plus hautes températures, et son profil 
doit être tel qu’elle permette de laisser passer un 
conducteur interne et de s’ajuster sur une pièce 
métallique déterminée, de façon à réaliser des 


Fig. 13. — Condenso-transformateur. 


joints parfaitement étanches aux gaz très chauds 
provenant de l'explosion. 

La maison Jarre, de Paris, expose une collection 
intéressante de ces tubes à profils variés. 

La maison Boiron expose des bougies, dites du 
type de Dion, et une bougie pour moteur de 
motocyclette, analogues dans leur ensemble aux 
modèles ordinaires. 

Mais le modèle, dit bougie inencrassable, de 
cette maison semble être bien compris pour dimi- 
nuer l'effet nuisible produit par les dépôts grais- 
seux et charbonneux à l’intérieur de la bougie, 
autour des conducteurs. Ce résultat est atteint au 
moyen d’un encastrement de l’exploseur à l’inté- 
rieur d’un espace vide dans la monture. 

La maison Dutemple construit également des 
bougies dites inencrassables, dans lesquelles la 


tige conductrice est isolée dans lair, au milieu 
de l’encastrement; de telle sorte que les dépôts 
susceptibles de produire l’encrassement attei- 
gnent difficilement le fond de l'alvéole où s’est 
fixée la tige conductrice. 

La bougie dite Oléo, de la maison Hanaire, est 
basée sur un principe analogue au précédent; sa 
forme est ramassée et bien comprise au point de 
vue mécanique. 

Dans la bougie Robur, il existe une admission 
de l’air par le pôle isolé et une disposition parti- 


Fig. 14. — Brûleur-viseur Météore. 


culière des isolants qui permettent un nettoyage 
continuel et automatique de l'intérieur de la 
bougie. 

La bougie Benoist n° 2, nouveau modèle, est 
spécialement étudiée pour éviterles inconvénients 
produits par l'huile. 

Elle est munie à sa base d’un plateau en nickel 
pur, d'épaisseur très faible, qui s'échauffe suffi- 
samment sous l'influence des explosions pour 
vaporiser rapidement l'huile qui s’y projette. 

La maison Benoist a imaginé également un 
rupteur-vérificateur d’étincelles qui permet de 
voir l’étincelle jaillir au travers d’un vase épais 
scellé à la partie supérieure de la bougie. 

Le brüleur-viseur Météore (fig. 14) permet de 
régler la distance explosive pendant la marche 
du moteur; c'est le seul modèle qui réponde 
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jusqu’à présent à eette: condition importante. 

Une tige métallique filetée est disposée en face 
de l'extrémité du fil condacteur de la bougie. 

Sous l’action du brassage des gaz qui se pro- 
duit en présence des pointes, les dépôts s’y pro- 
duisent plus difficilement, et celles-ci sont mieux 
refroidies. On évite ainsi « Fauto-inflammation » 
qui peut avoir heu lorsque les fils de platine sont 
amenés à la température du rouge. 

Le refroidissement des pointes a cependant 
comme inconvéaient de produire un retard à 
l'allumage, que l’on doit corriger par la manœuvre 
des cames d’allumage. 

La bougie H. B. fournit simultanément deux 


Fig. 15. — Bougie 
d’Arsonval et Vaugeois. 


peu fragile, et son démontage est facile. On doit 
cependant faire observer que son réglage: ei son 
refroidissement laissent à désirer, comme dans 
tous les modèles analogues. 

La bougie Edwy, de la Société Automobile 
Improvement C°, de New-York, est disposée 
d’une façon pratique. 

L'extrémité du conducteur où se produit l’étin- 
celle est en nickel et élargie de façon à masquer 
partiellement louverture dw canal inférieur. Les 
produits de la combustion susceptibles de fournir 
des dépôts doivent, en outre, contourner deux 
capsules concentriques, et arriver À une rainure 
profondément creusée dans l’isolant en porce- 
laine avant d'atteindre le point d'attache du eon- 
ducteur. 

La bougie Darof est caractérisée par une 


Fig. 16. — Bougie Darof. 
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étincelles, dont. la double aetion assure une 
marehe plus régulière aw moteur. 

La bougie d'Arsonral et Vaugeots se compose 
d'un culot en acier X, couvrant une colonnette 
de porcelaine B dans laquelle passe lélectrode 
métallique C. Cette éleetrode est terminée par un 
fil de nickel D dont l'extrémité est disposée à une 
distance de un millimètre d’un fil métallique tra- 
versant en pont, la cuvette inférieure de la bougie. 
L’étincetle jaillit entre ces deux points terminus. 

Les joints étanches sont en amiante et en 
euivre-amiante : H, et H,. 

Cette bougie bien comprise évite l’encrasse- 
ment par l'huile projetée par le piston; ete est 
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Fig. 17. — Bougie démontable 
Compound. 


extrémité polaire interne de forme circulaire. 
Les étincelles partent en des points sans cesse 
variables autour de l’électrode cireulaireen nickel. 

Le refroidissement de cette extrémité polaire 
paraît être bien compris, ainsi que la protection 
contre l’encrassement de l’attache de l’électrode: 

Plusieurs modèles de bougies disreæptives onl 
été également exposés. 

La bougie Journée fournit deux étincelles, dont 
Pune directe et l’autre induite. 

La Société l’Allumage électrique P. M. de 
Paris construit également des bougies disruptives 
à double étincelle. 

L’isolement de ees bougies est réalisé au 
moyen de feuilles de mica « roulées en ciga- 
rettes » et de rondelles de mica fortement eom- 
primées. 


No 997 


COSMOS 


- 301 


La bougie Gallia comporte également deux 
conducteurs distincts disposés à la anite l’un de 
l’autre, et derrièrel’extrémité polaire dela bougie. 
Ce dispositif permet d'obtenir une éincelle dis- 
ruplive au sein des gaz tonnants. | 

L'avantage de l'étincelle disruptive est d'éviter 
des « ratés », même dans les cas « d’encrassement » 
de la bougie. 

Enfin, nous signalerons la « bougie démon- 
table Compound » (Fig. 17), quiest bien comprise 
aux paints de vue mécanique et électrique. Cétte 
bougie est indépendante de son support, contre 
lequel eHe est fixée à l’aide d'un serrage ‘éas- 
tique. San étanchéité est assurée par le rodage 
de la porcelaine et du métal; l’étincelle est interne 
et circulaire. 


Les diverses bougies que nous venons de men- 
tionner profitent également des sérieux perfec- 
tionnements qui ont été intnodwits dans les trem- ` 


bleurs rapides genre Carpentier, qui donnent 


une éfinceile en rhentlle X flamme sensiblement 
continue, ainsi que dans la construction des ac- 
cœmulateurs électriques. Nous avons tout lieu 
de supposer que les constructeurs, en s’aidant 
des perfectionnements divers apportés cette 
année aux bougies, nous montreront au prochain 
Stand de l’Automobile-Club la bougie idéale 
dont rêvent les chauffeurs. A. Nono. 


Sa i  S 


LES FERMENTATIONS INTESTINALES 


Nombre de maladies ont une origine micro- 
bienne. Ce fait a été mis en łumière par les tra- 
vaux de Pasteur et de ses disciples. La méthode 
antiseptique, en détruisant les microbes ou en 
paraiysaat leur action, doit mettre l'organisme 
à labri de la plupart des maladies contagieuses. 
Cette méthode a révolationné ła chirurgie. Cepen- 
dant, on n’a pas tardé à s'apercevoir que, même 
ea chirurgie, elle n’est pas exempte d’inconvé- 
nients ; beaucoup d’antiseptiques sont dangereux, 
ils peuveat nuire aux éléments normaux non para- 
dtaires des tissus ; peu à peu, on a dû y renoncer 
on restreindre notablement ieuremploi. Toute plaic 
son infectée doit guérir spontanément sans réac- 
ton inflammatoire, sans amener de fièvre. 
 Msoffit, pour obtenir ces résultats, de la soigner 
proprement et la recouvrir de compresses stéri- 
lisées, c’est-à-dire propres, passées à l’étuve, qui 
en détruit les germes morbides que lair ambiant 
ou des contacts suspects auraient pu y déposer. 

A la notion du parasite pathogène est venue 


s'ajouter celle du terrain morbide. S'il est diffi- 
cile de détruire tous des germes, ä n’est heureu- 
sement pas toujours très facile d’être atteint par 
eux; l'organisme a des moyens de défense, il ne 
se laisse infecter que s’il est dans des conditions 
apéciales de réceptivité. 

La peurexagérée du microbe n'est pas toujours 
le commencement ée la sagesse. En cherchant à 
détruire des organismes qui pourraient être nai- 
sibles et à faire vivre l'individu dans un milieu 
sseptique, on risque de faire beaucoup de mal. 

L'idée d'une alimentation exempte de tout 
germe mècrobiren est diflicdement réalisable, et 
son application donne des résultats nuisibles, que 
des observations nombreuses ont mis en lumière. 

Chez de nombreux <nfants en has âge, l'emploi 
exclusif de farises de conserve, de lait modifié et 
même de fait stérilisé, a produit des accidents 
scarbutiquesavechémeorragies. On y a paré en don- 
nast du lait frais, du jus de citron, des légumes. 

Le ait stérilisé perd ane partie de sa lécithine 
et de divers autres principes. il rend d'autre part 
de grands services; je signale seulement quelques 
ibconvénients qu'H pest présenter . 

` Du reste, même le lait frais peut être nuisible à 
dejpunes enfante dans certaines farmesd'entérite. 

Les microbes du tube digestif, hôtes habituels 
devenus plus virwlents ou parasites accidentels, 
lui font subir une fermentation anormale, il pro- 
voque des vomissements, de la dsarrhée,et même, 
sans amener ces accidents, doane lieu :à la forma- 
tioa de toxines pyrétogèses. En pareil cas, il-est 
inutile de donser des antiseptiques, il faut sup- 
primer le lait. Pendant vingt-quatre beures à 
trente-six heures, on nourrit l'enfant simplement 
avec de l'eau; mass ses forces s'épaisersent vite, 
et on doit, puisque le lait devient un poison, 
donner pemdant quelque temps des bouillies, 
même à des enfants au-dessous de six mois. On ne 
peut reveair au lait que progressivement et, pen- 
daat plusieurs semaines, on peut être obligé de 
le mélanger avee des farineux, les farineux 
exercent. une action .relatimement antiseptique. 

Des travaux de laberatoire ont mis ces faits ea 
évidense et donné l'explication de ce que la eli- 
aigue avait permis d'observer. 

Lorsque lon a de l’albümine soumise à l'action 
des bactéries de la putréfaction, on ajoute daas de 
certaines proportions du sucre ou des féculents, 
la destruction de l’albnmine se produit beaucoup 
plus lentement, et la formation de certains poi- 
sons, tels que le phénol, lindol, le mercaptan, 
produits par la désintégration profonde de la 
molécule albuminoïde, est empèchée. 
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Tous les hydrates de carbone ne sont pas aussi 
actifs au point de vue antiseptique. Schotellius (1) 
a fait à ce sujet de curieuses remarques. 

Voici les conclusions de son mémoire. 

«1° Dans les milieux en putréfaction, la destruc- 
tion de l’albumine et celle du sucre (plus généra- 
lement de l’hydrate de carbone) commencent en 
même temps, elles ne se produisent pas en pro- 
portion égale. | 

» 20 La présence de sucre (sucre pris ici dans un 
sens général) inhibe la destruction de l’albumine 
par les bactéries. La quantité d’albuminoïdes 
détruits dans ces conditions est, approximati- 
vement, en rapport inverse avec la teneur en 
sucre, du mélange. | 


» 3° Les différents sucres ne possèdent pas, en ce 


sens, une énergie identique. C’est ainsi que l’ac- 
tion inhibitrice du sucre de lait sur la destruc- 
tion bactérienne des albuminoïdes dans un milieu 
putréfié, est plus intense que celle du glucose et 
du galactose; d'autre part, l’action du glucose 
est plus intense que celle du galactose. 

» 40 L'influence inhibitrice des différentes sortes 
d'hydrates de carbone (sucres, mannite) sur la 
destruction des albuminoïdes en milieu putride 
paraît être en relation étroite avec la formation 
d'acides au dépens des sucres, » 

Lorsque, malgré la présence du sucre de lait 
et de farinesurajoutée, la caséine de laitn’est pas 
digérée,on a recours, avons-nousdit,aux bouillies. 


On peut aussi employer le bouillon de légumes. - 


Il est habituel de voir sous l'influence de ce 
régime le poids des enfants augmenter. 

D’après les travaux de Mery, cela paraît tenir 
à sa teneur en sel plus grande que celle du lait, 

Nos humeurs doivent avoir une certaine teneur 
de sel marin. Si, par le fait de l’alimentation ou 
d’injections hypodermiques d’eau salée, on intro- 
duit trop de sel dans l'organisme, ce sel ne s’éli- 
mine pas très bien. Nos tissus retiennent de l’eau, 
car leur degré de concentration ne peut pas varier 
dans de grandes limites; telle est l’origine des 


œdèmes et de l’hydropisie. Un sujet hydropique 


désenfle si on lui fournit un régime achloruré'— 
privé de sel; — il enfle de nouveau, même avec 
le régime du lait, si on ajoute du sel à ce liquide. 

Les enfants atteints d’entérite, surtout s’ils ont 
de la diarrhée, maigrissent rapidement. Si on 
leur fournit une alimentation riche en chlorure, 
ils fixent de l’eau, et leur poids augmente, 
même quand leur état général ne s'améliore pas. 

Il est intéressant de voir comment, dans la 


(1) Voir Biologie médicale. Revue MENSUELLE, janvier 
1904, p. 40. 


science, tout s’enchaîne, et combien sont fécondes 
en résultats pratiques les recherches en appa- 
rence exclusivement théoriques. 

L'étude de l'influence des hydrates de carbone 
sur la fermentation bactérienne de l’albumine 
inspire un traitement des entérites. 

La recherche du point cryoscopique des solu- 
tions salines nous conduit à trouver la patho- 
génie des œdèmes: le rôle parfois nocif du sel 
marin, qu'on avait toujours cru inoffensif, et 
qu'on donne en excès, tend à élever le point 
cryoscopique des humeurs. Cet excès est quel- 
quefois à rechercher dans les cas de dénutrition 
rapide. Dr L. MExanr. 


-~ LE PORT DE LISBONNE 


Lisbonne est un port de pèche de premier 
ordre, non seulement à cause des bateaux ins- 
crits dans les registres de la ville, mais encore de 


Bateau de transport sur le Tage. 


ceux iqui lui sont tributaires et qui proviennent 


des différents ports de pêche du bassin du Tage : 
Paço d'Arcos, Trafaria, Belem, Seixal, Bar- 
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reiro et Villafranca,auxquelsil faut ajouter, au 
delà de embouchure, ceux de Cascaes, Capa- 
rica et Cesimbra, le plus important de tous 
sous ce rapport. D’après la statistique de 4899, 


Pêcheurs de Lisbonne. 


Lisbonne ne possédait, 
en effet, avec les autres 
ports fluviaux, que 194 
bateaux de pêche avec 
1300 pêcheurs, tandis 
que Cezimbra, à qui les 
guides consacrent à 
peine trois ou quatre . |! 
lignes, ne présentait 
pas moins de 460 bâti- 
ments avec 4042 
hommes (1). 

La partie la plus 
animée des quais de 
Lisbonne est de créa- 
tion récente. De la place 
monumentale du Commercio, on a tiré une ligne 
droite imaginaire allant jusqu’à la corderie natio- 
nale située à 5 kilomètres en aval et laissant en 
arrière l’ancien rivage du Tage. Tout l’espace 
compris entre cette ligne et le rivage a été con- 
quis sur le fleuve depuis quelques années et est 
utilisé maintenant en docks, en avant-ports et en 
cales, bordés par une voie ferrée et une gare. 

Ces immenses travaux ont été exécutés par 
des ingénieurs français sous la direction de 
M. Hersent qui a avancé les fonds nécessaires 
moyennant le monopole et l’exploitation pendant 
un certain nombre d’années. Actuellement, l’ex- 
ploitation est confiée à deux anciens élèves de 
l'École centrale : M. Strauss pour la partie tech- 
nique et M. Douau pour la partie commerciale. 

(i) À arte e a naturega em Portugal. Porto, 1902. 


Un coin de quai à Lisbonne. 


C'est également un ingénieur français, M. Cro- 
neau, ingénieur en chef de la marine française, 
qui est à la tête de l’arsenal maritime de Lis- 
bonne depuis sept ans, en vertu d’une mission 
de son gouvernement. Il a introduit dans cet 
établissement les derniers perfectionnements de 
l'outillage moderne et a construit plusieurs ba- 
teaux de guerre parmi lesquels il faut citer la 
Dona-Amelia et la Patria qui a été lancée 
récemment (le 27 juin 1903). 

Rien n’est curieux comme la vue du quai en 
aval de l'arsenal; pendant les cinq mois que je 
viens de passer dans la charmante capitale du 
Portugal, je m'y suis rendu presque tous les 
Jours, assistant à des spectacles sans cesse nou- 
veaux. 

Ce sont d’abord les départs et les retours des 
vapeurs qui, moyennant quelques sous, font le 
service entre la ville et plusieurs petits ports 
voisins sur ce « beau fleuve du Tage », large en 
ce point de 5 à 6 kilo- 
mètres et qu'on appelle 
la « mer de paille », 
probablement parce 
qu’elle est constam- 
ment sillonnée de 
lourdes barques appor- 
tant de la rive gauche 
d'énormes chargements 
de paille disposés d’une 
façon très habile en 
surplomb à tribord et 
à båbord. Puis ce sont 
les bateaux de pêche 
de toutes les formes, de 
toutes les provenances : 
cahiques  d'Algarve 


Vapeur de passage. 


avec le thon et le maquereau, canoas da picada 
chargés de poisson frais de Caparica et de Cezim- 
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bra,botesde Seixaletde Barreiroauxvoiles compli- 


quées, qui ne dépassent pas l'embouchure, lan- 


chas et barcos de aito qui vont en pleine mer, etc. 
Après cela, on trouve les gros transports anglais 
qui apportent du charbon et emportent de véri- 
tables forêts pour les boiseries de mieges ou les 
constructions ordinaires. Enfin, au targe, les 
vaisseaux de guerre de la marine nationale et les 
paquebots étrangers qui font relâche en allant au 
Brésil. 

Tei est le spectacle varié dont on peut se 
faire une idée par les quatre photographies ei- 
jointes qui sont iaédites et dues à Mme Frondoni- 
Lacombe, femme d’un ingénieur français, qui a 
bien voulu ies prendre à notre intention. 


ALBERT DE ROCHAS. 


L'ALCOOL INDUSTRIEL 


QUELQUES MOYENS ORIGINAUX DE L'OBTENIR 


Dire que la questioa de l'alcool, j'entends l'al- 
cool moteur, l'alcool éclairant et non pas, bien 
entendu, l’alkcool aliment, est une question vitale 
pour la Frante, est devenu un lieu commun. 
Depuis plusieurs années, quatre ou cinq, pas plus, 
car aujourd’hui le progrès va vite, les ingénieurs 
s’empletent à élargir le cercle de ses applications ; 
des politiciens s'efforcent, tÂche ingrate, d'obtenir 
de la routine gouvernementale des règlements 
moins surannés qui permettent d'en démocratiser 
le prix, cependant que les chimistes s'occupent 
ou bien de rechercher de nouvelles matières 
aicoolisables à bas prix, ou bien, attaquant de 
front le probdème, entrent d’un pas téméraire 
dans fla voie encore inexplorée de la synthèse 
industrielle de l’alcool. 

La source ordinaire de l’alcool éthylique — le 
seul dont il sera question dans ces lignes, aussi 
bien le seul qui présente aujourd’hui de l'intérêt, 
étant le meilleur marché, — c’est la fermentation 
des différents hydrates de carbone: sucre de 
fruit, sucre de canne ou de betterave, sucre de 
lait (pour le Kéfir, p. ex.), amidon des pommes 
de terre ou des céréales, préalablement trans- 
formé ea glucose par l’action de la diastase ou de 
Pacide sulfurique étendu. L'emploi judicieux de 
ces diverses matières premières permet d’obtenir 
an alcool. dont le prix de revient n’est pas snpé- 
rieur à 38 centimes le kilogramme: c'est aux 
chinoiseries administratives et à la dénaturation 
ridiculement coûteuse dont notre pays a le peu 
enviable monopole que nous devons de payer 


l'alcool dénaturé à peu près le double de sa valeur. 

Or, c'est à la tourbe, combustible médiocre et 
d'un prix très bas, qu'on s'adressa tout d’abord 
en vue d’en faire éventuellement mme matière 
alcoolisable. La tourbe contient en effet des 
matières cellulosiques et amylacées, qui, hydro- 
lysées par l’acide sulfurique étendu, fournissent 
un liquide qui réduit très fortement la liqueur de 
Fehling, réactif des hydrates de carbone, ce qui 
fait espérer à ua observateur superficiel la pré- 
sence dans la liqueur d’une notable quantité de 
glucose. Et pourtant, si le liquide neutralisé et 
additionné de levure est abandonné à la fermen- 
tation, dans les conditions les plus favorables, 
puis rectifié, on obtient quelque chose comme 
trois litres d’alcool pour ua quintal de tourbe, ren- 
dement dérisoire, qui n’est naturellement pas de 
nature à servir de base à une exploitation indus- 
trielle prospère. Comme le liquide, après la fer- 
mentation, persistait à être fortement réducteur, 
on ne comprenait pas bien pourquoi, contraire- 
ment à toute espérance, rune partie du glucose 
présumé échappait à la fermentation. 

Il y a là, en effet, un poist de théorie très inté- 
ressant que Tollens eut de mérite d’éucider. Il 
montra que l'hydrolyse des gommes — xylane 
et autres, — dont les débris ligneux qui forment 
la tourbe sont imprégnés, produit non pas dn 
glucose, ou plus généralement des hexoses, 
sucres dont la molécule renferme six atomes de 
carbone et dont la fermentation fournitde l'alcoo!. 
mais au contraire des pentôses, sucres à ciag 
atomes de carbone, qui ne sont pas fermentes- 
cibles, mais qui réduisent la liqueur de Fehling, 
ce qui avait provoqué la méprise des premiers 
expérimentateurs. Cette constatation fut la mort 
du procédé. 

On peut le regretter, car faire de l’alcool avec 
de la tourbe pouvait sembler origiaal. Mais un 
chimiste saxon vient d’avoir une idée bien plus 
sensationnelle encore. Au produit de ia putré- 
faction végétale, M. Doraig, de Trachau, substitue 
les résidus solides de la vie animale. Il soumet 
des fèces à la distillation sèche et obtient, à côté 
de produits liquides d’uae odeur épouvantable, 
des gaz qu'il recueille dans un gasomètre. il pro- 
cède ensuite à un lavage systématique de ees gaz 
dans de l’eau ; quaad celle-ci a absorbé tous les 
éléments solubles que le mélaage gazeux con- 
tient, il rectifie ia solution et obtient de l'al- 
cool éthylique dans da proportion de 6 à 8 pour 100 
du poids des fèces employées, souillé d’ailleurs 
de diverses impuretés qui lui interdisent, ras- 
surez-vous, toute application alimentaire. 
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C'est là wa résultat absolument surprenant, et | 


s'ibétait suffisamment confirméparl'expérience, le 


procédé serait parfaitement susceptible d’unem- | 


ploi mdustriel, d'autant plus que tes gaz que l’eau 
delavage n’absorbe pas sont aptes à être employés 
comme force motrice ou pour l’éclairage. IL con- 
vient d'observer qu’il s’agit ici d’une formation 
pyrogénée de l'alcool et non pas d’une fermenta- 
tion quelconque d’hydrates de carbone qui au- 
raient échappé à la digestion. Les matières sou- 
mises à la distillation ont, en effet, été examinées 
et reconnues exemptes d'alcool. 

A ees allégations, plus d’un esprit sceptique 
répondra parun sourire et se refusera à admettre 
l’authentieité des résultats. Or, si e'est une plai- 
santerie, voilà tout de même dix-huit mois qu’elle 
dure, et elle a déjà résisté à de savantes investi- 
gations. Un brevet allemand a été demandé ; or, 
on sait qu'en Allemagne un brevet n'est point 
délivré sur simple demande, mars bien après en- 
quête d'une Commission compétente qui jege si 
la découverte est digne d'être protégée par la loi. 
La Commission impériale de l'office des brevets 
se transporta donc à Frachau, contrôla les cxpé- 
rienees,et ke résultat des essais fut tout à l'honneur 
de l’heureux inventeur. H semble done bien n’y 
avoir point ici une supercherie vulgaire ou une 
grossière erreur dont un examen rigoureux aurait 
rapidement fait justice. Un laboratoire d’essais, 
destiné à pousser à fond l'étude du procédé, se 
construit d’ailleurs aux environs de Dresde, et 
certains croient à lavenir de cette méthode qui 
donnerait une valeur inattendue à des matières 
jusqu’ici frappées par les délicats et les hygié- 
nistes d’un ostracisme immérité; si j'ose ainsi 
m'exprimer, chacanporterait en soi un trésor. 

Cependant, ces résultats, même contrôlés, sem- 
barnt si paradoxaux que des expériences furent 
faites dé différents côtés. Le Dr Ernst von Meyer 
en relate quelques-unes, dans un récent numéro 
de la Chemiker Zeitung, qui, sans jeter sur les 
obscurités de la question une lumière définitive, 
viennent infirmer les résultats obtenus à Frachau. 
Le Dr Meyer, qui a assisté aux expériences de 
l'inventeur et les a reproduites, n’a jamais pu 
obtenir ples de 4 pour 100 d'alcool; d’autres 
essars ont été faits avec des fèces de diverses pro- 
venanees : on en à fait venir de Londres, de 
Zarieh et d’ailleurs, colis étranges, capables, à 
l'ouverture, de punir un douanier méfiant de sa 
curiosité professionnelle. Les résultats ne furent 
point meilleurs, ce qui porte le Dr Meyer à attri- 
buer spirituellement aw « génie da lieu » Fe succès 
des expériences de Trachau. 


La question reste done ouverte, ear, si les ré- 
sultats obtenus par M. Dornig ne semblent pas 
pouvoir être mis en doute, la généralisation et 
l'application en grand du procédé semblent plutôt 
improbables. 

Quittons donc cette question qui paraît digne 
de la plume d’un chroniqueur amusant et abor- 
dons celle, en apparence plus sérieuse, de la syn- 
thèse industrielle de l'alcool, bien qu'etleconduise, 
au point de vue purement pratique, à des résultats 
aussi désastreux. 

Vori le procédé dans ses grandes lignes: En 
faisant agir l’hydrogène sur l’acétylène dans des 
conditions que les promoteurs du procédé n'ont 
pas eru devoir préciser, on obtient de l’éthylène. 
Ce gaz, envoyé dans des laveurs à acide sulfu- 
rique, y est absorbé sous forme d'acide sulfovi- 
nique; ce dernier, par simple ébullition avec de 
l'eau, s’hydrolyse et laisse dégager des vapeurs 
d’akcool éthyhique qu'il suffit de condenser et de 
recueillir. 

Certes, la méthode est élégante ; elle est d'ail- 
leurs loin d’être nouvelle, Hennel l’a publiée il y 
a bien longtemps dansles Annales de Poggendorf; 
mais son application industrielle, cette tentative 
hardie de transporter à l’usine une expérience de 
laboratoire soulève un étonnement légitime chez 
qui connaît le prix des choses. C’est sûrement 
l'hydrogénation de l’éthylène qui est le point 
faible du procédé ; il semble bien difficile d’em- 
pêcher la formation d’une certaine quantité 
d’éthane, qut est łe carbure saturé correspondant, 
que l'acide sulfarique n’absorbera point et qui 
constituera une perte sèche, laquelle, au prix 
courant de l’acétykne et de Fhydrogène, est loin 
d’être négligeable. D'ailleurs, en admettant même 
que les réactions soient quantitatives et les ren- 
dements conformes aux prévisions théoriques, 
un kilogramme de carbure de calcium, du prix 
de O fr. 75, fournirait 690 grammes d'alcool 
absolu, ce qui fait ressortir à { franc environ le 
prix optimum du kilogramme d'alcool, sans 
compter les frais d'appareils, de main-d'œuvre et 
de chauffage. Or, nous avons dit au début de cet 
article que, de par la méthode habituelle, le kilo- 
gramme d'alcool coûtait O fr. 38. Ceci se passe de 
commentaires. 

Pour parer à cet inconvénient, les inventeurs 
ont imaginé de fabriquer du carbure de baryum 
et de strontium et d'obtenir, en le décomposant 
par l’eau, de l’acétylène et de la strontiane dont 
le prix de vente est rémunérateur. IF suffit. en 
effet de chauffer au four électrique avec du char- 
bon la withérite ou la strontianite naturelles. 
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Ceci est très Joli, mais la baryte et la stron- 
tiane ne sont pas encore des produits de grande 
vente; leur emploi ne se vulgarisera qu’à la fa- 
veur d’une baisse de prix qui changerait tout de 
suite la face économique des choses. La baryte 
est d’ailleurs fabriquée, à l'heure actuelle, dans 
de très bonnes conditions, par un procédé électro- 
chimique que nous avons, l’an dernier, décrit dans 
ces colonnes. 

Donc l’alcool synthétique n’est pas encore ca- 
pable de concurrencer l’alcool de fermentation, 
ceci ne fait pas le moindre doute, et comme il n'offre 
d’ailleurs aucun avantage particulier, il semble 
bien que les distillateurs n’ont pas lieu de s’émou- 
voir; d’aucuns le regretteront, car la méthode 
était séduisante. Elle était, en tout cas, grosse 
de conséquences. Son succès, la substitution de la 
synthèse chimique, fruit de l'intelligence de 
l'homme, au travail obscur de la levure, c'était un 
empiétement de plus du règne minéral sur le 
règne végétal, c'était un coup terrible porté à 
l’agriculture. ELBÉE. 


QUE DEVIENT LA MACHINE A ÉCRIRE? (1) 


æ 


Le développement de la machine à écrire a été 
facilité, son succès a été assuré par l’adoption du 
clavier universel (Universal Keyboard) et par la 
création des machines à écriture visible. 

Autrefois, chaque machine avait un clavier 
différent; il en résultait un grand trouble pour 
celui qui, ayant l'habitude d’un arrangement, 
était appelé à se servir d’une autre machine. 
On est arrivé à éviter cet inconvénient en adop- 
tant un clavier dit universel, dont voici la dis- 
position : 


AZERTYUIOP 
QSDFGHIJKLM 
WXCVBN 


Les lettres ne sont pas disposées alphabétique- 
ment, mais d’après la fréquence de leur retour 
et de leur assemblage ; celles qui se rapprochent 
le plus souvent sont distribuées sur le clavier de 
façon à obliger l’usage des deux mains. 

La première machine à écriture visible a été 
créée en 1887 par M. Charles Spiro, éminent ingé- 
nieur de New-York. Cette importante découverte, 
considérée à juste titre comme un véritable pro- 
grès, éleva Spiro au rang des grands inventeurs 
américains. 

La visibilité est peut-être un avantage acces- 

(1) Suite, voir p. 277. 


soire pour les opérateurs expérimentés dans la 
rédaction d’une lettre ordinaire ; mais elle devient 
pour ces mêmes personnes d’une importance ca- 
pitale dans tous les travaux difficiles ou compor- 
tant des chiffres, rapports techniques, traduc- 
tions, factures, etc. Pour les non-professionnels, 
la nervosité résultant de l'incertitude et des 
erreurs est évitée par la visibilité, ce qui facilite 
beaucoup l’apprentissage ; aussi, tandis que 30 
pour cent environ des jeunes gens, étudiant sur 
machine à écriture cachée, se rebutent et ne ter- 
minent pas leurs cours, les défections sont très 
rares chez ceux qui apprennent les machines à 
écriture visible. La visibilité permet, en outre, de 
faire les corrections instantanément, de remplir 
un texte partiellement imprimé, d’obtenir un 
travail plus net et régulier; on admet qu’elle 
double la production. 

Trois parties distinctes composent les machines 
à écriture visible : le clavier placé en avant, le 
chariot placé en arrière, et les barres à carac- 
tères au milieu. Les deux premières sont sen- 
siblement les mêmes dans toutes les machines; 
on y a apporté successivement des modifications 
et des perfectionnements qui paraissent défi- 
nitifs. Il n’en est pas de même de la disposition 
des {ype-bars, qui varie beaucoup. Dans les pre- 
mières machines de Spiro, les barres se dressaient 
verticalement entre le chariot et l’opérateur, 
lequel était obligé de faire d’ « habiles contor- 
sions » pour voir l'écriture; on inclina alors les 
barres en avant, de façon à les rendre presque 
parallèles au rayon visuel, ou bien on les plaça 
derrière le chariot. Un inventeur tourna la dif- 
ficulté en disposant de chaque côté de la machine, 
en biais, encadrés les uns dans les autres, des 
leviers porte-caractères en forme d'U renversé. 
Ce n'étaient toujours que des expédients qui ne 
rendaient l'écriture que partiellement visible, ou 
obligeaient de placer la machine sur une table 
spéciale, très basse, ou encore nuisaient à la rapi- 
dité, à l'alignement, à la netteté d'impression. 
Pour que l'on puisse voir l'écriture instantané- 
ment avec la même facilité que sur une page 
mänuscrite, il est nécessaire que le caractère 
s'imprime dans langle droit du rayon visuel, et 
qu'il n’y ait aucun obstacle entre l'œil et le 
cylindre. Le problème a reçu deux solutions : 

1° Les barres ou marteaux sont courbées en 
demi-cercle, immédiatement après et au-dessus 
du clavier; elles portent à leur extrémité les types 
qui viennent frapper verticalement en tournant 
sur le front du rouleau porte -papier qui se trouve 
surélevé (fig. 1). 
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29 Les barres portant à leur extrémité les 
types reposent horizontalement sur une plaque 
d'acier, au même niveau que le chariot; le méca- 
nisme du clavier les lance horizontalement, en 
glissant, contre le rouleau porte-papier (fig. 2). 

Dans les deux cas, la visibilité est parfaite de 
la première à la dernière lettre; le papier monte 
devant l'opérateur, lui permettant ainsi de se 
relire, du commencement de la page jusqu’au 
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Fig. 1. — Mécanisme d'impression 
des machines à marteaux couchés. 


bas, sans qu’il soit forcé de faire un mouvement 
quelconque; mais, par suite du système employé 
pour produire l’impression, les machines de la 
deuxième catégorie, genre « Adler », ont acquis 
du coup, en même temps que la visibilité, toutes 
les qualités que doit posséder une machine à 


nee 


Fig. 2. — Mécanisme d'impression 
des machines 
à barres longitudinales glissantes. 


écrire: rapidité, douceur, perfection et conser- 
vation de l’alignement, nettoyage facile et rapide, 
puissance de frappe, durabilité, etc. 

Les figures el quelques explications que nous 
allons donner permettront de s’en rendre facile- 
ment compte. 

La rapidité de l'écriture à la machine dépend : 
40 du clavier; 2° de la rapidité de remplacement 
d’une touche par une autre. Plus le clavier est 


petit et compact, plus il est facile et aisé pour R 


l'œil, et plus les mouvements des doigts sont 
limités. La disposition des barres horizontales 
accolées permet un clavier excessivement con- 
centré (19 centimètres). La rapidité de rempla- 
cement d’une touche par une autre est en raison 


` inverse : (a) de la distance que doivent parcourir 


les types entre leur point de repos et leur point 
d'impression; (b) de la distance à laquelle un type 
doit être du rouleau porte-papier pour pouvoir 
être remplacé sur ce rouleau par un autre type. 
Les barres à caractères étant placées en angle 
aigu avec le chariot, cela rapproche le caractère 
de son point d'impression, réduit sa course au 
minimum; l'effort portant sur la longueur, les 
barres peuvent être beaucoup moins épaisses. 
De sorte que dans les machines genre « Adler », 
les distances (a) et (b) sont de 5 centimètres et 
de 3 millimètres, c’est-à-dire au moins trois fois 
plus petites que dans n’importe quel autre sys- 
tème. La rapidité n’est donc limitée que par l’ha- 
bileté de l’opérateur. Quant au toucher, il est 
merveilleusement doux, l’action directe de l'opé- 
rateur s’exerçant sur des leviers longs, tandis 
que l’action réflexe qui affecte les caractères 
s’exerce sur des leviers courts, et la course des 
types étant réduite, il en résulte un doigté élas- 
tique et léger; la moindre pression sur les 
touches lance les caractères. D'ailleurs, chaque 
touche a une vis absolument indépendante pour 
le réglage de la tension, ce qui permet de rendre 
plus douces encore les touches extrèmes, ac- 
tionnées par l’auriculaire et l’annulaire qui n’ont 
pas la même vigueur que les autres doigts. 

Lorsque les barres sont actionnées, elles glis- 
sent, guidées par le peigne Pg, sur le plancher 
d’acier P, qui n’a qu’une issue, le cran inamo- 
vible G, dans lequel, par suite d’une combinaison 
ingénieuse, tous les caractères sont forcés de 
venir s’emboîter. Au fond du cran, le type T ren- 
contre le ruban qu’il entraîne jusqu’au rouleau 
porte-papier C, où l’impression est immédiate. 
Les barres travaillent librement, et ne dépendent 
pas pour l’alignement de pivots finement ajustés ; 
elles sont simplement guidées à l'origine et à la 
fin de leur course, de telle sorte que la per- 
pendiculaire abaissée du caractère qui vient 
frapper forme un angle droit parfait avec le 
plan de frappe. On obtient ainsi une impression 
nette, bien espacée, et un alignement régulier 
que ne peut affecter le surcroît d'épaisseur du 
papier dans les copies multiples. 

Le nettoyage facile et rapide est une des supé- 
riorités des machines à mouvement glissant hori- 
zontal. Tous les caractères se trouvant groupés 
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au repos en un bloc compact, à la portée de | 


l'opérateur, quelques coups de brosse saffisent à 
les débarrasser du trop de couleur et des débris 
de tissu. On peut même laisser le travail courant 
sur le cylindre pendant le nettoyage. 

Enfin, il n’est pas de meilleure disposition 
pour faciliter les copies au papier carbane et 
l'établissement des originaux sur papier stencil 
pour tirages au duplicateur. Le choc fort, néces- 
saire pour ce genre de travail, est assuré par la 
grande puissance du coup droit pertant toujours 
dans l'axe du cylindre ; on peut obtenir vingtcopies 
simultanées avec le papier chimique, sans que 
la rectitude des lignes, l'exactitude des inter- 
valles et la beauté de l’éeriture soient dérangées 
en quoi que ce soit. 

La durabilité? Elle résulte de l’étonnante sim- 
plicité des mouvements directs et automatiques, 
avec frottement minimum; un emploi même très 
Jong ne peut amener aucun jeu des leviers, ni 
aucune détérioration des caractères. Les dimen- 
sions de pièces ont été calculées pour pouvoir 
résister à Feffort et à la fatigue qu’elles doivent 
supporter. Les barres sont composées de tiges 
doubles qui leur évite toute déformation, et, par 
suite, empêche d’allonger ou de raccourèir la 
course. Même dans le cas où deux touches vien- 
draient à ètre frappées en mème temps, et les 
barres à s’entrechoquer, la forme coincée des 
types empêcherait qu'ils soient abimés. 

En résumé, la machine « Adler » et ses simi- 
laires approchent tellement de la perfection — 
aussi près qu’une invention humaine puisse 
letre — qu’il est peu probable que l’on ait à 
noter dorénavant des modifications considérables 
dans la construction de la machine à écrire. Nous 
pouvons regretter que la plus grande partie des 
améliorations qui ont fait de cet appareil une 
véritable merveille mécanique soient dus à des 
Américains, des Anglais et des Allemands, et que 
les préoccupations des inventeurs français ne se 
soient que très peu dirigées vers de pareils 
objets; mais puisqu'il en est ainsi, nous applau- 
dissons sincèrement au succès de l’industrie 
étrangère dont nous profiterons de manière ou 
d'autre. 

Quand nous songeons que la première machine 
à écrire qui ait été construite et ait permis d’ob- 
tenir un résultat fut imaginée, dès 1833, par un 
Marseillais, Xavier Progis, la résignation nous 
est d’ailleurs facile. 


À. Pénrës. 


LES OBSERVATIONS ASTRONOMIQUES 
A EA PORTÉE DE TOUS (1) 


Nous avons décrit les instruments astrono- 
miques que lamateur peut se procurer avec un 
minimum de temps et de frais; il nous reste, pour 
terminer et pour justifier notre titre, à traiter 
succinctement des observations les plus à la portée 
de tous : celles à faire à l'œil nu. 

Ce ne sont pas du reste les moins agréables 
ainsi que peuvent en juger bien des personnes 
non familiarisées avec l’astronomie, simplement 
en rêvant par de calmes soirées d'été devant la 
majestueuse splendeur d’un ciel eriblé d'étoiles. 
Ce ne sont pas non plus les moins utiles puisque 
c'est sans le secours d'instruments optiques que 
Ilipparque a établi le premier catalogue d'étoiles 
et que M. Andersen a découvert il y a quelques 
années une nouvelle étoile dans la constellation 
de Persée. 

Cette étoile, qui, après avoir brillé comme une 
étoile de 1"e grandeur, est maintenant invisible, 
monde sans doute mort après quelque formidable 
catastrophe, collision ou explosion dont nous ne 
pouvons nous faire la moindre idée, nous amène 
aux étoiles variables. 

Comme on le sait, les étoiles, suivant leur visi- 
bilité, sont dites de telle ou telle grandeur, ce 
classement ne devant bien entendu faire auen- 
nement eonelure qu’une étoile de grandeur supé- 
rieure à une autre est la plus volumineuse des 
deux. Il est évident, en effet, que la moins volu- 
mineuse peut être la plus brillante si elle est la 
plus rapprochée de notre terre. Pour des yeux 
normaux, les étoiles de 6° grandeur sont encore 
visibles sans instruments. . 

On désigne sous le nom d'étoiles variables les 
étoiles qui nous présentent des différences d'éclat; 
pour les unes, l’éclat varie en de courtes périodes, 
pour d’autres, en de longues, très longues pé- 
riodes. Parmi les variables à courte période, on 
remarque notamment la curieuse étoile Akgol qui 
passe de la 2° grandeur à la 4° en deux jours 
vingt et une heures, variation très sensible par 
conséquent et qui paraît provenir d’un astre 
obscur tournant autour d’un astre brillant. L'An- 
nuaire du Bureau des Longitudes donne une liste 
des étoiles variables qui remplit une vingtaine 
de pages. Pour beaucoupde ces étoiles, la période 
est douteuse. Enfin,il en est certainement d’autres 
variables que celles qui figurent sur cette liste. 


{1} Suite, voir p. 18. 
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L'étude et la recherche des étoites variables 
ont été tentées a vec l’aide de certains instruments 
tels que les photomètres polarisants, mais cette 
méthode n’a pas donné des résultats supérieurs 
à ceux obtenus à l'œil au. Quant à la photogra- 
phie, elle permet de découvrir des étoiles va- 
rables, mais elle ne respecte pas le classement 
habituel par grandeurs, les rayons les ples pho- 
togéniques n'étant pas tes plus lumineux. Ainsi 
l'étoile rouge de 1"° grandeur, Afdébaran du Tau- 
rezu, est moins visible sue un cliché qu’une étoile 
blanche de 3° grandeur. 

On conçoit que toutes les étoiles ne peuvent se 
rapporter comme éclat aux étoiles types de 
chaque grandeur. On est ainsi conduit à des 
grandeurs fractionnaires; les catalogues men- 
tionnent le 106 de grandeur, approximation bien 
difficile à dépasser. 

Avant d’entreprendre l'étude des étoiles va- 
riables, on commencera par faire l'éducation 
des yeux à observer des étoiles de grandeur bien 
établie que l’on comparera les unes aux autres 
en s'efforçant d'oublier les évaluations des cata- 
logues afin de ne pas se laisser influencer. 

Après quelques soirées consacrées à cette édu- 
cation, on entreprendra l'étude des variables déjà 
connues et la recherche de nouvelles variables, 
travail qui pourra être d’autant plus fertile qu’il 
est facile d'observer un grand nombre d’étoiles 
le même soir en relativement peu de temps. 

Dès la 5° grandeur, les observations seront 
faites plus avantageusement avec une jumelle 
ordinaire. 

L'étude des variables déjà connues portera sur 
la recherche des époques de maxima et de 
minima, la vérification de la régularité de la 
période et l’appréciation de la coloration, surtout 
lors des minima. On vérifiera également si les 
maxima et les minima restent toujours les mêmes. 

On évitera d’observer au crépuscule, par le 
clair de tune ou encore lorsque l'étoile étudiée 
est trop proche d’une planète très brillante comme 
Jupiter. Le clair de lune sera cependant an utile 
auxihatre pour l’étude des étoiles de {re grandeur 
en diminuant leurs rayons secondaires. On notera 
avee soin, non seulement le jour mais encore 
l'heure de l’observation, certaines étoiles variant 
ou pouvant varier, comme Algol, en une très 
courte période. Il sera bon de répéter ta même 
observation à un quart d'heure d'intervalle sans 
consulter les notes prises lors de la premias 
observation. 

Les étoiles à comparer devront être autant 
que possible proches et de même hauteur, de 
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façon à ce que l’observateur n'ait pas å se dé- 
placer pour voir l’une ou l’autre étoile. En outre, 
en raison de la brame et de l’absorption atmos- 
phérique, on ne devra pas observer d'étoiles dont 
la hauteur sera inférieure à 20 degrés environ. 

Les étoiles de repère devront autant que pos- 
sible être d’une grandeur voisine de l'étoile 
observée et de grandeur bien déterminée. 

Herschell et Argelander procédaient comme 
suit pour évaluer wae variable en la comparant 
avec uae étoile de grandeur bien déterminée : Si 
les deux étoiles semblaient varier, les variations 
étaient notées, et si elkes se reproduisaient éga- 
lement, les étoiles étaient considérées comme de 
même grandeur. Si l’une paraissait plus brillante 
par instants seulement, elle était notée comme 
supérieure à l’autre de un grade (2/10 de gran- 
deur). Quand l’une paraissait généralement plus 
brillante que l’autre mais parfois égale, la diffé- 
rence était considérée comme étant de deux 
grades Si l’une était toujours plus brillante que 
l’autre, la différence étant toutefois très faible, 
cette différence était estimée comme étant de trois 
grades. Plus prononcée, cette différence, suivant 
qu'elle s'imposait plus ou moins, était estimée 
de quatre à cinq grades. Enfin, des différences 
d’un demi-grade étaient parfois notées. 

Si, au cours de ces observations, on apercevait 
une étoile en nn endroit du ciel où l’on n’en 
voyait pas auparavant, il faudrait sans retard en 
aviser le Bureau central des télégrammes astro- 
nomiques, à Kiel (Allemagne), qui centralise les 
nouvelles astronomiques et les communique aux 
Observatoires de tous les pays. On aurait sans 
doute attaché son nom à la découverte d’une 
comète ou d'une étoile nouvelle. 

A. JARsON. 


CHRONIQUE GRAPHOLOGIQUE 


La graphologie est une science qui a pour but 
de découvrir par l'inspection des traits de l’écri- 
ture le tempérament, le caractère, les aptitudes, 
qualités et défauts, en un mot ia peigoaaelte 
humaine tout entière. 

Le point de départ de la graphologie est le geste 
de ia main qui écrit. 

Tout geste ou mouvement émane du cerveau, 
centre directeur de La machine humaine. Lorsque 
ie cerveau commande au bras de s'allonger, il 
s'allonge instantanément ; lorsqu'il commande à 
la main d'écrire, la main trace tout naturellement 
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les lettres sur le papier par un mouvement spon- 
tané inconscient. 

Il ne nous vient pas à l'esprit, lorsque nous 
écrivons, de nous occuper de la forme calligra- 
phique des lettres, c’est donc notre pensée qui 
se traduit machinalement sur le papier à l’aide 
de la plume par une série de traits vifs, rapides, 
allongés (fig. 2, 3, 4), si nous sommes nerveux, 
vifs, ardents; ou bien lents et réguliers (fig. 1), 
si nous sommes habituellement calmes et pon- 
dérés; car chaque signe s’explique d’une façon 
précise et naturelle. 

Chacun de nous à un certain âge possède une 
écriture bien personnelle qui s’éloigne plus ou 
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moins de la calligraphie officielle et qu'il recon- 
naftrait entre mille; et cette écriture bien per- 
sonnelle correspond aussi à un tempérament 
bien personnel. 

Sans être graphologues, ni même grands obser- 
vateurs, vous verrez facilement la différence pro- 
fonde qui existe entre les traits bien réguliers de 
la figure 1... et ceux des figures 2,3, 4; alors que 
les premiers sont tracés par une main calme, 
pondérée, les autres par une main aux gestes 
vifs, rapides, nerveux, dirigée par un cerveau 
imaginatif et désordonné. 

Vous comprendrez facilement qu’une écriture 
montante (fig. 5) (Robespierre) appartient à une 
personne active, ardente, ambitieuse, qui a le 
désir de monter. Alors que dans la figure ô..... 


la ligne descend, tombe, et ne peut appartenir 
qu’à une personne malade ou découragée, ou 
habituellement triste : le bras tombe en même 
temps que l'écriture ; (fig. 6) écriture de l’empe- 
reur dom Pedro après sa chute. 

Le cerveau d'un avare lui commandera de 
tasser les lettres et les lignes (fig. 7, 8, 9), d'éco- 
nomiser même le papier, sobre de son argent et 
de ses mouvements ; alors que le prodigue allon- 
gera, espacera ses mots et ses lignes (fig. 10, La. 
martine, 11, 42, 4). sans compter, sans regarder 
au papier. 

Je pourrais vous citer beaucoup d’autres 
exemples pour vous prouver que la graphologie 
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repose sur des bases sérieuses et. scientifiques, 
mais la place dont je dispose ne me le permet pas. 

Par la suite je donnerai une série de bulletins 
graphologiques ou études de personnalités con- 
nues dans tous les mondes, avec accompagnement 
d’un cliché de leur écriture, et je ferai ressortir. 
en me basant simplement sur les traits de leur 
graphisme, les qualités maîtresses, parfois les 
défauts, qui les ont rendus célèbres. 

Insister, chers lecteurs, sur l'utilité de la gra- 
phologie est chose superflue. - 

Pouvoir connaître son semblable, pénétrer dans 
les replis les plus profonds de son âme, et cela 
sans le voir, même à distance, à l’aide de quelques 
lignes de son écriture, quelle science merveilleuse 
et utile! 
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Utile à tous, en effet, aux chefs de maisons 
pour connaître la moralité de leurs employés et 
correspondants. 

Utile aux médecins pour le diagnostic de cer- 
taines maladies ; aux magistrats, pour les rensei- 
gner sur le degré de responsabilité de leurs 
clients. 

Utile aux femmes du monde qui reçoivent, 

aux directeurs de journaux et de théâtres. 
. À tous enfin, dans les relations amicales, dans 
la question si sérieuse du mariage; et, pourquoi 
ne pas le dire, pour satisfaire la curiosité bien 
naturelle de connaître les petits défauts et qua- 
lités de ceux qui nous entourent. 

Avec la graphologie, plus de surprises désa- 
gréables. 


ALBERT DE ROCHETAL. 


UNE MÉTHODE DE CONSERVATION 
DES POMMES DE TERRE 
PRODUCTION DE POMMES DE TERRE DE PRIMEUR 
A UNE ÉPOQUE QUELCONQUE (Â) 


ll ne se passe pas d'année où l’on ne conseille aux 
agriculteurs qui désirent conserver des pommes de 
terre au printemps et les empêcher de germer, de 
les noyer dans de la terre sèche ou dans toute autre 
malière pulvérulente, mauvaise conductrice de la 
chaleur. - , 

Ce procédé, qui possède lincontestable mérite de 
la simplicité, ne donne pas nécessairement de bons 
résultats. Je Pai expérimenté il y a une quinzaine 
d'années, à l'occasion d'un concours ouvert par la 
Société d'encouragement à l'Industrie nationale, ct 
j'ai pu constater que si l’on opère sans réflexion, sans 
se préoccuper des circonstances qui influent sur la 
respiration des pommes de terre, ou bien elles 
germent, ou bien elles tombent en décomposition. 

Elles germent quand elles sont enfouies à une faible 
profondeur — quand elles respirent normalement, par 
conséquent — et lorsque la température est conve- 
nable. I} serait surprenant qu’il en fùt autrement, 
puisque le tubercule est très riche en cau, et n’a pas 
besoin d'en emprunter au milieu extérieur. Nous 
avons vu des pommes de terre germer dans de la 
chaux éteinte, aussi bien que dans de la terre ou de 
la tourbe sèches. 

Toutefois, il importe de remarquer que les choses 
ne se passent pas exactement comme à l'air libre. Ici, 
dans une cave, par exemple, les pommes de terre 
S'épuisent à développer des germes longs et vigou- 
reux, et les tubercules, lorsqu'il s’en produit, sont 
d'une taille minuscule. Au contraire, quand la pomme 


(1) Counmunication à la Société nationale d'agriculture. 


de terre est enveloppée complètement par une matière 
pulvérulente, l'activité de la végétation se concentre 
principalement sur la formation de jeunes tubercules. 
Un kilogramme de Hollande enfoui en janvier dans 
du sabl de Fontainebleau presque complètement sec 
m'a fourni une récolte de 360 grammes. Comme cette 
production s’est poursuivie à l'obscurité, et que les 
mères n'ont rien emprunté au dehors, pas plus au sol 
qu’à l'atmosphère, on peut dire que, pour se régénérer, 
les mères ont consommé environ la moitié de leur 
propre substance. J'ajoute que les tubercules obtenus 
dans ces conditions sont de belle apparence et en 
mème temps d'excellente qualité. 

Voilà un procédé très commode de produire des 
pommes de terre de primeur à une époque quel- 
conque, lorsqu'on dispose d'un local, cave, étable, 
etc., où la température se maintient chaude pendant 
toute l'année. 

Sur lesindicationsde mon collaborateur, M. Etienne, 
préparateur à la station d'essais de semences de l’Ins- 
titut agronomique, M. Brosselin vient de l’expéri- 
menter dans un sous-sol obscur, où la température 
ne s'éloigne guère de 150. 

Au commencement du mois de juin dernier, on a 
planté 100 kilogrammes de Magnum bonum et de 
Hollande dans de vieilles caisses en bois remplies de 
terreau. Le terreau était humide quand on l’a reçu; 
c'est à cet état qu'il fut employé. Jusqu'à la récolte 
effectuée à la fin de décembre, les pommes de terre 
n'ont été l’objet d'aucun soin. La récolte aurait dù 
avoir lieu un mois plus tôt pour obtenir de jeunes 
pommes de terre dont la peau se détache facilement. 
Les résultats de cette culture originale m'ont paru 
assez curieux pour présenter à la Société une des 
caisses qui ont servi à l'expérience. Celle que voici 
mesure un quart de mètre carré de surface sur Om,25 
de profondeur ; avec t mètre cube de terreau, on pour- 
rait donc remplir 46 caisses semblables. On a planté 
10 kilogrammes de semences à trois profondeurs dif- 
férentes, à 6, 142, 48 centimètres. Au moment de 
récolter cette caisse, j’enlevai le terreau sur quelques 
centimètres d'épaisseur, et je fus très surpris de 
découvrir un lit de jeunes pommes de terre tellement 
rapprochées, comme vous pouvez le voir, qu’on serait 
tenté de croire qu'elles ont été placées à la main, les 
unes à côté des autres. En vidant une partie du con- 
tenu de la caisse, j'ai eu l'explication de ce fait ; j'ai 
pu constater alors que les jeunes turbercules issus des 
mères enfouies à différentes profondeurs sont venus 
en grande partie se former à la surface. Sur le quart 
de la surface de la caisse, j'ai récolté 4kg,300 de jeunes 
pommes de terre, soit pour la caisse entière une 
récolte de 5 kilogrammes au moins; c’est la propor- 
tion que j'avais obtenue antérieurement. Quelques 
caisses semblables suffiraient pour alimenter une 
famille. 

Cette méthode intéressera sans doute des particu- 
liers qui désirent simplement produire des pommes 
de terre de primeur pour leur consommation, mais 
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je ne pense pas que ceite produetion puisse faire 
l'objet d’un eoiameree avantageux. 

À la récolte des caisses, j'ai noté encore une obser- 
vation qui mérite d'ètre relevée. Déjà, à 20 centi- 
mètres de profondeur, il arrive que quelques tuber- 
cules émettent un petit nombre de pousses grèles : 
placés plus avant, ils peuvent se conserver sans alté- 
ration. 

Voici un. de ees tubercules d la récolte de 1902: ih 
n'a pas changé de consistance; placé dans une étuve 
réglée de 20 à 28°, il y a une quiazaine de jours, il 
commence à germer. En eoupant un certain nombre 
de tubercules semblables, j'ai pu cependant coastater, 
à l'aspect translucide de leur tissa, qu'ils avaient 
consommé une grande partie de leur fécule, laquelle 
a été brûlée par les phénomènes. respiratoires. 

Au commencement d’aotit, date au delà de laquelle 
la conservation des vieilles pommes de terre me pré- 
sente plus d'intérèt, il ne nous semble pas douteux 
que les vieux {ubercules étaient eneore parfaitement 
comestibles et de bonne qualité. 

ll va de soi qu'il ne faut pas enfouir les pommes de 
terre à une trop grande profondeur, car alors, faute 
d'oxygène, la respiration intramoléculaire se substitue 
à la respiration normale, ct les pommes de terre 
tombent en décomposition. 

En résumé, enfouies en terre superficiellement, 
que celle-ci soit sèche ou humide, les pommes de 
terre germent ; enterrées trop avant, elles pourrissen{. 
Si on veut les conserver pour la consommation, 
c'est entre ces deux limites qu’il faut se maintenir. 

_ Les expériences en cours à la station permettront 
probablement de les fixer d’une manière précise. 

Les notions précédentes m'ont paru intéressantes 
à développer, parce qu'elles s'appliquent à bien d’autres 
récolles qu’à la pomme de terre. 

Les cultivateurs se donnent beaucoup de peine pour 
produire des matières végétales, mais ils s’en donnent 
rarement assez pour les conserver d’une façon ration- 
nelle, je veux parler surtout des matières végétales 
qui soni restées vivantes : tubercules, racines, 
grains, etc. Trop souvent, ces matières sont traitées 
comme des matières inertes, sans tenir assez compte 
des propriétés physiologiques dont elles sont le siège. 


Dans cet ordre d'idées, qui relève du biologiste autant 


que du praticien, il y a d'utiles recherches à entre- 
prendre. E. SCHUBALX. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
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Paésinence DB M. MascarrT. 


Sur le genre « Ortmannia » Rathh. et les 
mutations de certains Atyidés, — Les crevettes de 
la famile des Atyriés se tiennent exelusivement en eau 
douce. En dépit de leur adaptation à ce milieu spécial et 
de l'allure étrange que présentent leurs formes Les plus 
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typiques, elles se rattachent par une série de genres 
aux erevettes marines les plus primitives. 

M. E. L. Bouvier étudie leur mutafion. Il observe 
que, actuellement, les Atya bisulcata et À. serrata sont 
représentées par des individus de deux sortes : les uns 
à péaces fendues jusqu’à la base, les autres à pinces 
normales. Si, ditil, ces espèces étaient sociales, les 
individus de chaque type pourraient être appelés à jouer 
dans la colonie un rôle différent et, à coup sùr, les carac- 
tères qui les distinguem iraient en s'exagérant perla suite. 

Dans Le domaine de la systématique pure, il pense que 
le genre Ortmannia doit persister, mais ib ne comprend 
jusqu'ici, semble-t-il, qu’une seule espèce indépendante, 
l'O. Mexicana, de l'Amérique tropicale. La mutation 
Henshawi de FAtya bisulcata et la nrutation À Fuaud de 
l'Âtya serrata som bien des Orfmannie, mats elles repré- 
sentent des espèces en voie d'évolution et qui, suivant 
le cas, pourront persister ou disparaitre en tant qu'Ort- 
mannia ; il convient de les considérer, non plus comme 
des espèces indépendantes, mais comme la forme ata- 
vique de Fespèce d'A/ya qui en est issue. 


Action du sérum humain sur quelques try- 
panosomes pathogènes; action de Facide arsé- 
nieux sur « Tr. gambiense ». — Le sérum humain, 
injecté à dose suffisante à des souris ou à des rats 
atteints de nagana, de mal de caderas ou de surra, fail 
disparaître, au moins temporairement, les trypanosomes 
de la grande circulation. 

Il paraît démontré que Tr. gambiense, découvert par 
Forde et Dutton en Gambie, est identique au trypano- 
some décrit par Castellani sous le nom de Tr. ugan- 
dense, comme l'agent pathogène de la maladie du sem- 
meil. L'étude de ce parasite présente donc, au point de 
vue médical, un grand ntérèt. 

Le sérum humain, injecté à des rats infectés de ce 
parasite, s'est montré inactif entre les mains de M. A. La- 
vERAN, auteur de cette communication. 

Le sérum de cobaye, de mouton et de théra neul 
s'est également montré inactif. Le sérum de cheval s'est 
montré aussi inactif sur une malade atteinte de trypa- 
nosomiase. 

Il y aura lieu d’expérimenter le sérum des animaux 
ayant acquis l'immunité pour Tr. gambiense et celui 
des animaux hyperimmunisés; mais les résultats des 
recherches antérieures faites dans cette direction avec 
d'autres trypanosomes pathogènes et de quelques essais 
du pouvoir euratif du sérum d'animaux ayant acquis 
l'immunité pour Tr. gæmbiense lui-mème, lnisseat peu 
d'espoir quant au résultat définitif de ees expériences. 

Le sérum humain, inefficace sur Tr. gambiense, a, au 
contraire, une action évidente, quoique faible, sur le 
trypanosome des chevaux de Gambie. Il est aujourd'hui 
démontré que ce dernier trypanosome doit être sépare 
complètement de Tr. gambiense dort il se distingue 
par ses caractères morphologiques, comme par son 
action pathogène sur les animaux. L'activité du sérm 
humain est, en somme, réelle mais plus faible que dans 
le: nagana, le surra et le eaderss. 

L'acide arsénieux à dase suffisante s'est montré efficace 
pour la trypanosomiase humaine et chez Les animaux. 

Ce serait, avec une bonne hygiène, le seul traitement 
efficace à opposer à la maladie du sommeil. 


Enregistrement, au moyen de ka photogra- 
phie, de l’action produite par les rayons n» sur 
une petite étincelle électrique. — Bien que les 
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rayons n ne produisent pas par eux-mèmes d'action pho- 
tographique, il est néanmoins possible d'utiliser la photo- 
graphie pour déceler leur présence et pour étudier leur 
aclion. On y parvient en faisant agir pendant an teraps 
déterminé une petite source lumineuse ser une plèque 
sensible, tandis que cette souree est soumise à d'action 
des rayons n, puis, répétant l'expérience, pendant le méme 
temps et dans des conditions identiques, à oela près que 
des rayons = sont supprimés : l'impression produite est 
aetablement plus intense dans le premier cas que dans 
de second. | 

M. BLennior avast déjà indiqué cette méthode et donne 
aujourd'hui de nouvelles expériences qu'il a étendees à 
l'enregistrement des actions produites par ies rayons n 
d'origines diverses. 

L’okapl. — M. Evsoxs Pennier présente le crâne et 
ke squelette dan okapi donnés au Muséum par le musée 
de TÉtat indépendant du Congo; il rappelle que M. AL- 
BERT Gaconr avait trouvé un crâne de cet animal à l'état 
fossile en Grèce; il lui avait domaé le nom d’#etladothe- 
rium. Pendant longtemps, on l'avait regardé comme un 
débris d’une espèce disparue. Ce fut une grande surprise 
quand on apprit que l'animal avait été retrouvé vivant 
dans les régions du centre de l'Afrique. Rappelons que 
l'okapi, qui vit dans les régions du Chari et du Tchad, 
est un ruwinant de la taille du zèbre. 

Relation entre la difusion et la viscosité. — 
L'étude de la diffusion du phénol dans des liquides dif- 
férents montre une relation remarquable entre ce phé- 
nomène et la viscosité. 

ML J. Tuoverr, étudiant ce problème, a montré que la vi- 
tesse de la diffusion varie exactement en raison inverse 
de la viscosité du liquide où elle se produit D'ailleurs, 
les observations antérieures avaient montré qne le coef- 
ficient de variation de la diffusion avec la température 
devait ètre voisin de celui de la viscosité. 


Contribution à l'étude de l'audition. — Voici 
les conclusions du mémoire de M. Manaer : 

Helmholtz avait dit: « 11 doit y avoir dans l'ersille 
différentes parties qui sont mises en vibraton par des 
sons de hauteur diflérente. » 

Les observations failes sur les scléreux montreat que 
celte proposition pourrait être ainsi æmodibée : 

Le tympan et la chaîne des osselets à l’état physiolo- 
gique transmettent toutes les vibrations avec lears qua- 
lités propres; à l'état pathologique, ces mêmes parties 
transmettent les vibrations en conservant leur forme, 
mais en modifiant leur hauteur et leur intonsité. 

Les observalions prises sur les sourds-muets montrent 
que la méme proposition d'Helmkholiz pourrait preba- 
blemeat ètre rédigée de la facon suivaate : | 

il doit y avoir quelque part, dans le systéme nerveax 
central ou périphérique, différentes parties qui sont 
influencées par des sons de forme (timbre) différente 
(bruits, vibrations musicales ou parole). Évidemment, la 
preuve complète ne pourrait être faite que si plusieurs 
autopsies æmoatraient les mêmes lésions chez des malades 
n'ayant pas entendu des mèmes sons. 


Sur les rayons « n » émis par un courant élec- 
trigue passant dans un M. — Tout fil parcoura par 
un courant électrique émet des rayons n. M. JÉcou Îles a 
mis en évidence par leur action sur ta flamme bleue d'un 
bec de gar. Cette action est extrêmement nette, à con- 
dition d'observer la flamme à travers un verre dépoli 
placé à environ 3 centimètres. 
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Ua moyen simple d’avoir ane source de rayons n con- 
siste à prendre an étëèment Leclanché et à fermer le cir- 
cuit pendant quekque temps. Le fiquide accumule ies 
rayons n et devient une source énergique de ces rayons. 
Ceci provient peut-être de ce que Îles rayons n suivent 
ke fl expériences de M. Charpentier) et viennent s’ein- 
megasiner dans te liquide comme ils s'accumulent dans 
Tean salée expériences de M. Blondiot). 


Recherches surt’émissien de rayons « n » dans 
certains phénomènes d’inhibition. — MM. Av- 
GUSTE CHARPENTIER ot £. Meyer ont constaté d'une facon 
constante les faits suivants : 

Émissien plus grande de rayons x par les nerfs glan- 
dulaires, excités par voie réflexe ; même augmentation par 
tes nerfs inhibiteurs excités directement, avant comme 
après d'artifice erpérimental destiné à empêcher leur 
action; émission moindre par te cœur mis en diastole 
par ses nerfs inhibiteurs, mais émission plus forte par 
ee môme organe quand l'effet de cette excitation fait 
défiant. 

Des recherches complémentaires leur permettront sans 
doute d'en déterminer le mécanisme. 


Recherches sur la ricinine. — La ricinine, dé- 
couverte par Tuson en 1864, dansles semences du ricin, 
puis retrouvée par Schulze en 1897 dans les jeunes 
pousses de ta même plante, n’a été jusqu'à présent 
l'objet d'aucune étude approfondie. Sa composition, 
encore indécise, a été successivement représentée par 
les formules C17H18Az60f (Soave), C1?H134z305 (Schulze) 
et C15H18Az#0t (Évans): quant à sa structure moléculaire. 
on sait seulement, d’après Soave, qu'elle représente l’éther 
méthylique d'un acide particulier, l'acide ricininique, au- 
quel cet auteur attribuc la composition C15H1#AztOt, 
également inexacte. 

MM. L. Maouenne et L. Paire montrent, d'après leurs 
recherches, que l'acide ricininique est probablement le 
dérivé carboxylé d’une iminométhylpyridine. 

Ts sont conduits à envisager la ricinine et ses produits 
de dédoublement comme des ‘combinaisons cycliques 
dont ils donnent les formules. 


L'âge des squelettes humains des grottes de 
Menton. — Les squelettes humains de Menton ont été 
trouvés, non dans la grotte du Prmce, la première ex- 
plorée, mais dans celle voisine, dite des Enfants. L'as- 
sociation des débris d'animaux rencontrés avec ces 
squelettes, à différents étages des fouilles, ont permis à 
M. MARCELLIN Bouiz de xer l'âge probable de ces débris 
humains. | 

Les deux squelettes inférieurs trouvés à 7°,73, acoom- 
pagaés des ossements de l'ours des cavernes, du grand 
lion des cavernes, de modaires du rhinocéros mercki, re- 
inontont à un mement fort reculé des temps quater- 
naires, c'est-à-dire à da forme chaude du quaternaire, la 
plus ancienne. 

Le troisième squelette, placé à 6,66 plus haut, est en- 
touré des mêmes ossements, et, en plus, de ceux de ia 
marmotte, il s'agit d’'uee époque plus froide, l'époque 
du mammouth, du quaternaire moyen. 

Enfin, le quatrième squelette, ptacé beawcoap plus haut, 
à 6 mètres au-dessus, dans des couches qui ne renfer- 
ment pas d'ossements des grands fauves, mais ceux 
du bouquetin, du cerf aphe, du daim, se rapporte à 
l’âge du renne, au quaternaire supérieur. 
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Le goufre-tunnel d’Oupliz-Tsiké (Transcau- 
casie). — Les véritables cavernes dans le grès sont 
très rares et très petites. Ce fait d'observation donne un 
intérêt tout particulier à une nouvelle exploration de 
M. À. MarTEL qui vient de reconnaître {1° novembre 1903) 
à Oupliz-Tsiké (8 kilomètres Est de Gori, Transcaucasie) 
un très remarquable abime naturel, dans une masse de 
grès miocène épaisse de 30 à 100 mètres. Il s’ouvre hori- 
zontalement, avec 5 mètres sur 7 de diamètre, d'abord 
vertical sur quelques mètres de hauteur, puis il prend 
la forme d’une galerie cylindrique de 4 à 5 mètres de 
diamètre, inclinée de 20 à 30° sur l'horizon (confor- 
mément au pendage de la roche); longue d’environ 
75 mètres, cette galerie en pente, incurvée vers la 
gauche, est percée, à son extrémité inférieure, par une 
ouverture d'à peine un mètre de hauteur, débouchant sur 
la vallée de la Koura; c’est donc un tunnel complet, 
facile à traverser et de 25 mètres de dénivellation totale 
entre les deux orifices. 

Ce gouffre-tunnel est la plus grande excavation natu- 
relle rencontrée dans le grès; elle est due certainement 
à l'action des eaux. 


Action des radiations du radium sur les col- 
loïdes, l’hémoglobine, les ferments et les glo- 
bules rouges. — Voici les principaux faits constatés 
par MM. Vicror HENRI et ANDRÉ MAYER. 

Les radiations $ (chargées négativement) peuvent pré- 
cipiter les colloïdes positifs et sont sans action sur les 
colloïdes négatifs. 

L'oxyhémoglobine de chien et de grenouille est trans- 
formée en méthémoglobine et lentement précipitée. 
L'hémoglobine oxycarbonée demeure intacte. 

L'invertine, l’'émulsine, la trypsine, soumises à l’action 
des radiations, perdent progressivement leur activité, et, 
après plusieurs jours d'exposition, deviennent complè- 
tement inactives, 

Les globules rouges soumis à l’action du radium se 
comportent, vis-à-vis des solutions dans lesquelles ils 
sont plongés, autrement que les globules normaux. Leur 
résistance est diminuée. Ils abandonnent de l'hémoglo- 
bine et des sels à des solutions de sels ou de sucre qui 
laissent intacts les globules normaux. Ils abandonnent 
plus d'hémoglobine et de sels que les globules normaux 
aux solutions hypotoniques. 

Les auteurs détaillent les expériences qui les ont 
amenés à ces conclusions. 


De l'émission des rayons «n» dans quelques cas 
pathologiques (myopathie, névrites, poliomyé- 
lite de l’enfance, paraplégie spasmodique, 
hémiplégie par lésions cérébraies, paralysies 
hystériques. — M. GiıLseaT BaLLeT s’est attaché, avec 
le concours de M. le Dr Delherm, à vérifier les faits rela- 
tifs à l'émission des ‘rayons n par le corps humain rap- 
portés par M. Charpentier, et à rechercher si cette émis- 
sion était modifiée dans les cas pathologiques. 

Il a constaté tout d'abord l'exactitude des faits avan- 
cés par M. Charpentier en ce qui concerne l’émission des 
rayons n par les muscles et les nerfs. Il a, dans les cas 
pathologiques, spécialement exploré les rayons n émis 
au niveau des masses musculaires. 

La conclusion qui résulte de ces observations, c’est 
qu'il y a diminution d'émission des rayons n au milieu 
des muscles paralysés ou atrophiés dans les cas de myo- 
pathic, de névrites ou de poliomyélite, c'est-à-dire dans 
les lésions du neuróne moteur périphérique. On observe 


le contraire dans les cas d’altération du protoneurûne 
moteur. 


Sur les effets du grefage de la vigne. — De 
l'étude de MM. Lucien Dax et C. LAURENT, on peut 
tirer les conclusions suivantes : 

4° L'anatomie montre que la vigne varie spécifiquement 
sous l'influence du gretfage, tout comme le prouve la 
morphologie externe. 

2° Le vin des vignes greffées diffère sensiblement du 
vin des vignes non grceffées, et les variations de ses 
divers éléments dépendent de la nature des sujets. Ce 
changement peut être utile ou nuisible suivant les cas. 
c’est-à-dire qu'il y a des greffages améliorants et des 
greffages détériorants. 

3° Les variations des éléments constitutifs du vin 
dune même vigne greffée ne sont pas obligatoirement 
de même sens. On ne peut donc choisir un élément 
unique, l'alcool, par exemple, comme le critérium de 
l'amélioration. C’est là une considération qu'il ne faut 
pas négliger en pratique le jour où l'on sélectionnera 
les sujets améliorants. 


Sur quelques points de la théorie des fonctions algi- 
briques de deux variables et de leurs intégrales. Note de 
M. Éaice Picard. — Études réfractométriques relatives à 
la constitution de quelques acides méthiniques cyanés. 
Note de MM. A. Harter et P.-T. MuLicer. — Hydrogèna- 
tion directe de l’aniline; synthèse de la cyclohexylamine 
et de deux autres amines nouvelles. Note de MM. Part 
SABATIER et J.-B. SENDERENS. — Sur les sols de végétation 
fossiles des Sigillaires et des Lépidodendrons. — Note 
de M. GRanND'Eury. — M. HENRI Moissan présente à l'Aca- 
démie les premiers fascicules des tomes Ie’ et III du 
Traité de Chimie minérale qu'il publie chez MM. Masson 
et Cie. — Sur un groupe de problèmes de géométrie. 
Note de M. C. Guicnarn. — Sur les suites de fonctions 
analytiques. Note de M. P. MonteL. — Sur la représen- 
tation des fonctions par des ‘suites de fractions ration- 
nelles. Note de M. R. pe Monressus DE BALLORE, qui continue 
la série des études que nous avons précédemment signa- 
lées. — MM. PEror et MıcneL Lévy présentent les résul 
tats obtenus dans quelques expériences sur la fragilité 
des métaux, d’après une nouvelle méthode de leur inven- 
tion. — Du rôle des corpuscules dans la formation de la 
colonne anodique des tubes à gaz raréfiés. Note de 
M. H. Perlar, qui donne cette conclusion: La lumines- 
cence du gaz appelée colonne anodique suit exactement la 
trajectoire des corpuscules négatifs, et n’a aucun rapport 
avec celle des ions positifs. — Lois de la propagation 
anomale de la lumière dans les instruments d'optique. 
Note de M. G. Sacnac. — Sur le spectre de l'arc. Note 
de M. C. be WaATrTEviLLe. — M. pe KowaLski a exécuté à 
Genève des expériences sur la décharge disruptive à très 
haute tension (jusqu'à 70000 volts aux bornes des 
machines) et a étudié la forme que prend l'arc aux diffé- 
rents potentiels. — M. N. VasıLesco Karpen présente un 
nouveau récepteur pour la télégraphie sans fil. — Essai 
de représentation de la loi du développement photogra- 
phique en fonction de sa durée. Note de M. Annie Grt- 
BHARD. — Nouveau type perfectionné de chronographe. 
Note de MM. Roszar-LupwiG Monn et MEYER WILDERMANN. 
— Sur la potentialisation spécifique et la concentration 
de l'énergie. Note de M. ERNEST SoLvay. — MM. Eve. Csa- 
RABOT et J. RochEroLLes donnent leurs recherches expé- 
rimentales sur la distillation. — Sur les mangani-man- 
ganates alcalino-terreux. Note de MM. V. Acer et 
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M. Bıy. — L'étude faite par M. Louis Meunier de l'ac- 
tion de l'acide carbonique sur l’azotite de sodium lui 
parait établir que l'acide carbonique ne déplace pas 
l'acide nitreux dans les solutions aqueuses d’azotite de 
sodium pur. — Sur la mannamine, nouvelle base dérivée 
du mannose. Note de M. E. Roux. — Sur l'inversion du 
sucre. Note de M. L. Linnert. — M. Eux. Pozzr-Escor fait une 
réclamation de priorité au sujet de la communication de 
MM. Abelous et Aloy montrant que les ferments réduc- 
teurs peuvent emprunter l'oxygène d'un sel oxygéné et 
le faire servir à des oxydations. — M. G. CHAUVEAUD, 
étudiant le développement des cryptogames vasculaires, 
insiste sur la nature complexe de leur type. La tige des 
Fougères est constituée par la fusion de parties diffé- 
rentes, en nombre variable suivant le niveau considéré. 
— De la place systématique des endophytes d'orchidées. 
Note de M. I. GazzauD. — A la suite de nombreux essais 
de culture, M. Mari Morand a obtenu la forme coni- 
dienne de la morille, jusque-là inconnue; ces résultats 
permettent d'espérer que la forme parfaite de ces cham- 
pignons comestibles pourra être obtenue d’une manière 
rationnelle. — Il résulte des expériences de M. PuisaLix 
que les rayons émis par le radium exercent sur le venin 
de vipère une influence atténuante dont l'intensité est 
fonction du temps et probablement aussi de l’activité 
du sel de radium. — Méthode physique et chimique de 
reconnaissance et de mesure des courants sous-marins 
profonds. Note de M. TuouLeT. — Nouvelles observations 
sur la phthiriose de la vigne. Note de MM. L. Manon et 
P. ViALaA. 


mama e e — 


SOCIÉTÉ FRANÇAISE 
DE NAVIGATION AÉRIENNE 


Le nouveau président, M. Paul Bordé, a pris possession 
du fauteuil. Dans un discours plein d'humour, il a remercié 
la Société d’avoir mis à sa tète un jeune homme qui 
venait au monde en 1873, le jour même où Paul Bert, 
M. Janssen et d'autres savants procédaient à sa création. 
Il a appris à ses collègues que trois membres du bureau 
ont donné six médailles destinées à récompenser: 1° le 
meilleur compte rendu d’une ascension aérostatique; 
2e l'ascension où l’on aura atteint la plus haute altitude, 
fondation digne d'une Société qui a inauguré en France 
les ascensions en hauteur, marquées au début par la 
mort glorieuse de Sivel et Crocé-Spinelli; 3° la meilleure 
ascension astronomique ; 4° le meilleur lancer de cerfs- 
volants météorologiques ; 5° le progrès le plus considé- 
rable en aviation; 6° la construction de la machine à 
pétrole la plus légère, dont la force ne sera pas moindre 
de 60 chevaux. Les programmes de tous ces concours 
seront publiés, et on décernera en 1904 aux concurrents 
qui les auront méritées ces distinctions. Les médailles 
seront en or, en argent ou en bronze, suivant le mérite 
des lauréats. Les quatre premières sont offertes par 
M. Bordé, la dernière par son prédécesseur, M. l'ingé- 
nicur Regnard; la cinquième est due à M. Leloup, qui a 
donné lecture d’un mémoire sur les progrès de l'aviation. 
= On peut penser que ces créations ne resteront pas 
lettre morte, car l'assemblée a écouté avec beaucoup de 
faveur M. Mallat qui s'est étendu sur ses expériences de 
cerfs-volants dans le but de les substituer aux ballons 
captifs, non point seulement pour emporter loin de la 


terre les instruments météorologiques, mais pour en- 
lever un observateur militaire à une hauteur suffisante 
pour inspecter, avec succès les opérations d’une armée 
en campagne. On peut dire que ce sujet est à l'ordre du 
jour en ce moment, car l’emploi des ballons militaires est 
excessivement limité par suite de la nécessité de rester 
à terre toutes les fois que le vent souffle avec une impt- 
tuosité un peu grande. En joignant au ballon un système 
de cerfs-volants assez robustes pour enlever le poids 
dun homme seulement à 200 mètres, on rendrait des 
services immenses aux troupes en campagne. Le chariot- 
treuil à vapeur pouvant ètre utilisé pour les cerfs-volants 
comme pour les ballons, l'équipement d’un système d'ex- 
ploration convenant aux deux cas ne serait pas beau- 
coup plus lourd à traîner que si l’on se contentait du 
ballon explorateur. Si on ne prenait que le cerf-volant, 
le poids serait réduit dans une proportion incroyable. En 
effet, les soldats pourraient remplacer le treuil à vapeur, 

L'excellent Carnet de l’aéronaute, du major Mædebeck, 
que j'avais à présenter m'a fourni une preuve de l'im- 
portance de ce nouveau procédé. En erfet, on y voit, dans 
la section militaire, que, dès 1898, les aéronautes mili- 
taires russes ont élevé des hommes à une altitude de 
200 mètres avec un système de cerfs-volants combinés 
par le lieutenant Néjalin. L'opération a eu lieu dans la 
X° session de la Société des médecins et des naturalistes 
russes, tenue dans la ville de Kiev. 

J'ai rappelé en cette occasion que l’aérostation militaire 
russe est fille de l’aérostation française, En effet, elle a 
été créée en 1885, à la suite d'une mission donnée au 
général baron Kopf qui a laissé d'excellents souvenirs à 
Paris. 

Les premiers ballons militaires russes ont été achetés 
à Paris dans l'établissement qu'avait créé l'aéronaute 
Yon, ancien compagnon de Giffard dans son ascension 
de 1855, avec son sccond dirigeable à vapeur. Le com- 
mandant du Corps des aérostiers est actuellement le 
général Rykatcheff, savant d’une réputation universelle: 
mais la partie active est sous la direction du colonel 
Kowanko, qui est venu à Parisen 1900 aux séances de la 
Commission des ballons-sondes. C'est ce brillant officier 
qui, en 1886, a exécuté à Saint-Pétersbourg la première 
ascension militaire. Il s'était naturellement servi d'un 
ballon venu de France. 

W. pe FoNVIELLE. 


BIBLIOGRAPHIE 


Recherches sur les substances radio-actives, 
par Mme SkLopowska Curir. 2e édition, grand in-80 
de 155 pages avec 14 figures, 1904 (5 fr.). Chez 
Gauthier-Villars, 55, quai des Grands-Augustins, 
Paris. 


L'auteur s’est proposé, dans ce mémoire, d'exposer 
les recherches qu'elle a poursuivies sur les substances 
radio-actives: c’est sa thèse de doctorat. 

La nouvelle édition qui vient de paraitre contient 
le résumé des travaux publiés depuis. 

C'est le meilleur et le plus complet travail d'en- 
semble sur l’état actuel de la question. 
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L'Année électrique, élecirothérapique et radio- 
graphique. Revue annuelle des progrés élec- 
triques en 1903 par le Dr Foveat pe COCRMELIES. 
(3 fr. 50). Librairie Béranger, 13, rue des Saints- 
Pères. 


M. le Dr Foveau de Courmelles publie pour la qua- 
trième fois son année électrique, et, comme les pré- 
cédentes, elle forme un recueñ très complet. Sa division 
en dix-sept chapitres y rend les recherches très 
faciles. L'auteur y traite des sujets les plus divers, 
mais toujours sous une forme accessible à tous. 


La fièvre jaune à la Guyane avant 1902 et 
l'épidémie de 1902, par M. A. GARNIER, médecin 
principal de 2e classe des troupes coloniales. 
(Extrait des Annales d'hygiène et de médecine 
coloniales.) 


A la Gayane, plus que partout ailleurs peut-être, la 
fièvre jaune reste matière à maintes contestations, 
dont sa genèse, son endémicité, sa reviviscence sur 
place, son identité avec la fièvre, dite inflammatoire 
ou biliaire inflammatoire, sa différenciation d'avec 
quelques autres affections locales, su preghylaxie 
enfin, font presque tous les frais. 

A propos de l'épidémie de 4902 et de quelques Gi 
démies antérieures, M. A. Garnier étudie ces diverses 
questions. 

Son mémoire est des plus intéressants. Au nombre 
des moyens prophylactiques, l’auteur place en pre- 
mière ligne la destruction des moustiques. 


Paléo-botanique (plantes fossiles), par P.-H. FairTeL. 
1 vol. in-80 de 325 pages avec 36 planches hors 
texte, et #12 figures dans le texte (6 fr.). Les fils 
d'Émile Deyrolle, éditeurs, 46, rue du Rac, Paris. 


Cet ouvrage fait partie de la bibliothèque publiée 
par la maison Deyrolle sous le titre général d'Ais- 
toire naturelle de la France. Il fait suite à l'ouvrage 
du mème auteur, signalé ici mème l’année dernière, 
sur les animaux fossiles. M. Fritel y a adopté une 
classification du même ordre: il y présente les plantes 
fossiles, non suivant l’ordre botanique, mais suivant 
la série stratigraphique, en commençant par celles 
qui sont représentées dans les couches les plus 
anciennes pour arriver à celles dont les débris se 
rencontrent dans les sédiments les plus récents. 

Cet ouvrage sera très apprécié par tous ceux qui se 
livrent aux études paléologiques, et, ea facihtant les 
recherches, il déterminera sans doute bien des per- 
sonnes hésitantes à se livrer à ces études intéres- 
santes, singulièrement négllgées en notre pays, il faut 
en convenir. 


Annual report of the Smithsonian Institution, 
for the year ending june 30 1902, Sauver P. 
LaxGLey, secretary. Washington, 1908. 


Comme de coutume, ce volume contient, dans les 
406 premières pages, les documents administratifs 
concernant l'Institution, puis, dans un appendice de 


420 pages, 34 monographies du plus haut intérét, 
richement illustrées, sur les sujets scientifiques les 
plus divers. 


Analle intitututui meteorologie al Rourânei, 
publié par STEPHANE C. Herrres, t. XVI, année 1900, 
à Paris, chez Gauthier-Villars. 


Comme tostes les annales de ce genre, eet impor- 
tant voleme comporte surtout des tableaux; mais 
toute fa partie littéraire comprend, à côté du texte 
roumain, la traduction française: c’est une attention 
qui vaudra à l'Institut de Bukarest la reconnaissance 
du monde savant. 


Extraits des sommaires de quelques rovuss. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples renseignements el n'impliquent pas une 
approbation. 


Académie des Regii Lincei (janvier). — Cas partieu- 
hers du problème des trois corps, Prærn. — Étude de 
l'acide chlorydrique liquide comme dissolvant électrels- 
tique, Hevie et Facerr. — Sur quelques cristaux 
remarquables de célestite de Boretella (Romagres). 
ZAMBONINI. 

Annales bibliographiques et littéraires {février). — 
Frédéric Masson, FranTz Funcx-BRENTANO. — L'éducation 
artistique de la femme, Louis Diner. 

Association météorologique du sud-ouest de la France 
(juillet 1903). — Les mouvements généraux de l'atmos- 
phère et le temps pendant le mois de juillet 1903. — Le 
vent d'autan, E. MARCHAND. 

Bulletin de la Société française de photographie 
{(1°r février). — Sur la composition de la gélatine inso- 
lubitisée par les sels de sesquioxyde de chrome et la 
théorie de l’action de la lumière sur la gélatine addi- 
tionnée de chromates métalliques, Lumière frères et 
SevewerTtz. — Note sar l'emploi des verres de lunette 
pour modifier la distance focale des objectifs employés 
pour l'agrandissement à la chambre, BezLrei. 

Bulletin de la Société nationale d'acclimatation 
(janvier). — Rapport sur les cheptels, Mavrice Loyer, — 
La chèvre de sainte Geneviève, Cse pe LA BocLLave D'É- 
MANVILLE. — Quelques notes sur les plantes à caoutchouc, 
Mis pre Forcèaers. 

Cercle militaire (27 février). — Les réunions de sous- 
officiers, C Rosrner. — Simplification des règlements 
de manæuvre de l'infanterie, Ct C. — La guerre russo- 
japonaise, C™ Paixvix. — L'Asie et les livres, P. M. F. 

Ciel et Terre (16 février). — Les enregistreurs élec 
triques d'orage, F. Hoorkwax. — Décroissance de e tem- 
pératare avec la hauteur dans la région de Paris, L. Tris- 
SERENC DE Bort. — Revue climatologique mensuelle : 
janvier 1904, A. LANCASTER. 

Contemporains {n° 594). — Amiral đe Rigny. 

Echo des mines et de la métallurgie (25 février). — 
Que doit-on craindre du Syndicat allemand de l'acier? 
Francis Lavr. — État actuci de l'industrie des mines, 
H. Covrtor. — (29 février.) — La production houïfière 
francaise en 1903, Ropert Prrava. — Un dépôt de fer à 
l'américaine, Francis LAUR. 

Electrical Engineer (february 26). — Wireless tele- 
graphy, R. G. Brame. — Some uses of the oscillograph, 
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D. K. Monnis and J. K. CaTrenson-Surra. = The General 
Electric Company’s dinner. 

Electrical World and Engineer (february 20). — 
Grounding of constant potential systems, S. BINGHAM 
Hoov. — New installation at City of South Norwalk 
Etectric Works, A. E. WIncHesTER. — Radium and ħcħam, 
S. T. Sue. 

Electricien (27 février). — L'exploitation des cébles 
télégraphiques sous-marins par le système Baudot- 
Picard. — La fabrication électrique des nitrates, ALBERT 
Nono. — Une école électrotechnique à Odessa. 

Elettricità (27 décembre). — Les prévisions possibles 
de la municipalisation de l'éclairage électrique à Milan, 
Fumeno. — Une nouvelle automobile mixte à deux 
moteurs indépendants. — Les lignes de transmission à 
grande distance. — Le chemin de fer électrique de Saint- 
Georges de Commiers-La Mure. — Voitures automatriees 
françaises sur chemins de fer. 

Génie civil (27 février). — Barrages mobiles cylin- 
driques à grande portée: barrages de Schweinpert (A ile- 
magne), RENÉ Kogcuuis. — Le mercerisage, Maurice Paru- 
D'HOmM£. — Le Champ de Mars et la Galerie des Machines, 
E. Héxano. 

Jrdustria (3 janvier). — Moteurs à vapeur à expan- 
sion fractionnée avec décharge partielle par les receiver, 
Tesessx. — Travail dépensé pour fraiser, NIDECKER. — 
Frein automatique à air comprimé, système Lipkowski, 
Barsena. — Machine à déplacement transversat pour 
élargir les tissus, de Charles Laval, de Reims. — La fabri- 
cation électrolytique des tubes de cuivre dans l'usine de 
Schladern sur la Sieg. 

Fndustrie électrique (25 février). — La traction élec- 
trique sur les réseaux interurbains, P. L. — Les: instal- 
lations électriques à bord des navires de guerre, H. Le- 
BLOND. — Montage en cascade des moteurs pour lami- 
noirs, F. L. 

Industrie laitière (27 fétrier). — Considérations qui 
doivent guider dans le choix des écrémeuses centrifuges, 
Féu Ramsat. — L'utilité d’une analyse journalière du 
beurre, Paur Wissxs. 

Journal d'Agriculture pratique (25 février). — Le 
prejet de loi sur la répression de la fraude dans le com- 
merce du beurre ct la fabrication de la margarine, 
L. GRANDeav. — Le trèfte blanc géant de Lodi, E. Scant- 
Baux. — La visite des ruches à cadres et la fumée, Abbé 
DELÉPINE. 

Journal de l'Agriculture (27 février). — L'acide phos- 
phorique et l'alimentation rationnelle des herbivores : le 
Zoot, H. Jocu. — Sur la phtiriose de la vigne; nouvelles 
observations, L. Manais et P. Vraca. — La crépide soyeuse 
dans les luzernières, E. Norrray.’ 

Journal of the Society af Arts (february 26). — 
Mohagany and other Farney Woods avaïteble for cons- 

ructive and decorative purposes, Faank ‘TIPPANTY. — 
Tobaeco cultivation im the Transcaucasus. 

Knowledge and Nlustrated Scientife News {march}. 
— The ancestry of the eamel, R. Evromxern. — Cosmo- 
gony in the twentieth eentury, Miss Acwra CLBRKB. — 
Borings on a coral island: The atoll of Funafuti. — 
Wiad-driven electnieity works, Dr ALPRED GRADENWITZ. 

La Géographie (15 février). — La mission Lenfant. — 
Exploration en Bolivie, G. ne Créoui-Menrrons. — Géo- 
graphie de la principauté de Bathang, J. A. Seuué — 
Études botaniques exécutées dans l'archipel polaire amé- 
ricam par l'expédition Sverdrup, Hgnman G. Simmons. — 
Le pays des Héréros, M. ExmsNnac. 


La Nature (27 février). — La cochenille à graisse, 
Hena: Cour. — L'évacuation des ordures ménagères de 
New-York, H. Boucrois. — La photogravure, DANIEL 
BELLET. 

Moniteur de la Flotte (27 férrier). — La guerre russo- 
japomaise. — Le transport Vrerne. 

Nafure (febrwary 25). — Fhe antarctic expeditions. — 
The Ash kypothesis and tue transmission of leprosy, 
R. T. Hewanrr, — Concerning giraffes, R. L. 

Photo-Gasretie (25 février). — Un nouveau procédé 
d'art photographique, Henri Lespinas. — Deux petites 
expositions, E. WaLLox. — Développement au diamido- 
phénol (amidol) en liqueur aciae, G. MARESCHAL. 

Photo-Rerue (28 février). — Sur les dessins jumeaux 
du Musée de Lille, RENÉ d'Héuiécouar. — Recherches sur 
l'altération des plaques et des papiers photographiques, 
B. Gazui-Vazenio et Dr RA. Reiss. 

Proceedings of the Royal Society february 24). — 
On the acoustic shadow of a sphere, Lorp RAYLEIGH. — 
The significance of the zoological distribution, the na- 
ture of the mitoses, and the transmissibility of cancer, 
E. F. Basasord and J. A. Murray. — On the part played 
by benzene in poisoning by coal gas, R. StraeneLis. — The 
longitudinal stability of aerial glyders, G. H. Bayax and 


' W. E. WiLuanss. 


Prometheus (n° 749). — Die ueberwinterung der in- 


' secten, D' WaLTHeR ScHŒNICHEN. — Schlachthausbetrieb 


in den Verlinigten Staaten von Nordamerika, D" R. Marc. 
— Wildwachsende nahrpflanzen der californischen in- 
dianer, Pr Kane Sajo. 

Questions actuelles (27 férrier). — La théologie de 
M. Loisy, PIERRE-FoURIER MERKLEN. 

Revue de l'École d'anthropologie (février). — Les stig- 
mates anatomiques de la dégénérescence mentale, 
ETIENNE RaBauD. — La masculinité des départements 
méditerranéens, A. Dumont. — Un nouveau type de grat- 
toir-burin, J. LaBare. 

Revne générale de l'acétylène (29 février). — Le trans- 
port du carbure, R. Prravaz. — L'acétylène à l'étranger: 

Revue scientifique (27 février). — Les sensations et le 
monisme séientifique, Féuix LE Daxtec. — Le XIe Con- 
grès d'hygiène, E. Guarimi. — Les plantes à gomme, 
Henni Courix. 

Rivcisie maritima (janvier). — La guerre de croisière, 
Rouso Beanorn. — Vibretions de torsion des arbres dans 
les machines marines, Pierao BARUNELLI. — La piraterie, 
EuGeNIo Gaz. — Dosage du nickel dans l'acier, Lurgi 
Zaumeuu. — La chambre d'eau et de vapeur dans les 
chaudières marines, 

Science (february 19). — The American Association 
for the advancement of science : Section I. Social and 
economic science, D' Jonx FRAN&LIN CROWELL. — The as- 
tronomicat and astrophysical Society of America, D' W. 


S. SrcukLaen6sn. — A fish new to Florida waters, 
Dr A. M. Smera. 

Science illustrée (27 février). — L'art de la médaïtte, 
CErémenr Casciani. — La nryticulture, Vicror DELOSIÈRE. 


— La flore indigène daens la décoration de appartement, 
FenpinanD Farprav. 

Scientific american (february 20), — Magnetic brake 
for small electrie motors. — The great Baltimore fire. — 
The Russian navy. 

Yacht (27 février). — L'emploi de la torpille dans la 
guerre russo-japonaise, P. La Ror. — L'escadre russe 
de la mer Noire et la question du charbon, C. Barsac. — 
Les primes à la navigation et la crise des frets, P. Hovey. 
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Couper un carreau de verre au diamant. — 
Tenir le manche du diamant verticalement, les doigts 
très près du verre à couper. Le diamant ne coupe que 
dans un sens, que l’on suit naturellement si l’on 
applique sur la règle qui guide outil la face qui 
porte comme repère deux points blancs. On doit dé- 
placer l'outil parallèlement à lui-même de gauche à 
droite sans appuyer. Le trait se produit avec un cer- 


tain cri aigu; il est très fin et n'a pas éraillé le verre 
quand il est parfaitement réussi. 

Avec le verre à vitres on sépare les deux morceaux 
par une flexion à l'une des extrémités. Avec la glace, 
il est souvent nécessaire de provoquer la fuite par des 
coups donnés sur la face non rayée avec le manche 
de l'outil servant de marteau. 

H Abraham. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Outillage électrique pour automobiles, appareils dé- 
crits: Bobine Ropiquet, 214, rue Barni, Amiens. — Bobine 
Jupiter, Jarre, 9, rue Louis-le-Grand. — Bobine Guénet, 
5, rue de Montmorency. — Maison Drevdal et Bissoche, 
30, rue Amelot. — Boiron, 32, rue de Tilsitt. — Frères 
Dutemple, 33, rue de Seine (Ivry-Port). — Bougie Oléo- 
Hanaire, 130, rue du Bois. — Bougie Robur, Meillère, 
57, faubourg de France (Belfort). — Bougie Benoist, 25, 
rue Bergère. — Brüleur-viseur Méléore, Millot, 18 bis, 
rue de Chartres (Neuilly-sur-Seine). — Bougie H. B., 
Briand et Cie, 9, rue Crespin. — Bougie d'Arsonral et 
Vaugeois, +4, rue Saint-Ferdinand. — Bougie Edwy, 
New-York, 1 West street. — Bougie Compound, 28 bis, 
rue des Arts (Levallois). — Système Journée, Hanriot 
et Cie, 61, rue Descombes.— Bougie P. M., 88, boulevard 
de Courcelles. 


M. de F. — Nous n’avons d’autres renseignements que 
ceux qui ont été publiés. A cette époque, l’auteur demeu- 
rait au château des Forges, à Longny (Orne). 


M. A. L., à M.-les-B. — Nous avons signalé la pile Mil- 
lion le 9 mars 1895: c’est bien ancien, et nous ne savons 
où on peut la trouver aujourd’hui. Vous pourriez vous 
adresser au Bazar de l'électricité, 34, boulevard Henri IV, 
ou mieux encore aux maisons de produits chimiques, 
l'ancicnne maison Rousseau, par exemple, 42, rue des 
Ecoles. 


M. D. S., à H. — I faut envoyer un rapport et une 
analyse avec des échantillons à la Commission des eaux 
minérales à l'Académie de médecine et attendre le rap- 
port de cette Commission. C’est là aussi qu'on vous dira 
ce qu'il faut faire pour poursuivre vos démarches. 


M. J. C., à C. — Ce système, qui n'est guère admis 
aujourd'hui, est résumé dans nombre de traités d’astro- 
nomie et dans les ouvrages qui discutent cette théorie : 
celui de Faye, par exemple, Sur l'origine du monde 
(6 fr.), Gauthier-Villars. Nous ne nous permettons pas 
de vous renvoyer à l'ouvrage mème de Laplace : Expo- 
sition du système du monde (20 fr.), mème librairie. 


M. A. G., à St-S. — Pour nettoyer les toiles cirées, y 
jeter quelques gouttes de vinaigre, et frotter vivement, 
en appuyant, avec un linge sec; la toile redevient propre 
et brillante. Si elle reste terne, par suite d'usure, on y 
pose un léger encaustique (cire, essence de térében- 
thine aa), que l’on fait reluire avec en tampon de laine 
douce, 


M. T.H.,à P. — Oui, la lampe Nernst est entrée dans 
la pratique courante; on en fait de différentes puissances 
lumineuses, de 20 à 400 bougies ; elles coùtent plus cher 
que la lampe à incandescence à filament, mais on les 
dit plus économiques. Demander les tarifs à la Société 
française d'électricité, 20, rue Richer, à Paris. 


M. L., à G. — Il vaut mieux s'abstenir de consommer 
les pommes de terre qui commencent à verdir, cette 
couleur indiquant un commencement de travail de ger- 
mination qui développe certains éléments toxiques. 

M. D., à G. — Cette attaque n’est pas à craindre ; be 
zinc se recouvre d’une légère couche d'oxyde, qui est 
inattaquable. 


M. B., à L. — Les hauteurs des marées varient sui- 
vant les ports; il faudrait donc un tableau pour chacun 
d'eux : les hauteurs de la marée au-dessus du niveau 
moyen sont données par le coefficient de marée calculé 
pour chaque jour de l’année, multiplié par l'unité de 
hauteur afférente au port. L’amplitude totale est le 
double du nombre obtenu. Vous trouverez les éléments 
de ce calcul dans l'Annuaire du Bureau des longitude. 


M. H. H., à F. — Nous répondons peu aux lettres 
anonymes, — Le procédé de reproduction par insolauon 
sur papier sensible au prussiate est courant chez tous les 
dessinateurs. On trouve ces papiers tout préparés dans 
le commerce. On place le dessin en contact avec la couche 
sensible, sous le chässis; après exposition suffisante. un 
simple lavage donne un négatif: les trails noirs repre- 
sentés par des traits blancs sur fond bleu. Le dessin est 
naturellement renversé, 

M™e de K., à P.— L'Église épiscopalienne aux États-Unis. 
ou les Protestants anglicans de l'Union (surtout depuis 
la séparation de l'Angleterre). Revue catholique des 
Églises, du 1°r janvier 1904, 17, rue Cassette. — Au pays 
de la vie intense, par M. l'abbé Kirin. Correspondant 
du 10 février 1904. — De la diversité des cultes aur 
États-Unis, par le vicomte pe Meaux. Correspondant du 
10 décembre 1892. i 


M. J. C., à V. — Nons n'avons trouvé nulle part le 
procédé de ce médecin, — On annonce chaque jour des 
moyens thérapeutiques infaillibles, dont il est sage de 
se défier. 


Imprimerie P. Fenon-Vrau, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8°. 
Le gérant : È. PETITHENRY. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Les canaux doubles de Mars. — Les hypothèses 
sur les canaux doubles de Mars sont des plus nom- 
breuses, — sans compter celle qui veut qu'ils n'existent 
pas! On n'est donc pas encore d'accord, il s'en faut 
de beaucoup, et le champ restant ouvert, nous devons 
signaler toutes les explications qui se produisent corap 
qu'elles ont été sérieusement étudiées. 

M. A. Baumann, ingénieur à Zurich, descend dans 

la lice à son tour. 
. A la suite d'observations sur les cassures et craque- 
tures présentées par des cylindres et sphères soumis 
à des pressions, il propose une nouvelle explication : 
Mars aurait une écorce cassante solidement reliée à 
un noyau plus élastique, cette différence de rigidité 
pouvant tenir simplement d’ailleurs à des différences 
de tempéralure dans les diverses couches du sol. Par 
suite du refroidissement de la planète, une contrac- 
tion se produisit et la couche supérieure subit peu à 
peu la pression; de là, aux endroits où la pression 
dévint très grande, des cassures toujours doubles 
comme celles constatées par M. Baumann dans ses 
expériences. I] se peut qu'ensuite, par l'intervention 
d'êtres animés, la partie refoulée à la surface de ces 
cassures ait été enlevée, de sorte qu'il se serait formé 
des canaux. Ceux-ci peuvent d'ailleurs résulter de 
l'élargissement progressif de petites cassures. Les 
canaux rectilignes indiqueraient une conformation 
homogène du sol. Enfin la couche extérieure, actuel- 
lement solide, a pu demeurer longtemps à l'état 
pâteux, ce qui aurait empèché la formation des mon- 
tagnes. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Les tremblements de terre. — Le tremblement 
de terre qui s'est produit à Rome, le 24 février, à 
4b53m30: du matin, parait avoir été plus important 
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que ne l’avaient fait pressentir les premières nouvelles. 

Il a duré dix secondes, et on a enregistré trois 
secousses de caractère ondulatoire et horizontal, 
dans la direction de l'Ouest à l'Est. Les ondulations 
ont eu jusqu'à 4 et 5 centimètres. 

Observé dans le nord-ouest de Rome, on ne lui avait 
pas attribué toute l'importance qu'il a cue. Mais à Ma- 
gliano dei Marsi, près d’Avezzano, à 70 kilomètres à 
l'est-nord-est de Rome, sans doute beaucoup plus 
près du centre, les secousses furent très violentes. Au 
village de Rosciolo, les constructions furent sérieuse- 
ment endommagées. Le lendemain matin, 25 février, 
de nouveaux frémissementis du sol furent constatés 
dans là banlieue d'Avezzano, à Rocca di Papane et à 
Velletri. 

A Grenoble, on a enregistré une légère secousse le 
25 février à 19h48m29s. | 

D'autre part, le 4, les diverses régions du Pérou ont 
été éprouvées par des tremblements de terre d'un 
caractère si violent que l’on n'a pas souvenir de 
pareilles secousses depuis trente ans. Les dégâts 
seraient considérables. 

D'autre part, l’éruption du Vésuve, qui s'était 
presque éteinte, a repris avec une nouvelle activité. 
Le volcan verse un torrent de lave sur ses pentes 
orientales. 


~ AGRICULTURE 


Le concours agricole. — La suppression des con- 
cours agricoles régionaux a donné cette année au 
concours de Paris, qui s'est ouvert le 2 mars, une 
importance qu'il n'avait jamais eue jusqu'ici, tant 
au point de vue des animaux présentés qu'à celui de 
la machinerie agricole sous toutes ses formes. On 
pourra en juger par quelques chiffres. 


Animaux gras. 
187 têtes. 
130 lots. 


Bœufs et vaches.. ........ , ea 
MoutonS....es.sesscsssossosos 
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4320 
Animaux gras 
Bandes de moutons........... 17 bandes. 
POPCS a ent niet oies 73 tètes. 
Bandes de porcs .............. 25 bandes. 
Animaux reproducteurs. 
faces bovines................. t 070 têtes. 
Races ovines.................. 432 tots. 
Raees porcimes................ t20 têtes. 
Animaux de basse-cour. 
t 686 lots. 
Produits de laiterie. 
BOUrPS Se iiisessnse ..... 306 lots. 
Fromepes ss tosbentu sine 339 lots. 
Produits agricoles et horticoles. 
1 336 lots. 


Une moitié de la nef de la Galerie des Machines 
était réservée aux animaux; l’autre moitié, sauf le 
petit espace occupé par le vélodrome d'hiver, était 
concédée aux machines et à l’oufillage agricole, qui, 
d’ailleurs, occupaient à l'extérieur tout le tour de l'im- 
mense hall. 

Les galcries supérieures, à l'intérieur, étaient occu- 
pées par les expositions des petits ammaux, des 
volailles, et des produits agricoles. 

Reconnaissons-le, au milieu de toutes ces merveilles, 
nous avons rencontré peu de choses nouvelles. Il ré- 
sulte d’un examen rapide que l'élevage, abandonnant 
un peu la fantasmagorie des animaux phénomènes, 
a beaucoup gagné dans son ensemble; que la machi- 
aerie agricole prend de jour en jour une importance 
plus considérable, et que les procédés de la laiterie 
deviennent de plus en plus industriels. Les préoceu- 
petiens scientifiques qui mènent à des pratiques plas 
lucratives se retrouvent dans les parties consacrées 
à la chimie agncole, à la parasitologie. 

Nous aurons à revenir sur quelques points de eette 
exposition qui seront l'objet de monographies spé- 
ciales; mais nous tenons à faire dès aujourd’hui une 
constatation qui intéresse aussi bien les constructeurs 
que les agriculteurs. 

Nous avons dit que la machinerie agricole prend 
un développement de plus en plus considérable; mais, 
pourquoi les constructeurs semblent-ils ne viser que 
la grande agriculture, les exploitations importantes? 
Dans notre pays — malheureusement, quoi qu’on en 
pense, — la propriété est très divisée, et le petit cul- 
tivateur, par le nombre, détient la plus grosse partie 
du territoire. Or, on ne voit guère que des machines 
puissantes, que le petit exploitant ne peut aborder, 
et qui d’ailleurs ne lui serviraient à rien. Cette obser- 
vation s'applique surtout aux moteurs, qui seraient 
si nécessaires dans toutes les petites exploitations; le 
moteur de petite puissance ne fait pas défaut, mais 
il reste très coûteux. I y a quelque temps, des efforts 
ont été faits pour arriver à produire des moteurs 
robustes, établis sans aucun luxe, tels qu'il les faut 
dans une exploitation rurale; on avait présenté des 
modèles abordables; ils ont disparu aujourd'hui et 
on est revenu aux prix d'il y a trois ou quatre ans. 
Quand on sait les résultats obtenus dans l’automobi- 


liame peur le bon marché en ces matières, on ne peut 
s'empêcher de s'en étonner. 


BIOLOGIE 


Longévité d’une brebis. — Le Recueil de méde- 
cine vétérinaire analyse uae note publiée dans un 
jourmmat anglais d’où il résulte que M. G. Pickering, 
vétérinaire, a vu récemment, dans la ferme de 
M. James Beal, à Knapton Station, dans le comté 
d'York, une brebis qui a eu vingt ans au mois de 
mars. 

Elle est née d'un bélier de Hampshire et d’une 
brebis de Massam. Jusqu'à l’âge de dix-huit ans, elle 
a agnelé chaque année; en tout elle a produit et élevé 
trente-quatre agneaux. Elle est devenue aveugle l'an 
dernier. Bien qu'elle ait perdu la plupart de ses dents, 
elle se nourrit bien. Pendant l'été, elle vit d’herbes. 
Jusqu'au dernier hiver, clle avait été parquée avec 
les autres moulons; on la mit alors dans un box près 
de la maison, la laissant libre dans le paddock pen- 
dant la journée, et on la nourrit de turneps, tour- 
teaux, blé, etc. Elle est un peu raide sur ses jambes, 
mais cen bon état, et semble devoir vivre encore 
quelque temps. 

Le propriétaire a conservé cette brebis pour savoir 
quelle peut ètre la durée de la vie d'un mouton. 

(Agriculture pratique.) 


Certains mouvements instinctifs des quadru- 
pèdes. — Une discussion vient de se produire en 
Angleterre sur un sujet. assez original. 

Pourquoi les chevaux couchés se relèvent-ils d’abord 
sur les membres antérieurs, tandis que les ruminants, 
au contraire, se relèvent sur les membres postérieurs. 
Les tapirs. les porcs et probablement les rhinocéros 
usent du premier procédé. Ce fait montre que le 
mouvement ne dépend pas de la puissance d’un troi- 
sième trochanter sur le fémur des Périssodaciyles 
(chevaux, tapirs et rhinocéros). 

On a émis l'opinion que le mode employé par les 
ruminants pour se lever provient de l’atavisme et 
qu'il a pour eause la nécessité de présenter les cornes 
en position de défense le plus tò possible; malhea- 
reusement, le rhinocéros se dressant, l’avant-train 
le premier, apporte un argument contraire. 

On a supposé alors que cette manière de faire pou- 
vait ètre déterminée par la rumination, la forme de 
l'estomac, qui, adaptée à celte fonction, est spéciale. 

Mais voici qu'on s'aperçoit que l'âne se lève comme 
les ruminants, et toutes ces théories sont à vas-l'eau! 


CHIMIE 


La conservation du sulfite de soude anhydre. 
— En photographie, le sulfite de soude est habitue- 
lement employé pour empècher l'oxydation des soki- 
tions révélatrices, au contact de lair, grâce à sa pro- 
priété de se tranformer facilement en sulfate, en 
absorbant l'oxygène de l'air qui pourrait agir sur le 
développateur. 

Mais celte facilité d'oxydation du suffite de soude, 
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qui peut se produire spontanément, et dams une 
mesure plus ou moins grande, rend son emplot incer- 
tain, et ae permet pas de compter sur des résultats 
constants. MM. Lumière et Seyewelz se sont livrés à 
une étude très complète de ce corps si utile ‘en photo- 
graphie, et, par de nombreuses expériences, ont déter- 
miné les cas où l'on peut compter sur sa conserva- 
tion, et ceux dans lesquels on doit redouter san alté- 
ralion ; ils sont arrivés aux conclusions suivantes, qui 
terminent le mémoire présenté à la Société de pho- 
tographie : 

40 Le sulfite de soude anhydre, exposé mème en 
couche mince à l'air, à la température ordinaire ou à 
température élevée, ne subit pas d’altération appré- 
ciable, sauf lorsqu'il se trouve dans une atmosphère 
très humide. 

20 Les solutions de sulfite de soude anhydre de 
faible teneur s’oxydent très rapidement à l'air à la 
température ordinaire. Dans des solutions de cancen- 
trations diverses, le rapport entre la quantité de sul- 
fite oxydé au bout du même temps ct la quantité 
totale de sulfite dissous est d’autant plus faible que 
la solution est plus concentrée. 

30 Les solutions concentrées, à partir de la.teneur 
de 20 pour 100, sont très peu oxydables, mème si 
elles sont conservées dans un flacon débouché, et pré- 
sentant avec lair une très grande surface de con- 
tact. l y a donc avantage, si l'on veut conserver 
le sulfite en solution, à employer des solutions con- 
centrées. | 

40 A leur température d'ébullition, les solutions de 
sulfite de soude anhydre s’oxydent d'autant plus 
rapidement qu'elles sont plus diluées. À partir de la 
teneur de 20 pour 100 on peut maintenir à l’ébullition 
à l'air ces solutions sans qu'elles s’altèrent sensi- 
blement. 


Le carbure de calcium. — La fabrication du 
tarbure de calcium a subi, dans ces derniers temps. 
une crise terrible qu'il faut attribuer, non aux acci- 


dents causés, çà el là, par l'emploi de l’acétylène, 


mais à une production excessive, à l'impureté des 
produits obtenus et à l'insuccès des tentatives faites 
Pour son application aux objets synthétiques (alcool 
industriel par exemple). 

Aujourd’hui se produit une amélioration sensible 
dont la première cause a été la fermeture forcée de 
nombre de fabriques placées dans des conditions 
défavorables, à divers titres. Le carbure a aussi 
trouvé un nouvel usage; on emploie dans les pulvé- 
risations pour les traitements de la vigne, le dégagement 
de l’acétylène pour obtenir la pression nécessaire au 
lieu de la demander au travail d'une pompe; mais 
c'est là un faible débouché. Un plus sérieax résulte 
des demandes de l’Allemagne qui, en un seul tri- 
mestre, a importé plus de 7 000 tonnes de carbure. 


ÉLECTRICITÉ 


Procédé électrique d'épuration des eaux de 
condensation. — L'Industrie électrique donne, 


d'après l'Elektrotechrische Zeitschrift, tes rensei- 
gnements suivants sur n procédé imaginé pur 
MM. Pans-Perret, de Londres, pour débarrasser com- 
plètement l'eau de condensation des traces d'huile 
qu'elle contient. 

Au sortir du condenseur, l'eau est amenée dans 
une cuve, où sont placées transversalement des élec- 
trodes en fer, disposées de telle sorte que le courant 
d'eau passe alternativement au-dessus et au-dessous 
des plaques. Les plaques sont reliées de deux en deux 
à une source d'électricté dont la tension est de 
450 volts environ. A Tottenham, où un appareil fone- 
tionne depuis quatorze mois, on condense par heure 
4 600 litres d'eau; la cuve a 32,59 de longueur, une 
largear de 75 centimètres et une hauteur de TO cen- 
timètres; la puissance absorbée est d'environ 3 kio- 
watts. 

‘omme on a affaire à de l’eau distillée très peu 
conductrice, on est obligé, pour obtenir un courant 
d’une certaine intensité, dy mélanger un peu d'eau 
de fontaine ordinaire; on peut, en réglant la quan- 
tité de cette eau, arriver à l’intensité de courant 
voulue pour que l'épuration se fasse bien, et, prati- 
quement, on arrive ainsi à employer une quantité 
d’eau ordinaire, correspondant à la quantité perdue 
dans le condenseur. 

L'eau sortant du condenseur contient de l’huike en 
émulsion et a un aspect laiteux; au sortir de l’ékec- 
trolyseur, elle est brune et on y remarque des flocons 
de mème couleur. Cette eau est amenée dans des 
filtres à sable (à Tottenham, pour 1 600 litres d'eau à 
l'heure il y a deux filtres dont la surface totale est 
de 16 mètres carrés), ayant à la partie supérieure 
une couche mince de copeaux de bois de chêne. L'eau 
sortant des filtres est absolument claire, et l’analyse 
chimique montre qu'il n’y a plus aucune trace d'huile. 

L'auteur a vu fonctionner un modèle de cet appa- 
reil et a constaté les bons résultats obtenus. 

La théorie des réactions qui se produisent dans 
l'appareil n’est pas encore établie d'une façon cer- 
taine; on pense que lors de l'électrolyse, l'eau entraine 
des parcelles très fines d'hydrate d'oxyde de fer, sur 
lesquelles se dépose l’huile en émulsion, formant 
ainsi les petits flocons bruns que l’on remarque dans 
l'eau à la sortie de l’électrolyse. Ce qui semble cepen- 
dant infirmer cette théorie, c'est que l'épuration se 
produit également quoique plus lentement quand on 
emploie des électrodes en charbon. On peut également 
employer un métal quelconque pour constituer les 
électrodes. 

Quelle que soit l'explication, il parait, d'après l'au- 
teur de l'article, que l'appareil fonctionne d'une 
manière étonnante et que l'eau qui en sort est abso- 
lument débarrassée d'huile. 


La tampo à mercure Cooper-Hewitt. — Le 
Dr V. Recklinghausen, à son retour d'Amérique, a 
donné récemment une séance au Camera-Club pour 
montrer et expliquer eette lampe. Nous avons déjà 
donné une description de cette espèce de lampe à 
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nos lecteurs; aussi il suffira de dire que le plus 
important perfectionnement est qu’on peut l’allumer 
tout simplement en penchant le tube et en établissant 
une connexion momentanée par le mercure. 

Il n’y a aucun doute que cette lampe soit très utile 
partout où la question de couleur n'est pas très 
importante. 

A présent, la Westinghouse Co dit qu’elle a l'avan- 
tage dans les bureaux de dessin de ne pas fatiguer 
les yeux autant que font les lumières artificielles avec 
leurs rayons blancs ou jaunes. Elle parait aussi satis- 
faire les demandes des photographes. Un des incon- 
vénients principaux est qu'elle demande du courant 
continu, et qu'elle est pratiquement limitée à un 
maxima de 50 volts parce qu’au delà de cette valeur 
les tubes ont une longueur excessive. Mais le plus 
grand ennui est la couleur de la lumière. 

Actuellement, le seul moyen pour fournir le rouge 
qui manque aux rayons est d'employer une substance 
fluorescente telle que la rhodamine, qui emprunte 
les rayons tout au bout du spectre et qui projette un 
beau rouge. 

M. Bastian a suggéré la méthode ordinaire en vue 
d'ajouter des rayons rouges à cette lampe en plaçant 
à côté une lampe à incandescence. Si on y ajoute 
8 pour 100 ainsi, la lumière résultante est assez bonne 
pour assortir des couleurs, et le rendement de la 
combinaison est encore meilleur que celui de la 
lampe Nernst. (Industrie électrique.) 


L’électricité à bord d’un navire de guerre. 
— Nous trouvons dans l'Électricien quelques détails 
sur les installations électriques effectuées à bord d’un 
grand cuirassé allemand, le Preussen, récemment 
lancé. Ils donnent une idée des complications qui se 
sont introduites sur ces machines de guerre, compli- 
cations qui vont croissant de jour en jour, et qui ont 
pour premier inconvénient, qu'aucune puissance mari- 
time ne peut se faire aujourd’hui une idée bien nette 
de la valeur véritablement efficace des unités de sa 
flotte. 

Toutes les parties du bâtiment, jusqu'au pont supé- 
rieur, sont éclairées par des lampes à incandescence. 
On a installé, en outre, quatre puissants projecteurs, 
chacun d’une intensité lumineuse de 61 millions de 
bougies. Des moteurs électriques actionnent les ven- 
lilaleurs, petits et grands, aménagés partout, ainsi 
que les ascenseurs qui amènent les munitions 
jusqu'aux pièces d'artillerie, et le charbon jusqu'aux 
chambres de chauffe, les grues destinées à mettre 
à la mer et à remonter à bord les embarca- 
tions de ‘service. Le moteur électrique actionne éga- 
lement les machines-outils de l'atelier de réparation, 
la machine à fabriquer de la glace et les tourelles 
cuirassées. Tous les appareils, y compris ceux de 
télégraphie sans fil, sont alimentés en courant par 
deux stalions centrales. Dans ces stations, il y a deux 
groupes électrogènes à vapeur, chacune de 105 che- 


vaux environ, plus deux autres, chacune de 67 chevaux, : 


et enfin une batterie d'accumulateurs employée 


comme réserve. L’électricité sert encore à la trans- 
mission des ordres sur le pont ainsi qu'aux machines, 
aux chaudières, au gouvernail, à la section des tor- 
pilles, etc., etc. Des téléphones, des sonneries, des 
dispositifs de signaux optiques, des installations spé- 
ciales pour l’infirmerie, pour les opérations de son- 
dage, etc., complètent l'outillage électrique. G. 


Une invention bizarre. — Le Scientific ame- 
rican signale un nouvel emploi de l'électricité, ima- 
giné par un conducteur des voitures de la poste, en 
Géorgie. Il utilise une petite magnéto tournée à la 
main et placée dans la voiture. Très bien, dit-on, 
c’est un automobile, et la magnéto produit l’étincelle 
d'allumage. Non, ce n'est pas cela, quoiqu'il s'agisse 
en effet d'arriver à obtenir une nouvelle impulsion de 
véhicule. 

Celui-ci est attelé d’un cheval, et cette victime porte 
un harnais sous lequel sont disposées des plaques de 
cuivre, en contact imparfait avec le corps de l'animal. 
La magnéto mise en fonction, il se produit entre ces 
plaques et la peau une petite étincelle qui vaut un 
coup de fouet. 

Le cheval ne dit pas ce qu'il pense de ce fouet élec- 
trique; mais le conducteur qui peut prodiguer les 
encouragements à son coursier sans exposer les bras 
et les mains aux bises plus ou moins aigres, trouve 
son invention admirable. 


MÉTALLURGIE 


Les alliages d'aluminium dans la construction 
de l’automobile. — Les alliages d’aluminium ont 
pris dans ces derniers temps une importance considé- 
rable dans la construction en général, et tout parti- 
culièrement dans l’industrie automobile. Les princi- 
paux métaux qui entrent dans les alliages d’alumi- 
nium sont le zinc, le cuivre, le nickel, le magnésium, 
le titane, le chrome, le manganèse, l'argent et le 
tungstène. Pour la fabrication de ces alliages, il con- 
vient d'utiliser l'aluminium le plus pur possible, de 
le fondre d’abord et d'y dissoudre ensuite le métal 
qu’on désire lui associer. 

Le chrome durcit fortement l'aluminium. Le cuivre, 
le nickel et le manganèse forment, avec l'aluminium, 
les plus durs alliages légers produits jusqu'à présent. 
Le tungstène rend le métal plus fort et augmente sa 
résistance à la corrosion. Dans l’alliage appelé wol- 
framinium, il entre, avec l'aluminium, du cuivre, de 
l'étain, de l’antimoine et du tungstène; l’antimoine 
donne à cet alliage de grandes qualités pour la 
coulée, le cuivre apporte de la force et l'étain de la 
fusibilité. | 

Les alliages d'aluminium et de magnésium (magna- 
lium) peuvent servir aux montages les plus délicats 
et présentent une très grande résistance à la traction. 
L’alliage de l'aluminium avec l'étain est plus soudable 
que le métal pur. Mais, par-dessus tout, le zinc est le 
corps le meilleur marché à allier à l'aluminium, el 
c’est en mème temps celui qui améliore le plus effi- 
cacement ses différentes propriétés mécaniques; 
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aussi est-ce l’alliage d'aluminium et de zinc qui a 
jusqu'ici trouvé le plus grand nombre d’applications 
pratiques dans la construction des pièces d’automo- 
bile. (La Locomotion automobile.) 


VARIA 


Le système métrique en Angleterre. — Le 

Cosmos signalait dans son dermer numéro le projet 
de loi déposé aux Chambres des États-Unis et ayant 
pour objet l'adoption du système métrique dans toutes 
les parties de l'Union. On terminait cette informa- 
tion par ces mots « Il ne reste plus qu'à savoir lequel 
des deux grands pays anglo-saxons, où le système 
britannique achève son existence, adoptera le premier, 
d’une façon exclusive, le système des poids et mesures 
de la France. » 
. Quelles que soient les qualités d'initiative qui dis- 
tinguent ordinairement les États-Unis, il est à sup- 
poser que cette fois ils se laisseront distancer par 
l'Angleterre. La Chambre des Lords vient d'y adopter 
en seconde lecture la loi qui prévoit pour le Royaume- 
Uni l'adoption du système métrique, à partir du 
6 avril 1905. 

Le projet a été vivement soutenu par lord Kelvin et 
par le marquis de Lansdowne qui ont apporté dans la 
discussion de curieux arguments d'expérience; ils ont 
démontré combien la confusion des mesures anglaises 
avait causé d'erreurs; mais l'argument principal, 
et celui qui a enlevé les hésitants, c’est qu'on a trouvé 
une lettre de James Watt qui recommandait, dès 1783, 
un système décimal analogue à celui adopté par la 
Commission française. Depuis, on a cité des docu- 
ments très nombreux pour prouver que la France 
n'avait été qu'une effrontée plagiaire. Cela s'appelle, 
en Chine, sauver la face. On pourrait rétorquer de 
mème que Watt a plagié ce pauvre Papin. Les idées 
qui sont dans l'air sont nombreuses, et l'honneur de 
l'initiative doit revenir à ceux qui ont eu les premiers 
assez d'indépendance d'esprit pour en faire l’applica- 
tion. Mais ce sont là discussions oiseuses. Qu'on adopte 
un unique système des poids et mesures el, quelle que 
soit l’origine, la chose sera parfaite; si ce système 
est décimal. elle sera excellente. 

L’Angleterre ne s'est pas décidée sans appeler à 
une sorte de referendum toutes les parties du monde 
qui font partie de son vaste empire. 

Presque partout on a opté en faveur de l'adop- 
tion du système métrique. Quelques petites colonies 
seules se sont tenues sur une réserve extra prudente, 
disant que leur opinion serait celle des grosses colo- 
nies ou des pays voisins avec lesquels elles ont le 
plus de relations. En somme, c'est l'adoption du sys- 
tème à très brève échéance dans le monde entier ou 
à peu près. 


- 


Société française de physique. — La Société 
française de physique consacrera, suivant l'usage, 
deux séances à la répétition des principales expé- 
riences présentées pendant l’année, ainsi qu'à l'expo- 
sition des appareils nouveaux concernant la physique. 


Ces deux séances se tiendront le vendredi 8 et le 
samedi 9 avril, au siège ordinaire de la Société, 
44, rue de Rennes, à 8 heures du soir; la première 
sera réservée exclusivement aux membres de la 
Société, la seconde ouverte à leurs invités. 

Les salles d'exposition resteront d'ailleurs ouvertes 
aux membres de la Société durant toute la journée 
du samedi 9 avril, pendant laquelle des conférences 
seront faites ou des explications données par les 
auteurs devant leurs appareils. 


Médecins japonais. — D'après la Revue scienti- 
fique, le médecin japonais est héroïque! C'est un 
Oriental d’une civilisation raffinée, un aristocrate 
fanatique du point d'honneur, un stoïcien d’un 
héroïisme sans égal que ni la mort, ni la douleur la 
plus affreuse ne font pâlir, et elle cite à l'appui le fait 
suivant : 

En 1891, une mission fut envoyée au Mikado par 
le sultan pour lui remettre une décoration. Le bateau 
se perdit dans la mer Intérieure. Le Mikado en appre- 
nant ce désastre envoya des secours avec un de ses 
médecins particuliers pour soigner les malades et lui 
envoyer un rapport dans le plus bref délai. 

Or, le surlendemain de l'arrivée du médecin, en 
entrant dans son habitation, on le trouva le ventre 
ouvert et une lettre à côté de lui. Elle était ainsi 
conçue : 

« L'empereur m'avait chargé d'une mission de con- 
fiance, je m'en suis acquitté aussi bien qu'il était en 
moi de le faire. J'ai rédigé un rapport comme j'en 
avais la mission. J'ai soigné les naufragés aussi bien 
que je l'ai pu, mais plusieurs sont morts, malgré mes 
soins attentifs, et, en relisant mon rapport, je le 
trouve indigne de l'empereur, indigne de moi, indigne 
de mon pays. Ne pouvant survivre à l'impression de 
mésestime que j'ai conçue de moi-mème, je préfère 
supprimer un serviteur indigne de la mission que 
l'empereur avait bien voulu me confier, à moi 
indigne. » C’est ainsi que fréquemment le médecin 
se tue, quand il croit que la plus légère éclaboussure 
a souillé sa dignité professionnelle. 

Nous ajouterons que ce médecin était de la vieille 
école, et l'ouverture du ventre en est une preuve 
chronologique, si l’on peut s'exprimer ainsi. Les pou- 
veaux médecins japonais, élevés et instruits dans 
les écoles occidentales, y ont pris, avec la science, 
une tout autre conception de la véritable dignité 
professionnelle. Nous qui connaissons de savants et 
très aimables médecins, nous ne pouvons que nous 
féliciter de penser qu'aucun d'eux ne songe à s’exé- 
cuter quand un ou plusieurs clients se laissent mourir 
entre leurs mains. Où en serions-nous, mon Dieu! si 
de pareils principes s’établissaient chez nous? 

En quelques jours, le corps médical disparaitrait 
tout entier, ce qui serait certainement pour désen- 
combrer la carrière, mais ce qui serait peut-être aussi 
un obstacle à son recrutement, 
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LA CONQUÉTE DE LA VERTICALE 


Depuis cent vingt ans que la navigation aérienne 
a été inaugurée, les essais de propulsion méca- 
nique des ballons ont été innombrables, et ils 
n'ont fini par donner des résultats que dans le 
cours du xx? siècle. Quant à la conquête de la 
verticale, elle en est restée au même point que le 
jour où le physicien Charles est parti des Tui- 
leries. Comme alors, on ne se sert que du jeu de 
lest et de gaz pour changer de niveau. On ne s'est 
occupé que très peu de deux idées ingénieuses 
et pratiques émises à différentes reprises. La 
première, due au général Meusnier, consiste, 
comme on le sait, à se servir d’un ballonnet inté- 
rieur et d’un ventilateur; la seconde était d’ac- 
tionner un propulseur destiné à imprimer au 
ballon une vitesse verticale suffisante. 

La raison de ce double abandon est facile à 
comprendre. Les aéronautes se sont perfectionnés 
dans la pratique de leur art, et, à l’aide d’un 
moyen très simple, ils exécutent des ascensions 
remarquables par leur durée, par leur longueur 
et par la sécurité. En effet, les accidents sont 
devenus relativement rares. Les catastrophes ne 

sont à déplorer quelorsquele ballon est manœuvré 
par des mains tout à fait inexpérimentées ou 
lorsque les aéronautes sont surpris par des tem- 
pêtes. pareilles à celles qui déconcertent les marins 
les plus intrépides. 

Nous trouvons dans l’Aéronaute de Vienne de 
février deux articles fort intéressants, qui nous 
permettront de montrer dans quelles conditions 
un procédé nouveau peut trouver place dans la 
pratique des aéronautes à côté du procédé ancien, 
auquel nous pensons qu’il ne faudra jamais 
renoncer d’une façon complète, mais qu'il faut se 
contenter de rendre à la fois plus régulier et 
plus économique. 

Quant à la propulsion directe contre le vent, 
nous croyons qu'elle n’a aucune chance d’être 
généralisée et que les performances les plus écla- 
tantes exécutées à l'Exposition de Saint-Louis ne 
sauraient exercer aucune influence sur l’ensemble 
de la navigation aérienne, sportive, artistique ou 
scientifique. 


s 


Un enthousiaste des ballons doubles ayant pro- 
posé de partir avec le ballonnet rempli d’air, 
M. Herbert Silberer a écrit un excellent article 
pour s'élever contre cette pratique. Aux argu- 
ments qu'il donne, nous pouvons en joindre un 


qui nous paraît décisif et sur lequel nous ne sau- 
rions trop insister parce qu'il nous vient d’Eugène 
Godard, le plus habile praticien que nous ayons 
connu. 

A l’époque où il vivait, il n’était pas question 
d'employer les ballons doubles dans la navigation 
aérienne; il a donc exécuté toutes ses ascensions 
avec des ballons simples, mais il partait à ballon 
gonflé, comme le voudrait l'aéronaute dont 
M. Herbert Silberer démontre le peu d'habileté. 
Seulement, Eugène Godard avait parfaitement 
raison, surtout lorsqu'il faisait du vent. En effet, 
il s’arrangeait pour quitter toujours la terre avec 
une force ascensionnelle considérable. Grâce À 
cette précaution, il évitait tous les obstacles voi- 
sins et il parvenait sûrement dans la libre atmo- 
sphère; mais comme il perdait beaucoup de gaz, il 
ne courait aucun risque de s’emballer ; bien plus, 
comme il avait dépassé la couche d'équilibre à 
cause de la vitesse acquise, il était sûr de revenir 
à terre sans coup férir. C’est ce dont profitait son 
frèreJules pour abréger l’ascension ; mais Eugène, 
qui avait l’amour de son art, vidait le nombre de 
sacs suffisant pour rattraper l’équilibre et filer 
en horizontale. 

Toutefois, le voyage aérien avec les moyens 
ordinaires se compose d’une série de ruptures 
d'équilibre, et l’aréonaute est toujours exposé à 
s’emballer. C’est ce que j'ai expliqué dans mon 
Manuel de navigation aérienne, sous le litre 
de « Montagnes russes des aéronautes ». Le bal- 
Jonnet intérieur est excellent pour parer à cel 
inconvénient. En effet, on n’a qu’à soufiler de l'air 
dans le ballonnet, et l’on ne peut en introduire 
sans que du gaz sorte, et, par conséquent, sans 
que l’on descende. 

Si l’on veut se contenter de cet effet, il n'est pas 
nécessaire de garnir le ballonnet d’une soupape; 
on peut, comme l’a fait Dupuy de Lôme par excès 
de prudence, se contenter d’une simple machine 
à air. Mais on peut mieux faire : c’est de mettre 
une soupape, à condition qu’on donne aux res- 
sorts une tension suffisante pour que l’on puisse 
comprimer l'air intérieur et faire descendre le 
ballon sans ouvrir la soupape et sans perdre de 
gaz; mais il faut bien se garder de donner au 
gaz une pression excédant celle que le ballon peut 
recevoirsans secrever.Surce point, je conscillerai 
de prendre pour limite la pression que l’on peul 
obtenir en gonflant le ballonnet avec un venti- 
lateur mû à bras, ou mieux avec des pédales, 
comme un vélo. Gardons-nous d'introduire une 
machine à pétrole avec toutes ses complications 
et tous ses dangers; ne cherchons qu'une seule 
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chose : utiliser la force motrice que peut pro- 
duire l'équipage. 

C'est un précepte excellent que nous dédui- 
sons de l’article que M. Victor Silberer consacre 
à la critique de l’hélice. C’est celle qui est pré- 
sentée par M. Foother. C’est ainsi que nous l’en- 
tendions nous-même lorsque nous avons exécuté 
notre tour de France en ballon et quand nous 
avons rédigé notre Manuel de l'aéronaute. A cette 
époque, il n’était encore question que des expé- 
riences légendaires de Giffard et de Meudon; on 
n'avait point assisté aux performances des Santos 
et du Jaune. Mais ces travaux que nous avons 
suivis avec un intérêt passionné et une sympathie 
véritable n’ont point modifié l'opinion des vrais 
amis de la navigation aérienne. Depuisles résolu- 
tionsdu Congrèsde La Haye,interdisantl’usagedes 
projectiles et des matières incendiaires, l’emploi 
des ballons à la guerre paraît très limité, presque 
nul. Il ne paraît pas que, dans la crise actuelle, 
les aéronautes russes aient quitté les environs de 
Pétersbourg. Ce qu'il y a de mieux à faire, ce 
n’est pas de chercher à lutter contre les enfants 
d'Éole, c’est de s’en faire des amis. 

Si nous avons indiqué l’hélice, c'est que ce 
propulseur est le plus étudié; mais, maintenant 
qu'il est question de ballons-sondes et que l’on doit 
avoir à bord un ventilateur, il paraît utile d’em- 
ployer ce ventilateur à faire mouvoir le ballon 
suivant la verticale. 

Bien longtemps après le docteur Van Ecke, le 
capitaine Ardisson a présenté un système de 
propulsion basé sur l’emploi du ventilateur. Si 
ce procédé, que nous avons vu fonctionner, don- 
nait des résultats appréciables, il serait un utile 
complément des ballons doubles et mériterait 
une attention toute spéciale. Car il n’augmente. 
rait le poids de l’appareil que d’une quantité né- 
gligeable, condition de la plus extrême impor- 
tance. 

On peut admettre en principe absolu que tout 
kilogramme d’un appareil que l’on embarque 
doit représenter au moins l’économie certaine de 
40 kilogrammes de sable pour qu’on n'ait point 
intérêt à le laisser à terre. 

Il y a du reste avantage à essayer des agrès 
nouveaux lorsqu'ils ne sont pas dangereux et ne 
nécessitent point l'emploi de machines à vapeur 
ou à pétrole ; même lorsqu’on ne peut lesemployer, 
comme les parachutes-lest, leur étude offre tou- 
jours de grands avantages. 

Il ne faut pas croire que la manœuvre des bal- 
lons soit connue. 

Le nombre des physiciens qui s’y intéressent 
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est très limité, parce que la plupart se consacrent 
à des expériences dont le but est beaucoup plus 
ambitieux, mais n’est que chimérique ou à peu 
près irréalisable. Il en serait tout autrement si 
on s’attachait à ne faire rendre aux ballons que 
des services conformes à la nature des choses et, 
si l’on comprenait mieux l’étendue des services 
qu'ils sont appelés à rendre dans leur état actuel, 
ou sans aucune de ces découvertes abracada- 
brantes qu’on annonce chaque jour. 

Dans ses Géorgiques, Virgile s'écrie: « Trop 
heureux seraient les agriculteurs, s'ils connais- 
saient leur bonheur. » Est-ce que ce vers si 
célèbre ne s’appliquerait pas merveilleusement 
aux aéronautes ? 


W. DE FONVIELLE. 


LES CRUÉS DE LA SEINE 
MONTÉE DU 24 FÉVRIER 


Les pluies, en quelque sorte incoercibles, que 
nous avons subies durant cet hiver ont eu une få- 
cheuse répercussion sur les affluents de la Seine 
et sur le fleuve lui-même. A la fin de février, le 
service de la navigation a dû s’employer active- 
ment, par suite de la crue de la Seine, qui, sans 
avoir atteint les proportions désastreuses d’une 
véritable inondation, a cependant causé quelques 
dommages chez les riverains. 

La hauteur normale des eaux à l’échelle du 
pont Royal — ceci dit pour fixer un terme de 
comparaison — est de 2,48, et le mouvement 
ascendant des eaux était déjà très manifeste 
depuis plusieurs jours quand, le dimanche 20 fé- 
vrier, la cote atteignait en ce mème point 4,77, 
hauteur qui dépassait les crues signalées dans 
les quatre dernières années. Le service des 
bateaux-omnibus d’Austerlitz à Auteuil (rive 
gauche) et celui de Charenton à Auteuil (rive 
droite) était interrompu; ce dernier fonction- 
nait cependant encore à cette date entre l'Hôtel 
de Ville et Charenton. Notons que ce n’est point 
la violence du courant qui nécessite ces interrup- 


tions de service, mais l'impossibilité d'accéder 


aux débarcadères dont les abords sont sub- 
mergés. Une partie du quartier d'Auteuil, près 
du quai de Billy, était envahi par les eaux qui 
avaient gagné les appartements du rez-de-chaus- 
sée. Sur le quai, un débit de vins, situé en contre- 
bas, était à moitié submergé, et le patron allait 
chercher et reconduire ses elients dans un petit 
bateau. Plus loin, le chantier du Métropolitain 
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pour la construction de la passerelle de Passy 
était inondé. Fort heureusement, l'ingénieur de 
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cette section,M. Tho- 
mas,avaitpristoutes 
les mesures néces- 
saires à la protection 
des travaux en 
cours, et aucune 
avarie grave ne ré- 
sulta de cette inon- 
dation. 

Le lundi 24, la 
cote atteignait, au 
pont. Royal, une 
hauteur de 5,03, 
plus du double de 
la hauteur normale 


en ce point. Cepen- Le débarquement du charbon pendant la crue, 
au port Saint-Nicolas. 


dant la crue n’était 
pas encore consi- 

dérée comme dangereuse.Quand la cote du 
pont Royal dépasse 6 mètres, les déborde- 
ments de la rivière sont vraiment à crain- 
dre, et, en 1883, les eaux montèrent à 
7 mètres. | | 


Le mercredi 24 février, les eaux attei- 
gnaient l’étiage de 5m,15; c’est ce jour 
même que nous avons pris, le long du 
fleuve, les photographies que nous repro- 
duisons. Le square du Vert-Galant, à l’ex- 
trémité de l’île de la Cité, était submergé; 
les grands vapeurs anglais, amarrés 
auprès du pont des Saints-Pères, bloqués 
par l'inondation, ne pouvaient plus des- 
cendre le fleuve et les chevaux des voi- 
tures opérant le déchargement des char- 


bons avaient de l’eau jusqu’au poitrail. Les bas- 
‘du pont Alexandre étaient sous l’eau ainsi 


_ que les jterrasses des serres de l’Exposi- 
tion; jes hauts-reliefs du pont de l'Alma, 
zouaves et voltigeurs, avaient de leau 
très au-dessus de leurs bottes. Inutile 
d’ajouter que certaines localités de la 
banlieue subissaient aussi de réels dom- 
mages. À Port-à-l'Anglais et à Vitry, l'eau 
gagnait les caves des maisons riveraines. 
La municipalité -de lle Saint-Denis avait 
organisé le passage en bateau des habi- 
tants de l’ilot des Allumettes, complètement 
envahi. Et la province, le bassin de la 
Loire notamment, n'eut rien à envier en 
cette occasion au bassin de la Seine.Cepen- 


dant, la crue resta bientôt stationnaire. 


et la Seine est depuis plusieurs jours en 
pleine décroissance. 

Cette crue de la 
Seine n’a donc rien 
eu de particulière- 
ment effrayant. sur- 
tout si on la con- 
pare aux inonda- 
tions qui ravagèrent 
Paris et dont l’éru- 
dit historiographe 
de ces questions, M. 
Champion, nous a 
laissé la chronologie 
fort complète depuis 
l’année 583. Nous 
n’entrerons pas. bien 
entendu, dans le 
détail de cette his- 
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toire. Qu'il nous suffise de rappeler que, pendant | Les crues de la Seine sont d’ailleurs régulière- 
la plus forte inondation, scientifiquement connue, | ment prévues parle service hydrométrique,basant 
de la Seine, celle du 27 février 1658, la hauteur ! ses calculs très exactement sur les crues des af- 


_ Le quai d'embarquement des bateaux-omnibus 


à la station des Invalides. 


des eaux atteignit 
80,87 à la cote du 
pont de la Tour- 
nelle; c’est la hau- 
teur du sol de la 
place de l’Hôtel de 
Ville. Et, si on con- 
sidère que le sol 
était très certaine- 
ment moins élevé, 
il est bien évident 
que cette inonda- 
tion dut causer de 
grands ravages. On 
a calculé que le 
débit du fleuve dé- 
passa 2000 mètres cubes par seconde, alors 
que le débit normal est de 600 mètres cubes 
à peine. La différence entre ces deux chiffres 
donne une idée de la force du courant de 
cette masse d’eau impétueuse. 


. Dans ces dernières années, le niveau des 
eaux atteignit, au pont de la Tournelle, les 
cotes suivantes, durant quelques grandes 
crues: 6 mètres le 4 janvier 1883; 5,84 
quelques jours avant, le 7 décembre 1882 ; 
5,64 le 24 février 1889 ; 50,55 le 15 février 
1897. Ce sont les chiffres donnés par l'actif 
directeur de l'Observatoire de la tour Saint- 
Jacques, M. Jaubert, dans son intéressant 
volume sur la Climatologie de la région 
de Paris. : 


Envahissement par les eaux 
des chantiers du Métropolitain à Passy. 


fluents. En effet, suivant les règles for- 
mulées par Belgrand, la montée de la 
Seine au pont d’Austerlitz est le double 
de la moyenne des montées des rivières 
suivantes : l’Yonne à Clamecy, le Cousin 
à Avallon, l’Armançon à Aisy, la Marne à 
Chaumont et à Saint-Dizier, l'Aisne à 
Sainte-Menehould, l’Aire à Vraincourt, la 
Saulx à Vitry-le-Brûlé. Ces règles ne sont 
applicables que tant que le fleuve reste 
dans son lit. 


Les grandes crues sont surtout fré- 
quentes en décembre, janvier, février et 
mars; D2 crues notables au-dessus de 
5m 20 à l’échelle du pont de la Tournelle 
se décomposent, en effet, ainsi : septem- 
bre, 1; novembre, 1; décembre, 9 ; jan- 
vier, 15; février, 
43; mars, 10 ; avril, 
2; mai,1.Enhiver, 
les crues sont pro- 
duites par les mon- 
tées successives de 
plusieurs affluents 
et sont par consé 
quent de quelque 
durée. En été, au 
contraire, les crues 
sont causées par 
des averses orageu- 
ses tombant sur un 
sol humide rendu 
imperméable par 


Le bas-quai devant le Palais des Tuileries. 
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les pluies antérieures. Ges crues estivales sont 
faibles et sont terminées en quelques jours. 

Cette question de la saturation d'humidité des 
terres comme cause des crues est d’ailleurs fort 
importante. Elle fut déjà élucidée par John 
Hersehell dans sa Physical Geography. « L’inon- 
dation qui désola le Morayshire (Écosse) en 1829 
était due, écrit-il, à la longue humidité qui avait 
saturé d'eau de grandes surfaces de terrains. 
Les eaux d'orage, n'étant plus absorbées, se 
déversèrent ainsi dans les ruisseaux... » Pour 
que des inondations se produisent , la première 
condition est donc que des pluies consécutives 
tombent en grande abondance sur des terres 
imperméables. On serait dans l’erreur de vou- 
loir connaître les époques d'inondation par Ja 
comparaison des quantités d'eau mesurées aux 
pluviomètres. Ainsi l’année 1804 a reçu beau- 
coup d’eau sans que des inondations en soient 
résultées, et, d'autre part, les inondations de 
1882-1883 ne correspondent pas à des années 
très pluvieuses, 

La récente crue de la Seine est un nouvel 
exemple de cette loi de la physique du globe; il 
est hien évident que les pluies consécutives de 
ces derniers mois ont fini par saturer le sol 
d'humidité. Et, dès lors, ruisselant à la surface, 
ces averses répétées ont accru rapidement le 
débit des rivières en général et de la Seine en 


particulier . 
Gaston JoucLa. 
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PUISSANCE DES ÉLECTRO-AIMANTS 


Pouvoir inducteur, force portante, puissance 
d'attraction sont trois choses distinctes, dépen- 
dant directement de la forme du flux magné- 
tique. | 
Pour en comprendre les causes, il faut tout 
d’abord tenir compte d’un fait établi expérimen- 
talement par Thomson, savoir que l'on ne peut 
indéfiniment augmenter la charge magnétique 
d’un noyau d’électro-aimant, en augmentant le 
nombre d’ampères-tours de la bobine. 

On peut en donner la raison en considérant que 
les atomes du fer s’orientent sous la direction du 
flux d’éther circulant autour des spires de la 
bobine, ils s’inclinent perpendiculairement au 
courant, et n’occupent la position exactement 
perpendiculaire que quand le flux magnétique 
est suffisamment puissant : il y a alors satura- 
tion, c’est-à-dire que le flux émanant des pôles 
du noyau ne devient pas plus dense ; il est dit 
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saturé de lignes de force ; le fer a simplement 
dévié une partie des lignes de force entourant 
les spires, ou plutôt a eu ses éléments déviés par 
elle; une fois le maximum de densité magnétique 
atteint, un noyau de fer déterminé pour une sec- 
tion donnée ne canalise plus davantage de lignes 
de force qu'il ne l’a fait; il y a saturation magnt- 
tique. | 

Il va de soi que pour arriver à saturation avec 
un courant faible, il faut réduire la section du 
noyau, ou tout au moins réduire la distance de 
la masse du noyau à l’enroulement, ce que l'on 
fait en se servant de noyaux cylindriques 
aplatis ; le flux magnétique pénètre plus facile- 
ment les couches du fer. 

Cette remarque faite, il faut tenir compte de 
ces trois lois expérimentales que j'ai établies il y 
a une quinzaine d'années. 

Le flux magnétique sortant d'un pôle 
d'électro-aimant a une force inductrice magné- 
tique proportionnelle: 1° à la densité du champ 
y créé; 29 à la section du flux qui atteint le 
circuit à induire ou le fer à attirer; 3° inver- 
sement proportionnelle à la longueur du flux 
comprise hors des pôles. 

Si donc nous examinons le cas d’un électro- 
aimant devant servir à l’induction, nous voyons 
que, ne pouvant augmenter le degré de saturation 
magnétique du flux, celui-ci une fois atteint, tous 
nos efforts consistent à utiliser le maximum de 
flux sortant des pôles, c’est-à-dire à éviter toutes 
les déperditions latérales de lignes de force; le 
moyen le plus pratique est de disposer en face 
d’un pôle un pôle de nom contraire, toutes les 
lignes vont ainsi en ligne droite d’un pôle à 
l’autre, et l’induit est obligé de les traverser 
toutes (dans la plupart des dynamos, on a né- 
gligé cette déperdition notable, d’où ces machines 
grossières et lourdes, impropres à bien des 
usages); cela réduit de plus la longueur du flux, 
c'est l’application des deux dernières lois. 

Toute autre est l’exigence de la force portante; 
l'induction, nous le savons, dépend de la vitesse 
avec laquelle l’induit traverse le champ magné- 
tique pcrpendiculairement, tandis que la force 
portante dépend de la section du flux qui pénètre 
dans le corps à porter, et en ressort du même 
côté que l’on veut produire l'attraction ; elle dé- 
pend encore (en vertu de la troisièrne loi) du peu 
d'étendue du flux hors des pôles; au lieu donc 
de nous servir d’un électro-aimant droit, nous le 
replierons de façon à juxtaposer les pôles de 
noms contraires (fig. 1). 

Le flux n’aura plus à parcourir toute la lon- 
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gueur extérieure L, après son passage dans le 
fer à attirer, et il y aura un minimum de lignes 
dérivées latéralement. Si nous disposons d’un 
certain nombre de lames semblables nouslesjuxta- 
poserons, pôles alternés ; nous formerons ainsi 
un bloc, dont nous augmenterons encore la force 
portante (puisque nous ne laisserons dériver 
aueune ligne de force) en l’entourant d’une cui- 
rasse de fer, l'enveloppant latéralement et formant 
culasse; il n’y aura donc de lignes de force libre, 
qu’à la face qui doit porter ; ce dispositif a lavan- 
tage de faire passer dans le fardeau plusieurs 
flux magnétiques qui ajoutent leurs forces por- 
tantes. Ce système a une force portante vingt 
fois supérieure à celle de l’électro-aimant de 
même poids de fer et cuivre et de même inten- 
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sité de courant ; j'oubliais d'ajouter que les bo- 
bines peuvent être à volonté groupées en tension 
ou en quantité, suivant le courant dont on dis- 
pose, et qu’on peut donner à la section portante 
la forme appropriée au genre de fardeau à sou- 
lever. 

Dès 1895, j'avais essayé de sursaturer le noyan 
des électro-aimants en y produisant intérieure- 


Fig. 2 


ment des courants, c’est-à-dire en enroulant 
autour d’une première lame de fer le cuivre, puis 
plaçant latéralement de chaque côté une deuxième 
lame, continuant l’enroulement dans le même sens 


(fig. 2). 


Cet électro-aimant présentait une force por- 
tante assez considérable, mais. par contre, un 
très faible pouvoir inducteur ; le flux L du noyau 
central était bien dirigé normalement, c’est-à-dire 
dans le sens de l'axe; c’est le seul qui produit 
l'induction, tandis que dans les lames de côté les 
lignes de force M sont perpendiculaires à l’axe et 
sont seulement propres à la force portante; ce 
système offrait encore l'inconvénient de laisser 
les couches de cuivre N non séparées par des 
lames de fer, c’est ce qui m’a conduit au système 
décrit dans le numéro 995 du Cosmos. 

Sa force portante est 15 fois celle de l'électro 
ordinaire de même condition; il était donc infé- 
rieur à celui à pôles alternés qui, lui, a une 
force 20, c’est-à-dire encore 4/4 supérieur. 

Nous voyons donc que la force portante exige 
des conditions toutes différentes, et qu'un électro 
à grande force portante est un mauvais inducteur 
de dynamo. 

Nous arrivons à la puissance d'attraction; 
d’après la deuxième loi, nous devons diriger le 
flux de façon à ce qu'il atteigne le fer à attirer et 
y pénètre en une section maximum; or, dans les 
électros à grande force portante que nous avons 
examinés, la longueur du flux extérieur aux 
pôles étant réduite au minimum, il n’y a qu’un 
moyen bien simple d’y remédier, c'est d’écarter 
les surfaces polaires; nous voyons alors les lignes 
de force s'épanouir tout en suivant un chemin de 
largeur minimum (fig. 3) et elles peuvent s'étendre 


assez loin pour atteindre l’objet à porter; ceci 
fait, il ne reste qu'à rapprocher les pôles, c'est-à- 
dire resserrer ou raccourcir les lignes de force et 
faire agir ainsi le flux magnétique dans toute sa 
orce coercitive. 
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Ce croquis grossier permet de se rendre compte 
du principe : un mécanisme écarte les pôles por- 
teurs quand on veut atteindre le fardeau; le 
déclanchement se produit quand l'attraction a 
rompu larésistance ; les pôles se rapprochent d’eux- 
mêmes et l’adhérence agit dans toute son énergie. 

A. BREYDEL. 


s 


J'apprends que l'électro-aimant à enroulements 
intérieurs multiples avail déjà été décrit et présenté 
à l’Académie des sciences en 1875; la chose esi exacte 
et je regrette de ne l'avoir pas su plus tôt, cela m'eüt 
évité des prises de brevet; l’électro de M. Cance à 
cylindres concentriques entourés chacun d’une bobine 
n'avait qu'une différence : c'est qu’il ne portait pas de 
culasse, d’où 
sa force por- 
tante devait 
ètre moindre. 

Ce que j'ai 
voulu faire 
remarquer 
précédem- 
ment est que 
l’électro dé- 
crit par M. De 
Mare n’est que 
la réalisation 
imparfaite de 
cet électro; 
une partie des 
spires de l'en- 
roulement 
n'est pas, en 
effet, séparé 
par une cou- 
che de fer, 
d'où son infériorité, comme je l'avais établi il y a 
une dizaine d'années. L'article ci-dessus en donne la 
raison et fait connaitre les forces portantes compa- 
ratives. I importe de noter qu’un bon électro à force 
portante est un médiocre inducteur de dynamo, d'où 
l'oubli dans lequel est resté le système de Cance ct 
le mien, et, a fortiori, tout autre de moindre rende- 
ment. 

Dans un des numéros prochains du Cosmos, nous 
élablirons les rapports entre la force portante et le 
courant nécessaire, ainsi que le rapport entre la force 
portante et la force attirante. A. BREYDEL. 


LES TÉLÉPHONES HAUT-PARLEURS 


On a donné le nom de haut-parleurs à des 
appareils téléphoniques destinés à produire une 
amplification de la voix suffisante pour être en- 
tendue de loin, c’est-à-dire sans qu’il soit néces- 


Fig. 4. — Appareil Dussaud. 


saire de porter le récepteur à l'oreille; on envisa- 
geait même à un certain moment la possibilite 
de répondre dans des conditions aussi avanta- 
geuses. 

C’est là un idéal qui a dû-tenter bien des cher- 
cheurs; mais en présence des piètres résultats 
obtenus, la plupart ne se sont pas fait connaître. 
D’autres, plus hardis, se sont laissés aller à une 
publicité regrettable. Enfin les plus sages ont su 
tirer parti de ces résultats, en les transformant 
en applications réelles, capables de rendre des 
services dans certaines installations particulières. 

Je ne crois pas que l’on doive remonter à une 
époque antérieure à l’année 1896 pour retrouver 

des traces de 
systèmes té- 
lé phoniques 
-haut-par- 
leurs. À cette 
date, M. Dus- 
saud  pré- 
senta à l’Aca- 
démie des 
sciences un 
appareil des- 
tiné à ampli- 
fier considé- 
rablement 
les sons afin 
de les rendre 
perceptibles 
aux indivi- 
dus privés 
du sens de 
Pouïe. Cet appareil fut appelé le microphonc- 
graphe et fit l’objet d’une nouvelle communica- 
tion à la même Société en 1898. Il consistait en 
un phonographe ordinaire dont les sons étaient 
renforcés et transformés en vibrations particu- 
lières grâce à l’interposition d’un microphone et 
d’un récepteur téléphonique entre le phonographe 
et l'oreille du sujet. Notre figure 4 est une pho- 
tographiede l'installation. Le récepteur ressemble 
à un récepteur Bell et permettait à une personne 
quelconque d’entendre une conversation à un 
mètre de distance; les sourds étaient tenus, par 
contre, de le placer à leur oreille comme nous 
faisons d’un appareil ordinaire. 

L'unique intervention du microphone a donc 
suffi pour obtenir un rendement bien supérieur 
à celui du phonographe placé dans des conditions 
normales. 

M. Dussaud a cependant abandonné ce procédé 
pour imaginer un nouvel appareil qu'il a appelé 
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amplificateur-audiomètre et qui fonctionne sans 
le secours de l'électricité. Il ne s’agit plus ici de 
téléphone haut-parleur, mais d’un instrument à 


Fig. 2. — Posto téléphonique Ducrétet-Gaillard. 


l'usage exclusif des sourds et que, pour cette 
raison, nous ne pouvons décrire (1). | 
A peu près vers la même époque, M. Ducrétet 


Fig. 3. — Appareil Germain. 


se livrait à des expériences analogues sur les té- 
léphones ordinaires en augmentant la quantité 


(1) M. Dussaud envoie gratuitement à qui lui en fait 
la demande la brochure explicative de son appareil; 
cette brochure renferme en outre la manière de le cons- 
truire soi-même. 


de grenaille de charbon dans le microphone et 
l’intensité du courant produit par des piles ou des 
accumulateurs. Son premier appareil était en 
outre pourvu d’une plaque vibrante de grande 
dimension (12 centimètres de diamètre); mais 
cette plaque, qui était réceptrice, n’eut sur le 
rendement qu’un eflet défavorable, étant trop 
soumise aux influences de la température. Dans 
l'appareil actuel Ducrétet-Gaillard, cette plaque 


fi 


7A 


QU UNIL 


i 


|anuavan 


i 
U 
e] 
DRE 


Fig. 4. — Appareil Rœder-Oprendak. 


n'existe plus qu'avec des dimensions normales; 
par contre, le premier dispositif a été conservé. 
Ce téléphone haut-parleur est actuellement en 
usage dans la marine. Le transmetteur Mi (fig. 2) 
est éloigné du récepteur; celui-ci est pourvu du 
pavillon E, que l’on fixe à la cloison. Il nest 
employé que pour les très faibles distances et ne 
résout nullement la question des téléphones haut- 
parleurs, telle qu’elle avait été présentée il y a 
quatre ou cinq ans. Appliqués à la téléphonie 
à longue distance, ces appareils auraient néan- 
moins, sur les appareils ordinaires, l’avantage 
d’un meilleur rendement. Établis dans un même 
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local, la parole s’entend à plusieurs mètres, et 
très clairement. 

Il faut croire que la fin du siècle avait stimulé 
les inventeurs, car eette même année 1898 nous 
révéla l’appareil Germain, qui défraya pas mal 
de chroniques, et, malgré les expériences sensa- 
tionnelles qui eurent lieu au ministère du Com- 
merce, s'éteignit brusquement. Dans ce système, 
le microphone était également l'organe unique 
sur lequel reposait toute la caractéristique de 
l'invention. Il était constitué par quatre petits 
tubes pleins de charbon en poudre ou de grenaille 
métalloïde; ces tubes étaient fermés par des 
plaques vibrantes faites de silicate de potasse et 
de magnésie. Ce microphone pouvait supporter 
des courants de 10 à 25 volts et 0,5 à 25 ampères. 
Au-dessous du transmetteur se trouvait une bo- 
bine d’induction ordinaire du type 1,50/150. 

Dans les expériences de Fontenay-aux-Roses, 
M. Germain se servait d’une ligne artificielle, 
placée, disait-il, dans les mêmes conditions que 
le circuit téléphonique de Paris-Londres, ce qui 
constituait une profonde erreur. Le récepteur 
était pourvu d’un pavillon de 40 centimètres 
d'ouverture auquel pouvait être substitué un 
tube tronconique terminé également par un pa- 
villon. Les sons émis sortaient avec une telle 
intensité qu’il était absolument impossible de 
percevoir la moindre syllabe. 

Il fut question également, en 1900, d’un sys- 
tème téléphonique haut-parleur, inventé par 


un certain Landmann de Nuremberg: mais il 


nous a été impossible de nous procurer le moindre 
détail sur cet appareil. 

Enfin, nous signalerons encore le système 
Rœder-Oprendak, dont l'existence a dû être 
aussi éphémère que celle des précédents. Il repose 
sur un principe tout différent. 

Le courant qui passe dans les enroulements 
primaires C dela bobine (fig. 4) renforce et atténue 
alternativement l’aimantation du noyau de fer. 
En regard de ce noyau est placée une armature F 
retenue par des ressorts G, de manière qu’elle 
puisse osciller en concordance avec l'intensité 
variable du champ magnétique. Cette armature 
est polarisée par le courant d’une seconde pile H, 
de sorte que ses deux pôles se trouvent en regard 
des pôles de noms contraires du noyau de fer D. 
L'enroulement de ce dernier noyau enveloppe 
également l’armature F. 

Les deux noyaux sont feuillelés. Tout contact 
éventuel entre eux est empêché par l’interposi- 
tion d’un métal non magnétique ou d’un disque 
de ouate, 


Avec un tel dispositif de la bobine d'mduction, 
on réalise un transformateur dont le noyau de 
fer n’est pas fermé et qui a une intensité variable 
avec la distance qui sépare les noyaux. Les va- 
riations de flux, ajoute l’auteur, augmentent 
l'effet d’induction du système, et la puissance du 
récepteur s’en trouve améliorée sans que la net- 
teté puisse en souffrir. 

Nous nous résumerons en disant que la ques- 
tion des téléphones haut-parleurs a reçu un com- 
mencement de résolution en ce qui concerne les 
systèmes applicables sur de très petites distances; 
les marines des diflérents pays emploient des ap- 
pareils, genre Ducrétet-Gaillard, dans les arse- 
naux et sur les navires. On entend distinctement 
la parole dans une chambre, sans avoir besoin 
de mettre l’écouteur à l’oreille; mais il faut tou- 
jours parler devant la plaque vibrante ordinaire. 
En ce qui concerne l'idéal jadis entrevu, c'est- 
à-dire la « causerie » à longue distance en se 
tenant éloigné des transmetteurs et récepteurs, 
la question reste entière. Vraisemblablement, il 
faudra chercher ailleurs que dans le microphone 
pour la résoudre. 


LUCIEN FOURNIER. 


L'INDUSTRIE DE L’ACIDE SULFURIQUE 
ET SES PROGRÈS RÉCENTS (1) 


Vers la fin du siècle dernier, les besoins des indus- 
tries agricoles, ceux des industries des matières colo- 
rantes arlilicielles et des explosifs, ont fait subir à la 
fabrication de l’acide sulfurique de profondes modi- 
fications. Telle est l’origine de la préparation indus- 
trielle de l'acide monohydraté par congélation, puis 
celle de l'acide synthétique. C’est cette dernière ques- 
tion que M. Sorel a traitée. 

Un progrès industriel a presque toujours pour 
origine un retour à des idées spéculatives exposées 
antérieurement, el mal appliquées, ou tendant vers un 
autre but. Dans le cas particulier qui nous occupe, 
cest un remarquable travail de l'ingénieur Platiner 
de Freyberg. datant de 1830 (du #etallurgischen 
Processe) qu'il faut évoquer. Plattner y étudie la façon 
dont se comporte un mélange d’anhydride sulfureux 
et d'air soumis à l’action de la chaleur en présence de 
différents corps; il constate d’abord, comme Knietsch 
l'a vérifié ensuite, que, si l'on fait passer un mélange 
d’anhydride sulfureux et d'air sec, dans un tube 
chauffé au rouge, il ne se forme qu'une quantité insi- 
gnifiante d’anhydride sulfuriqne, mais qu’en présence 


(1) Conférence faite par M. Sonet, ancien ingéniour des 
manufactures de l'Etat, à l'Association frangaise pour 
l'avancement des sciences. 
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d’une spirale de platine, il y a production de fumées 
blanches d’anhydride, ou d'acide sulfurique, suivant 
que les gaz sont secs ou humides. P étudie encore la 
façon dont se comporte le mélange des gaz secs ou 
humides en présence de corps très divisés. Ces expé- 
riences, purement qualitatives, peuvent se résumer 
ainsi: « Dans l'oxydation des sulfures métalliques, la 
quantité d’anhydride sulfureux dégagée, qui se trouve 
encore en contact immédiat avec l’oxyde formé simul- 
tanément, se change en acide sulfurique à la tenrpé- 
rature élevée du mélange, sous Finfluence de lair 
injecté. L'acide peut former, avec l'oxyde métal- 
ligue, on sulfate, si celui-ci peut exister à la tempé- 
reture ambiante, ou se dégager à l'état Hbre. 

L’anhydride sulfureux peut aussi emprunter de 
l'oxygène aux oxydes métalhques, pour se transformer 
en anhydride sulfurique; il en est ainsi en présence 
des oxydes de plomb, de cuivre, de zinc, et du 
sesquioxzyde d? fer. Il se produit en mème temps 
da soufre sublimé, un sulfure métallique et, éventuel- 
lement, un exyde inférieur. » 


Très intéressantes au point de vue du grillage des 
minerais, ces notions, redécouvertes ensuite, pour 
ainsi dire, par Lungs, étaient demeurées presque 
inagerçues par les chimistes industriels. Hs cherchèrent 
seulement à produire en grande quantité l'acide extra- 
concentré, l'acide fumant (oleum), ou l'acide cristal- 
lisable, lorsque les besoins de la technologie les y 
contraignirent. Cependant les notions sur la dissocia- 
tion, dues à H. Sainte-Claire-Deville, étaient à cette 
époque fort peu répandues et l'on conclut des 
anerennes expériences de Plattner et de celles plus 
récentes de Scheurer-Kestner qu'il fallait opérer ex 
rouge, et cela sans savoir préciser cetle température 
élevée: il en résulta une longue déconvenue pour la 
nouvelle industrie : l'anhydride sulfurique, se dis- 
sociant aux caviron de $300, les résuitais étaient tout 
différents, non seulement par suite des variations de 
température, mais encore lorsque, à température 
constante, la masse des gaz inertes ambiants était 
variable. On crut longtemps de la sorte, d'après 
certaines expérience &e Winkler, que ia préperation 
ne pouvait se faire qu'au sein de gaz très riches. Un 
procédé, entrainant des frais énormes, en résulta, 


qui consistait à prodeære, par les méthodes connues, 


de l'acide sulfurique concentré, à le dissocier sous 
l'influence de la chaleur; puis les gaz, dépouillés de 
vapeur d'eau, passaient au rouge sur de la mousse 
de platine divisée, et l'anhydride sulfurique obtenu 
était condensé. Néanmoins, deux brevets furent pris, 
en 1875, par Winkler, en Allemagne, et Sqmre, en 
Angleterre. fs ont perdu tout intérèt en face des 
recherches, faites dans de mème but, par la Badische 
Anilin und Soda Fabrik, à propos de la production 
de l'indigo artificiel. Knietsch a exposé (Ber. D. 1904, 
p. 4069), dans un remarquable travail, l'historique 
de cette question. 0. ne 
Le succès ne fut obtenu qu’au prix d'un très grand 
nombre de tentatives l 
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Kntetsch est en contradiction absolue avec les don- 
nées de Winkler, et ka pratique industrielle lui donne 
raison; il est en conconmdance avec la loi des Masses 
et reconnait qu'à am excès d’oxygère correspond em 
meilleur rendement; pour le théoricien pur, les ré- 
sultats qu'il indique auraient pu paraître anormaux, 
mais l'expérience les affirme : il trouve, en effet, 
que la dflution dans une masse inerte, comme un 
excès d'azote, est, dans des conditions convena Mes 
de température, favorable à la synthèse. Et cela 
comporte une explication bien simple: l'azote, en 
effet, doit ètre considéré comme absorbant la chaleur 
plus élevée que celle du milieu ambiant, seule mesu- 
rable, et il empôche la température de réaction de 
s'élever trop notablement. Ceci est d’une importance 
capitale, étant donné le pee d'écart entre la tempé- 
rature optima de synthèse et celle de dissoeiation 

Ce n'est qu'après nombre d'expériences &e labora- 
teire, nettement démonstratives, que l’on se décida à 
tenter la fabrication en grand. Daas les premières, Île 
hasard avait voulu que, par suite des dispositions te- 
cales, les gaz des fours à pyrites fussent amenés se 
laboratoire par une longue conduite de plomb; on ne 
lint pas compte alors que cette conduite agissait 
comme chambre de dépôt et réfrigérant, et les gaz 
furent purifiés dans des barbotteurs à acide sulfurique. 
Le résultat fut très satisfaisant, le rendement très bon. 
Comme la matière de contact n’avail paru subir aw- 
cune altéralion, on se décida à opérer en grand ; mais 
on constata alors que l’activité du platine diminuat 
rapidement et s’épuisait finalement, malgré le lavage 
des gaz à l'acide sulfurique et leur filtrage par du 
coke ou de l’amiante. Les travaux de luboratoire 
furent repris; de nombreux essais montrèrent que, 
parmi les impuretés des minerais, le mercure, el sur- 
tout l’arsemic, rendaient le métal inerte. fi suffit pour 
cela de 1 à 2°. 


La conclusiondeces études de Kateiseh est qu'il faut, 
si l’on ne veut pas aller au devant d'un échec absolu, 
mettre ke pietine à l'abri de toute altération; et son 
prix s'élevaat constamment, il fallait trouver le moyen 
de le régénérer. La Seciéfé per actions pour Uin- 
dustrie du zinc (ancienne maison Grillo et Schrœæder) 
propose d'employer comme support du platine des 
sels alcalins, des terres alcalines, des oxydes métal- 
tiques. La Badische compose ses supports en moulant 
un mélange d'un sel à acide fixe et à base volatile 
avec un sel à acide volatil et à base fixe. La disparition 
d’une base et d'un acide, par séchage et calcination, 
rend la masse poreuse : elle est alors imprégnée de 
sel de platine et on la calcine de nouveau. 

A l'amiante platinée E. de Haër substitue de l'amiante 
recouverte d'acide vanadique, moins cher que le 
platine (au rouge sombre, 4650, on aurait un ren- 
dement de 84 °). Le professeur Lunge et G. P. Pol- 
litt ont étudié l'emploi des résidus de pyrites pures 
et cuivreuses: on peut produire une synthèse par- 
tielle avec élimination de l’arsenic en faisant passer 
le mélange gazeux parfaitement sec sur des cendres 
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de pyrites sortant du four, contenues dans un 
compartiment spécial compris entre les fours, et que 
les gaz portent à 6000 environ. Avec l’oxyde de fer 
pur et un mélange d’anhydride sulfureux et d’air, 
MM. Lunge et Pollitt ont trouvé un optimum de tem- 
pérature plus élevé que Knietsch. 

La présence de l’humidité est si nuisible pour le 
rendement que l’on a pudire que l'eau est un poison 
pour la masse. 

L'influence de la température a également été 
l’objet de soigneuses études, et M. Lunge a pu, en 
supposant lin- 
tervention d'un 
phénomène 
chimique ac- 
cessoire, expli- 
quer une ano- 
malie appa- 
rente de dis- 
sociation ; une 
baisse de ren- 
dement au-des- 
sus de 6200 (où 
il atteint son 
maximum de 
475 %), avec 


| LA MORT 
DU PRÉSIDENT DES SAPINS 


DE LEVIER (DOUBS) 


Le Bulletin des Syndicats agricoles de Dôle et 
Poligny (de janvier 1904) nous apporte la triste 
nouvelle de la mort du Président des sapins de la 
forêt domaniale de Levier (Doubs), qui fait suite 
à la forêt dela 
Joux, une des 
plus belles de 
France. 


C'est le 4 
juin dernier 
— les nouvel- 
les se propa- 
gent lente- 
ment dans le 
monde dessa- 
pins — que 
cet arbre ma- 


constance de 
38,4% de 6350 
à 7500, puis 
diminution 
progressive. 
Enfin, le fait 
le plus curieux 
de cette étude, 
c'est qu'à 6500 
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Le 


gnifique a été 
abattu en pré- 
sence d’une 
foule de spec- 
tateurs 

Le Prési- 
dent avait 
reçu, en 18%6, 
de la Société 


toute vapeur 
arsenicale dis- 
paraisse bien 
que la matière 
puisse renfer- 
mer2,7°/d'ar- 
senic. Loin 
d'agir défavo- 
rablement sur 
le platine, l'ar- 
senic exalte 
alors l’action, 
le rendement 
s'élève à 75%. 

Après avoir exposé ces principes sur lesquels est 
basée la fabrication, M. Sorel indique le fonction- 
nement des appareils de synthèse en grand : type 
initial de la Badische et appareil Meister Lucius. Les 
conditions réalisées sont les suivantes : aucune partie 
du mélange gazeux n'échappe à la masse de con- 
tact, ct, d’autre part, l'appareil est maintenu à la 
température voulue, tout en évitant la dissociation. 

E. HÉRICHARD. 
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Le « Président » de Levier (Grand-Jura, canton de l’'Entrepôt). à 


forestière 
franc-comtoi- 
se, l'hommage 
d'une plaque 
com m 6 mora - 
tive indiquant 

2 LS Pr da gd + sa hauteur 
e G. (45 mètres 

TAT FE GE énviron) et Sa 

LATE 
circon férence 
hauteur 
d'homme 
(40,60), un joli tour de taille, n'est-ce pas, pour 
un sapin? 

Il faut croire que cet hommage ne lui porta 
pas bonheur, comme aurait dit Bruant. Car, 
dès 4897, un orage jetait par terre les arbres vol- 
sins, sans doute jaloux de la gloire de leur doyen. 
Celui-ci, resté seul, ne tarda pas à donner des 
signes non équivoques de décrépitude et d’affais- 
sement. 
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. Si bien que l'administration le comprit dans 
une vente de 459 arbres faite à M. Maurice Bouvet, 
grand industriel jurassien, pour la somme totale 
de 7 350 francs (en moyenne 16 fr. 41 le pied). 

- Les mensurations arborimétriques (!) de l’ache- 
teur nous ont appris au sujet du défunt les choses 
intéressantes que voici : | 

Le Président avait 50 mètres de haut. Sa cir- 
conférence à la souche, à henaroit où il a été 


scié, attei- 

gnait 7™,20. A a e zý 
Elle était de NS Las S : K, 
4m 70 à141m,50 EA PAE Da fi e 1 
du sol. Au 


milieu on 
mesura en- 
core 2m,57. 
A la base du 
houppier, 
soit à la hau- 
teur de 46 
mètres, Par- 
bre avait 1 
mètre sous 
écorce. 

Son vo 
lume était de 
443 solives, 
qui, à 5 
francs l’une, 
donnaient 
745 francs. A 
ce chiffre, il 
convient d’a- 
jouter 6 stè- 
res de bois 
de chåuffage 
à 5 francs. 


. 


$ 


4% » ar -5p vm ` 
am Pe 


Le produit 
brut a donc i 
été de 745 


francs pour 
un cube de 
26 mètres. L’abatage a coûté 26 francs, et le 
transport de Levier, village qu’habitait le Pré- 
sident, à Salins, a été payé 106 fr. 10. 

C'est donc plus de 600 francs net qu’a rendus 
ce géant à ceux qui l’ont couché par terre. Bien 
différent en cela de nombre de citoyens que nous 
qualifions de grands, et qui, après avoir passé 
leur vie à faire du mal, en font encore après leur 
mort. 

M. Maurice Bouvet a fait prendre un certain 
arbres de photographies très intéressantes du 


Chute du « Président » de Levier. 
Le # juin 1903. 


: Président de Levier, avant, pendant et après 


l'opération qui a permis de « sapinométrer » 
avec le luxe de détails que nous venons de citer. 

Ce sont deux des plus curieuses de ces vues 
que reproduisent nos gravures. Dans l’une, un 
certain nombre de personnes assises dans l’en- 
taille donnent une idée de la masse du défunt. 
L'autre l’a fort bien fixé au moment précis où, 
vaincu par la hache méthodique, il se couchait 
sur ce sol 
qu'ilavait, de 
sa haute sta- 
ture, dominé 
de si longues 
années. 

Et mainte- 
nant, pour 
adoucir l’a- 
mertume 
qu'auront pu 
glisser ces 
lignes et ces 
gravures au 
cœur des 
amis des ar- 
bres et de Ja 
belle nature, 
un mot de 
consolation. 

Le Prési- 
dentdu Doubs 
est mort, c’est 
vrai. Mais le 
Président du 
Jura nous 
reste! Car le 
Jura aussi a 
son Président 
dans la forèt 
même de la 
Joux, dont je 
citais le nom 
glorieux plus 
haut. Et même, si jamais le Président du Doubs 
avait pu quitter sa glèbe pour venir visiter ce 
confrère du département voisin, il lui aurait dù le 
salut! Le Président de la Joux (Jura) est en effet 
encore plus colossal que le défunt! 

D’après les renseignements que M. Maurice 
Bouvet a bien voulu me communiquer au sujet 
de ce géant, il convient de lui attribuer 50 mètres 
de hauteur totale, dont 28 jusqu'aux premières 
branches pour ce qui constitue le fût. Il mesure 
à peu près 5 mètres de circonférence à hauteur 
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d’homme, et son volume peut être estimé à 
35 mètres cubes. L'administration des forêts lui 
attribue, d'après comparaison avec les sapins 
voisins abattus il y a quelques années, l’âge 
coquet de deux cent vingt ans! 

A cet Âge, un sapin n’est pas sans avoir quelque 
infirmité. Le nôtre manifeste sa vieillesse pas le 
dépérissement de sa cime. 

Est-il destiné à subir prochainement le sort de 
son cadet? | 

Il est en tous tas prudent de ne pas attendre 
trop longtemps si voulez aller le voir. 


L. REVERCHON. 


DES DIVERSES MÉMOIRES 


COMMENT ON DÉTERMINE LEUR PUISSANCE ET LEUR FORME 


Avoir une bonne mémoire, c’est être capable 
de conserver et de rappeler les idées antérieu- 
rement acquises. Tout ce qui frappe nos sens 
n’y fait pas une impression égale et également 
durable, et nous faisons inconsciemment un 
choix dans nos impressions qui se gravent plus 
ou moins profondément dans l'esprit. Cela dépend 
à la fois des aptitudes individuelles héréditaires, 
et aussi du mode d'éducation et des occupations 
habituelles. 

Un peintre observe surtout les formes et les 
couleurs, il a une mémoire des yeux; un musi- 
cien aura surtout la mémoire auditive. Chacun de 
nous est plus ou moins auditif ou visuel. Lorsqu'un 
peintre a meublé son esprit d'images visuelles, 
il faut encore qu’il fasse l'éducation de sa main, 
et il acquiert une habileté spéciale, pour laquelle 
il lui faut une mémoire motrice, mémoire des 
mouvements, nécessaire aussi au musicien exé- 
cutant. 

Un peintre qui a des chevaux à placer dans 
une composition s’applique à l’étude du cheval; 
il prend des croquis, et se met dans la tête des 
« images ». Un cavalier expert pourra ensuite 
critiquer son tableau en connaisseur. Il garde 
donc de mémoire, lui aussi, des images précises, 
auxquelles il a comparé celle du peintre; il ne 
serait pas capable, cependant, de dessiner un 
cheval ou de le peindre. C’est sans doute faute 
d'exercice, mais, fait justementremarquer M. Lu- 
cien Arreat (1), c’est faute d'images. d'interpréta- 
tion et de traduction; il entend par là de schemas 
visuo-moteurs, grâce auxquels sa représentation 


41) Mémoire et Imagination, Paris, Félix Alcan. 


mentale peut prendre figure aussitôt sur le papier. 

Pour retenir la forme d’un objet, il sera utile 
de lavoir bien observé et dessiné. De même, un 
musicien se gravera bien dans l'esprit une com- 
position musicale s’fl l’a, non seulement en- 
tendue. mais exécutée. 

Certains enfants, pour apprendre une leçon, 
se contentent de la lire un certain nombre de fois, 
d’autres ne la retiendront que s'ils l'ont entendu 
réciter, d’autres ont besoin de se la répéter à 
eux-mêmes; ce sont là trois formes de mémoire: 
visuelle, auditive ou motrice. Ceux qui ont 
besoin de se réciter à eux-mêmes à haute voix 
sont à la fois auditifs et moteurs. Certains ne 
retiennent bien que ce qu'ils ont copié. Ce sont 
des moteurs visuels. 

D'instinct, un écolier appliqué qui désire sa- 
voir sa leçon emploie le moyen qui est te plus 
en rapport avec ses aptitudes; il lit et relit son 
texte, se le répète ou le copie suivant que prédo- 
mine en lui une forme particulière de la mémoire. 

Il y a des méthodes ingénieuses qui permettent 
de déterminer le genre prédominant de mémoire 
verbale chez un écolier. 

Supposons que nous voulions savoir si Pierre 
retient mieux les lettres qu’il lit que celles qu'il 
entend prononcer, les chiffres vus que les chiffres 
énoncés. On lui présentera une série de vingt- 
cinq lettres ou de vingt-cinq chitfres écrits au 
tableau noir sur cinq lignes régulièrement espa- 
cées, en ayant soin que les chiffres des colonnes 
descendantes soient exactement placés les uns 
au-dessous des autres. Nous aurons de la sorte 
une espèce de dessin régulier, un carré formé de 
vingt-cinq chiffres ou lettres placés à égale dis- 
tance les uns des autres. Oa priera le sujet d'ap- 
prendre par cœur ies tests présentés, et ce en 
suivant l'ordre naturel, c'est-à-dire allant de 
gauche à droite et suivant d'abord la première 
ligne, puis la seconde et aiasi de suite. 

Supposons, pour plus de clarté, qu’on ait ins- 
crit les lettres suivantes : 


Ï q v no 
A p cc w n 
v i um I 
hr g k v 
fv lur 


Quand le sujet pourra réciter sans fante cette 
série de lettres dans l’ordre indiqué, on le priera 
de répéter auocessivement la première lettre de 
la première ligne, la deuxième de la seconde 
ligne, et ainsi de suite de manière à citer les 
lettres suivant une ligne diagonale : 
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P 


u 
k 
r 

Puis on lui fera réciter les lettres par colonnes 
verticales descendantes ou ascendantes; si nous 
prenons la troisième colonne en commençant par 
le bas, les lettres seront citées dans l’ordre sui- 
vant : l, g, U, C, Ù. 

Ces exercices sont relativement aisés à faire 
pour un visuel; il voit dans son imagination un 
tableau ressemblant à celui qu'il a vu en réalité; 
sur ce tableau intérieur il lui est facile de suivre 
les diagonales, les colonnes descendantes. Il 
mettra à ces récitalions nouvelles un peu plus 
de temps qu'à la récitation première. 

Il en ira tout autrement pour un auditif. Ce 
dernier ne voit nullement dans son imagination 
un tableau qu’il puisse lire; il entend une voix 
intérieure lui répéter la série des chiffres ou des 
lettres, mais c'est une série localisée dans le 
temps, non dans l’espace. Pour retrouver la pre- 
mière lettre de la première ligne, la seconde 
lettre de la seconde ligne, etc., il doit compter; 
sachant que chagne ligne est composée de cinq 
lettres, il calcule que la deuxième de la seconde 
ligne est la septième de la série, il doit pour la 
trouver répéter toutes les intermédiaires entre 
la première et la septième. Il sait que la troi- 
sième lettre de la troisième ligne est en fait la 
treizième, et, pour la trouver, il est obligé de 
répéter les lettres qui précèdent. On conçoit com- 
bien plus difficilement encore il répétera les 
lettres par colonnes verticales ascendantes. Il 
faudra à l’auditif un temps considérable pour 
faire ce qu’un visuel exéeutera rapidement. 

Ce procédé imaginé par Pierre Janet donne une 
première indication (4). 

Un autre procédé plus précis consiste à présenter 
à l’enfant un certain nombre de syllabes écrites. 
On lui fait lire, par exemple, 50 mots en cent se- 
condes; s’il en retient et peut répéter immédia- 
tement 25, sa mémoire visuelle motrice sera de 
25/50. 

La même épreuve se répète en présentant une 
série de 50 mots à raison d’un par deux secondes; 
s’il en retient 20, sa mémoire auditive sera évaluée 
à 20/50. Après des séries d'expériences, répétées 
plusieurs jours de suite avec des mots différents 
et en se plaçant dans des conditions assez sem- 


(1) Voir Esquisse d’une éducation de la mémoire, par 
M. vas Bienvirer, Gand, À. Siffer. Nous lui avons em- 
prunté cet exposé des procédés de P. Janet. 


blables, on peut arriver à faire une sorte de 
moyenne. Certains mots d’un usage courant se 
retrouvent plus facilement que d'autres; il y 
aurait donc une cause d'erreur dans l’apprécia- 
tion par ce procédé. Aussi, pour l'éviter, s'est- 
on appliqué à. forger des syllabes qui n’ont aucun 
sens. C’est ce que propose M. van Biervliet. On 
confectionnera, dit-il, une liste de syllabes com- 
posées chacune de trois lettres, deux consonnes 
et une voyelle; tantôt la voyelle sera placée la 
première, tantôt la dernière, mais jamais au 
milieu; on procédera méthodiquement, prenant 
d'abord la consonne b avec c, les combinant suc- 
cessivement avec chacune des voyelles, ceci don- 
nera une série de 24 combinaisons, 4 pour cha- 
cune des six voyelles, obc, cbo, ocb, bco; ibc, cbi, 
icb, bci, etc. On procédera de même pour db, bf, 
puis cb, cd, cf; db, dc, df, etc. Il y aura néces- 
sairement des répétitions quon éliminera; il y 
aura aussi des combinaisons qu’il faudra sup- 
primer pour divers motifs particuliers : abc, par 
exemple. Somme toute, on aura une collection 
très riche de tests comparables. Alors, pour 
chaque série de syllabes à présenter on choisira 
des tests tous différents entre eux et par les con- 
sonnes et par les voyelles, ainsi on présentera 
dans chaque expérience des séries comparables. 
Ce procédé n’est pas très nouveau. Un Jésuite 
du xvue siècle, le P. Ménétrier, employa pour 
démontrer la supériorité de sa mémoire dans une 
épreuve publique, en présence de la reine de 
Suède. On fit écrire & prononcer devant elle 
2000 mots les plus bizarres; il les retint tous et 
les répéta rigoureusement dans le même ordre. 
C’est un tour de force sans doute, mais est-ce 
bien nécessaire de développer cette forme de 
mémoire purement verbale? Ces épreuves par 
les tests ont un certain intérêt au point de vue de 
recherches précises de psycho-physiologie. 
Supposons cependant les élèves d'une classe 
auxquels on donne une fable à apprendre par 
cœur, celui qui la saura le mieux, l'ayant étudiée 
le même temps, aura la meilleure mémoire, et 
l'observation du procédé qu’il aura employé pour 
obtenir ce résultat nous révélera s’il est auditif, 
visuel ou moteur. 
Mais quels sont les moyens à employer pour 
cultiver sa mémoire? Nous les exposerons dans 
un autre article. 


Dr L. M. 
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PHÉNOMÈNES DIVERS 
DE TRANSMISSION DE RAYONS «N» 


ET APPLICATIONS (1) 


Parmi les nouveaux résultats que j'ai obtenus en 
étudiant les radiations conduites, je citerai ce fait 
que la transmission des rayons physiologiques et des 
rayons n peut s'opérer autrement que par un fil mé- 
tallique. Le verre, le bois, d’autres corps considérés 
comme isolants, réalisent cette sorte de conduction. 
M. Bichat, à qui j'avais communiqué ces résultats, a 
étudié quelques particularités intéressantes du phéno- 
mène et les a fait connaitre dans une note récente 
(8 février). 

Le fil de cuivre ou d'argent reste toutefois le con- 
ducteur de choix. C'est avec des fils de cuivre que j'ai 
fait les expériences suivantes sur la transmission des 
rayons n émis dans la phosphorescence, expériences 
décrites dans un pli cacheté du 3 janvier 4904, et con- 
firmées depuis : 

On remplace au bout initial du fil la plaque de 
cuivre par une tache de sulfure phosphorescent en- 
tourée par l'extrémité du fil plié en boucle ou en 
spirale, ou bien simplement on fixe la tache de sul- 
fure contre la plaque de cuivre initiale. Si alors (dans 
une autre pièce) on augmente la phosphorescence de 
ce sulfure initial par la combustion de magnésium 
ou autrement, une action est transmise par le fil au 
sulfure terminal, qui brille davantage. Il faut un cer- 
tain nombre de secondes pour que l'effet se produise. 
Ces diverses expériences ont été répétées avec 
M. Blondlot, puis nous avons fait ensemble les expé- 
riences suivantes: o | 

a) La simple approche de sulfure bien phosphores- 
cent vers le bout initial du fil conducteur transmet 
au sulfure terminal l’action qui augmente son éclat; 

b) Le sulfurc initial et le sulfure terminal étant à 
une place fixe, on coupe en deux le fil qui les relie. 
On écarte les deux bouts coupés, le sulfure terminal 
pålit; on les réunit, il brille; 

c) Sur le trajet du fil conducteur, on interpose en 
série un condensateur (condensateur à air ou bou- 
teille de Leyde), l’action est transmise comme par un 
fil continu. Elle ne l’est plus si l’on détache de son 
armature une des deux parties du fil conducteur. 

J'ai répété depuis, avec des longueurs de fil plus con- 
dérables, la transmission de cette action fournie par 
la phosphorescence, jusqu’à une longueur de 10m,50 
(que je mai pas cherché à dépasser). Dans ce dernier 
cas, le fil était en deux morceaux simplement reliés 
par torsion l'un à l’autre: une partie était du fil 
simple, l'autre formée par de nombreux brins minces 
réunis et entourés d’un isolant. La durée nécessaire 
pour la transmission augmente avec la longueur ; elle 
s'est élevée jusqu'à 12 et 13 secondes. 

Un point à signaler dans cette transmission appa- 


(1) Comptes rendus. 


‘ ce dernier. 
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rente de la phosphorescence, c’est que l'équilibre 
lumineux de l'écran s'établit par des oscillations 
d'éclat souvent très prolongées, et d'une période de 
plusieurs secondes; ces oscillations se retrouvent éga- 
lement dans la source. 

J'ai réalisé un mode de transmission curieux des 
rayons n à l’aide d’une ficelle plus ou moins longue 
imprégnée d’une solution collodionnée de sulfure de 
calcium phosphorescent. La ficelle s’éclaire sur toute 
son étendue. quand son extrémité ést à portée ou au 
contact d’une source quelconque, etelle semble, dans 
certains cás, ètre parcourue par des ondes du mème 
ordre que les précédentes, et dont l'œil suit plus ou 
moins bien le mouvement, alternativement dans un 
sens et dans l'autre. Cette ficelle phosphorescente, à 
laquelle on peut donner des formes variées, constitue 
un bon écran pour la recherche des rayons n émis 
par le corps. 

L'effet produit par les radiations conduites ayant 
pour origine une source phosphorescente peut devenir 
plus intense que par d’autres procédés, et j’ai songé à 
les utiliser à leur arrivée sur une plaque terminale 
qui deviendra une source secondaire de rayons n. On 
peut prendre, par exemple, un flacon de sulfure bien 
isolé, dans lequel plongera un fil de cuivre ; à l’autre 
extrémité de ce dernier sera soudée une plaque de 
cuivre qui émettra des radiations transmises. On aug- 
mentera encore l'intensité de la source secondaire en 
prenant à l'origine une surface phosphorescente plus 
grande et en l’exposant d'une façon continue à Ja 
lumière en dehors de la pièce. J'ai pu ainsi utiliser, 
en les exposant au soleil, des écrans de dimensions 
43cm x 18cm au sulfure de zinc Verneuil, et 48cm X 24cm 
au sulfure de calcium, sur lesquels était placées des 
toiles métalliques à larges mailles reliées au fil trans- 
metteur. Ce sont les rayons émis à l'extrémité de ce 
fil qui m'ont fourni les résultats les plus nets dans 
l'excitation de divers centres nerveux que j'ai déjà 
signalée. | 

Ces sources secondaires m'ont donné de nombreux 
foyers à travers une lentille d'aluminium qu'a bien 
voulut me prêter M. Blondlot. Elles ont donc un 
rayonnement complexe qui semble différer comme 
composition élémentaire du rayonnement direct d'un 
écran phosphorescent recouvert de papier noir, mais 
qui, pris en masse, présente une grande analogie avec 


A. Cuineneire. 
SYSTÈME SCHUCKERT 


POUR LA PRODUCTION DES GAZ LE L’EAU 
PAR L’ÉLECTROLYSE 


L'emploi du chalumeau oxhydrique dans la 
métallurgie du plomb, dans la grosse chaudron- 
derie aussi, et la demande d’hydrogène pour le 
gonflement des aérostats et des aéronats, ont 
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suscité une nouvelle industrie, celle de l’électro- | réputées, Schuckert et Cie, de Nuremberg, et 
lyse de l'eau. Siemens, de Berlin, dont on dit grand bien ; sauf 

L'appareil le plus réputé jusqu'ici était l’élec- | les connexions, qui sont en cuivre, et les isolants, 
tout l'appareil est en fer. 

Il se compose d’un bac rectangulaire en fonte, 
ayant environ 65 centimètres de longueur par 45 
de largeur et 35 de profondeur, recevant 50 litres 
d’électrolyte ; on y place les électrodes en fer, en 
les séparant par des lames isolantes descendant 
aux trois quarts de la profondeur du bac; entre 
ces lames, et recouvrant les électrodes, sont 
plongées des clothes méplates en fer servant à 
recueillir et évacuer les gaz produits. 

L’électrolyte est une solution de potasse caus- 
tique dans l’eau à 20 pour 100. La concentration 
est maintenue constante par addition d’eau dis- 
tillée ; la perte de potasse, négligeable, peut être 


L'élément Siemens-Schuckert pour rendue nulle par l’emploi de la première eau de 


l'électrolyse de l'eau. lavage pour l'alimentation. 
Les appareils prennent de 2,5 à 3 volts, ils 


trolyseur de MM. Renard et Krebs, employé au | peuvent être réunis en série ou en parallèle. La 
parc de Chalais-Meudon. Voici un autre appareil | meilleure température est 70°, elle est donnée 
dû à la collaboration de deux maisons, justement | par le seul passage du courant ; il suffit d'éviter 


Grande installation pour la production électrolytique de l’hydrogèns et de l’oxygène. 


fe refroidissement des bacs en les enveloppant | et évacuer les gaz sous 70 à 80 millimètres 
de caisses garnies de sable, Les appareils sont | d’eau; on peut les faire pour débiter sous une 
construits pour débiter de 100 à 1000 ampères | pression de 760 millimètres. 
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L’hydrogène et l’oxygène sont recueillis dans 
un état de pureté suffisant, sans aucun risque 
d’explosion. 


Les appareils donnent 450 litres d'hydrogène 


et 75 litres d'oxygène, mesurés sur l’eau à 20°, 
par kilowatt-heure. y 

Une batterie, uhe fois mise en marche, ne 
réclame plus d’autre soin que l'alimentation en 
eau et le remplacement annuel des plaques posi- 
tives, qui sont en tôle de 2 millimètres d’épais- 
seur. : 

L'association Siemens-Schuckert et Cie a déjà 
fait plusieurs grosses installations en Europe; la 
gravure ci-dessus montre l'une d'elles. 

J'ai particulièrement étudié cette question de 
production d’hydrogène, et j'obtiens beaucoup 
plus d'hydrogène que Schuckert, 200 litres au 
lieu de 150 pour le mème kilowatt, mais je ne 
suis pas à proximité d'usines pouvant employer 
de l’hydrogène. Si quelqu'un des lecteurs du Cos- 
mos connaissait une industrie pouvant se trans- 
porter pour se rapprocher d'ane source d’hydro- 
gène, je pourrais lui en trouver 500 à 600 mètres 
cubes à l’heure, à 145 centimes le mètre cube. Je 
me mets à la disposition de ceux que cela peut 
intéresser. 


F. CHARLES. 


LA VITALITÉ DES GRAINES 


ET LES APPARITIONS SPONTANÉES DES PLANTES 


. La durée de vitalité des graines est une ques- 
tion qui préoccupe vivement les botanistes, et 
des recherches récentes et nombreuses ont été 
dirigées dans ce sens. a 

Les laboratoires de biologie végétale ont institué 
des expériences pour déterminer de façon pré- 
cise l’action du froid, de Phumidité sur la. ger- 
mination et la durée de vitalité des graines. 

M. Jules Poisson, du Muséum, sans dédaigner 
ces expériences de laboratoire, s’est surtout 
préoccupé de réunir les observations directes des 
naturalistes. Le Bulletin de la Société botanique 
de France, t. L, publie in extenso le travail de 
M. Poisson, dont une partie a déjà été présentée 
à PAcadémie des sciences en août 1902 (4). En 
terminant, le savant naturaliste fait appel aux 
« lecteurs bienveillants qui se seraient oceupés 
du même sujet et les prie de lui communiquer 
leurs observations ». 


(1) Voir Cosmos, numéros du 30 août et du 20 sep- 
tembre 1902. 
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Nous croyons répondre au vœu de M. Poisson 
en résumant ici son travail et en le complétant 
par les observations que nous-mêmes avons re- 
cueillies et qui ne sont pas mentionnées par lui. 

Les semences ou graines des végétaux phané- 
rogames se comportent de façons très différentes 
au point de vue de la conservation de leur vita- 
lité, suivant les espèces ou les genres considérés: 
Leur pouvoir germinatif peut être très éphémère, 
ou, au contraire, persister pendant plusieurs an- 
nées, et quelquefois même se maintenir pendant 
des siècles. 
= Dans la nremière catégorie, il est des graines 
quig .. .. même dans le fruit avant de [se sé- 
parer du végétal producteur, tels les palétuviers. 

Il en est d’autres qui germent très peu de 
temps après leur chute dans la terre : tels sontle 
cacaoyer, e manguier. 

Pour les graines de la deuxième catégorie, la 
durée de vitalité est très variable. 

Il en est qui mettent plusieurs semaines ou plu- 
sieurs mois pour germer, et qui, cependant, ne 
se conservent pas plus d’une année après la ré- 
colte (cerfeuil, cumin, arachides). D’autres per- 
dent leur faculté germinative après deux années 
de récolte (angélique, houblon, salsifis). Enfin, 
les horticulteurs et marchands grainicrs savent 
quemaintes graines ne peuvent plus avoir chance 
de germer après un nombre d’années déterminé 
pour chaque espèce. 

D'autre part, au contraire. les botanistes ont 
observé nombre de faits qui prouvent que les 
graines peuvent rester longtemps en terre, c'est- 
à-dire dans un milieu qui n’est pas spécialement 
sec, sans perdre ia faculté de germer. 

L’attention des botanistes a été appelée depuis 
longtemps sur les apparitions spontanées de 
plantes survenant à la suite de travaux de terras- 
sement, de défrichement ou après des incendies. 

Voici résumés, d’après le Dictionnaire his- 
toire naturelle de Guérin, quelques exemples 
que M. Poisson n’a pas cités. 

En 1746, un violent incendie détruisit une 
partie de la forêt de hêtres de Neufchâteau, dans 
le Poitou. La partie incendiée, débarrassée des 
débris, fut abandonnée à elle-même et se couvrit 
bientôt de broussailles à travers lesquelles se 
firent jour quantités de chênes, espèce qu'on n'y 
avait Jamais vue et qui n’existe pas dans les en- 
virons. 

De même des bois du département de Seine- 
ct-Marne ayant été exploités, le hêtre y fut rem- 
placé d’abord par des framboisiers, des fraisiers 
et des ronces. Cette humble végétation a elle- 
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même cédé la place à des chènes en pleine pros- 
périté. 

Dans les forêts d’arbres résineux, on ne trouve 
pas, après la disparition des pins ou dessapins, de 
framboisiers, mais seulement quelques fraisiers 
et beaucoup de ronces. Ce fait s’est produit notam- 
ment à Malbuisson, près de Pontarlier. 

En 1666, à la suite de l’incendie qui consuma 
la majeure partie de Londres, on vit paraître sous 
les débris des édifices détruits une quantité pro- 
digieuse de sisymbre raide, Sisymbrium strictis- 
simum, plante rare, inconnue dans cette ville 
ainsi que dans les environs. 

Sur les rives de l’Oder, en Allemagne, des por- 
tions de marais ayant été mises en culture, 
en 4796, on y vit bientôt paraître une foule de 
tiges de moutarde blanche, sinapis arvensis, 
dont les graines longtemps ensevelies dans le 
limon se sont trouvées dans des conditions favo- 
rables pour germer. 

Des expériences directes ont été tentées à ce 
sujet par M. Peter, de Gottingue. 

Il a fait un prélèvement d’échantillons de terre 
dans des forêts de chènes, de pins, dans des 
champs en culture, ou dans des prairies. Cette 
terre donnait naissance à des espèces existant 
actuellement sur le sol considéré ou à d’autres 
disparues depuis longtemps. Il a trouvé dans ses 
expériences 70 espèces appartenant à des familles 
différentes et dont beaucoup sommeillaient depuis 
vingt et même quarante ans. Peter distingue 
trois zones : la terre de surface donnant plus de 
germinations que celle d’une profondeur moyenne 
et celle-ci étant encore plus riche en graines ger- 
mantes que la terre prise plus profondément. 

Les espèces qui apparaissent le plus souvent 
sont des Juncus, des Sagina, des Ranunculus, 
des Plantago, Gnaphalium, c’est-à-dire une 
dominante d’espèces appartenant à des terrains 
humides. 

On a prétendu autrefois qu’on avait réussi à 
obtenir la germination de graines issues de sépul- 
tures mérovingiennes, mais il a été prouvé que 
ces expériences manquaient d’exactitude. 

Il en est de même pour les céréales et autres 
grainestrouvées dans les sépultures pharaoniques. 
M. Maspéro écrit à ce sujet : « Après des essais 
répétés et toujours infructueux, nous sommes 
arrivés si bien à la conviction de la mort com- 
plète de ces graines qu'aujourd'hui, lorsque nous 
en trouvons de nouvelles, nous ne recommençons 
pas l'expérience. Il arrive quelquefois fois que les 
graines, surtout le blé ou l’orge, vendues aux lou- 
ristes par les fellahs ou des marchands de curio- 
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sités, germent; les fellahs n’éprouvant aucun scru- 
pule à mêler des graines modernes aux graines 
provenant des sépultures antiques; jamais une 
seule graine n’a germé que nous avons recueillie, 
nous-mêmes dans les nécropoles antiques. » 

Cependant, je ne crois pas devoir passer sous 
silence la note ci-après que j'ai prise autrefois — 
dans la Nature je pense — et que je transcris ici 
telle que: Les mines d'argent du Laurium con- 
sistent en scories provenant de l'exploitation des 
anciens Grecs, mais contiennent encore beaucoup 
d'argent. Sous cesscorirs dormaient depuis plus de 
1 500 ans la semence d’une jolie papavéracée du 
genre Glaucium. Depuis qu'on a enlevé ces terres 
pour les porter aux hauts fourneaux, sur tout 
l'espace qu'elles recouvraient, ont germé et fleuri 
les jolies corolles jaunes de ces fleurs décrites par 
Dioscoride et Pline, mais inconnues des botanistes 
modernes... 

Peut-être quelque lecteur, au courant de la 


flore de Grèce, pourra-t-il donner des renseigne- 


ments sur ce fait curieux qui mériterait d’être 
contrôlé et confirmé. 

Vers 1845 ou 1846, M. Spach, du Muséum, aurait 
retiré de l’herbier de Tournefort des graines de 
haricot qui, plantées, auraient germé. 

Le fait est consigné dans une note manuscrite 
accompagnant l'échantillon de Phaseolus, de 
l’herbier de Tournefort. On ne saurait donc révo- 
quer en doute la germination de cette graine qui 
avait séjourné plus d’un siècle dans l’herbier. 

Une des plantes les plus communes de notre 
région est la moutarde sauvage ou sanve (sinapis 
arvensis) qui infeste les cultures mal soignées. 
On semble être d'accord pour reconnaître que 
la conservation de leurs graines dans le sol est 
de longue durée; on la voit apparaître subite- 
ment, en grande quantité, dans des terrains nou- 
vellement remués. Elle vient surtout dans les 
céréales, mais si la culture change, elle disparaît. 
Quand aux céréales succèdent du trèfle ou de la 
luzerne, on ne voit pas de sanve tant que durent 
ces légumineuses. Est-ce répulsion de la crucifère 
pour les légumineuses? On ne sait trop. Mais 
il est prouvé que, si après les légumineuses on 
revient aux céréales, la sanve réapparaît après 
les labours sur le terrain ensemencé. 

Avant d'arriver aux graines de plantes aqua- 
tiques, jetiens à rappeler quelques faits empruntés 
à la Revue horticole (4897) et dont plusieurs sont 
rapportés par Naudin. 

En 4870, des champs couverts de mauvaises 
herbes furent convertis en prairies permanentes, 
par un propriétaire anglais. Aucune des plantes 
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qui caractérisent la végétation spontanée ne 
parut. En 1893, soit vingt-trois ans après, le pro- 
priétaire ayant eu besoin de faire remuer une 
partie du champ, il leva une quantité de sanves 
et de coquelicots. Même, les sillons laissés par 
les roues d’un chariot très lourdement chargé, 
ayant parcouru le champ, furent tracés en jaune 
et en rouge par les deux plantes. 

M. Naudin avait reçu, il y a plus de trente 
ans, un petit sachet de terre du Sahara; il létala 
dans un coin de plate-bande et en vit sortir, 
après les pluies, un helianthemum à fleurs 
jaunes. La déduction est claire : si, par un chan- 
gement de régime pluvial, comme il s’en produit 
parfois dans le cours des siècles, le Sahara deve- 
nait semblable au Soudan, cette vaste région, 
aujourd’hui déserte, ne tarderait pas à se couvrir 
d’une épaisse végétation. 

M. Dauthenay, qui a rappelé les observations 
précédentes,ajoute,en terminant, une constatation 
qui lui est personnelle. Pour la construction de 
l'asile Sainte-Anne, en 1867, une partie du Pla- 
teau de Montsouris fut nivelée. En 1889, vingt- 
deux ans après, des travaux d’agrandissement 
obligèrent à remuer une partie du terrain au 
repos depuis 4887. Toute une flore se développa 
sur ces terres. M. Dauthenay y recueillit quelques 
plantes intéressantes. Linaria supina, Antirrhi- 
num orontium, Papaver dubium, Stachys 
recta, espèce assez rare, et de plus le Barkausia 
selosa, espèce rare aux environs de Paris. 
On n’en trouve pas dans les terrains vagues avoi- 
sinant l’asile, et M. Dauthenay pense que les 
graines ont été apportées vingt-deux ans aupa- 
ravant avec les terres de remblai, qui ont été elles- 
mêmes recouvertes d’une couche de terre arable 
de 40 centimètres de hauteur. 

Voyons maintenant comment se comportent 
les graines des plantes vivant habituellement dans 
Peau. 

Il est classique et bien authentique, le cas des 
graines de Juncus bufonius, ramenées avec de 
la terre prise à 8 ou 10 mètres dans une tranchée 
ouverte dans une rue de Paris, et qui ont par- 
faitement germé. Ces graines remontaient pro- 
blement à une époque antérieure à César, c’est- 
à-dire à deux mille ans environ. 

Certains carex apparaissent très souvent sur 
les fonds d’étangs desséchés ou sur les produits 
de dragages. 

M. Poisson cite une observation curieuse due 
à M. Caille,chef du Jardin des Plantes de Bordeaux. 

En 1869, dans un endroit retiré du Jardin, se 
trouvait un amas de terre provenant du curage 


du -bassin aux plantes aquatiques. Ce curage 
remontait à l’année 1866. Or, pendant les années 
1871, 1872, 1873, M. Caille employa cette réserve 
de terre pour remonter le niveau des plates-bandes. 
Depuis cette époque jusqu’en 1900, on a pu voir 
naître chaque printemps, dans les plates-bandes. 
des pieds nombreux de Thalia dealbata, une 
marantacée qui croît le pied dans l’eau. Chaque 
année, les fruits tombaient dans la vase du bassin 
et attendaient là, des conditions favorables pour 
entrer en germination, conditions que certaines 
graines ont attendues trente-cinq ans. 

Enfin, M. Poisson relate une ex périence person- 
nelle très intéressante : elle a porté sur le Velun- 
bium speciosum. Des achaines de cette plante 
avaient été reçues de l’Inde vers 1860. Quelques- 
uns furent remis à M. Poisson qui, après les 
avoir limés et chauffés dans de l’eau à 55°, les fit 
semer en couche chaude. Ils germèrent en qua- 
rante-huit et même en trente-six heures. L'expé- 
rimentateur opéra alors sur des graines plus 
anciennes rapportées d'Amérique en 1848, par 
Trecul. Ces graines germèrent aussi, bien que 
n'ayant été l’objet d’aucun soin particulier depuis 
leur entrée au Muséum. 

La lecture de l’étude si documentée de M. Poisson 
a donné lieu à de curieuses observations de la 
part des membres de la Société botanique de 
France. 

M. le prince Roland Bonaparte pense qu'il 
serait important d'examiner si l’apparition de 
plantes nouvelles dans les talus des chemins de 
fer est due à un apport accidentel de graines ou 
si elle ne serait pas la conséquence de la mise 
au jour, par suite de l’exécution des travaux, de 
graines préexistantes et qui se trouvent alors 
dans des conditions favorables pour germer. 

Cette question de l'apparition spontanée des 
plantes, intimement liée à celle de la vitalité des 
graines, est une des moins connues de la bota- 
nique générale. Tout ce qu’on peut faire pour le 
moment, c’est de réunir tous les faits certains et 
bien contrôlés, d'en étudier les diverses circons- 
tances. De toutes ces observations coordonnées, 
quelque botaniste de génie parviendra peut-être 
un jour à tirer une théorie générale. - 


VIRGILE BRANDICOURT. 


——_—_——_—_____ 2 — 


La plus belle preuve d'originalité consiste à savoir 
donner à la pensée d'autrui de si riches développe- 
ments qu’il meut été facile à personne de voir com- 


bien elle était féconde. 
GŒÆTHE. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
SÉANCE DU 29 FÉVRIER 1904 
PRrésiorncæ DE M. Mascanr. 


Nécrologie. — M. Le PRÉSIDENT annonce à l'Académie 
la perte qu'elle vient de faire dans la personne de 
M. Émile Laurent, correspondant pour la Section d'Éco- 
nomie rurale. 


Sur une nouvelle espèce de rayons « n ». — 
M. R. BLonoLor, en étudiant la région très peu déviée du 
spectre des rayons émis par une lampe de Nernst et 
explorant cette région à l’aide d'une fente étroite garnie 
de sulfure de calcium phosphorescent, a constaté que, 
dans certains azimuts, l’éclat de la fente diminuait sous 
l'action des rayons et augmentait au contraire quand on 
les interceptait à l’aide d’un écran mouillé. C'étaient des 
radiations dont il avait soupçonné l'existence, il les 
appelle rayons n,. 

Certaines sources semblent émettre exclusivement des 
rayons 7,, ou du moins ceux-ci dominent dans leur émis- 
sion : Cest ce qui a lieu pour les fils de cuivre, d'argent 
et de platine étiré. M. Bichat a constaté que l’éther éthy- 
lique, amené à l'état d'extension forcée par le procédé 
découvert par M. Berthelot, émet des rayons n,; lorsque 
cet état contraint prend fin, soit spontanément, soit 
sous l'action d'un léger choc, l'émission des rayons n, 
disparaît instantanément. 

Les rayons n, s'emmagasinent comme les rayons n: 
il suffit, par exemple, d'approcher un morceau. de quartz 
d'un fil de cuivre tendu pour que le quartz émette 
ensuite pendant quelque temps des rayons »,. 


Particularités que présente l’action exercée 
par les rayons « n » sur une surface faible- 
ment éclairée. — Soit un écran phosphorescent, ou, 
plus généralement, une surface faiblement éclairée. Si 
l'on regarde cette surface normalement, on constate que 
l'action des rayons n la rend plus lumineuse; mais si, 
au contraire, on la regarde très obliquement, presque tan- 
gentiellement, on constate que l’action des rayons n la 
rend moins lumineuse ; autrement dit, l’action desrayonsn 
augmente la quantité de lumière émise normalement, 
tandis qu'elle diminue la quantité de lumière émise très 
obliquement. Si l'on regarde dans une direction inter- 
médiaire, on ne voit aucun effet appréciable: c'est ce 
qui explique ce fait, constaté dans toutes les expéricnces 
sur les rayons n, que seul l'observateur placé exactement 
en face de l'écran sensible aperçoit l'effet de ces rayons. 
Cela montre aussi combien il serait illusoire de chercher à 
rendre un auditoire témoin de ces expériences : les effets 
perçus par les différentes personnes, dépendant de leurs 
positions par rapport à l’écran, seraient forcément con- 
tradictoires ou insensibles. 

M. BLoxpcor, 'qui expose ces faits, observe que les 
rayons n, ont une action inverse en tout des rayons n; : 
ils diminuent la lumière émise normalement et augmen- 
tent la lumière émise tangentiellement. 


Sur ia transparence de certains corps pour 
les rayons « n ». — M. E.Bicuar a étudié la transparence 
de certains corps, non plus seulement pour les rayons n 
pris en bloc, tels qu’ils sont émis par une lampe Nernst, 


par exemple, mais pour des rayons relativement du LE 
dispersés par un prisme en aluminium. 

Il indique dans un tableau les résultats obtenus dans 
ses expériences, dans lesquelles il faisait varier la nature 
des corps qu'il interposait sous la forme d’une lame plus 
ou moins épaisse sur le trajet des différents rayons. 

Il résulte de ce tableau que la plupart des corps, sous 
l'épaisseur utilisée, sont opaques pour certaines radia- 
tions et transparents pour d’autres: que l'argent est 
transparent, même sous une épaisseur relativement 
grande, pour toutes les radiations, et que le palladium, 
le nickel et l'iridium sont complètement opaques. 

Le plombdevient transparent pour certaines radiations 
s'il est bien décapé. 

Une planchette en sapin peinte à la céruse est opaque 
pour les rayons n, tandis que le même bois, sous une 
épaisseur beaucoup plus grande, est parfaitement trans- 
parent. Le blanc de zinc est, au contraire, transparent 
de telle sorte qu'on peut, au moyen des rayons n, dis- 
tinguer le bois peint à la céruse, du bois peint au blanc 
de zinc. 

Le platine est transparent sous une faible épaisseur. 

Le mercure, mème sous une grande épaisseur, est 
transparent pour ces mèmes rayons. 


Cas particuliers d’émission de rayons « n ».— 
Si, le long d’un tube de Natterer contenant de l'acide 
carbonique, et placé verticalement, on déplace de haut 
en bas un écran phosphorescent, on constate que la 
partie supérieure du tube, où il y a du gaz, ne produit 
aucune action sensible; que l'action commence à se pro- 
duire dès qu’on parvient au niveau du liquide, et qu'elle 
augmente à mesure qu'on descend l'écran. Les couches 
profondes comprimées par la colonne liquide qui se 
trouve au-dessus produisent donc plus d'effet. 

On constate le mème fait avec un tube à protoxyde 
d'azote et avec un siphon à acide sulfureux. 

M. E. Bicuar signale ce fait et un certain nombre 
d’autres de mème ordre. 


Sur le frottement de pivotement. —M. L.LEconxu 
a repris cette intéressante étude après M. Léauté et après 
Hertz. Elle le conduit à d'intéressantes conclusions sur 
les résultats des roulements à billes si employés aujour- 
d'hui. Il a trouvé que la résistance au pivotement est 
plus grande au contact du cône extérieur (vulgairement 
appelé cuvette) qu’au contact du cône intérieur. Il faut 
en conclure que le pivotement tend à se produire exclu- 
sivement entre la bille et le còne intérieur, et l'observa- 
tion montre en effet que le còne s'use plus vite que la 
cuvette. 


Sur l’action des champs magnétiques sur les 
substances phosphorescentes. — Des expériences 
décrites dans une note précédente ont montré que des 
taches de sulfure de calcium phosphorescent deviennent 
plus visibles lorsqu'on les place dans un champ magné- 
tique non uniforme, et que, au contraire, un champ uni- 
forme est sans action. 

M. Gurron a cherché si un champ uniforme dont l'inten- 
sité varie pouvait agir. 

Voici ses conclusions : chaque fois que des variations 
d'intensité d'un champ magnétique ou des déplacements 
des lignes de force produisent des forces électromotrices 
à l'endroit où se trouve le sulfure phosphorescent, on 
observe une augmentation d’éclat de la phosphorescence. 


Sur les perles de nacre. — Depuis des temps très 
reculés jusqu’à nos jours, les hommes se sont etřorcés 
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de provoquer la formation des perles en introduisant des 
corps étrangers les plus divers entre la coquille et le 
manteau des mollusques nacriers, soit en entrebâillant 
les valves de la coquille, soit en les trépanant. 

Le manteau sécrète de la nacre, qui recouvre plus ou 
moins de petits objets destinés à l'ornementation, et par- 
ticulièrement des corps arrondis avec lesquels on cherche 
à imiter des perles, des colliers, des parures. 

M. RarnaAËL Dusois a étudié celles que fabriquent les 
Japonais au moyen d’une petite huitre perlière märga- 
rilifera Martensi. 

Mises à côté d’une perle fine vraie, de bonne qualité. 
ces brillantes perles de nacre n'ont pas ce que l’on est 
convenu d'appeler lorient de la perle fine. Elles sont 
fragiles, à cause de la minceur et du peu d’adhérence 
de la couche de nacre, et elles ne sont brillantes que 
sur une de leurs faces. (Voir Cosmos, 2 mai 1903). 


Sur le pigment des capsules surrénales. — 
Voici la conclusion du mémoire de M. GEssano. 

Le chromogène des capsules surrénales est, sous l'état 
incolore qui résulte du manque d’oxygène, le produit. 
que nous ne connaissions encore que coloré, de l'action 
de la tyrosinase sur la tyrosine. On lui rend son aspect 
ordinaire quand on lui facilite le libre accès de lair et 
qu'on ic débarrasse des matières qui l'accompagnent 
dans la glande et qui lui disputent l'oxygène. 

Ce que nous savons du rôle de la tyrosine dans la 
genèse du pigment mélanique ajoute quelque intérèt à 
la constatation qu’une des transformations de la tyrosine 
dans l'organisme a pour siège les capsules surrénales 
dont certaines altérations s'accompagnent de mélano- 
dermie. 1] rappelle que le principe récemment extrait 
des capsules surrénales, l’adrénaline, a les réactions pig- 
mentaires du suc lui-même, sans rien préjuger toutefois 
au sujet des rapports qui existent entre ce principe et le 
pigment. 


De l’action des rayons dégagés par le sulfure 
de calcium phosphorescent sur la fermentation 
lactique. — M. C. Ricuer a pensé que l'organisme 
dégageant des rayons n qui agissent sur la phosphores- 
cence du sulfure de calcium; réciproquement, la phos- 
phorescence du sulfure de calcium doit agir sur l’acti- 
vité des cellules vivantes. Pour étudier cette question, il 
a choisi la fermentation lactique et a reconnu les deux 
faits suivants : 

1° Au début de la fermentation, l'acidité augmente un 
peu plus vite dans les laits avec phosphorescence que 
dans les laits témoins. 

2° Après six ou huit heures de fermentation, l'acidité 
augmente beaucoup moins vite dans les laits avec phos- 
phorescence que dans les laits témoins. 

Il ne tire encore aucune conelusion de ces faits. 


Sur la lignification des organes souterrains 
chez quelques plantes des hautes régions. — 
M. ANDRÉ DauruixÉ a observé les faits suivants. Dans les 
organes souterrains d'un certain nombre de plantes 
adaptées au climat alpin, la lignification est extrêmement 
restreinte: réduite aux seuls vaisseaux, dans les racines 
et dans les rhizomes dépourvus de fibres, elle semble 
incapable d'affecter complétement ces derniers éléments 
lorsqu'ils sont représentés. Les tissus, habituellement 
différenciés pour la formation de cellules fibreuses ou 
scléreuses, sont donc constitués dans les organes souter- 
rains de ces végétaux, de facon à produire de nombreux 


éléments où s'accumulent les réserves, qui s’y trouvent, 
comme on sait, en très grande quantité. 


Sur les phénomènes morphologiques de la 
germination et sur la structure de la plantule 
chez les palmiers. — Des observations de M. Garin, il 
résulte que : 

4° La plantule des palmiers n'est pas toujours droite, 
mais présente, chez beaucoup d'espèces, une courbure qui 
peut devenir très accentuée, accompagnée d’une diffé- 
renciation qui semble plus marquée; 

2° La forme de la plantule présente, chez les espèces 
étudiées par lui, une concordance remarquable avec la 
morphologie de la germination. 


Sur l’hlvernage de oidium de la vigne. — il 
est cxtrèmement important de savoir comment les mala- 
dies cryptogamiques se perpétuent. La connaissance des 
stations et des abris d’hivernage des parasites fournit, 
pour la destruction des maladies, les données les plus 
nécessaires. 

Voici à ce sujet les observations de M. Gy De Isrvaxrri 
sur la végétation de l'oïdium, qui sont en parfaite har- 
monie avec ce que l’on sait sur ses abris d’hivernage. 

L'oïdium se montre de bonne heure sur les vignes; il 
attaque au plus tôt les pousses vertes et se relire de 
préférence sous les ligatures, lieu où on le découvre 
ordinairement, mème sur les pousses presque indemnes. 
De ce point, il descend pour attaquer les fruits. Ainsi 
son développement, pendant la période de la pleine végé- 
tation de la vigne, est basipétal; en automne, il devient 
aéropétal, envahissant les pousses tardives et les grapil- 
lons. Pendant sa migration, il laisse partout du mycé- 
lium pour l'hiver, afin d'assurer sa réapparition au prin- 
temps suivant. 

Ce mode de développement explique l'auto-infection 
des vignes souvent observée ct crée en méme temps des 
foyers d'infection nouvelle pour la période suivante. 

El résulte de ces faits qu’un traitement hivernal s’im- 
pose. On doit : 1° enlever immédiatement après la ven- 
dange les grapillons et les sarments attaqués et admi- 
nistrer, sans tarder, aux ceps un traitement à forte dose 
(par exemple, bisulfite de 5 à 8 pour 100); 2° faire un 
badigeonnage un peu avant l'éclosion des bourgeons 
pour détruire le mycélium hivernal. Les vignes sur 
treilles et les vignes en culture de’forcage nécessitent un 
traitement encore plus soigné. ` 


Sur les formes quadratiques invariantes par une subs- 
titution linéaire donnée (mod p). Note de M. CamıLLE Jorpan. 
— D'une condition nécessaire pour la stabilité initiale d'un 
milicu élastique quelconque. Note de M. P. Dungu. — L'oc- 
cultation d’Aldébaran le 24 février, observée à l'Obser- 
vatoire de Toulouse par M. MonTaAnGErAND. — Sur la dé- 
formation continue des surfaces. Note de M. G. Tzirzéica. 
— Méthode pour l'étude expérimentale des mouvements 
secondaires sur les véhicules en marche. Note de M. Sa- 
BOURET. — M. CuABRié a indiqué précédemment le prin- 
cipe d’un appareil d'optique destiné à offrir de très forts 
grossissements et auquel il a donné le nom de diastolos- 
cope. Il décrit cet instrument qui permet de réaliser des 
grossissements de 5 000 et 6 000 diamètres. — Stato-volt- 
métre. Apparcil mesurant de 2000 à 40 000 volts en équi- 
libre stable. Note de M. V. Créwreu. — Sur la rotation 
magnétique du plan de polorisation des rayons n. Note 
de M. H. Baçarv. — Aspect des étincelles données avec 
un interrupteur Wechnelt par le secondaire de la bobine 
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à la fermeture et à l'ouverture du courent primaire. Note 
de M. GAGNiÈRE. — Sur l'entrainement per.coagulation. 
Note de M. Jacouxs Duciaux. — Étude théorique de la 
dissociation de l'oxyhémoglobine. Actions de la concentra- 
tion et de la température. Note de M. Vicron HENRI. — 
Sur un arséniure de cadmium. Note de M. ALBERT GRANGER. 
— Copulation des sels de dinaphtopyryle avec les amines 
aromatiques di-alcoylées. Note de M. R. Fosse. — Éthy- 
lidene-camphre. Acide éthylhomocamphorique. Note de 
M. J. MixGuix. — Sur la synthèse des acides aa dimé- 
thyiglutarique et aa diméthyladipique. Note de M. G. 
Braxc. — Mécanisme du mouvement de l'aile des insectes 
Note de M. Lucien BuLL. 


BIBLIOGRAPHIE 


Recueil d’'Expériences élémentaires de Physi- 
que, par H. ABRAHAM, maitre de conférences à l'Ecole 
normale, fre partie. Travaux d'atelier. Géométrie 
et mécanique. Hydrostatique, chaleur. 1 vol. de 
ui-247 pages avec 260 figures (3 fr. 75). Librairie 
Gauthier-Villars. 


Pour écrire ce recueil, M. Abraham a fait appel aux 
membres de la Société de physique et un grand 
nombre lui ont apporté leur concours. 

Il en est résulté un ouvrage fort complet et fort varié, 
dans lequel on trouve nombre de procédés utiles à 
connaitre et le moyen de faire de nombreuses expé- 
riences, sans appareils pour ainsi dire. Il en résulte 
aussi que l'ouvrage, quoique sérieux, est une sorte de 
physique amusante, dont les indications permettront 
aux professeurs de fixer les principes dans l'esprit des 
élèves, et cela sans dépenses appréciables. 
= Un second volume, sous presse actuellement, trai- 
tera de l’acoustique, l'optique et l'électricité. 


Esquisse d’une Education de la Mémoire, par 
J. J. Vax BiervLeIT, professeur de psychologie 
expérimentale à l'Université de Gand, 4 vol. in-18 
(2 fr.). Félix Alcan, éditeur. 


Après avoir constaté que le cours de mémoire, len- 
seignement théorique et pratique de l’art de retenir, 
n'existe dans aucün établissement d'instruction, lau- 
eur esquisse le plan d’une éducation générale ct spé- 
ciale de la mémoire. | 

La première partie est l'exposé des procédés de- 
venus classiques pour déterminer la qualité et mesurer 
l'intensité de la mémoire chez un sujet donné ou un 
groupe de sujets. 

Dans une seconde partie sont passés en revue les 
procédés que l'expérimentalion a démontrés capables 
de renforcer la mémoire chez tout homme. 

La troisième partie, simple application des con- 
clusions précédemment exposées, décrit les moyens 
orthopédiques à employer pour développer, primo la 
mémoire générale, et secundo, la mémoire spéciale des 
élèves, l’art de retenir les textes, formules, règles, etc. 

Nous revenons sur quelques-unes de ses conclu- 
sions dans un article de ce numéro. 


COSMOS 


345 


Le Sommeil naturel et l’Hypnose, par M. Sace 
4 vol. 362 pages (3 fr. 50), Leymarie, éditeur, 42, rue 
Saint-Jacques, Paris, 1904. 


Sous ce titre l’auteur étudie non seulement le sam- 
meil et l'hypnose mais un grand nombre de faits qui 
s’y rattachent plus ou moins vaguement, qu'il confond 
et prétend expliquer : la transmission de la pensée, 
la télépathie, la communication avec les morts, la 
prévision de l’avenir. Dans cet ensemble si dispa- 
rate, on aurait aimé à trouver, à défaut d’une doc- 
trine, des faits bien observés avec des références 
sérieuses ; le lecteur aurait eu au moins des docu- 
ments sur lesquels il aurait pu se faire lui-mème une 


opinion. Il ne trouvera rien de pareil, des affirmations, 


des citations insuffisantes ou mal comprises. Ainsi, 
il fait dire à Grasset que l’homme psychique total est 
un polygore et que la conscience normale est le centre 
dudit polygone (p. 43). Le Dr Grasset serait bien sur- 
pris de ce résumé de sa théorie de l’automatisme 
psychologique. Le reste wa guère plus de valeur 
critique. 


Le commencement et la fin de toutes choses. 
Science et croyances, par C. DE Kirwax. Extrait 
du numéro de janvier 4904 de la Revue des ques- 
lions scientifiques. de Louvain. 


Les Engrais potassiques, leur application ration- 
nelle en agriculture, par A. COUTURIER (0 fr. 75. 
franco). Rudeval, éditeur, 4, rue Antoine Dubois. 


Après un examen des sources de sels potassiques et 
de leur préparation pour les livrer comme engrais à 
l'agriculture, l’auteur étudie leur application à ¿outes 
les cultures industrielles : céréales, prairies, plantes, 
racines et tabac, vigne, arbres fruitiers, légumes. 

Ces renseignements accompagnés d'illustrations et 
de chiffres indiquant les résultats comparatifs obte- 
nus, dans les différentes parties de la France, sont d’un 
haut intérèt pratique. Le prix excessivement bas de 
ce très joli volume en fait un ouvrage de propa- 
gande, qui devrait ètre mis dans les mains de tous les 
agriculteurs. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Aérophile (février). — Portraits d'aéronautes contem- 
porains: Camille Dartois, G. Brancuer. — L'aéronat 
britannique du D’ Barton, A. CLÉrr. — L'aéronat mixte 
Robert et Pillet, A. pe MasFRANn. 

Bollettino meteorologico de La Previsione del Tempo 


(1 marzo). — La metcorologia dinamica come base 
della previsione del tempo. — Situazione generale 
atmosferica dal 9 al 25 febbraio. — Previsione speciale 
per l'Atlantico e pel Mediterraneo. 

Bulletin astronomique (mars). — Remarques sur le 


calcul des coordonnées photographiques, P. Causer. — 
Erreurs dues aux déplacements de l'œil devant l'ocu- 
laire, SALeT. — Sur l'échauflement des pôles et les 
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spectres des étincelles, Ecrniris. — Note sur un théorème 
de la statistique de l'atmosphère, Rupzy. 
Bulletin de la Socièté des Ingénieurs civils de France 


(janvier). — Étude sur les générateurs marins à tube 


d’eau et à grande production, E. Ducesne. — Alimenta- 
tion de Paris en cau potable, d'après les travaux de la 
Commission de perfectionnement de l'Observatoire de 
Montsouris, G. BERGERON. — Notice nécrologique sur le 
comte Gaston de Chiasseloup-Laubat, Cu. JFANTEAUD. 

Bulletin de la Société nationale d'Agriculture (dé- 
cembre). — Compte rendu des travaux de la Société 
depuis le 141 décembre 1902 jusqu’au 17 décembre 1903, 
Louis Passy. — (Janvier). — Notice sur Alberto Levi, 
‘Louis Passy. — La ficaire et la gesse tubéreuse dans 
l'alimentation du gibier à plumes, BeErTHAULT. — Le 
caféier dans l'Afrique du Nord, A. Rivière. — Résumé 
des observations météorologiques faites au Parc Saint- 
Maur, MouRrEaux. 

Contemporains (n° 596). — Hortense de Beauhar- 
nais, reine de Hollande. 

_ Bulletin des Sciences mathématiques (janvier). — Sur 
une classe de nombre rationnels réductibles aux nombres 
de Bernoulli, M. D'OcAGxe. 

Cercle militaire (5 mars). — La guerre russo-japonaise, 
Cee PAINVIN. — À propos de la main-d'œuvre militaire, 
Lt-Cel Frocanp.—Les réunions de sous-officiers, C" ROBINET. 

Civilta Cattolica (5 marzo). — Sanctissimi Domini 
Nostri divina providentia Pii Papæ X Litteræ Encyclicæ. 
— Íl vangelo di Alfredo Loisy e i fondamenti della fede. 
— Un pregiudizio storico intorno ai più insigni natura- 
listi. — La Filosofia nelle scuole pubbliche. 

Courrier du Livre (1° mars). — La situation typo- 
graphique, autrefois et aujourd’hui, E. C. — Galvano à 
base de fer, J. S. — Lithographie du papier, J. V. — 
Notre quatrième concours. 

Echo des Mines et de la Métallurgie (3 mars). — L'ère 
des chemins de fer en Chine et le péril jaune, Francis 
Laun. — L'effet des impuretés sur le cuivre du commerce, 
ERxesT A. Levis. — (7 mars). — L'Allemagne charbonnière 
et la France, R. P. — Une visite aux aciéries de Neuves- 
Maisons. M. De L. 

Éducation mathématique (1% mars). — Sur la résolu- 
tion des inégalités. — Conseils aux candidats. 

Electrical Engineer (march 4). — Competition of elec- 
tricity with gas. — Electric traction on ordinery rail- 
ways. — Brighton municipal telephones. 

Electrical World and Engineer (february 27). — 
Seattle municipal light and power plant, R. E. HEINE. — 
A composite plant at Bloomsburg, Pa, L. S. Levr. — 
Theories in wireless telegraphy, J. E. TAYLOR. 

Électricien (5 mars). — Les nouveaux transformateurs 
polyphasés à bain d'huile de l'A. E. G., Georges Isaac. 
— L'électricité à l'Exposition universelle de Saint-Louis, 
1904. — L'éclairage électrique dans les laboratoires. de 
photographie, Pavut Simon. 

Études (5 mars). — Lettre encyclique de N. S. P. le 
Pape Pie X.— Le droit de remontrance, Pavut Dupon. — 
Mer Guillaume du Prat au Concile de Trente, FERDINAND 


TocrNiEr. — Tuberculose et hygiène: traitement, PauL 
Bernaro. — Bulletin de l’enseignement et de l'éducation, 
Josera BunNicnoN. — La Chine et les étrangers, Josepu 
Baccker. — Une lettre inédite de Pasteur, Luciex RouRE. 


Génie civil (5 mars). — Le laboratoire de mécanique 
du Polytechnikum, à Zurich (Suisse). — Recherches sur 
les aciers au chrome, LÉéox GcviLzet. — Le domaine vini- 
cole de Villeroy (Hérault), Francis MARRE. 


oo CM S 


COSMOS 


Home (1° mars).— Les fêtes dans l'antiquité, Geonce 
DE QuesTian. — Causerie photographique : la sureæposi- 
tion, R. Derays. — La côte normande de Port-en-Bessin au 
Mont Saint-Michel, GEORGES LANQUESsT. 

Ingénieur-Constructeur de travaux publics (1* tri- 
mestre 1904). — Construction du viaduc du chemin de 
fer métropolitain de Paris : 4° lot de la ligne circulaire 
n° 2 (partie Sud), H. Poizer. — Note sur le calcul des 
murs de réservoir à section trapézoïdale, C. Pertrracor, 
Étude du tracé d'une voie ferrée sur -plans tachéomé- 
triques, Bépoix. — Les plantations d'alignement à Paris. 
Arrosage par le caniveau, R. BELLANGER. — Histoire d'un 
partage d'eau, F. Fovasse. 

Ingegneria civile ed arti industriali (fascicule XV). 
— Types de petits ponts à plate-bande en ciment armé, 
exécutés par la direction de la Société des chemins de 
fer méridionaux pour le réseau Adriatique, SaccHeni. — 
Sur la réorganisation de l’enseignement officiel de l'ar- 
chitecture en Italie, CasezLr. — Rapport du jury inter 
national sur la première Exposition internationale d'art 
décoratif. 

Journal d'Agriculture pratique (3 mars). — Dénatu- 
ration de la margarine en vue de prévenir la falsification 
du beurre,L.GRANDEAU.—Le campagnoldes champs,S.Gué- 
RAUD DE LAuARPE. — Culture du trèfle rouge, E. Leroux. 

Journal d'Agriculture tropicale (29 février). — Le 
coton à Tahiti: historique et avenir, H. Lecoure. — Le 
café de Libéria à Madagascar, M. DEsLANDES. — Sucrerie 
de canne: les inconvénients d'une extraction exagérée, 
W. MaxweLL. — La culture industrielle des bambous au 
Japon, en Indo-Chine et aux États-Unis, Farrcaiuo. 

Journal de l'Agriculture (5 mars). — Recherches sur 
l'assimilabilité des phosphates de chaux ; leur action dans 
l'alimentation du bétail, Léon Gizouue. — La rouille des 
céréales, Dexairre. — La vente des engrais et les Syn- 
dicats, M. ALLARD. 

Journal de l'Électrolyse (1° mars). — De l'utilisation 
du four électrique en métallurgie, RaBEenT Pirava. — 
L'acétylène à l'étranger. — Une pile à l’acétylène, F. Garra. 

Journal of the Society of Arts (march 4). — Physical 
ad mental degeneration, RoBErT Joxes. — The repression 
of the British inventor. 

La Nature (5 mars). — Le grès à cavités de Sankt- 
Martin, Dr L. Lazoy. — Les Pygmécs de l'Afrique cen- 
trale, J. DexIKER. — La souris comme forme motrice, H. B. 

La Photographie (mars). — Projections stéréosco- 
piques, G.-H. NiIEWENGLOWwskI. — Cartes postales stéréos- 
copiques, L. TRANCHANT. — Traitement des phototypes 
avant et après le tirage, C. SruremBErG. — Plaques ortho- 
chromatiques, A. CALLIER. 

Memorie della Societa degli Spettroscopisti italiani 


(Dispensa 1% 1904). — Zur magnetischen storung am 
31 oktober 1903, P. G. Fény. — I moderni studii solari, 
A. Ricco. — Osservazioni dell'asteroide (347) Pariana 


coll’equatoriale di Amici ad Arcetri, A. ABeTTI. — Cata- 
logo delle stelle di referimento, G. Boccanor. 

Moniteur de la flotte (5 mars). — Leçons de choses: 
l'abordage du Liban et de l'Insulaire. — Le budget naval 
anglais. — La guerre russo-japonaise. 

Nature (march 3). — The new building at Cambridge. 
— Education and progress in Japan, A. E. SImmoxs. — 
The evolution of matter as revealed by the radio-active 
elements. 

Photo-Retue (6 mars). — La photographie des cou- 
leurs, F. MoxPiLLanp. — Appareil panoramique sans ob- 
jectif, Gurrarn pu Marès. 
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Prometheus (n° 750). — Natürliche and künstliche 
riechstoffe, D” Max Herm. — Der wailfischfang and der 
küste von Norwegen und Firmancken, J. HEERMA. — 
Ueberzahlige bildungen, Dr WALTHER SCHOENICHEN. 

Questions actuelles (5 mars). — Le rachat des che- 
mins de fer (d’après les études. publiées par M. Paul 
Leroy-Beaulieu dans l'Éclair et la récente discussion à 
la Chambre). — Petit catéchisme de la représentation 
proportionnelle. | 

Revue française d Exploration (mars). — Le nouveau 
traité avec le Siam, A. SALAIGNAC. — Les marines de 
guerre en 1903, C. CiLvaneT. — La Mandchourie, PAuL 
Barré. — Le théâtre de la guerre en Extrème-Orient, 
C. pe Lassae. — La mission Lenfant : de la Bénoué au 
Tchad. G. Vasco. 

Revue générale de l’Acétylène (6 mars). — Le Labora- 
toire d'analyse de carbure, Rosenr Piravac. — Le con- 
trôle des appareils à acétylène, F. Gaua. 

Revue générale des Sciences (29 février). — L'ensei- 
gnement de la Malacologie au Muséum, L. Joubin. — 
Les ondes aériennes, Lt E. Conanin. — Le calcul des 
rations et des substitutions alimentaires, E. RABATÉ. — 
Revue annuelle de chimic organique, L. BouveauLr. 

Revue scientifique (5 mars). — Assistance et assurance 
maternelles, PauL Strauss. — Les propulseurs aériens, 
Rext pe SaAussure.— La vision monoculaire, R. Van (oiLie. 

Revue technique (28 février). — Études générales sur 
le Métropolitain de Paris, E. pe Lovsecres. — Les moteurs 
à gaz pauvre, À. ABRAHAM. — Les chalets, H. pe G. — 
La Terre en travail, A. ne RicHano. 

Science (february 26). — The American Association 
for the advancement of science : the relation of mathe- 
malics Lo engineering, Pr C. A. Warno. — The American 
Physical Society, Pr Ernest Menarrr. — Rythms of CO? 
production during cleavage, Dr E. P. Lyon. 

Science illustrée (5 mars). — Le photomètre normal, 
Rocsser. — L'industrie horticole en Belgique, RENÉ Des- 
JARDINS. — Les rues asphaltées aux États-Unis, J. Fonriz. 


Scientific American (february 27). — Fleets in the Far | 


East. An english review of the position of Russia and 
Japan, ArciBazo S. Hurp. — Submarine sound tele- 
graphy. — Modern flour milling. | 

Sténographe illustré (1° mars). — L'aveugle télé- 
phonographique. — Les sténographes parlementaires. — 
Carte du Japon en sténographie. 

Yacht (5 mars). — Nos croiseurs cuirassés modernes, 
J. V. — Cours d'essai des champions italiens pour les 
coupes de France et d'Italie, Skippen. — Le canoëing, 
H. PxiLippe. 


ÉPHÉMERIDES ASTRONOMIQUES D'AVRIL 


Ces éphémérides, destinées aux observateurs 
pourvus d'instruments moyens et aux simples ama- 
teurs des choses du ciel, comprennent une part de 
données mensuelles, une part de données annuelles 
el quelques renseignements d'ordre général. 


Le Soleil en avril 1904. 


La Terre continue à s'éloigner du Soleil. Distances : 
le 15, 450 060 000 kilomètres; le 30, 150 633 000 kilo- 


mètres. Le 20, à 13 heures, le Soleil entre dans le 
Taureau. 
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La Lune en avril 1904. 
Positions de la Lune à 21 heures (temps de Paris). 


Li s ž 
alo [a | © | & | © 

E 5 S | | 

b.m. s| 9 °)” bhm. s| °` "f bhm sj 9°” 

1|413,55,12| 8,56,60/14122,30,15| 7,2239124] 6,58,37| 17,43,51 
244,51, 41—12,23,56112/16, 0,44!  3,49,54190] 7,56,16| 16,12,3 
345,6,35| 415,42,52/13| 0, 4,531— 0, 5,31/25] 8.53,36] 13,39,5 
#146,61,30| 17, 653148! 0,68,24]+ 3,52,20195| 9,50,12| 10,16,17 
5117,35,28| 48, 3,47115] 1,36, 3|  7,2,27125140,66, 8] 6,144, 6 
6 48,28,10) 18, 5, 7116] 2,25,17| 410,50,37126111,61,31|  1,48,2 
719,19,22 417,15, 31417] 3,16,25| 413,49,41127112,36,42|  2,43,57 
8,20, 8,59! 45,39,11/48| 4,9,36| 16,0,5]28/13,31,58| 7, 5,3 
920,57, 9, 13,24,10/49| 5, 4,37| 17,64,37/29/45,27,34| 10,59,4 
0 21,64, 7] 410,36,23]20| 6, 1,10] 18,15, 9130145,23,20| 15,12,44 


Le 10, à 12 heures, la Lune passe à 4015” au nord 
de Saturne ; le 13, à 23 heures, à 1016’ au nord de 
Vénus; le 14, à 47 heures, à 007’ au sud de Jupiter ; 
le 16, à 19 heures, à 3024’ au sud de Mars. 
Périgée, le 26, à 19 heures : 366 080 kilomètres. 
Apogée, le 10, à 22 heures : 405 320 kilomètres. 


Les planètes en avril 1904. 


Mercure continue son mouvement direct dans les 
Poissons et le Bélier,se rapproche du Soleil jusqu’au 
7, mais se rapproche de la Terre pendant tout le 
mois. Étoile dusoir. . 

Vénus, étoile du matin, continue son mouvement 
direct dans le Verseau, se rapproche du Soleil. | 

Mars continue son mouvement direct dans la Ba- 
lance, s'éloigne du Soleil et de la Terre. 

Jupiter continue son mouvement direct dans les 
Poissons, se rapproche de la Terre et du Soleil. 

Saturne continue son mouvement direct dans le 
Capricorne, se rapproche du Soleil et de la Terre. 


Éphémérides (temps moyen civil). 


Le 6 avril. 
Non de la Passage au Distasce |Demi-diamétrel 
planète. Lever. |- meridien, | CObet- Fla Terre®. | apparent. | 
h. m. h. m. h. m. 
Mercure. 5,48 12,44 19,42 1,230 27 
Vénus. 4,53 10,35 16,18 1,508 55 
Mars. 5,58 12,54 19,50 2,405 2"3 
Jupiter. 5,23 11,37 17,51 5,944 156 


Saturne. | 3,42 8,28 | 43,15 | 10,2% 72 


Le 18 avril. 


Yon de la 
planète. 


Passage an 


méridien. à la terre’. 


h. m. 
13,43 
10, 2 


Mercure. 
Vėnus. 
Mars. 12430 
Jupiter. 44,0 
Saturne. 7,45 


Distance |Deui-diamètre 


J àla Terre°.| apparent. | 


* L'unité de distance est la distance de la Terre au 
Soleil. 


Le 8, à 20 heures, Mercure passe à 1016" au nord 
de Mars. 

Uranus poursuit son mouvement direct dans le 
Sagittaire, s'éloigne du Soleil et se rapproche de la 
Terre. Le 30 : lever, 23 h. 21 m.; passage au méri- 
dien, 3 h. 28 m.; coucher, 13 h. 15 m.; 1/2 diamètre 
apparent, 2”. 


Positions de la planète à midi moyen. 


| Joors du mois le 2 le 12 le 22 
A 47h. 59 m.48 s. |17 h.59 m. 44 s. | 17 h. 59 m. 42 s! 
® — 233758" | > 23038 5" | — 23-3846" 


Neptune continue son mouvement direct dans les 
Gémeaux, s'éloigne du Soleil et de la Terre. Le 30 : 
dever, 7 h. 48 m. ; passage au méridien, 45 h. 44 m. ; 
coucher, 23 h. 39 m. 


- Position de la planète à midi moyen. 


Jours du mois. le 2. le 1%. le 22. 


R 6b.i$m. fs. 
+ 92-2247" 


6h.15 m.35 s.) 6h.15m. 23s. 
2223 0” 22-23 8° 


Les étoiles en avril 1934. 


Passages inférieurs de la Polaire au méridien. 
Le 10 : 0 h. 12 m. 37s. 

Le 13 : O h. 0 m. 49 s. et 23 h. 56 m. 53 s. : 
Le 20 : 23 h. 29 m. 24 s. 
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‘Les marées ət le mascaret en avril 1904. 


jours du mois. 


© OŒ «3 Où Où à © wH a 


Les Marées. 


| TEMPS MOYEN CIVIL DE PARIS 


doutes da la 


pleine mer 
À . 


Brest. 


4 h.31 m. 


Coefficients. 


5h44 m. 


5 b.55 m. 


6h35 m. | 


7 d.17 m. 
8 h. Om. 
8.h.52 m. 
10 h. 0 m. 
ii h26 m. 
0 h. 8 m. 
4h15 m. 
2h. öm. 
2 h.47 m. 
3 hR m. 
3 b.55 m. 
& h.26 m. 
4 b.58 m. 
5 b.31 m. 
6 h. 6 m. 
6 h.43 m. 
7 h.27 m. 


: 8 h.18 m. 


9 h.25 m. 
10 b.47 m. 


0 h.47 m. 


1 b.48 m. 
2 h.39 m. 
3 h.27 m. 


4 h.10 m. 


Coefficients 
des marées. 


1,13 
RE 
1,12 
1,10 


Heures do la 
pleine mer 
à Brest. 


16 h.52 m. 
47 h.34 m. 
18 h.45 m. 
48 h.55 m. 
49 h.36 m. 
20 h.25 =. 
2i h.23 m. 
22 h.41 m. 


12 h.66 m. 


{3 h.52 m. 


15 n.28 m. 
15h. 4m. 
45 0.38 m. 
16 h.14 m. 
16 h.42 m. 
47 h.46 m. 


17 h.69 m. 


18 b.24 m. 
19 h. $ m. 
19 h.51 m. 
20 h.50 m. 
R2 h. 6m. 
23 h.31 m. 
42 h.11 ©. 
13 b.19 m. 
14 h.15 m. 
45 h. $ m. 
15 h.48 m. 
16 h.30 m. 


CALENDRIER 


CoeBcisst. 


= 
kma 
© 


CELSRI 


SENSUEL TULSERLASAERTE 


duliea | pssninan. | furattite. 
(russe). 


Le 30 : 22 h. 50 m. 8 s. Sai 


Etoiles tilantes. 


1903 1321 
3 . , , il.119 Mars. 45 Moha-16 Nissan. |44 Germinal. |23 Barabat. 
Le 9 avril, essaim paraissant émaner de z Hercule. rom. |24 i — jiv hr 
Du 16 au 30, essaim paraissant émaner de n Bouvier. 30 i i» Iyar. |26 — 
: : i er Safar.| 2 — 27 — 
Du 19 au 30, essaim paraissant émaner de 5 132316 — |i Fioréal13 — 
404 Hercule. 


Du 29 au 2 mai, essaim paraissant émaner de 
a Verseau. 


ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES DU MOIS D'AVRIL 


SOLEIL | LEVER |COUCHER Toutes les indications de ces tableaux sont données LUNE LEVER |COUCHER 
Fe PRIE re sur le temps moyen civil. n za 
c . 52 Xe e 1. 47 
T | « ZON P 
le 140 |15 h. 2218 h. 42 ASPECT DU CIEL SUR L'HORIZON DE PARIS le 10 | 3 h. 0143 h. 20 
le 45 |5 h. 12 18 h. 47 le d à 23 h. 5m: le 10, à 22 h. 45m, le 45 à 22 h. 26m, le 45 # h. 1248 h. 27 
le 29 Sh. 2 i8 h. 57 le 20, à 22 h. Ge: le 25, à 21 h. 46m; le 30 à 21 h. 26m, le 20 8 h. 14123 h. 37 
le 25 |4 h. 53/9 h. 4 Passa le 25 |13 h. 45| 2 h. 33 
le 30 |4 h. 44 H9 hb. 11 o #4 le 30 H9 h. 57| 5 h. 16 


Demi-diamètre du soleil 15, 15', 58”, 
Est 
Les jours croissent pendant ce mois de 1 h. 39 m. 


- 
© 
| 
| car 
Er" 
| ' pE LNYORE 
TENPS VRAI A MIDI MOYEN x | LUNE, PASSAGE AU MÉRIDIEN 
le 5 23 0:73 ù Là s d p à le 5 4 h. (jm 
le 10 23 h. 57» ï KES J95 1 le 10 8 h. -7m 
le 15 0 h. 51m ija S | le 15 11 h. 00% 
le 20 0 h. 52m Sud le 20 15 h: 56m 
le 25 0 h. 54m PHASES DE LA LUNE le 25 20 h. 31m 
le 30 0 h. 55m D. Q. le 7,à 18 h. 2» P. Q. le 23, à 5h. 49 le 30 Oh. 5 
N. L. le 15, à 22 h. 2» P. L. le 29, à 22 h. 45e 
ÉPHÉMÉRIDES ASTRONOMIQUES A MIDI MOYEN DE PARIS 
le 5 le 10 le 25 le 30 


mt ms | tt —_ r D —————— RL — ———————— 


Soleil 0 h. HH Ge i'f i h. 15+ 73 2 h. 10+ {3° Vf 2 h. 29 + 14°43 
| | PTT i 
Mercure f i h. 34414043F 2 h. 9+ 140298 2 h. 41/4 170559 3 h. 742048 3 h. 24213] 3 


Vénus 23 h. 28! — 5° 1123 h: 50|— 20408 0 h. 13— 0167 0 h. 36.4 2° 8'f 0 h. 584 4327F 1 h. 21+ 6°54 


Mars { h. ES 100581 2 h. 074+ 12°18'E 2 h. 17+ 139368 2 h. 31,4 1449 2h. 15 + 1600" 3 h. 00 + 17 6° 
Jupiter 0 h. 33| + 2°22 f 0 h. 37+ 2051", 0 h. 424+ 3019 0 h. 464+ 3%46'f 0 h. HH tI 0 hi. DD | + 5°40° 
Saturne 121 h. 25 — 16° 5121 h. 27— 15058 121 h. 28 — 15052 121 h. 29/— 15046 821 h. 31— 154l [21 h. 321 — 15037 
emps sid. 0 h. 53m 24s I h. 43m 7° i h. 32m 50: t'h. 52m 334 2 h. 12% 15: 2 h. 34m ïy» 


Variabilité des petites planètes. — Le professeur Pickering, de l'Observatoire du collège Harvard, vient 
de publier et de discuter les résultats des observations de la planète /ris par le professeur Wendell. —Cette pla- 
nète, comparée à des étoiles voisines, a accusé une variation d'une période d'environ 6t 13" et comporte deux 
à trois dixièmes de grandeur. Cette varialion ressemble beaucoup à celles reconnues pour Eros. M. Pickering 
estime qu’Eros, qui approche de son second point stationnaire, et /ris doivent ètre suivies avee attention. 
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FORMULAIRE 


Stuc ou marbre artificiel. — Dans beaucoup 
d'écuries on inscrit le nom des chevaux sur des 
plaques de marbre fixées au-dessus de chaque stalle; 
ces plaques, qui trouvent emploi dans les laiteries, 
les vestibules, les salles de bains, les installations 
électriques, etc., peuvent s'oblenir très facilement 
d'après les procédés simples en usage pour la fabri- 
cation du stuc ou marbre artificiel. 

Le stuc n’est autre chose que du plâtre très fin, 
soigneusement tamisé, gâché avec de l’eau, conte- 
nant de la colle de peau (appelée encore colle de 
Flandre, de Hollande ou de Givet). 

La colle est ajoutée à l’eau bouillante (500 à 
106 grammes de colle par 10 litres d’eau) et on 


laisse refroidir l’eau collée qui sert au gâchage du 
plâtre; on emploie environ 10 litres de plâtre pour 10 
à 12 litres d’eau collée. 

On peut mélanger au mortier clair ainsi obtenu, 
et en proportion variable, différents matériaux, tels 
que du marbre pulvérisé, du mica et des pyrites en 
petits fragments; la coloration est donnée en ajoutant 
un peu de sulfate de fer (jaune), ou de sulfate de 
cuivre (bleu) à l’eau, ou en incorporant d’une façon 
irrégulière des oxydes métalliques, du noir d'ivoire, 
des ocres, etc. Le mortier est coulé lentement (pour 
éviter la formation des bulles d'air) dans un moule 
ayant les dimensions de la plaque à obtenir. 

(Journal d'agriculture pratique.) 
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Téléphones haut-parleurs : M. Dussaud, 19, rue Guil- 
laume-T ell; Ducretet, 75, rue Claude-Bernard, Paris. 


M. C. C., à W. — Les tissus d'amiante nous semblent 
indiqués ; il y a nombre de fabricants: par exemple: 
Compagnie française de l'amiante, 11, rue de la Cerisaie, 
à Paris; Germain et Boisne, à Condé-sur-Noireau (Cal- 
vados), etc. 


M. H. B., à T. — Fleurs en celluloïd : maisons Desse- 
Souchet, 5 bis, rue des Prairies; Ollier, 198, rue de la 
Roquette (en outre, fleurs transparentes pour l'électricité). 


M. J. G., à T. — Le phénol, quoique venéneux, est 
cmployé comme antiseptique (contre-poison, l'alcool). On 
l'emploie pour la préparation de l'acide picrique, des 
picrates et d’un frés grand nombre de matières colo- 
rantes. — Merci pour le renseignement venu de divers 
côtés. — Les formules d'encre à tampon sont innombrables; 
le Cosmos en a donné plusieurs. Nous ne saurions juger 
de la valeur des formules indiquées; en voici une des 
plus simples qui réussit: eau 3, glycérine 10, gomme 
arabique 10 ; ajouter ensuite bleu de Prusse 3; si on veut 
de l'encre rouge, employer le cinabre. 


M. J. A., à N.— Une observation authentique d'oiseaux 
foudroyés en plein vol serait d'autant plus intéressante 
à signaler que c'est un fait discuté; malheureusement, 
le détail des oiseaux plumés, cuits à point, nous coupe 
les ailes. 

M. C. G. M. — Fabrication du papier et du carton, 
(10 fr.), librairie Bernard Tignol, quai des Grands- 
Augustins. — Tout ouvrage sérieux de chimic industrielle 
est considérable: aussi nous conseillons le Traité de 
chimie industrielle de WAGNER, FiscHER et GAUTIER 
2 vol. in-8° (35 fr.). Librairie Masson, boulevard Saint- 
Germain. Por 

M. R. C., à La C. — Formule donnée déjà bien sou- 
vent: Pour colorer en rouge une bille de billard, faire 
dissoudre dans un demi-litre d'eau,gros comme une noisette 
d'orseille ou un peu moins de fuchsine, faire tiédir en 
ajoutant une goutte d'acide sulfurique dans une capsule 
de porcelaine, la bille qui doit être entièrement couverte 
y étant placée; tourner cette bille constamment. Quand 
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le bain est tiède, retirer du feu et laisser le tout refroidir 
ensemble pendant trois quarts d'heure: essuyer la bille, 
la laver à grande eau ct la frotter avec un chiffon de 
laine. | 


M. H., à H.-P. — Il y a nombre de systèmes. Plombs 
sondeurs, où une tige abandonne la masse dès qu’elle 
touche le fond, et où le chemin parcouru est indiqué 
par les tours d’une hélice entraînée par l’eau. Sondeurs 
Thomson, où la profondeur est indiquée par la montée 
de l'eau dans un tube fermé à une extrémité, ce qui 
donne les pressions en chaque point de la course: cette 
hauteur s’enregistre elle-mème sur la paroi du tupe 
couverte de chromate d'argent. La corde employée pour 
les grandes profondeurs est le fil d'acier, dit corde à 
pianos. On a atteint des profondeurs de 10000 mètres 
environ. 


M. O. aux S. — Il n'existe pas de livre très récent et 
partant bien complet: L'Éclairage et le Chauffage par 
l'acétylène, d'E. CaPezzr, chez Retaux, rue Bonaparte 
(prix inconnu). — L'Acétylène, de Douwen, librairie Ber- 
nard Tignol, quai des Grands-Augustins (5 fr.). 


M. J. M. B., à T. — La qualité du constructeur ne fait 
rien à l'affaire. Il suffit d'y passer une couche d'encaus- 
tique et de frotter avec le tampon de laine,on le brosse, 


jusqu’à ce que le brillant soit obtenu. 


M. L. F., à C. — Ces détails seraient beaucoup trop 
longs ici, d'autant qu'on ne saurait faire les frais de la 
gravure nécessaire; vous trouverez cette question très 
clairement exposée dans Recettes du Chauffeur, de Bavory 
DE SAUNIER, librairie V'* Dunod, quai des Grands-Augus- 
tins (10 fr.). Vous y trouverez en outre quantité de ren- 
seignements qui intéressent un automobiliste. 


M. R. J. G., à B. — Nous ne connaissons pas de jeu 
d'échecs pour aveugles. S'il en existe, il faut que ceux 
qui les emploient aicnt le cerveau organisé comme les 
ètres privilégiés qui font une partie en tournant le dos 
à l'échiquier. a 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Les variations de niveau de la nappe d'eau 
souterraine. — Le Bulletin de la Société de Géo- 
graphie a signalė, il y a quelques mois, les travaux 
de M. F. Weyde, d’après lesquels ces variations ne 
sont pas seulement annuelles ou saisonnières, comme 
l'avaient cru MM. Mendel et de Lisnar. Un autre fac- 
teur, la pression atmosphérique, intervient pour pro- 
duire dans le niveau phréatique des variations jour- 
nalières d’une certaine importance. Des observations 
quotidiennes, faites, depuis 1888, par M. Weyde dans 
un puits de la plaine du Budvweiss, ont montré que, 
dès que le baromètre baisse, le niveau de l'eau sou 
lerraine monte et inversement. On peut affirmer que, 
dans la région considérée, à une variation de { milli- 
mètre de la colonne barométrique correspond une 
variation de niveau de 5 millimètres pour la nappe 
d'eau souterraine. 

Grâce à des circonstances particulières qui ont 
permis l'élimination des autres causes de variation de 
ce niveau, M. Weyde a pu constater que le niveau de 
l'eau s'élève et s'abaisse au cours de la journée et que 
les mêmes phénomènes ont lieu la nuit. Il y a donc 
deux fois en vingt-quatre heures marée haute et 
marée basse. 


. La nouvelle rivière de Paris. — Au milieu des 
douloureuses préoccupationsde l'heure présente, préoc- 
Cupations d'ordre intérieur et d'ordre extérieur, cer- 
tains événements, du plus haut intérèt cependant, 
semblent passer inaperçus. Celui auquel nous faisons 
allusion ne touche, il est vrai, que les Parisiens; mais 
il devrait leur causer une grande satisfaction, et ce- 
pendant la plupart l'ignorent. 

I s’agit de l'achèvement du puits artésien de la 
Butte-aux-Cailles, commencé sous l'Empire, le croi- 
rait-on, et qu'on avait un peu oublié. Les travaux, 
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intermittents et n’aboutissant jamais, faisaient qu'on 
s’en était désintéressé. M. F.Laur donne, sous la forme 
pittoresque qui lui est propre, l'histoire de cette 
œuvre. 

Il y a trois mois, on vient de découvrir, dans Paris 
même, dit-il, à deux pas de la gare de Montsouris 
(chemin de fer de Petite Ceinture), une nappe arté- 
sienne thermale qui donne six millions de litres d’eau 
par vingt-quatre heures !! 

Vous m’entendez bien, six millions de litres, six 
mille mètres cubes de liquide chaud, de quoi remplir 
un réservoir de six kilomètres de long et d'un mètre 
carré de section toutes les vingt-quatre ENTES, et les 
journaux en ont à peine parlé! 

Quant Mulot découvrit la nappe artésienne de Gre- 
nelle, la France entière s'émut. On caricatura le 


‘brave Mulot sous la forme d'une taupe et on repro- 


duisit partout son fameux télégramme : 
AVONS L'EAU EN HAUT. — MULOT. 


En réalité, il avait fait jaillir une source donnant à 
peine un million de litres d’eau par vingt-quatre heures 
et à la cote 35 mètres, tandis que la source dont nous 
allons parler est à 57 mètres de profondeur et donne 
près de sept fois le débit de Grenelle (beaucoup 
abaissé depuis). 

A la cote 37, celle de Montsouris donnerait peut- 
être 20 millions de mètres cubes par vingt-quatre 
heures; mais commençons par décrire ce qui vient 
d'ètre découvert. 


Tous les Parisiens connaissent le puits artésien de 
la Butte-aux-Cailles. 

On s'était habitué à considérer un peu ironiquément 
ce monument en planches, surélevé comme une flèche 
de clocher. Cela fumait tous les cinq ou six ans, puis, 
plus rien. L'enclos tombait én ruines, les murs de la 
petite maison de garde verdissaient, l'herbe poussait 
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dans les interstices des pavés de la cour, et les habi- 
tants de Montsouris s'habituaient à voir les généra- 
tions passer et le puits artésien rester muet, noircis- 
sant un peu plus tous les hivers. (Le sondage a été, 
en effet. commencé il y a un peu plus de quarante ans.) 

Enfin, vers 1892, les crédits du Conseil municipal 
de Paris se firent un peu moins rares. et un peu de 
mouvement fut constaté dans l'enceinte du puits de la 
Butte-aux-Cailles. On remuait des chaines, comme 
dans la Dame blanche, et de temps en tempson char- 
riait dans la cour un gros tuyau. 

Un excellent chef de chantier, M. Leroy, venait 
d’être attaché aux travaux commencés et continués 
par la maison Arrault, qui a succédé, chose remar- 
quable, à la maison Mulot de 1830. : 

On était aux environs de 530 mètres, dans les ar- 
giles de l’étage géologique du Gault en 1892. On a 
mis onze ans pour arriver à 582m,40, niveau auquel 
a jailli la grande nappe. 

C’est le 19 novembre 1903, à 4 heures du soir, que 
Leroy a senti, avec un instinct merveilleux, que la 
cuiller à trépan tournait plus librement dans le trou 
de sonde. -H descend dans le sous-sol et voit l'eau qui 
commence à venir en abondance, faisant le parapluie 
autour du tubage de 90 centimètres de diamètre. 


L'eau fumait, elle était chaude. On venait d'entamer 


la nappe artésienne sans bruit et sans secousse. 

C'est un spectacle bien extraordinaire que de voir 
ce paraboloïde de révolution farmé par cette nappe 
d'eau qui a 8 centimètres d'épaisseur au-dessus du 
tube et qui retombe comme une trombe calme avec 
une régularité parfaite. 

N'était le bruit doux de la chute de l’eau, on croi- 
rait de loin voir un énorme champignon de cristal so- 
lidifié. 

De légères vapeurs s'élèvent de la source. L'eau est 
à 280. Sa composilion chimique et ses caractéristiques 
sont les suivantes, d’après le laboratoire de Mont- 
souris. 


Degré hydrométrique......., 11° 
Après ébullition ............. 2,8 
BI LITE SPORE EE 33 gr. par litre. 
Matières organiques ........, 0,3 
CRIOPOS ion ar re Ons,7 
=) MP ne 0=s,00 
Azote nitrique.............. 0=s,00 
— ammoniacal....,...... Om6,2 
Oxygène dissous............ 86,3 
Résidu sec à 180°............ 166 milligr. 
Acide sulfurique............ 12 milligr. 


L'eau a le goùt sulfureux. Elle est ferrugineuse, dit- 
on. On se propose d'en faire une piscine monstre. 

On peut en outre utiliser la chaleur pour le chauf- 
fage. C'est une quantité colossale de calorique qui 
vient du sein de la terre. A Budapest, l'eau a 706 C. 
dans ‘un trou de sonde de 950 mètres, un faubourg 
tout entier s'en chauffe. 

À Erfurth, on fait des cressonnières artificielles qui 
rapportent 300000 francs par an. 


Avec les eaux de la Butte-aux-Cailles, il y aurait de 
quoi faire brouter du cresson à tous les Parisiens. 

Dans le Wurtemberg, on chauffe des ateliers. des 
écoles. Chose curieuse, la source nouvelle de Paris 
a le même débit que celles de l'Oued-Rir, fortes par 
l'ingénieur si connu Georges Rolland, dans le Sahara 
algérien, etelle se présente absolument de mème avec 
la mème température. Dans l'Oued-Rir, les sources 
forment spontanément un centre de salubrité et 
d'hygiène pour la population. 

N faut louer le Conseil municipal de Paris et 
M. Rousselle, le conseiller municipal chargé spéciale- 
ment de ce service, d'avoir mené à bien cette œuvre 
de persévérance et de science, car la science a eu là 
sa grande part. 

M. de Lapparent, le géologue éminent bien connu, 
venu un jour avant la découverte de la nappe, avait 
dit en voyant les terrains : Vous rencontrerez la nappe 
demain. f | 

Sa prédiction s'est accomplie, mathématiquement. 


MÉDECINF 


Les facteurs de propagation de la peste. — 
D'après l'analyse d’une note des Archives de mède- 
cine expérimentale et d'anatomie pathologique 
donnée par la Revue scientifique, M. Andréa Zrano 
s’est livré, à propos de l’épidémie de 4901 à Naples, 
à une étude pour chercher quels étaient les agents de 
propagation de la peste. 

Comme tous ceux qui ont fait des recherches à ce 
sujet, il a reconnu que les rats et les puces en étaient 
les principaux agents. Mais il signale un fait moins 
connu, c’est que des rats bien portants peuvent être 
aussi les agents de cette propagation. 

L'espèce de rats le plus souvent infectée est celle 
qui est connue sous le nom de Mus musculus griseus. 

On mit des rats vivants appartenant à deux autres 
variétés dans quatre ou cinq cages, et après les avoir 
laissés jeûner quelques jours, on donna à manger 
aux uns du blé souillé de bacilles, et à d'autres des 
cadavres de us musculus. 

Les rats dévorèrent le tout, et ils demeurèrem trés 
bien portants ; ce qui prouve bien lour immunité 
naturelle. Après quelque temps, ces rats farent tués, 
et on put constater que de deux à quatre jours après 
le dernier repas de blé bacillifère et de cadavres de 
rats, on trouvait dans leur intestin le bacille pesteur 
vivace el virulent. 

` Cela signifie que ces animaux, qui mangent conti- 
nuellement des matières infectées, doivent ètre une 
cause constante de la diffusion de la maladie, bien 
que n'en étant pas incommodés eux-mêmes; il n'y 
a donc pas que les cadavres de rats qui sont dange- 
reux, mais les rats bien portants, et difficiles, par 
conséquent, à atteindre. 

Un autre facteur est représenté par les puces qui 
vivent en parasites sur les rats infectés et qui, vu leur 
nombre considérable, peuvent être aussi des agents 
sérieux de cette propagation. 
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En effet, la macération de puces, trouvées sur les 
rats atteints de la peste, a été introduite dans les 
bouillons de culture stérilisés, et, dans ces milieux, 
des colonies du bacille pesteux se sont nettement 
développées. 


La police scientifique. — M. Bertillon vient de 
proposer à la justice, une nouvelle méthode d'iden- 
tification s'appliquant à tous les cadavres non reconnus 
et transportés à la Morgue. Jusqu'à ce jour, le Parquet 
se bornait à faire photographier les corps. On n’obte- 
nait qu'une ressemblance très éloignée avec la phy- 
sionomie vivante du sujet; et c'était, la plupart du 
temps, un document sans valeur, mme pour les per- 
sonnes appelées à donner leur avis sur l'identifica- 
tion du disparu. Il fallait faire « revivre », pour un 
instant, les traits de cette physionomie. M. Bertillon 
s’y est appliqué, en s'appuyant sur une série d'obser- 
vations reconnues exactes. A l’aide d'une seringue 
de Pravaz, on injecte dans les yeux trois ou quatre 

. gouttes de glycérine ; il en résulte un fait curieux : 
paupières s'ouvrent, les yeux restent grands ouverts, 
et le cadavre semble revivre. Afin de donner de l'éclat 
au globe de l'œil qui, sans cela, demeurerait terne, 
on projette dans la sclérotique un peu de glycérine: 
on complète l'illusion en frottant les lèvres de carmin; 
le corps ainsi préparé donne par la photographie un 
portrait « vivant ». (Gazette médicale de Paris.) 


HISTOIRE NATURELLE 


Les pluies de chenilles. — Il ne s’agit pas ici de 
la subite et extrème abondance avec laquelle telle 
espèce de chenille apparaît tout à coup, se répandant 
sur telle localité ou même sur un pays tout entier, et 
devenant ainsi parfois un véritable fléau. Ainsi les 
fameuses invasions de « nonnes » (Liparis monaca) 
dans les forèts d'Allemagne il y a une douzaine d'an- 
nées. Nous avons à nous occuper d'un phénomène 
bien plus étrange et en apparence réellement inexpli- 
cable. En plein hiver, alors que le sol est recouvert 
d'une épaisse couche de neige (jusqu'à 3 et 4 déci- 
mètres) et, le plus souvent, après de violents vents du 
Sud, la surface de la neige se trouve parfois recou- 
verte sur de vastes espaces d'innombrables larves 
d'insectes. Ce phénomène, déjà observé au moyen 
âge, était envisagé comme un funeste présage, annon- 
çant la guerre, la peste et toutes sortes de catas- 
trophes. Dans les temps modernes, de semblables 
« pluies de chenilles » ont été signalées à diverses 
reprises; déjà par de Geer, en Suède et en France, en 
4752; puis en Suisse, à Wohlen (Berne), et Mollis 
(Glaris) le 30 janvier 486; puis par Louis Favre, aux 
Ponts, le 2 février 1866: enfia aux Éplatures, vers 1890, 
et à la Sagne ainsi qu’au canton de Vaud, l'année der- 
nière, en février. 

Les savants de cabinet, en présence de eet étrange 
phénomène, survenant au gros de l'hiver alors que 
tout dort, l’exptiquaient comme on explique les pluies 
de cendres volcaniques: des eyelones et des tornades 
auraient arraché ces insectes aux arbres des Antilles 


les 


<< 


et. les auraient laissé retomber en pluie sur les hauts 
pâturages suisses. Mais cette hypothèse, examinée de 
plus près, devient absolument insoutenable. D'abord 
ces larves ne sont point des larves d'insectes exo- 
tiques, mais toujours des larves de coléoptères et 
lépidoptères indigènes. Ensuite, ce sont toutes des 
espèces vivant sur ou dans le sol et non point sur les 
arbres. Il faut donc chercher une autre explication. 
La plus nombreuse de ces larves étant celle du co- 
kéoptère felephorus fuscus, laquelle vit dans le sol 
et se nourrit de racines, Oswald Herr pensait que 
toutes ces larves provenaient des racines de sapins 
arrachées par la tempête; mais les quelques faibles 
parcelles de sol ainsi arrachées ne sauraient contenir 
ces innembrables bataillons de larves. D'ailleurs, les 
vraies chenîltes signalées parmi elles vivent, non poin 
dass les racines des arbres, mais simplement dans le 
gazon (Agrotis promuba, Hadera rurea, Grammesia 
trilinea, etc.). L'hypothèse qui parait la moins impos- 
sible, bien qu’elle présente aussi des côtés faibles, est 
la suivante : les vents chauds faisant fondre la neige 
alors que le sol est encore gelé, les chenilles et 
larves qui se tiennent à la surface, fuyant l'inonda- 
tion subite, percent la couche de neige qui les recouvre. 
Arrivées à la surface, elles sont balayées par le vent 
el amoncelées. | 

ll est malheureusement difficile d'étudier de près 
ce phénomène, car en quelques heures déjà les cor- 
beaux ont dévoré loutes les larves et on a bien de la 
peine à en recueillir encore quelques-unes. Cependant, 
on a remarqué — el c'est un détail qui semble con- 
firmer la théorie énoncée ci-dessus —que ces réchap- 
pées ont grande hâte de rentrer en terre sitt qu'on 
leur ea fournit l'occasion. (Ciel et Terre.) 


PHYSIQUE 


Une nouvelle lunette. — M. Schupmann a ima- . 
giné une nouvelle lunette, qu'il appelle lunette 
méidliale : objectif d'une lentille de crown corrigée, 
à peu de distance de l'oculaire, par des verres con- 
caves et un miroir d'un diamètre beaucoup plus 
petit. Reinfelder a construit une telle lunette, coudée, 
que Graff a essayée à l'Observatoire Urania, à Berlin: 
avec un prisme à réflexion totale, d'inclinaison va- 
riable, on peut modifier la dispersion et transformer 
cet instrument en spectroscope. En fait, le système 
optique redresse l'image et possède deux foyers, l’un 
corrigé près de l'oculaire, et l’autre, non corrigé, 
près du prisme. 

L’achromatisme et la définition des images sont, 
parait-il, assez bonnes ; le champ est très petit et la 
perte de lumière considérable, en sorte que cet instru- 
ment peut encore se recommander pour l'observation 
de la Lune et des planètes. (Ciel et Terre.) 


La netteté des images dans les télescopes et 
lunettes astronomiques. — Jusqu'ici, lesastronomes 
se sont ingéniés à avoir dans les tubes des télescopes 
et des lunettes de l'air aussi peu agité que possible, 
afin d'éviter le tremblotement bien eonnu des images 
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dù aux variations irrégulières de l'indice de réfraction 
des couches d'air traversées par les rayons lumineux 
efficaces. En particulier, on a coutume, dans les 
observations, de réduire au minimum par des enve- 
loppes protectrices les mouvements de lair produits 
par des différences de température. 

M. Langley a eu l’idée, au contraire, d’agiter éner- 
giquement, à l’aide d'un ventilateur, l'air contenu dans 
les tubes de lunettes, et il a ainsi obtenu une notable 
amélioration de l’image et la disparition presque 
complète du tremblotement. 

La Revue scientifique fait remarquer quelle étroite 
analogie parait exister entre ce procédé et celui uti- 
lisé par M. Macé de Lépinay, dans le psychromètre- 
fronde, ou encore par M. Angot, dans le psychro- 


mètre-ventilateur, l'agitation ,enquelquesortemaxima, 


des couches d'air réalise l'égalité de leurs propriétés 
et leur donne une sorte de valeur limite constante. 


Le spinthariscope. — Quel est ce mot bizarre el 
nouveau dont s'enrichit notre vocabulaire? Est-ce le 
nom d’un appareil magique destiné à évoquer dans 
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Le spinthariscope, ensemble et coupe. 


notre voisinage la sinistre spintharis, l’oiseau de 
mauvais augure qui mettait le feu aux maisons? 

Non. C'est simplement le vocable sous lequel on dé- 
signe le minuscule appareil que vient d'imaginer sir 
William Crookes, l'éminent physicien, et que repré- 
sente la figure que nous donnons à nos lecteurs. 

Grâce à cet appareil, le mystérieux radium se laisse 
voir à l'œil le plus profane dans un de ses plus cu- 
rieux exercices, dans l'émission de ses singuliers 
rayons g, particules infiniment ténues, désagrégation 
d'atòmes, sortes de projectiles dont la petitesse dé- 
passe l'imagination et que l’inlassable élément lance, 
innombrables, avec une vitesse énorme. 

Le spinthariscope est combiné de manière à nous 
permettre de saisir sur le vif l'abondance et la cons- 
tance de cette émission qui ouvre de si curieux hori- 
zons à la philosophie chimique qu’on avait pu croire 
assise pour longtemps, il y a seulement une dizaine 
d'années. 

Il se compose essentiellement d’un petit écran cir- 
culaire enduit d'une matière fluorescente sous l'in- 


fluence des rayons a, d’une minuscule parcelle de sel 
de radium suspendue à la face inférieure d'un petit 
porte-objet mobile et d’un système de lentilles des- 
tiné à amplifier le phénomène et à le rendre extrr- 
mement sensible. 

La partie de gauche de la figure donne l'aspect de 
l'instrument tel qu'il est. La partie de droite permet 
d'en saisir la disposition intérieure. La petite molette 
qui dépasse légèrement en bas permet de faire de- 
placer devant le champ de l'écran le petit porte-objet 
monté sur un axe vertical et qu'on voit au-dessus de 
cet écran. Au-dessus, le système des lentilles monté 
dans un tube qui s’emboitce sur celui du fond. La 
longueur totale de l’ensemble est de moins de 4 een- 
timètres, et le diamètre de 2 centimètres et demi. 

Il se construit aussi un {modèle plus simple dans 
lequel le porte-radium est fixe. 

Pour se servir du spinthariscope, la nuit, il suffit 
de regarder dedans. On assiste alors au curieu: 
spectacle de l'écran fluorescent, criblé des projectiles 
des rayons «, lesquels, on le sait, animés d'un pouvoir 
de pénétration extrêmement faible, se brisent sur cet 
écran. C'est un véritable feu d'artifice électrique. Et 
un feu d'artifice inusable en quelque sorte. M. Bec- 
querel n’a-t-il pas calculé, en eflet, qu'il faudrait 
quelque chose comme dix millions d'années pour faire 
perdre au radium, malgré son activité sans arrèt, un 
milligramme de sa substance! 

Si l'on veut employer l'appareil pendant le jour. il 
est bon de rester préalablement pendant cinq minutes 
dans un endroit sombre afin de rendre l'œil plus sen- 
sible au phénomène que l’on a la surprise de retrou- 
ver à n'importe quelle heure du jour et de la nuit, 
au bout de n'importe combien de temps, avec la 
même intensité. 

Il est peut-être inutile d'ajouter que la mise au point, 
pour obtenir le maximum d'effet sur l’œil de l'obser- 
vateur, s'obtient de la mème manière que dans une 
lunette ou un microscope. 

ll le sera sans doute moins d’ajouter que le nom 
de l'appareil vient du mot grec oxvônp, qui signifie 
étincelle. 

C'est la maison anglaise bien connue, Kirby, Beard 
et Cie, qui s'est chargée de populariser le radium en 
introduisant sur le marché parisien, ces jours-ci. le 
spinthariscope. 

Nul doute que, sous le patronage d'un nom ausi 
populaire que celui de William Crookes, le radium 
ne fasse fureur et que chacun n'ait dans sa poche 
l'inlassable grêle électrique. L. REVERCHON. 


Pulvérisation des métaux rendus incandes- 
cents par le courant électrique. — M. Aeckerlein 
a montré qu un fil de platine ou de palladium rendu 
incandescent par un courant électrique se pulvérise 
dans l'hydrogène et dans l'air, mais plus lentement 
que dans le vide. 

C'est bien le courant qui est la cause de la pulvé- 
risation, car un fil porté à haute température par 
tout autre moyen ne se pulvérise pas. Le champ élec- 
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trique n'a d’ailleurs pas d'action sur les particules 
pulvérisées, et il n’a été trouvé aucun rapport entre 
le débit du courant et la quantité de métal pulvérisé. 


AGRICULTURE 


Les écoles chrétiennes d'agriculture. — L’agri- 
culture, quelque peu négligée par nos législateurs 
actuels, qui ont d’autres préoccupations comme on 
le sait, va avoir la satisfaction ct l'honneur d'être 
lésée à son tour. Elle est atteinte indirectement, mais 
fort cruellement. par la suppression des Congréga- 
tions. La Société des agriculteurs de France l’a cons- 
taté, non sans douleur, dans sa session annuelle. 

Dans la séance du 4er mars, appelé à prendre la 
parole, M. P. Blanchemain a rappelé d’abord les ser- 
vices rendus à l’agriculture par les Congrégations 
non autorisées actuellement dissoutes (les Frères de 
Ploërmel, par exemple, qu'il n’a pas nommés, mais 
auxquels tous pensaient) et il a ajouté qu'il consi- 
dérait comme un devoir de proclamer hautement 
l'importance de l'œuvre agricole des Congrégations 
autorisées et en particulier des Frères des Écoles 
chrétiennes, aujourd’hui si injustement menacées. 1] 
leur a adressé un hommage ému et chaleureux et a 
terminé cet éloge, accueilli par de vifs applaudisse- 
ments, en proposant le vœu suivant qui a été adopté 
à l’unanimité : 

« La Société des agriculteurs de France, témoin des 
grands services rendus à l’agriculture nationale par 
les Congrégations autorisées, et notamment par les 
Frères des Écoles chrétiennes, en organisant l'ensei- 
gnement agricole à tous les degrés, en répandant les 
meilleures méthodes et en contribuant à inspirer le 
goùt de la terre aux enfants des populations rurales, 

» Profondément émue de la perturbation qu'appor- 
terait dans les régions où ils sont appréciés la dispa- 
rition de leurs établissements, 

» Émet le vœu que les Congrégations autorisées con- 
servent la faculté de donner l’enseignement agricole 
au degré primaire, secondaire et supérieur. » 

On ne peut qu'applaudir à cette initiative de la 
Société des agriculteurs de France; mais prècher aux 
loups, leur dire l'innocence des enfants qu'ils dévorent, 
c'est, qu'on nous permette de le dire, perdre le temps. 
On tâche de se débarrasser des loups, il est inutile 
de chercher à les convertir. 


Beurre et margarine. — Le beurre est parmi 
les matières grasses alimentaires la plus appréciée et, 
par suite, celle que l’ingéniosité de certains commer- 
çants cherche le plus à falsifier par l’adjonction de 
corps gras d'un prix moins élevé : margarine, végé- 
taline, huile de coco, etc. 

Ces mélanges ne sont pas, en général, nuisibles à 
la santé publique, mais l'acheteur qui croit acheter 
du beurre et qui le paye son prix, est trompé. D'autre 
part, le producteur de beurre subit de ce fait un 
grave préjudice, et depuis longtemps on cherche à 
porter un remède à une situation devenue intolérable. 

Malheureusement les difficultés d'analyse sont très 
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considérables à cause des similitudes qu'ont entre 
elles les diverses matières grasses d'origine animale 
ou végétale, tant au point de vue de la composition 
chimique que des propriétés physiques. 

Si les chimistes de profession, armés de toutes les 
ressources du laboratoire, sont souvent obligés de se 
reconnaitre impuissants, on peut penser que le con- 
sommateur et le producteur sont livrés, pieds et 
poings liés, aux fantaisies des falsificateurs. 

Jusqu'en ces derniers temps, pour vérifier si le 
beurre avait été additionné de margarine, on em ployait 
une méthode dérivée des recherches de M. Müntz et 
reposant sur la teneur du beurre en acides gras vola- 
tils, tandis que la margarine n’en contient pas. On esti- 
mait alors que si le taux des alcalis volatils s'abais- 
sait dans le beurre au-dessous d’une limite moyenne, 
fixée par l'expérience, c'était que ce beurre était 
additionné de margarine. 

Le procédé a plusieurs inconvénients: il ne peut 
être appliqué que par des chimistes rompus aux tra- 
vaux du laboratoire, et, en plus, il s'est trouvé en 
défaut. Un envoi de beurre de Hollande, de non moins 
de 80000 kilogrammes,a été saisi par la douane parce 
qu'il ne présentait pas le taux d'acides gras volatils 
exigé par les règlements et que, par suite, on le 
soupçonnait d'être additionné de margarine : les 
négociants hollandais ont réclamé et ont fait la preuve 
qu'à certaines époques, dans les pâturages de la Hol- 
lande, le lait fourni par les vaches donnait un beurre 
qui n'attein{ pas la teneur en acides gras réclamés 
par l'administration française, et que, cependant, ce 
beurre n'en est pas moins pur de tout mélange. 

Aujourd'hui, on propose une nouvelle réglementa- 
tion basée sur de tous autres principes. 

L'huile de sésame, traitée par l’acide chlorhydrique 
sucré, présente, en dix minutes, une magnifique colo- 
ration rouge ; si on exige des fabricants de marga- 
rine l'introduction de quelques parties d’huile de 
sésame dans leurs produits, adjonction qui n'est en 
rien nuisible à la santé publique, cette huile se retrou- 
vera dans des beurres qui seraient additionnés de 
margarine, et cela facilement et rapidement. Le pro- 
cédé est simple, efficace en notre pays, mais n'aura 
toute sa valeur que si les pays importateurs de beurre 
adoptent la mème mesure. Là est l'écueil. 

Il y en avait un autre qui a été signalé; mais des 
expériences très suivies ont démontré qu'il n’y avait 
pas lieu de s'en préoccuper. Dans nombre de milieux 
d'élevage, on donne aux vaches, en certaines saisons, 
des tourteaux de sésame ; n’était-1] pas à craindre que 
le lait de ces vaches ne donnât lieu aussi à la réaction 
colorée ? Des vaches ont été nourries avec une abon- 
dance inaccoutumée de tourteaux de sésame, et dans 
les cas les plus défavorables, en Bretagne, les produits 
de la laiterie ont à peine donné une coloration rosée 


bien éloignée du rouge vif que présentent les graisses 


dans lesquelles quelques gouttes seulement d’huile de 


sésame ont été incorporées. 
Nous ne savons ce qui en adviendra de la nou- 
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velle loi proposée; mais nous nous plaisons à cons- 
tater que voilà la première fois qu'un moyen de recon- 
naitre les falsifications sera à la portée de tous. 
Toutefois, il est bon de prévenir les intéressés que 
cette coloration rouge n’est qu'une première indica- 
tion. Elle peut se produire avec d'autres corps que 
l'huile de sésame, certaines huiles d'olive parfaite- 
ment pures, par exemple, d'Algérie et d'ailleurs. 


LES ENSEIGNES ÉLECTRIQUES 


Il nous souvient qu'au début de l'éclairage élec- 


trique, on disait volontiers de lui qu'il ne remplace- 
rait pas le gaz dans toutes ses applications, el notam- 
ment dans l'éclairage des enseignes éclatantes 
représentant, en lettres de feu, les réclames lumi- 
peuses. L'avenir s'est chargé de donner tort à cette 
opinion, car nous n'avons jamais vu une prodigalité 
d'enseignes et d'annonces lumineuses électriques telle 
qu'on en rencontre aujourd’hui, même dans les rues 
les moins fréquentées. Bien plus, pour attirer davan- 
tage les yeux du public, ces illuminations se font par 
intermitiences régulières, jetant brusquement des flots 
de lumière dans le fond noir de la nuit. 

Comme en tout, ce jeu alternatif d'extinction et 
d'allumage a donné lieu d'abord à des dispositifs 
assez compliqués, mais maintenant tout cela est fort 
simplifié, et voici un genre d'installation qui nous 
paraît des plus simples, facile même à exécuter par 
tout le monde, suivant l'expression consacrée. 

Supposons, par exemple, que l’on veuille faire une 
enseigne du mot ÉLecrRiciTÉ, qui devra s’illuminer 
el s'éteindre périodiquement. Le schéma de l'instal- 
lation est représenté par notre dessin (fig. 41), dans 
lequel chaque lettre comportant le nombre voulu de 
lampes est reliée à des plots d, et qui pourront être 
mis en communication l’un après l'autre avec l’un 
des conducteurs d'un circuit d'éclairage, tandis que 
toutes les lampes sont reliées à l’autre conducteur e 
du circuit. Pour fermer ce dernier, on a une plaque 
en cuivre A reliée au conducteur /, et portant autant 
de crans qu'il y a de plots d. Si l'on suppose que l’on 
fasse venir en contact successivement chaque cran 
de la plaque A avec chaque;plot d, on fermera succes- 
sivement le circuit sur chaque lettre l’une après 
l'autre, et leurs lampes s'éclaireront. 

Voici maintenant comment on réalise la disposi- 
tion pratique : 

D'abord, les plots d ont la forme indiquée à gauche 
du schéma cel sont constitués par une lame de 
cuivre k, dont la partie inférieure £ est munie d'un 
œil qui donnera passage à une vis assujettissant le 
plot sur un support en matière isolante. La partie 
supérieure y porte une partie x qui doit être facile- 
ment remplacable. 

Quant à la plaque A, qui a 2mm,5 d'épaisseur, elle 
cest enrouléc el fixée sur un cylindre en matière mau- 
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vaise conductrice de l'électricité, en bois, par exemple. 
Et nous obtenons ainsi l’ensemble de ce genre de 
commutateur, représenté sur notre dessin (fig. 2), 
dans lequel w montre la plaque A, cintrée sur un 
tambour en bois tournant dans des supports c et d, 
et g la série de plots fixés en {, support également 
en bois. Dans son mouvement de rotation, le tam- 
bour mettra successivement en contact chaque cran 
de la plaque avec chaque plot, et, par suite, donnera 
l'allumage successif de chaque lettre. Si la plaque w 
n’occupe que la moitié de la périphérie du cylindre, 
les lettres resteront alternativement allumées et 
éteintes, pendant le même temps. En faisant varier 
l'étendue de la plaque par rapport à la surface péri- 
phérique du cylindre, on pourra donner une durée 
plus longue à l'illumination qu'à l'extinction, et réci- 
proquement. 

Quant au mouvement du tambour, il est donné par 
un petit moteur de ventilateur ġ qui actionne l'arbre a 


Fig. 1. 


- par l'intermédiaire de poulies et d’engrenages des- 


tinés à réduire la vitesse de rotation, et, par suite, 
à régler la durée des allumages et des extinctions 
dans les limites qu'on s’est fixées. 

Pour simplifier nos explications, nous avons sup- 
posé que chaque lettre ne comportait qu'une série 
de lampes ; mais le même dispositif s’appliquerait 
pour deux séries, soitun allumage de lampes blanches 
et un allumage de lampes rouges. I] suffirait, en effet, 
d'avoir sur le tambour et diamétralement opposée 
à w une autre plaque de cuivre avec crans, se reliant 
à un autre jeu de plots g, commandant la seconde 
série de lampes, et placé symétriquement de l'autre 
côté de la figure 2. On réglera de même la durée de 
l'allumage de chaque série de lampes et celle de l'ex- 
tinction par le diamètre du tambour, de façon à 
laisser les plots en contact avec la partie isolante de 
ce dernier plus ou moins longtemps. 

Notre dessin (fig. 3) représente le même dispositif 
exécuté d’une façon plus perfectionnée, ou, pour 
mieux dire, plus mécanique. Au lieu d'un tambour 
continu, on a une série de disques en nombre égal à 
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celui des lettres, et calés sur un même arbre M, 
relié électriquement à l'un des conducteurs v du cir- 
cuit. Ces disques, en matière isolante, sont munis de 
contacts en cuivre aetcreliés électriquement à Farbre. 
Quant aux plots correspondant à chaque lettre, ils 
sont constitués par un véritable porte-balai s portant 
un frotteur l, appuyé sur le disque par un ressort n; 
tous les porte-balais sont reliés à l’autre conducteur 
du circuit par la tige w, sur laquelle ils sont placés 
à frottement dur. 

Ce dispositif, bien que plus perfectionné, ne fonc- 
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lionne pas mieux que le premier; il présente seule- 
ment l'avantage de tenir moins de place. Notre dessin 
le représente destiné à manœuvrer deux séries de 
lampes, c'est pour cela qu’on y voit figurer les deux 
contacts a et c, séparés entre eux par les parties p 
de matière isolante du disque. 

Au montage de ces disques sur l'arbre m, il faut, 
bien entendu, les placer de façon à ce que chaque 


Fig. 3, 


contact dépasse un peu l'alignement du précédent, si 
Ton veut un allumage graduel de toutes les lettres 


de l'enseigne. 

Disons pour terminer que, malgré sa disposition 
un peu fruste, le premier dispositif est excellent, sur- 
tout si, comme nous l'avons dit, on rend la partie x 
du plot facilement démontable, car c'est elle qui 
subit l'arc de rupture et qui est susceptible de se 
détériorer le plus rapidement; il est donc bon de se 
ménager le remplacement facile de cette pièce. 

GEORGES PETIT. 


LES CANOTS AUTOMOBILES 


Le canotage est l’un des sports les plus agréa- 
bles. Cependant, pour s’y livrer, il faut disposer 
d’une pièce d’eau assez étendue ou bien être à 
proximité d’une voie navigable; ces conditions 
ne sont malheureusement pas à la portée de 
tout le monde. Ceux qui le pratiquent le placent 
au-dessus de toute autre distraction à cause des 
plaisirs sains qu'il procure. C’est un des premiers 
sports de l’humanité, alors que la civilisation 
ne l'avait pas encore compliquée. 

A son tour, ilest menacé par cette même cause dé- 
vastatrice qui a détruitles plus belles institutions. 
La mécaniques’enempare, et, de même que sur les 
océans diminue le nombre des superbes voiliers, 
sur les rivières disparaftront peu à peu les légères 
yoles aux ailes blanches pour faire place à des 
canots marchant au pétrole. Cat le moteür, 
après avoir pris possession des routes, est en 
passe de conquérir les cours d’eau, et déjà l’on 
respire ses relents sur les rives fleuries chères à 
Mme Deshoulières. 

Il faut en passer par là, s'incliner devant un 
fait désormais bien acquis. Les fabricants de 
moteurs, encombrés par leurs produits, leur 
cherchent de toutes parts des débouchés. Les 
ballons dirigeables n’en absorbent pas encore 
suffisamment, il fallait les faire adopter par les 
amateurs des sports nautiques. C’est maintenant 
chose faite. 

Depuis plusieurs années déjà, on s'essaye à 
cette nouveauté. Les canots automobiles avaient 
fait parler d'eux avantles deux grandes épreuves 
de l’an dernier: mais il faut croire- que le moteur 
n'était pas encore à point pour effectuer la trans- 
formation, car les amateurs étaient peu nom- 
breux. Aujourd’hui, ceux-là qui « ont eu confiance 
dans l’avenir » connaissent le triomphe. On ne 
parle plus que de courses de canots automobiles; 


‘il s’en prépare pour cette année à Monaco, à Ge- 


nève, à Anvers et sûrement ailleurs. 

Quels que soient les regrets que nous inspire 
la disparition future de la voile, nous ne pouvons 
cependant qu'’envisager sans déplaisir l'entrée 
en scène du canot automobile, dont les inconvé- 
nients sont beaucoup moins nombreux que ceux 
des voitures. Il fera certainement beaucoup 
d’adeptes et permettra à une foule de gens de 
mieux connaître nos belles rivières de France. Si 
la science de la navigation disparaît pour faire 
place à la navigation automatique, il n’en est 
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pas moins vrai que les fervents du canotage trou- 
veront dans ce sport transformé des plaisirs que 
la « folie de la vitesse » ne parviendra pas à rem- 
placer. 

Le premier bateau pourvu d’un moteur à ex- 
plosion est celui de Lenoir, inventeur du moteur 


« Lutèce », coque Tellier, moteur Panhard. 


à gaz. Construit par Mignon et Rouart et exposé 
pour la première fois à l'Exposition du Havre 
en 1884, il navigua dans le bassin du Commerce 
et marchait à la vitesse de 11 kilomètres à 
l'heure, actionné par un moteur de 3 chevaux. 
[l mesurait 7 mètres de longueur, 4,65 de lar- 
geur et 0,60 de cale. 

Un autre vétéran est celui de la Société Panhard 
et Levassor, équipé en 1889 avec un moteur 
Daimler; puis d’autres apparurent vers la même 
époque et de nouveaux constructeurs suivirent 
l'exemple, si bien qu’actuellement les fabricants 
de coques sont très nombreux etceux de moteurs 
à explosion se sont mis à étudier le « bloc-mo- 
teur » pour canot. 2 

On est quelque peu surpris en comparant les 
résultats obtenus dans les deux formes de l’auto- 
mobilisme qui, à la même époque, ont tenté les 
chercheurs. Il faut croire que le problème de la 
‘traction mécanique sur route se présentait sous 
des aspects plus facilement réalisables et surtout 
plus avantageux que son voisin, car, pendant 
que les constructeurs se livraient avec acharne- 
ment la recherche d’une solution pratique, ils 
dédaignaient le canot. Mais, après avoir mis sur 
le marché un type de moteur à peu près présen- 
table, tout naturellement est venue l’idée de re- 
prendre l'étude du canotage automobile, entrée 
actuellement dans une voie qui lui promet une 
brillante carrière. 

Cependant, il ne faudrait pas s’imaginer què le 
nouveau sport peut atteindre, grâce au moteur, 
un degré de perfection égal à son aîné. Loinde là. 


Les résultats actuels ne satisfont pas les néo- 

sportsmen de la navigation. Habitués à courir sur 

les routes à des vitesses vertigineuses, ces cham- 

pions voudraient faire de même sur nos rivières, 

nos canaux et en pleine mer ; mais cette technique 

spéciale avec laquelle nos constructeurs ne sont 
pas encore suffisamment familiarisés le leur 
interdit. On fait actuellement 30 à 35 kilo- 
mètres à l’heure ; aux prochaines courses de 
Monaco, on en fera peut-ètre 40 ou 45 et il sera 
bien difficile, malgré toute bonne volonté, 
d’aller au delà. 

Un canot ne se comporte pas, en effet, comme 
une voiture automobile. Il ne s’agit plus de 
faire tourner des roues, mais de mouvoir un 
propulseur immergé, dant le rendement est 
soumis à des résistances impossibles à sup- 
primer. Trois éléments essentiels sont en pré- 
' gence : la coque, l’hélice et le moteur; et ce 

dernier, qui dans les voitures constitue l'organe 
principal, n’est ici que secondaire, la forme et 
les dimensions de la coque et de l’hélice ayant 
une influence énorme sur le rendement. La 
coque n’a subi, en vue de sa nouvelle utilisation, 
aucune transformation sérieuse. La formule de 
la marine française 


« La Rapée II », coque Tellier, moteur Panhard. 


constructeurs ; mais tous les éléments doivent être 
étudiés spécialement pour chaque lype d'embar- 


(1) V = vitesse en nœuds (1852 mètres). 

F = force en chevaux du moteur. 

Bt — surface immergée en mètres carrés du maitre 
couple (section transversale maximum de la carène). 

M = rendement mécanique de la machine. 
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cation. La vitesse dépend donc de la résistance 
de la carène, des dimensions et de la forme de 
l’hélice, des résistances de l’arbre de transmis- 
sion,de l’emplacement du moteur,de sa puissance, 
de sa vitesse. 

Les courses auront cetavantage incontestable de 


« Mercédès », coque Lein, moteur Mercédès. 


faire disparaître peu à peu les défectuosités, d’obli- 
ger les constructeurs à un labeur incessant en vue 
des perfectionnements nombreux qu’exige l'auto- 
mobilisme fluvial. Les canots de plaisance bénéfi- 
cieront de ces recherches, deviendront de véri- 
tables salons automobiles, où l’on aimera à se 
réfugier si l’on veut être à l’abri de la poussière, 
de la boue, des accidents et des procès-verbaux. 
Les rivières de France, qui sont superbes et de- 
meurent insoupçonnées, se peupleront de gens 
heureux, flâneurs, presque insouciants, et peut- 
être verrons-nous refleurir un sport archaïque 
et bien démodé, celui de la pêche à la ligne! 

On a reproché aux canots automobiles les dan- 
gers d'incendie. C’est, du reste, le seul accident 
qui soit à craindre, et il est dû à la présence de 
l'essence ou du pétrole lourd. On l’évitera facile- 
ment en construisant les réservoirs avec des maté- 
riaux de choix, en cuivre surtout à cause des sou- 
dures, et en le plaçant aussi éloigné que possible 
du moteur et dans des conditions telles que, si 
un suintement ou une projection de liquide se 
produit, l'écoulement se fasse en dehors. 

Pour donner une idée de l’état actuel de ce 
sport, dont nous aurons plusieurs occasions de 
parler cette année, il suffit de se reporter à 
l'épreuve qui eut lieu lan dernier dans le bassin 
de Maisons-Laffitte et fut courue sous le nom de 
Coupe de canots automobiles de l'Auto. Elle 
comprenait deux séries d’embarcations : celle des 
racers, dont le parcours à effectuer était de 
100 kilomètres, et celle des cruisers, qui accom- 
plirent un tiajet de 50 kilomètres. 
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Dans la première série, nous avons vu triom- 
pherla Lutèce, de M. Tellier, qui mesure 14,95 de 
coque, estéquipée avec un moteur Panhard et Le- 
vassor de 80 chevaux et a accompli le trajet en 
3 h. 40 m. Puis vint la Rapée II, du même cons- 
tructeur, de 7m,98 de longueur, avec un moteur 
de 20 chevaux, qui mit3 h. 34 m. pour faire leS 
400kilomètres.Sans un accident quise produisit au 
début de l’épreuve, le vainqueur eût été le Mer- 
cédès, équipé avec un moteur Mercédès de 60 che- 
vaux; il battit tous ses concurrents sur les deux 
parcours de 33 kilomètres, les accomrplissant en 
59 minutes, alors que la Lutèce mit 4 h. 3 m. et 
la Rapée 11, 1 h. 17 m. 

La série des cruisers, ou petites embarcations, 
avait été divisée en 5 catégories déterminées 
par la puissance des moteurs : au-dessous de 
8 chevaux, de 8 à 12 chevaux, de 12 à 146 che- 
vaux, de 16 à 20 chevaux, plus de 20 chevaux. 
Les vainqueurs de chaque catégorie furent : 

Claudius, moteur Aster de 8 chevaux, en 
3 h. 43 m. | 

La Bella, moteur Mutel de 12 chevaux, en 
2 h. 40 m. 

Renax II, moteur Panhard et Levassor de 
45 chevaux, en 3 h. 32 m. 

Femina, moteur de Dietrich de 20 chevaux, en 
2 h. 30 m. 

Narval, moteur Gabron-Brillié de 32 chevaux, 
en 3 h. 10 m. 

Voilà des concurrents que nous retrouverons 
cette année en compagnie d’un grand nombre 
d’autres dans toutes les courses projetées. 


« Femina », cruiser de M. Dubonnet. 


Le canotage automobile est donc assis sur des 
bases très sérieuses. C’est incontestablement le 
plus agréable de tous les sports; malheureuse- 
ment, son essor est limité par le peu de voies na- 
vigables et aussi par les écluses qui sont très 
nombreuses et font perdre un temps considé- 
rable. Espérons que l’on parviendra, par la cons- 
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traction d’écluses spéciales pour les canots, ainsi 
que cela a été demandé, à supprimer ce dernier 
inconvénient, qui est de nature à refroidir len- 
thousiasme de bien des gens. 


LUCIEN FOURNIER. 


LE LAIT EN POUDRE (1) 


M. Sagnier a fait connaître à la Société d'agriculture 
de très intéressantes constatations qu'il a faites en 
Belgique, au cours d’une visite à la laiterie coopéra - 
tive d'Oostcamp, dans la Flandre occidentale. Cette 
laiterie fut la première organisée en Belgique, il y a 
une quinzaine d'années, par le baron Peers; elle est un e 
des plus réputées. Ce n'est pas de son organisation 
que je veux parler, mais d'une industrie nouvelle qui 
y est pratiquée : la fabrication de la poudre de lait, 
c'est-à-dire la dessiccation du lait pour le commerce. 

On a déjà essayé à plusieurs reprises des systèmes 
variés pour dessécher le lait. Mais on employait des 
méthodes compliquées et coûteuses. et l’on n'arriva it 
pas à obtenir une poudre avec laquelle on püt recons- 
tituer le lait. Le système nouveau, au contraire, auss } 
simple qu’ingénieux, résout ce problème d'une manière 
très satisfaisante. 

Le procédé consiste à obtenir avec rapidité, presque 
instantanément, l'évaporation de l'eau qui fait partie 
du lait; grâce à cette rapidité, les matières sèches, el 
en particulier les matières albuminoïdes, ne perdent 
pas leur solubilité, quoiqu'elles aient été portées à 
une haute température. L'appareil consiste en un fort 
bâti en fonte, qui porte deux cylindres en acier creux, 
parallèles, ct séparés par un intervalle de quelques 
millimètres. Ces cylindres tournent lentement sur 
leurs axes, en sens inverse, sous l’action d’une trans- 
mission. Les axes sont creux, et reliés par des tubes 
à un injecteur de vapeur. La force motrice et la 
RS 
vapeur sont fournies par la machine de la laiterie. 
La vapeur est introduite dans les cylindres sous la 
pression de 3 atmosphères, nécessaire pour élever 
leur température à 410 degrés environ. A l'autre extré- 
mité, les cylindres sont reliés à un purgeur d’eau qui 
évacue l’eau condensée lorsqu'il est nécessaire. C'est 
sur ces cylindres que le lait tombe en lame extrè- 
mement mince, d’un réservoir placé à la partie supé- 
rieure de l'appareil. 

A peine le lait est-il tombé sur la surface chaude 
des cylindres en mouvement que la plus grande partie 
de son eau esl évaporée et s'échappe en buée, dans 
une hotte munie d'un aspirateur, et placée au-dessus 
de l'appareil. Quant à la matière sèche, celle est 
cuntrainée par Les cylindres auxquels elle adhère sous 
la forme d'une pellicule extrêmement miuce, à peine 


š : 1 ` TIE . 
(1) Communication de M. Sacxrer à la Soctété natio- 
nale d'agriculture. 


visible. En tournant, les cylindres entrainent cette 
pellicule jusqu’à ce qu'elle rencontre une lame qui la 
détache et la fait retomber en arrière sous l'aspect 
d'une sorte de mousseline extrêmement fine, chaude 
et moite au toucher; cette pellicule se désagrège en 
tombant dans un récipient placé sous l'appareil. Il 
suffit ensuite de faire passer la matière dans un tamis 
pour obtenir une poudre sèche, jaunâtre, très légère : 
c'est le lait en poudre. 

Les deux cylindres travaillant en même temps, la 
poudre de lait est recueillie des deux côtés de l’appa- 
reil. La marche est très régulière : surveiller l’arrivée 
de la vapeur d'une part, celle du lait d’autre part, tel 
est le seul souci de l’ouvrier. A Oostcamp, nous avons 
assisté au travail normal de la machine, qui a séché 
300 kilogrammes de lait en cinquante-cinq minutes 
ou une heure. Avec le lait entier, non écrémé. le 
rendement est de 12 kilogrammes environ de poudre 
de lait pour 100 kilogrammes de lait; suivant que le 
lait a été plus ou moins écrémé, le rendement varie 
de 7 à 11 pour 100. 

L'appareil est d’origine américaine ; c’est aux États- 
Unis que les premiers essais ont été faits. Au labora- 
toire Carnegie, à New-York, il a été établi que cette 
méthode du séchage du lait n’altère pas les propriétés 
de ses matières solides. En fait, il suffit de jeter la 
poudre dans une quantité convenable d’eau chaude 
(88 d'eau pour 12 de poudre, par exemple) pour 
reconstituer un lait normal qui ne diffère du lait frais 
que par le goùt de cuit, qui est inévitable. La matière 
grasse se sépare rapidement, et on peut en faire du 
bon beurre. Mais on ne peut pas faire de fromage 
avec le lait reconstitué, car la caséine, au lieu de se 
prendre en masse, se cougule en grumeaux extrè- 
mement fins qui n’adhèrent pas les uns avec les autres. 

On peut appliquer le séchage aussi bien au lait 
écrémé qu'au lait entier. C'est même surtout en 
vue de la transformation du lait écrémé que la 
méthode parait devoir présenter les plus grands 
avantages dans les laiteries coopératives, comme à 
Oostcamp. 

La poudre de lait recueillie contient à ce moment 
de 6 à 7 pour 100 d'eau à peine. On affirme que le lait 
reconstitué est excellent pour les enfants; l'estomac 
le supporte mieux, et Fon a toute sécurité. l'opéra- 
tion ayant stérilisé le lait. | 

Quel sera l’avenir de cette industrie? Il est impos 
sible, quant à présent, de le prévoir; mais il est inté- 
ressant de constater qu'aujourd'hui on peut, indus- 
triellement, faire du lait solide avec la plus grande 
facilité. 

On comprend facilement que la poudre de lait 
pourra rendre de grands services à tous ceux qui ont 
besoin d'employer des conserves alimentaires. 

La poudre de ait se comprime facilement en 
tablettes d'un poids déterminé ; on peut la mélanger 
arec du cacao et d'autres denrées alimentaires: ses 
applications peuvent ètre extrêmement variées 
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A la suite de cette communication, M. H. Doniol a 
fait connaltre qu'il a été témoin de l'usage du laït en 
poudre pour l'alimentation d’un enfant de neuf mois 
et qui y était soumis déjà depuis six mois. 

Le résultat était merveilleux. L'enfant poussait à 
vue d'œil sans autre nourriture, et avec une appé- 
tence toujours nouvelle. On mettait simplement la 
poudre de lait dans ùne bouteille d'eau chaude ser- 
vant de biberon; le liquide était absorbé comme si 
l'enfant tètait, dès qu’il en supportait la température. 


SPHEX ET ICHNEUMONS 


Dans un savant article publié récemment par 
le Cosmos (n° 991, p. 116), M. de Kirwan fait 
allusion au curieux instinct qui porte certaines 
guèpes à immobiliser d’un coup d’aiguillon les 
insectes qu'elles veulent offrir en pâture à leurs 
larves. Il n’est peut-être pas sans intérêt, à ce 
propos, de rappeler en quelques mots les mœurs 
des hyménoptères à larvesentomophages, mœurs 
qui offrent une grande analogie générale, mais 
aussi de notables différences dans les détails, 
suivant les espèces. | 

Toute une catégorie, gravitant plus ou moins 
autour du type sphex, qui en représente la forme 
la plus connue, possède un dard à l’aide duquel 
elles savent inoculer dans le corps de leurs vic- 
times un venin qui, sans les tuer, en paralyse 
les mouvements etles livre inertes et sans défense 
aux larves qui doiveñt s’en nourrir. 

Ces espèces ont les pattes conformées pour 
fouir et creuser, soit le sol, soit l’argile des vieux 
murs. Leur instinct les pousse à établir des ter- 
riers, dans chacun desquels elles pondent un œuf 
et transportent, engourdies par leur venin, un 
nombre plus où moins grand de proies vivantes, 
en quantité exactement suffisante pour conduire 
la larve qui doit sortir de l’œuf à sa métamor- 
phose en nymphe. 

Chaque espèce de guêpe carnassière paraît 
s'attaquer, pour alimenter ses nids, sinon toujours 
exclusivement au même insecte, du moins à des 
insectes appartenant à des familles voisines. Le 
plus souvent, ce sont les chenilles des lépido- 
ptères qui forment la basede ces festins ; toutefois, 
elles ne constituent pas l’unique proie qui tente 
l'aiguillon et les mandibules des sphégiens. Nous 
passerons rapidement en revue les types les plus 
remarquables de ces brigands, redoutables aux 
insectes, mais utiles à Phomme, qu'ils débar- 
rassent d’une foule de déprédateurs. 

L'odynère des murs, de la taille à peu près 


d’une guêpe ordinaire, habillée de noir et de 
jaune, établit ses nids dans les vieux murs ou 
dans les talus argileux qui bordent les fossés. 
Elle commence ses travaux au moment où se 
font sentir les premières chaleurs de l'été. 

A l’aide de ses mandibules, elle creuse un trou 
un peu plus large que son corps n’est épais, et 
profond d'environ 10 centimètres. Elle humecte 
de salive l'argile dans laquelle elle travaille, et 
la détache en boulettes qu’elle rejette en dehors 
et agglutine les unes aux autres de manière à 
confectionner un tube qui se recourhe en bas et 
prolonge extérieurement le nid. 

Quand celui-ci est achevé, l’odynère se met en 
quête de proies pour l'alimentation future de la 
larve qui y éclora. C’est aux chenilles qu’elle 
s'adresse dans ce dessein. Dès qu'elle en a décou- 
vert une, elle s'en empare, la saisit entre ses 
pattes, et emporte appuyée contre son thorax, 
où elle l’oblige à s'allonger. 

Parvenue à l’entrée de son terrier, elle y dépose 
le gibier, le tire à l’intérieur avec ses mandibules, 
etl’entraîne jusqu'au fond ; là, la chenille, effrayée 
et cédant à son instinct, s’enroule d’elle-même. 
Pareille manœuvre recommence jusqu'à ce que 
l’odynère juge le nid suffisamment garni; et par- 
fois on peut y trouver jusqu’à dix ou douze che- 
nilles enroulées etempilées les unes sur les autres. 

Chacune de ces chenilles a été piquée par la 
guëpe en un point déterminé, et a reçu une gout- 
telette de venin qui, sans lui ôter la vie, la con- 
damne à une immobilité absolue. Sur la dernière 
introduite dans le nid, l’odynère dépose un œuf 
d’où doit sortir une larve qui dévorera successi- 
vement les proies mises à sa disposition par 
l'instinct de sa mère. Celle-ci doit s'acquitter du 
même travail jusqu’à ce que son dernier œuf soit 
pondu. 

Les sphezr offrent des mœurs analogues, avec 
quelques différences dans le choix du gibier ou 
la confection des nids. Le sphex à ailes jaunes, 
qui habite le midi de la France, est un de ceux 
dont les travaux sont le mieux connus, grâce 
aux recherches patientes de M. Fabre. 

Cette espèce accomplit sa dernière métamor- 
phose et parvient à l'état adulte vers la fin du 
mois de juillet; le mois d'août est consacré au 
repos, et elle passe les beaux jours à butiner sur 
les fleurs, riches alors d’un nectar parfumé. Puis 
vient la saison des durs labeurs par lesquels elle 
doit assurer à l’avance l'existence de sa progéni- 
ture. 

En un lieu sablonneux et bien exposé aux 
ardeurs du soleil, de préférence sur le bord élevé 
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et aride d’un chemin, quelques individus se réu- 
nissent, et immédiatement les travaux de la nidi- 
fication commencent en commun. S’aidant des 
pattes et des mandibules, ils se mettent à creuser 
le sol avec une telle activité que les menus débris 
rejetés au dehors sans interruption semblent un 
petit nuage de poussière. A cette poussière se 
mêlent parfois d’assez gros graviers, tant l'insecte 
déploie de force et d'énergie dans l’accomplis- 
sement de son œuvre. 

Une fois le nid achevé, il faut l'approvisionner, 
et c’est alors que la chasse commence. Ce nid 
débouche à l’extérieur par une galerie longue de 
quelques centimètres, dans laquelle le sphex pro- 
priétaire s’abrite durant la nuit, et se continue à 
l’intérieur par un autre tube formant avec le pre- 
mier un coude brusque, descendant verticalement 
jusqu’à une cellule ovale qui le termine, et cons- 
titue la retraite proprement dite de la future larve. 

Le sphex à ailes jaunes approvisionne ses 
nids avec des grillons d’une espèce particulière, 
assez commune dans les régions qu’il habite. 
Cette proie étant robuste et lourde, il ne peut la 
capturer et la transporter qu’au prix de grands 
efforts. Aussi le voit-on se reposer fréquemment 
en route. 

Parvenu à une petite distance du terrier, il 
s'abat sur le sol, toujours chargé de son gibier, 
et se dirige pédestrement vers l’entrée du nid, 
en traînant le grillon par une antenne. Ce grillon 
n’est pas mort, mais seulement engourdi, hors 
de défense : il restera en cet état tant que la larve 
qui doit vivre à ses dépens ait attaqué et détruit 
en lui quelque organe essentiel. Aussitôt qu'il a 
été pris par le sphex, il en a reçu deux blessures 
qui ont paralysé les centres nerveux commandant 
aux mouvements: le stylet de la guêpe, s’enfon- 
cant d’abord dans l'articulation du cou, puis entre 
les deux premiers segments du thorax, a fait 
pénétrer une goutte de venin dans les ganglions 
qui se trouvent en ces points. 

Comme le fait remarquer M. de Kirwan, le 
sphezx ne connaît en aucune manière l’anatomie 
du grillon et ignore même les effets physiolo- 
giques de son propre venin: c'est son instinct 
seul qui le porte à frapper de son aiguillon la 
partie du système nerveux qui communique aux 
pattes le mouvement volontaire. 

Ainsi qu’il est dit plus haut, chaque espèce de 
guêpe entomophage approvisionne d'ordinaire 
son nid avec un insecte particulier. Nous venons 
de voir le sphex faire uniquement la guerre aux 
grillons. La cercéris des sables recherche exclu- 
sivement des coléoptères du groupe des charan- 
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çons, et en porte une dizaine dans chacun de ses 
terriers. Son instinct la conduit à savoir trouver 
ses victimes dans leur coque, au moment où, 
tout récemment métamorphosées, elles ont encore 
limmobilité dela nymphe, et sont par conséquent 
incapables de fuir et d'éviter leur ennemie. 

La cercéris bupresticide, voisine de cette 
espèce, ne s'attaque qu'aux buprestes, coléo- 
ptères qui subissent leurs métamorphoses dans 
des galeries creusées dans le tronc des arbres. 
Elle les guette au moment où, nouvellement éclos 
et impuissants à se défendre, ils sortent de leurs 
galeries. Elle est si habile qu’elle sait les décou- 
vrir par grandes quantités dans des cantons ou 
des entomologistes exercés ne peuvent en trouver : 
c’est à ses nids que s'adressent les entomologistes 
pour enrichir leur collection de buprestes, 
insectes toujours rares et généralement très beaux. 

Les pompiles savent terrasser et réduire à 
l'inaction, pour en nourrir leurslarves, de robustes 


et venimeuses araignées. Le philanthe apivore, 


peut-être la seule espèce de ce groupe qui porte 
préjudice aux intérêts de l’homme, fait la guerre 
aux abeilles. 

Pour être un peu différente de celle qu'em- 
ploient les sphégiens proprement dits, la tactique 
des bembezx n’est pas moins intéressante. Au lieu 
d’accumuler dans leurs nids des vivres en quan- 
tité convenable pour nourrir leurs larves, ils 
alimentent celles-ci au jour le jour, comme font 
les oiseaux pour leurs petits. La larve de ces 
hyménoptères met à peu près quinze jours pour 
arriver à sa métamorphose en nymphe, à partir 
du moment où elle sort de l’œuf. Elle habite un 
nid de construction rudimentaire, ne comprenant 
qu'une chambreet point de galerie pour commu- 
niquer avec le dehors. 

La première proie que le bembex apporte à la 
jeune larve est ordinairement une petite mouche 
délicate et tendre: un aliment de nourrisson. 
Puis, à mesure que cette larve grandit, le gibier 
est choisi parmi des insectes de plus en plus 
volumineux. A chaque fois que l’hyménoptère 
vient ainsi apporter des vivres à sa progéniture, 
il est obligé de se frayer un passage dans le sol 
jusqu’à son terrier, le passage disparaissant vite 
sous un éboulis de sable. 

A l'inverse des sphex, le bembex ne sait pas 
diriger son aiguillon de manière à paralyser set- 
lement ses victimes, sans les tuer. Ayant à lutter 
contre des mouches agiles et vigoureuses, il ne 
peut mesurer ses coups ; aussi n’apporte-t-il à son 
terrier que des proies mortes. Mais cela n'a pas 
d'importance, puisque chaque pièce de gibier est. 
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dévorée aussitôt qu'elle est introduite dans le 
nid. Il faut environ soixante mouches pour mener 
une larve à son complet développement. 

Comme les sphex, les ichneumons, ainsi que 
les autres hyménoptères qui leur ressemblent 
par la forme extérieure et les caractères anato- 
miques (bracanides, chalcidites, proctotrupides), 
nourrissent leurs larves aux dépens d'insectes 
vivants. Mais ils ne savent ni creuser des ter- 
riers, ni capturer des proies, encore moins immo- 
biliser une victime d’un coup d'’aiguillon. Leur 
manière d'agir n’est pas moins cruelle et meur- 
trière : ils sont munis d’une tarière à l’aide de 
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laquelle ils introduisent leurs œufs dans le corps 
d’autres insectes, surtout des chenilles. De chaque 
œuf sort une larve qui dévore peu à peu les 
organes de son hôte, pour ne le faire périr toute- 
fois qu’au moment où elle est prète elle-même à 
se métamorphoser. Jusque-là elle se contente de 
ronger les parties graisseuses de sa victime; 
mais, à ce moment, elle la tue, et s’abrite à la fois, 
pour se transformer, dans son cocon et sa 
dépouille. 

Les ichneumonides ne s’attaquent d'ordinaire, 
chacun suivant son espèce, qu’à une espèce déter- 
minée d’insecte. Un auteur allemand, Ratzeburg, 


La « Rhyssa persuasoria ». 


a pu dresser une longue liste de ces hyméno- 
ptères avec, en regard, les noms des insectes 
dont leurs larves sont parasites. 

Tantôt, et c'est le cas des grandes espèces, un 
seul œuf est déposé dans le corps de la chenille. 
Tantôt, au contraire, la victime en reçoit un 
nombre plus ou moins grand. Le microgaster 
glomerus, par exemple, introduit de nombreux 
œufs dans la larve de la piéride du chou, papillon 
blanc fréquent dans nos jardins; au moment de 
se transformer, les petits parasites sortent du 
corps de leur hôte, et se tissent des cocons jaunes 
dont l’agglomération forme une petite masse 
soyeuse sous la chenille morte. 

Les aphidius, comme leur nom l'indique, 
vivent à l’état larvaire dans le corps des pucerons. 
Quelques chalcidites sont de taille tellement 
petite qu’ils peuvent accomplir leur dévelop- 
pement dans les œufs d’autres insectes. 

Beaucoup d’ichneumons attaquent à découvert 
les chenilles et larves auxquelles ils veulent con- 
fier leurs œufs. D’autres, au contraire, ont l’ins- 
tinct d'aller découvrir et atteindre leurs victimes 
très loin, sous l’écorce des arbres. De ce nombre 
est la Rhyssa persuasoria, dont nous donnons 
le portrait: elle peut enfoncer sa tarière jusqu'à 
six centimètres dans le bois. 


Nous tâcherons de montrer dans une prochaine 
note le rapport qui existe entre l’organisation 
des sphex et des ichneumons et les mœurs de 
ces insectes. 

À. ACLOQUE. 


DES DIVERSES FORMES DE MÉMOIRE (1) 


DU ROLE DE L’ATTENTION 


Pour retenir quelque chose, il faut l'avoir ap- 
prise. C’est une vérité assez banale, mais com- 
ment apprend-on ? La vue quotidienne des mêmes 
objets, l’audition des mêmes paroles, la répétition 
des mêmes actes meublent nos diverses mé- 
moires d’un ensemble de connaissances acquises 
en apparence sans efforts. C’est ainsi qu’un en- 
fant apprend sa langue maternelle, et même une 
langue étrangère; qu’un paysan connait, sans 
jamais avoir appris l’histoire naturelle, le nom 
des principales plantes de son pays; il serait inca- 
pable de lire un plan,maisil sedirige très aisément 
dans les plus étroits sentiers de la campagne qui 
l’environne. Les impressions se gravent dans sa 
mémoire par le fait qu’elles sont souvent renou- 


(1) Suite, voir p. 336. 
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velées et qu’il y prête une attention plus vive 


suivant leur importance et leur utilité. 


Des expérimentateurs patients ont essayé de 7 


déterminer l'importance relative de ces divers 
facteurs dans l'acquisition des connaissances 
nouvelles. Vous pouvez rencontrer tous les jours 
quelqu'un dans la rue ou au théâtre sans jamais 
le reconnaître, si votre attention n’a pas été attirée 
sur lui par quelque particularité; si, au con- 
traire, il vous est présenté par une tierce per- 
sonne, si une circonstance quelconque vous 
amène à Jui parler, sa figure pourra vous avoir 
tellement frappé qu'il vous suffira de l’avoir vu 
une seule fois pour le reconnaître. 

Un peintre de mes amis avait pris à son ser- 
vice une jeune bonne qui, entrée chez lui à 
di heures du matin, fit main basse sur tout ce 
qu'elle put trouver d'un peu précieux et facile 
à emporter dans l’appartement, et sortit pendant 
le déjeuner sous un prétexte quelconque pour ne 
plus revenir. Il l'avait à peine vue, mais, de mé- 
moire, il fit de sa voleuse un croquis assez ressem- 
blant pour permettre à la police de la retrouver. 
Ces exemples de mémoire visuelle ne sont pas 
très rares. 

Un éditeur commande à Gustave Doré un des- 
sin, lui donnant pour modèle une photographie 
représentant un paysaye des Alpes. L'artiste, 
distrait, s’en va, oubliant d’emporter la photo- 
graphie à reproduire. Grand émoi de l'éditeur, 
mais plus grande stupéfaction quand, le lende- 
main, Doré lui apporte le dessin commandé; l’ar- 
tiste avait fait le dessin de mémoire. Il lui avait 
suffi de considérer durant quelques instants le 
paysage pour le retenir dans ses moindres dé- 


tails et pouvoir le reproduire sans qu’un arbre, 


un rocher y manquät. 


Chacun connaît l’histoire de Mozart qui, après 


deux auditions à la chapelle Sixtine, put écrire 
de mémoire tout le Miserere. 


Ce sont des exemples exceptionnels demémoire 


visuelle ou auditive. La concentration de l’atten- 
tion consciente et volontaire chez Mozart, proba- 
blement subconsciente chez les deux peintres 
cités, a suffi pour fixer dans leur mémoire des 
souvenirs qui n'auraient fait chez le commun des 
mortels qu'une fugitive impression. 

La mémoire est susceptible d'acquérir par 
l'exercice un certain développement, mais il ne 
semble pas que les leçons apprises dans les écoles 
y servent beaucoup. 

Dans les écoles, la différence entre la puissance 
de la mémoire chez les élèves les plus jeunes et 
les plus âgés est presque insignifiante. Ce fait a 


été mis en lumière par les travaux de MM. Bour- 
don, Binet et Henri. 

M. Bourdon a examiné en détail, un par un, 
100 élèves, appartenant aux différentes classes 
d'un même établissement; il arrive à cette con- 
clusion que la mémoire immédiate demeure à 
peu près stationnaire de huit à vingt ans! Elle 
est un tant soit peu plus étendue chez les enfants 
les plus âgés, elle progresse légèrement de huit 
à quatorze ans, puis (de quatorze à vingt ans)les 
différences sont insensibles. | 

MM. Binet et Henri ont fait apprendre à 
380 enfants, âgés de huit à treize ans, des séries 
de mots et des séries de phrases, ils arrivent 
entre autres à cette conclusion pour la mémoire 
des mots : 


Les enfants de la 1"* cl. retiennent en moy. sur 7 mots: 4,9 


— 2e — — R 
— 3e — — 49 
— to _ — 46 


Donc, malgré les excellentes leçons qu'ils ont 
reçues durant quatre années, les enfants de treize 
ans ne retiennent en moyenne qu’une petite frac- 
tion de mot, 3/10 de plus que ceux de huit ans! 

La différence est beaucoup plus grande chez 
les adultes. 

« MM. Binet et Henri, parmi beaucoup d’autres, 
ont mesuré la mémoire immédiate des syllabes, 
des chiffres, des mots, etc., et chez les enfants et 
chez les adultes. Or, d’une part, on arrive à la 
conclusion qu'entre la puissance de retenir propre 
à des enfants de huit ans, et cette même puis- 
sance considérée chez les enfants de treize ans, 
il n’y a qu’une nuance, mesurée par une pelite 
fraction de mot, et que, chez les enfants de qua- 
torze à vingt ans, la mémoire immédiate demeure 
sensiblement stationnaire. D’autre part, lorsqu'on 
compare la mémoire immédiate des enfants à 
celle des adultes, on trouve une différence notable, 
non plus une fraction de mot, mais un mot tout 
entier. | 

Sur 7 mots, les enfants observés par MM. Binet 
et Henri en retiennent en moyenne 4, 7; les 
adultes, 5, 7; c’est-à-dire que les premiers re- 
tiennent 47/70, soit approximalivement un peu 


| moins que des 7/40, et les seconds plus de 8/10 


des tests proposés. 

Depuis l’âge de vingt ans ils n’ont plus eu de 
récitation de textes, de leçons de mémoire, ni 
aucun entraînement systématique pour fortifier 
leur faculté rétentive; et cependant leur mémoire 
a gagné, depuis leur sortie de rhétorique, beau- 
coup plus que durant les douze années d'études 
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elassiques, 
gradué ». 

M. Van Biervliet, auquel j 'eroprute textuelle- 
ment eette citation, pense que si on employait 
d'autres méthodes, on eo ie mieux la 
mémoire. 


d'entraînement syMÉmAtIqUe et 


C'est possible, et nous y Deren drona, Il faut- 


cependant faire une remarque essentielle. Les 
enfants à l’école exercent leur mémoire en appre- 
nant par cœur des textes choisis des règles de gram- 
maire ou des énoncés de théorèmes, il est inexact 
de prétendre qu’au sortir du collège on ne 


l'exeree plus. Le cocher de fiacre qui, à Paris, est 


obligé de retenir le nom du plus grand nombre 
des rues de la capitale, employé de magasin qui 
sait le prix d’un grand nombre d'objets très dis- 
parates, exercent leur mémoire autant que le col- 
légien qui réeite par cœur les chefs-lieux des dé- 
partements ou la table de multiplication. A tout 
âge on fait appel à sa mémoire et on est obligé 
del’enrichir de faits nouveaux, mais, quand il ne 
s'agit pas d’une tâche imposée, on retient d’au- 
tant mieux ce qu'on a intérêt à retenir, ce qui 
est seul utile et auquel on prête attention. 

Une expérienee assez curieuse permet d’appré- 
cier le ròle de l'attention dans la mémorisation 
en mesurant l'effet produit par diverses espèces 
de distractions. 

Des travaux de ee genre ont été faits. On a, par 
exemple, invité des sujets à apprendre des séries 
de syllabes en chantant, et on a mesuré lin- 
fluence de cette distraction forcée sur la mémori- 
sation. Le chant qu’on leur impose est naturelle- 
ment très simple : on les engage à tenir constam- 
ment la même note en faisant a a a ou îi i i, etc. 
En comptant le nombre de mots qu'ils retiennent 
en moyenne quand ils ne chantent pas, et celui 
qu’ils retiennent quand ils s'imposent ce travail 
distrayant, on a déterminé l’influence de la dis- 
traction. 

Cette influence est peu marquée chez le visuel, 
habitué à retenir surtout par les yeux, il néglige 
les i impressions auditives. [l en est tout autrement 
pour les moteurs, que cet artifice empêche d’ar- 
ticuler intérieurement, et les auditifs; l’attention 
qu'ils apportent à leur chant nuit à celle qu'ils 
doivent apporter à l'audition mentale de leur 
leçon. 

Ces recherches n’ont pas seulement un intérêt 
théorique, il en découle quelques conclusions 
pratiques qu’il nous reste à exposer. 


Dr L. MENARD. 
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LES VILLES INCENDIÉES 


= Les grands incendies ne sont pas rares, et les 
moyens humains semblent impuissants à les pré- 
venir; mais, un fait frappe de stupeur, c’est que 


ces eonflagrations puissent anéantir même les 


grandes villes, fières de leur organisation, sans 
que les moyens dont le génie civil se glorifie 


. soient capables d’arrèter et de circonscrirele fléau. 


Aux temps lointains, dans les grandes agglo- 
mérations, les rues étroites, les constructions en 
charpente, une organisation rudimentaire des 
secours, faisaient vivre les habitants des villes 
sous la menace permanente d’une catastrophe. Il 
suffit de rappeler le grand incendie de Londres 
en 1666, celui de Limoges au siècle dernier, pour 
dire ce qu’elles pouvaient être. 

Mais depuis, toute agglomération a établi une 
organisation de secours; les règlements de police 
ont imposé aux architectes des conditions qui 
semblent devoir mettre les constructions à labri 
du feu, et cependant les désastres se sont multi- 
pliés. Chose curieuse, si aucune contrée n’est à 
l'abri de ces catastrophes, c’est aux États-Unis, 
pays où les vies, bien modernes, sont construites 
de toutes pièces d’après les derniers principes de 
l’art, que ces événements se multiplient. On pro- 
digue dans les constructions le fer et l’acier, les 
matériaux réfractaires, on trace des voies larges 
qui doivent à elles seules être une barrière à la 
propagation du fléau, et c’est là cependant que 
l'on voit des villes entières disparaître en une 


flambée comme de simples villages couverts de 


chaume. 


Villes incendiées au XIX® siècle 
aux États-Unis. 


Aunées. Localités. Bitiments détruits. Pertes estimées. 
1820 Savannah 463 45 millions. 
1835 New-York. 530 75 a 
1838 Charlestown 1158 30 — 
1845 Pittsburg 100 9 — 
1845 New-York 300 acres 15 -- 
1849 Saint-Louis 45 45 -o 
1850 Philadelphie 400 | 25  -- 
1851 Saint-Louis » » -- 
1851 San-Francisco 350 50 — 
1860 Portland 1 743 Hi). “ie 
1871 Chicago 17 430 RI) 

4872 Boston 776 Wa s 
14889 Boston 25 2) 

4897 Pittsburg » 15 

14900 Ottawa 463 G) 

4900 Hoboken tous les quais 2T g 
1901 Jacksonville toute la ville 55 -- 
1901 Waterbury toute la ville 5 =- 
4902 Paterson 400 35 —. 
1902 Waterbury » 10 — 
1902  Atlantic-City » 8 —- 
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Les derniers désastres de ce genre ont dévoré On a reconnu en plus que les maisons géantes 
dans le seul mois de février une immense partie | transforment le moindre incendie en un fléau 
de Baltimore et des quartiers entiers de la ville | incoercible. Dès que le feu se manifeste dans un 
de Rochester. Le tableau ci-dessus montre com- ! de ces gigantesques immeubles, il s’y produit un 

| a | | _ tirage ‘intense, comme dans 
une vaste cheminée, et au- 
cun effort humain ne peut 
enrayer le mal. 

Les. constructions métal- 
liques, avec recouvrements 
en céramiques, ne mettent 
pas à labri du mal. L’enve- 
loppe semble incombustible; 

mais les habitants ont des 
_ meubles, des aménagements 
en bois, les pièces sont par- 
quetées et la plupart des 
choses nécessaires à la vie 
sont combustibles. Quand le 
feu prend dans un des appar- 

| AN y tements, il se propage aur 
EU Le IEAA k voisins, forme à l’intérieur un 
fs foyer ardent, auquel, si ce feu 
a quelque durée, ne résistent 
pas les charpéntes métal- 
liques, même celles recouver- 
tes d’unenduitincombustible, 


A 


7777 
4 
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L'incendie de Baltimore. 
Les parties hachées indiquent les bâtiments détruits. 


bien ces catastrophes sont 
fréquentes et terribles de 
l’autre côté de l'Atlantique; 
encore ne donne-t-il que les 
plus considérables. 

Il faut ajouter que, le 7 fé- 
vrier 4904, à Baltimore, 
2500 bâtiments ont été dé- 
truits, et que la perte est 
estimée à 750 millions. 

Fait à signaler : ces grands 
fléaux se reproduisent con- 
tinuellement aux mêmes 
lieux, quoique l'expérience 
acquise ait dû nécessaire- 
ment provoquer des pré- 
cautions exceptionnelles . 
dans la reconstruction des 
båtiments disparus. 

On trouve, à ce résultat paradoxal, de la pru- ,; Les murs résistent plus ou moins, à la plus 
dence des architectes dans leurs plans, des expli- | grandé ‘gloire de l'ingénieur, mais en somme 
cations diverses. Le confort moderne exige dans | sans résultat utile. Deux gravures ci-jointes (tous 
tous les immeubles des calorifères, le gaz, l’élec- | ces documents sont empruntés à notre confrère 
tricité, de hautes cages d’ascenseurs. Ces instal- | le Scientific American ou au Leslie’s Weekly) 
lations peuvent être, les unes, causes de l'incendie, | montrent ce que deviennent en pareilles circons- 
les autres de sa propagation. tances les bâtiments où la charpente est en fonte 


Au centre de la partie dévastée. 
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de fer et ceux où elle est en acier; il est évident 
que la seconde a mieux résisté que la première, 
mais la mesure est telle que les deux bâtiments 
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débris incandescents, entraînés par une tempête 
qui régnait, ont, en quelques instants, propagé 
l'incendie au loin. Tout bâtiment atteint par ces 
éléments prenait feu en un 
instant, du haut en bas, qu’il 
s'agit d'anciennes construc- 
tions où le bois dominait ou 
de constructions modernes 
semblant à l’abri de ces at- 
taques. 

En quelques instants le 
front du fléau était tel que 
tous les efforts des brigades 
d'incendie devenaient impuis- 

, Sants pour arrêter sa propa- 
gation. On eut recours à la 
dynamite pour faire sauter 
de grands immeubles et cou- 
per le feu; mais cette mesure 
héroïque fut inutile devant 
la tempête; à chaque explo- 
sion, les matériaux, les mo- 
biliers, mis à nu, devenaient 
instantanément la proie du 
feu et contribuaient à leur 


Les ruines d’une maison à charpente de fonte. tour à le porter plus loin. 


sont aussi bien irrémédiable- 
ment ruinés l’un que l’autre. 

Quelques détails sur le ré- 
cent incendie de Baltimore 
donnent une idée de la mar- 
che de ces grands fléaux. 

Le feu a pris spontanément, 
ou du moins par une cause 
inconnue, dans un immense 
immeuble occupé par les ma- 
gasins de la maison Hurst 
et Cie, le dimanche 7 février, 
vers 41 heures du matin. Ce 


bâtiment est situé au centre 
du quarlier des affaires, à peu 
près désert ce jour-là; c’est à 
<e fait sans doute que lon 
doit attribuer que le fléau n’a 
<ausé aucun accident mortel. 

Mais cela a été cause aussi 
que l'incendie n’a été connu 
qu’au moment où, après avoir 


sévi à l’intérieur des murs, 


Les ruines d’une maison à charpente d’acier. 


il s’est révélé à l'extérieur par une violente | Ce ne fut que le lendemain que le mal put 


explosion. 


être enrayé, grâce aux secours venus en hâte de 


A ce moment, les [flammes se sont élevées à | toutes les villes voisines, même de celles qui, 
une hauteur prodigieuse ; les flammèches et les | comme New-York, sont distantes de plus de 
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Les ruines des magasins Hurst and Co 


où l'incendie a pris naissance. 


300 kilomètres; mais à ce 
moment les pertes étaient 
énormes et les ruines consi- 
dérables. Le plan ci-joint, 
empruntéau Scientific Amé- 
rican, en montre l'étendue. 
Une aire de six hectares et 
demi était dévastée. 

Pendant que le fléau sévis- 
sait, le vent a fait presque le 
tour du compas, conduisant 
le feu dans les quartiers qui 
pouvaient se croire à labri, 
mais aussi le ramenant, à 
certains moments, vers les 
lieux déjà dévastés et où il 
n'avait plus d'aliments. .. 

On a constaté qu’à Balti- 
more, ville ancienne où l’on 
rencontre des constructions 


de toutes les époques, les plus modernes 


ont été aussi facilement attaquées par le feu 


que les plus anciennes; c’est ce que nous 
indiquions plus haut. C’est dans un immeuble 


-extramoderne que le fléau a pris naissance 


et il faut même insister sur ce fait que les 
immenses maisons du nouveau style, non 
seulement prennent feu aussi rapidement 
que les vieilles constructions, mais qu’elles 
sont beaucoup plus qu’elles, de terribles 


propagatrices du fléau. Aussitôt embrasées 


elles constituent des torches gigantesques 
qui lancent leurs flammes à d'immenses 
hauteurs et qui sèment aux alentours ct 
même en des points très éloignés la pluie 
des débris incandescents. 

On remarque mélancoliquement, à New- 
York, que si le feu se déclarait dans le 
quartier voisin de la Batterie, par une tem- 
pête du Sud, la ville aurait grande chance 
d’être détruite et que ce ne sont pas les Sky 


scrapers qui seraient une barrière capable 


C2 


d'arrêter le fléau; au -contraire peut-être. 
C'est évidemment. une éventualité redou- 


table; mais quel remède y ‘apporter? Il est 
clair que tant que les hommes s’acharneront 
à se grouper dans des villes colossales — et 
c'est un mal qui, loin de tendre à dispa- 
raître, va croissant tous Îles jours, — les 
accidents dans ces agglomérations prendront 
toujours des proportions redoutables. 


La dynamite employée pour faire sauter une grande construction 
et pour tenter d’arrêter les progrès du fléau. 
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“INTRODUCTION 
A LA MÉTÉOROLOGIE DE L'AVENIR 


Y a-t-il dans toutes les sciences humaines, une 
science plus féconde en résultats pratiques que 
la météorologie ? Je ne parle pas de celle qui se 
bornerait à constater des faits, à enregistrer des 
valeurs, à tracer les courbes de phénomènes 
passés ; j'entendrais par météorologie une science 
capable de prévoir. 

Hélas! une telle science vient à peine de naître; 
il faudra beaucoup d’anñnées peut-être pour la 
voir grandir et tenir une place honorable à côté 
des autres sciences humaines. Mais si elle est 
née d'hier, il importe de le constater dès main- 
tenant; il nous faut établir son acte officiel de 
naissance et voilà le but unique de cette étude. 

Point n’est besoin pour mes collègues, les mé- 
téorologistes, de faire constater le peu de portée 
des méthodes actuelles de prévision; malgré une 
réclame effrénée faite autour de certains noms, 
je persiste à dire que la prévision du lemps qu'il 
fera n'existe pas pratiquement. Ceux qui reçoivent 
les dépèches du Bureau central savent à quoi 
s’en tenir à ce sujet et je mets au défi un météo- 
rologiste, non seulement de tracer la courbe de 
la pluie pour le mois prochain dans telle région 
déterminée, mais encore de prévoir à coup sûr 
le {emps de demain. | 

Cette profession de foi bien affichée, je dois 
déclarer que je regarderais comme une non moins 
grossière illusion le fait de croire ces problèmes 
à tout jamais insolubles et d’écarter a priori 
toute esquisse de solution, aussi vague fût-elle. 

Parmi les hypothèses nombreuses ayant la pré- 
tention d’expliquer une série de phénomènes se 
trouve souvent, sinon la véritable solution, du 
moins quelque chose d'assez approché. Chacune 
d’elles vaut donc la peine d’être minutieusement 
examinée. 


il faudrait des volumes pour exposer et dis- 
cuter les méthodes préconisées pour la prévision 
du temps. À l’heure actuelle, il existe encore des 
esprits (non dépourvus de culture scientifique) 
assez simples pour se livrer aux calculs les plus 
saugrenus afin de découvrir l'influence de Jupiter 
ou de Mercure sur les changements de temps. 
Pour la majorité des habitants de notre planète, 
c'est notre satellite qui détermine les variations 
de température, la pluie, les tempêtes, etc... Je 
laisse de côté toutes ces élucubrations fantaisistes 
pour aborder la question sous son vrai jour. 
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Il existe dans le Solei des changements qui 
semblent avoir une simultanéité avec des chan- 
gements constatés sur la Terre. N'y aurait-il pas 
là autre chose qu’une simple coïncidence? Si les 
changements solaires étaient la cause des phéno 
mènes terrestres, nous aurions d'ores et déjà des 
principes sur lesquels on pourrait asseoir une 
véritable théorie des variations météorologiques. 

Je pourrais me contenter de donner les résul- 
tats auxquels on est arrivé dans ces dernières 
anoées. Mais je pense qu'il sera particulièrement 
‘agréable au lecteur de suivre pas à pas le progrès 
de la question qui est loin d’être nouvelle. 

Il est bon parfois de jeter un regard derrière 
soi pour s'assurer de la longueur de la route par- 
courue; il semble que les étapes à franchir en 
deviennent moins rudes. 


L'idée. d'appliquer à la prévision du temps les 
taches du Soleil n’est pas née d'hier, comme on 
pourrait le croire, en se rappelant le bruit répandu 
il y a quelque vingt ans autour du nom de l’abbé 
Fortin. A peine les taches étaient-elles découvertes 
que Riccioli en 4651, annonça qu'il pouvait exister 
une coïncidence entre l’apparition de ces phéno- 
mènes sur le Soleil etdes variations du temps (4). 
Mais, à cette époque, rela ne pouvait avoir aucune 
portée. On assimilait d’ailleurs les taches à des 
astéroïdes tournant autour du Soleil, et les in- 
fluences astrales étaient trop en honneur pour 
qu’on ne songeût pas à donner aux taches solaires 
un rôle prépondérant dans les aflaires terrestres. 

Avec Sir W. Herschel, la question, en 1801, 
prend déjà une allure plus scientifique : « La pre- 
mière chose, dit-il, qui ressort des observations 
astronomiques du Soleil, c’est que les périodes 
de disparition de taches sont de beaucoup plus 
longue durée que celles de leur apparition. Pour 
ce qui est de la concordance des taches avec la 
rigueur ou la douceur des saisons, il est à peine 
nécessaire de faire remarquer que nous n'avons 
rien de décisif à ce sujet. Nous trouvons cepen- 
dant des éléments pour résoudre la question, 
d’une façon indirecte, il est vrai, dans l'influence 
des rayons solaires sur la végétation et la culture 
du froment dans notre pays. N’y a-t-il pas là un 
critériuom certain de ia quantité de lumière et de 
chaleur émises par le Soleil, puisque le prix du 
blé représente exactement la rareté ou l'abondance 
de sa production absolue dans notre région ? 

« En examinant la période comprise entre 4650 
et 14743, il semble probable, d’après le cours nor- 


(1) Blanford, Bengal, Asiat. Soc., Journ. LXV, part. Il, 
1875, p. 22. $ 


310 


COSMOS 


mal du blé, qu’il se produisait une rareté ou un 
défaut temporaire de la végétation en général 
quand le Soleil n'avait pas de taches: ces appa- 
rences seraient donc les symptômes d’une émis- 
sion abondante de lumière et de chaleur. 

Aux agriculteurs et aux botanistes qui pour- 
raient me répondre que le blé pousse dans des 
climats plus froids et qu’une distribution appro- 
priée d'humidité et de sécheresse a probablement 
beaucoup plus d’importance que la quantité ab- 
solue de lumière et de chaleur venant du Soleil, 
je ferai observer que ces circonstances réelles 
d’alternances appropriées d'humidité, de séche- 
resse, de vent, etc., favorables à la végétation, 
peuvent fort bien dépendre de la quantité de 
rayons solaires qui nous sont envoyés (1). » 

Tout ceci était bien moins le résultat de l’expé- 
rience que des sublimes intuitions dont Herschel 
fit preuve en différentes circonstances de sa car- 
rière d’astronome et de physicien. 

7 On ne connaissait d’ailleurs à cette époque que 
le seul phénomène des taches, et nous verrons 
qu’il faut tenir compte d'éléments beaucoup plus 
nombreux pour arriver à quelques conclusions. 

La loi même qui régit les taches dans leur ap- 
parition à la surface solaire et leur distribution 
‘en latitude avait échappé aux astronomes, et il 
faut venir jusqu’en 1895 pour trouver une indi- 
cation à ce sujet. 

Schwabe de Dessau découvrit alors un cycle 
de onze ans environ dans les phénomènes solaires ; 
Wolf reprit la question peu après. 

Vingt-cinq années plus tard, en 1851, on dé- 
couvrait le rapport probable entre la surface 
tachée et la déclinaison magnétique. Lamont, 
dans un article des Poggendorff's Annalen, de 
décembre 1851, montre une période décennale 
des variations de l’amplitude diurne de l'aiguille 
aimantée. Comme Schwabe venait de publier sa 
table de fréquence des taches, Sabine fut amené, 
dans une communication à la Royal Society, en 
mai 1852, à indiquer l’existence d’une corrélation 
entre le Soleil et les variations de la boussole. 
Lamont et Allan Broun accueillirent son travail 
avec enthousiasme. 

Depuis, l'idée a fait son chemin, malgré les 
retardataires qu'on retrouve dans toutes les ques- 
tions. Les lignes télégraphiques (2) sont affectées 
par le Soleil dans ses crises soudaines et il y a 
une connexion entre les aurores boréales et l’ac- 
tivité solaire. Cette connexion entrevue en 1741 


(1) Phil. Trans., 1801, p. 265. 
(2) Cosmos, Le Soleil et le magnétisme terrestre, Abbé 
Tu. Moreux — 1903, no 981-982-983. 


par Celsius et Hiorter, à Upsal, s'appuie mainte- 
nant sur des faits en nombre considérable. Bref. 
la question des relations entre le Soleil et le ma- 
gnétisme terrestre est désormais définitivement 
tranchée. Et cependant nous avons vu de nom- 
breuses personnalités savantes, lors des derniers 
troubles magnétiques, chercher tout ailleurs la 
cause des phénomènes. Ne s'est-il pas présenté 
dans ces temps derniers un membre de l’Institut 
et non l’un des moindres, un astronome, pour 
affirmer « que les perturbations solaires et ma- 
gnétiques sont deux phénomènes qui n’ont aucun 
rapport entre eux (4) ». 

Quelque savant que nous soyons, gardons-nous 
d'affirmer lorsque nous n’avons pas étudié une 
question; laissons à des spécialistes le soin de 
décider lorsqu'il s’agit de phénomènes aussi 
complexes. Il y a dans la science une évolution 
dont il faut saisir les grandes lignes si nous vou- 
lons orienter nos recherches et nos conclusions. 
Cette étude fera toucher du doigt cette proposi- 
tion, si étrange qu’elle paraisse, et devant l’amon- 
cellement de faits, souvent peu significatifs pris 
en particulier, sachons, par une intuition tou- 
jours en éveil, prévoir les solutions que l'avenir 
démontrera plus amplement. Faute d’avoir envi- 
sagé la question par une large vue d'ensemble, 
M. Faye s’est grossièrement trompé dans les rap- 
ports entre le Soleil et le magnétisme, et les faits 
se sont chargés de lui donner un cruel démenti. 
Ceux qui nient actuellement un rapport entre la 
météorologie terrestre et l’état de l’astre du jour 
seront tôt ou tard, qu’on me pardonne l’expres- 
sion, logés à la même enseigne; et il sera curieux 
de voir tel ou tel savant, que nous ne citerons 
pas, discourir sur les bouleversements périodiques 
de l’atmosphère et dire tout le contraire de ce 
qu'il a écrit dernièrement. 

Mais laissons cette digression, et revenons aux 
progrès de la physique solaire au xix® siècle. 

Fraunhofer en 1814, par ses belles découvertes 
de spectroscopie et plus tard, Kirchoff, Bunsen, 
Angstrom, Stokes, Balfour-Stewart, par les per- 
fectionnements qu’ils apportèrent au point de 
vue pratique et théorique à l'analyse spectrale, 
rendirent possible l’étude de la surface solaire. 

La chimie solaire, qu’on ne soupçonnait pas 
quelques années auparavant, prit les proportions 
d’une véritable science. On découvrit la nature 
du rayonnement solaire produit par l’incandes- 
cence de vapeurs métalliques dans l’atmosphère 
du Soleil. On démontra qu’au-dessus de la sur- 


(1) Faye, Annuaire du Bureau des Longitudes, 1818, 
p. 650. | 


No 999 
face de la photosphère s'étend toute une région 
absorbante plus froide que la surface sous-jacente, 
mais à température assez élevée cependant pour 
que le fer et bon nombre d’autres métaux ne 
puissent subsister qu’à l’état de vapeur. 

En 1865, à l'Observatoire de Kew, on entreprit 
des observations suivies dans le but de déterminer 
d’une façon plus précise la périodicité exacte des 
phénomènes solaires, et Warren de la Rue appli- 
quait la photographie à ces recherches. 

En 1866, nouveaux progrès : on observa direc- 
tement le Soleil à l’aide du spectroscope à fente, 
et bientôt M. Lockyer, auquel nous devons bon 
nombre des détails contenus dans cette étude, 
put observer le spectre isolé des taches. Ce spectre 
diffère en certains points de celui de la photo- 
sphère, et certaines raies paraissent très élar- 
gies (1). 

En 1867, Bsaxendell, reprit la question d’un 
rapport possible entre la surface tachée :et les 
températures terrestres. Si nous établissons un 
rapport entre la différence de la température 
maximum moyenne de la radiation solaire et la 
température maximum moyenne d’une part, et 
la différence de la température moyenne de Pair 
et de l’évaporation d’autre part, nous trouvons 
un nombre qui est lié dans ses changements an- 
nuels avec le nombre des taches (2). 

La question, ainsi que nous le disions au com- 
mencement de cette étude, n’est donc pas préci- 
sément nouvelle, et il est bon de prendre acte ici 
des noms de ceux qui lancèrent l’idée pour la 
première fois. 

En 1868, MM. Janssen et Lockyer découvraient 
une méthode nouvelle pour l’examen des protu- 
bérances visibles autrefois seulement pendant les 
éclipses. On put étudier plus facilement la chro- 
mosphère, et l analyse montra qu’elle était surtout 
composée d'hydrogène et d’une substance nou- 
velle à laquelle on donna le nom d’hélium (3). 

A partir de cette époque, la simultanéité des 
changements solaires et terrestres prit une con- 
sidérable extension. 

Grâce à la spectroscopie appliquée aux taches 
et aux protubérances, on put soupçonner la pré- 
sence de grands changements dans la tempéra- 
ture solaire en différentes régions et dès lors la 
possibilité d’une inconstance dans la radiation. 
De là à imaginer une correspondance entre les 
changements solaires et un cycle périodique de 


(1) Lockyer, Proc. Roy. Soc., 11 oct. 1866. 

(2) Mémoires of the Manchester Lit. and Phil. Soc, 
3° série, vol. IV, p. 128 et suiv. 

(3) Locxyrr, Proc. Roy. Soc., 20 octobre 1868. 
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variations atmosphériques terrestres, il n’y avait 
qu'un pas. La déclinaison du Soleil, variant avec 
chaque époque de l’année et produisant les sai- 
sons, n’était donc pas le seul facteur de la clima- 
tologie d’une région. 

D'ailleurs, en 1869, M. Janssen montrait que, 
par une disposition du spectroscope, on pouvait 
parvenir à se rendre compte des protubérances 
même projetées sur la surface solaire. On explo- 
rait ainsi non seulement le contour du disque, 
mais tout l'hémisphère visible de l’astre (1). 

Quelques années auparavant, on avait trouvé 
que la réaction de ces changements solaires sur 
la terre n'était pas aussi limitée qu’on se l'était 
imaginé. Cette idée prit corps définitivement 
avec les travaux du docteur Stone, de l’Observa- 
toire royal du Cap de Bonne-Espérance, de Piazzi 
Smith (Observ. d'Édimbourg) et ceux de quelques 
autres, vers les années 1870 et 1871. De son côté, 
le docteur Meldrum, le météorologiste bien connu, 
directeur de l’Observatoire de l’île Maurice (de- 
venu depuis le Royal Alfred Observatory), 
apportait la plus sérieuse contribution à cette 
étude. | 

Il fit observer que le nombre des épaves appor-- 


tées par la mer dans le port de Maurice et pro- 


venant des naufrages, ainsi que le nombre des 
cyclones observés dans l’océan Indien étaient liés 
au nombre des taches du Soleil, à tel point que la 
statistique des uns permettait de déterminer la 
quantité de ces derniers phénomènes. 

Il est vrai que le docteur Meldrum était, pour 
ainsi dire, aux premières places pour étudier ce 
rapport de la météorologie terrestre avec la varia- 
tion solaire, car l’île Maurice est située dans les 
régions tropicales, et c’est là, sans contredit, où 
les influences solaires sont le moins troublées. 

Le nombre des cyclones est presque fonction 
du nombre des taches, et Meldrum nous a donné 
le tableau suivant: | 


1847-51 années caractérisées par 


le nombre des cyclones...... (Maximum sol. 1848,1) 
1852-57 années caractérisées par | 

un calme relatif..,.,.......... (Minimum — 1856,0) 
1858-63 années caractérisées par 

la fréquence des cyclones.... (Maximum — 14860,1) 
1864-68 années caractérisées par 

une diminution.............. (Minimum — 1867,2 
1869-72 années caractérisées par 

une grande augmentation.... (Maximum — 1870,6) 


On peut voir que les années correspondent 
avec les époques de maximum et de minimum 
des taches, et il y a vraiment plus qu’une coïnci- 


(1) Janssen, Comptes rendus, vol. LXVII (1869). 
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dence fortuite, conclut avec raison le docteur 


Meldrum. Le nombre des naufrages, ajoute l'au- 
teur, pendant ces périodes, indique un ordre de 
fréquence suivant la même loi (4). 

Poey, presque à la même époque, faisait des 
recherches sur l’état cyclonique dans les Indes 
accidentales et trouvait que le plus grand nombre 
des années de maxima des orages tombe toujours 
de six mois à deux ans au plus après les années 
de maximum de taches. Sur 12 maxima d'orages, 
10 coïncident avec des périodes de maxima de 
taches; sur 5 minima d’orages, 5 coïncident avec 
des minima de taches (2). On voit donc que les 
résultats sont généraux pour les Indes orientales 
et occidentales. , 

(A suivre.) Abbé Tu. Moreux. 
Observatoire de Bourges. 
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Les expériences que je vais rapporter ne doi- 
vent être considérées que comme une simple 
indication pour les personnes qui me suivront 
dans cette voie encore inexplorée. Il est fort dif- 
ficile, en effet, pour celui qui observe des phé- 
nomènes nouveaux, de saisir le véritable lien qui 
les enchaîne; on est exposé à attribuer à une 
cause unique des effets semblables en apparence, 
mais qui, en réalité, sont souvent dus à des causes 
différentes ; ce danger est spécialement à redouter 
quand il s’agit de phénomènes psychiques où la 
suggestion joue un si grand rôle. Ce n’est qu'après 
de nombreuses observations faites sur des sujets 
et par des observateurs différents qu’on peut 
espérer, grâce'à la confirmation ou à l’infirmation 
expérimentale des conséquences de l'hypothèse 
primitive ayant servi à relier les faits, de pré- 
senter une théorie ayant quelque chance de 
durée. 

Ces réserves faites, je crois qu’il ne faut pas 
hésiter, par amour-propre de savant, à porter à 
la connaissance de ceux qui, comme nous, cher- 
chent à faire pénétrer la lumière dans la région 
encore si obscure de la psychologie physiolo- 
gique, des documents, même informes, à cause 
des difficultés et même des dangers de toute 
nature qui entourent ces sortes de travaux. 

Il me semble, du reste, que le phénomène des 
contractures à distance peut être la base d’uneétude 

(1) Vature, 1879, vol! VI, p. 357. 

(2) Comptes rendus, 24 novembre 1878, p. 1 222. 
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progressive et méthodique de la transmission de 
pensée. Tout ce qu'on sait déjà nous autorise, en 
effet, à supposer que cette transmission de 
pensée se réduit, au moins dans la grande ma- 
jorité des cas, à une série de vibrations trans- 
mises par un cerveau actif à un cerveau passif 
accordé pour les recevoir. 

Quelques métaphysiciens rejettent cette théorie, 
disant que l’esprit immatériel ne saurait agir sur 
la matière. C’est cependant ce qui se fait dans 
tous les actes de la vie provoqués par notre vo- 
lonté. Mais je n’ai pas besoin de m'occuper de la 
Bature de l’esprit qui pense ; il me suffit de cons- 
tater que, quand quelqu'un pense et veut parkr, 
il formule sa pensée dans un langage intérieur, 
et que cette pensée ainsi formulée agit sur les 
nerfs et sur les muscles de l’organe de la parole 
pour y déterminer une série de contractions don- 
nant naissance aux mouvements qui constituent 
le langage articulé. 

Ce sont des contractions analogues, mais dues 
à des causes bien plus énergiques, dont j'ai 
cherché à étudier la transmission. 


Il 
Expériences avec Politi. 


Politi est un médium romain, devenu célèbre 
dans ces derniers temps par des séances où l’on 
obtenait avec lui des matérialisations partielles. 
Très désireux d’être témoin de ces phénomènes, 
quelques amis et moi nous l’avons fait venir à 
Paris au mois de juillet 4902, mais nous n’avons 
obtenu d'une façon nette que des mouvements à 
distance et des lueurs phosphorescentes. Au bout 
des douze séances dont nous étions convenus et 
pendant lesquelles je m'étais abstenu de toute 
manœuvre magnétique sur le médium pour ne 
poiat porter de trouble dans ses facultés spéciales, 
je le soumis à des essais méthodiques et je re- 
connus que : 

1° I] était très facilement suggestible; il suffi- 
sait de lui faire fermer les yeux pour le mettre 
en état de crédulité. Si, par exemple, quand il 
avait les yeux fermés, je lui disais : « Quand vous 
ouvrirez les yeux, vous regarderez dans ce coin 
de la chambre et vous verrez telle personne que 
vous connaissez », l’hallucination se produisait 
avec une si grande intensité que j'étais obligé de 
lui affirmer que ce n’était pas le fantôme de cette 
personne qui lui apparaissait (1). 

20 Il est sensible aux lois de la polarité, je lai 


(1) Ces personnes lui apparaissaient dans la situation 
où il s'émaginait alors qu'elles se trouvaient. 
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contracturé et décontracturé suivant les lois | eonstatai qu’une barque ou un petit cap interposé 


connues ; 

3° Hla présenté par suggestion le phénomène 
connu sous le nom d’objectivation des types(À); 

áo Il possède des points hypnogènes. Je me 
suis borné à constater ceux qu'il avait aux plis 
des poignets (2); 

5° Quelques passes suffisent pour extérioriser 
sa sensibilité, et il ressent parfaitement les actions 
exercées sur les objets qu’on charge de cette sen- 
siblité ; 

6° Il est arrèté par une barre que je trace sur 
le sol avec mon pied. 

Après ces constatations, et me rendant à lai- 
mable invitation de M. de Albertis qui m'offrait 
de passer deux jours dans sa villa de Joinville, 
où déjà il avait donné l’hospitalité à Politi, Je 
procédai avec ce médium comme j'ai l'habitude 
de procéder avec mes autres sujets. Au lieu d’ac- 
cumuler dans une longue séance des essais qui 
exaspèrent leur système nerveux et finissent par 
les affoler, je vis complètement avec eux; avec 
eux je me promène, je prends mes repas, je 
cause ; je me fais raconter les incidents de leur 
vie, leurs impressions physiques et morales ; à 
l'improviste, je tente une expérience, puis je les 
laisse reposer et je recommence plus tard après 
avoir réfléchi sur les phénomènes que j'ai ob- 
servés, de manière à varier les conditions pour 
éliminer les fausses interprétations et à les com- 
parer avec ceux que j'ai obtenus avec d’autres 
sujets. 

C’est ainsi qu'ayant lu quelque partque Mesmer 
avait endormi une dame en mettant sa canne 
dans l’eau d'un bassin où cette dame avait plongé 
son ombrelle, je sortis le matin avec Politi, que 
Jj'emmenai sur le bord de la Marne. Je le priai 
alors de tremper sa canne dans la rivière où Je 
plongeai moi-même la mienne à quelques pas en 
amont en faisant un effort musculaire. Cet effort 
détermina une contracture violente du bras du 
médium qui faillit tomber à l’eau, comme si 
celle-ci l’avaitattiré.Je recommençai deux ou trois 
fois l'expérience dans des positions diverses et je 


(f) On peut admettre que les possessions dont il nous 
a donné le spectacle étaient quelquefois des autosug- 
gestions. 

(2) On sait depuis longtemps que, sur les points hypno- 
gènes, ta peau est insensible. Le premier, j'ai reconnu 
que de ces points partent des radiations présentant à 
l'état de veille les mèmes caractères que les couches 
sensibles qui s’extériorisent sur le reste du corps par les 
manœuvres magnétiques chez certains sujets ; ces radia- 
tions sont attirées ou repoussées par un aimant suivant 
les lois de la polarité. 


entre nous deux arrétait l’effet. 

Nous revinmes alors dans le jardin de la villa 
et nous procédâmes à des essais variés. Nous 
observâmes ainsi, par exemple, que la secousse 
se propageait très facilement par le jet d'un 
tuyau d'arrosage ou le long d’un fil de fer ser- 
vant à l’étendage de la lessive; mais, dans le pre- 
mier cas, il fallaitque je touchasse le jet au sortir 
de la lance, et, dans le second, que le fil de fer 
ne fût pas mis en communication avec le sol par 
un autre corps aussi conducteur que lui. 

Après déjeuner, M. de Albertis nous accom- 
pagna dans notre promenade, et voici comment 
il a raconté dans une revue italienne les faits 
dont il avait été témoin : 

« De Rochas, Politi et moi, nous nous ren. 
dimes sur les bords de la Marne, rivière qui di- 
vise en deux parties la commune de Joinville-le- 
Pont. Large d'environ 60 mètres, profonde de 
5 à 40 mètres, elle a un courant peu rapide. Le 
colonel monta sur une barque et se fit conduire 
au milieu de la rivière, Politi et moi nous en 
primes une autre et nous descendimes le courant 
pour nous arrêter à une distance d'environ 
400 mètres. 

» Il était convenu avec le colonel que, lorsqu'il 
ferait un signal en élevant sa canne, j'inviterais 
le médium à plonger la sienne dans la rivière. 
Politi devait tourner le dos à Rochas pour ne pas 
voir quand ce dernier, à son tour, toucherait 
l'eau. 

» Cela fut fait. Le colonel donna le signal; Je 
transmis l’ordre à Politi qui immergea sa canne 
et attendit. Quelques secondes s’écoulèrent sans 
que le médium ressentit aucun effet. Tout à coup 
son bras fut violemment secoué ; sa main se con- 
tracta; il chercha à résister tant qu’il put, et on 
voyait que la canne était attirée au fond de la 
rivière. J’élevai à moe tour un bâton pour avertir 
Rochas que le phénomène venait de se produire. 
įl me déclara ensuite que mon signal correspon- 
dait à l’immersion de sa canne avec un retard de 
trois à quatre secondes, probablement nécessaire 
pour la transmission de la force magnétique. 
Cette expérience fut répétée à plusieurs reprises 
et donna constamment le même résultat. Notre 
barque était placée à peu près sur la même ligne 
que celle de Rochas par rapport au fil de l’eau. 

» Quand nous voulûmes agir transversalement, 
le colonel se tint sur le bord de la rivière. et nous 
nous éloignâmes, dans notre barque, en nous 
dirigeant vers l’autre bord perpendiculairement 
à la direction du courant. Les effets magnétiques 
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ne furent perçus que jusqu’à une cinquantaine 
de mètres; ce qui tend à prouver que, pour un 
. sujet de la sensibilité de Politi, la secousse magné- 
tique est perçue dans le sens du courant, sur une 
masse d’eau qui ne dépasse pas une cinquantaine 
de mètres de largeur pour une rivière comme la 
Marne et qui s’étend au moins jusqu’à 400 mètres 
de longueur. Les expériences faites, le jour sui- 
vant, sur les rails d’un tramway, laissent supposer 
que cette force peut se transmettre à une distance 
beaucoup plus grande, gråce à ce nouveau genre 
de conducteur. | 

» Les expériences sur les rails furent exécutées 
de la manière suivante : 

» Le colonel se tint sur le pont de Joinville qui 
traverse la Marne et sur lequel passe la ligne du 
tramway de Champigny. A l’insu de Politi, nous 
avions arrêté nos conventions. 

» Ilétaitalors 10 h.40 du matin, Politiet moi nous 
devions nous éloigner de Rochas en longeant 
Pun des rails dans la direction de Champigny et 
en marchant rapidement. Tous les 20 ou 30 mètres, 
je devais ordonner au médium de prendre contact 
avec le rail en appuyant sa canne dessus, et je 
devais espacer mes ordres de telle façon que l'un 
des contacts se produisit à 40 h. 55 précises. Nos 
deux montres étant réglées l’une sur lautre, 
nous nous mfmes en marche. 

» Comme je lai dit plus haut, le médium ne 

connaissait pas nos accords. Aussi, quand nous 
fûmes à une centaine de mètres de Rochas et 
qu'il toucha le rail, il fut surpris de ne pas rece- 
voir de secousse. « Nous sommes déjà trop loin, 
» me dit-il. — Ne t'inquiète de rien, lui répondis- 
» je, nous avons la consigne de marcher, et nous 
» ne devons pas penser à autre chose. » 
-~ » À mesure que nous nous éloignions, je répé- 
tais de temps en temps à Politi l’ordre d'appuyer 
sa canne sur le rail, ce qu’il faisait nonchalam- 
ment comme si l’insuccès était déjà prouvé. 

» Il devait s’imaginer que le colonel était cons- 
tamment en contact avec le fer du rail, et il ne 
pouvait comprendre pourquoi je m'obstinais à 
m’éloigner quand il était déjà démontré qu’à une 
plus courte distance la secousse ne pouvait lat- 
teindre. 

» Enfin, voilà 10h. 54, nous sommes à 1 100 mètres 
du colonel. Je laisse encore passer cinquante-cinq 
serondes, après quoi j'ordonne à Politi de toucher 
le rail. 1l obéit, le sourire aux lèvres, mais à peine 
a-t-il eu le temps d'approcher sa canne du fer, 
qu’il jette un cri de douleur et un juron en pur 
patois romain. 

» Je constate que ses doigts sont contracturés 


et que les tendons du poignet vibrent violem- 
ment. En faisant un effort, le médium arrache sa 
canne du rail, la jette loin de lui et se frotte la 
main. i 

» L'expérience avait réussi d’une façon indé- 
niable, mais il fallait la répéter, ainsi que j'en 
avais convenu avec Rochas. 

» Nous nous éloignâmes encore en attendant 
lautre secousse qui devait se produire å 44 heures 
précises. Nous parcourûmes ainsi 205 mètres. À 
deux reprises, Politi, devenu plus timide parce 
que la main lui faisait mal, toucha le rail mais 
sans résultat. Ce fut à 11 heures et quelques 
secondes qu’il sentit enfin la deuxième secousse. 

» Ces expériences, que nous avons renouvelées 
le jour suivant, à une distance moins grande, 
mais en variant davantage la forme des phéno- 
mènes, peuvent être répétées à volonté par qui 
que ce soit. » 

Cette dernière phrase de M. de Albertis com- 
porte une restriction; il a omis de signaler qu'il 
fallait que l’opérateur fût en rapport magnétique 
avec le sujet. C’est ce qui avait lieu d’une façon 
constante entre Politi et moi à la suite des magnt- 
tisations précédentes; M. de Albertis ne produi- 
sait rien à moins que je n’eusse momentanément 
établi le rapport entre lui et Politi, en le touchant. 


(A suivre.) ALBERT DE RocHas. 


LA GÉOGRAPHIE ADMINISTRATIVE 
EN 1789 


Devant une carte de la France politique, ce qui 
frappe avant tout, c'est de voir combien sont 
bizarres les nombreux méandres, même les 
boucles formant enclaves, des frontières dépar- 
tementales. 

Cependant les géographes de la Constituante 
avaient pour un de leurs buts de rectifier les 
limites des anciennes provinces et de leurs sub- 
divisions. Un coup d'œil sur les cartes de l’ancien 
Artois, du Boulonnais, et du Pas-de-Calais que 
ces territoires ont formé va nous montrer quelles 
rectifications ont été faites, quels obstacles ont 
entravé et arrêté la marche vers la ligne droite 
ou la courbe régulière. 

Sous l’ancien régime, aux trois ordres de l'État 
répondaient trois cartes de la France intérieure: 
au clergé, les diocèses, archidiaconés et doyennés; 
à la noblesse, la mouvance féodale des fiefs et 
arrière-fiefs ; au Tiers-État, le ressort judiciaire 
et administratif de l’intendance et des. séné- 
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chaussées, gouvernances ou bailliages. Et ces trois 
hiérarchies, indépendantes dans leur fonctionne- 
ment, l'étaient, au même degré, dans les limites 
de leurs juridictions. 

Les deux évêchés artésiens d’Arras et de Saint- 
Omer ne suivaient pas du tout les frontières de la 
province. L'évèché de Boulogne, sur ses 425 églises, 
en comptait 250 en Artois. Et notez qu'avant le 
traité de Nimègue (1678), c’est une différence de 
nationalité qui séparait l’évêque français et le 
gouverneur espagnol de ces villages. 

A Saint-Omer (fig. 1), la mouvance du château, 
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le ressort du bailliage et la juridiction de l’archi- 
prêtré formaient un enchevêtrement de limites 
qu'on ne suit qu’à grand’peine. Il en était de même 
à Aire, Lillers, Saint-Pol, Montreuil. Et l’on cite 
les noms de telles et telles paroisses qui obéis- 
saient à l'évêque d'Arras, relevaient des tribu- 
naux de Saint-Omer, et payaient leurs impôts 
suivant l'échelle et la répartition du Bou- 
lonnais. | | 
D'autre part, au seul point de vue judiciaire 
et administratif, pratiquement le plus important 
des 116 paroisses qui suivaient les coutumes de 
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Saint-Omer, 143 voyaient leur territoire partagé 
entre ce bailliage et les gouvernements de Saint- 
Pol, Aire, Flandre et Boulonnais. Le petit bailliage 
d’Ardres, de ses 19 paroisses, n’avait que 13 en- 
tières, les 6 autres en partie. 

Et là du moins on s’entendait. Mais 16 villages 
et des portions de 17 autres, réclamés par Saint- 
Omer, l’étaient en même temps par des juridic- 
tions voisines. Quatre paroisses de l’Ardrésis 
étaient, sous forme d'enclaves,disséminées à l'en- 
viron. En Saint-Omer (fig. 1), deux terroirs for- 
maient comme deux îlots relevant d’ailleurs, et 
le bailliage en possédait lui-même trois autres à 
de notables distances de ses frontières. 

Paroisses contestées, mi-parties ou enclavées, 
tout concourait donc à l’indécision et à la confu- 
sion. Et qui voudrait, sur une carte del’état-major, 
d’après les documents authentiques, rétablir les 
anciennes divisions de l’Artois, reconnaîtrait vite 
qu'il faut renoncer à pareille tâche. 


Aujourd’hui, la même carte de France est à la 
fois ecclésiastique, civile et militaire, administra- 
tive et judiciaire. Le canton, l'arrondissement, le 
département sont la limite commune de tous les 
pouvoirs établis en leurs chefs-lieux : cette sim 
plification est l’œuvre de la Constituante. 

Et il fallait des révolutionnaires pour obtenir 
ces résultats; dès 1750, l’Artois et le Boulonnais 
ayant essayé un échange amiable de territpires, 
le projet ne put aboutir ; le second Empire, tenté 
de céder au Pas-de-Calais quelques communes du 
Nord, recula devant le seul bouleversement des 
études de notaires. 

C’est que l’État est comme un être vivant où 
circule un système nerveux compliqué. Les habi- 
tants d’un village passent leurs contrats devant 
les notaires de tel chef-lieu, intentent leurs pro- 
cès devant les juges de telle ville, leurs vrais titres 
de propriété ou (le possession sont conservés dans 
tel dépôt; là aussi est leur état civil et toute lhis- 
toire de leurs familles, les rôles de leurs contri- 
butions avec tous les documents sur lesquels est 
établie pour eux l’assiette de l’impôt. Ces liens, 
invisibles au premier coup d'œil, n’en sont pas 
moins indispensables à la vie officielle de la 
moindre communauté. Et, en général, ils ont sur- 
vécu, même à la création des départements. 

La loi organique du 4 mars 1790 laissait, il est 
vrai, aux commissaires touteliberté de tailler àleur 
gré les nouvelles divisions. Mais, sur le terrain, ła 
difficulté fit reculer ces novateurs: Entre le Pas- 
de-Calais, le Nord et la Somme, ils laissèrent la 
limite suivre très fidèlement celle des anciennes 
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provinces. A l’intérieur, les subdivisions ont été, . 


après eux, plusieurs foisremaniées; et malgré tout, 
dans nos sous-préfectures, on retrouve les anciens 
bailliages (fig. 2). C'est que la première division 
en districts les reproduisait presque intégralement. 
Le Boulonnais, le Montreuillois, le comté de Saint- 
Pol, le bailliage de Bapaume, la gouvernance d’Ar- 
ras, ne faisaient que changer de nom. La gou- 
vernance de Béthune et le bailliage de Lillers for- 
maient le district de Béthune; les bailliages d’Aire 
et Saint-Omer, celui de Saint-Omer, L’Ardrésis 
et le Pays Reconquis devenaient le district de 
Calais. 

La grosse réforme et le grand progrès fut la 
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répartition des villages autrefois partagés ou con- 
testés, et la fusion générale des enclaves dans les 
terroirs environnants. Encore ici le changement 
fit-il surgir de partout des réclamations dont 
quelques-unes réussirent à se faire écouter. Les 
trois paroisses de Boursies, Mæuvres et Doignies, 
sur les cartes de l’Artois espagnol, étaient déjà 
qualifiées « enclaves de Cambrésis ». Séparées 
de la frontière par une bande d’à peine un kilo- 
mètre, elles durent à ce voisinage de garder, 
dans l'arrondissement d’Arras, leur attache aux 
chefs-lieux du Nord. 

En somme, la Constituante n’alla pas bien loin 
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au delà des réformes tentées en 1750 : elle fixa 
ou rectifia les limites intérieures sur de nombreux 
points de détail; mais, dans l’ensemble, la résis- 
tance passive d’un ordre de choses lentement éta- 
bli en France par dix siècles s’opposa victorieu- 
sement aux dislocations rêvées et décrétées. 


C. LEULUEUX. 


—— 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU 7 MARS 1904 


PRÉSIDENCE DE M. Mascanrt. 


Nécrologie. — LE PRÉSIDENT annonce à l'Académie 
la perte qu'elle vient de faire dans la personne de 
M. Fouqué, doyen de la section de minéralogie. 

Il rappell: que l'illustre défunt, membre de la Com- 
pagnie depuis 1881, était sorti de l'École normale. Initia- 
teur en France de la pétrographie microscopique, il 
estimait que les progrès de la géologie doivent se com 
quérir sur le terrain, et une grande partie de sa vie fut 
employée en voyages, pour des explorations géologiques 
faites souvent dans des conditions pénibles. Il laisse k 
souvenir d’un savant passionné et la mémoire d'un 
homme de bien. ; 

M. Le Présinenr annonce ensuite la mort de M. Praaonix, 
correspondant pour la section d'astronomie et directeur 
de l'Observatoire de Nice. 


Élections. — M. Acassiz est élu associé étranger par 
la majorité absolue des suffrages, en remplacement de 
sir George Gabriel Stokes. 

Puis elle élit à l'unanimité M. WarM1IxG, correspondant 
dans la section de botanique, en remplacement de feu 
M. Agardh. 


Recherches sur les échanges gazeux entre 


T'atmosphère et les plantes séparées de leurs 


racines et maintenues dans l'obscurité. — Ces 
recherches de M. BenTueLor ont porté sur des espèces de 
graminées appartenant surtout au groupe Festuca, regain 
de prairies fauchées en septembre 1903: les inflores- 
cences y ont eu peu d'importance. La coupe a été 
entassée toute fraîche dans une meule, recouverte d'une 
bâche imperméable, qui la préservait à la fois de la pluie 
ct s'opposait à l'évaporation: conditions comparables 
jusqu’à un certain point à celles de la conservation d'une 
récolte en silos. La masse n'était pas comprimée autre- 
ment que par son propre poids. Pour recueillir les gaz. 
on a introduit au sein de cette masse, et vers son centre, 
à une profondeur de 0,80 environ, un tube de verre 
horizontal, relié avec un aspirateur extérieur. 

La mesure de la température produite, le dosage des 
gaz produits ct l'analyse des plantes elles-mêmes au boul 
d'un certain temps ont amené à conclure que les gra- 
minées préservées de la dessiccation. et conservées en 
l'absence de la lumière, ont présenté les mèmes phéno 
mènes que les tissus qui subissent l'effet de la respira- 
tion animale : combustion du carbone, comme s’il était 
libre, avec production d'un volume d'acide carbonique 
à peu près égal à celui de l'oxygène éliminé, sans con- 
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bustion bien notable d'hydrogène ni développement 
d'azote libre ni de gaz hydrogénés. 

ll faut surtout remarquer l'absence de dégagement 
d'azote libre, mais une transformation des principes 
azotés, qui tend à les rapprocher de l’état du carbonate 
d'ammoniaque, ou de son équivalent, lurée. 


Différents régimes de l’étincelle fractionnée 
par soufflage. — L'étude des étincelles ou de Parc 
jaillissant entre électrodes métalliques est actuellement 


poursuivie par de nombreux savants en vue d'applications 


industrielles ou thérapeutiques. L'intérêt de cette ques- 
tion a porté MM. Lemoine et CnaPrat à recueillir quel- 
ques observations contributives à l'étude du phénomène. 

Pour produire des étincelles, le circuit secondaire d’un 
transformateur à haut voltage a pour pôles deux sphères 
en laiton de diamètre compris entre 1 ct 3 centimètres, 
écartées à une distance voisine de 0,5. 

Quand l'appareil fonctionne pendant plusieurs heures, 
la décharge change de caractère par suite de laltération 
des électrodes. 11 se produit principalement deux régimes 
nettement distincts, caractérisés surtout par le nombre 
des étincelles par alternance et la valeur du potentiel 
explosif. Les expériences ont été faites avec plusieurs 
métaux. 

Les deux régimes ne se produisent pas avec la même 
facilité! pour les différents métaux, probablement parce 
que l'oxydation ne se fait pas de la même facon. 

Le résultat le plus intéressant est obtenu avec lalu- 
minium ; il donne immédiatement et indéfiniment le sc- 
cond régime. 


Action de certains phénomènes chimiques et 
osmotiques sur la phosphorescence. — M. Jégou 
a signalé l’action activante, sur la phosphorescence, 
d'une pile Leclanché préulablement fermée pendant 
quelques instants, puis ouverte. Il croit pouvoir expli- 
quer ce phénomène par une accumulation de rayons n, 
transmis le long du fil fermant le circuit extérieur, en 
admettant que l’émission de ces rayons accompagne l'ac- 
lion d'un champ magnétique non uniforme découverte 
par M. Gutton. 

M. M. Lauserr pense qu'il faut aussi tenir compte de 
la réalisation d'autres circonstances. Ainsi les phéno- 
mènes chimiques. 

On conçoit qu'une pile ne s'usant pas en circuit ou- 
vert n'ait pas d'action sur l'écran phosphorescent, que 
cette action se manifeste pour des causes multiples seu- 
lement après la fermeture et qu'elle persiste un certain 
temps après l'ouverture, ainsi que cela se produit avec 
la pile Leclanché. 

Il faut aussi tenir compte des phénomènes osmotiques. 

En séparant par une membrane de parchemin deux solu- 
tions de tension osmotique différente de deux substances, 
où même deux solutions de concentration inégale d'un 
mème électrolyte, on voit se manifester l’action sur 
l'écran. 

L'expérience est facile à réaliser avec un boudin de 
parchemin à dialyse rempli d'une solution de chlorure 
de sodium à 7 pour 1 000. Lorsqu'on le plonge dans une 
solution plus concentrée du même sel, on voit l'écran 
S'illuminer, 

Sur l’Europium. — L'europium a été entrevu 
dabord par Lecoq de Boisbaudran, étudié et dénommé 
par Demarçay, MM. G. Ursan et H. Lacousz l'ont étudié 
à nouveau. 


L'europium existe en quantité très faible par rapport 
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au samarium et au gadolinium entre lesquels il s'inter- 
cale dans Ja série des terres rares. 

Le poids atomique de l'europium est égal à 151,79, et 
ces auteurs estiment que ce nombre diffère du nombre 
réel de moins de 0,06, 


Méthode générale de préparation des chlo- 
rures anhydres. — MM. C. Marionox et F. Bocrion éta- 
blissent que le mélange chlore et chlorure de soufre 
constitue un excellent agent chlorurant pour les oxydes; 
il fonctionne à basse température et permet de préparer 
commodément des chlorures anbydres, mème dans le 
cas des oxydes les plus exothermiques correspondant 
à des chlorures d'allure métalloïdique, c'est-à-dire rela- 
tivement peu exothermiques. 


Production de l’acétylméthyicarbinol par les 
bactéries du groupe du « Bacillus mesente- 
ricus ». — En 1901, M. Grimbert, communiquant à 
l’Académie des sciences le résultat de ses recherches sur 
le Bacillus tartricus qu'il venait d'isoler, signalait, parmi 
les produits de l'action de ce bacille sur les hydrates 
du carbone, la présence d’un corps nouveau qui n'avait 
pas encore été isolé des cultures microbiennes : l'acétyl- 
méthyicarhinol. 

M. Hexar Desuors a constaté à son tour la produetio 
de ce composé organique dans l’action sur les hydrates 
de carbone d’une série de bactéries appartenant au 
groupe du Bacillus mesentericus. 

D'autres bactéries voisines du B. mesentericus, en par- 
ticulier le B. subtilis et le Tyrothrix tenuis, donnent - 
également de l’acétylméthylcarbinol en quantités appré- 
ciables. 

La facilité avec ‘laquelle on paut caractériser ce pro- 
duit dans les fermentations met à la disposition des bac- 
tériologistes une nouvelle réaction biochimique, iatéres- 
sante pour la différenciation des espèces. 


Sur le développement des plantes grasses 
annuelles, étude de l'azote et des matières 
ternaires. — M. G. AxprÉé a étudié antérieurement la 
répartition des bases minérales, chaux et azote, sur trois 
espèces de plantes grasses ; il signale aujourd'hui les par- 
ticularités que présentent ces mêmes plantes, pendant 
leur évolution, sous le rapport des variations de l’acide 
phosphorique, de l’asete et des matières ternaires. 

Examinées au point de vue de leur teneur en acides 
organiques, les plantes grasses, comme on le sait depuis 
longtemps, possèdent un mode de végétation très spécial 
qui se traduit aussi, comme il le montre, par des parti- 
culerités remarquables en ce qui concerne les variations 
de l’azote amidé soluble et celles des matières ternaires. 


Sur la perpétuation du mildiou de la vigne. 
— La perpétuation du mildiou à l’aide d'œuts cachés 
dans les feuilles mortes ct, le plus souvent pourries, 
n'explique pas, d'une manière satisfaisante, la marche 
du développement de la maladie, et notamment sa réap- 
parition sur certains ceps. 

Il n'est pas douteux que le mycélium peut se conser- 
ver vivant sous une forme quelconque. D'après Viala, il 
pourrait persister à l’état latent à l'intérieur des feuilles 
restant dans un milieu sec, mais cette condition se réa- 
lise très rarement, et presque toujours les feuilles se 
putréfient. Cuboni pense que le mycélium peut se déve- 
lopper dans les bourgeons des vignes et s’y maintenir à 
l'état latent jusqu’au printemps suivant. Cela est pos- 
sible, mais ne parait pas étre absolument constant. 
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M. Gy De Isrvanrri a constaté la présence du mycélium 
à l’état de vie latente dans les divers organes de la 
vigne. 

La découverte du mycélium hivernant permet d’expli- 
quer facilement la perpétuation du mildiou et donne 
surtout des indications précieuses pour le traitement de 
la maladie en aidant à concevoir comment se font les 
premières invasions qu'il serait extrèmement important 
de supprimer. 


Actions physiologiques des rayons « n, » de 
Blondlot. — M. AucusriN CHARPENTIER étudie les rayons 
n, physiologiques. ; 

Les rayons n,, produisent sur le système nerveux des 
effets inverses de ceux des rayons positifs. Par exemple, 
ils diminuent l'intensité de la sensation olfactive quand 
ils agissent, soit à la périphérie, soit au centre, sur les 
points du nez ou du crâne indiqués dans sa dernière 
note (29 février). 

Pour les autres sens, l'expérience, quoique plus déli- 
cate, donne des résultats du mème ordre. 

L'auteur a pu reproduire en sens inverse les expériences 
décrites sur le rayon n,. | 


Action des rayons « n » sur différents ordres 


de sensibilité, notamment sur l’olfaction et 
émission des rayons « n » par les substances 
odorantes. — Les rayons n exercent une action très 
nette sur la sensibilité olfactive. On peut s’en convaincre 
en approchant du nez, pendant l'olfaction, un corps 
capable de fournir ces rayons : un morceau d'acier trempé, 
une presse cn bois serrée, le poing fermé. 

Ils peuvent encore influencer l'olfaction quand on les 
fait agir sur certains points des centres nerveux, ainsi 
quand on approche la source du milieu du front immé- 
diatement au-dessus de la glabclle (lieu de réunion des 
arcades sourcilières) et surtout quand elle est placée sur 
le sommet du crâne, un peu cn avant du bregma (lieu 
de réunion du frontal et des deux pariétaux); l'effet est 
frappant dans ce dernier cas. 

Une action de mème ordre s'exerce sur l'audition et 
aussi sur la sensation olfactive. 

Nous reproduirons in ertenso cette intéressante com- 
munication de M. AUGUSTIN CHARPENTIER. 


Action de l’anhydride carbonique sur les mé- 
taux-ammoniums. — Voici les conclusions des re- 
cherches de M. Érienne RENGADE. 

L'anhydride carbonique réagit sur le sodium-ammo- 
nium et le potassium-ammonium. Au-dessous de — 50e, 
il se forme exclusivement le carbamate alcalin avec déga- 
gement d'hydrogène. A une température moins basse, il 
se produit en mème temps un formiate alcalin, aux dé- 
pens de l'hydrogène fourni par la première réaction. 

Cette production de formiate par l'hydrogène naissant 
et anhydride carbonique, en présence d’un métal am- 
monium, rappelle la synthèse réalisée par M. Moissan au 
moyen des hydrures alcalins et de l’anhydride carbo- 
nique. 


Action des oxydases artificielles sur la toxine 
tétanique. — Dans une note récemment présentée à 
l'Académie des sciences, M. Trillat cite les expériences 
qu'il a réalisées dans le but de démontrer que les sels 
Inanganeux peuvent jouer le rôle d'oxydases en présence 
d'un colloïde. 

MM. A. Luniène, L. Lowière ct J. CnevroTriIER ont fait 
des expériences qui amènent aux mèmes conclusions. Il 
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leur a semblé que cette propriété oxydasique se trouvait 
liée à deux conditions principales : 

4° La substance active doit dériver d'un métal dont les 
sels peuvent exister à des états d’oxydation différents. 
Les composés du manganèse, du fer, du cérium sont 
dans ces conditions ; 

2 L'état de division des substances joue un rôle im- 
portant dans l'activité oxydasique. 

Ils ont cherché à utiliser la propriété des oxydases 
artificielles pour détruire les toxines microbiennes qui, 
comme on le sait, sont en général atténuées ou même 
complètement détruites par l'oxydation. 

Des expériences faites sur un cobaye avec des cultures 
de bacille tétanique leur ont montré que ces oxydases 
exerçaient une action antitoxique très marquée. 


Sur les ‘rhizomes et les racines des fougères fossiles et 
des cycadofilices. Note de M. GRanD’Euay. — MM. R. Lépe 
et BouLun ont antérieurement montré que le foie renferme 
de l'acide glycuronique. C'est à la présence de conjugaisons 
de cet acide qu'ils attribuent le pouvoir lévogyre de cer- 
tains extraits de sang pur des veines sus-hépatiques. — 
M. Bocquer DE LA GRYe présente à l'Académie une publi- 
cation « sur les ballons-sondes », faite par les soins de 
la Commission internationale des ballons-sondes, dont 
l'organisation a eu lieu en 1900, à la suite d’une réunion 
d'un Congrès météorologique présidé par M. Mascart. 
— Cohésion diélectrique de l'argon et de ses mélanges. 
Note de M. Bouty. — M. Perat établit que dans un 
champ magnétique intense les corpuscules en mouvement 
(rayons cathodiques) subissent une action analoguc à 
un frottement anisotrope, considérable dans le sens per- 
pendiculaire aux lignes de forces, ct nul ou presque nul 
dans le sens de ces lignes. — Vérifications expérimen- 
tales des lois de la propagation anomale de la lumière 
le long de l'axe d'un instrument d'optique. Note de 
M. G. Sacxac. — Démonstration élémentaire de la règle 
des phases. Note de M. C. RavEau. — Sur les phényl- 
uréthanes des sucres. Note de MM. L. Maorexxe et 
W. Goobwin. — Sur les allyl- et propényl-alcoylcétones. 
Note de M. E.-E. Brase. — Combinaison du saccharose 
avec quelques sels métalliques. Note de M. D. Gautama. 
— Sur le développement du périthèce chez les ascomy- 
cètes. Note de M. P.-A. Danerann. — Étudiant les failles 
et les plis de la surface du globe, M. DouviLeé arrive à 
cette conclusion que, pendant la durée des temps géolo- 
giques, la longueur de l'équateur ne paraît pas avoir varié 
d'une manière notable. tandis que, au contraire, les méri- 
diens ontdiminué de longueur. D'où cette conséquencesin- 
gulière que l'aplatissement du sphéroïde terrestre aurait 
augmenté progressivement, ce qui semblerait indiquer 
que le mouvement de rotation de la Terre a été en s'ac- 
célérant. — Sur la composition chimique des assises 
cristallophylliennes de la chaine de Belledonne (Alpes occi- 
dentales). Note de MM. PIERRE TERMIER et ANDRÉ LECLÈRE. 
— M. CHARPENTIER a constaté nettement une augmenta- 
tion de la sensation auditive en présence des rayons n 
agissant vis-à-vis de l'oreille ou un peu en avant du con- 
duit auditif, donc probablement sur la périphérie du 
nerf acoustique. — Sur les relations du chromogène sur- 
rénal avec la tyrosine. Note de M. G. Bertrand. — Oxy- 
dation de l'acide formique par les extraits de tissus ani- 
maux en présence de peroxyde d'hydrogène. Note de 
M. F. BATTELLI. 
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Physique du globe et Météorologie, par A. Ber- 
GET, docteur ès sciences, in-8o de 353 pages avec 
de nombreuses figures et 14 planches hors texte. 
Librairie Naud, 3, rue Racine. > 


Cet ouvrage comprend l’ensemble des conférences 
faites par l’auteur à la Sorbonne depuis plusieurs 
années. Ce n'est ni un traité ni un livre encyclopé- 
dique. S'adressant à un public qui, généralement, ne 
possède pas le calcul différentiel et les lois de la méca- 
nique, l’auteur a dù s'abstenir de raisonnements abs- 
traits; il a su, en étant très complet d'ailleurs, rester 
élémentaire, et ce livre peut ètre lu avec fruit par 
tous ceux qui ont bénéficié de l'enseignement secon- 
daire de philosophie. 

Complément nécessaire du cours de géographie 
physique, cet ouvrage s'occupe de l'étude des lois 
naturelles qui régissent la forme générale de la terre; 
des mouvements des mers qui la recouvrent et de 
l'atmosphère qui l'enveloppe. De là sa division en 
trois parties principales. La troisième, la météoro- 


logie, est de beaucoup la plus importante; cepen- 


dant, M. Berget s’en est tenu à la météorologie géné- 
rale, cette science naissante étant encore loin d’être 
précise dans les détails et pour tous les cas particu- 
liers. Considérée d’ailleurs au point de vue de la 
physique du globe, elle ne pouvait ètre envisagée que 
dans les grandes lignes. Au surplus, les résultats 
locaux dépendent de la circulation générale, et cha- 
cun peut en chercher les applications; c’est une 
grosse tâche à laquelle s'emploient nombre d’obser- 
vateurs, et c’est une voie dans laquelle presque tout 
reste à faire. La troisième parlie de l'ouvrage de 
M. Berget sera une excellente préparation à ceux qui 


se sentent portés à s'occuper de ce genre de travaux. 


Zootechnie, 2 volumes de l'Encyclopédie agricole, 
par P. Dirriors, librairie Baillière ct fils, 19, rue 
Hautefeuille. 


VozumEler. — Productionet alimentation du bétail, 
Cheval, Ane, Mulet. Introduction par le Dr P. REGARD, 
directeur de l'Institut national agronomique. 4 vol. 
in-16 de 504 pages, avec 140 figures. (5 fr.) 

Voivue ll. — Les Bovides. Introduction par le 
Dr P. ReGnaRn, directeur de l'Institut national agro- 
nomique. { vol in-16 de 450 pages, avec 67 figures et 
40 planches hors texte. (5 fr.) 

Dans le premier volume traitant des équidés, l’au- 
teur, après des considérations de zootechnie générale 
de la plus haute importance : production, gymnastique 
fonctionnelle de l'appareil digestif, alimentation, 
gymnastique de l'appareil locomoteur, hérédité, 
méthodes de reproduction et d'exploitation, etc., 
consacre la seconde partie de l'ouvrage à la zoo- 


technie spéciale des équidés. Anatomie, races cheva- 
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lines, production, travail, alimentation, haras; il 
termine par une étude des races asines, et des mulets 
et bardots. Les lecteurs du Cosmos connaissent la 
compétence et le talent d'exposition de M. Diffloth, 
nous n’y insisterons pas. Son livre deviendra le vade 
mecum de tous les éleveurs qui seront heureux d’y 
trouver condensées, et sous une forme pratique, les 
nombreuses questions qui les obligent à consulter 
nombre de gros ouvrages excellentis, mais i aii 


: par trop diffus. 


Dans le second volume, M. Diffloth, ne revenant pas 
sur la zootechnie générale, s'occupe, dès le début de 
l'ouvrage, de la zootechnie spéciale des Bovidés. Pro- 
duction des animaux, élevage, exploitation au point 
de vue de la production de la viande, du lait. du tra- 
vail moteur, anatomie, forment les premiers cha- 
pitres. L'étude des différentes races occupe la 
seconde partie de l'ouvrage, la plus développée. Cette 
étude porte non seulement sur les races françaises, 
mais sur toutes celles de l’Europe, voire sur les races 
asiatiques. Une statistique nous apprend que la France 
seule possède quinze millions de Bovidés et que ce 
nombre tend à s’accroïitre de jour en jour; on voit 
toute l'importance de l'étude donnée par M. Diffloth. 
Ce second volume complètera le premier dans la 
bibliothèque de tous les éleveurs; il aura même un. 
plus grand succès, car tout le monde n’élève pas des 
chevaux, tandis que le plus petit fermier tire bénéfice 
de la reproduction des Bovidés. 


Formulaire magistral de A. et G. BoucHaRDaT. Un 
fort volume in-18 de 692 pages, cartonné à l'an- 
glaise (4 fr.). Librairie Alcan, Paris. 


Ce nouveau formulaire a été mis au courant des 
progrès de la thérapeutique, en ne signalant toutefois 
que ceux desmédicamentsdont lesrésultats sont incon- 
testablement acquis. Il en résulte nombre de formules 
nouvelles, dont nous n'entreprendrons pas l’'énuméra- 
tion, et qui appartiennent, les unes à l'ordre inorga- 
nique: succédané du chlorate, nouveaux sels de mer- 
cure, composés argentins, arsénicaux; les autres à 
l'ordre organique: extraits des corps thyroïdes, des 
glandes surrénales, adrénaline, etc. 


Nos pêcheurs de haute mer, par A. ACLOQUE, in-40, 
Maison Alfred Mame et file, à Tours 


Dans cet ouvrage richement illustré, l’auteur, après 
quelques considérations générales sur la pèche, étudie 
cette industrie telle qu'elle s'exerce dans les mers 
lointaines, à Terre-Neuve, en Islande et dans la mer 
du Nord. Nous avons dit étudie, et ce mot pourrait 
paraitre bien effrayant à certains lecteurs. Qu'ils se 
rassurent; si cet ouvrage est très étudié, ce n’en est 
pas moins un récit très attachant et fait pour révéler 
une situation bien inconnue en France. 

L'auteur aborde tout ce qui tient de près ou de 
loin à cette industrie : histoire naturelle de la faune 
qu’elle poursuit, géographie des lieux où elle s'exerce, 
organisation des flottes de pècheurs, les mœurs 
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toutes spéciales de ces märins, leurs épreuves, rien 
n'y a été oublié. 

En demandant ce livre à M. Acloque, les éditeurs 
ne pouvaient mieux s'adresser. Longlemps attaché à 
la direction de la Société des OEuvres de mer qui a 
pour objet les secours à porter aux marins des pèches 
lointaines, l’auteur est certainement parmi ceux, en 
France, qui connaissent le mieux. ces questions. Si 
l’on ajoute que M. Acloque est le naturaliste bien 
connu cet l’érudit dont les lecteurs du Cosmos ont cer- 
tainement gardé le souvenir, on comprendra facile- 
meni. que ce nouveau livre est parmi les plus recom- 
mandables de la collection de la maison Mame, et 
cela à tous les titres. 

A l'occasion de cette œuvre, l’amiral de la Jaille, 
le président actuel de la Société des OEuvres de mer, 
a écrit à l’auteur une lettre qui lui sert de préface ; 
c’est une recommandation sur la valeur de laquelle 
il est inutile d'insister. 


Commission française des glaciers : 

I. Rapport sur les observations glaciaires en 
Haute-Maurienne, dans les Grandes-Rousses 
et l’Oisans dans l'été de 1902, par M. Pacu Gi- 
RARDINe. 


II. Revue de glaciologie, n° 3, année 1902, par 
M. C. Rasor. 


Ces deux excellents mémoires sont extraits de 
l'Annuaire du Club alpin frangais, 1902. 

Ils nous apportent une nouvelle preuve de l'ardeur 
avec laquelle on poursuit aujourd'hui l'étude rai- 
sonnée, si imporlante, des glaciers, étude toute 
moderne comme on le sait et à laquelle personne ne 
songeait il y a un siècle. 


A New and abridged method of finding the 
tocus of geographical position, and the com- 
pass error, by G. W. LirrLeuoess. Philosophical 
Society. Washington. 


L'auteur expose la méthode pour obtenir łe point 
par les droites de hauteur si employée aujourd'hui, 
puis il indique les simplifications que l’on peut lui 
apporter dans la pratique et toute l'exactitude que 
l'on peut en obtenir. 


Iowa geologigal Survey. Vol. XHI, Annual Report 
1902. SaAmUEL CaLvix state geologist, G. LEONARD, 
assistant state geologist. Des Moines (Etats-Unis). 


Après les documents administratifs, ce beau volume 
contient les monographies suivantes: Genlogy of 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 


titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 


approganion: 


Annaes do Club Militar Naval (janeiro). — À expediçäo 
de Nordenskjold e o sen soccorro pelo navio argentino 
Uruguay. — Porto de Angoche, L. R. — Despezas no 
Arsenal da Marinha, Foxroura pa Cosra. 

Boletin da Sociedade de Geographia de Lisboa 
(outubro). — O Atlas do visconde de Santarem, Marrixuo 
À. ve Fonseca. — O Esmeraldo Je Duarte Pacheco, 
AuGusTo EPiPHANO pa SiLva Dias. — Materiaes para a 
historia da invasåo franceza e da guerra peninsular, 
À. Taomaz Pires. — (Novembro). — Exploration française 
à l’fle de Santo, Gronces CoLLiNeamee. — François le 
Gouz de la Boullay, Josepa Jousear. — Meteorologia de 
Lourenço Marques, Rev. PauL Braraovs. 

Boletin mensual del Observatorio de Granada (enero). 
— Observaciones meteorologicas y seismicas hechas 


durante el mes de enero. 


Howard County. — Geology of Kossuth, Hancock ' 


and Winnebago Counties. — Geology of Mills and 
Fremont Counties. — Geology of Tama County. — 
Geology of Chickasaw County. — (Geology of 
Mitchell County. — Report on the Lithographic 
Stone of Mitchell County. — Geolog: gy of Monroe 
County. 

Le volume est enrichi de nombreuses cartes et de 
très belles illustrations. 


Bulletin de la Commission métésrologique du Calvados 
(février). — Les tempètes en février 1904 et la prévision 
rationnelle du temps, GABRIEL GuiisertT. — Encore une 
trombe dans te Calvados. | 

Bulletin de la Société deneng pour lindus- 
trie nationale {29 février). — L'irrigation, ses conditions 
géographiques dans la Péninsule ibérique et dans l'Afrique 
du Nord. — La sténodactyle Lafaurie, Haasé. — Instal- 
lations mécaniques de la fabrique de ciment Edison. — 
Puissance absorbée par le perçage, H.-M. Noanis. — De 
l'adoption d’une série régulière de filetage pour les vis 
horlogères, Marc BERRIER-FONTAINE. — (Mémoire en sup- 


plément). — Revue de métallurgie. 
Bulletin de la Société française de photographie 
(1° mars). — Quelques considérations théoriques sur la 


construction des modèles de cinématographes R ct M 
(brevets A. F. P.), Raoïuxr et Massiot. — Le stéréoté- 
lescope, Parienr. — Emploi des verres de lunette dans 
les appareils d'agrandisseraent, BeLLieni. 

Bulletin du Musée commercial de Rouen (mars). — Le 
commerce de la France pendant le mois de janvier 1904. 


'— Renseignements généraux sur Madagascar, G”! Gal- 


LIÉNI. 

Cercle militaire (12 mars). — La guerre russo-japo- 
naise, C». PaINviN. — A propos de la main-d'œuvre mili- 
taire, LtCet Frocanp. — Les réunions de sous-officiers, 
Ce ROBINET. 

Ciel et Terre {1% mars).— Conception nouvelle du zére 
absolu, P. pe HEEN. — Le puits des anciens astronomes, 
A.-T. VencouTRE. — Éphémérides sismiques et volca- 
niques : septembre 1903, F. pe MonTessrs DE BALLORE. 

Contemporains (n° 597). — Robert Fulton, ingé- 
nieur américain. 

Echo des mines et de la Métallurgie (10 mars). — Pro- 
duction des fers, fontes et aciers en France en 1903, 
Ropert Piravaz. — Ce que rapporterait aux chemins de 
fer l'adoption de la traverse métallique, Francis LAUB. 

Electrical Engineer (11 march). — A new high-speed 
triple-expansion engine. — Single-phase commutator 
motors and thcir regulation, Friepricu Eicaserc. — Wire- 
less telegraphy, R. G. BLAINE. 

Electrical World and Engineer (march 5). — Electric 
lighting in the City of Benjamin Franklin, W.C. L. Eortx. 
— The transmission of electric energy without wires, 
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NixoLA TesLa. — The beginnings of the incandescent | Sun-spot variation in latitude, 1861-1902, WiLuia{ J. S. 
lamp, Tuos. A. Episox. Lockyer. — The Dunedin Meeting of the Australiasian 
Electricien (12 mars). — L'électricité en Sibérie, | Association. 


GEonces Dary. — Conductibilité de la vapeur de mer- 
cure, A. BaiNviLe. — L'énergie et ses transformations 
dans le laboratoire et dans la nature, L. Descoupes. 

Elettricita (29 janvier). — Turin sur la voie de la 
municipalisation, Fuwxao. — Un nouveau système de 
traction sur routes ordinaires, CanTono. — Influence sur 
lesystéme nerveux musculaire des oscillations hertziennes, 
E. GALLERAANI. — Amélioration du rendement industriel par 
le régulateur électrique. 

Génie civil (12 mars). — Accumulateur de vapeur 
système Rateau. Installation faite aux mines de Bruay, 
C. Dantin. — Recherches sur les aciers au chrome, Léon 
GuiLerT. — Aération du tunnel de l'Albespeyre (Lozère) : 
Ventilateurs L. Farcot. 

Giornale Arcadico (Serie V. Anno I. Fascicolo n° 1. 
Gennaio 1904). — L'autografo di Sua Santità. — Pio VII 
et Pio X. L'istituzione e il ravvicamento del Giornale 


Arcadico, Maria STELLA. — Osservazione storiche ed 
archeologiche sulla narrazione evangelica della Natività 
di Christo, Orazio Mancccui. — Mme de Staël, DANIELLA 


KUITSCHE DE LA GRANGE. — (febbraio). — I V centenario della 
nascita di Giorgio-Kastriota-Skanderbeg, P" D. Gaspare 
Jakova MeaTtuny. — Euripide, Uco Farena. — Un plagio, 
Mania STELLA. 

Industrie électrique (10 mars). — La nomenclature 
électrique et le Congrès international des électriciens de 
Saint-Louis, É. Hospiraien. — Les installations élec- 
triques à bord des navires de guerre, H. Lepconn. — 
Mesures de sécurité prises sur le Métropolitain aérien et 
souterrain de Berlin, F. L. 

Industrie laitière (12 mars). — Compte rendu de 
l'Assemblée générale de la Société d'encouragement à 
l'industrie laitière. — Concours général agricole de 
Paris 4904, AMETHOCOS. 

Journal d'Agriculture pratique (10 mars). — La dé- 
baturation de la margarine par l'huile de sésame, L. Grax- 
DEAU. — Les blés de printemps, E. Leroux. — L’oïdium 
et l'eau chaude, Ropert BocQuer. 


Journal de l'Agriculture (12 mars). — Le bétail au 
concours général de Paris, MarceL Vacher. — Météoro- 
logie du mois de février, T. Moureaux. — Station viti- 


cole de Cognac ; les travaux dans les vignes, J.-M. GuizLox. 

Journal of the Franklin Instilute (march). — Methods 
of studying the effect of preservatives and other subs- 
tances, added to foods upon health and digestion, 
D' H. W. Waicey. — The Belmont filtration works, Joux 
W. Hr. — A resume of our knowledge of the physical 
properties of current-bearing matter, Pace R. HerL. — 


Rail bonds, W. E. HanRINGTON, — A basic reaction of 


aromatic and fatty aldehydes, Sauvez S. SApTLEn. — Does 
cast iron grow ? E. GoLpsuiTH. 

Journal of the Society of Arts (march 11). — Our 
commercial relations with Afghanistan, Ce! Tuomas Hux- 
GEaronv-Hozpicn. — Mechanical piano players, J.-M. 
Cowarr. — Germain mineral oil industry. 

La Nature (12 mars). — Une ferme à semences amé- 
ricaine, PIERRE DE MÉRIEL. — L'aviation et le sol des 
oiseaux, C. Dupuy. — L'’épaisseur de la glace en Sibérie, 
Curantes RaBor. 

Moniteur de la flotte (12 mars). -- Le budget naval 
anglais. — La guerre russo-japonaise. — Le canal des 
Deux-Mers. 

Valure (march 10). — Geological photographs. — 


Liga Naval Portugueza (dezembro de 1903). — His- 
toria insulana das Ilhas a Portugal sujeitas no Oceano 
Occideńtal, Padre Anronito Conpæiro. — Para o Ceu! Qor- 
RINO DA Fonseca. — Reel amacoes sobre a pharalogem 
na lilha de S. Thomé, G.-A. Vibar junior. 

Photo-Magazine |11 mars). — L'impressionisme en 
photographie, Pauz Garreer. — Les coins à photographier : 
les Vaux de Cernay, HENRI be La Torr. — Considéra- 
tions philosophiques touchant la photographie, Xaxror. 

Photo-Revue (13 mars). — La photographie à la- 
lumière artificielle, Ca. Fraton. — L'emmagasinement 
de la lumière. E. FORESTIER. 

Proceedings of the Royal Society (march 7). — A new 
method of detecting electrical oscillations, J. A. EWING 
and L. H. Wacrer. — Constant-Standard Silver trial- 
plates, EnwarD Matthey. — Further observations on the 
rôle ofthe Blood fluids in connection with phagocytosis, 
P' A. E. WRiGuT and STEWART R. DonGLas. — Thcory of 
amphoteric electrolytes, Pr James WALKEER. 

Prometheus (n° 751 ). — Selbsttheilung bei Thieren, 
D’ O. Rases. — Betrachtungen über die artbiidung auf 
der lebensbühne der organismen, Pr KarL Saso. — Der 
walfischfang an der küste von Norwegen und Finmarken, 
J. Heerya. 

Revue Belge de photographie (février). — Quelques 
mots sur les diapositives, R. Derays. — A propos de 
l'obtention des etřets de lampe en photographie. — (Mars). 
— Avant-propos de la conférence avec projections 
donnée au Club d’Amateurs photographes de Belgique, 
Juzes Booy. — Virage des épreuves au bromure à 
l'hypo-alun, R. DErays. 

Revue générale de la Marine marchande (3 mars). — 
Le Congrès des chalutiers à vapeur, FÉLIX THOMMEREL. 
— La réglementation de la vente du poisson par l'auto- 
rité municipale, Louis Racov. — (10 mars). — Les 
assurances maritimes, Maurice CABART- DANNEVILLE. — Les 
chalutiers mixtes pour la pôche de la moruc, DECOUTTER. 

Revue scientifique (12 mars). — L'état sanitaire des 
marines française et anglaise en 1900, LoWENTHAL. — La 
photogrammétrie en hydrographie, À. Le Mée. — Encore 
les femmes mathématiciennes, Gino Lonia. 

Science (march 4). — The American Association for 
the advancement of science: Section D. Mechanical 
science and engineering, P' WiLuiam T. MAGRUDER. — À 
reply to recent strictures on american Biologists, Dr LEon- 
HARD STEINEGER. — Amitosis in the egg follicle cells of 
insects, Pr VERNON L. KELLOGG. 

Science illustrée (12 mars). — La pompe à incendie 
automobile de Cologne, K. SrrauBinc. — État actuel de 
quelques villes anciennes de l'Asie Mineure, C. MExsteL. 
— Un parasite des moules, D° Bornas. 

Scientific American (march 5). — Fleets in the Far 
East: an english review of the position of Russia and 
Japan, Ancxisazo S. Hero. — The largest photograph in 
the world. — Jupiter and bis surface currents, 
Rev. T. E. R. P. Paiuteps. 

Yacht (12 mars). — La suppression de la direction 
des défenses sous-marines, P. Le Rout. — La guerre de 
course, C. Benac. — Les différentes jauges et leurs 
appellations propres, P. Hover. — L'enseignement mari- 
time dans les écoles, MaunicE RONDET-SAINT. 
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La braise chimique. — Il se passe peu de mois 
sans qu’on nous demande le moyen de préparer cette 
braise chimique qui s’allume au contact de la flamme 
d'une allumette. : 

Nous avons répondu bien souvent par une lettre 
en prévenant les intéressés des dangers qu'offre ce 
produit. Nous nous décidons à faire ici une réponse 
collective, mais sous les mêmes réserves, car les acci- 
dents causés par ces braises sont très nombreux. 

Voici comment on procède : 

La braise fournie par les boulangers est placée dans 
une bassine percée de trous que l’on immerge pendant 
une demi-heure dans une dissolution bouillante d'acé- 
tate de plomb. La braise retirée, est égouttée et séchée 
au four ; elle est prète pour l'usage. 

Quand on l’enflamme, la chaleur de l'allumette 
réduit l’oxyde de l’acétate, et le charbon en brûlant 
développe assez de chaleur pour amener à son tour 
la réduction des parties voisines. Le métal se réoxyde 
à Pair libre et finalement on retrouve dans les 
cendres des quantités de litharge. Ces poussières 


se répandent sur les mets qui cuisent sur un iel 
charbon, elles se disséminent dans l'air au moindre 
souffle pour se précipiter ensuite dans les voies res- 
piratoires. Le transport des cendres n'est pas seul à 
craindre. Il se dégage pendant la combustion des 
vapeurs qui entrainent avec elles des traces d'oxyde 
de plomb. Enfin, la fabrication de la braise chimique 
n'est pas sans danger pour la santé. 


_ Préparation des peaux pour fourrures. — Net- 

toyer avec soin les peaux des débris de sang et de 
chair, avec l'eau, le savon, le sable et le grattoir. Les 
clouer, bien tendues, sur une planche, le poil en des- 
sous; les piquer en une foule de points avec une 
grosse aiguille pour faciliter la pénétration d'une 
forte décoction de feuilles séchées et moulues du 
sumac des corroyeurs, avec laquelle on frotte la peau 
vigoureusement au moyen d'un tampon de linge. On 
lave à l’eau et on fait sécher à l'ombre; on recom- 
mence deux où trois fois cette opération. La peau 
sèche est déclouée et froissée entre les mains pour 
lui rendre sa souplesse. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Le Spinthariscope se trouve en France, à la maison 
Kirby, Beard, 5, rue Auber. 


M. L. B., à M. — Cours d'histoire waturelie; de Cons- 
tantin (10 fr.), librairie Baillière, rue Hautefeuille. — Le 
Traité de cosmographie, de l'abbé Le Dantec, chez l'au- 
teur, 233, rue de Vaugirard. — Problèmes de physique, 
de Jullien (2 fr. 50}, chez Delagrave; ouvrage plus élevé : 
Exercices de physique, d'Aimé Wittz, chez Gauthier- 
Villars. — Guide du botaniste herborisant, par Verlot 
(6 fr.), librairie Baillière. 


M. A. Z. A. — Formulaire donné ci-dessus pour la 
préparation des peaux de lapins. — Pour donner une 
blancheur parfaite à des fourrures déjà blanches, nous 
ne connaissons pas de procédé; on pourrait essayer 
l'exposition à l'action des vapeurs d'acide sulfureux ou 
les mouiller avec l'eau oxygénée. 


M. Z. Y., à X. — S'adresser à la maison Lasvigne, 
45, rue Richer, à Paris. 


M. J.-R., à N. — Le différentiel est une disposition 
mécanique que vous trouverez indiquée dans tous les 
traités. Son invention est fort ancienne. Dans les auto- 
mobiles, c'est une combinaison d'engrenages permettant 
de répartir l'effort du moteur entre deux arbres isolés, de 
facon à donner à chaque roue la vitesse qu'elle doit avoir. 
Vous trouverez des explications complètes et la descrip- 
tion de plusieurs systèmes dans le volume 1 du Trailé 
des automobiles de Vigreux, librairie Bernard, 53 ter, quai 
des Grands-Augustins (#4 fr.). — Nous avons transmis 
votre lettre à la rédaction du Pélerin. 


M. H. L., à P.J'A, — Nous vous conseillons la dernière 
édition des Leçons sur. l'électricité, d'Eric Gérard, 2 vo- 
lumes (24 fr.). Librairie Gauthier- Villars, quai des Grands- 
Augustins, Paris. 


M.A.T.,à R. — L'écriture et le caractère, de Crépieux- 
Jamin (7 fr. 50), libraire Alcan, boulevard Saint-Germain, 
Paris. Méthode et système de graphologie, de Michon 
(deux volumes à 3 francs), chez A. Rousseau, 23, rue 
d’Aboukir. Enfin, la Revue graphologique, de A. de Roche- 
tal, 52, rue Notre-Dame de Lorette (8 fr. par an). 


M. A. G., à T. — Vous trouverez plusieurs ouvrages 
de ce genre dans la bibliothèquede la librairie du « Yacht», 
55, rue de Châteaudun, à Paris. 


M. R. J., à A. — 1) Les essais de photographie ste- 
réoscopique du Soleil datent de dix ans environ; ils ne 
portaient pas sur la couronne; nous croyons que rien 
n'a été tenté depuis. Nous publierons une courte note 
sur cette question. — 2) Le Cosmos a parlé de l’applica- 


tion de la photographie au contrôle des billets de banque, 


mais non de la stéréoscopie; la question a été traitée 
sommairement. Si vous voulez l'étudier, vous la trou- 
verez très complète dans La photographie judiciaire, de 
Reiss, librairie Mendel (16 fr), où on donne aussi des 
indications sur la méthode stéréoscopique recommandée 
par Helmholz. 


M. F., à S.-P. — Cette réponse a été donnée par lettre 


à l'intéressé. Nous allons aujourd'hui mème chercher à 


obtenir des renseignements précis à l'exposition Valentin 
Haüy, qui se tient en ce moment à Paris. 


M. L. G., à St-M. — La réponse est donnée ci-dessus. 


M. E. C., à S. O. et M. A. J., à D. — Nous n'avons 
encore pu obtenir ces renseignements; on vous écrira 
dès qu'on les aura reçus. 


Imprimerie P. FEroN-Vrav, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8°. 
Le gérant: E. PETITHENRY. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Une mer qui se vide. — On sait que la mer 
d'Azof reçoit le Don, un des grands fleuves de la 
Russie, et n’est en communication avec la mer Noire 
que par un canal assez étroit appelé le détroit de 
Kertch. Depuis quelques années, on s'est aperçu que 
le niveau des eaux baissait rapidement. La mer 
d'Azof a perdu environ 120 kilomètres carrés qui ne 
sont plus que des marécages. L'accès de certains ports 
fréquentés étant devenu difficile, le gouvernement 
russe a formé le projet de barrer le détroit de Kertch 
à l’aide d'un système d'écluses, afin de relever le 
niveau de la mer d’Azof. Actuellement la hauteur de 
chute dans le détroit de Kertch où règne un courant 
violent est de près de 2 mètres. A l’aide du système 
d’écluses projetées, on pense relever le niveau de 
3 mètres. Cet important travail, dont l'urgence est 
très grande, ne coûtera pas moins de 25 millions de 
francs, d’après les devis établis par les ingénieurs. 

W. DEF. 


Profondeur de l’Océan dans les mers arc- 
tiques. — L'expédition écossaise aux régions antarc- 
tiques, dans une croisière au sud-est des Orcades 
méridionales, a reconnu vers 70925 de latitude Sud et 
entre 18 et 47° de longitude Ouest un plateau où la 
sonde a donné une profondeur presque uniforme de 
45170 mètres. Le plus grand foni obtenu a été de 
9 000 mètres. 


Une hypothèse sur l’état intérieur de la Terre. 
— Les catastrophes volcaniques et sismiques du 
commencement de ce siècle ont remis à l'ordre du 
jour la question si controversée de la nature et de 
la disposition des matériaux constitutifs de l'écorce 
profonde du globe. 

M. Prinz, dans une intéressante étude publiée par 
Ciel et Terre dès le mois d'août 1902, a considéré les 
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différentes hypothèses, les différentes conjectures, et 
a montré combien elles sont peu satisfaisantes, la plu- 
part étant basées sur un argument unique qui ne se 
vérifie pas dans tous les cas. 

Il en conclut à une nouvelle hypothèse qu'il résume 
ainsi : 

Le globe serait constitué d’enveloppes concentriques 
au nombre de sept, elles passeraient insensiblement 
de l’une à l'autre dans les conditions suivantes : 

40 La zone externe solide, incomplètement rigide, 
puisque le pendule horizontal laisse reconnaitre 
qu'elle a encore une certaine déformabilité; 

20 La zone de plasticité latente, dans laquelle les 
pressions se transmettent en tous sens. Lorsqu'elles 
diminuent, la masse redevient solide dans le sens 
habituel du mot. Des changements de charge qui pro- 
viennent du charriage incessant des masses superti- 
cielles peuvent, par on NEN retentir sur l'état de 
cette zonc; | 

30 La zone pâteuse ; elle fait suite à la précédente, 
mais la matière qui la constitue ne peut alimenter les 
volcans par des fentes ou des cheminées, des con- 
duites ne pouvant se maintenir ouvertes dans la 
couche plastique-latente; 

40 La zone liquide, qui vient ensuite, passe insen- 
siblement vers la suivante ; 

5o La zone des gaz ordinaires susceptibles de re- - 
tourner à l’état liquide sous un accroissement de pres- 
sion; 

60 La zone des gaz à l'état supercritique. Les tem- 
pératures critiques des corps étant très différentes, 
certains d’entre eux y sont dans cet état, tandis que 
d'autres ne l'ont pas encore atteint; 

70 La sphère centrale constituée par un gaz mono- 
atomique. L’individualité des différents gaz a disparu 
pour faire place à une masse parfaitement homogène, 
d'une très haute température et d'un poids spécifique 
considérable. 
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Cette manière de comprendre la disposition des 
parties internes de la Terre, si elle s'accorde avec les 
données de l'accroissement de la température en pro- 
fondeur, ne cadre guère avec les conceptions courantes 
du volcanisme. Elle conduit mème à confirmer les 
doutes émis de divers côtés sur la validité de la théorie 
qui attribue les plissements montagneux à une con- 
traction du noyau. 

L'existence de la zone plastique (30) s'oppose à la 


TAN AE FR 
FE -I 4 TC WI croûte solide. 
w Ut IS zone de plasti- 
(CC SOR G AS cité latente. 
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AN L L NCA | 
CYPPRT EE = D N i zone visqueuse. 
RE ST È EN 
AAA zone liquide. 
E RO RS 
P RESEN passage du liquide 
EVE ERESIA Eo aux gaz. 


zone des gaz mélangés. 


gaz monoatomique. 


libre communieatioa des parties fluides centrales 
avec l'extéricur. Un coup d'œil sur le schéma ci-dessus 
permet de crmprendre leffroyable conséquence de 
semblables percées. L’intermittence des volcans, leur 
extinction complète, leur locaksation par groupes, 
leur isolement parfois, le peu d'importance relative 
de leurs coulées, sont autam de raisons qui amènent à 
les considérer comme dépendant d'une cause locale 
et proche de la surface. La théorie des réservoirs 
isolés, des maenkes (macela = tache), tient compte 
de ces particularités en admettant l'existence de 
foyers disséminés ou réunis à prasieurs, dans l’épais- 
seur de l'écorce solide, sans écarter totalement la 
possibilité d'une alimentation par un réservoir plus 
profond et plus vaste. 


MÉTÉOROLOGIE 


Concours pour une méthode de prévision du 
temps. — La prévision du temps est le rève de nos 
météorologistes, et, ne le cachons pas, celui aussi du 
gros public qui, en ces matières, aime mieux absorber 
les élucubrations les plus indigestes que de ne rien 
savoir. 

Le succès séculaire de Almanach Liégeois, de 
Mathieu Laënslerg, en est une preuve convaincante. 

Mais aujourd'hui que la science de l'atmosphère a 
fait quelques progrès, que les stations d'observations 
se sont multipliées, que le télégraphe électrique 
permet de coordonner sans retard {ous les éléments 
du problème, on est en droit de demander mieux. 


Le Bureau central météorologique a cet objet, et 
ses publications doivent porter à la connaissance du 
public ses déductions et les pronosties qui en résultent, 
Malheurensement, quelle qu’en soit ta cause, res pro- 
nostics restent peu sûrs; ils sont souvent en défaut. 

Les méthodes de prédiction du temps sont d'ailleurs 
nombreuses, et il serait à désirer que la meilleure, 
dans l’état actuel de ła science, fùt généralisée... 
en atlendant mieux encore. 

C’est ce qu’a pensé avec raison M. Guilbert, le pas- 
sionné secrétaire de la Cominission météorologique 
du Calvados, qui, lui aussi, a une méthode que 
naturellement il croit la bonne. Mais, loin d'avoir la 
prétention de la faire adopter au détriment des 
autres, il demande loyalement qu'il soit ouvert un 
concours de prévision du temps de quelque durée, 
après lequel on verra, par l'exactitude des pronostics, 
la meilleure voie à suivre. 

Ce projet. très sage, a été pris en main par l'Uni- 
versité de Caen, et un généreux donateur a fondé un 
prix de 5 000 francs qui serait donné au vainqueur 
de ce tournoi. - 

Tout cela parait simple, sage et en bonne voie. 
Qu'on ne s'y trompe pas: les choses ne vont pas 
toutes seules. Ce concours trouve des opposants dans 
le monde même de la météorolngie, el on s'en étonne. 

Nous espérons toutefois qu'il aura lieu, au pies 
grand bénéfice de tous. Nous nons permettons toute- 
fois de demander à l'Université de Caen, la première 
saisie de la question, d'en garder ta direction, d'en 
tracer le programme et les conditions et d'éviter 
d'introduire dans ses conseils les personnes qi 
peuvent être intéressées dans la question. 


Les RR. PP. Jésuites de Zi-ka-wei et loer 
œuvre scientifique. — Le célèbre Observatoire de 
Zi-ka-wei, fondé au milieu du siècle dernier par les 
RR. PP. Jésuites, a pris un grand développement; il a 
été reconstruit et encore augmenté en ces dermères 
années; s'il rend d'immenses services à la science, 
dans un ordre plus particalier il est d'un grami 
secours aux navigateurs des terribles mers de Chine 
auxquels il signale les tempêtes et le temps probable 
avec une sûreté que notre bureau central météorolo- 
gique doit lui envier. 

Cet établissement français est situé dans le vicarial 
apostolique de Tché-Kian dont le vicaire apostolique 
est le P. Reynaude, un Lazariste français, qui est 
originaire de Lyon. 

Ces religieux savants et dévoués, objets de la haine 
des proscripleurs jacobins, viennent d’être hautement 
félicités pour leur œuvre admirable, en plein Reiehslag 
allemand, par l'amiral von Tirpitz, ministre de la 
Marine. 

L'amiral a déclaré que l'Observatoire de Changhai 
est connu de toutes les nations, qu'il est le phs 
important qu'il connaisse et que, comme les antres 
marines, la marine allemande avait utilisé ses ren” 
gnements avec le plus grand profit. On a propos 
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comme marque effective de reconnaissance le vote 
d'une subvention. 

Neus sommes d'autant plus heureux d'esregistrer 
cette démonstration spontanée de l'Allemagne, que 
nous comptons à l'Observatoire de Zi-ka-wei des amis 


qui veulent bien honorer le Cosmos de leurs commu- 


SCIENCES MATHÉMATIQUES 


La théorie des parallèles. — L'établissement de 
la théorie des parallèles exige un postulat auquel on 
donne généralement la forme indiquée par Euclide: 
par un point donné on ne peut mener qu'une seule 
droite qui ne rencontre pas une autre droite copla- 
naire également donnée. 

Cette forme du postulat est-elle celle qui, parmi 
toutes les formes équivalentes. possède le plus grand 
degré d'évidence? M. C. C. Dassen ne le pense pas, et 
il propose un autre postulat plus évident que celui 
d'Euclide, en ce sens qu'il ne laisse aucun doute dans 
l'esprit, qu'il parait plus facilement vérifiable par 
l'expérience. 

Si Euclide avait posé cet axiome: lorsque deux 
droites situées dans le mème plan se rapprochent 
‘ans un sens, elles s'éloignent dans le sens opposé, 
il est certain que personne ne l'aurait contesté, et 
comme on en déduit facilement qu'une droite peut 
avoir tous ses points à égale distance d'une autre, la 
théorie des parallèles se trouverait ainsi à l'abri de 
tout reproche. Ce postulat a, d’ailleurs, après Fleury, 
été récemment proposé par M. de Freycinet dans son 
récent ouvrage l’Erpérience en géométrie. 

Cet énoncé permet un contròle expérimental, ce 
qui n'arrive pas avec les autres énoncés (en particu- 
lier avec celui d'Euclide) qui impliquent la notion de 
l'infini et, partant, de l’indéterniné. 

De là on déduira aisément l'existence de droites 
éqmidistantes, que l’on nommera parallèles, et c'est 
là un concept plus familier que celui qui sert à définir, 
sous ce moin, des droites qui ne peuvent se couper si 
loin qu'on les prolonge. 

Dans son exposé, M. C. C. Dassen complète et per- 
fectionne l'œuvre de Fleury qui laisse à désirer sur 
Plusieurs points, el la série des raisonnements qu’il 
propose est la suivante : 

Postulat. — Dans on plan, une droite qui a com- 
mencé à s'éloigner d'une autre ne peut pas ensuite 
s'en rapprocher, et réciproquement. 

De là la notion de droites équilistantes ou paral- 
lèles et le théorème : deux droites perpendiculaires à 
ane troisième sont parallèles. Puis les théorèmes : 

19 Si deux droites sont parallèles, toute droite per- 
pendiculaire à l’une d'elles l’est aussi à l'autre; 

2 Deux droites fixes coplanaires qui ne peuvent se 
rencontrer, si loin qu'en les prolonge, sont nécessai- 
rement parallèles ; 

30 Dans un plan, par un point donné, on ne peul 
Mener qu'une droite parallèle, c’est-à-dire qni ne 
puisse rencontrer une droite également donnée. 


Le reste de la théorie se poursnivra comme d'ha- 
bitude, en tenant compte de la mouvelke propriété 
plus générale du paratiélisme, lequel implique à pré- 
sent, non seulement l'équidistance, mais aussi la non 
rencoatre, sans autre condition, des droites qualifiées 
du nom de parallèles. (L'Enseignement mathéma- 
tòque.) 

UNIVERSITÉ 


Le bureau des ronseaigasments scien‘ifiques 
de l’Université de Paris. — Il existe à la Sorbonne 
un bureau trop peu connu, fondé sar l'initiative de 
M. le Dr Blondel et avec les ressources fournies par la 
Ville, ‘qui a pour objet de centraliser tous les rensei- 
gnements universitaires et scolaires et de les mettre 
gratis el sans aucun retard à la disposition des étu- 
diants. Fondé spécialement en vue des étudiants 
étrangers, un peu dépaysés quand ils arrivent dans 
la capitale, il est appelé à rendre aussi de nombreux 
services aux étudiants français, beaucoup moins au 
courant des ressources que Paris peut leur offrir pour 
leurs études, qu'on ne serait tenté de le croire. 

On y trouve réuni en un mme ensemble tout ce 
qui se rapporte à l'étude d’une science donnée, voire 
mème les noms et les adresses des professeurs, l'in- 
dication des établissements spéciaux, tous les cours 
qui se professent à Paris dans les institutions d'ensei- 
gnement, Facultés de l'État, Facultés catholiques, 
grandes écoles, écoles municipales, Sociétés d'ins- 
truction, Universités populaires. 

Les conférences si nomòreuses chaque semaine 
sont indiquées. On y trouve aussi les program'n:s des 
examens, des concours. C'est une institution fort 
précieuse et qui n'a sa similaire dans aucun pays. 


Les dessous d’une chaire. — Le Cosmos annon- 
çait le 5 mars que, grâce à la générosité de l'Associa- 
lion française pour l’avancement des sciences, un 
cours d'astronomie physique allait s'ouvrir à la Sor- 
bonne, et que M. Puiseux serait le titulaire de cette 
chaire. 

La note débutait par ces mots qui ne sont pas 
absolament exacts: « La Faculté des sciences de 
Paris n'avait pas jusqu'ici de chaire d'astronomie 
physique. » 

Une telle lacune semblait invraisemblable à une 
époque où cette branche des sciences astronomiques 
a pris un si grand développement. Par le fait, la 
lacune n'existait que depuis quelqu: temps. Pendant 
de longues années, M. Wolf a professé l’astronomie 
physique à la Sorbonne. L'heure de la retraite étant 
venue pour lui, cette chaire a été attribaée. Mais, 
d’après ce qu'on nous dit, le professeur nomm, très 
loyalement n'a pas voulu entreprendre un cours sur 
une matière en dehors de ses étules habituelles. 

Alors, administrativement, on a trouvé un joint 
admirable; on n'a pas chañgé le titutaire, mais 
on a changé l'objet du cours, la Faculté de Paris 
semblait se désintéress2r de l'astronomie physiqire : 
l'initiative de l'Association française a réparé le mal. 
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Le laboratoire Curie. — Il est question d’édifier 
. un laboratoire pour M. et Mme Curie, sur des terrains 
en bordure de la rue de l'Estrapade. 

Un autre projet, dù à MM. Chautard et Dausset, 
va ètre soumis au Conseil municipal. Il s'agirait de 
construire dans une partie de l’'entrepôt actuel des 
vins, quai Saint-Bernard, un Institut où seraient 
réunis tous les laboratoires de chimie de l’Université. 
Ce projet laisserait libres des locaux à la Sorbonne. 
On installerait dans ceux-ci le laboratoire de M. et 
Mme Curie. 

CHEMINS DE FER 


Le chemin de fer arctique. — Les Znventions 
illustrées donnent quelques intéressants détails sur 
le chemin de fer arctique inauguré l'année dernière. 
il est né des besoins de l’industrie, mais ne sera pas 
moins profitable à la science et au tourisme. 

La Suède a été, de tout temps, un des principaux 
pays producteurs de fer; aujourd'hui, les dépôts de 
minerai de ce métal commencent à s’épuiser en France, 
en Allemagne, en Angleterre; au contraire, on a dé- 
couvert, à l'extrémité Nord de la Suède, à Gellivera, 
des minerais d'excellente qualité, en quantité consi- 
dérable, et dont la richesse dépasse de beaucoup celle 
des gisements les plus développés de toutes les autres 
parties du monde. 

Mais l’accès de cette région est des plus difficiles; 
Gellivera est situé à 69° de latitude Nord, c’est un 
pays couvert de glaces pendant huit mois de l’année, 
et Fon ne pouvait songer à y établir une industrie 
quelconque si l'on n'avait pas eu un chemin de fer à 
sa disposition. Depuis l'année dernière, cette nou- 
velle ligne est complètement achevée et elle traverse 
une région d'une latitude qu'aucun chemin de fer 
n'avait encore atteinte, et l’on peut, en partant de 
Stockholm, aller sans changer de train, en express, 
jusqu’à l’extrème Nord de la Laponie. 

Le succès, d'ailleurs, était certain, le passé garan- 
tissant l'avenir. La Suède, qui possède la plus grande 
partie de ce chemin de fer, est, en effet, l'un des pays 
d'Europe les plus avancés pour la construction des 
voies ferrées. En 1860, elle n'avait que 507 kilomètres 
de chemins de fer; ce chiffre était porté à 3 879 kilo- 
mètres en 1880 et à 10924 kilomètres en 41899. 
Aujourd'hui, la Suède vient au premier rang en 
Europe, quant au nombre de kilomètres de voies fer- 
rées construits par 10000 habitants, ce nombre est 
de 20kn,5 pour la Suède, alors que la Suisse ne vient 
qu'au second rang avec 12 kilomètres, et la France 
au quatrième avec un peu moins de 11. Il est vrai 
que presque toutes ces lignes sont à voie simple, mais 
elles ont exigé la construction d'ouvrages d’art fort 
nombreux et souvent importants. Et, si la plupart 
des trains qui y circulent sont assez lents, certains 
express atteignent 80 et 90 kilomètres à l'heure. Enfin, 
ce qui est de grande importance dans un pays froid, 
es wagons à couloirs el à intercommunication, montés 
sur bogies, sont chauffés à la vapeur et très confor- 
tables. 
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Le touriste qui veut apprécier cette œuvre par lui- 
mème devra prendre à Stockholm l’express hebdo- 
madaire de Laponie le vendredi soir, à 4 heures. Il 
sera à 5 h. 35 à Upsala, la vicille ville universitaire. 
Il traversera la Dalécarlie aux mines inépuisables, 
puis il atteindra le Nordland et ses forèts. A 11 heures 
du soir — mais on est en été et c'est alors la lumière 
du plein jour en ces latitudes élevées — le train 
passe à Kilafors, il est à 3 heures du matin à Bracke, 
où se trouve l'embranchement des chemins de fer 
norvégiens vers Trondhjem. Toute la journée du 
samedi, l’express roule en des paysages d'une mélan- 
colique beauté où se succèdent sans interruption les 
forèts, les lacs et les collines aux teintes bleuåtres; 
c'est le Nordland dans toute sa pittoresque tristesse. 

À minuit, on est à Boden, la ligne principale ne 
passant point à Luléa. C’est là que commence le véri- 
table chemin de fer de Laponie. On franchit le cercle 
polaire pendant la nuit, et l’on arrive le dimanche 
matin à 4 h. 46 à Gellivera. 

On est alors en plein pays du Soleil de minuit. Gel- 
livera est l’ancien terminus de la ligne, et c'est là 
que les amateurs avides de paysages lapons arrè- 
taient jusqu’à l'année dernière le voyage d'agrément 
organisé par les agences. Maintenant, la locomotive 
continue sa route vers le Nord-Ouest et passe à 
Kalixfors où la Svenska Turistfdreningen, qui est le 
Touring-Clyb suédois, a fait construire, ainsi qu'en 
plusieurs autres points importants de la ligne, de con- 
fortables . chalets pour touristes, les hôtels étant 
inconnus dans ces déserts. 

C'est le pays des mines. À Kiruna, on se trouve 
dans un centre presque aussi important que Gelli- 
vera ; non loin est Luossavara, où ne passe point le 
chemin de fer, mais qui n’en est pas moins le troi- 
sième centre minier de la région. 

La construction de la voie fut très difficile dans 
cette région où le froid et toutes les forces naturelles 
semblent s'être ligués contre l’homme; on ne peut y 
piocher la terre que pendant les quatre mois d'été, et 
alors il faut faire venir de fort loin, des pays moins 
déshérités, tout ce qui est nécessaire à la vie des tra- 
vailleurs; grands inconvénients, quand on pense que 
les chantiers occupèrent jusqu’à 7 000 hommes à la 
fois. Pourtant, ce n’est qu'après Kiruna que, la mon- 
tagne commençant, des obstacles presque insurmon- 
tables furent rencontrés. 

Aux rigucurs du climat s’ajoutèrent les difficultés 
du travail. H fallut creuser un tunnel de 876 mètres 
sous le mont Nuolja. A la station frontière de Risk- 
grânsen, distante de 101 kilomètres de Kiruna et de 
230 de Gellivera, la ligne est à une altitude de 
519 mètres, et il ne lui reste à parcourir que 
39 kilomètres à travers des montagnes et des préci- 
pices; c’est là que l'art de l'ingénieur a été soumis à 
la plus rude épreuve. Sur 39 kilomètres, il n'a pas 
fallu percer moins de 21 tunnels d’une longueur totale 
de 4570 mètres; un huitième de la voie est donc sou- 
terrain. 
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Quelle était la cause économique de la construction * l'avoir lu attentivement vers par vers, se l’être 


de ce chemin de fer si coûteux et si difficile à établir? 
Elle est multiple et clle jüstifie pleinement les 
dépenses de construction. 

Jusqu'à présent, ces régions sont restées presque 
désertes, et leur solitude n'était troublée que par 
quelques camps de mineurs et par des Lapons no- 
mades, éleveurs de rennes et de renards; c'est ainsi 
que la paroisse de Gellivera a une superficie de 
17000 kilomètres carrès, supérieure à celle du 
royaume de Saxe. Mais le chemin de fer va amener 
les travailleurs et ouvrir aux minerais, ainsi qu'aux 
produits du Nordland tout entier, le débouché de 
l'Atlantique ; il en résultera de grands avantages éco- 
nomiques, car le port de Luléà est bloqué par les 
glaces du golfe de Bothnie pendant la moitié de 
l'année, et le transport par chemin de fer vers le Sud 
serait trop coûteux. De sorte qu'on estimait, en 1900, 
que la ligne Gellivera-Ofoten transporterait vers 
l'Océan la presque totalité des produits. 

La ligne Luléâ-Narvik aurait enfin, d'après M. Rabot, 
un autre avenir. Elle serait destinée, par son raccord 
avec les chemins de fer finlandais et russes, à ètre le 
terminus sur l'Atlantique du chemin de fer transsibé- 
rien modifié et passant par Perm et Saint-Péters- 
bourg. Mais cette hypothèse est bien utopique. Narvik 
ne se trouve en face d'aucune autre terre que l'Islande 
et le Groenland. Malgré un voyage plus long, il est à 
prévoir que le commerce aussi bien que les voya- 
geurs préféreront la route de l’Europe centrale, plus 
pratique. plus fréquentée, traversant tous les grands 
marchés européens. 

D'ailleurs, il n'est pas nécessaire que la ligne de 
Laponie prenne une importance mondiale pour être 
considérée comme une belle tentative couronnée de 
succès et capable de faire honneur aux hommes qui 
l'ont conçue et à l'État qui l’a réalisée. 


DES DIVERSES FORMES DE MÉMOIRE (1) 


LEUR ÉDUCATION 


Nous retenons ce que nous avons vu, ce qui 
nous a été raconté; nous le retenons d'autant 
mieux que nous l’avons observé avec plus de 
soin et un plus grand nombre de fois. S'il s’agit 
d'un récit, il se gravera bien dans la mémoire, 
s’il a été écouté très attentivement, s’il a été ré- 
pété plusieurs fois. 

Pour comprendre le mécanisme d’une ma- 
chine, le retenir et pouvoir ensuite la faire fonc- 
tionner ou la décrire, il sera très utile, après en 
avoir lu la description, de la voir, de la monter 
et le démonter. 

Pour retenir un morceau de poésie, il faut 


(1) Suite, voir p. 363. 
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répété plusieurs fois; certains élèves auront peut- 
être besoin de le copier. Ils feront ainsi appel à 
toutes les modalités de leur mémoire. 

Pour exercer sa mémoire, il faut apprendre 
à regarder, il faut apprendre à articuler, il faut 
savoir écouter. M. van Biervliet a, sur ce prin- 
cipe, donné une esquisse d’une éducation de la 
mémoire. Ilse propose de former la mémoire gé- 
nérale des élèves en les forçant à reproduire 
exactement ce qu’ils voient, ce qu'ils entendent, 
et cela en leur présentant des tests de plus en 
plusdifficiles, non à reproduire, mais à percevoir. 

Prenons quelques exemples. S'agit-il de former 
la mémoire visuelle, le maître priera les élèves 
de dessiner de mémoire quelques lettres majus- 
cules et minuscules en caractères imprimés. Il 
n'aura pas de peine à relever des inexactitudes 
considérables. Or, les enfants ont vu des centaines, 
des milliers de fois, les modèles qu’il leur faut 
reproduire et n’y peuvent parvenir; preuve évi- 
dente que voir cent, mille fois, ne suffit pas pour 
retenir exactement. Si, maintenant, on leur fait 
regarder attentivement une ou deux fois ces 
mêmes caractères, ils les retiendront et pourront 
les reproduire correctement. 

On peut présenter au tableau des testé simples 
à reproduire, tels des figures géométriques, des 
lettres de l’alphabet. 

Les tests seront imprimés sur des cartons que 
l’on pourra fixer rapidement sur un tableau noir, 
par exemple. 

Il est bien entendu que ces tests auront des di- 
mensions telles que l’on pourra les voir très dis- 
tinctement sans effort par toute la classe. 

Voici comment le maître procédera. 

Ayant averti les élèves qu’ils auront à repro- 
duire exactement un test que l’on va leur mon- 
trer, il donnera un signal, puis découvrira brus- 
quement le carton sur lequel se détache la figure 
à reproduire; après deux secondes, il recouvrira 
vivement le test. Les élèves prendront leur 
crayon et reproduiront exactement la figure, les 
lignes, les lettres présentées. | 

Des exercices de mêmeordre, faciles à imaginer, 
et que l’auteur du livre cité expose longuement, 
s'adressent à la mémoire auditive et aussi à la 
mémoire motrice. 

Les exercices qu’il propose sont basés sur des 
travaux physiologiques et des expériences dont 
nous avons exposé quelques uns. 

Parmi les conclusions concordantes des cher- 
cheurs, deux surtout sont importantes : 4° il faut 


: mémoriser sous le plus grand nombre de formes 
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possibles, àla fois voir, entendre, articuler, même 
écrire le texte, la formule, ete., que l’on veut re- 
tenir; 2° dans un temps donné, ceux-là qui s'oc- 
cupent à relire le plus fréquemment le texte, à 
porter davantage leur attention sur les signes 
visuels ou auditifs des mots, retiennent ke moins 
bien; ceux, au contraire, qui dépensent le moins 
de temps à lire et fixent leur attention sur la ré- 
pétition «elle-même, sur le travail mental d’arti- 
culation, commettent le minimum d'erreurs. 

Il faut accorder ces deux conclusions qui 
semblent quelque peu contradictoires, M. Van 
Biervliet établit qu'elles ne le sont qu'en appa- 
rence. 

Au primo il est dit : fixez votre attention à la 
fois sur l’image visuelle, l’image auditive, l’image 
motrice des mots. 

Au secundo on déclare : ceux qui relisent sou- 
vent commettent plus d'erreurs. Il n’y a là qu’une 
contradiction apparente: regarder à plusieurs re- 
prises un texte, ce n’est pas considérer l’image, 
la production intérieure que l’on a de ee texte, 
mais l’objet même qui a engendré cette image. 
On peut, pour fixer profondément une image, 
considérer attentivement le stimulant externe, 
mais on peut aussi détourner ses regards de l’ob- 
jet, fermer les yeux et considérer la représenta- 
tion mentale elle-même ; cette vision intérieure, 
qui se fait sans distraction causée par les choses 
ambiantes est de loin plus profitable que l’autre. 

D'ailleurs l'image visuelle ecoexistant avec 
l'image motrice d’articulation fait corps avec elle, 
et la contemplation de l’une se fait en même temps 
que celle de l’autre. IH faut enseigner aux enfants 
à lire une fois un texte ou un fragment de texte 
d'une longueur appropriée aux forces de chaeun 
et que l’expérience permettra de déterminer ; puis 
fixer ce fragment sous les trois formes visuelle, 
auditive et motrice; cette dernière même pourra 
être dédoublée en image motrice graphique et 
image motrice d’articulation. 

Tels sont les principes sur lesquels se base 
M. van Biervliet. Comprendre un texte, le lire 
attentivement, le copier, le réciter plusieurs fois, 
c'est se mettre dans les meilleures conditions pos- 
sibles pour le retenir et exercer sa mémoire. Il 
existe, en outre, quelques moyens artificiels de 
retenir des mots ou des dates spécialement, c’est 
même tout un art: la mnémotechnie. Nous en 
dirons quelques mots dans un autre article. 


Dr L. Mesan. 
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LA PHOTOGRAPHIE STÉRÉOSCOPIQUE 
APPLIQUÉE A L’'ASTRONOMIE 


On a songé depuis longtemps à appliquer le 
stéréoscope à l’astronomie : on a obtenu pour la 
Lune des photographies en relief très satisfai- 
santes, en prenant des vues à des intervalles asser 
éloignés et en utilisant la libration. 

Ce phénomène, qui nous montre notre satellite 
en faisant varier les points de vue de l’observa- 
teur, produit le même effet de perspective que si 
l’on supposait ce mème observateur transporté 
successivement, mais à la même date, en deux 


points de l’espace tels qu’en les joignant au centre 


de la Lune, les lignes ainsi déterminées et qui 
sont égales à la distance de la Terre à la Lune 
forment un angle égal à l'amplitude de la libra- 
tion employée. Dans le cas où la libration est 
maximum, on obtient un angle de 14°. La distance 
des deux stations idéales serait, dans ce cas, le 
quart environ de celle qui nous sépare de la Lune: 
celle-ci étant de 380000 kilomètres cuviron, l'autre 
est de 95000. L'effet stéréoscopique est plus 
que satisfaisant, car la Lune a même un relief 
exagéré, et nous la voyons dans les épreuvesprises 
ainsi, comme un œuf et non comme une sphère. 

Le disque du Soleil photographié à plusieurs 
jours d'intervalle donnerait une sphère. 

On a essayé en 1893, la photographie stéréo- 
scopique pendant une éclipse. Les conditions 
atmosphériques-ont empêché la réussite du pro- 
cédé. Mais il est facile de comprendre que ce 
procédé est peu applicable à la couronne solaire. 

D'une part, la couronne change à chaque ins- 
tant. De là la nécessité d'opérer simultanément, 
ou au moins comme pour la Lune, à un intervalle 
de temps; mais, dans le cas considéré, l'intervalle 
doit être court. Or, il ne peut excéder sept mi- 
nutes, durée maximum des éclipses totales. En 
sept minutes, la distance des deux stations, gràce 
au mouvement de la Terre, ne peut dépasser un 
diamètre terrestre (le calcul donne 12600 kilo- 
mètres), en supposant la distance de la Terre au 
Soleil égale à 38 000 000 de lieues, on aurait une 
parallaxe voisine de 18” à peine. C’est trop peu 
pour donner un relief stéréoscopique.Quoi qu’il en 
soit, nous ne savons pas si l'opération a été re- 
commencée depuis 1893. En tout cas, on n'en a 
pas parlé, peut-être à cause de la non réussite. 


Ta. M. 
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LES BOVIDÉS 
AU CONCOURS AGRICOLE 


Le Concours agricole de 1904 qui vient de clore 
ses portes a déterminé, comme les précédentes 
expositions, un actif mouvement de curiosité. Il 
n’est pas sans intérêt de constater la diversité des 
classes sociales qui, chaque année, fréquentent à 
cette époque la Gałerie des Machines; l'éleveur nor- 
mand y coudoie l'ouvrier parisien, le commerçant 
du Marais y croise le gentilhomme campagnard du 
Limousin,etc.; c’est qu’au fond le Français est resté 


Vaches bretonnes au pâturage. 


amoureux des choses de la terre et passionné de 
tout ce qui touche à l'élevage, comme au bon 
temps de Sully où « pâturage et labourage 
étaient les deux mamelles de ta France ». 

En réalité, les progrès réels de notre agriculture 
justifient l’attention qu’on porte à ces manifesta- 
tions, et la disposition mème du Concours de 1904 
permettait, par un curieux contraste, de mieux 
mesurer à sa valeur l’ingéniosité et l’intelligence 
de nos éleveurs. On pouvait, en effet, voir aux 
deux extrémités diagonales des stalles, d’une 
part, les bœufs gras charolais ou limousins; 
d'autre part, les vaches bretonnes. Il s’agit ici de 
deux variétés de l’espèce bovine émanant certai- 
pement d’une même souche et que l’activité des 
hommes, aidée par l’action des conditions mêmes 
du milieu, ont su amener aux deux « pôles » ex- 
trêmes de la spécialisation. 


Par l’emploi judicieux des méthodes de sélec- 
tion, par l’application des principes de la gym- 
nastique fonctionnelle et de l’alimentation inten- 
sive, les éleveurs charolais et limousins sont ar- 
rivés à produire de véritables monstres aux 
masses musculaires développées, aux lombes 
larges, à la culotte rebondie, prototypes parfaits 
de l’animal de boucherie à la viande savoureuse, 
aux rendements élevés. 

Regardez maintenant les vaches bretonnes avec 
leur taille réduite, leur tête fine, leurs jarrets 
minces; les éleveurs sont parvenus à « faire 
petit » avec la mème facilité qu'ils avaient obtenu 
du « gros ». Les vaches bre- 
tonnes primées sont certdi- 
nement des petits chefs- 
d'œuvre de finesse et de dé- 
Heatesse. L'élevage breton 
s'oriente résolument dans 
cette voie — un peu trop 
résolument peut-être à notre 
humble avis, — et tend à 
produire des « réductions de 
vaches », modèles très de- 
mandés pour le peuplement 
des étables des châteaux, 
pour les parcs ou pour l'ex- 
portation américaine. Ajou- 
tons que ces minuscules 
vaches donnent, proportion- 
nellenient à leur poids, un ren- 
dement en lait très élevé et 
que eertains prix d'honneur, 
hauts comme de petits po- 
neys, produisent journelle- 
ment, après vélage, de 12 
à 20 litres de lait. La race normande présentail 
comme tous les ans un effeetif des plus remar- 
quables; cette variété bovine est actuellement 
des plus perfectionnées et son aire d'expansion 
s'accroît sans cesse, gagnant le Centre et le Sud- 


_ Ouest jusqu'aux Charentes. 


De robe acajou, avéc le cornage arqué horizon- 
talement, les vaches flamandes attirent l’atten- 


| tion par leurs mamelles volumineuses et la régu- 


larité de conformation des mâles. La race hol- 
landaise, au pelage pie-noir, est exploitée à l’état 
de pureté dans un certain nombre d’étables du 
Nord, de l'Oise, de l’Aisne, et les sujets obtenus 
présentent la conformation correcte et le dévelop- 
pement des aptitudes laitières des animaux des 
provinces hollandaises de Frise et de Groningue. 

Parmi les blouses noires des robustes campa- 
gnards auvergnats au large feutre,on distinguait 
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les bovidés de Salers à la robe frisée rouge-mar- 
ron, au cornage élégamment relevé en lyre. 
Notre robuste race d'Auvergne est en réelle voie 
d’amélioration; tout en maintenant ses facultés 


Types de vaches bretonnes. 


laitières qui la font apprécier 
dans la fabrication des 
fourmes du Cantal, les éle- 
veurs ont obtenu plus de 
précocité et une conforma- 
tion des plus régulières. 
Les variétés parthenaise, 
nantaise, vendéenne, mar- 
choise, à la robe froment 
enfuméeauxextrémités,nous 
montrent les sujets les plus 
remarquables de ces popu- 
lations bovines aux apti- 
tudes multiples pouvant 
donner à la fois du lait, du 
travail moteur, et de la 
viande; les distinctions éta- 
blies par le catalogue officiel 
tendent d’ailleurs à dispa- 
raître, unification du type 
se poursuit actuellement par 
l'emploi de reproducteurs 
parthenais de race très pure. 
D'harmonieux tintements de clochettes nous 
rappellent les agrestes påturages de montagnes, 
et voici la race tarentaise exploitée sur les mon- 
tagnes de la Savoie, puis voilà les blancs charo- 


lais et les limousins à la robe froment-rouge. 

L'exposition des Durham est toujours longue- 
ment discutée ; on sait que cette célèbre race an- 
glaise, considérée par certains comme la race 
amélioratrice par excellence, 
est diversement appréciée en 
France. Certains voient en 
elle des qualités de « sang », 
de finesse, de précocité qui 
devraient la faire rechercher 
dans tous les croisements; 
d’autres lui reprochent pré- 
cisément cet excès de perfec- 
tionnement entraînant un 
tempéramentmoins résistant: 
ces mêmes esprits chagrins 
constatent la faible convexité 
de la culotte, abondance des 
dépôts de graisse sous-cuta- 
née, etc. La question « Dur- 
ham » est un peu analogue 
à la question du « pur- 
sang » pour les races cheva- 
lines, et les « durhamistes » 
sont représentés par l'élite 
de la noblesse française; les 


L'élevage en Bretagne. 


Ferme de M. Rochard, à Lemenac’h. 


étables du duc de Broglie, du Cte de Quatrebarbes, 
du Cte de Faucompré, de Mme de Clercq, etc., 
sont aussi connues que celles de MM. Petiot, 
Massé, Cosnard, Signoret, etc. 
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Les variétés du midi de la France, garonnais 


à la robe froment, au cornage incliné vers le sol ; 
bazadais au pelage gris brun; gascons au poil 
gris-blaireau; aubracs à la robe froment foncé; 


lourdais aux cornes 
développées, au pelage 
froment crème; bas- 
quais, bovidés d’Aure 
et de Saint-Girons,etc., 
présentaient les sujets 
les plus remarquables 
sous le rapport des 
aptitudes  zootechni- 
ques et de la régularité 
de conformation. 

La «note d'actualité » 
du dernier Concours 
a été fournie par la 
présentation, pour la 
première fois, de deux variétés bovines fixées 
dernièrement et qui ont acquis ainsi leurs 
« lettres de noblesse ». Il s’agit de la rare bleue 
du Hainaut et de la race bordelaise. | 

Le bétail bleu du Hainaut ou de Mons, ou en- 
core variété maubeugeoise, provient de croise- 
ments entre les races hollandaise et flamande,dont 
les aires géographiques se touchent. Ces bovidés, 
ainsi nommés à cause de leur pelage constitué 
par des poils blancs et noirs intimement mé- 
langés, habitent les arrondissements de Valen- 
ciennes, de Douai, Cambrai (Nord) et présentent 
une heureuse association des fonctions écono- 
miques : production du lait, du travail moteur et 
de la viande. 

La variété bordelaise se présente sous une robe 
des plus curieuses caractérisée par des mouche- 
tures noires disposées irrégulièrement sur un 
fond blanc; cette population bovine provient 
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Taureau jersiais. 
Élevage de M. Chevalier, à Massy-Palaiseau (S.-et-0.). 
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vraisemblablement de croisements entre les races 
bretonnes fréquemment importées dans ces ré- 
gions et les bovidés hollandais, dont l'introduc- 
tion daterait de l’époque lointaine du dessèche- 
ment des marais vendéens. L’aptitude développée 
est celle de la production du lait; les bordelaises 
sont, en effet, des laitières très remarquables. 


Citons enfin le contingent respectable des pe- 
tites vaches jersiaises, dont l'élevage se poursuit 
avec succès dans quelques régions françaises : 
dans le Nord, la Charente et aux environs de 
Paris (Massy, Seine-et-Oise); puis les effectifs des 
bovidés de races suisses : schwytz à la robe 
brune, simmenthal, bernois, fribourgeois à la 
robe tachetée, ainsi que leurs dérivés français. 
notamment les montbéliards, dont la vogue va 
sans cesse en s’accroissant et dont les taureaux 
semblent destinés à jouer un rôle prépondérant 
dans l’amélioration des populations bovines de 
l'Est, actuellement si 
mélangées. 

La distribution des 
grands prix est l’objet 
chaque année de sé- 
rieux débats, et les 
résultats des délibéra- 
tions des jurys sont 
toujours impatiem- 
ment attendus. C’est 
un honneurenvié pour 
les éleveurs que de 
voir figurer leurs sujets 
dans la « cage aux 
lions » où sont groupés 
les grands prix, et 


Vache jersiaise. 


Élevage de M. Chevalier, à Massy-Palaiseau (S.-et-O.) 


c’est en même temps une gloire pour toute la 
région d’élevage elle-même. 
Le prix concernant le plus beau taureau des 
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races laitières françaises de grande et de moyenne 
taille a été décerné à un taureau flamand; le 
prix décerné à la plus belle vache des mêmes 
raees a été accordé à une vache normande. 

Dans la catégorie des races françaises de 
grande et de moyenne taille non spécialisées pour 
la produetion du lait, le prix a été décerné pour 
les taureaux et les génisses à des sujets limou- 
sins, qui ont ainsi pris leur revanche sur les cha- 
rolais, ces deux races étant d’ailleurs l’une et 
l’autre coutumières du succès. 

Le plus beau taureau et la plus belle vache de 
races étrangères ont été cette année un durham 
et une vache simmenthal. 

Le grand prix pour les raees françaises lai- 
tières de petite taille mettait en compétition les 
bretonnes, les jersiaises et les autres variétés. Le 
prix a été décerné à une vache de la variété 
d’ « Aure et de Saint-Girons ». Cette petite popu- 
lation bovine habite les Hautes-Pyrénées et mani- 
feste une aptitude laitière satisfaisante; il est 
permis de supposer que cette haute distinction a 
pour but d'orienter définitivement l'élevage de 
cette variété vers la production du lait, orientation 
qui lui conférerait une réelle supériorité sur les 
races avoisinantes plutôt spécialisées en vue de 
la production du travail moteur et de la viande. 

Pauz DirFLoTH, 
Ingéenieur-agronome. 


LES BESOINS DU TRAFIC 
ET LE MATÉRIEL A BOGIES 


Un article paru dans le Cosmos du 2 janvier 
pose cette question : 

Pourquoi les Compagnies des chemins de fer 
français n'emploient-elles pas d'une façon plus 
générale le matériel à bogies? 

Les obstacles que l’on rencontre dans l’adoption 
de ce matériel sont tout à fait différents, suivant 
qu'il s'agit de voitures à voyageurs ou de wagons 
à marchandises; nous les examinerons donc 
séparément pour l'une et l’autre de ces catégories. 

19 Voitures à voyageurs. 

Remarquons tout d’abord que, depuis une 
dizaine d’années, les Compagnies ont considéra- 
blement amélioré les conditions de transport des 
voyageurs. 

D'une part, la vitesse des trains a été accrue 
dans une notable proportion (20 pour 100 aux 
rapides et aux express). 

D'autre part, l’ancien matériel à compartiments 
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séparés, où les voyageurs étaient emprisonnés 
pendant de longues heures, a fait place dans les 
trains de long parcours à des voitures à couloir. 
contenant des lavabos et des water-closets spa- 
cieux et confortables. Dans bon nombre d’entre 
eux même, la circulation est établie entre les 
voitures au moyen de soufflets qui permettent à 
tout moment l’accès à un wagon restaurant. 

L'introduction de ce matériel à couloir sur nos 
lignes a ainsi modifié très heureusement les con- 
ditions des longs voyages. Non seulement elle a 
contribué à en abréger la durée en rendant pos- 
sible de faire d’une seule traite des parcours de 
250 kilomètres et d'économiser le temps que 
demandaient les arrêts intermédiaires; mais 
eneore elle a offert un supplément de confort très 
apprécié. C’est, en effet, beaucoup pour les voya- 
geurs bien installés dans une voiture, de savoir 
qu'ils n’auront à descendre qu’au terme de leur 
voyage. 

Aussi, en vue de leur assurer la tranquillité 
d’esprit qui en résulte et de leur éviter les ennuis 
des changements de train, est-on amené à placer 
dans les express un nombre toujours croissant 
de voitures spécialisées pour les destinations 
importantes desservies par des embranchements. 

Mais ces avantages si goûtés du public, Fac- 


_eroissement de vitesse el l'emploi des voitures à 


couloir, ont pour conséquence inévitable des aug- 
mentations de dépense et des difficultés de ser- 


| vice, avec lesquelles les Compagnies sont obligées 


de compter. 

Laissant de côté ce qui touche l'accroissement 
de la vitesse, nous ne nous occuperons ici que 
du nouveau matériel à voyageurs. 

Les anciennes voitures de 4'e classe à deux 
essieux et compartiments séparés contiennent 
4 compartiments à 8 places, soit 32 places au 
total, et pèsent de 11 à 13 tonnes. Le poids mort par 
voyageur ressort donc à 350 ou 400 kilogrammes. 

Dans les voitures plus modernes à couloirs et 
à 2 ou 3 essieux, la tare est de 16 à 17 tonnes pour 
25 à 30 places, donnant ainsi pour le poids mort 
530 à 650 kilogrammes. 

Enfin les voitures à bogies spacieuses et con- 
fortables contiennent 42 places et pèsent 36 tonnes ; 
leur poids mort par place n’est donc pas inférieur 
à 850 kilogrammes. 

Rapprochant les chiffres ci-dessus on constate 
que ce poids mort par place des voitures à bogies 
est supérieur de 450 à 500 kilogrammes à celui 
des voitures à compartiments séparés, de 200 à 
300 kilogrammes à celui des voitures à couloir à 
2 ou 3 essieux. 
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Cet accroissement du poids mort constitue le 
véritable obstacle au développement de l'emploi 
sur nos réseaux des voitures à bogies. 

Il a d’abord pour première conséquence une 
augmentation notable du prix de construction des 
voitures et des frais de remorque des trains, dont 
les Compagnies ont évidemment à tenir compte; 
mais ee qui les arrête surtout, ce sont les diffi- 
cultés qu’elles rencontrent avec ee matériel lourd, 
pour proportionner la eomposition de leurs trains 
aux besoins du trafie. 

Si nous considérons un train offrant 206 places, 
it résulte des chiffres donnés plus haut que la 
charge de ce train composé de voitures à bogies 
dépassera de 90 à 100 tonnes celle d’un train de 
même importance composé de voitures ancien 
type; de 40 à 60 tonnes celle d’un train composé 
de voitures à couloir à 2 ou 3 essieux. 

Mais la charge des traine express est normale- 
ment égale, à peu de chose près, au maximum 
susceptibile d’être remorqué dans de bonnes con- 
ditions par les machines qui les assurent généra- 
lement; on ne pourrait y ajouter 60 ow même 
40 tonnes sans s'exposer à des difficultés de trac- 
tion et notamment sans rendre impossible de 
regagner le temps qu’un train est toujours sus- 
ceptible de perdre en route. Or il n'échappe à per- 
sonne que, dans la marche d’un train, toute déro- 
gation à l’horaire tracé est une cause de dangers. 
Souvent donc, toute augmentation de la charge 
nécessitera des mesures spéciales, création de 
nouveaux trains, modifications dans le type des 
machines qui les remorquent, etc. 

Cet inconvénient de l’augmentation du poids 
mort prend une gravité toute particulière lors- 

qu’il s’agit de trains express contenant des voi- 
tares spécialisées, cas qui, nous l’avons dit, 
devient de plus en plus fréquent. Car une Com- 
pagnie qui ne disposerait que de voitures à 
bogies serait conduite, par cela même, à ajouter à 
ses trains des voitures d’une capacité exagérée 
relativement au nombre restreint des places dont 
elle a besoin pour une destination déterminée et 
par cela même à augmenter inutilement le poids 
mort remorqué. 

Aussi arrive-t-il fréquemment qu'avec des voi- 
tures à bogies on en attelle d’autres à 2 ou 3 es- 
sieux. L'assemblage de ces voitures disparates 
n’egt pas sans inconvénients graves et même sans 
dangers, ets’il est parfois impossible de composer 
les trains de matériel homogène, il ne s'ensuit 
pas qu’on conteste les avantages qui en résulte- 
raient. 

Dans les trains qui admettent des voyageurs de 


plusieurs classes, on peut, il est vrai, spécialiser 
des voitures mixtes de 1re et de 2° classe, par 
exemple (Comme le fait la Compagnie du Nord); 
mais cette mesure n’est pas toujours applicable 
et n’est, en réalité, qu'une atténuation aux diffi- 
cultés mhérentes aux unités trop lourdest 

Quel que soit le soin apporté à l'étude de la 
compositron des trains, leur poids augnrénte sans 
cesse et ces surcharges successives s'ajoutant 
aux accroissements de vitesse ont. obligé à re- 
courir à des locomotives de plus en plus puis- 
santes. 

Il y a dix ans, les plus grosses machines 
d’express avaient 4 essieux (4 bogie et. 2 essieux 
accouplés) et pesaient 50 tonnes en ordre de 
marche. Actuellement ba Compagnie dw Nerd, 
pour remorquer ses rapides, a dû fairecenstruire 
des locomotives à 5 essieux (t bogie à l'avant, 
2 essieux accouplés et 4 porteur à larrière), qui 
ne pèsent pas moins de 68 tonnes. 

Ces machines donnent le maximum de ce qu’on 
peut demander dans Fétat actuel à des locomo- 
tives à 2 essieux accouplés ; aussi, depuis: quelques 
années a-t-on été conduit à faire remorquer les 
express lourds par des machines à 3 essieux 
accouplés avec des roues de grand diamètre. Si 
elles sont moins aptes aux très grandes vitesses, 
grâce à leur adhérence notatlement supérieure à 
celle des machines à 2 essieux accoutplés, elles 
peuvent en revanche traîner des charges plus 
élevées. 

Toutes ces considérations permettent de se 
rendre compte du problème complexe! posé par 
l'emploi du matériel à bogies pour voyageurs, et 
des raisons qui ont provoqué les hésitations de 
nos chemins de fer. 

Dans tous les cas, l’on conçoit qu'ils aient limité 
l’utilisation de ce matériel, en raison: du supplé- 
ment de dépenses et des difficultés qu’elle leur 
occasionne, aux seuls trains et aux seules voitures 
qui, par leur nature, justifient la névesBité d’un 
confortable spécial. 

Mais il n’en est pas moins désirable d'en voir 
l'usage se répandre de plus en plus. Le dévelop- 
pement incessant du trafic aidera les Compagnies 
à faire bénéficier le public des avantages qu'il 
offre. 


20 Wagons à marchandises. 


Les raisons pour lesquelles il n’a pour ainsi 
dire pas été construit jusqu'ici de wagons à 
marchandisesà bogies sont tout autres. 

Dans ce cas, il n’est plus, en effet, question de 
confortable, et deux considérations seules doivent 
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guider dans le choix d’un matériel à marchan- 
dises. 

Ce matériel doit être économique et approprié 
aux conditions du trafic. 

Les wagons à bogies répondent complètement 
au premier de ces desiderata, à la condition que 
l'emploi de 4 essieux soit justifié par une capacité 
suffisante, car, contrairement à ce que nous avons 
vu pour les voitures à voyageurs, leur poids mort 
par tonne de capacité est inférieur à celui des 
wagons ordinaires. | 

Le petit nombre de wagons à bogies existant 
en France et leur mode de construction approprié 
généralement à des besoins spéciaux ne donne 
pas de bases certaines pour évaluer cette diffé- 
rence. Admettons qu’elle soitseulementde 400kilo- 
grammes par tonne de capacité. | 

Un wagon à bogies d’une capacité de 50 tonnes, 


comme il en existe en Amérique, pèserait 5 tonnes 


de moins que le matériel à 2 essieux nécessaire 
pour transporter cette même charge. Mais 5 tonnes 
c'est précisément la tare de bon nombre de 
wagons ordinaires. On bénéficierait donc du poids 
d’un wagon par 50 tonnes transportées. 

Cette économie est loin d’être négligeable et se 
traduirait par une diminution importante aussi 
bien des frais de traction que des dépenses 
d'acquisition et d'entretien. Ajoutons que l'emploi 
de wagons à bogies aurait pour conséquence une 


réduction de la longueur des trains à laquelle | 


pourrait correspondre celle des voies de garage. 

Incontestablement, les wagons de grande capa- 
cité sont économiques. Sont-ils également appro- 
priés aux besoins? Non dans l’état actuel du 
trafic, certains cas exceptés. 

Dans son discours à la Société des ingénieurs 
civils, dont il venait d’être nommé président, 
M. Salomon, ingénieur en chef du matériel et de 
la traction de la Compagnie de l'Est, disait 
qu’abstraction faite des wagons remorqués à vide, 
la moyenne des chargements sur les réseaux 
français ne dépasse pas 5 tonnes. 

On voit qu’il s’en faut de beaucoup que la capa- 
cité de 35 à 50 tonnes, nécessaire pour justifier 
l'emploi de bogies, soit atteinte. Quel avantage 
aurait-on dès lors à construire des wagons munis 
de ce système si ceux du modèle habituel sont 
déjà si mal utilisés? Et quel poids mort inutile 
serait-on conduit à remorquer ? 

On cite l’exemple des Américains, mais avant 
de les imiter il convient de se rendre compte de 
leurs méthodes et de voir en quoi et jusqu’à 
quelle limite elles s'adaptent aux besoins tout 
différents de nos chemins de fer. 
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En Amérique, le trafic atteint une intensité 
inconnue en Europe, intensité dont il faut recher- 
cher les causes dans l’immense étendue du pays 
etdans des conditions économiques très différentes 
des nôtres. 

Tandis, en effet, qu’en Europe chaque pays 
s’est attaché à produire dans la plus large mesure 
possible tout ce dont il a besoin, en Amérique 
chaque région s'efforce de développer avant tout 
les productions auxquelles elle est le plus apte, 
expédiant au loin son excédent et demandant à 
d'autres ce qui lui manque. 

Les wagons à bogies ne répondent pas d’une 
façon générale aux besoins actuels du trafic, 
disons-nous, mais il nes’ensuit pas que dans des 
cas particuliers ils ne puissent être très avan- 
tageusement employés. 

C’est notamment ce qui se présente lorsqu'on 
a à assurer des transports réguliers de matières 
pondéreuses permettant de ne les faire circuler 
qu'à charge complète, tels sont au premier rang 
les transports de charbon, de minerais, etc. Ce 
ne sont là sur les réseaux français que des excep- 
tions. 0. DA. 


morrem a, 


LES TURBINES A VAPEUR CURTIS 


Vingt années seulement ont suffi aux inven- 
teurs et aux constructeurs pour amener les tur- 
bines à vapeur au degré de perfection que l’on 
sait. Lorsque, d'un autre côté, on remonte dans 
le passé pour jeter un coup d’œil sur la longue 
bistoire de la machine à vapeur, ses pénibles 
commencements et ses multiples transformations, 
on est forcénrent amené à prédire à la turbine un 
avenir brillant et à prévoir, sans crainte d’er- 
reur, que ses empliétements sur le moteur à va- 
peur seront toujours de plus en plus considéra- 
bles, sinon prochainement absolus. 

Sans vouloir redire les nombreux perfection- 
nements apportés si rapidement à la première 
turbine Parsons, ni rappeler les différents types 
de turbines actuellement en usage, nous voulons 
simplement attirer l'attention des lecteurs sur 
quelques particularités fort intéressantes et toutes 
nouvelles que présente la turbine Curtis, cons- 
truite aujourd’hui en Amérique par la General 
Electric Company de Schencetady, par la Com- 
pagnie Thomson Houston en Angleterre, et par la 
maison Postel Vinay qui va entreprendre son 
montage en France. 

Le principe de la distribution de la vapeur est 
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ici sensiblement le même que celui de la turbine 
Rateau, c’est-à-dire que la turbine Curtis appar- 
tient plutôt au type de machines à impulsions. 
Elle est constituée par une série de roues de La- 
val, séparées l’une de l’autre par des couronnes 
directrices fixes et traversées successivement par 
la vapeur admise directement sur la première 
roue. Chaque système de roue directrice est 
séparé de son voisin par une chambre abc que 
la vapeur traverse successivement avec des 
pressions dé- 
croissantes 
de a vers la 
dernière 
chambre d 
communi- 
quant avec 
le conden- 
seur (fig. 2). 

La turbine 
Curtis est 
donc en quel- 
que sorte 
une combi- 
naison des 
turbines de 
Laval et Par- 
sons; on y 
retrouve les 
ajutages éva- 
sés des pre- 
mières pour 
la détente 
initiale et le 
principe du 


vertical qui, pour une puissance de 000 kilo- 
watts, mesure 7,50 de haut sur 4m,25 de dia- 
mètre. Le poids total est de 180 tonnes. E 
Cette disposition toute particulière peut, à prc- 
mière vue, sembler étrange, et d’ailleurs elle a 
soulevé tout d’abord de nombreuses critiques. 
On ne pouvait admettre que ce poids énorme, 
constitué par les parties mobiles de l’alternateur 
et de la turbine, puisse reposer et tourner sur un 
seul pivot de support sans présenter des incon- 
vénients gra- 
ves, provo- 
quer des 
arrêts fré- 
quents, sus- 
citer des ac- 
cidents. Les 
résultats ac- 
quis ont fait, 
au contraire, 
ressortir la 
réalité des 
avantages 
nombreux 
que les con- 
structeurs 
prétendaient 
obtenir avec 
ce nouveau 
dispositif. 
Par ladop 
tion d’un ar- 
bre vertical, 
on supprime 
nécessaire- 


compoun- ment tout 
dage adopté effort latéral 
par les se- sur les cous- 
condes. sinets, dont 

Quant à la on peut ré- 
forme, au Fig. 1. — Turbine « Curtis » de 5 000 kilowatts. duire Sen, 
mode de sus- nimum le 


pension, au graissage, ils sont absolument nou- 
veaux dans la turbine Curtis et comprennent des 
dispositifs fort ingénieux et très bien appropriés 
à la marche de ces sortes de machines. 

Après quelques essais de turbo-moteur à arbre 
horizontal, la Compagnie électrique de Schenec- 
tady en vint à adopter un type de turbine à arbre 
vertical. Comme on peut le constater sur la fi- 
gure 2, l’inducteur de l'alternateur est monté sur 
la partie supérieure de l’arbre de la turbine, 
tandis que l’induit s’appuie sur la partie fixe. 

L'ensemble constitue ainsi une sorte de cylindre 


nombreet les dimensions. Toute flexion de l'arbre 
est rendue impossible; le centrage ‘est toujours 
parfait et la rigidité absolue, point des plus impor- 
tants pour le fonctionnement de ces machines 
dans lesquelles les parties tournantes à grand 
diamètre doivent présenter un jeu aussi faible 
que possible. Avec un arbre horizontal, l'usure 
des coussinets provoque forcément l'augmenta- 
tion du jeu entre les parties mobiles et les par- 
ties fixes, tandis qu'ici cet espace, qui pourra 
être réduit à son minimum, sera toujours cons- 
tant. Pour un groupe de 1500 kilowatts, cet es- 
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pate n'est que de 11m, 5, Aucune torsion, aucun 
déplacement relatif ne pourra se produire sous 
l’action des efforts mécaniques auxquels ła tur- 
biae est soumise pendant la marche. 

L'emploi de cet arbre vertieal nécessite évi- 
demment un mode de support tout spécial. Il est 
constitué par une crapaudine sur laquelle repose 
tout le poids total des parties mobiles par l'inter- 
médzaire d'une mince couche d’huïle sous pres- 
sion qui lui est fournie au moyen d’une pompe ac- 
tionnée par un petit moteur électrique. Cette huile 


Fig. 2. — Coupe de la turbine « Curtis ». 


pénètre dans la partie inférieure par untrou pra- 
tiqué dans une plaque fixe, s'étend en couche de 
1/10 de millimètre d'épaisseur dans la crapau- 
dine et supporte une plaque mobile solidaire de 
l’arbre avec lequel elle tourne. 

La pressicn d’introduction d’huile dans la cra- 
paudine varie nécessairement selon le poids des 
parties mobiles à supporter; elle doit être environ 
de 22 kilogrammes par centimètre carré pour un 
ensemble de 1 500 kilewatts etde 76 kilogrammes 


par centimètre carré pour le groupe de 5060 ki- 
lowatts de la figure i. 

Après avoir lubrifié les paiers-guides iafé- 
rieurs, huile est envoyée, à travers un orifice 
très étroit, dans un réservoir placé au-dessus de 
la turbine, d’où elle retembe pour graisser les 
paliers supérieurs, puis revient dans un réser- 
voir de refroidissement pour être remise en eir- 
culation sous l'effort de la pompe. Afin d'assurer 
un graissage absolument parfait et enspêcher 
tout fonctionnement de la turbine dans le cas 
d’un arrêt dans la pompe à huile, un commuta- 
teur se trouve actionné par la pression de Fhuile, 
il ouvre ou ferme le régulateur éleetrique qui 
commande les valves d'admission de la vapeur. 
De cette manière, il n’y a pas à craindre d’échauf- 
fement ni de grippage par suite de la suppression 
du graissage. 

De plus, comme il n’y a pas de lubrification 
intérieure, la vapeur n’est pas souillée d'huile, el 
cette vapeur condensée peut être renvoyée sans 
inconvénient dans les bouilleurs ; il en résulte à 
la fois une économie d'huile et une notable dimi 
notion dans la consommation d’eau et de char- 
bon; cette dernière économie peut atteindre 
40 pour 100 de la consommation totale. 

Quant à la vitesse de rotation, elle varie peu 
avec la charge, grâce à la grande quantité de farce 
vive emmagasinée dans les parties mobiles, elle 
est de 1000 révolutions par minute pour un 
groupe de 1500 kilowatts à 11 000 volts, et à la 
fréquence 50; pour les groupes de 5000 kilo- 
watts, cette vitesse n’est plus que de 500 tours. 

Deux premières turbines Curtis à arbre vertical 
ont été mises en service aux États-Unis, l’une de 
500 kilowatts à Newport, en juin dernier; l’autre, 
de 50600 kilowatts, à Chicago, en décembre, dans la 
nouvelle station génératrice de Fisk Street, appar- 
tenant à Ia Commonwealth Electric Company; un 
second groupe de même puissance va fonctionner 
prochainement dans celtestation colossale,qui est 
destinée à en comprendre quatorze. Ces premiers 
groupes ont donné depuis leur installation d'ex- 
celle nts résultats ; la première machine surtout, 
dont on a mieux pu apprécier la régularité de la 
marche, a fonctionné régulièrement et continuel 
lement depuis sept mois et n’a donné lieu qu'à 


 deuxoutroisarrêts de quelques minutes.Cesarrèls 


ont été provoqués simplement par le régulateur et 
les soupapes, dont les ressorts ne fonctionnaient 
pas d’une manière correcte. Ce sont là des inci- 
dents qui seront facilement évités dans la suite. 
GEORGES DARY. 
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LE TIMBRE-POSTE 


F ne me semble pas utile, pour retracer les 
origines dutimbre-peste, de rappeler la légendaire 
histoire de sir Rowland Hill et de la fille d’au- 
berge. Bien plus significative est l'institution du 
biHet de port payé qui n’eut, il est vrai, qu’une 
durée éphémère, mais n’en constitue pas moins 
la première tentative d'affranchissement préalable 
des correspondances. Le mérite de la découverte 
revient done à notre pays; malheureusement, on 
y attacha à cette époque trop peu d'importance 
pour chercher à la simplifier en remplaçant la 
formule primitive par une autre plus pratique. 

C'est, du reste, en reprenant cette idée ressus- 
citée déjà par Émile de Girardin, que Rowland 
Hill s’acquit un titre de gloire et de belles et 
bennes rentes. Elle donna d’abord naissance à la 
création d’une enveloppe prétentieuse pleine du 
puffisme caractéristique de la nation anglaise et 
enfin à l'invention du timbre-poste. 

L'histoire du timbre-poste est intimement liée 
à celle de l’unification de la taxe des lettres ; 
l'adoption de cette grande réforme postale impli- 
quait la nécessité d’une simplification dans le 
système de recouvrement par l'État du prix du 
transport, système que le timbre-poste seul pou- 
vait rendre pratique. 

Mais l'enthousiasme britannique qui se mani- 
festa à la suite de cette mémorable réforme mit 
longtemps à traverser le détroit. Appliquée, en 
4840, chez nos voisins, elle ne fut enlevée de vive 
force par le Parlement français qu'après neuf an- 
nées de luttes et de discours enflammés, alors que 
toutes les nations civilisées l’avaient déjà admise. 
Le public des campagnes surtout accueillit avec 
beaucoup de méfiance la nouvelle institution; il 
suffit de parcourir les nombreux ouvrages qui 
traitent de l’histoire des Postes pour se convaincre 
que le reçu délivré contre 20 centimes donna lieu 
à bien des méprises. Nombreuses étaient les 
honnes gens qui venaient aux guichets réclamer 
contre la taxation d’une lettre pour laquelle le 
prix du transport avait été bel et bien versé, et, 
pour preuve, on exibait le reçu : le timbre-poste ! 

Ces temps si proches sont cependant loin de 
nous; on ne retrouve plus de traces de cette nai- 
veté qu'aux guichets télégraphiques des bour- 
gades isolées où l’idée de la transmission de la 
pensée par l'électricité demeure encore une 
énigme, une « sorcellerie » que l'habitude fera 
disparaître sans toutefois en expliquer le méca- 
nisme. 


Les premiers timbres-poste furent fabriqués à 
la Monnaie, puis l'imprimerie nationale se chargea 
d'installer des ateliers spéciaux nécessités par les 
besoins de jour en jour plus pressants. Enfin 
lorsque l'administration des Postes et Télégraphes 
se vit dans la nécessité de construire, au boule- 
vard Brune, des locaux pour la fabrication et les 
réparations du matériel télégraphique, elle pro- 
fita de la circonstance pour retirer à l’Imprimerie 
nationale l'impression des papiers-moanaie p3s- 
taux et se mit chez elle. Les ateliers affectés à 
cette fabrication occupent 259 ouvriers des deux 
sexes; ils sont placés sous la direction d’un ingå- 
nieur des télégraphes, secondé par divers fono- 
tionnaires ayant dans leurs attributions la comp- 
tabilité, la vérification, la surveillance, etc. 

Le papier qui entre dans la confection des 
timbres-poste est fourni par un adjudicataire en 
feuilles de 493 millimètres sur 457 ; chacune d'elles 
recevra l'application de 300 figurinesdedimensions 
ordinaires. Après vérification de l’agent comp- 
table, les feuilles passent à la presse pour l'im- 
pression. Ces machines sont à platine, et doubles 
pour permettre de tirer deux catégories de 
timbres à la fois. Les clichés sont amenés l’un 
après l’autre sous la platine qui, sollicitée par des 
pistons verticaux, exerce sur le papier la pres- 
sion nécessaire. Chaque presse occupe quatre 
ouvriers et imprime 3 099 feuilles par jour. 

L'opération du clichage s'effectue aux ateliers 
mêmes de l’administration. Comm: pour les 
monnaies, l'artiste établit un poinçon d'acier dont 
il laisse en blane le cartouche destiné aux chiffres. 
indicatifs de la valeur, puis on prend de ce 
poinçon autant de moules qu’il y a de coupures à 
créer eton en tire une épreuve galvanoplastique. 
C’est sur ces épreuves que sont gravés les chiffres 
à l’intérieur du cartouch2. A ce moment, Padmi- 
nistration possède donc autant de coins qu'il y a 
de coupures à émettre.. | 

Sur chacun d’eux on prend encore, toujours en, 
procédant de la même manière, 50 clichés que 
l’on assemble en deux séries de 25 dans une form». 
On moule ensuite ces 50 clichés en un seul bloe 
pour en tirer enfin un nombre d'épreuves déter- 
miné par l'importance dutirage. Ce sont ces der- `, 
niers clichés que reçoivent les presses. 

L'impression des figurines étant terminée, les 
feuilles reçoivent au verso: l'application d’une 
couche de gomm2. Cette opération s'effectue à 
l'aide d’une machine pourvue d'un séchoir que 
traversent lentement les feuilles. | 

L'appareil comprend. un cylindre qui se maut 
dans un bain de gomm: liquide du Sinégal et 
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enduit un second cylindre par contact. C’est sur 
celui-ci que vient appuyer la feuille de timbres; 
après une révolution, elle est saisie par des pinces 
et transportée au séchoir sur des bandes de 


Fig. 1. — Une presse à imprimer les timbres. 


toile animées d’un mouvement uniforme. Le sé- 
choir est formé de deux rangées de cylindres, 
l’une en haut, l’autre en bas, qui entrainent les 
bandes de toile. L'espace libre entre les bandes 
est occupé par des ventila- 
teurs; de plus, un courant 
d'air chaud peut être envoyé 
entre les feuilles en cas de 
nécessité. Le parcours total à 
l’intérieur du séchoir est de 
120 mètres; les feuilles met- 
tent dix minutes à l’effectuer. 
Des enfants les reçoivent à 
leur sortie et les entassent 
sur une table. 

Lorsque le travail presse, 
on utilise également l'an- 
cienne machine à coller qui 
fonctionne comme les précé- 
dentes, mais sans séchoir. 
Dans ce cas, les feuilles 
gommées sont retirées à la 
main et mises sur des claies 
dans un coin de. l'atelier. Ce 
procédé est beaucoup plus 
lent — les feuilles mettent 
huit jours pour sécher — et il présente le grave 
inconvénient de laisser ces valeurs sans abri 
sûr pendant la nuit. 

Avant d’être livrées à la circulation, les feuilles 
subissent une dernière opération qui facilite la 
vente au détail en permettant de séparer les figu- 
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rines sans le secours de ciseaux ainsi que cela se 
pratiquait dans les débuts de la fabrication. C’est 
la perforation, qui s'effectue mécaniquement par 
paquets de 5 feuilles de 150 timbres. Les feuilles 
de 300 timbres ont été séparées en 
effet, au moment où elles abandonpent 
le séchoir, en deux demi-feuilles peur 
pouvoir précisément passer à la per- 
foreuse. Ce sont des jeunes gens de 
quinze à seize ans que l’on charge de 
ce travail. Les feuilles bien repérées 
sont placées dans un cadre horizontal 
et mobile sur deux glissières entraîné 
sous les pointes de la machine, qui 
s'abaissent au moment précis où le 
cadre leur présente les intervalles 
blancs laissés entre les figurines. 
Chacune des sept perforeuses peut 
pointiller 6000 feuilles par jour, soit 
dix feuilles à la minute. 
Il arrive souvent au cours de la fa- 
brication que des feuilles sont gâchées 
par suite de la mauvaise qualité du papier ou pour 
touteautre cause. Elles sontremises à part à l’agent 
comptable, qui les conserve pendant trois mois, 
et enfin détruites par la Commission de contròle. 


Fig. 2, — Le gommage des feuilles de timbres 
à l’entrée des séchoirs. 


L'industrie administrative du timbre-poste se 
complète par celle de tous les papiers-monnaie 
en usage dans le service postal: cartes postales, 
cartes-lettres, bandes timbrées, enveloppes tim- 
brées, registres de mandats, etc., etc. Aussi 
voyons-nous, à chaque étage, une collection de 
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machines plus cu- 
rieuses les unes 
que les autres 
et conduites par 
des jeunes gens 
ou même des 
dames. L’impres- 
sion des figurines 
se fait dans les 
mêmes conditions 
que sur les feuilles 
de 300 timbres, 
mais le matériel 
est beaucoup plus 
simple. Le poin- 
tillé des ` cartes- 
lettres est moins 
minutieux que celui des timbres; ce sont de 
toutes petites machines qui, d’ailleurs. produisent 
les mêmes effets; d’autres effectuent le pliage, 
d'autres’découpent les feuilles blanches qui de- 
viendront des enveloppes; d’autres encore les 
plient, etc., etc. 


Cette”ruche administrative, dont la tenue con- 
traste singulièrement avec celle de nos bureaux 
de poste, est chargée non seulement d’approvi- 
sionner de papeterie les bureaux français et ceux 
de nos colonies, mais souvent aussi les bureaux 
étrangers. Il n’est pas rare qu’un gouvernement 
ait recours à nos ateliers pour la fabrication de 
ses timbres; et, chose inexplicable, les émissions 
étrangères exécutées au boulevard Brune font 
l’admiration de ceux qui les ont confiées à nos 
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généralement par leur lai 
deur et toujours par la mau- 
vaise qualité du papier. 
Maintenant, savez-vous ce 
que coûte à l'État un timbre- 
poste qu’il nous vend O fr.15 ? 


A peu près Ô fr. 20 le mille! 


Les cartes-leltres revien- 
nent à 5 francs, les cartes 


_ postales à 2 fr. 50. les enve- 


loppes timbrées 4 francs, 
les bandes timbrées 1 fr. 30, 

Évidemment, l’adminis- 
tration des Postes fait là 


ce que l’on peut appeler une 


affaire d’or; mais il ne faut 
pas oublier qu'à partir du 
moment où le timbre est 
sorti de l'atelier, sa carrière 
. Commence seule- 
ment sans profit 
pour l'État. Et si 
le public proteste, 
parfois avec rai- 
son, contre la taxe 
d’affranchisse- 
ment un peu trop 
élevée, il n’en est 
pas moins vrai 
que, lorsque l'on 
a la faculté d’en- 
voyer une lettre 
en Indo-Chine par 
exemple, pour 
O fr. 15, on ne 
sauraitseplaindre. 


ateliers, tandis que les timbres français brillent Fig.5.— Machine à plier les enveloppes timbrées. 
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Et c'est précisément là que se retrouve une fois 


de plus l’inexplicable volonté administrative, car 
il est souverainement illogique de tarifer au même 
prix les correspondances de Paris pour Paris et 
celles de Paris pour Hanoï. Cette anomalie finira 
bien par disparaître un jour, et ce serait déjà fait 
vraisemblablement si l’on ne craignait pour le 
budget de l’année qui supporterait le choc; on 
est sans inquiétude pour les années suivantes à 
cause de l’augmentation certaine des correspon- 
dances; mais un déficit de plusieurs millions 
dans les revenus peut en ce moment être fatal à 
nos finances. Il est très dangereux de faire maigrir 
les squelettes! LucigN FOURNIER. 


INTRODUCTION 
A LA MÉTÉOROLOGIE DE L'AVENIR (1) 


En 1874, M. Lockyer découvre un cycle de 
pluie correspondant aux taches solaires (2). Nous 
lui laissons la parole pour nous expliquer la 
genèse de sa découverte. 

« Alors que je me préparais à partir pour les 
Indes dans le but d'observer une éclipse, M. Fer- 
gusson, l'éditeur du Ceylon Observer, de pas- 
sage à Londres à ce moment, m'apprit que tout 
le monde à Ceylan reconnaissait un cycle d'en- 
viron treize ans ou à peu près dans l'intensité de 
la mousson, que la pluie et la saison nuageuse 
étaient beaucoup plus intenses tous les treize ans. 
Pensant qu'il y avait là un phénomène dépen- 
dant du Soleil: « Etes-vous sûr, lui dis-je, que ce 
» cycle revient tous les treize ans. Ne setait-ce 
» pas plutôt tous les onze ans?» et j’ajoutai, comme 
raison à l’appui, que la période des taches était 
de onze années environ, et que cette période 
devait se faire sentir sur le climat des tropiques, 
climat régulier s’il en fût. Je pus constater dans 
la suite que la période à Ceylan était bien réelle- 
ment de onze ans, cinq ou six années de séche- 
resse alternant avec cinq ou six années d’humi- 
dité; que, d’ailleurs, on avait en outre reconnu 
une plus longue période d’environ trente-trois 
ans. » 

M. Meldrum, après avoir étudié les cyclones, 
passa aux phénomènes des pluies, ceux-ci accom- 
pagnant toujours ceux-là. L'étude des pluies à 
Port-Louis, Brisbane et Adélaïde, conduisit à des 


conclusions analogues. A son retour des Indes, 


M. Lockyer examina les statistiques’ de Madras 


(1) Suite, voir p. 369. 
(A Solar Physics, Lockyer, 187%, p. 425. 


et du Cap qui apportèrent de sérieuses confirma- 
tions aux idées du docteur Meldrum; à la suite 
de son étude, l’astronome anglais lui écrivait ces 
lignes empreintes du bon sens qui fait si souvent 
défaut aux hommes de science. 

« Il faut, en météorologie comme en astro- 
nomie; rechercher un cycle quelconque; si vous 
ne le trouvez. pas dans la zone tempérée, cher- 
chez-le dans les zones glaciales ou dans la zone 
torride, et, quand vous l’aurez trouvé, isolez-le 
complètement, étudiez-le et voyez comme il se 
comporte. Si vous ne trouvez rien, désespérez 
pour un temps seulement et profitez de ce répit 
pour augmenter vos connaissances physiques. 
ainsi que la toujours recommandé le docteur 
Balfour-Stewart. Mais, de grâce, ne quittez point 
l'Observatoire météorologique de Kew avant 
d’avoir essayé d'appliquer ces méthodes sans 


lesquelles on ne saurait rien faire de bon (1). » 


Il n’est pas douteux que le docteur Meldrum 
ait découvert en météorologie un véritable 
cycle très important analogue sur beaucoup de 
points à la période du Saros pour les éclipses. 
Les anciens ignoraient les raisons du Saros 
comme nous ignorions nous-mêmes, à l’époque 
où parlait le docteur Meldrum, les rapports entre 
le Soleil et la Terre. 

Aujourd’hui, nous sommes un peu plus TA 
et il faut, ou ignorer la question, ou avoir un 
bandeau sur les yeux pour ne pas admettre ce 
rapport; mais quelle est sa vraie nature : That is 
the question ! 

« Pour la découvrir, il nous faut obtenir une 
connaissance exacte des courants solaires et en 
même temps une connaissance non moins exacte 
des courants terrestres. La première demande 
les efforts réunis de la photographie et de l'ana- 
lyse spectrale, la seconde exige l'emploi de la 
météorologie comme science physique, et non 
comme une simple collection de statistiques de 
la température. Quand ces deux conditions seront 
réalisées — et en dépit de certains météorolo- 
gistes qui s’efforçent de faire le contraire, elles le 
seront bientôt, — nous aurons une science de la 
météorologie placée sur une base solide la mé- 
téorologie de l'avenir (2). » 

A cette époque, les autorités indiennes compre- 
naient parfaitement l'importance de ces re- 
cherches. L'Inde est sous les tropiques, et ses 
habitants: dépendent presque entièrement des 
pluies bienfaisantes qui semblent se rattacher à 
l’action solaire. De plus, l'Inde avait alors les 

(i) Solar Physics, Locsven, 1874, p. 426-425. 

(2) Solar Physics, Lockyer, 1874, 
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germes d’une des meilleures organisations météo- 
rologiques qu’il fùt possible d'établir à la surface 
de natre planète. 

« Comme j'étais dans l'Inde en 1872, dit encore 
Sir Lockyer, Lord Mayo, alers vice-roi, me fit 
l'honneur de me demander de choisir à Simla 
l’emplacement d’un Observatoire physique solaire 
déjà projeté à eette époque. Il y a de cela trente 
ans! Malheureusement, j'étais secrétaire du due 
de la Commission. de Devonshire, qui siégeait 
alors, je ne pouvais pas le quitter ni par consé- 
quent songer à habiter les Indes; le plan qui fut 
alors présenté aux autorités indiennes — plan à 
la fois grandiose et extravagant — ne put 
aboutir. 

» En 1873, l’idée du rapport possible entre les 
changements solaires et magnétiques, prit tel- 
lement d'importance qae le département magné- 
tique et météorologique du Royal Observatory, à 
Greenwich, établi depuis 1838, reçut une annexe 
importænée. Un photohékiographe fut installé 
pour continuer l’enregistrement photographique 
quotidéen de la surface du Soleil, commencé à 
Kew en 1865. 

» Dans la même année, Koppen trouva que la 
températere maximum arrive dans les années de 
minima des taches et viee-versa; les années 
qui ont beaucoup de taches sont des années 
froides (4). » 

IF est très important, pour établir une relation 
entre la température à la surface de la Terre et la 
surface tachée du Soleil, de remarquer que la 
courbe de température (nombre moyen pour la 
Terre entière) et celle qui représente la surface 
taehée du Soleil sont identiques dans toutes leurs 
irrégularités. Cependant les observations sont 
surtout concluantes pour les tropiques. 

Dans ces régions, pendant année qui précède 
le minimum des taches, la température est de 
0°41 plus élevée que la moyenne. Pendant 
l’année qui précède le marimum des taches, la 
température est de 0°32 plus basse que la 
moyenne. La variation est donc de 0°73 (2). 

Depuis cette époque, les observations spectro- 


(4) W. KoPrex: « Uber mehrjahrige Perioden der Wit- 
terang ». (Zeitschrift f. Meteorologie Bd. VHI, 1873, 
P. 244-248 et 257-268.) 

(2) En 1902, M. Nordmann. (Rev. gèn. des sc. 1902, p. 381.) 
revint sur ces faits et montra par des observations nou- 
velles et des statistiques trop incomplètes pour con- 
duire à des conclusions légitimes que la température 
suivait la courbe inversée des taches. L'auteur concluait 
à une diminution de la chaleur solaire à l'époque du 
maximum. Ces conclusions dépassaient de beaucoup les 
prémisses, ainsi que nous le verrons dans la suiie. 
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scopiques des changements solaires ont prouvé 
que le Soleil était plus chaud quand if y a le plus 
de taches, détruisant ainsi la vieille idée que les 
taches agissent comme des écrans et réduisent la 
radiation. 

Le résultat de Koppen était un paradoxe, et ce 
fut Blanford qui se chargea de l’explication. 

« Les températures employées par le profes- 
seur Koppen sont eelles de la couche inférieure 
de l'atmosphère aux stations continentales et 
doivent être déterminées non par la quantité 
de chaleur qui tombe sur l'extérieur de la pla- 
nète, mais par celle qui pénètre jusqu'à la sur- 
face de la terre, principalement jusqu'à la sur- 
face continentale du globe. Or, la plus grande 
partie de la surface de la terre est recouverte 
d'eaux, l'effet principal immédiat de l’augmenta- 
tion de la chaleur doit ètre laugmentatioà de 
l'évaporation et, par conséquent, eomme résultat 
les nuages et la pluie. Mais une atmosphère nua- 
geuse intercepte la plus grande partie de la cha- 
leur solaire, et la ré-évaporation de la pluie 
tombée abaisse la température de la surface où 
se produit l'évaporation et celle de la couche d’air 
qui est en contact avee elle. La chaleur mise en 
hberté par la condensation des nuages augmente 
certainement la température de lair à l'altitude 
de la couche nuageuse; mais nous avons en même 
temps deux causes en œuvre, tendant également 
à diminuer la température de la couche infé- 
rieure. Comme conséquence, on peut s'attendre 
à ce qu’une augmentation dans la formation de 
la vapeur et, par suite, de la pluie, résultant d'une 
augmentation de la radiation, coïneide avec une 
basse température de l'air à la surface de la 
terre (4). » 

En 1875, M. Chambers, directeur de l’Obser- 
vatoire de Bombay, fit cette remarque que la va- 
riation de la pression barométriqne moyenne 
annuelle montrait wne périodicité correspondant 
à la durée de la période undécennale des taches. 

A eette époque on avais compris l'importance 
de la question et on prit partout des mesures 
pour organiser un vaste réseau d'observations 
météorologiques. D’awtre part, on se préoccupait 
des changements solaires que Îles derniers faits 
avaient mis en évidence. En Angleterre, des Com- 
missions furent nommées qui, toutes, conclurent 
à l’établissement d’un Observatoire consacré à la 
physique solaire. Il est de tout intérèt de rap- 
porter ici même la facon dont s'exprime dans son 
mémoire la British Associationen demandantau 


(1) Braxronn, BENGAL, Asiat. Soc. Journ., 1875. Valture, 
23 avril 1891, vol. XLHI, p. 583. 
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gouvernement anglais la création d’un nouveau 
bureau. « Pour un grand nombre de savants, dit le 
mémoire cité, il y a une relation plus ou moins in- 
time entre l’état de la surface solaire et la météo- 
rologie terrestre. Des recherches récentes ont 
conduit différentes personnes à la conclusion 
qu’il. y a une ressemblance entre la période des 
taches, les périodes de fâmine dans les Indes et 
les cyclones dans l’océan Indien. » 

Le résultat de cet appel ne se fit pas longtemps 
attendre. L'Observatoire de Kensington, que di- 
rige si admirablement et avec tant de zèle 
M. Lockyer, est très bien outillé actuellement 
pour le genre de recherches qu’on demandait, 
mais les Observatoires de l’hémisphère boréal, 
et en particulier ceux d'Europe, ne peuvent suf- 
fire à la tâche en raison des temps couverts qui 
empêchent l'observation quotidienne du Soleil. 
Depuis, l'Angleterre, toujours en avance lors- 
qu'il s’agit des grands progrès scientifiques, a 
donc décidé l’établissement de différents Obser- 
vatoires qui photographient le Soleil toutes les 
fois que la chose est possible et qui envoient 
leurs observations à South-Kensington où elles 
servent à compléter celles de Greenwich. Là, elles 
sont réduites de façon à former la suite des obser- 
vations commencées en 1873 et qui doivent con- 
tinuer celles de Kew. De ce nombre sont les 
Observatoires tropicaux de l'Inde, du Cap et de 
l’île Maurice. | | 

Le chiffre des observations quotidiennes, qui 
s'élevaitau nombre maximum de 171 (année 1877), 
fut plus que doublé de ce fait, et pour ne citer 
que quelques exemples, nous donnerons les ré- 
sultats obtenus de 1889 à 1893 : en 1889, nous 
avons des photographies, dit M. Lockyer, pour 
tous les jours de l’année, sauf 5; en 1890, pour 
tous les jours, sauf 4; en 1894, pour tous les jours, 
sauf 2; avec des observations aussi complètes, 
l'étude de la physique solaire devait faire 
d'énormes progrès. 

En 1878, M. Chambers reprit la question des 
variations barométriques dans les Indes. Il trouva 
une très grande ressemblance dans la progression 
de la pression barométrique ct celle des taches 
d'une année à l’autre. De plus, la courbe baro- 
métrique reste en arrière de la courbe des 
taches, surtout pendant les années de maximum. 

D'une façon générale, il y a : 

Une basse pression vers l’époque du maximum 
des taches ; 

Une haute pression versl’époque du minimum. 

Nous pouvons donc conclure que le Soleil est 
plus chaud à l'époque où les taches sont à un 
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maximun. Il ajoutait que ces résultats semblent 
être en harmonie avec les variations décennales 
de la pluie aux Indes et expliquer la variation 
inverse (comparée aux taches) de la pluie hiver- 
nale de l’Inde septentrionale. 

Le Dr Allan Broun, dans une discussion des 
données barométriques de l’Inde, trouva égale- 
ment que les années de plus grande et de moindre 
pression sont probablement les mêmes pour 
l’Inde entière et que, par conséquent, la relation 
établie par M. Chambers pour Bombay est vraie 
pour toute l’Inde (1). 

Passons maintenant à la pluie. Le docteur Mel- 
drum, reprenant ses études sur la pluie, trouva 
qu’ «il y a une remarquable coïncidence entre la 
variation de la pluie et des taches à Édimbourg, 
beaucoup plus remarquable qu’à Madras. Les 
années de maximum et de minimum de pluie et 
de taches, pour les cycles moyens, coïncident, et, 
somme toute, il y a une gradation régulière du 
minimum au maximum et du maximum au mi- 
nimum voisin (2) ». 

Le minimum de pluie arrive en moyenne dans 
l'année qui précède immédiatement l’année de 
maximum des taches. 

Les résultats de ces recherches montrent que 
ia pluie de 54 stations en Grande-Bretagne, de 
1824 à 1867, était de 0,75 pouce au-dessous de 
la moyenne quand les taches étaientau minimum, 
et 0,90 pouce au-dessus de la moyenne quand les 
taches étaient à un maximum. 

Pour les 34 stations d'Amérique, les nombres 
correspondants étaient 0,94 pouce et 1,13 pouce. 

(A suivre.) Abbé Tu. Moreux. 


Observatoire de Bourges. 


LE PALMIER A HUILE 
SUR LA COTE OCCIDENTALE D'AFRIQUE 


C'est le continent africain qui produit le plus 
grand nombre de végétaux pouvant fournir des 
malières grasses plus ou moins fluides, et les fruits 
oléagineux arrivent par navires entiers, de la côte 
occidentale d’Afrique, à Marseille, à Hambourg et 
à Liverpool. L'intérèt de la culture des plantes 
oléagineuses parait considérable si l’on songe que. 
dans un avenir assez lointain il est vrai, c’est aux 
matières grasses qu'on aura vraisemblablement re- 
cours comme sources de lumière et de chaleur, quand 
on sera menacé de l’appauvrissement de production 
du pétrole et de la houille. 

(1) Vature, vol. XIX, p. 6. 

(2) Nature, vol. XVII, p. 565. 

(3) Yature, vol. XXHI, p. 109. 
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Parmi les plantes oléagineuses de la côte occiden- 
tale d'Afrique, une des plus précieuses est le palmier 
à huile, qui se rencontre depuis le Cap Vert jusqu'à 
Angola, sur plus de 800 lieues de côtes, et pénètre 
dans le continent jusqu'aux Grands Lacs. atteignant 
mème la côte orientale et l’ile de Zanzibar. Le voisi- 
nage de la mer n’est pas nécessaire au palmier à 
huile comme au cocotier. En terrain sec, il croit 
volontiers, mais demeure bas et peu productif, tandis 
que sur un sol humide il donne de beaux résultats. 

Le tronc du palmier à huile, peu consistant, n'a 
guère d'usage; la graine seule est utilisée. L’huile 
extraite du péricarpe est l'huile de palme, celle qu’on 
relire de l’amand®, l'huile de palmiste. 

Dans le golfe de Guinée, la récolte principale des 
fruits a lieu de janvier à juin. Les indigènes n’extraient 
que l'huile de palme, celle de palmiste n’est retirée 
des amandes qu'en Europe. 

La production annuelle des palmiers en culture est 
de 10 à 42 régimes, ce qui constitue environ 100 kilo- 
grammes de fruits produisant 7 kilogrammes d'huile; 
les amandes compteraient pour 14 kilogrammes. 
D'après la moyenne des estimations, le bénéfice se- 
rait annuellement d'environ 4 francs par arbre, mais, 
en soignant la culture et en perfectionnant les pro- 
cédés d'extraction, on pourrait doubler le rendement. 

On retire d’ailleurs du palmier à huile d’autres pro- 
duits, tels que vin de palmes et fibres. qu’on consomme 
ans le pays. Des fibres des jeunes feuilles on fait des 
filets, des paniers, des cordages imperméables. L'huile 
de palme, utilisée en Europe pour la fabrication des 
savons et des bougies, y est inconnue comme mets 
de table ; mais elle intervient comme assaisonnement 
dans presque tous les mets indigènes; fraiche, cette 
huile est d’ailleurs facilement acceptée par les palais 
européens. (Revue des cultures coloniales.) 


L'ORIGINE 
DE LA MATIÈRE COLORANTE NATURELLE 


DES COCONS DES VERS A SOIE 


TROUVÉE PAR MM. D. LEVRAT ET A. CONTE 


Les cocons tissés par les chenilles séricigènes 
ont, suivant les espèces qui les produisent, des 
couleurs différentes. Le ver du mûrier comprend 
des races à <ocons blancs, des races à cocons 
jaunes et d’autres à cocons verdàtres. 

Les espèces sauvages et vivant sur des arbres 
divers donnent des cocons verts (Rhodia Fugax), 
jaunes ou jaune-verdâtres(.{ntherea Yama-maï), 
ou variant du blanc sale au gris et du brun clair au 
marron plus ou moins foncé.C’est le cas des cocons 
d'Aftacus Orizaba, Saturnia Cynthia (cocons 
gris); Antherea Pernyi, Saturnia Pavomia ma- 
jor et minor, Samia Cecropia, Chanotei, etc. 
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Quelle pouvait être la cause de ces colorations 
différentes”? On a longtemps hésité sur la nature 
et l'origine des matières colorantes, et les savants 
qui s’en étaient occupés jusqu'ici étaient loin 
d’avoir résolu la question. 

Roard et Mulder avaient retiré de la soie jaune 
un principe colorant rouge brun, insoluble dans 
l’eau, mais soluble dans l’éther, l'alcool et les 
huiles volatiles. | 

Raulin et Sicard avaient conclu, d’un examen 
microscopique de coupes transversales de l’appa- 
reil séricigène chez les vers à soie jaune, que la 
matière colorante de la soie est sécrétée par les 
parois des réservoirs, après la formation de la 
fibroïne, etque cette substance colorante se diffuse 
ensuite partiellement dans la bave. 

L. Blanc avait trouvé dans le sang des vers à 
cocons jaunes une matière colorante qu’il avait 
pu isoler. Son étude avait donc fait faire un pas 
à la question en démontrant que la substance 
qui colore la soie provient du sang de l’insecte. 
Mais le sang, d’où tire-t-il cette matière? Deux 
hypothèses étaient plausibles. H peut la fabriquer 
lui-mème ou la tirer toute faite des aliments 
absorbés par le ver. 

Quant aux couleurs verte et brune, bien peu 
d’'expérimentateurs s’en étaient occupés, et l'on 
admettait jusqu'ici, d’après R. Dubois, que la 
première n'était produite que d’une façon super- 
ficielle et communiquée extérieurement aux fils 
de soie par des algues inférieures probablement 
du genre protococcus, et que la seconde prove- 
nait d’un liquide contenant de l’urate d’ammo- 
niaque rendu par le ver après la formation par- 
tielle du cocon. 

Les patientes recherches de MM. Levrat et 
Conte, de la condition des soies de Lyon, nous 
ont enfin fixés sur ce point, dont la solution 
appliquée à la coloration artificielle peut avoir 
pour l’industrie séricole une très grande impor- 
tance. l 

MM. Levrat et Conte, ayant eu la preuve qu’il 
est possible de faire passer de l’intestin du ver 
dans les glandes séripares une matière colorante 
étrangère, fait que nous avons constaté nous- 
même en nourrissant des vers à soie avec des 
feuilles de mûrier saupoudrées de rouge neutre 
ou de vert végétal, se sont demandé si la colora- 
tion naturelle des cocons ne provenait pas sim- 
plement de la chlorophylle ou de ses dérivés, 
s’introduisant par osmose dans les tissus, et de 
là dans les glandes, suivant une aptitude osmo- 
tique plus ou moins grande de l'intestin du ver. 

Pour vérifier cette hypothèse, il fallait: 4° ex- 
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traire les matières colorantes des feuilles fraîches 
des arbres nourriciers; 2° extraire les principes 
colorants des différentes soies, et 3° comparer 
scientifiquement ces diverses substances. 

La chlorophylle est éminemment soluble: dans 
l’alcool, et on l'obtient facilement en épuisant les 
parties vertes des feuilles par ce dissolvant. Cette 
dissolution contient un mélange de plusieurs 
principes colorés, parmi lesquels il est facile 
d'isoler une matière verte et une matière jaune. 

Pour obtenir cette séparatien, l’on eut recours 
à la méthode de saponification appliquée par 
Krukenberg. La solution alcoolique des fewilles 
fut traitée à l’ébutlition, pendant une heure, dans 
un ballon muni d’un réfrigérant à reflux, par une 
solution concentrée de potasse alcoolique. La 
liqueur étendue d'un peu d'eau fat distiliée à 


l'alcool, et, avant la disparition totale du liquide, 


en vit se former deux couches : une couche supé- 
rieure verte et une coache inférieure jaune. 

Ces deux liquides, déeantés avec soin, furent 
agités séparément avec de l’éther de pétrole, afin 
de dissoudre complètement la matière jaune de 
la couche inférieure et enlever à la couche verte 
les dernières traces de jaune qui pouvaient y 
rester, 

La liqüeur verte, additionnée d’éthier sulfu- 
rique, donna alors un précipité brun rougeâtre 
et l’opération fournit ainsi trois corps : 

49 Un vert: la chlorophylle, en solution éthéro- 
alcoolique ; 

20 Un jaune : la xanthophylle, en solution 
dans l’éther de pétrole ; 

3° Un corps brun soluble dans leau alcaline. 
Cette matière brune est un produit d’oxydation 
&e la chlorophylle désigné sous le nom de chlo- 
rophyllane. 
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La matière colorante jaune s’extrait facilement 
des cocons de cette couleur, en épuisant la soie 
par l’alecol bouillant. 

La matière colorante des cocons verts s'obtient, 
soit en faisant macérer la soie pendant quelques 
minutes dans l’acide chlorhydrique concentré et 
froid, soit en la traitant par l’alcool bouillant, 
après l’avoir fait bouillir dans l’eau légèrement 
acidulée. 

Si l’on fait tomber sur une dissolution de chloro- 
phylle un faisceau de lumière blanche, et si 
lon analyse avee un prisme la lumière qui a 
traversé le liquide, on constate que le spectre est 
absolument identique à celui produit par la 
matière colorante verte, extraite, soit des cocons, 


soit du sang vert des chenilles qui les pro- 
duisent. La même constatation est faite dans 
l’analyse de la xantophylle et de la matière jaune 
extraite des soies ou du sang des vers à cocons 
jaunes. Ces matières sont donc chimiquement les 
mêmes. 

Les deux savants ent tiré de ces expériences 
les conclusions suivantes : 

4° La soie sécrétée par les chenilles sérieigènes 
est originairement incolore; 

30 C’est secondairement qu'il s’y surajoute une 
matière colorante; A 

3° Les matières colorantes jaunes et vertes sont 
identiques, Fune à la xanthophylle, lautre à la 
chlorophylle, et les chenilles les retirent des 
feuilles dont elles se nourrissent; 

4° Les pigments colorés traversent par osmose 
les tissus de l'animal et pénètrent jusqu'aux 
glandes séripares par l'intermédiaire du sang; 

5° Le pouvoir osmique des. tissus varie suivaat 
la race des vers. Chez les uns, il est nul et les 
cocons- produits sont blancs ; chez les autres, il 
est positif pour l’ane des deux matières colorantes 
verte ou jaune, et négatif pour l’autre, ce qui 
explique les cocons jaunes et verts; chez d’autres 
enfin, les deux matières sont absorbées et les 
cocons produits sont jaune-verdâtres. 

Quant aux soies brunes de certains -cocons de 
vers sauvages, elles ne sont ainsi colorées que 
par accident. La bave soyeuse est blanche lors- 
qu'elle sort de la filière, et ce n’est qu’alors que 
le cocon est à moitié construit, que la chenille, sc 
vidant dans l'intérieur de sa prison, le liquide 
ainsi rejeté s’étend par capillarité sur le cocon 
tout entier. Le liquide d’origine sanguine provient 
des intestins, et c’est en s’oxydant au contact de 
Pair qu’il donne aux coeons souillés leur teinte 
variant du brun au: marron plus ow moins fonct. 


€. DE LABONNEFON. 


VENTILATEUR ASPIRANT EN POTERIE 


- L'évacuation des poussières et des gaz dél- 
tères fait l’objet des recherches constantes des 
industriels dans les ateliers desquels ils se pro- 
duisent. 

Quand il ne s’agit que de poussières non cor- 
rosives ou de gaz sans action sur les métaux. 
tous les ventilateurs peuvent être employés, mais 
lorsqu'on a affaire aux vapeurs oxydantes qui 
sont précisément les plus nocives, telles que celles 
d’acides nitrés ou chlorés, on rencontre une très 
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grande difficulté à obtenir un bon appareil. 

On a bien employé d’immenses injecteurs genre 
Kærteng ou Giffard, connus sous le nom de 
trompes dans les laboratoires, mais ils ne sont 
utilisables que lorsqu'on dispose de beaucoup 
d'eau sous une forte pression; ainsi à l'usine de 
Chedde se trouve un aspirateur de ee genre débi- 
tant 25 litres d’eau sous 14 kilogrammes par 
secande ; il détermine une circulation de 140 000 
mètres cubes d’air à l’heure, et absorbe 46 che- 
vaux : si cette force devait être produite par du 
charbn, la dépense serait considérable. 

Aussi, dans la plupart des cas, a-t-on jusqu'ici 
tourné la difficulté: en n’aspirant rien du tout, 
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Fig. 1. — Un ventilateur en céramique. 


on tâche de faire les réactions en vase clos ou de 
ne les faire que pendant un certain temps dans la 
journée de façon que l'atmosphère de l'atelier 
puisse redevenir respirable sous la seule action 
des courants d’air naturels; ces moyens, mauvais 
d'ailleurs, pouvaient suffire il y a vingt ans 
encore, lorsque les grandes usines de produits 
chimiques étaient isolées loin des habitations; 
maintenant, il n’en est plus ainsi. Si les usines 
ne se sont pas rapprochées des villes, celles-ci, 
par contre,se sont bâties autour des usines et, les 
conseils d'hygiène aidant, bon gré mal gré, les 
industriels doivent absorber et neutraliser effec- 
tivement leurs gaz nuisibles. 

Une seule matière, la céramique, permet de 
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surmonter la difficulté, on peut employer sous 
forme d'émail appliqué sur des métaux ou bien 
recourir à la poterie de grès. 

En France, on n’a pas fait grand’chose dans 
cette voie; tout ce qui existe vient de l'étranger. 
On fabrique des aspirateurs en grès en Allemagne; 
tout en rendant justice à l’ingéniosité qui préside 
à leur établissement, je crois préférable de 
signaler une maison américaine, les Chas. Graham 
Chemical Pottery works, de Brooklyn, N. Y., qui 
fait aussi un aspirateur refoulant en grès; quoique 
les Américains soient pour nous des concurrents 
aussi ardents que les Teutons, ils sont moins à 
craindre, étant plus loin, et la description de leur 
appareil pourra exciter les fabricants français à 
étudier un instrument du même genre. 

La figure 4 montre le ventilateur complet avec 
les tirants fixant la capote mobile sur la partie 
inférieure fixe. 

La figure 2 montre l'appareil à moitié décou- 
vert, laissant voir la turbine de grès. L'arbre en 
fer qui la traverse et lui donne le mouvement est 


Fig. 2. — La turbine en grès. 


recouvert, à droite et à gauche, de manchons de 
grès; les joints de ces manchons aux parois de la 
turbine sont faits avec un mastic de silieate de 
soude et d’amiante; cette composition est coulée 
aussi entre l’arbre et la paroi intérieure des man- 
chons. 

La gravure montre aussi le bâti métallique 
supportant l'arbre et la turbine. 

Les ouvertures d'aspiration et de refoulement 
ont 200 millimètres de diamètre ; le diamètre de 
la turbine est de 600 millimèires, la hauteur 
totale est de 1,30, le diamètre de la poulie de 
commande de 163 millimètres, à la vitesse de 
4 200 tours, ce ventilateur débite 96 mètres cubes 
par minute. 
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Je ne connais pas le prix de cet appareil, qui 
doit être assez élevé, il pèse tout emballé environ 
900 kilogrammes se répartissant ainsi : 


Partie métallique compris le socle... 450 kilos. 
Turbine et manchons de l'arbre..... 45 — 
Raccord d’entrée................... 20 — 
‘Gapote....,......... Ni ame 95 — 
Partie inférieure.................... 180 — 
Emballage .......... de ere 110  — 
F. CHARLES. 


LA DIRECTION DES AËROSTATS 


La question de la direction des aérostats, toujours 
si remplie d’intérèt, a été traitée de main de maitre 
par M. Édouard Surcouf : darfs une remarquable con- 
férence de l’Association française pour l'avancement 
des sciences, qui peut être considérée comme une 
véritable mise au point des tentatives faites pour 
résoudre le problème. 

Un grave discrédit a été jeté sur la solution défi- 
nitive par les catastrophes répétées de ces dernières 
années: il convient donc d’examiner, d’abord, si ces 
funestes résultats pouvaient être évités, ou s’il était 
nécessaire, pour progresser, de sacrifier tant d’exis- 
tences généreuses. On voit facilement qu'avec un peu 
d'étude et de science, ce sacrifice cüt été évité; or, 
les victimes, pour la plupart, faisaient, en même 
temps que leur première, leur dernière ascension. 

Actuellement les conditions d'équilibre d'un aérostat 
sont parfaitement connues; mais, avant toutes choses, 
il est indispensable d'avoir à son bord un pilote 
exercé. 

La hauteur d’ascension, l'heure, les divers phéno- 
mènes naturels : température, brouillard, pluie, etc., 
ont une action importante sur la stabilité. Pour un 
dirigeable, un élément spécial intervient : en brülant 
du combustible, il s'allège comme un ballon libre 
jetant du lest: c’est pour le Lebaudy, par exemple, 
20 kilogrammes par heure. 

Bien qu'il existe encore une école prétendant appli- 
quer le principe de la direction aux ballons sphé- 
riques, ce qui est aussi absurde, étant donnés les mou- 
vements giratoires, que d'installer, pour naviguer sur 
l'eau, une machine à vapeur dans un baquet, l’idée 
d'allonger l’aérostat afin de diminuer l'effort néces- 
saire à sa propulsion s'est présentée immédiatement 
à l'esprit des aéronautes. 

L’instabilité dans le sens de la longueur devient 
alors une difficulté de premier ordre, car l’air rem- 
plaçant dans l’enveloppe une partie du gaz, lâchée 
dans les manœuvres, empêchera rapidement, par sa 
densité plus grande, le ballon de rester horizontal, 
d’où résultera bientôt une série d’oscillations. Incon- 
vénient qui conduisit Dupuy de Lôme : 10 à ménager 
à l’intérieur de son atrostat un compartiment de 


COSMOS 


volume réduit, c’est le ballonnet, imaginé une pre- 
mière fois par le général Meusnier dans un autre but: 
20 à réaliser le parallélisme constant du ballon et de 
la nacelle au moyen de la suspension à réseau trian- 
gulaire. D'après Dupuy de Lôme, encore, on doit 
proscrire le filet, la matelassure qu’il constitue à la 
surface de l'enveloppe cause une résistance notable à 
l'avancement. Enfin, suivant les principes du colonel 
Renard, il faut employer un moteur convenable et 
léger, placer l’hélice propulsive à lavant et le gow 
vernail, également léger, à l'arrière. 

Dans un certain milieu, on fait survivre avec pèr- 
sistance la conception de deux écoles d’aérostation : 
celle du plus léger et celle du plus lourd que Uair. 
alors qu'il faut bien se persuader qu'il ne doit en 
exister qu'une, celle de la direction des aérostats: que 
si les efforts tentés dans cette voie se concentrent k 
plus souvent sur des appareils plus légers que l'air. 
c'est uniquement parce que les expériences concluantes 
n'ont pu être faites qu'avec eux, les moyens d'enlever 
les aviateurs n'ayant pu encore ètre réalisés. 

ll convient, de plus, de réduire à néant l'erreur 
accréditée sous le nom de lutte contre le vent. Un 
ballon, participant au déplacement général de l'air. 
n'est jamais soumis qu’à un ordre unique de pres- 
sions : celles qu'occasionne son mouvement propre. 

Il ne manque à tous les ballons de forme allongée. 
construits depuis les essais mémorables de la France. 
qu'une vitesse suffisante pour remonter tous les cou- 
rants; mais, comme c’est un fait notoire que la sta- 
bilité diminue quand la vitesse augmente, il est tout 
indiqué de rechercher des perfectionnements nou- 
veaux en dehors de la légèreté des moteurs et des 
moyens de lutter contre la résistance à l'avancement. 
Il y a lieu de compter, à ce point de vue, sur des 
expériences concluantes, qui doivent être faites à 
bref délai. 

Jusqu'à nos jours, onze ballons dirigeables seule- 
ment ont donné lieu à des expériences sérieuses; le 
commandant Renard en a dressé le tableau à double 
entrée ci-dessous où les lignes sont relatives à la sécu- 
rilé, les colonnes aux résultats scientifiques. 


Saas accident. 


Accidents sans mert. 


Dirigeabilité. | Za France. 


Santos- Du- 


mont. 


de départ. 1902. 


Mesures de 
vitesse sans re- 
tour au point 
de départ. 


Dupuy 
de Lôme. 
Tissandier. 


Zeppelin. 


Wolfers, } 
Severo, 
de Bradsky. 


Giffard. 


Résultats nuls. Schwartz 


Seuls, on le voit, les deux premiers aérostats de ce 
tableau ont donné des résultats concluants. On a dit 
que la comparaison des expériences du Santos-Dumont 
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à celles de la France élait désavanlageuse pour 
celle-ci, sans se rendre compte qu'il en est des véhi- 
cules aériens comme des voitures roulant sur le sol 
et que des éléments ne doivent ĉtre mis en regard 
que s'ils sont du mème ordre. 

Compare-t-on des bicyclettes à des motocycles et à 
des automobiles? La puissance servant de terme de 
comparaison doit toujours ètre ramenée au maitre 
vouple par are : On avait pour la France 12 chevaux 
par are, pour le Lebaudy 53, pour le Santos-Dumont 
Ti; ce qui fait environ six fois plus pour celui-ci que 
pour le premier aérostat. 

Une erreur grossière a été également commise 
concernant l'appréciation de la vitesse. Lors du dou- 
blement de la tour Eiffel, on a divisé le chemin par- 
couru de Saint-Cloud à la tour Eiffel et retour par le 
temps qu'a consacré Santos-Dumont à ce trajet, sans 
tenir compte de la vitesse du vent qui a cependant 
une importance capitale. Supposons, en effet, une 
vitesse de 5 mètres à la seconde propre à l’aérostat, 
et une vitesse égale au vent, soufflant de Saint- 
Cloud vers la tour. À l'aller, le ballon marchera à 
10 mètres à la seconde, alors qu'il restera immobile 
quand il s'agira de reprendre le chemin de son parc. 

C'est, en réalité, le Lebaudy qui a fourni la vitesse 
maximum telle que nous devons la concevoir. M. Jul- 
lot, ingénieur de la sucrerie, a montré qu'il avait une 
compétence aussi grande comme constructeur d’aé- 
roslats que comme sucrier, car il a tenu compte de 
tous les faits d'expériences acquis avant lui ct n’a 
tenté une véritable ascension qu'après avoir apporté 
lous ses soins à de nombreux essais préliminaires. 

Le ballon de Santos-Dumont a fait preuve d’une 
dirigeabilité absolue, mais il est permis de dire que 
cest miraculeusement que son pilote a échappé aux 
nombreux accidents auxquels, d'ailleurs, il doit sa 
popularité tout autant qu'au succès qui lui a valu le 


prix Deutsch. Ses ballons minuscules n'auraient 


guère été capables de porter un aéronaute moins 
léger, et c’est à cette qualité personnelle que Santos- 
Dumont est redevable d'avoir eu la vie sauve. Débu- 
tant, sans rien connaitre à l'aéronautique, il réédite 
toutes les erreurs de ses devanciers, commet toutes 
les imprudences, plaçant par exemple son moteur 
dans le voisinage immédiat de l'enveloppe: il prouve 
ainsi qu’on peut avoir toutes les lémérités et échapper 
quand même à la mort, et cela pour aboutir finale- 
ment à recopier la France, fait rendu évident par 
l'examen des figures que M. Surcouf place en regard 
les unes des autres. Santos-Dumont, a, néanmoins, 
entre autres mérites incontestables, celui d'avoir 
utilisé, le premier, un moteur à explosion, pour la 
navigation aérienne. i 

Le Dupuy-de-Lôme, dès 1870, réunissait presque 
toutes les conditions aujourd’hui reconnues abso- 
lument nécessaires, mais il n'avait pour toute force 
motrice qu’une équipe de 8 hommes se relayant, et 
l'on obtint, à grand'peine, pendant quelques instants, 
une légère déviation de cet aérostat. 


Dans le ballon des frères Tissandier, qui l’avait de 
beaucoup précédé, on ne trouve ni le principe de la 
suspension rigide, ni celui de la forme invariable par 
ballonnet, le moteur électrique y reçoit sa première 
application en aérostation. 

Zeppelin, lui, arrive à des dimensions gigantesques : 
170 mètres de long, 11 000 mètres cubes de volume. 
Une véritable carcasse en treillage d'aluminium 
donne de la rigidité à l'enveloppe, divisée elle-même 
en 17 ballonnets juxtaposés. Au-dessous, une poutre 
métallique porte à chaque extrémité une nacelle ren- 
fermant un moteur à benzine, type Daimler, de 
45 chevaux. Malgré d'énormes dépenses, le problème 
de la stabilité n'y est pas résolu, la force motrice est 
insuffisante. Pour un œil exercé, il était visible, 
a priori, que le poids du métal employé dépassait, et 
de beaucoup, ce qu'il aurait dù ètre. Malgré certaines 
affirmations enthousiastes, on a pu dire, par ironie, 
que le seul point de départ auquel ce géant fùt 
revenu était son hangar ; celui-ci, en effet, monté sur 
un radeau. allait, après les ascensions, chercher sur 
le lac de Lucerne le ballon là où il se trouvait. 

Passant à la dernière ligne et à la colonne des 
résultats nuls du tableau, on trouve le ballon de Gif- 
fard. Cet illustre inventeur avait, du moins, eu le 
mérite de monter le premier aérostat qui puisse 
revendiquer la qualification de ballon dirigeable (1852- 
1855). Le moteur à vapeur constituait un danger 
redoutable, au-dessous d'un réservoir de 2 500 mètres 
cubes de gaz d'éclairage. Giffard courait pourtant 
d'autres risques, dont il faillit ètre victime avec 
Gabriel Yon, s'ilne s'étaient trouvés à quelques mètres 
du sol lors de l'accident qui se produisit dans sa der- 
nière ascension : l'enveloppe, après plusieurs oscilla- 
tions, pointa vers le ciel et s'échappa du filet, résultat 
de l'ignorance, où l'on était alors, des principes de 
suspension rigide et de permanence de forme. 

Avant Zeppelin, Schwartz, en Allemagne, avait 
construit un ballon énorme, 120 mètres de longueur, 
à enveloppe en aluminium; ses essais infructueux 
ont montré qu'il fallait rejeter toute idée de ballon 
métallique, quoi qu’en puissent penser les auteurs de 
certains projets émis plus récemment. Détail curieux : 
pour emplir de gaz l'enveloppe d'aluminium, il fallait 
avoir recours à une enveloppe auxiliaire en soie, 
placée à l’intérieur, qu'on retirait ensuite en la déchi- 
quetant ; il eùt été si simple de se contenter de cette 
dernière! 

Enfin, commence la séric des catastrophes mor- 
telles; leurs dates relativement récentes (1897 à 1902) 
montrent combien les victimes étaient ignorantes de 
l'expérience acquise depuis 1870. 

L'Allemand Wolfers soude en quelque sorte la 
nacelle à l'enveloppe, le moteur enflamme le gaz et 
l'aéronaule vient se briser à terre. Cela n'empêche 
pas Severo de construire un ballon qui aura le même 
sort pour la mème raison. Son enveloppe a une forme 
de révolution allongée, mais dont on aurait, à la 
partie inférieure, supprimé une tranche. C'est dans 
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cette sorte de couloir que s'ouvrent les clapets auto- 
matiques de sùreté, le gaz qu’ils y laissent échapper 
forme sans doute avec l'air un nrélange détonant; 
2 moteurs à pétrole de 24 chevaux (dont Severo, pour 
s’alléger, a mème supprimé les grillages de sûreté, 
installés autour de l'allumage par le constructeur) 
sont juste au-dessous des clapets. Après une première 
explosion extérieure, l'éclatement de l’enveloppe se 
produit... L'aérostat n’avait même pas pu remonter 
le faible vent qui régnait ee jour-là (12 mai 1902). 

De Bradsky (13 octobre 4902) également ne peut 
remonter le vent avec son moteur à pétrole de 
16 chevaux. S'il a pris des précautions contre l'in- 
cendie, la nacelle est à 42,50 de l’enveloppe, eelk-ci, 
par contre, n'a pas de ballonnet, et il n'y a pas de 
solidarité dans la suspension. Dans un virage pour 
atterrir, la torsion brusque de l’appareil, alors que le 
gaz ne remplit plus complètement l'enveloppe, en 
fait relever la pointe avant : la plus grande partie du 
poids de la nacelle porte sur les supentes d'avant qui 
cèdent, les balancines en cordes à piano se défilent 
de leurs cosses plutôt qu'elles ne rompent, et cet effet 
sc propageant de proche en proche, la nacelle se 
détache, l'enveloppe s'échappe... 

Pour conclure, M. Surcouf en revient aux expé- 
riences du colonel et du commandant Renard; leur 
record, dit-il, n’a, en réalité, jamais été battu et ils 
sont aptes à résoudre la question, mieux que qui- 
conque, si l'on veut bien leur en fournir les moyens 
maléricls, E. HÉRicHARD. 
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Étection. — M. Vozrenra cst élu Correspondant pour 
la section de géométrie en remplacement de M. Cre- 
mona. 

M. Brocerr est élu Correspondant pour la section de 
minéralogie en remplacement de W. Carl von Zittel. 

M. Fzanaur est élu Correspondant pour la section de 
botanique ca remplacement de M. Millardet. 


Sur la solubilité du silicium dans le zinc et 
dans le plomb. — MM. Hexar Moissax et F. SIRMENS 
ont poursuivi l'étude de la solubilité du silicium dans 
le plomb, le zine et l'argent. 

Le silicium se dissout dans le zinc, à une température 
beaucoup plus basse que dans le plomb. La solubilité 
commence vers 550; elle s'élève à 850 à une teneur 
de 1,62 pour 100. Cette solubilité croit très rapidement. 

Dans le plomb, la solubilité du silicium commence à 
une température plus élevée, elle ne débute qu'à 1 100°, 
et à i 400° elle est seulement de 0,15 pour 100. 

Enfin, au point d'ébullition du plomb, elle atteint la 
teneur tres faible de 0,79 pour 100. Dans ces expériences, 
le silicium se sépare par refroidissement en cristaux 
possédant toutes les propriétés de ce métalloïde, et dont 
la densité est constante et très voisine da chiffre normal. 
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Sur un nouveau mede de formation du car- 
bure de calcium. — M.Hennt Morssan a démontré que 
le charbon à haute température ne réduisait la chaux qu'au 
moment où cette dernière était arrivée à l'état liquide. 

Cette condition nécessite une température très élevée 
et a entraîné l'emploi du four électrique pour la prépa- 
ration industrielle du carbure de calcium. 

D'autre part, le calcium métallique peut se combiner 
dès le rouge sombre avec le noir de fumée pour former 
du carbure pur, cristaHèsé et transparent. D'où la pos- 
sibilité d'obtenir du carbure de calcium chaque fois que 
dans une électrolyse on produira du calcium au con- 
tact du charbon au-dessus du rouge sombre. C’est ainsi 
que, par l’électrolyse du chlorure de calcium en présence 
du graphite ou électrolyse d’un mélange de fluor et de 
chlorure de calcium, on obtient du carbure de calcium: 
cette réaction n'est qu’un mode de formation: elle ne 
peut servir aujourd'hui à la préparation du carbure, car 
ce dernier, dès qu'il se produit, est noyé dans la rmmasse 
de chlorure et de fluorure en fusion. 


Actions comparées de la chaleur et des 
rayons «n » sur la phosphorescence. — M.BLoxpior 
a indiqué que, tandis que l’action des rayons n augmente 
la quantité de lumière émise par un écran phosphores- 
cent dans la direction normale, elle diminue la quantité 
de lumière émise frès obliquement. 

La chaleur agit aussi sur la phosphorescence, mais 
produit une augmentation d'éclat dans toutes les direc- 
tions comprises entre la normale et le plan tangent. De 
là un moyen pour distinguer les effets produits sur la 
phosphorescence par la chaleur, d'unc part, et par les 
rayons À, les vibrations sonores, les champs magnétique 
et électrique, d'autre part. 


Sur une expérience faite par la Compagnie 
de Suez pour la suppression du paludisme 
par Ba destruction des moustiques. — La ville 
d'Ismailia était infestée par le padulisme, on la 
assainie en détruisant les anophèles. Les travaux consis- 
taient dans la suppression des caux stagnantes partout 
où il en existait, en dehors ct, à l’intérieur de la ville. De 
grandes mares furent comblées, des rigoles qui n'avaient 
pas d'écoulement furent creusées, et dans les maisons, 
les endroits où l'eau ne peut pas être évacuée furent 
recouverts d’une mince couche d'huile dé pétrole. Deux 
équipes sont maintenues en permanence. L'une surveille 
constamment les environs de la cité, nettoie les rigoles 
et les fossés, et y maintient un courant suflisant grèce 
à des chasses d'eau qui y ontété organisées. L'autre équipe 
passe au moins une fois par semaine dans chacune des 
maisons, répand le pétrole dans les fosses ou dans les 
bassins et s’enquiert si des moustiques n'ont pas été 
aperçus dans les immeubles ou dans les jardins. 

Au bout d'un an, les moustiques ont si bien disparu 
que les agents et les médecins, qui continuent leurs 
études sur les anophèles, ont toutes les peines du 
monde à s'en procurer. 

La malaria a disparu en mème temps. Dans les cinq 
années écoulées, depuis 1897 à 1902, le nombre des pê- 
ludiques a toujours dépassé 2000; en 1903, il a été de 
moins de 200. D'une façon générale, l’état sanitaire a été 
assez amélioré pour que le nombre des malades reçus à 
l'hôpital ait diminué de plus de 30 pour 100. Le service 
sanitaire n'a constaté que 4 décès causés par la malaria 
en 1903, et tous les $ parmi les indigènes. 
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On distribue aussi de la quinine dans les chantiers 
comme moyen préventif. 

Le PRINCE D'AREXSERG est l’auteur de cette communi- 
cation. 


Le cercle de Bishop de 1902-1903. — Au mois 
d'août dernier, M. Forez signalait la réapparition du 
cercle de Bishop, couronne circumsolaire, cercle de dif- 
fraction causé par des poussières volcaniques lancées 
dans la haute atmosphère; il attribuait le phénomène 
aux éruptions riches en cendres des volcans de la Mar- 
tiaique en mai 1902. Le phénomène, constaté par de 
nombreux observateurs, a élé suivi avec le plus grand 
soin par M. Forel depuis le 1° août dernier, et il a 
constaté que le cercle a été d'apparition continue. Cette 
continuité d'apparition doit s'expliquer par l'existence 
d'un nuage non interrompu de cendres volcaniques 
dans la haute atmosphère, formant un anneau complet, 
une espèce d'anneau de Saturne autour de notre planète. 

Le premier cercle de Bishop, celui de Krakatoa, a per- 
sisté pendant trois ans; on l’a encore observé en juillet 4886. 
Il sera intéressant de surveiller la disparition du cercle 
de Bisbop actuel, celui des poussières volcaniques de 
la Martinique; avec un peu d'attention, on pourra peut- 
ètre surprendre son extinction : qu'elle se fasse par rup- 
ture de l’anneau de poussières et sa division en nuages 
isolés, qu'elle ait lieu par atténuation progressive des 
teintes anormales, montrant que les poussières se sont 
dispersées dans l'espace ou sont tombées sur la Terre. 

Rappelons que le phénomène est plus apparent dans 
les hautes altitudes, 1 090 ou 2000 mètres, et qu'il n'ap- 
paraît que lorsque le Soleil est masqué par un écran 
éloigné: haute tour, montagne, nuage opaque. 


Sur quelques expériences effectuées au labo- 
ratoire des catacombes da Muséum d’histoire 
naturelle. — Ce laboratoire se compose de deux par- 
ties distinctes, une partie souterraine installée à l'obscu- 
rité, dans une partie desanciennes carrières ou catacombes 
de Paris, situées sous le Jardin des Plantes, et une salle 
d'äquariums à la lumitre du jour. Dans la première 
partie, des expériences ont été faites sur des animaux 
normaux, soumis à une obscurité constante; dans la 
seconde, au contraire, on étudie les modifications qui 
peuvent se produire sur des animaux souterrains ramenés 
à la lumiere du jour. 

M. AnmaxD Viré observe que chez les animaux nor- 
maux soumis à l'obseurité : crustacés, batraciens et 
poissons, les organes inutiles tendent à subsister le 
plus longtemps possible, expliquant jusqu'à un certain 
point la présence de ces organes résiduels constatés 
dans nombre de groupes animaux et que l'on ne pour- 
rait expliquer autrement que par catte tendance conser- 
vatrice de l'organisme, 

Les organes devenus plus utiles (ouïe, tact, odorat), 
grâce à la cessation des fonctions d’un autre organe, 
l'œil, prennent immédiatement un développement en 
rapport avec leurs fonctions supplémentaires. 

On a aussi ramené à la lumière des animaux souter- 
rains. Tous sont sensibles à la lumière, et manifestent, 
par des réactions très nettes, que la lumière leur est 
désagréable. 

Ce n'est pas une perception mème vague d'éclairement, 
c'est plutôt une sensation d’ardre chimique s'exerçant 
sur les cellules pigmentogènes et transmise au cerveau 
par le système nerveux sensoriel général. 

On observe sur le protée, au bout d'un certain temps 


de séjour à la lumière. une pigmentation d'un noir viodet 


avec parfois de petites taches d'un jaune légèrement 
verdâtre, sauf sous da tête et le ventre, qui restemt blenes. 


Sur le mécanisme sécrétoire producteur des 
perles. — M. RaPaaez Dunois pense que de l'ensemble 
des faits qu'il a observés ou étudiés on peut conclure 
dès à présent que : . 

4o La formation de la perle et celle de la nacre ne 
peuvent être comparées à une sécrétion simple ordinaire ; 

2 Le squelette organique et le carbonate de chaux ne 
peuvent ètre sécrétés par un mène élément; 

3° Les structures, en apparence diverses, des perles 
s'expliquent facilement par le passage d'éléments migra- 
teurs calcifères au travers d'an épithélium fenètré sécré- 
tant la conchylioline ; 

4° La nacre, quoique d'un travail plus grossier que la 
perle fine, est produite par le même mécanisme fonda- 
mental. 


Sar la répartition des éléments chimiques 
dans la Terre et sa relation possible a vec leurs 
poids atomiques. — M. ne Launar remarque que les 
éléments chimiques aux poids atomiques les moins 
élevéssont surtout dans l'air ou à la surface de la terre. Les 
corps simples aux poids atomiques plus élevés seraient 
dans les couches profondes. Et voici l'hypothèse que 
cette constatation lui inspire. 

Il semble que, dans la fluidité première de notre pla- 
nète, les éléments chimiques déjà constitués se soient 
placés à des distances du centre d'autant plus grandes 
que leur poids atomique était plus faible, comme si les 
atomes, absolument libres de toute affinité chimique à 
ces hautes températures, avaient uniquement et indivi- 
duellement obéi dans une sphère fluide en rotation à 
l'attraction centrale combinée avec la force centrifuge. 


Action de la formaldéhyde sur le lait. — 
M. Talat expose les inconvénients au point de vue 
hygiénique de l'addition du formol au lait. Par ce traite- 
ment: {e la caséine du lait est rendue inassimilable en 
proportions plus ou moins grandes ; 2° on retrouve tou- 
jours la formaldéhyde dans le lait tant que celui-ci n'est 
pas altéré. 

Ces deux considérations suffisent pour établir que 
l'usage du formol peut présenter des dangers, surtout 
dans l'alimentation des nourrissons, dont l'estomac serait 
constamment imprégné de cet antiseptique, et qu'il doit 
être prohibé, comme les autres antiseptiques, tant que 
des expériences démonstratives n'auront pas établi son 
innocuité. 


insuffisance de développement d’erigime texi- 
que. — MM. Cnannix et Le Pray ont injecté sous la 
peau de jeunes animaux des malitres intestinales en so- 
lution aqueuse, et démontré que cette façon d’intoxica- 
tion amène, entre autres accidents, des arrêts de crois- 
sance. Cette propriété n'est pas uniquementréservée aux 
poisons du tube digestif. 


Observations au sujet du mode de fructification des Cy- 
cadofilicinées. Note de M. R. Zeizcer. — Sur le caractère 
paludéen des plantes qui ont formé les combustibles fos- 
siles de tout àge. Note de M. Graxv’Eunx. — M. Bertin 
présente à l'Académie la deuxième partie de l'Atlas de 
la Marine italienne publié par M. le professeur Fran- 
cesco Corazzini. Cet Atlas embrasse la période historique 
qui s'étend du vie au xix’ siècle. — Sur les ensembles 
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parfaits et les fonctions uniformes. Note de M. ZoreTTI. 


— Sur la mesure optique de la différence de deux épais- 
seurs. Note de MM. A. Peroret C. Fagay; suite d’une com- 
munication précédente, étendant l'usage de la méthode. 
— Nouvelles lois relatives à la propagation anormale de 
la lumière dans les instruments d'optique. Note de 
M. G. Sacnac. — Par l'usage d’un nouveau bolomètre, 
détecteur d'ondes électriques, d'une grande sensibilité, 
M. le lieutenant de vaisseau Tissot a déterminé la valeur 
de l'énergie mise ‘en jeu dans une antenne réceptrice à 
différentes distances. — Sur la disparition de la radio- 
activité induite par le radium sur les corps solides. Note 
de MM. P. Curie et J. DANNE. — Sur le pouvoir rotatoire 
naturel de certains corps pour les rayons n. Note de 
M. H. Bacano. — Démonstrations simples de la règle des 
phases. Note de M. A. PoxsorT. — M. J. MEUNIER présente 
un appareil destiné à régulariser le fonctionnement des 
trompes à vide. — Action de l'acide carbonique sur les 
solutions d’azotite de sodium. Note de MM. C. Mar et 
R. Marquis. — Sur quelques'dérivés de l'acide « campho- 
Iytique et de l’acide a campholénique racémiques. — 
Note de MM. G. Branc et M. DesFonTaINes. — Méthode 
de préparation des aldéhydes et de dégradation métho- 
dique des acides. Note de M. E.-E. BLaise. — Sur une mé- 
thode générale de synthèse des aldéhydes. Note de M. F. Bo- 
proux. — Méthode de dosage des matières protéiques vé- 
gttales. Note de M. L. BeuLayGur. -— Sur deux nouvelles 
formes larvaires de Trombidium (Rouget), parasite de 
l'homme. Note de MM. F. Hem et A. Oubemans. — Sur un 
Cérianthaire nouveau. Note de M. Louis Roue. — M. L. Du- 
PARC propose le nom d'isorthose. pour une orthose ano- 
male de granit de Troïts (Oural), nouvelle variété qu'il 
lui a été donné d'étudier. — Généralisation par les voies 
nerveuses de l'action des rayons n appliqués sur un 
point de l'organisme. Note de M. AUGUSTIN CHARPENTIER. 
— M. Émuen GamaL adresse une note « Sur l'essence 
d'Arlemisia herba alba d'Algérie »; cette plante, très 
commune en Algérie, jouil parmi les populations indi- 
gènes d'un grand renom médical. 
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Cours d’Astronomie et de Navigation, à l'usage 
des capilaines au long cours et des élèves des 
écoles d'hydrographie, par P. CoxsrTAx, professeur 
d'hydrographie. Tome IT : Navigation. Un vol. de 
iv-304 pages avec 159 figures (8 fr. 50). Librairie 
Gauthier-Villars. 


Nous avons signalé le tome premier de cet ouvrage, 
celui traitant de l'astronomie; les deux volumes for- 
ment un ensemble et nous paraissent inséparables. 
Le cours de navigation destiné aux candidats au 
long cours est mis en harmonie avec les derniers pro- 
grammes, il les dépasse même un peu dans certaines 
parties, ce qui n'est pas un mal. En tout cas, comme 
dans son Astronomie, l'auteur a su n’employer que 
les méthodes les plus simples et éviter toutes celles 
qui supposent une instruction mathémathique un peu 
élevée. Les démonstrations dépouillées des richesses 
algébriques n'en sont que plus claires et n'en sont pas 
moins complètes. 
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La Théorie gyrostatique de la lumière, par H. Cni- 
PART, ingénieur des mines. Vol. grand in-80 (25 X 16) 
de 492 pages. 1904 (6 fr. 50). Librairie Gauthier- 
Villars. 


La théorie gyrostatique de lord Kelvin donne le 
mécanisme de la transversalité que l'on cherchait en 
vain depuis plus d'un demi-siècle. 

Le mémoire que nous signalons est consacré à 
l'exposé et au développement de cette théorie. 

Le chapitre 1°" rappelle d’abord, afin de fixer les 
notations, quelques notions sommaires sur la symé- 
trie des milieus cristallisés et l'étude cinématique des 
déformations. Il traite ensuite de l’hypothèse fonda- 
mentale de Green et des équations de la mécanique 
analytique qui en sont la conséquence. 

Le chapitre 11 est consacré à l'étude de la propaga- 
lion dans un milieu gyrostatique indéfini, par deux 
méthodes différentes : la méthode analytique, habi- 
tuellement utilisée jusqu'à présent, et la méthode 
géométrique qui découle de l'application du principe 
d'Hamilton aux équations du mouvement, linéaires 
et à coc.licients constants. 

Le chapitre m traite de la réflexion et de la réfrac- 
tion à la surface des milieux transparents doués de 
pouvoir rotatoire et de dispersion. L'auteur montre 
que le problème de la réfraction uniradiale, résolu 
en première approximation par Mac Cullagh, est sus- 
ceptible d'une généralisation complète qui définit géo- 
métriquement les éléments des vibrations incidentes 
uniradiales. 

La propagation dans un milieu indéfini vérifiant 
l'équation de Green est étudiée dans le chapitre iv. 
M. Chipart en déduit l'expression générale des poten- 
tiels vérifiant la condition de transversalité, et l'on re- 
trouve les lois étudiées plus haut. Les résultats sont 
discutés au point de vue de la continuité des pressions 
et de la stabilité de Péquilibre. 

Enfia le chapitre V est la démonstration d'un prin- 
cipe que l'étude des ondes lumineuses a mis progres- 
sivement en évidence et qui parait avoir guidé Fresnel 
dans sa découverte de l’ellipsoide optique : c'est que 
toute loi relative à la matière cristallisée peut ètre 
définie par des surfaces invariables. Il en fait lap- 
plication à quelques phénomènes physiques, et en 
particulier à la dispersion normale dans les cristaux. 


Diagrammes etSurfaces thermodynamiques, par 
J. W. Gings. À vol. in-80 de 100 pages, 2 francs: 
C. Naud, éditeur, 3, rue Racine, Paris. 


Ce petit livre fait partie de la collection Scientia. 
Il nous initie aux méthodes fécondes de son illustre 
auteur. Les idées si originales de Gibbs sur la repré- 
sentation géométrique des phénomènes thermodyna- 
miques ont fait école. Elles ont inspiré d'intéressants 
essais de représentation des réactions accomplies dans 
les moteurs thermiques par des diagrammes. Elles ont 
suggéré à MM. Van der Waals et à l’école hollandaise 
leurs beaux travaux sur la représentation graphique 
des équilibres au sein des mélanges. Tous ces travaux 
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prennent plus d'intérêt et deviennent plus clairs 
quand on remonte à la source d'où ils dérivent et cet 
ouvrage, traduction des deux premiers mémoires de 
Gibbs, par M. Roy, chef des travaux pratiques à l’Uni- 
versité de Dijon, sera précieux à ce titre. R. M. 


Phénomènes principaux et principales applica- 
tions du courant alternatif, par R. SWYNGFDAUW, 
professeur adjoint à l’Université de Lille, in-80, xvi- 
167 pages. Librairie Vve Ch. Dunod, quai des Grands- 
Augustins, Paris. 


Les courants alternatifs, voire polyphasés, sont d'un 
usage général aujourd'hui, et, sauf les électriciens 
de profession, le public instruit ne connait que l'ainé 
de la série, le courant continu. C’est pour satisfaire 
à la légitime curiosité et au désir de s'instruire du 
grand nombre, que M. Swyngedauw a eu la pensée 
de réunir en ce volume les parties essentielles de son 
cours à la Faculté des sciences de Lille. Nous sommes 
conyaincu que l'inspiralion est heureuse, nos corres- 
pondances, les questions qui nous sont posées chaque 
jour le prouvent. A moins d’être un professionnel de 
l'électricité, il est au moins pénible, pour s’éclairer 
sur ces questions difficiles, de se reporter aux gros 
traités sur la matière. D'ailleurs, la plupart des lec- 
teurs ne sauraient les aborder, car ils supposent la 
connaissance des mathématiques supérieures. 

ici, l’auteur a réduit l’appareil mathématique au 
strict nécessaire, et la connaissance des élémentaires 
suffit pour le suivre. - 

Après avoir examiné dans son introduction les 
principes qui régissent l'énergie, l’auteur rappelle 
dans une première partie les propriétés générales des 
courants. Avec la seconde partie, il entre dans le vif 
du sujet en traitant des propriétés générales du cou- 
rant alternatif. La troisième partie est consacrée aux 
alternateurs et aux moteurs, et la quatrième aux 
transformateurs et convertisseurs. 


Traité théorique et pratique de métallurgie 
générale, par L. Bast, ingénieur en chef des 
mines, t. ler, in-80 (25 fr.). Librairie Béranger, 
15, rue des Saints-Pères, Paris. 


La métallurgie a fait de tels progrès dans ces der- 
nières années que les meilleurs traités, et il y en a 
d'excellents, ne sont plus au courant aujourd'hui; 
d'autre part, les conditions économiques, les questions 
sociales desquelles dépend le travail, se modifient de 
jour en jour. Envisager la science de la métallurgie à 
ces différents points de vue, telle est l’œuvre entre- 
prise par M Babu. 

Le tome Ier, que nous signalons, s'occupe en seize 
chapitres des éléments et produits des opérations 
métallurgiques. Les titres suffisent à en indiquer 
l'importance. 

L Minerais. — Il. Capital. — IL. Travail. — IV. 
Énergie. — V. Énergie élastique. — VI. Énergie ciné- 
tique. — VII. Énergie électrique. — VIIL Énergie 
chimique. — IX. Énergie mécanique. — X. Énergie 


thermique. — XI. Étude théorique de la combustion. 
-— XH. Production de la chaleur. — XII. Utilisation 
de la chalcur dans les fours métallurgiques. — XIV. 
Récupération de la chaleur de la fumée des fours. — 
XV. Propriétés générales et procédés d'étude des 
métaux et des alliages. — XVI. Laitiers et scories. 

Le tome II de cet important ouvrage traitera des 
combustibles, des opérations métallurgiques et des 
appareils nécessaires à leur réalisation. 


Le Siège de Pékin, d'après les récits des assiégés, 
par Francis Larr. Un volume de luxe, illustré, sur 
papier couché, liré à un très petit nombre d'exem- 
plaires,de 450 pages, 24 francs. Société des publi- 
cations scientifiques et industrielles, 26, rue Brunel, 
Paris. 


Ce livre, apparaissant au moment où l'Extrème- 
Orient s'enflamme, vient à son heure. Il nous aide à 
comprendre la mentalité si peu accessible des peuples 
de race jaune. Il raconte les préliminaires de ce siège 
héroïque des légations, vingt fois signalées comme 
massacrées, tandis que leurs quelques centaines de 
défenseurs faisaient face aux milliers de Chinois qui 
les assiégeaient, puis les épisodes dramatiques de ce 
combat ininterrompu pendant six semaines. 

La défense ‘pied à pied de la Légation de France 
constitue une série de faits d'armes qui pourraient 
passer pour légendaires, si le récit n'en était dù, pour 
une bonne part, à notre ministre plénipotentiaire, 
M. Pichon, lui-mème. L'histoire intime de cette for- 
teresse improvisée que fut la légation d'Angleterre est 
aussi toule une épopée. | 

C'est merveille de voir le courage que cette poi- 
gnée de braves femmes et d'enfants ont dù montrer 
au milieu des ruines fumantes, dans les angoisses de 
chaque heure, dans l'attente des pires supplices, pour 
laisser à l’armée alliée le temps d'arriver à leur se- 
cours, merveille aussi que l'entente de ces assiégés, 
tous de nationalités différentes, devant l'ennemi com- 
mun. 

Tous les assiégés ont contribué à la rédaction du 
livre, et les photographies reproduites à chaque page 
nous donnent l'idée de ce que furent vraiment ces 
temps de calamité. Mème un Chinois rapporte ses 
impressions, ct cette partie de l'ouvrage n'est pas la 
moins intéressante, tant s'en faut. 

Le récit de l’entrée à Pékin des troupes alliées 
vient clore la relation du drame, encore présent à 
tous les esprits. 


Du Choix d’une Carrière industrielle, par PAUL 
BLANcARNOUXx, ingénieur, 1 vol. in-80 de 376 pages 
(7 fr. 50). — V'e Ch. Dunod, éditeur, 49, quai des 
Grands-Augustins, Paris, Vle. 


A cette époque où les parents se voient si embar- 
rassés pour créer une carrière à leurs enfants, le livre 
de M. Blancarnoux sera lu avec avidité, quoiqu'il n’en- 
visage que l'une des branches de l’activité humaine. 

Dans une première partie, l’auteur s'occupe des 
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Écoles qui conduisent aux carrières industrielles et, 
après avoir dit comment on s’y prépare, il en donne 
les programmes ei il dit où elles peuveat conduire. 

Dans la seconde partie, il étudie ce qui dénonce 
les aptitudes spéciales de chacun, aptitudes qui devront 
déterminer le choix de la branche où l’on peut espérer 
réussir : professorat ou vie active. 

Enfin, dans une troisième partie, il montre l'avenir 
qui s'ouvre à ceux qui ont le courage de s'expatrier; 
il étudie les différentes parties du monde pour y 
rechercher le champ que chacune d'elles peut offrir à 
l’activité personnelle. 

Dans ses conclusions, l'auteur, ingénieur cependant, 
émet cette pensée que la première préparation doit, 
nécessairement, être l'enseignement classique au 
moins dans sa plus grosse partie; que l'on ne doit 
aborder les Écoles préparatoires proprement dites que 
muni de ce bagage qui donne à ceux qui le possèdent, 
avec la connaissance du génie de leur langue et des 
langues latines, une supériorité incontestable sur les 
collègues qui ont débuté trop tòt dans les études spé- 
ciales. C'est un point de vue qu'on ne saurait trop ap- 
prouver. 


Histoire de l'Habillement et de la Parure, par 
L. Bovroear. 4 vol. in-80 de la Bibliothèque scien- 
lifique internationale (cartonné à l'anglaise, 6 fr.) 
Félix Alcan, éditeur. 


Je ne sais quel philosophe a dit que, dans l’ordre 
matériel, l’homme n’a que trois besoins sérieux, tous 
les autres élant du superflu, et il les rangeait dans 
l'ordre suivant : la nourriture, l'habillement, le loge- 
ment. 

D'autres besoins moins pressants, mais impérienx 
encore, résultent pour l’homme d’aspirations esthé- 
tiques et de convenances morales ; chacun veut atti- 
rer sur soi les regards. Enfin, il convient de faire une 
place au sentiment de la pudeur. 

L'auteur s'est donné la tâche d’esquisser comment 
l’industrie qui pourvoit aux besoins de l'habillement, et 
qui, à raison de son importance générale, constitue une 
des principales occupations de l'activité humaine, est 
parvenue, par une évolution continue durant tout le 
cours de la civilisation, à réaliser un aussi vaste pro- 
gramme. L'ordre suivi dans cette étude étant tracé 
par l'enchainement logique des élaborations succes- 
sives, M. Bourdeau examine l’histoire des matériaux 
successivement mis en œuvre, la préparation des 
peaux, celle des textiles, leur conversion en fils, le 
lissage des étoffes, la teinture et l'impression des tis- 
sus, enfin le tissage des vetements. 


Les Cartes Postales, Lettres et Menus photogra- 
phiques, parG. CLAYRTTE. Une brochure de 40 pages. 
(0 fr. 60). Bibliothèque de la Photo-Revue. Paris, 
Charles Mendel, éditeur. 


L'engouement dont la carte postale est l'objet a 
suscité un ensemble de procédés permettant d'obtenir 
facilement el rapidement ces petites épreuves. Ces 


moyens sont ceux qui permettent aussi de faire des en- 
têtes de lettres, des cartes de visite, des menus. Les 
amateurs photographes peuvent trouver dans lour 
emploi une utile et agréable distration. M. Clayette. 
en réunissant tous ces procédés d'illustrations photo- 
graphiques et en en donnant un exposé pratique, leur 
a rendu un véritable service. 


. Extraits ĉes sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Atti della Associazione elettrotecnica italiana \Gen- 
naio-Febbraio). — Alcune osservazioni sugli accumulatori 
a piombo, M. Boxçni. — Contributo allo studio delle 
oscillazioni pendolari proprie delle machine sincrone, 
G. SEMENZA. — Osservazioni e proposte per l'anificazione 
dei simboli, G. Revessi. — Studio dell’impianto idroelet- 
trico proposto dalla Commissione municipale &i Torino. 

Bulletin de l'Académie internationale de Géographie 
botanique (1° mars). — Les fougères de la Galicie espa- 
gnole, H. Curisr. — Mousses du Kouy-tcheou (Chine). 
J. Canvor ct I. Taérior. — Dispersion de l'A rceuthobium 
en France, H. LÉvEILLÉ. 

Bulletin de la Société astronomique de France (marsi. 
— L'Atlas de photographie solaire, J. Janssex. — Le 
mouvement de la Terre, CamıLLe FLawmarron. — Nouvelles 
observations de la planète Mars, Rev. T.-E.-R. Pups. 
— Distribution des petites planètes, G»! PanæsxTie. — 
Photographie d'un éclair quintuple, £. Toucuer. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse (#e- 
cembre 1903). — Résumé de quelques notes et docu- 
ments relatifs aux bassins hydrographiques de Mulhouse, 
Mataieu Miec. — Note sur l'emploi de l'hydrosulfite NF 
(Hochst), Oscar-F. ALLISTON. — Résumé des observations 
météorologiques faites à la Société industrielle et à ses 
diverses stations pendant l’année 41902, Ab. Sacr. — 
Rapport sur la marche de l’École supérieure de chimie 
industrielle de Mulhouse pendant l'année 1902-1903, 
E. ALBERT SCHLUMBERGER. 

Bulletin de la Sociétè nationale d'acclimatation |fi- 
vrier). — Le Muséum d'histoire naturelle et les calonies 
françaises en 1903, Epmoxv Penanrien. — De l'influence du 
milieu sur les mœurs de quelques poissons de rivière. 
Pauz Hver. — Sur les coagulants du caoutchouc, Mi: vs 
Fovcères. 

Citilla cattolica (19 marzo). — Papa Innocenzo XI 
e l'Ungheria liberata dai turchi, P. Taccat VENYONI. — 
Un preguidizio storico intorno ai più insigni naturalisti, 
C. Bricares. — I diritti degli animali, G. G. Faanoo. — 
Clara Hood. Storia di un'anima. G. BARTOLI. — Il pro- 
cesso di Gesù, R. BarLewni. — 11 radium, C. Baicaskii. 

Contemporains (n° 598). — Ms Verrolles, apôtre de 
la Mandchourie. 

Courrier du Livre (15 mars). — Chronique: Conft- 
rence Thibcaudeau; à propos d'un livre; coquille car- 
navalesque, ERNEST Ganxet. — Semeurs, Octave CHas- 
PENTIER. — Les petites inventions, Oscar Vicron. — Le 
prote, C. IFAN. 

Echo des Mines et de la Métallurgie (17 mars). — Le 
charbon sous Nancy, Faaxcrs Lauan. — Le cartel des acié- 
ries écossaises, M. DE L. 
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Éducation mathématique (15 mars). — Sur la projec- 
tion orthogonale du cercle. — Examens et concours 
de 1903. 

Electrical Engineer (march 18). — The Liverpool, 
Southport and Crossens electrification. — Single-phase 
commutator motors and their regulation, Friepaicu Eich- 
BERG. — Municipal telephones. 

Électricien (19 mars). — Installations électriques des 
mines de cuivre de la Compagnie de Boleo à Santa Ro- 
salia (Mexique), Franck C. PERKINS. 

Génie civil (19 mars). — Le chemin de fer électrique 
du Vésuve, JuLes CoucHeriN. — Élévation directe des 
liquides par l'air comprimé, E. Lemaime. — L'incendie 
du Théâtre Iroquois à Chicago. | 

Home (15 mars). — Voyage dans l'antique: les Bac- 
chanales, de QuesTLax. — Opinions sur la vérité en photo- 
graphie, RENÉ Le Bèçur. — La Côte normande de 
Port-en-Bessin au Mont Saint-Michel: de Valognes å 
Cherbourg par le littoral, GEORGES Lanquesr. 

Industrie laitière (19 mars). — A propos des centri- 
fuges, ANTONIN RoLeT. — Beurres et œufs de Sibérie. 

Journal d'agriculture pratique (17 mars). — La 
régétaline, les huiles de coco et le projet de loi sur la 
répression des fraudes dans le commerce du beurre, 
L. GRaxpEac. — Les hangars, H. Romwerrs. — Installa- 
tion d’un petit rucher, abbé DELÉPINE.} 

Journal de l'Agriculture (19 mars). — Le bétail au 
Concours général de Paris : les animaux reproducteurs. 
Mancez Vacuer. — Fumures phosphatées des cultures de 
printemps, G. L. — L'hiveriet les récoltes dans les 
Vosges, J.-B. Jacouor. 

Journal de l'Electrolyse (15 mars.) — Transport du 
carbure ‘par mer. — Progrès dans la fabrication du car- 
bure de calcium. 

Journal of the Society of Arts (march 18). — Nigeria, 


lady Lréarn. — Building stones, natural and artificial, 
L. P. Fonn. 
La Nature (19 mars). — Les torpilles automobiles, 


H. Noazuar. — La photographie, DaxieL BELLET. — Le 
mètre à Paris en 1799, FERNAXD BOURNON. 

Memoria della Società degli Spettroscopisti italiani 
(dispensa 2*). Sul lavoro di riduzione delle lastre della 
fotografia stellare, V. Cenvzci. — La teoria della estiu- 
zione atmosferica nella ipotesi di un descrimento uni- 
forme delfa temperatura delľaria coll’aftezza, Dr A. BexĒ- 
poran. — Macchie soari e perturbazioni del magnetismo 
e elettricità terrestre, A. Rīoco. — Some examples of 
Solar work in wich co-operation would be desiderable, 
G. E. HALE. , 

Moniteur de la Flotte (17 mars). — La guerre russo- 
japonaise, C. P. — Un navire-tramway. — Les stations 
de télégraphie sans fil. 

Mois littéraire et pittoresque (arri/). — Un fond 
de portefeuille : Lettres inédites d Armand de Pontmartin 
à Joseph Autran, Evuon» Biré. —' L'église Sainte-Gene- 
vière et le mowvement intellectuel et artistique au 
ue siècle, G. GuiLor. — À propos des poissons d'avril, 
Jeas Raurac. — Les Jardins ouvriers, Léon be Senac. 
— Sar les chemins de Bohème, Dominique NETTERLÉ. — 
La mort pour la vie: Les abattoirs de Paris, L.-G. Hayo. 

Nature (march 17).— The Ceylon pearl fisheries and their 
administration, W.-A.HEerDwan. — The campaign against 
malaria, C? S. P. James. — A study of the radio-activity 
of certain minerals and mineral waters, R. J. STRUTT. 

Vuoro Cimento (norembre e dicembre 1903). — Sulla 


— 


viscosità dei miscugli di acqua e fenolo, O. Scanpa. — Sull’ 
mfluenza della temperatura nella conducibilità elettrica 
del potassio. — Determinazione della gravita relativa in 
43 luoghi della Sicilia orientale delle Eolie e delle Ca- 
labrie, A. Rıcco. — Dipendenza degli spettri ultravioletti 
di assorbimento della configurazione e dai legami mole- 
colari, R. Macini. — [Intorno ad alcune modificazioni del 
volumenometro e del modo d’usarlo ed interno ad un vo- 
lumenometro a peso, G. GÙGLIELMO. 


Photo-Magazine (18 mars) — La photographie dans 
ses rapports avec les arts du dessin, A. PERSONNAzZ. — 
L'enfant espion, ALPHONSE Darnet. — L'impressionnisme 
en photographie, PauL GRuYER. 

Photo-Revue (20 mars). — Sur le renversement de 
l'image par sous-exposition et sur-développement kent, 
D" AbRien Guésuakto — Un nouveau procédé de photo- 
graphie des couleurs, LéopoLn LoBEL. 

Prometheus (n° 752). — Betrachtungen über die geo- 
graphische verbreitung und die artbildung der lebens- 
bühne der organismen, P" Karz Sajo. — Selbsttheilung 


bei Thieren, Dr O. Rases. — Russlands schienenweg 
nach Port-Arthur und Wladiwostok. 
Questions actuelles (19 mars). — Discussion à la 


Chambre du projet de loi supprimant l’enseignement 
congréganiste [résumé des discours de MM. Gauthier de 
Clagny, Fabien Cesbron, Ripert, Aynard, Combes, Chau- 
mié, Lasies, Charles Benoist, Paul Lerolle, Denys Cochin). 


Revue générale de la Marine marchande (17 mars). 
— Des charges qui pèsent sur la marine marchande à 
l'étranger, Maurice CABART-DANNEvVILLE. — Un port sur la 
Manche, Ausent DEcHaILe. — Bateaux submersibles et 
insubmersibles, DANIEL BELLET. 

Revue du Génie militaire (février). — Les acquisitions 
d'immeubles par le département de la guerre, Ct DÉRo- 
saux. — Le eyclographe Fergusson. — Pose d'une con- 
duite souterraine sans tranchée. — Les acrostiers alle- 
mands. — Passerelle tournante. 


Revue scientifique (19 mars). — La réglementation 
des salaires, L.-J. pe LanessaAn. — L'état sanitaire des 
marines française et anglaise en 1900, LowENTuaL. 


Science (march 11). — The American Association for 
the advancement of science : the message of non-Eucli- 
dean geometry, Pr George Bruce Hausten; the Society 
for plant morphology and physiology, P" W. F.Gaxonc. 
— Notes on fluorescence and phosphorescence, W. 5. AN- 
DREWS. 

Science illustrée (19 mars).— Les transports automo- 
biles sur routes et le train Renard, lans Monvrax. — 
Oranger et citronnier rustiques en France, H.-L.-A. BLAN- 
cRoN. — Les céphalopodes pélagiques, Vicron DeLosièRe. 


Scientific American (march 12). — The interesting 
animals at the New-York Zoological Park. — The lesson 
of the Baltimore fire, Day ALLEN Wiley. — Queer hiding- 
place for bees, HELEN LUKENS JoNes. 

Sténographe illustré (15 mars). — Les origines de la 
sténographie. — Les sténographes judiciaires. — La sté- 
nographie au Japon. 

Yacht (19 mars). — Nous faut-il deux escadres ? SAINT- 
ReQuiEr. — Les navires de commerce neutre en temps 
de guerre, P. Hovet. — Les ruptures d'arbres de couche, 
V. L, 
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Désinfection des étables. — Lorsque des ani- f- liers, ainsi que tous les objets ayant pu être souillés 
maux tuberculeux ont été trouvés dans une étable, : par les malades; | 
la désinfection de celle-ci est une opération indispen- | 30 Arroser le sol avec le désinfectant et, à l’aide 
sable pour empècher la propagation de la maladie. | d'un râcloir, enlever les matières adhérentes à la 
On lira avec profit les instructions fournies par | surface; 


M. Guibert, vétérinaire, chef du service sanitaire dans 4o Badigeonner, ou mieux, à l'aide d'un pulvérisa- 
le département de la Marne, pour pratiquer cette | teur, couvrir les murs ct plafonds d'un lait de chaux. 
désinfection : | On s'inquiète partout et avec raison des moyens 


La désinfection des locaux occupés par des ani- | d'empècher la propagation de la tuberculose: il est 
maux tuberculeux est faite au choix des intéressés: | nécessaire qu'aucun moyen ne soit négligé à cet 
49 Soit avec du lait de chaux préparé au moment | égard. 
de l'emploi avec de la chaux vive dans la proportion 
de 4 kilogramme pour 10 litres d’eau; Pour fixer verre sur verre. — 1. On peut faire 
20 Suit avec des hypochlorites de soude ou de | un mastic simple, mais qui ne résiste pas à la cha- 
potasse commerciaux étendus au 1/10, c'est-à-dire | leur, avec: 


1 litre d'eau de javelle titrant au moins 50 addi- Résine side, aies. . 3 
tionnée de 9 litres d’ eau; ` Cire..... nemla strass ds EE : 1 
30 Soit avec du bichlorure de mercure et de l'acide 2. On fait dissoudre lentement de la colle de pois- 


chlorhydrique dans les proportions suivantes: bichlo- | son dans de l'acide acétique, de façon à obtenir une 
rure de mercure, 40 grammes; acide chlorhydrique, | masse bien homogène de consistance visqueuse, qui 


50 grammes; eau, 10 litres. forme en se relroidissant une sorte de bouillie trans- 
Le nettoyage et la désinfection comprennent les | parente. 2 
opérations ci-après : Quand on veut s’en servir, on la liquéfie au bain- 


1° Baluyer les plafonds, les murs et enlever les | marie et on l’applique avec une petite brosse sur les 
litières abondamment arrosées au préalable avec le | cassures de l'objet que l'on veut raccommoder; on 
désinfectant ; rapproche les morceaux en les pressant fortement et 


2° Laver avec le désinfectant les mangeoires, râte- | on laisse sécher vingt-quatre heures. (Ghersi.) 
r X | x ` i TS 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. C. G., à M. — Pâte pour polycopie: grénétine, | benthine, dans l'huile d'olive; dans la benzine, à froid; 
100 gr.; sucre blanc en poudre, 110; eau distillée, 350; | ses meilleurs dissolvants sont le chlotoformie et le sul; 
glycérine à 30°, 600. (La grénétine cst le numéro 1 de | fure de carbone. 


gélatine, connu sous le nom de blanc-manger.) Faire M. S. P., à C. V. — Nos pêcheurs de haute mer r (3 fr.), 
dissoudre au bain-marie, dans un vase émaillé, le sucre 


, | chez Mame, à Tours. — Physique du globe et méléo- 
dans l'eau; ajouter la glycérine ct plonger les feuilles de rologie (15 fr.), chez Naud, rue Racine, à Paris. 
grénétine une à une dans la solution très chaude; bien |: M. A B.àcC Éclairage à incandescence par le 

. . -9 . i č 


remuer. Pour les pays chauds, on diminue la quantité 


d'eau de 50 gr. et on ajoute 20 gr. de sucre pétrole. La Washington, 173, rue Saint-Honoré, Paris. 


M. P. F., à P. — Cosmos n° 190 (15 septembre 1888). 


M. B. H. A., à B. — Nous avions puisé cette informa- Demis na due de licati 
tion dans une revue qui a cessé de paraître: nous ne puis, il n'a été signalé que dés applications. 
connaissons pas l'adresse du fabricant de la porcelaine | M. H. L., à P.-V'A. — Il n’y a aucune raison pour que 
qui y est signalée. l'objectif de votre détective ne puisse pas servir à ce 
M. B., au H.-P. — 1° On se sert de cloches à plongeurs. | BFC d oporanons 
On estime que la pression maximum que peut supporter M. E., à St-0. — Le condenseur-transformateur se 
un ouvricr, bien entrainé, est de trois atmosphères, soit | trouve chez l'inventeur, M. Dawlyss, 53, rue de Lancry, 
30 mètres de profondeur. — 2° Nous ne connaissons pas | à Paris. 
de système permettant de donner à une lampe de poche M. V. P., à O. — En dehors des articles de revues, ces 
à l'huile la clarté de l'acétylène. — 3° Nous ne le savons ne son traitées incidemment dans les trailés 


pas: mais toutes les ceintures à réservoirs d'air peuvent | d'électricité (Leçons d'électricité d'Eric Gérard, t. Il, par 
être employées évidemment, voire celles en simple toile, exemple). Nous ne connaissons pas d'ouvrages spéciaux. 
qui, mouillées, ne laissent guère passer le gaz. — La partie physiologique, étudiée par M. d’Arsonval 

M. C. S., à St-D. — Il faut vous adresser à des fabri- | sera traitée dans le tome HE du Traité de physique biolo- 
cants d'appareils de physique, par exemple, MM. Lecarme | gique, publié sous la direction de ce savant et actuelle- 
et Michel, 118, rue de Vaugirard. ment sous presse (librairie Masson, 25 fr.). 

M. M. du C., à N. — La gutta-percha se ramollit dans | _ mmmn 
l'eau chaude, mais elle y est insoluble à toutes les tem- | Imprimerie P. FEron-Vrau, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8° 
pératures. Elle se dissout à chaud dans l'essence de téré- Le gérant : E. PETITHENAY. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


_ Cause de la variation deslatitudes. — M. R. Schu- 
mann adopte l'hypothèse de M: Wiechert, d’après 
laquelle la Terre serait constituée d’un noyau de fer 
et d'une écorce beaucoup moins dense, d'une épais- 
seur de 4 400 kilomètres, reposant sur une couche 
plastique très mince et pouvant éprouver de légers 
déplacements. Ces dislocations du système étant 
représentées par six inconnues (les variations des 
coordonnées des centres de gravité respectifs du noyau 
el de l'écorce et trois rotations), on peut exprimer en 
fonction des mêmes inconnues les déviations de la 
verticale et les changements de latitude qui en résultent. 
On aurait ainsi le moyen de déterminer par l’obser- 
vation les inconnues en question. L'une de ces incon- 
nues (le mouvement des centres de gravité suivant 
l'axe polaire qui pourrait avoir une période annuelle) 
expliquerait l'origine du terme dont M. Kimura a 
signalé l’existence dans la variation des latitudes. 
(Société astronomique.) 


Observatoire de Nice. — M. le général Bassot, 
membre de l’Institut, est appelé à la direction de 
l'Observatoire de Nice, devenue vacante par la mort 
du titulaire, le regretté M. H. Perrotin. — Le général 
Bassot, membre de l’Académie des sciences, à été 
directeur du service géographique de l'armée de 1898 
à 1903, il est membre du Bureau des longitudes. Il 
a été élu président de l'Association géodésique inter- 
nationale en 14903, succédant dans celte fonction à 
M. Faye. 


PHYSIQUE DU GLOBE 
Les causes du magnétisme terrestre et des 
aurores boréales. — À propos des causes détermi- 
nantes du magnétisme terrestre et des aurores bortales, 
M. le docteur Johann Sahulka, professeur, vient de 
soumettre à l'Académie des sciences de Vienne une 
T. L. Ne 1001. 


théorie que le Zeitschrift für Elektrotechnik résume 
comme il suit: 

« On peut s'expliquer le magnétisme terrestre en 
supposant que les couches supérieures de l'atmosphère 
ne suivent pas exactement notre globe dans le mou- 
vement de rotation qui emporte ce dernier. Se trou- 
vant électrisées positivement par rapport au sol, ces 
couches agissent comme des courants qui contournent 
la terre de l'Est à l'Ouest. Ce sont ces courants qui 
provoquent le magnétisme terrestre. Les variations 
et perturbations du magnétisme précipité, ainsi que 
l'action des taches du Soleil, sont la conséquence 
des changements et des troubles qui se produisent 
dans le champ électrostatique au voisinage de la 
Terre. Quant aux aurores boréales, elles sont occa- 
sionnées par le rétablissement de l'équilibre entre 
les charges électrisées respectives de la Terre et des 
couches supérieures de l'atmosphère ou des espaces 
célestes, rétablissement d’équilibre qui correspond à 
une perturbation de l'équilibre du champ électrosta- 
tique terrestre. En admettant cette hypothèse comme 
vraie, on constate que, par suite de la rotation de la 
Terre, les aurores boréales ne peuvent se manifester 
que dans des régions polaires. (Electricien. oG. 


Les ténèbres du vendredi 25 mars. — Vers 
midi, le jour de l'Annonciation, à une heure variant 
suivant les quartiers, le jour s’est soudainement obs- 
curci à Paris. Ce phénomène était produit par l'in- 
terposition d'une nuée qui n'avait pas seulement une 
épaisseur extraordinaire, comme le Temps la fait 
remarquer dans son numéro du 26, et qui n'était pas 
exclusivement composée de vapeur d'eau. Elle était 
formée par un stratus, dans le sein duquel se trou- 
vaient des neiges très froides et par conséquent cris- 
tallisées d'une façon très compliquée. La présence de 
ces neiges flottant dans l'atmosphère est prouvée 
d'une façon péremptoire par plusieurs observations 


+ 
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que nous avons faites et dont nous rapporterons les 
plus intéressantes : 

40 Le jeudi soir, au coucher du Soleil, le ciel était. 
semé de longs stratus d’ua bleu très foncé tirant vers 
le noir, qui réfléchissaient la. lumière d’une manière 
ne eenvenant qu'à des nuages d’une densité inexph- 
cable si ła vapeur n'était concentrée par la présence 
d'une masse froide dans l'intérieur. 

20 Pendant la nuit, ces nuages glacés ont absorbé 
puissamment la chaleur du sol et de Fair mférieur, 
la température était glaciale et l'humidité très grande. 

3e Le matin, il a plu, parce que les rayons du 
Soteif ont fait fondre les petits cristaux presque 
invisibles qui remplissaient l’air inférieur. 

40 Lorsque les stratus ont été interposés sur le 
trajet des rayons solaires, ils en ont produit l'offus- 
cation, 

Il serait intéressant de connaitre le plus exacte- 
ment possible l’heure à laquelle a commencé la pé- 
riode d’obsecurité sur divers points de Paris et de ses 
environs, le moment exact où la lumière du jour a 
repris une intensité suffisante, et les diverses phases 
de vitesse de Ja lumière; le moment où la pluie a 
commencé, son intensité, ete., etc. 

Nous avons l'intention de présenter une étude sur 
ce phénomène, qui prouve que les météorologistes 
devraient toujours avoir à leur disposition des aéros- 
tais pour examiner de près les phénomènes extraor- 
dmaires. W. F. 


Exploration de la kaute atmosphère. — Après 
l'ascension fatale de 1875, où Crocé-Spinelli et Sivel 
trouvèrent la mort, j'ai, en 1876, dans un mémoire 
adressé à la Société de navigation aérienne (41), prouvé, 
d'après le récit de Tissandier, qu'il était préférable, 
pour entretenir la vie des aéronautes, de leur faire 
respirer, non pas de l'oxygène pur, comme le préco- 
nisait P. Bert, parce qu’il est trop actif, mais bien 
une quanlité égale, ct mieux encore un peu plus grande 
que celle de la respiration normale. C'est aussi la 
substance que j'ai proposée dans mes trois mémoires 
de 1879 et 1880 pour les torpilleurs sous-marins et sub- 
mersibles : plusieurs savants m'ont dit alors que mon 
système était réellement préférable à celui de P. Bert. 
— Sur ces bases, j'établis mon système d'exploration 
de la haute atmosphère; puisque, avec les appareils 
de respiration, on s'élève sans aucun danger à près 
de 10 000 mètres, pourquoi ne pas en profiter et lancer 
à celte hauteur des ballons-sondes, expressément 
construïs pour ces explorations, et retenus par le 
gros ballon avec un fin fil de fer ne pesent environ 
qu'un kilogramme par kilomètre de longueur comme 
i} y en a aux Arts et Métiers. 

On ferait ces ascensions pendant les belles et calmes 
journées de l'été, et l’on ne serait plus exposé à perdre 
des appareils enregistreurs d'un très grand prix. 

ALFRED BASIN. 


(i) Ce mémoire a été publié dans le Cosmos par 
M. l'abbé Moigno, au commencement de 1877. 


Un Observatoire au Mont Rose. — Le Club alpin 
italien, avec le concours de la reine Marguerite, da 
duc des Abruzzes et du ministère de l'Agriculture, 
vient d'achever la construction d'un Observaieare sur 
le Mont Rose, à Falitude de 4560 mètres. Dans ce 
poste seront exécutées, non seulement des observa- 
tions nrétéorologiques, mats encore des études de phy- 
sique. L'Observatoire sera oceupé même en hiver, 
lorsque le temps łe permettra: il sera ouvert aux sa- 
vants de toutes nationahtés. 


SCIENCES MÉDICALES 
Hôpitaux français d’enfants tuberculeux. — A 


` lire nos journaux quotidiens et nos périodiques médi- 
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caux, la France est très en retard pour toutes les 
questions d'hygiène et surtout de prophylaxie de la 
tuberculose. On a plaisir à constater que les étrangers 
nous rendent plus volontiers justice quenous-mèmes 
M. Ward, qui vient de faire à travers l’Europe un 
voyage d’éliwles, constate que les hôpitaux d'enfants 
tuberculeux sont très bien compris et très bien orga- 
nisés en France. Il a admiré Berck, Hendaye, Villiers- 
sur-Marne et Ormesson, et c’est sur leur modèle qu'il 
propose de construire à Coney Island un hôpital peur 
enfants tuberculeux. (Revue générale des sciences.) 


BIOLOGIE 


La température du corps des insectes. — Un 
naturaliste russe s’est livré à la tâche délicate de faire 
des recherches sur la température des insectes; il y 
a appliqué une méthode thermo-électrique. 

On sait que la température du corps humain reste 
la même sous les climats les plus divers, de Féqua- 
teur au pôle. I1n' en va pas de même pour les insectes 
qui ont toujours la température du milieu ambiant 
dans les conditions ordinaires de chaleur et d'humi- 
dité. Dans les conditions normales, la température de 
l'insecte s'élève avec celle de l'air qui l'entoure, 
quoique plus lentement; mais si cet air est très 
humide, la température de l'insecte s'élève plus rapi- 
dement que celle de l'air. Quand l'insecte agit, quand 
il se met en mouvement, sa température s'élève, et 
cet accroissement se continue tant que dure le mou- 
vemeut jusqu'aux environs de 380 C. Alors i} se pera- 
lyse; mais cet état est temporaire et il cesse dès que 
latempératures’abaisse. Au-dessous de — 005, l'insecte 
redevient inerte. En général, il faut que la tempére- 
ture atleigne 42 avant que les ailes ne se mettent en 
mouvement. Pour une espèce, le Saturnia pyri le 
plus haute température supportée est de 460; au delà, 
la vie cesse; c’est à peu près celle qui tue aussi la 
plupart des végétaux. 


Moustiques migrateurs. — Beaucoup de mous- 
tiques voyagent peu, ct c'est un fait important : leur 
sédentarité permet d'entreprendre avec quelque 
chance de succès leur destruction. Mais il y a des 
espèces qui semblent migratrices : tel le Culex sol- 
licitans, d'après M. J.-B. Smith. Ce moustique voya- 
gerait fort loin de ses mares de reproduction; et, 
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d'après un cas qui parait avoir été fort bien observé, 
il pourrait faire en une nuit près de 30 kilomètres, 
avce vent arrière, soit dit en passant: car ancun 
moustique n’a un vol très robuste, et il faut qu’un 
courant d'air l'entraine pour qu'il puisse se déplacer 
à une aussi grande distance. Il y a un fait à noter à 
propos du C. Sollicitans : il ne place jamais ses 
œufs dans l’eau, il les dépose dans la boue. Dès qu'il 
a pla, par conséquent, il peut trouver un peu partout 
un terrain de ponte, et avec de nouvelles plaies ce 
terrain de ponte peut devenir un excellent terrain 
de reproduction. La plupart des autres moustiques 
demandent de l'eau, et dès lors ont un terrain de 
reproduction plus restreint. 


Les champignons des fourmis champignoa- 
nistes. — M. A.-M. Ferguson, à la section de bota- 
nique de l'Association américaine (réunion de Saint- 
Louis), a étudié les champignons que l'on trouve 
dans les « jardins » de certaines fourmis frugivores 
du Texas: des Atta fervens, septentrionalis et tu- 
nifex en particalier. Ce sont des amas de mycélium 
blanc, à croissance lente, avec des renflements ter- 
minaux caractéristiques. Ce sont ces renflements qui 
rappellent le chou-fleur que mangent les fourmis. Ce 
champignon pousse lentement quand c'est l’homme 
qui le cultive : il se développe plus vite, entouré des 
soins que lui donnent les fourmis. La formation des 
renflements en chou-fleur semble être réglée par des 
coadilions locales, et des conditions sur lesquelies les 
fourmis exercent, volontairement ou noa, un contrôle. 
Car, dans les cultures artificielles sur haricot, dit 
M. Ferguson, les renflements se forment dans certains 
tubes en aboudance, et pas du tout dans d'autres. 
Chose carieuse, les fourmis d'une espèce ne consentent 
que très difficilement, et quand elles sont à peu près 
affamées, à consommer des champignons (de mème 
espèce, ou d'espèce différente? ceci n'est pas clair) 
provenant du jardin d’une autre espèce ou d’une cul- 
ture artificielle, (Revue scientifique.) 


ÉLECTRICITÉ 


Carbonisation électrique de la tourbe. — En 
Tapporlant que la fabrique de câbles Johnson et 
Philips de Chariton (Angleterre) a récemment essayé 
un Rouveau système de carbonisatton de la toarbe, 
l'Electrical World and Engineer donne, à propos 
de ce système, les détails ci-après : 

« La tourbe, coupée aumoyende machines et chargée 
dans des tomberaux, est amenée à la fabrique où on 
l'entasse dans des cylindres en fer d'une construc- 
tion spéciale. Ces cylindres tournent à une ‘très 
grande vitesse, si Men que, sous l’action de da force 
centrifuge, la tourbe traitée perd 80 pour 100 de son 
contenu en eau. La paroi du cylindre porte des élec- 
trodes reliées à une dynamo, grâce auxquelles la 
masse de tourbe, une fois partiellement desséchée, 
se trouve insérée dans un circuit et se carbonise, 
prenant la forme de petits globules noirs. On assure 
que cette phase du traitement a sa durée sensiblement 


réduite lorsque l'on oxyde te masse avec certaines 
substances à bon marché et que l'on augmente ainsi 
sa conductibilité électrique. En sortant des cylindres, 
la tourbe pénètre dans des machines qui lui donnent 
la forme de briquettes; on fait ensuite sécher et 
durcir ces briquettes. Le procédé ci-dessus comporte- 
rait un avantage en ce sens que le courant électrique 
modifie seulement les événements constitatifs de la 
tourbe sans les détruire, tandis que la carbonisation 
au moyen de la flamme fait disparaitre les gaz com- 
bustibles. Les briquettes de tourbe ainsi obtenues 
brûlent sans fumée et ne donnent aucane scorie. On 
évalue à 400000 francs le coût d'une installation 
suflisante pour traiter chaque jour 100 tonnes de 
tourbe, et à environ 6 fr. 25 le prix de revient d’une 
tonne de tourbe carbonisée. » (Électricien.) 


L'électricité appliquée à la fusion de ia glace 
dans les conduites d’eau. — An Canada, cethiver, 
on a employé le courant de l'électricité pour dégeler 
rapidement Îles tayaux des conduites d'eau. i 

A chaque extrémité du tuyaa à dégeler, an fil élec- 
trique était attaché; puis un courant à faible voltage 
était établi, et, en quelques minntes, la glace deve- 
nait liquide. 

C'est à Ottawa que cette expérience a d'abord été 
faite et souvent renouvelée par l'Offawa Electric 
Company. À Sudbury (Ontario), elle a également été 
tentée avec succès, le 24 février dernier, par l'ingé- 
nieur Martindale, 


Télégraphie sans fil. — Des expériences de télé- 
graphie sans fil ont commencé à la tour Eiffel sous 
les auspices du ministère de la Guerre. Grèce à la 
hauteur du monument, ọn y installe une antenne 
qui aura 350 mètres de longueur; elle descend du 
pied du phare, et aboutit à uae cabine construite 
près du pilier Sud de la tour. 


MINES : 


Les plus grandes mines d’or du monde. — 
A propos des nouvelles mines d’or de la Mayenne, il 
peut être intéressant de donner quelques chiffres 
relatifs à la production des grandes mines d'or du 
monde; on remarquera que souvent la teneur en or 
des minerais exploités est excessivement faible. 

Il semble que la première place appartienne à la 
mine Homestake, dans le South Dakota, qui, par 
mois, produit environ 2 200 600 francs d'or avec des 
minerais contenant 5 à 7 grammes d'or à la tonne 
en moyenne. 

En Alaska, la Alaska Treadwet Co exploite des 
minerais ayant 3er,5 d'or à la tonne, natarellement 
les dépenses sont très faibles, elles n’atteignent pas 
6 fr. 25 par tonne, et te bénéfice annuel dépasse 
2 millions de francs. 

Dans le Celorado, la mine Porttand produit 
4 300 000 francs d’or mensuellement. 

En Anstrafie, dans le fameux district de Kalgoordie, 
les mines de Great Boulder, Golden Horse-shoe, Great 
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Fingall et Ivanhoe extrayent de 120 à 150 000 tonnes 
de minerais par an, avec des teneurs de 25 à 30 grammes 
d’or; les deux premières mines produisent plus de 
50 000 francs par jour. | 

Au Queensland, la Mount Morgan, par an, a pro- 
duit 265 000 tonnes de minerais contenant 7 à 
8 grammes d'or. Au New-Zealand, la Waifi mine 
traite 20 000 tonnes de minerais par mois et extrait 
4 400 000 francs d'or: aux Indes, il faut citer la Mysore 
mine qui atteint la même production. Au Transvaal, 
la Sinnuer and Jeck extrait pour un million d’or par 
mois; puis viennent la Robinson, la Rose deep, Gol- 
denhuis deep, Village Main Reef, donnant de 1 600 000 
à 1 200 000 d’or mensuellement. (Echo des mines.) 


VARIA 


Congrès des Sociétés savantes. — Le Congrès 
de 1904 s'ouvrira le 5 avril 1904, à 2 heures, dans le 
grand amphithéâtre de la Sorbonne. 

A la suite, et les 6, 7 et 8 avril, la section des sciences 
siégera, pour les sous-sections de géologie et minéra- 
logie, sciences médicales et hygiène, et zoologie 
dans la salle 5 (galerie Rollin, cour d'honneur); pour 
les sous-sections de mathématiques, physique et 
aéronautique, et botanique, dans l'amphithéâtre 
Turgot (cour d'honneur); pour la sous-section de 
chimie, dans l’amphithéâtre Descartes (cour d'hon- 
neur); et enfin, pour la sous-section de photographie, 
dans l'amphithéâtre de chimie (4, rue Victor Cousin). 

La séance générale de cloture aura lieu le samedi 9, 
à 2 heures, dans le grand amphithéätre. 


Deuxième Congrès international de laiterie. 
— Sous les auspices du Comité français de la Fédéra- 
tion internationale de la laiterie, s'organise en ce mo” 
ment le deuxième Congrès international de laiterie et 
une Exposition internationale de laiterie qui se tien- 
dront à Paris dansla troisième semaine d'octobre 14905. 
Le premier Congrès a eu lieu à Bruxelles en 1903. 

. Le programme de ce nouveau Congrès est réparti 
en 6 sections, subdivisées en 14 sous-sections : 

l. Production du lait. — 10 Races laitières, ali- 
mentation, traite, etc.; 2° hygiène de l’étable, 

lI. Technologie laitière. — 19 Lait en nature, con- 
servalion, transport, vente, etc.; 20 beurre; 30 fro- 
mages; 4° dérivés et sous-produits. 

1. Hygiène laitière. — 19 Hygiène générale de 
l'industrie du lait; 20 assistance ct maternité. 

IV. — Chimie du lait. — 19 Recherches scienti- 
fiques, méthodes analytiques; 20 falsifications (lait, 
beurre, etc.), 

V. — Législation et économie laitière. — 10 Lé- 
gislation et assurance; 20 enscignement, presse, publi- 
cation; 30 coopératives fruitières. 

VI. — Transport, commerce général, 

On peut souscrire dès aujourd’hui (la cotisation est 
de 10 francs) et obtenir tousrenseignementsen s'adres- 
sant à M. Troude, secrétaire général, 61, boulevard 
Barbès, à Paris. 
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La fête de la Société des ingénieurs civils. 
— La Société des ingénieurs civils de France donnera 
le 46 avril prochain, en son hôtel, 19, rue Blanche, 
une grande fète de bienfaisance en vue de lui per- 
mettre d'augmenter les ressources de son fonds de 
secours; celui-ci, par suite de la crise industrielle qui 
sévit depuis plusieurs années, a subi des assauts rt- 
pétés, et la Société est en présence d'infortunes des 
plus dignes d'intérêt et auxquelles elle ne peut ap- 
porter aucun remède. 


Cours d'apiculture. — L'ouverture du Cours 
public et gratuit d'Apiculture (culture des abeilles), 
professé au jardin du Luxembourg, par MM. Sevalle 
et Saint-Pée, aura lieu le 9 avril, à 9 heures du ma- 
tin. Les leçons seront continuécs les mardis et samedis 
suivants. 


CORRESPONDANCE 


Les brisures des queues des comètes. 


Dans le numéro 994 de votre revue, paru le 13 février. 
sous le titre « Tour du Monde », un de vos corres- 
pondants, qui s'identifie par les lettres T. M. ({),cons- 
tate que le 24 juillet 4903, la comète Borelly a eu sa 
queue brisée. Le déplacement, dit-il, était réel. Il 
émet des doutes sur la cause de ce changement 
physique et rapide. 

Permettez-moi de formuler cette hypothèse que 
le phénomène a son origine sur le Soleil. La décharge 
des électrons ou telle autre espèce de radiation qui 
se révèle ici sous la forme de perturbations magne- 
tiques, ne doit pas être limitée à la ligne Soleil-Terre, 
mais doit s'étendre aussi à la ligne Soleil-Comèle 
Borelly. 

Eh bien, voici que je trouve, le 24 juillet, l'origine 
de la perturbation, assez considérable, du 24 au 
26 juillet, qui se répétait du 20 au 23 août, du 18 au 
20 septembre, qui paraît avoir atteint son point cul- 
minant dans l'orage magnétique du 43 octobre, date 
après laquelle elle va en diminuant jusqu’à la fin de 
l'année. 

Ce n'est pas la première fois que la désintégration 
d'une comète ou l'accroissement de son intensité à 
coincidé avec une perlurbation magnétique plus ou 
moins violente. J'ai signalé celte correspondance 
plusieurs fois, et jai écrit pour la faire connaitre 
aux astronomes du Bureau central de Kiel. M. le pro- 
fesseur Kreutz a publié ma note, et ma donné trois 
cas de changement subit dans des comètes, dont 
deux étaient en correspondance parfaite avec les 
orages magnétiques, comme je le lui ai fait remarquer. 

Vous avez sous la main les enregistrements magnė- 
tiques de l'Observatoire du Parc Saint-Maur, et je 
vous invite à vérifier les faits que je vous signale. 

ARTHUR HARVEY. 
Toronto (Canada). 


(1) Ce sont les initiales de notre collaborateur M. l'abbé 
| Moreux. 
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ACTION DES SOURCES DE RAYONS « N » 
SUR DIFFÉRENTS ORDRES DE SENSIBILITÉ 
NOTAMMENT SUR L'OLFACTION, ET ÉMISSION 
DE RAYONS « N» PAR LES SUBSTANCES ODORANTES (1) 


Les rayons n exercent une action très nette sur la 
sensibilité olfactive. On peut s'en convaincre en ap- 
prochant du nez, pendant l'olfaction, un corps capable 
de fournir ces rayons, un morceau d'acier trempé, 
une presse en bois serrée, le poing fermé, etc. L’expé- 
rience doit être faite avec toutes les précautions indi- 
quées en pareil cas, dans un air calme, très lentement, 
et avec une respiration douce et régulière, le corps 
odorant étant maintenu à une distance fixe et plus 
ou moins voisine, suivant les cas, de la limite de 
sensibilité. La source de rayons n peut, soit provoquer 
la sensation quand la limite était près d’être atteinte, 
soit augmenter l'intensité de la sensation quand cette 
dernière était déjà produite. Dans l'un et l'autre cas, 
l'action est notable; elle a lieu quand on approche 
la source radiante de la racine du nez (voisinage des 
taches olfactives) ou de la base des narines. 

Si l'on tient contre l'aile du nez la masse de 
muscles du pouce, la plus faible contraction de ces 
muscles produit l'effet indiqué. Une grosse bille 
d'acier pour roulements, tenue dans une pince en 
bois, est une source commode et très efficace; de 
mème l'essence de cassia est une bonne substance 
d'étude. 

J'ai obtenu les mêmes résultats avec des odeurs 
très diverses, essences de lavande, thym, girofle, 
menthe, camphre, éther, iodoforme, ammoniaque, 
acide acétique, etc. L'action traverse l'aluminium, et 
ilsera bon, pour éliminer les courants d'air dus malgré 
toutes les précautions, aux déplacements de la source, 
de placer une large plaque de ce métal contre la 
partie antérieure du nez, tandis qu'on opérera de 
l'autre côté de la plaque. 

Les rayons n peuvent encore influencer l'olfaction 
quand on les fait agir sur certains points des centres 
nerveux, ainsi quand on approche la source du milieu 
du front immédiatement au-dessus de la glabelle 
(lieu de réunion des arcades sourcilières) et surtout 
quand elle est placée sur le sommet du crâne, un peu 
en avant du bregma (lieu de réunion du frontal et 
des deux pariétaux): l'effet est frappant dans ce der- 
nier cas. 

Cet effet des rayons n ne porte pas exclusivement 
sur l'organe percepteur : la sensation olfactive pré- 
sente un certain degré d'augmentation quand la 
Source radiante est approchée du flacon contenant la 
substance odorante à distance assez grande du nez 
Pour ne pas influencer directement ce dernier. 

Réciproquement j'ai reconnu que les substances 
précédentes émettaient très nettement des rayons n, 


` (1) Comptes rendus. 


qui traversent les bouchons, les.plaques d'aluminium, 
sont arrêtés en grande partie par le plomb, et 
peuvent donner lieu, comme les autres sources, à des 
radiations conduites. 

En ce qui concerne l'action que les rayons n peuvent 
exercer sur les autres sens, j'ai trouvé d’abord un 
résultat net sur la gustation. Si l'on dépose sur la 
pointe de la langue une trace d’un corps sapide 
(camphre, aloès, sel, sucre, etc.), la bouche étant 
ouverte, la respiration arrêtée et le voile du palais 
relevé pour éviter tout effet olfactif, l'approche d'une 
source telle qu’une bille d'acier trempé, etc., ren- 
force ou fait naitre la sensation gustative. La sensa- 
tion est encore renforcée par les rayons n quand, au 
lieu de localiser le corps sapide à la pointe de la 
langue, on le diffuse dans toute la bouche. 

Y a-t-il des points du cerveau sur lesquels les 
rayons n pourraient agir en déterminant un renfor- 
cement de la sensation gustative? Après des essais 
portant sur différentes parties du crâne, je n'ai trouvé 
qu'un certain degré d’action dans une zone pariétale 
voisine de celle qui agit sur la. vision (note du 4er fé- 
vrier dernier) peut-être un peu antérieure. 

L'étude de l'audition est plus difficile à cause des 
précautions à prendre pour éviter que les déplace- 
ments de la source radiante par rapport à l'oreille 
ne viennent modifier par des réflexions variables les 
conditions d'arrivée du son. On y arrive cependant 
en utilisant les radiations conduites. Or, en prenant 
comme source sonore une montre tenue à la distance 
limite de la perception, je wai constaté nettement 
quelque renforcement du son que lorsque la plaque 
terminale était placée droit au-dessus de l'oreille, à 
1 à 8 centimètres du trou auditif, ce qui parait bien 
s'accorder avec l’idée d’une excitation portant sur les 
centres cérébraux de l'audition. 

A. CHARPENTIER. 


— 
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TACHYMÉTRIE 


Le tachymètre Krauss. 


Un compteur de nombre de tours dans une machine 
est un appareil facile à concevoir; il en existe une 
quantité incalculable. Si un instrument de ce genre 
est appliqué à l'essieu d’un véhicule, le diamètre de 
la roue étant connu, une simple multiplication donne 
le chemin parcouru. Mais si on veut, à un moment 
donné, savoir exactement la vitesse de la machine, 
son régime, la question est singulièrement plus diffi- 
cile à résoudre; depuis longtemps, elle tente les 
chercheurs, et les cinémomètres, les tachymètres sont 
assez nombreux; malheureusement, ils sont aussi 
assez imparfaits, en général. Les uns manquent d'exac- 
titude; d’autres, plus précis, sont trop délicats pour 
certains usages pratiques, l’automobilisme, par 
exemple. 

Cependant, c’est là qu'ils s'imposent plus peut-être 
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que partout ailleurs. Nous ne parlerons que pour 
mémoire de la satisfaction de curiosité, fort légitime, 
certainement, qui porte le conducteur à connaitre à 
chaque instant la vitesse de sa machine; le tachymètre 
a un rôle plus important. il permet de régler en con- 
naissance de cause l'allure du moteur; s'il est enre- 
gistreur, et il doit l'être, il donne un contrôle de la 
marche pendant toute sa durée. Sa feuille est une 
pièce probante en cas de contestation, soit entre les 
entrepreneurs de transport et leurs chauffeurs, soit, 
ce qui est plus frêquent, avec les polices locales, qui 
n'hésitent pas à se rapporter au jugement en l'air 
d'un agent pour dresser des procès-verbaux contre ceux 
qui, disent-clles, ont dépassé les vitesses permises. 

Ajoutons que l'usage des tachymètres est devenu 
presque indispensable sur les navires à vapeur, et 
notamment sur les navires de guerre, où l’oflicier 
commandant a tout inlérèt à s'assurer que la marche 
de la machine ne s'écarte pas du régime indiqué. 

Le mal, nous l'avons dit, c’est que les bons tachy- 
mètres, donnant des indications exactes, et robustes 
cependant, sont rares. 

Nous signalions, il y a quelques semaines, le ciné- 
momètre différentiel de M. I. Richard, qui est, en 
somme, un instrument de ce genre; mais, destiné à 
étudier les variations de vitesse pendant une révolu- 
tion d’un arbre; conçu pour évaluer les 41/41000 de 
seconde, c'est un instrument de haute précision, un 
appareil qui convient mieux aux études du labora- 
toire qu'aux constatations sur les routes plus ou 
moins raboteuses. | 

Celui qui convient à un automobile n’a pas besoin 
de donner de semblables résultats, mais il doit être 
singulièrement plus robuste. Tel est celui imaginé 
par la maison Krauss, que nous signalerons aujour- 
d'hui. 

Comme la plupart des instruments similaires, il 
est basé sur la comparaison établie entre la 
vitesse d’une roue animée d’un mouvement uniforme 
et celle d’une autre roue reliée au moteur, et dont la 
vitesse est, par conséquent, variable. Pour établir 
cette comparaison d'une façon pratique, on a imaginé 
différents moyens. Voici celui choisi par M. Krauss. 

Sur un plateau entraîné régulièrement par un mou- 
vement d'horlogerie, s'appuie un galet, mobile sur un 
diamètre parallèle au plateau, Au centre du plateau, 
le galet est immobile, mais, s'il s’en éloigne de plus 
en plus, sa tranche portant sur des circonférences 
de plus en plus grandes, il tourne de plus en plus 
vite. Sa vitesse est donc fonction du rayon de cette 
circonférence, et, de la mesure de ce rayon, il est 
facile de déduire la vitesse de rotation du galet. La 
vitesse de rotation régulière du plateau, le diamètre 
du galet, son éloignement du centre, constituent les 
éléments du calcul. On connaît la vitesse angulaire 
du plateau, les dimensions du galet, il suffit donc de 
mesurer à chaque instant sa distance au centre; cette 
mesure d’une ligne droite n'offre évidemment aucune 
difficulté. 


Maintenant, si l’on suppose le galet entrainé par 
la machine à étudier, il tournera avec une vitesse 
variable; pour chacune de ses vitesses, il devra 
suivre sur le plateau une circonférence telle que les 
marches des deux organes soient d'accord : il s'éloi- 
gnera du centre quand la vitesse augmentera, s'en 
rapprochera quand elle diminuera. On comprend 
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Élévateur. 


Plan. 


Schéma des dispositions mécaniques 
du tachymètre Krauss. 


qu'il sera facile de le faire agir sur une aiguille indi- 
quant sur un cadran, ou inscrivant sur une feuille, 
sa position à chaque instant. 

L'appareil doit donc ètre conçu de façon à amener 
à chaque instant le galet dans la position où sa 
vitesse tangentielle se trouve égale à celle de la cir- 
conférence parcourue sur le plateau. Voici comment 
ce problème est résolu dans le tachymètre Krauss. 

La tige A est solidaire de l’arbre dont on veut enre- 
gistrer la vitesse; elle porte à son extrémité une 
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courte vis sans fn p, et transmet le mouvement par 
uB équipage d'engrenage terminé par la roue d'angle À 
à la vis sans fin g, qui entraine l'arbre f. Remarquons 
toutefois que la vis g, unie par une rainure à l'arbre f, 
est solidaire avec lui pour le mouvement de rotation, 
mais peut se déplacer dans le sens de la longueur. 
Nous en verrons le but. | 

L'arbre f, par des roues d’angle, entraine l'arbre 
horizontal c qui porte le galet de roulement b. Celui-ei 
lourne avec cet arbre, mais il peut aussi se déplacer 
suivant sa longueur, et alors entraine avec lui un 
chassis o qui exécute un mouvement rectiligne sui- 
vant l'axe de e. 

Cet axe est établi exactement au-dessus d'un dia- 
mèire du plateau a, entrainé avec une vitesse uni- 
forme par un mouvement d'ħorlogerie; le galet de 
roulement presse légèrement sur ce plateau. 


Le tachymètre enregistreur Krauss. 


Nous avons donc les deux mouvements de rota- 
lion séparés à comparer: celui uniforme du pla- 
teau a, celui variable de l'arbre c, relié par divers 
organes à l'arbre A de la machine. 

Si la vis g, sollicitée par la roue A, s'élève sur 
l'arbre f, elle relève le levier à, terminé par un sec- 
leur denté k qui engrène avec une couronne fixée 
sur l'arbre m, situé en avant ct en dehors du pla- 
teau a. L'arbre m, dans son mouvement, entraine le 
secteur horizontal n qui engrène avec une crémail- 
lère du chässis o. Celui-ci, repoussé vers ha droite, 
éloigne le rouleau ġ du centre du plateau a. 

D'autre part, la vitesse de rotation de ce rouleau 
est solidaire de celle de l'arbre c, qui, lui-même, est 
entrainé par l'arbre A, grâce aux transmissions 
d, e, f; si sa rotation n’est pas assez rapide, il doit 
se rapprocher du centre, entrainant son châssis o, et 


tous les organes dépendant de l’arbre m: n, k, l, i; 
la vis g s'abaisse. | 

H y a donc des effets contraires qui doivent tendre 
à s'équilibrer. Au moment où cet équilibre s'établit, la 
distance de b au centre de d indique la vitesse de A. 

Résumons l'explication, assez difficile, du jeu des 
différents organes, et leur rôle respectif. 

Lorsque A entre en rotation. les différentes trans- 
missions de mouvement conduisant la roue À à agir 
sur la vis sans fin g, cette dernière monte le long de la 
tige f. Cette ascension provoque, en raison des trans- 
missions solidaires de l’arbre #, indiquées ci-dessus, 
un déplacement du galet b qui s'éloigne du centre du 
plateau a. 

Comme ce dernier est animé d’un mouvement 
constant par le fait du mécanisme d’horlogerie, il 
s'ensuit que plus Île rouleau à frottement se rap- 
proche de la périphérie du disque, plus rapide est sa 
rotation. Mais le galet ou rouleau à frottement, grâce 
aux tiges de transmission c, f et aux pignons d, e, 
agit en sens contraire sur la vis sans fin g, c'est-à- 
dire qu'il la force, par le moyen de la roue d'angle À, 
à descendre à son point zéro, lequel coïncide avec la 
position du rouleau à frottement du centre du disque. 
Ainsi donc, aussitôt que la tige A est mise en rotation 
à une certaine vilesse, la vis sans fin g monte jusqu’à 
ce que le rouleau ait trouvé sur le disque łe cercle 
dont la périphérie lui donne le nombre de tours 
nécessaires tel que les révolutions de la grande vis 
sans fin g correspondent exactement à celles de la 
tige A. Toute accélération de la vitesse rotatoire de 
la tige À occasionne une ascension immédiate de la 
vis sans fin g, ce qui naturellement fait que le rou- 
leau à frottement s'écarte davantage vers la péri- 
phérie et exécute un nombre de révolutions plus 
considérable. Un ralentissement de la vitesse de ro- 
tation de la tige cylindrique A diminue le nombre 
des tours effectués par la vis sans fin g ; ct le rouleau 
à frottement qui marche encore trop rapidement, vu 
le ralentissement de la vitesse, oblige la vis sans fin 
à s'abaisser d’une hauteur correspondante. 

Ainsi donc, pour toute vitesse rotatoire de la tige A, 
il ya une position déterminée que doivent prendre 
la vis sans fin g et le rouleau 6. 

Toute position du galet sur le plateau déterminant 
une position de l'arbre m, il est facile de fixer à ce 
dernier un segment qui agit sur une aiguille permet- 
tant de lire sur un disque convenablement divisé le 
nombre de révolutions de l'arbre A. 

Pour conserver ces indications et pouvoir contrôler 
plus tard le chemin parcouru, on a adjoint au sys- 
tème un appareil enregistreur facile à concevoir. 

Toutefois, il est bon de faire remarquer que la 
bande de papier peut être entrainée, soit par un 
mouvement d'horlogerie, soit par une transmission 
obéissant à l'arbre A. 

Dans le premier cas, c’est le temps; dans le second 
cas, c'est le chemin parcouru qui est directement 


inscrit sur la bande. 
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Connaissant le nombre de tours de l'essieu, 
le diamètre de la roue, la distance parcourue 
est immédiatement donnée. 

Ce tachymètre est une petite merveille 
d’ingéniosité, et la difficulté que l'on éprouve 
à faire saisir le ròle de différents organes en 
est une preuve incontestable. 


RS EE 
LE CENTENAIRE DE CHICAGO 


L'année 1903, qui s'est terminée si tristement 
pour Chicago, par l'épouvantable catastrophe 
qui a coûté la vie à plus de 600 personnes, 
avait vu cependant une suite ininterrompue 
de fêtes : c’est, en effet, l'an dernier que lor- 
gueilleuse métropole du Far-West fèlait le 
centenaire de sa fondation. | 

Nulle cité meut une histoire plus mouve- 
mentée el plus féconde en événements heureux, comme 
en catastrophes retentissantes que cette ville. On se 
souvient que Chicago fut presque complètement 
détruite en 1871 par l'incendie de 18000 maisons, 
qui fit beaucoup de victimes, moins cependant que 
l'incendie du théâtre Iroquois en décembre dernier. 

Si on remonte à un peu plus de deux cents ans en 
arrière, on voit que l'embouchure de la rivière Chi- 
cago, dans le lac Michigan, c’est-à-dire l'emplacement 
mème de la ville actuelle, fut découverte par Cavelier 
de la Salle, nom glorieux dans l’histoire de la France 
du xvue siècle. 

C'est en 1672 que Cavelier de la Salle, cherchant 
un passage pour relier Québec au golfe du Mexique, 


Cavelier de la Salle. 


Découvreur. 


Dearborn. 
Premier fondateur. 


hiverna à la rivière Chicago; un peu plus tard, il 
donnait à la France la Louisiane, cet immense terri- 
toire dont l'Exposition de Saint-Louis va commémorer 
lecentenaire de la cession aux États-Unis par Napoléon. 

Après Cavelier de la Salle, le P. Marquette et Joliet 
plantèrent leur tente au mème endroit, mais la fon- 
dation effective de Chicago date de 1803, époque où 
Dearborn, lieutenant de Washington, créa le fortia 
qui a porté son nom. | 

Jusqu'en 1820, Chicago resta un simple amas úe 
misérables cabanes où quelques pècheurs, les frères 
Beaubien et Ouilmette, habitaient seuls. 

Ce n'est qu'en 1837 que l'agglomération obtint ses 
chartes et devint ville. La population était de 
4 000 habitants environ. 

A cette époque, le major Long 
exprimait sur ces lieux le juge- 
ment suivant qu'il est piquant 
de reproduire : 

« Comme place d'affaires. 
l'endroit n'offre aucun avantage. 
mème si Chicago vient jamais à 
se peupler; je suis d'opinion que 
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le commerce s'y fera toujours 
sur une échelle très limitée: 
les dangersqu'offre la navigation 
du lac, le nombre restreint de 
ses ports, seront toujours des 
obstacles insurmontables à lim- 
portance commerciale de cetle 
ville. » 

Quel démenti l'avenir a donne 
à cette affirmation! 

A partir de ce moment, Chi 
cago progressa. 

En 1850, la population était 
de 28 269 habitants. 

Elle augmenta rapidement 
et arriva à 109000 en 1860 


No 41001 COSMOS 


200000 en 1866; 300000 en 1870; elle dé- 
passait 4 680 000 en 1901. | | 

L'incendie de 1871, qui de ses flammes 
balaya la cité pendant trois jours, ne ralentit 
en rien cet essor extraordinaire (4). 

La modeste embouchure du Chicago est 
devenue en moins d'un siècle un port immense, 
que des milliers de vapeurs sillonnent tous les 
jours; sur la fondrière est bâtie une des cités 
les plus commerciales du monde entier, et 
les huttes de pêcheurs ont été remplacées par 
des maisons de vingt étages! 

Voilà en peu de mots l’histoire d'une ville 
qui peut être citée comme l'exemple le plus 
inouï de prospérité, et qui détient, on peut le 
dire, le record de la rapidité dans son accrois- 
sement. R. PIERRE. 
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QUELQUES NOTES 
SUR LA MNÉMOTECHNIE 


Beaucoup de personnes ont une mémoire 
immédiate assez brillante, qui ne retien- 
nent rien de ce qu’elles ont appris très aisé- 
ment. Le fait s’observe assez souvent par- 


Chicago en 1818. 
14. Embouchure du chenal. — 2. Bord du lac. 
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Chicago en 1903. 


1. Embouchure du chenal. — 2. Bord du lac. | 


mi les écoliers: certains peuvent réciter par 
cœur une leçon qu'un ou deux de leurs 
camarades ont dite auparavant devant eux, 
ils seraient incapables de la répéter le len- 
demain. Les souvenirs ne se gravent dans 
l'esprit qu'après un certain effort. De tout 
temps, on a cherché des moyens d’aider à 
la mémoire et de fixer les souvenirs. L’en- 
semble de ces môyens constitue l’art de la 
mnémotechnie. On a remarqué que les 
phrases ayant un sens se retiennent plus 
aisément que les mots sans suite. C’est 
élémentaire, les vers ou la prose rythmée 
se retiennent mieux que la prose ordinaire; 


de ces constatations dérivent quelques mé- 


thodes mnémotechniques. Nos pères appre- 
naient au collège le Jardin des rarines 


grecques, sorte de dictionnaire rimé d’un 


grand nombre de mots grecs qu’ils rete- 
naient ainsi plus aisément. On fait apprendre 
aujourd’hui par cœur des listes de mots 
allemands ou anglais que certains péda- 
gogues songeront quelque jour, si ce n’est 
déjà fait, à encadrer dans de mauvais vers. 
Cependant, puisqu'il est établi qu'on retient 


{1) On peut juger des fortunes qui ont été réalisées par | en 41823, se revendit 550000 francs en 1854. Cette 
les propriétaires de terrains, à Chicago, par l'exemple | mème année, 9 lots, qui avaient été vendus par J.-B. 
suivant. Beaubien pour 1 800 francs, furent revendus 2 300 000 


Un terrain acquis 510 francs par Marc Beaubien | francs. 
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mieux les phrases que les mots, il serait, nous 
paraît-il, plus simple d'apprendre par cœur des 


morceaux choisis d’auteurs étrangers; s'ils sont 


d'abord bien expliqués, longuement commentés, 
aux points de vue grammatical et littéraire ; ils 
meubleront la mémoire d’un grand nombre de mots 
et orneront mieux l'esprit que les poésies didac- 
tiques. Ce n’est pas autrement que nous avons 
appris notre langue maternelle, et même le latin. 
Demandez à un lettré le sens d’un mot latin, il 
vous rappellera un fragment de phrase d’un auteur 
classique dans lequel il se trouve, il vous dira de 
même si une syllabe est longue ou brève en se 
remémorant un vers de Virgile ou d'Horace. 

Au lieu de mots, s'agit-il de faits? A-t-on intérêt 
à rechercher des moyens mnémotechniques pour 
les retenir ? Ce fut très à la mode il y a quelque 
soixante ans, et le fondateur de cette revue, le 
savant abbé Moigno, fut un des fervents adeptes 
de cette méthode. Il était, dit-il lui-même, devenu 
d’une science vertigineuse; il pouvait répondre 
instantanément à quelque chose comme dix mille 
questions d’un très grand intérêt. 

En 1846, un étudiant en médecine du nom 
d’Artance publia une brochure où l’anatomie était 
résumée en alexandrins d’ailleurs dépourvus de 
lyrisme. 

Pour dire ici deux mots de t'osseux labyrinthe, 

On voit s'épanouir dans son humide enceinte 
Plusieurs etmbranchements du nerf dit acoustique : 
Il y perçoit les sons : va voir qui te l'explique ! 

Ou bien encore: 

Des os longs, courts et plats de tout le corps de l'homme, 
Deux cents, ni plus ni moins déterminent la somme. 

L'histoire a été mise en vers. Le P. Buffier 
s’est donné pour cela un mal bien inutile. 
Gédéon triompha par le bruit et le feu. 

Abimélech tyran. Jephté remplit son vœu. 
Deux ct trois sontomis, Samson. Puis vers neuf cents, 
Sont Héti, Samuel, malheureux en enfants. 

Morts et naissances, guerres et avènements se 
succèdent ainsi avec la pire incohérence jusqu’en 
1804, où, 

Comme un astre paraît le grand Napoléon. 

Pour la géographie, on a joint le calembour à 
la rime. 

Voulez-vous vous rappeler que la Corrèze a 
pour chef-lieu Tulle? dites-vous que : 

Dans un tissu de Tulle, on se sent le Corrèze. 

S'agit-1l des Deux-Sèvres, chef-lieu Niort? 
Nior-ait-1] pas moyen de traire vos deux-Sèvres ? 
du Tarn, chef-lieu Albi : (1) 

Albille-toi, ma fille, car il se fait Tarn. 
(1) Voir Lectures pour tous, n° de mars 1904. 


N’est-il pas plus simple, si on veut savoir la 
géographie, de l'étudier sur une carte, de dessiner 
soi-même une carte et d’y placer les villes et les 
fleuves dont on veut connaître la situation, la 
place et le cours sur le globe, plutôt que dans une 
poésie baroque ? 

Quel besoin un homme a-t-il de pouvoir réciter 
des listes de sous-préfectures ? J’en dirai autant à 
plus forte raison pour l’anatomie; on ne la sait 
un peu que si on est capable de se représenter 
mentalement, sinon de pouvoir dessiner la si- 
tuation réciproque des organes. Un chirurgien a 
besoin de savoir qu’à telle région du corps passe 
une artère que son bistouri doit éviter; s’il en 
oubliait le nom, il n’y aurait que demi-mal. 

La base de la mémoire est, comme nous l'avons 
exposé, etcomme le dit excellement le philosophe 
américain Kay : « La base de la bonne mémoire 
est l'impression claire, nette et bien fondée. Au 
lieu de nous efforcer de fixer une chose dans la 
mémoire en l’associant à une autre chose plus 
aisée à se rappeler, cherchons à renforcer le pou- 
voir de la mémoire lui-même ; concentrons netre 
attention et ayons dans l'esprit une image claire 
etdistincte qu'à l'avenir nous rappellerons quand 
nous voudrons. » 

Il peut y avoir intérêt, en vue, par exemple, 
d'un examen à passer, à retenir avec exactitude 
quelques dates et quelques chiffres; on pourra 
dans ce cas avoir recours à la mnémotechnie. 

Le procédé le plus facile consiste essentielle- 
ment à remplacer chacun des 10 chiffres 1, 2, 3, 
4, 5, 6, 7, 8, 9, 0, par des consonnes à l'effet de 
construire des mots. Mais comme, d’une part, on 
dispose de plus de consonnes qu’il n’y a de chiffres, 
on représente certains de ceux-ci par deux, voire 
par trois consonnes, de sorte que l’on peut choi- 
sir parmi les consonnes représentatives du chiffre 
celle qui convient le mieux pour former un mot. 

Nous transcrivons le tableau suivant donné par 
M. À. Binet : | 


1 2 3 4 5 6 7 8 9 0 
de ne me re le ge que ve be se 
te ch ke fe pe ze 
gue ce 


Il existe un moyen mnémotechnique de retenir 
la table ci-dessus, elle forme la phrase : c'est un 
homme religieux qui vit bien et qui se ramène 
aux consonnes ceu teu neu meu reu leu jeu queu 
veu beu, représentant les chiffres 0, 1, 2. 3. 4, 
9, 6, 7, 8, 9. Voulant retenir une date, on com- 
mencera par remplacer chacun des chiffres qui 
la composent par une consonne représentative. 
Puis on forme au moyen de ces consonnes des 
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syllabes en intercalant des voyelles et d’autres 
consonnes. Au moyen de ces syllabes on cons- 
truira des mots qui auront une place déterminée 
dans la phrase, au commencement s'il s’agit 
d’une naissance, d’un avènement au trône, etc., 
à la fin, s’il s’agit d’une mort et de la fin d’une 
ère. 

Prenons l’exemple que donne l'abbé Moigno : 
Henri IV fut assassiné en 1610. Il s’agit de fixer 
cette date. On représentera le chiffre 4 par ¿, le 
chiffre 6 par ch, le deuxième chiffre 4 par d et 
le O par s. 

La date de 4610 se traduira par ‘. ch. d. s. Si 
on forme les mots suivants : taché de sang, 
ceux-ci peuvent aisément être introduits dans 
une phrase relatant un assassinat. Il convient de 
placer les mots traduisant la date de la mort à la 
fin de la phrase. On dira : « La chemise de 
Henri IV poignardé fut tachée de sang. » (1) 

Sans vouloir généraliser cette méthode, on peut 
concevoir qu’elle puisse être appliquée à quelques 
dates, mais, nous le répétons, il n’y a pas de mé- 
thode de mnémotechnie logique pour retenir la 
science. En 1806, un certain Grégoire de Fenaigle 
en avait imaginé une très extraordinaire. 

« Son système, écrit un contemporain, reposait 
sur l’emploi d’objets servant à rappeler les idées. 
G. de Fenaigle divisait tout l’univers en « mai- 
sons » auxquelles il donnait des numéros... Il 
partageait chaque chambre en quatre parois, 
chaque paroi en neuf panneaux. Chaque panneau 
portait un emblème particulier: une tour, un 
observatoire, un canard, un poëêlon, etc... « Pas 
» une science que n’englobât ce vaste système. » 
S’agissait-il d'apprendre la botanique? L'élève 
prenait la première maison mnémotechnique de 
son professeur, ensuite la première chambre de 
cette maison, puis la première paroi, et enfin le 
premier panneau de cette paroi. Là il trouvait un 
observatoire. Il y plaçait en imagination un 
homme qu’il appelait André et pour lequel il 
avait une affection particulière. Il était tout naturel 
qu’en le voyant il dit: #on André. Or, la première 
- classe du système botanique de Linné se nomme 
Monandrie. Voilà donc cette première classe 
trouvée. 

» L'élève désirait-il connaître la douzième classe 
de Linné? II allait au douzième panneau où il 
trouvait André en conversation avec un autre per- 
sonnage. Il faisait cette remarque judicieuse : Z? 
cause, André, et aussitôt le mot icosandrie lui 
venait à l’esprit. C'était merveilleux. 


(4) Voir Van Brenviier, Esquisse d'une éducation de 
la mémoire. | 
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» Cherchait-il maintenant le nom d’un roi de 
France, de Clovis par exemple, il tombait sur le 
panneau qui représentait un miroir dontles pièces 
étaient jointes par des clous à vis et il retrouvait 
Clovis (1). » 

Il y avait de quoi devenir fou, et c’est ce qui 
arriva à un de ses élèves, dont la famille lui fit un 
procès. 

Le moindre défaut de cette méthode et des 
autres analogues est d’obliger à faire des efforts 
de mémoire à côté pour retenir des choses inu- 
tiles ou grotesques. 

L’attention concentrée en entier sur les dates 
à retenir, sur les faits à comprendre, obtiendrait 
avec beaucoup moins de fatigue un résultat au- 
trement précieux que ces souvenirs purement ver- 
baux, utiles peut-être à des examens, mais inutiles 
en eux-mêmes, au point de vue de la formation de 
l'intelligence et même de l'acquisition de connais- 
sances solides. Dr L. Menan. 


LA PILẸ PORTALIER 
AU BICHROMATE DE SOUDE 


Depuis trois ans environ, la Société « l'Éclairage 
électrique sans moteur » de Bruxelles, et spécialement 
son directeur, M. Portalier, se livrent à étude tun 
problème dont la solution, très importante pour l'in- 
dustrie, remplit comme une lacune dans l'électro- 
technique moderne : la production de Fénergie élec- 
trique sans trop grands frais. 

Cette production réclame à FPordinaire des moteurs 
coûteux et encombrants dont l'emploi n'est, au sur- 
plus, réellement économique que s'ils desservent des 
agglomérations importantes. Aussi n'est-ce qu'aux ha- 
bitants des villes que sont réservés les avantages de la 
lumière électrique. Les habitants des campagnes et les 
châteaux éloignés des grands centres seraient menacés 
d’être à jamais privés des bienfaits de l'éclairage élec- 
trique actuellement si apprécié, et cela même au prix 
d’une dépense un peu plus élevée, n’était une applica- 
tion nouvelle mise à leur disposition pour la produc- 
tion de cette lumière, j'entends un nouveau système 
de batterie de piles primaires. 

La pile Portalier n’est pas, au sens strict du mot, 
une invention. C'est plutôt un perfectionnement des 
piles à deux liquides séparés par des diaphragmes, le 
liquide dépolarisant étant une solution de bichromate 
de soude. Le perfectionnement de M. Portalier réside 
dans l’agencement des électrodes des piles à deux 
liquides stagnants séparés par un diaphragme en 
terre dégourdie. De cette manière, les piles, pour 


(1) Voir Lectures pour lous, numéro de mars 1904. Cette 
citation en est extraite. 


426 


COSMOS 


une résistance extérieure donnée, débitent, pendant 
le maximum de temps mis à épuiser le liquide, uñ 
courant de force électro-motrice plus grande et 
constante. 

En d’autres termes, le perfectionnement a pour 
but de faire travailler la pile pendant le temps 
indiqué .sans renouvellement des liquides, avec une 
- résistance intérieure constante et plus faible. 

Pour diminuer la résistance intérieure des piles, 
on avait proposé jusqu’à présent de donner de grandes 
dimensions aux éléments, de rapprocher les élec- 
trodes autant que possible, l’une enveloppant complè- 
tement l’autre. | 

Dans un brevet antérieur, M. Francken avait décrit 
un modèle de pile remplissant parfaitement ces con- 
ditions. Le zinc y avait la forme d’une plaque, de 
toutes parts entourée par le pôle charbon. Le dispo- 
sitif actuel complète cette construction en donnant 
au charbon le plus de surface possible. Cette élec- 
trode est, dans ce but, forméc de lamelles perpendicu- 
laires à la plaque de zinc. | 

Cet agencement a donné de bons résultats pour 
l'augmentation de l’ampérage et la diminution de la 
résistance intérieure ; mais, si la résistance est 
moindre, elle n'est pas encore constante, de sorte 
que, dès le commencement du débit, le potentiel 
tombe. En d'autres termes, la résistance augmente 
progressivement jusqu’à épuisement des liquides. H 
en va de même dans les meilleures piles de ce genre, 
à liquides stagnants. 

Cette résistance croissante semble résulter de 
l'échange trop lent, voire nul, entre les couches du 
liquide dépolarisant qui avoisinent le diaphragme, et 
les couches saturées de la périphérie. Cette inertie 
des couches est probablement causée par le fait que 
l'électrode charbon ne fait face qu'à un côté de 
l'électrode zinc, soit à droite, soit à gauche. 

Or, en plaçant de chaque côté de l'électrode zinc, 
une électrode charbon indépendante ct de mème 
contour, soit deux électrodes charbon pour une élec- 
trode zinc, M. Portalier a vu disparaitre l'accroisse- 
sement du potentiel ou la suspension dans le dépola- 
risant, de l'échange entre les couches épuisées et les 
couches saturées. Il a alors constaté que le potentiel 
reste sensiblement constant pendant le débit, tant 
qu'on ne dépasse pas un certain degré d'épuisement 
dans la masse du dépolarisant et un certain degré 
de sulfatation dans le liquide acidulé attaquant le 
zinc. Cette constance de potentiel persiste jusqu'à ce 
que les trois cinquièmes environ des deux liquides 
oient épuisés. 

Ce beau résultat d'équilibre intérieur s'obtient donc 
par l'emploi de deux électrodes charbon indépen- 
dantes pour une électrode zinc, ce qui ne signifie 
nullement que ces deux électrodes ne puissent être 

ssociées en quantité. C'est, au contraire, le groupe- 
ment que l'on choisit en pratique. Cette expression 
indépendante indique uniquement qu'elles ne forment 
pas une seule et mème pièce. 


Qu'il s'agisse d'électrodes d’une seule venue ou 
d'électrodes composées de lamelles serties dans des 
cadres et entourant les zincs, elles sont toujours net- 
tement distinctes, tout en pouvant s'associer en 
quantité. 

Pour mieux fixer les idées, nous représentons la 
pile construite d’après ce principe dans les figures 
ci-contre. 

Dans le modèle industriel, l'électrode zinc est cons- 
tituée par une plaque immergée dans de l'acide sulfu- 
rique dilué renfermé dans un vase poreux. Celui-ci 
est placé entre deux électrodes charbon groupées 
en quantité par des plaques métalliques qui abou- 
tissent à une borne commune semblable à la borne 
du zinc. Les électrodes charbon sont faites de minces 
lamelles disposées perpendiculairement à la surface 
du zinc, et, à cet effet, fixées par leurs extrémités 


Un élément Portalier. 


1. Corps d’un élément : A électrodes positives en char- 
bon, ajourées pour augmenter leur surface vitale ; — C élec- 
trodes négatives amalgamées, dans leur diaphragme en 
porcelaine d'amiante; — B bornes positives; — D bornes 
négatives. | 

2. Vue de face d'une des électrodes positives A en char- 
bon, ajourée. 

3. Coupe de cette même électrode A. 


dans des prises conductrices. Tout en présentant une 
surface totale beaucoup plus grande que l'électrode 
zinc, ces électrodes charbon ne dépassent pas le con- 
tour de celle-ci. Il en résulte que les actions qui se 
produisent aux deux faces sont absolument identiques 
et égales. Le travail de la pile ne varie donc pas jus- 
qu’à ce que soit atteinte la limite pratique de l'épui- : 
sement du dépolarisant et celle de la sulfatation du 
liquide acidulé. L’usure du zinc est, de mème, régu- 
lière sur tous les points des deux faces. Cette der- 
nière particularité est en parfaite conformité avec la 
régularité du débit et avec l'équilibre général de la 
pile. 

Voici, à titre d'exemple, les résultats obtenus par 
M. Portalier avec une pile de trois éléments en paral- 
lèle, composés chacun d’un zinc de 0m,23 X 0m,27 el 
deux charbons de mème contour composés de 25 lames 
de charbon de Om,22 Xx Om,27. 
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Tension aux bornes en circuit ouvert, V. 2,30 


Intensité en court-circuit Amp. 100 
Tension au régime de 30 amp. V. 1,55 
Capacité utile au régime de 30 amp.  Amp.-h. 800 


La Société fabrique actuellement trois types de 
piles au bichromate. 

L'élément de petite capacité a un débit normal de 
11/2 ampères, sous 1 1/2 v., avec une capacité de 
250 amp.-h., et un volume de Om,280 x Om,130 X 
Om,250. 

L'élément de capacité moyenne a un débit normal 
de 45 amp. sous 1 1/2 v. avec une capacité de 
#0amp.-h. et un volume de 0m,280 XO0m,220 X Om,240. 


Batterie Portalier pour l’éclairage domestique. 


L'élément de grande capacité a un débit normal de 
30 amp, sous 1 1/2 v. avec une capacité de 600 amp.-h. 
el un volume de Om,280 x Om,330 x Om,240. 

Le nombre d'éléments nécessaires pour l'éclairage 
est approximativement : 

Pour 5 lampes à 20 v., 14 éléments; à 50 v., 32 élém. 


— 10 — » 16 — » 33 — 
— 1415 — » 26 — » 34 — 
— 20 — » 30 — » 36 — 
— 25 — » » — » 38 — 
— 30 — » » — » 30 — 


La lampe de 10 bougies consommerait 2,4 watts. 
par bougie. A 20 v., la consommation serait de 
i amp.-h.; à 50 v., de 1/2 amp.-h. L’ampère-heure 
coùlerait O fr. 08. 

Jusqu'à présent, il existe une trentaine d’installa- 
lions de la pile Portalier, tant en Belgique qu’à 
l'étranger. Tous frais compris, ces installations, d'une 
importance de 40 à 200 lampes, coûtent de 1000 à 
15000 francs, et démontrent la grande extension que 
peut prendre, grâce au perfectionnement que nous 
avons décrit, l'éclairage électrique au moyen de piles 


et sans intermédiaire d’accumulateurs. 
GUARINI. 


PUISSANCE DES ÉLECTRO-AIMANTS (1) 


Nous allons tâcher de faire comprendre clai- 
rement et simplement les rapports existant entre 
la force portante et la force attirante, ainsi qu'entre 
cette force et le courant nécessaire. 

Nous avons compris que la densité du champ 
créé dans le noyau de l’électro-aimant est pro- 
portionnelle à l’intensité du courant qui circule 
dans le circuit de la bobine et à la longueur de ce 
circuit; Lenz et Jacobi avaient traduit cette for- 
mule par l'expression 

m=aln, 
n étant le nombre de tours, æ une constante 
dépendant du noyau, I l’intensité du courant. 

Cette Joi n’est applicable que lorsque le noyau 
n’est pas aimanté à saturation. 

Il a été donné diverses formules empiriques 
traitant de l'excitation, mais la meilleure est 
celle de S. Thompson, qui a étudié à fond cette 
question des électro-aimants, et que nous indi- 
querons en finissant. 

La formule de Lenz, dite des ampère-tours, 
n’est pas absolue, et beaucoup mieux vaut y rem- 
placer le nombre de tours par la longueur du fil. 

Il est aisé de s’en rendre compte, déroulons le 
circuit, le nombre de lignes de force pour un cou- 
rant d'intensité finie sera proportionnel à la lon- 
gueur du fil; faisons-en une spire, il passera un 
nombre fini de lignes de force par son centre, soit £ 
ce nombre; faisons-en deux spires; le même 
nombre {y passera, mais lechamp magnétique sera 
deux fois plus dense, la section circonscrite étant 
deux fois plus petite; faisons n spires, le flux 
sera n fois plus dense, et la section n fois plus 
petite; mais il arrivera un moment où la capacité 
magnétique du noyau sera trop petite pour faire 
passer le champ devenu trop dense; en d’autres 
termes, l’électro sera saturé; il eût donc mieux 
valu prendre un noyau de section plus grande 
pour utiliser toutes les lignes de force créées par 
le circuit, inversement, en employant un noyau 
de trop grande section, la densité magnétique du 
flux n'aurait pas été atteinte. Il importe donc de 
tenir compte plus de la longueur du circuit que 
du nombre de tours. L'essentiel est que le noyau 
ait une section appropriée au flux. 

Sa longueur n’est pas non plus indifférente, 
car si l’on enroulele fil en une bobine plate (fig. 1), 
il y a des dérivations de lignes de force telles que 
a etb, 


(1) Suite, voir p. 328. 
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non utilisées, et si l’enroulement est fait en 
une bobine allongée, il y a des dérivations laté- 
rales telles que c et d. 

D’après des recherches expérimentales, il résulte 
que la meilleure section à donner pour saturer 
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000000 a 
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lig. 1 


le noyau avec un eourant déterminé doit être 
sensiblement la même dans le noyau de fer que 
dans la couche totale du cuivre, déduction faite 
de l’isolant recouvrant celui-ci. Si donc nous pre- 
nons un noyau cylindrique de rayon r (fig. 2), 


lig. 2 


nous enroulerons le cuivre de façon que l’on ait 
sensiblement 
zr? = s [r + S} — ri] 
d'où l'équation 
S+2rs—ri=0 
donnant : 
S =r x 0,14. 

Quant à la longueur, les meilleurs résultats 
semblent être obtenus avec une longueur égale 
à dix fois le rayon, soit cinq fois le diamètre. 
Lorsqu'il s’agit d’électros à large section, il est 
préférable d'employer, comme nous Pavons dit 
précédemment, des sections cylindriques aplaties, 
afin de réduire au minimum la distance des 
spires à la masse du fer. 

Cet électro convient spécialement pour l'in- 
duction, mais ferait un piètre attracteur et por- 
teur ; tel qu’il est, il peut attirer environ 14 kilo- 


grammes par centimètre carré, à saturation; sil 
est replié en fer à cheval, sa force portante est 
quadruplée, et s’il est cuirassé de toute part et 
replié, sa force est encore quadruplée, de sort 
qu'il peut porter seize fois, en moyenne, le poids 
du modèle ancien. 

J'ai décrit un modèle portant vingt fois plus que 
l'ancien modèle, de même poids de fer, cuivre e 
même courant, au moyen d'artifices concentrant 
le flux de façon qu’il satisfasse aux lois énoncées. 

Thompson indique pour un électro cuirassé, 
mais droit, 100 kilogrammes par centimètre carré. 
soit un peu moins de la moitié du type décrit. 

Nous avons saisi le rapport entre la force por- 
tante et la force attirante. La seconde ne diffère 
de la première qu’en ce que le flux doit agir i 
une certaine distance afin d'atteindre le corpsi 
attirer ; ce n’est donc que par la forme de l’élecire 
que l’on peut y arriver; cette différence à part 
ilimporte de réduire au minimum la longueur dt 
flux comprise hors des deux surfaces polaires 


en disposant les choses comme il a été dit dans 


l’article du numéro 998. 

Il est matériellement impossible de sursaterer 
le noyau, le tout consiste donc à faire un empla 
judicieux du champ magnétique créé. 

Le problème se réduit done à celui de l'ere 
tation d’un noyau de fer par un courant de lor 
gueur donnée et d'intensité définie. Les données, 
quant à la section et la largeur relatives à hs 
couche de fil, énoncées tantôt, permettent de 
répondre partiellement à la question, mais ne 
nous donnent pas d'indication quant à Pintensité 
du courant. 

La longueur du fil sera déterminée d’après le 
courant dont on dispose; si l’on a un courant i 
haute tension et faible intensité, nous prendrons 
un fil fin; si le courant est intense, un fil plus 
gros ; le point essentiel est que la résistance du 
fil de la bobine soit moindre, et que l’échaufte- 
ment y soit négligeable. Suivant donc le plus ou 
moins de résistance du cireuit total qui amène le 
courant à l’électro, on se servira de fil de section 
différente. Thompson donne pour l'intensité du 
courant la formule suivante (en prenant une 
température de 50 degrés centigrades, supérieur 
à celle de Pair ambiant comme limite de sécurité. 
d’élévation de température): 


0.38 Vs ampère, 

T 
r étant la résistance de l’électro-aimant $, sa sur- 
face en centimètres carrés. 

Ayant donc à déterminer le rapport entre Ki 
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force portente et le courant nécessaire, ces chiffres 
indiqués pour les différentes formes d’électro 
nous donneront la section du noyau; cette section 
isdiquera la longueur préférable de ce noyau, en 
même temps que l'épaisseur de la couche de I 
nécessaire. Connaissant l'épaisseur de la couche 
et la longueur de ia bobine, nous aurons le 
volame de cuivre à employer. 

Quant à la section de ce fil, nous la prendrons de 
façon que l’échaufflement ne soit pas trop élevé, 
et en rapport avec le courant dont on dispose. 

On pourrait établir une formule complète, 
mais il est plus simple de décomposer le problème 
et de procéder expérimentalement; car il faut 
tenircompte des facteurs divers dont nous n’avons 
pas parlé, tels que la conductibilité du fil, l'épais- 
seur de l'isolement, la perméabilité magnétique 
du fer employé, la longueur du flux magnétique 
hors des surfaces polaires. 

Pour terminer, Je citerai cette formule de l’au- 
teur mentionné, bien qu’elle n'intéresse que les 
constructeurs ; le nombre d’ampères-tours néces- 
saires égale 
rl, =- 

njen taati $ on 

Dans cette formule /,, S,, p, indiquent la lon- 
gueur du noyau, sa section et sa perméabilité, les 
termes à indice 2 se rapportent au fer de l’arma- 
ture et les autres à l’entrefer. 

Pour plus de détails, je suis à la disposition 
des lecteurs du Cosmos. 


A. BREYDEL. 


LES TRAVAUX DES AVEUGLES 


Il y a, sur le territoire de la France et de l’Al- 
gérie, 40 006 aveugles. Ce chiffre est loin d’être 
une quantité négligeable, surtout si l’on considère 
que la privation du sens de la vue affecte ua 
grand nombre de personnes qui possèdent, à 
beaucoup d'autres égards, des qualités et des 
aptitudes des plus remarquables. 

Néanmoins, pendant fort longtemps, usb 
a été considéré. dans les sociétés humaines, uni- 
quement comme un malheureux digne de la plus 
grande commisération. La vue, pour ceux qui 
en jouissent, paraît tellement indispensable aux 
diverses manifestations de l’existence, que sa pri- 
vation nous semble murer dans l'obscurité celui 
qui en est atteint, et le réduire à une impuissance 
totale. 

De là, la compassion profonde qui va aux 


aveugles. De là, l'exploitation de ce sentiment si 
naturel, par ane foulede mendiants qai simulent 
la cécité et qui délient‘toutes les bourses avec ces 
mots : 

— Ayez pitié d'un pauvre aveugle! 

Ce préjugé, très fortement enraciné, a causé 
aux aveugles plus de préjudice que leur vécité 
même. C’est lui-qui tes a fait considérer, pendant 
de longs siècles, comme des êtres inutiles, inca- 
pables de gagner leur vie par un travail quel- 
conque, et par conséquent comme un embarras 
et comme une charge pour la coltectivité. 

Cependant, un grand nombre de faits vraiment 
extraordinaires auraient dû avoir raison de ce 
préjugé. Le Dr Guillié, qui fut directeur général 
et médecin en chef de l’{nstitation des jeunes 
aveugles de Paris, a publié, en 1820, un £ssai 
sur l'instruction des aveugles, dans Tequel il a 
donné une liste des hommes qui, bien que privés 
de la vue, se sont rendus célèbres dans ies sciences 
ou dans les arts, depuis l’antiqaité jusqu'à nos 
Jours. Cette liste est fort longue : nous n'en déta- 
cherons que quelques exemples, qui sont tout à 
fait à leur place ici. 

Joseph-Pierre-Charles Anustassi, né à Rome, 
peintre d'histoire, étant devenu aveugle à l'âge 
de trente-deux ans, se livra à d'étude de la méca- 
nique. Par le moyen du toucher seulement, il a 
fait, en relief, des modèles de fortifications aussi 
régulières que ceux du dépôt de la guerre aux 
Invalides. 

Carulhi, organiste de la cellégiale de Nantes, 
aveugle-né, célèbre musicien, notait rapidement 
la musique au moyen d'un cyhadre, avec des 
épingles à tête de différentes grandeurs. Il pou- 
vait imprimer lui-même sa musique. Il mourut à 
Nantes en 1789, au moment où il allait faire 
paraître un Traité de composition. 

Martin Châtelain, né aveugle à Warwick, au 
commencement du xve siècle, faisait, au tour, 
des ouvrages parfaits, tels que des violes, des 
flûtes, etc. 

Jean Gonelli, sculpteur. Ayant touché, daas 
tous les sens, une statue de marbre qui repré- 
sentait Cosme de Médicis, il en fit une argile par- 
faitement ressemblante. Le prince Ferdinand, 
grand-duc de Toscane, l’envoya à Rome pour 
modeler la statue du pape Urbain VIII, qui fut 
aussi très ressemblante. Il en fit ensuite beau- 
coup d’autres avec un égal succès. 

Rumphius, né eu 1627, étant devenu aveugle 
à Amboine, apprit la botanique. Il savait par- 
faitement distinguer au goût et au toucher la 
nature et la forme de chaque plante. Il recueillit 
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‘et composa un herbier divisé en douze livres, 
qu'il dédia en 1690 au Conseil de la Compagnie 
des Indes. Ce recueil, parut, avec un supplément, 
par les soins de J. Burman, en six volumes in- 
folio, sous le titre de Herbarium Amboinense. 
On a encore de lui: Zmagines Piscium testa- 
ceorum. Leyde, 1741, in-folio. | 

Que prouvent ces divers exemples, pris entre 
mille autres non moins 
remarquables? Tout 
simplement ceci,savoir: = 
Que la perte de la vue ne 
ne prive l’homme que ^= 


is 
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concurrents doués de la vue, de telle sorte qu’au 


Japon tous les masseurs sont aveugles. On dit, 


indifféremment : « Envoyéz-moi le masseur ! » ou 


« Envoyez-moi l’aveugle! » — C’est la même 
chose! Ce qui rend cette particularité toùt à fait 
intéressante, c’est que, dans le pays du Soleil- 
Levant, le massage est extrêmement en honneur. 
Il en résulte que la clientèle des masseurs est des 

plus considérables, et, 
= comme les aveugles ont 
le monopole du mas- 
sage, on voit ici la con- 
séquence au point de 


de l'un de ses plus pré- 
cieux organes de rela- 
tion avec le monde exté- 
rieur, et qu’elle lui en 
laisse suffisamment 
d’autres pour qu'il ne se 
trouve pas totalement 
réduit à l’impuissance. 


Au contraire, du fait 


même de la cécité, les 
autres facultés, notam- 


ment celles de toucher, : 


de sentir, d’entendre,se 


développent à un degré: 
considérablement supé- : 
rieur à celui qu’elles 


atteignent chez les per- 
sonnes qui y voient 
clair. On peut presque 
affirmer que les aveu- 
gles voient avec leurs 
doigts, tellementle sens 
du toucher acquiert 
chez eux de prodigieuse 
acuité. 
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vue des profits. Cela 
vaudrait la peine de 
simuler sérieusement la 
cécité pour être admis 
au fructueux privilège 
des aveugles. Mais il 
doit y avoir un Syndicat 


qui évente les simula 


tions et déjoue les frau- 
des, — une sorte de 
Blind-Bonk, où l'on 


=- n'inscrit que les aveu 
gles 
preuves de cécité à l'abri 


présentant des 


de tout soupçon. 
= Quoi qu'il en soit, 
en France, c'est seule 


ment en 1784 que Va- 


lentin Haüy eut l’idée 
de donner aux aveugles 
une éducation qui les 
mit à même de gagner 
leur vie par le travail. 

Déjà, bien des aveu- 


: El est inexplicable que 
cette constatation n’ait 
pas été faite plus tôt, 
et qu’il n’y ait que cent 
vingt ans à peine que l’on ait songé, en France, 
à tirer les aveugles de l'isolement auquel les con- 
damnait r ignorante pitié que l’on avait pour eux. 

Nous disons : en France — car, dans d’autres 
pays, longtemps considérés comme arriérés, — 
au Japon, par exemple, depuis une époque immé- 
moriale, on a cherché à tirer parti des aveugles. 
Et puisque nous parlons du Japon, rappelons 
que depuis de longs siècles presque tous les 
aveugles sont utilisés dans ce pays comme mas- 
seurs. Or, ils s’acquittent de cette fonction avec 
une telle supériorité qu’ils ont éliminé tous leurs 


| Impression en relief 
pour livres à l'usage des aveugles. 


gles de grande intelli- 
gence avaient inventé 
différents artifices pour 
arriver à lire, à écrire, 
à calculer, à composer 
des cartes géographiques et des globes en relief: 
tels Vicolas Saunderson, né en 1682, Weissem 
bourg, de Mannheim, et d’autres, dont on trou- 
vera les noms dans l’ouvrage du Dr Guillié que 
nous venons de citer. Mais ce fut, en réalité, 
Valentin Haüy qui, le premier, imagina lim- 
pression en relief pour apprendre à lire à ses 
élèves. 

En 1829, un aveugle, élève de Valentin Haëüy, 
Louis Braille, inventa un alphabet spécial qui 
porte son nom. Ilest composé de points en relief: 
c'est celui qui est aujourd’hui universellement 


Cannage et empaillage de chaises 
à l’Institution Nationale des Jeunes Aveugles. 


adopté. Ce système 
présente l'avantage 
de s'appliquer égale- 
ment aux chiffres et 
à Pécriture musicale. 

Ces initiatives ont Į 
porté leur fruit. 
L'Institution des 
jeunes aveugles de 
Paris, fondée en 1784 
par Valentin Haüy, 
est la première école 
d’aveugles qui ait 
existé dans le mon- 
de. Elle changea six 
fois de place, mais 
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autres institutions consacrées à l’éducation 
des aveugles. Il y a, en France, pour eux, 
32 écoles et 12 ateliers d'apprentissage pro- 
fessionnel. 

En dehors de ces écoles, l’Association 
Valentin Haüy est une œuvre philanthro- 
pique, dont le siège social est 31, avenue 
de Breteuil, à Paris, et qui a pour objet de 
patronner les aveugles, c'est-à-dire de les 
aider, surtout en leur procurant du tra- 
vail. | 

A l’Assemblée générale annuelle de cette 
Association, qui a eu lieu le 43 mars, le 
rapport de M. de la Bretonnière, membre 
du Conseil d'administration, a appris que, 
pendant l’année 1903, près de 100 000 francs 
ont été dépensés pour le patronage de cen- 
taines d’aveugles 
répartis dans toute 
la France. Le chiffre 
total des patronnés 
atteint aujourd’hui 
4505. Voici les 
termes mêmes du 
rapport : 

« 109 enfants ont 
été patronnés, sur 
lesquels 22 ont été 
placés dans des 
écoles spéciales; 45 
apprentis (accor- 
deurs, brossiers, 
canneurs,etc.) ont 


L'accord et la facture des pianos. été admis dans 


enfin une loi du à l’Institution Nationale des Jeunes Aveugles. 


18 juillet 1838 fit 
ériger les bâtiments spéciaux où l'Institution 
fut transférée le 9 novembre 1843, et où elle 
est encore actuellement, 56 boulevard des 
Invalides, à Paris. | 

Cette école n’a pas seulement pour objet 
de donner aux aveugles une instruction théo- 
rique. Elle cherche également à leur pro- 
curer un métier utile qui puisse leur per- 
mettre de gagner leur vie par eux-mêmes. A 
cet effet, il y a, dans le quartier des garçons, 
un atelier de tournage sur bois, un atelier 
de fileterie, un atelier de cannage et d’em- 
paillage de sièges, et un atelier d’accordage 
et entretien de pianos. Dans le quartier des 
jeunes filles, il existe un atelier de fileterie 


Filet, tricot et crochet 


et de travaux de fantaisie (tricot, cro- à l’Institution Nationale des Jeunes Aveugles. 


chet, etc.). 
C'est à la même préoccupation qu’obéissent 
également l’École Braille, à Paris, et toutes les 


divers ateliers professionnels ou ont reçu des 
subsides d'apprentissage ; 358 travailleurs, musi- 
ciens ou ouvriers, ont été aidés, pourvus de 
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situations, ou ont reçu comme « avances au tra- 
vail », livres et instruments, outillage, matières 
premières, secours d'installation ou de chômage; 
40 fabricants de sacs pour halles et marchés ou 
de cornets à tabac, après avoir fait leur appren- 
tissage à l'atelier de l'Association, exercent cette 
industrie facile et pratique (9168500 cornets ont 
été confectionnés ; 142800 kilogrammes de papier 
ont été utilisés pour les sacs). 

» 715 vieillards ou impotents ont pu être 
admis dans des asiles ou ont reçu aide et secours ; 
60 pensionnaires adultes sont placés, à la charge 
de l’œuvre, dans divers établissements ; 60 mères 
de famille ont participé à la distribution du tra- 
vail à domicile : tricot, crochet, couture; 404 fa- 


milles ont reçu du vestiaire 4135 pièces: vête- 


ments, linge, chaussures; 53 aveugles-sourds 
ont reçu un secours spécial destiné à soulager 
leur double infirmité, etc. » 

Les 15, 16 et 17 mars, a eu lieu à Paris une 
exposition où l'on a pu voir, non seulement les 
produits du travail des aveugles, mais des 


aveugles eux-mêmes. au nombre d'une vingtaine, 
8 2 


exerçant des professions très variées. 

L'idée qui se dégage de cet ensemble de consi- 
dérations, c'est que l’aveugle est moins digne de 
pitié que d’aide et d’encouragements. La pitié 


vulgaire, banale, qui le considère comme un inca- 


pable, comme un inutile auquel on doit faire 
l’aumône, l’offense plus qu’elle ne le touche. 

L'aveugle n'est. pas un être inférieur. Il n’y 
voit pas, mais son âme, son intelligence, toutes 
ses autres facultés sont intactes. En musique, les 
aveugles sont supérieurs à la moyenne de ceux 
qui y voient clair. Au Conservatoire, dans la 
classe d'orgue — leur instrument de prédilection 
— ils ont, en quatre ans, obtenu trois fois le 
premier prix. | 

En somme, il y a actuellement en France 6 ou 
700 aveugles qui sont parvenus à gagner leur 
existence, et souvent même celle de leur famille. 
_ Quel enseignement pouvons-nous retirer de ces 
faits ? Celui-ci : c'est qu’il pourrait y avoir beau- 
coup plus d'aveugles en mesure de subvenir eux- 
mèmes à leurs besoins, si on voulait les y aider. 

Et noas terminerons par notre phrase du début : 
ll y a en France 40 000 aveugles! 

Part Comses. 


SN . nanas 0 


Quand je parlerais toutes les langues, sans la cha- 
nié, je suis comme l'airain sonnant et la timbale 
reteniissantce. SADT Pari. 
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INTRODUCTION | 
A LA MÉTÉOROLOGIE DE L'AVENIR ü) 


Dans le rapport du Département météorologique 
du gouvernement de l'Inde, publié cette année-là 
(1878), on trouve l’allusion suivante à l’action 
solaire : 

« Voici les principales conclusions que la 
météorologie de l’Inde pour les années 1877-1878 
semble faire naître, sinon imposer : 

» Il y a une tendance, aux périodes de minimum 
des taches, à une augmentation excessive et pro- 
longée de la pression sur l'Inde, à un développe- 
ment inaccoutumé des pluies hivernales et à la 
production d'énormes chutes de neiges anor- 
males sur la région de lPHimalaya.....; le tout 
semble également être accompagné par une faible 
mousson Sud-Ouest. » 

En 1880, la relation des famines indiennes et 
du baromètre fut, pour la première fois, traitée à 
fond par M. F. Chambers, le rapporteur de la 
météorologie pour l’Inde occidentale (2). Il con- 
claait dans son étude qu’il y a une relation intime 
entre les variations des taches, de la pression 
barométrique et de la pluie,et comme, en géné- 
ral, les famines sont amenées par le manque 
d'eau, il est probable qu'elles peuvent être aussi 
ajoutées à la liste précédente des phénomènes 
connexes. 

En étudiant d’abord les variations anormales 
quotidiennes observées à différentes stations dans 
l'Inde occidentale, on trouva que, lorsque le 
temps sur lequel s’étendait une fluctuation baro- 
métrique anormale devenait de plus en plus 
long, l'étendue de la fluctuation devenait de plus 
en plus uniforme aux diverses stations. La con- 
clusion s’imposait : les variations anormales de 
longue durée affectent une très grande surface. 


Pour le prouver, on compara les conditions de 


Bombay avec celles de Batavia, et les résultats 
montrèrent une coïncidence frappante: les courbes 
obtenues pour les deux localités étant de forme 
presque identique, mais avec cette différence 
remarquable que la courbe de Batavia retardait 
continuellement d’un mois environ sur la courbe 
de Bombay. 

De semblables résultats furent ensuite obte- 
nus pour d’autres stations : Sainte-Hélène, Mau- 
rice, Madras, Calcutta et Zi-ka-wei. En compa- 
rant les courbes obtenues pour ces différentes 


(1) Suite. voir p. 460. 
(2) Vature, sol. XXU, p. 100. 
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localités, bien que l’on observe une très grande 
ressemblance de forme entre tous ces tracés, 
on trouve aussi une preuve évidente d'un manque 
de simultanéité dans les mouvements baromé- 
triques aux différentes stations et, en règle géné- 
rale, les changements ont lieu aux stations ocri- 
denteles plusieurs mois plus tôt qu'aux stations 
orientales. 

Tous ces faits firent supposer à M. Chambers 
que de longues ondes atmosphériques (si on peut 
les appeler ainsi) voyagent très lentement et avec 
une vitesse variable autour dela Terre, de l'Ouest 
vers l'Est, comme les cyclones des latitudes 
extra-tropicales . 

Quant aux famines, il remarqua qu'en compa- 
rant les dates de toutes les grandes famines sur- 
venues dans l’Inde depuis 4841, elles sont géné- 
ralement et immédiatement précédées par des 
ondes de haute pression barométrique. Il sup- 
posa donc que l’on pouvait prévoir l'approche 
des famines de deux façons : 

1° Par des observations régulières de la ‘sur- 
face tachée du Soleil et par de promptes réduc- 
tions des observations, de façon à obtenir de 
bonne heure l’annonce des changements de cou- 
rants sur le Soleil; 

2 Par des observations barométriques à des 
stations très éloignées les unes des autres en lon- 
gitude, et les rapides communications des résul- 
tats aux stations situées vers l'Est. 

Dans la même année, le docteur H. F. Blanford 
découvrit que, « entre la Russie et la Sibérie occi- 
dentale d’une part et la région indo-malaisienne 
de l’autre, il y a une oscillation réciproque et 
cyclique de la pression barométrique, de telle 
sorte que la pression est à un maximum dans la 
Sibérie occidentale et la Russie vers l’époque 
du maximum des taches et dans la région 
indo-malaisienne à l’époque du minimum des 
taches (1) ». 

Jusqu'en 1881, on croyait généralement qu’il y 
avait une grande différence entre les conditions 
météorologiques au maximum et au minimum de 
la courbe des taches, mais les séries plus nom- 
breuses et plus exactes des observations pos- 
sibles, dans cette année 1881 ,révélèrent à Meldrum 
«desoscillations extrêmes de changements clima- 
tériques en différents endroits, aux tournants des 
courbes représentant laugmentation ou la dimi- 
nution de l’activité solaire ». 

C'était un point de vue nouveau et un progrès 
très important. On avait considéré non seulement 


(1) Vature, vol. XXE, p. 480. 
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le maximum, mais en même temps le maximum 
et le minimum (4). 

A propos de ces changements de pression, 
Blanford écrivait les phrases suivantes : 

« Parmi les variations les mieux établies dans 
la météorologie terrestre qui se conforment au 
cycle des taches, se trouvent les variations des 
cyclones tropicaux et de la pluie sur le globe en- 
tier; elles supposent toutes deux une variation 
correspondante dans l'évaporation et la conden- 
sation de la vapeur. De plus, la variation de pres- 
sion dont nous nous occupons a évidemment son 
siège dans les couches les plus élevées de l’atmo- 
sphère (probablement celles où se forment les 
nuages). Ceci n’est pas seulement démontré dans 
le cas présent par l'excès relatif de pression ob- 
servé dans les stations de montagnes comparées 
aux stations de plaines, mais suit aussi une loi 
générale d’après le fait établi par Gautier et 
Koppen, à savoir que la température de la plus 
basse couche varie d’une façon contraire à la va- 
riation de pression observée. Il est donc raison- 
nable de supposer que l'agent principal dans la 
production de la réduction observée de la pres- 
sion, à l’époque du maximum des taches, est la 
formation et l'ascension plus abondante de la va- 
peur qui peut agir de trois façons différentes. 
Premièrement, en déplaçant l’air dont la densité 
est les 3/8 plus grande ; deuxièmement, en déga- 
geant de la chaleur latente dans sa condensation, 
et, troisièmement, en faisant naître des courants 
ascendants et réduisant ainsi dynamiquement 
ła pression de l’atmosphère en général. Le pre- 
mier et le second de ces moyens ne réduisent pas 
directement la pression, mais seulement la den- 
sité de la couche d’air pendant qu'elle augmente 
de volume. Par conséquent, pour que l'effet ob- 
servé se produise, il faut qu'une partie de Fat- 
mosphère supérieure soit écartée, cette partie ira 
nécessairement vers les régions où la production 
de la vapeur est à un minimum, c'est-à-dire vers 
les parties polaires et les zones de température 
plus froide, et, plus spécialement, celles où une 
surface continentale froide et aride rayonne rapi- 
dement sous un ciel d’hiver. C’est ce qui arrive 
dans la grande plaine septentrionale de la Russie 
d'Europe et de la Sibérie occidentale au nord de 
PAltaï (2). » 

En 1886, M. Lockyer recueillit les premiers 
fruits des observations des lignes élargies dans 
les taches, étudiées sur un plan bien défini depuis 


(1) Relatiors of Weather and Mortality. — The Cli- 
matic Effect nf Forests. 
(2) .Vature, vol. XXI, p. 582. 
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4879. Les changements qui s'étaient produits 
d’un minimum à un maximum de taches et mème 
un peu au delà étaient enfin enregistrés. Des 
changements très marqués montraientune grande 
variation dans la chimie des taches à ces époques. 
Au minimum, les lignes élargies étaient surtout 
celles du fer et de quelques autres, mais au 
maximum, ‘les lignes élargies étaient classées 
comme « inconnues », parce que l’on n'avait pu 
les rapporter à aucun des spectres des éléments 
terrestres. Il était raisonnable de supposer par 
conséquent que le Soleil était non seulement 
plus chaud au maximum, mais qu’il était suffi- 
samment chaud pour dissocier les vapeurs du 
fer (1). | 

En 1891, MM. Hale et Deslandres, appliquant 
l’idée que M. Janssen avait émise dès 1869, par- 
vinrent à photographier régulièrement les pro- 
tubérances à la surface du Soleil. C'était un 
appoint de plus pour la théorie des changements 
simultanés solaires et terrestres. 

La même année, M. Flammarion fit une com- 
paraison entre les températures terrestres et les 
taches sans rien conclure. Tantôt, en effet, les 
courbes sont parallèles, tantôt elles sont inver- 
sées. Ceci, d’après mes propres travaux, tiendrait 
à une question de latitude d’abord, puis à une 
question de plus ou moins grande température 
solaire. | 

A l’équateur, en effet, la courbe des tempéra- 
tures est toujours inversée, ainsi que nous le 
savons depuis 1873. 

Les climats tropicaux sont d’ailleurs très régu- 
liers, à tel point que les fluctuations solaires s'y 
font sentir dans les moindres détails. En 1893, 
M. Gonzalez, directeur del’Observatoire de Bogota, 
faisait une statistique approfondie des époques 
sèches et pluvieuses dans la région des tropiques, 
en remontant aussi haut que le permettaient les 
données recueillies. Depuis l'observation des 
taches, c’est-à-dire depuisl’année1610,lesépoques 
sèches sont groupées autour des années de mi- 
nimum des taches et les périodes pluvieuses, au 
contraire, autour des maxima. Depuis de longues 
années cet astronome vérifiait expérimentalement 
cette théorie (2). 

: En 1894, M. Savélief publia ses beaux tra- 
vaux sur la constante solaire entrepris dans les- 
années 1894, 1892 et suivantes. On admettait 


(1) Proced. Roy. Soc. 1836, p. 353. 

(2) L'activité solaire et la prévision du temps par 
M. Gonzacez, 45 janvier 1893. Institut de Colombie. Voir 
aussi Cosmos, année 1901. La loi des grands écarts ther- 
miques, abbé Tu. Monerx. 
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encore d’une façon générale, malgré des faits con- 
traires, que la radiation solaire ne variait pas en 
intensité. M. Savélief, reprenant les travaux déjà 
cités, concluait à une relation entre la radiation 
et la surface tachée, la première augmentant en 
même temps que la seconde : la concordance des 
résultats, dit-il, permet d'admettre avee une 
grande probabilité que l'intensité calorifique de 
la radiation solaire augmente avec l’activité des 
phénomènes qui se produisent à la surface du 
Soleil, celle-ci étant caractérisée par l'accrois- 
sement du nombre des taches. Nous verrons 
bientôt que l’analyse spectrale ratifia pleinement 
les observations et les conclusions de l’astronome 
russe. Déjà, plus de vingt années auparavant. le 
P. Secchi, du Collège romain, avait émis cette 
idée d'une variation de radiation à la surface du 
Soleil, les régions les plus chaudes affectant sur- 
tout l'équateur solaire, et, chose bizarre autant 
que paradoxale, tout tendait à prouver que la 
chaleur augmentait 4 mesure que s’accroissait le 
nombre des taches. On admettait alors que les 
taches étaient des régions froides. 

En 1900, je fis paraître une nouvelle théorie 
de ces phénomènes, la théorie hyperthermique: 
c'était une explication rationnelle de ces forma- 
tions énigmatiques. Les taches, au lieu d’être un 
signe de refroidissement, étaient, au contraire, 
des régions surchauffées avec combustion com- 
plète des vapeurs métalliques (1). Je ne m’éten- 
drai pas sur les détails de hypothèse qui était 
à cette époque appuyée surtout par des induc- 
tions concordant avec le reste de ma théorie du 
Soleil. . 

La suite ne tarda pas à confirmer ces vues; 
peu après, Sir Lockyer montrait que les lignes 
élargies du spectre des taches variaient concur- 
remment avec l’époque de maximum ou de mini- 
mum. Aux périodes de maxima, des lignes incon- 
nues apparaissaient, montrant ainsi que la chimie 
solaire était soumise à des alternatives de tempé- 
ratures plus ou moins élevées. À mesure que le 
Soleil se refroidissait, tout rentrait dans l’ordre 
que nous savons, et les lignes connues, comme 
celles du fer, par exemple, réapparaissaient. En 
construisant deux courbes, l’une pour les lignes 
du fer, l’autre pour les lignes inconnues, on cons- 
tatait une variation inverse, et en superposant 
les deux courbes, on obtenait un point de croise- 
ment correspondant évidemment à l'époque où 
le Soleil avait une température moyenne. 


(1) Comptes rendus. Note sur les taches solaires. Abbé 
TH. Moreux, 25 juin 1900. (Voir aussi le Problème solaire 
du mème auteur. Bertaux, édit. Paris.) 
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Les taches devenaient donc le phénomène 
accessoire. Ce qu’il fallait surtout considérer 
dans le Soleil, c’était son état thermique offrant 
trois stades bien marqués : 

Une température maxima aux époques de 
grande activité; 

Une température minima aux époques de mi- 
nimum ; 

Une température moyenne se manifestant à 
moitié chemin du maximum au minimum sui- 
vant. 

Or, on s’avisa de comparer ces véritables 
« pulsations de chaleur » aux pulsations de pluie 
dans les Indes, et la concordance fut frappante. 
Bien plus, par une étude des comptes rendus de 
l'Indian Famine Committee, on arriva à cette 
conclusion que les famines qui ont dévasté les 
Indes pendant les soixante dernières années 
s'étaient toujours produites dans les intervalles 
qui séparent les pulsations. 

En 1902, pour éclaircir encore cette question 
du rapport entre le Soleil et les pluies, M. Lockyer 
résolut de réduire les observations des protu- 
bérances faites par Tacchini à l'Observatoire du 
Collège romain depuis 1874. Il y fut déterminé par 
les admirables photographies des protubérances 
sur le disque solaire, publiées par MM. Hale et 
Deslandres, qui montraient la surface couverte 
sur le disque. Un argument employé pour faire 
valoir l’inanité du raisonnement qui supposait 
une connexion entre les changements solaires et 
terrestres était celui-ci : « Autant qu’on peut juger 
par la grandeur des taches du Soleil, la variation 
cyclique de la grandeur de la surface solaire libre 
de taches est très petite comparée à cette surface 
elle-même, et, par conséquent, suivant un prin- 
cipe mathématique, l'effet produit sur les élé- 
ments des observations météorologiques pour la 
terre entière doit être très petit. » Ainsi raison- 
nait M. Elliot, en 1877 (1). 

Or, les photographies de MM. Hale et Deslandres 
montraient que la surface affectée par les élé- 
ments protubérantiels était de beaucoup supé- 
rieure à la surface tachée et par conséquent 
d'ordre non négligeable. Parfois, on constatait 
qu'un sixième du Soleil était en état de pertur- 
bation. 

Le premier travail sur la pluie indienne avait 
montré que non seulement il y avait une rela- 
tion absolue entre la pression et la pluie, mais 
que la pression était l’élément le plus constant 
sur les différentes régions. Or, la comparaison 


(1) Ecuor. Report on the Meteorology of India, 1871, 
p. 2. 


des protubérances avec les pressions donna de 
merveilleux résultats. | 

Ea plus du maximum protubérantiel bien mar- 
qué et concordant avec le maximum de taches, 
se trouvaient d’autres maxima correspondant aux 
croisements des lignes élargies, et tous étaient 
reproduits par les baromètres. Le cycle des taches 
de onze ans donnait lieu à un cycle protubéran- 
tiel d'environ trois ans sept dizièmes, et c’est pré- 
cisément l'intervalle qui sépare généralement les 
pressions dans l'Inde. On étendit peu à peu ces 
résultats à la Terre entière, grâce aux statistiques, 
et on arriva à cette conclusion que le globe pou- 
vait être divisé en deux parties. La région indienne 
avec ses fluctuations s'étendant sur l’Australie, 
les Indes orientales, la Russie asiatique, Pile 
Maurice, l'Égypte, l'Afrique orientale et l'Europe, 
tandis que la région de Cordoba renfermait non 
seulement l’Amérique méridionale et centrale, 
mais aussi les États-Unis, le Canada, et s’étendait 
même à l’Ouest, au delà d’Honolulu. 

La découverte de cette vague barométrique, 
corroborée depuis par le professeur Bigelow, était 
un progrès important; elle permettra en outre, 
pour l'avenir, de grouper les régions qui ont des 
pressions semblables. 

Ces faits prouvent que, s’il existe un rapport 
entre la météorologie équatoriale et le Soleil 
(et aujourd’hui l'ignorance seule excuserait les 
doutes), force nous est de pousser plus loin nos 
conclusions et de les étendre à la Terre entière: 
Sans doute, le problème devient excessivement 
complexe lorsque nous sortons de la ceinture 
tropicale où tout se passe d’une façon régulière. 

D'autre part, nous savons, grâce aux études 
de Brückner, qu’il faut admettre même pour nos 
régions un cycle météorologique de trente-cinq 
ans environ. Les travaux de Brückner avaient été 
entrepris sans idées préconçues, et la découverte 
de ce cycle repose sur des bases de statistiques 
purement météorologiques. Or, il se trouve qu’en 
outre des cycles solaires éloignés de onze ans ou 
de 3,7 ans, M. W.J. S. Lockyer a mis en évidence 
une longue période de trente-trois ans environ 
concordant parfaitement avec celle de Brückner, 
qui, d’ailleurs, n'avait pas été fixée définitive- 
ment. Vouloir ne pas voir le rapprochement qui 
existe entre la grande période solaire et le cycle 
de Brückner, c'est, comme nous le disions précé- 
demment, se mettre un bandeau sur les yeux. 

M. Lockyer a publié récemment un tableau des 
pluies en différents endroits de la Terre, depuis 
l’époque où sont commencées les observations. 
ll est de toute évidence que l’action solaire se 
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fait sentir non seulement dans les régions équa- 
toriales, mais encore dans nos latitudes élevées. 
J'ai tracé une courbe. analogue pour Paris en 
me servant des nombres donnés par M. Renou, 
du Bureau central, depuis 4800. La concordance 
avec la courbe moyenne des taches est frappante, 
en ce sens que tout grand maximum a une in- 
fluence sur la courbe des pluies dans les années 
qui suivent. 

Tels sont, résumés à grands traits, les progrès 
de cette question du rapport entre Îles ehange- 
ments solaires et terrestres. | 

Comme nous le disions au commencement de 
cette étude, la météorologie sera une science le 
jour où elle saura prévoir. A l’heure actuelle, ce 
n’est qu'une collection de sciences reliées entre 
elles par des statistiques de toute nature. II faut 
remercier les hommes dont nous avons cité les 
noms, comme MM. Stone, Meldrum, Balfour, 
Stenart, d’avoir entrepris, malgré certains météo- 
rologistes, de faire sortir la météorologie de lor- 
nière où elle marche depuis un siècle. 

Grâce à la persévérance et au dévouement de 
savants comme MM. Lockyer, on peut dire que la 
météorologie vient de naître. Nous avons actuel- 
lement une base sérieuse d'opérations, il la faut 
conserver à tout prix. La tâche est ardue sans 
doute, mais ne désespérons jamais. Apportons 
tous les jours notre pierre à l'édifice et disons- 
nous que derrière ces chiffres entassés sur nos 
registres, il y a une cause en action, une cause 
à peine soupçonnée sans doute, mais déjà en- 
trevue, et qui saura un jour ou l’autre nous 
dicter les lois de la Météorologie de l'avenir. 


Abbé TH. Moreux. 


Observatoire de Bourges. 
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CHEVAUX ÉGYPTIENS 


i Race ancienne et moderne. 


On sait que, malgré ses précieuses qualités, le « pur 
sang arabe » est en petit nombre dans nos haras. 
Quoique des personnes, fort compétentes du reste, 
aient déjà longuement écrit sur le cheval arabe, il 
y a peut-être encore beaucoup à dire. 
= Malgré tous les intérêts capitaux qui s'attachent à 
la reproduction et à l’élevtèe de ce noble animal. on 
ne doit pas négliger de rappeler ceux qui caracté- 
risérent le cheval égyptien. 

On a beaucoup discouru sur la patrie du cheval 
sans pouvoir prouver, d’une façon certaine, de quelle 
contrée ce bel et utile quadrupède est originaire. 


Quelques écrivains, influencés probablement par la 
renommée de l'antique civilisation de l'Égypte, frappes 
des scènes militaires sculptées ou peintes sur les palais 
de Thèbes, de Karnack, etc,, ont avancé que le cheval 
était né dans la vallée du Nil et que les conquêtes des 
Pharaons l'avaient répandu dans tout l’ancien monde. 

Cette assertion, propagée sans examen el presque 
sans critique, se réfute d’elle-mème par tous les ren- 
seignements que nous fournissent les monuments 
égyptiens. | 

L'histoire de ce vieux peuple se divise, comme l'on 
sait, en trois grandes périodes : la première, la mo- 
narchie primitive, depuis Ménès son fondateur jusqu'à 
l'extinction des rois de la XIIe dynastie, 3703 ans 
avant l'ère chrétienne, époque de l'invasion des Pas- 
teurs ou Hyksos (1), la domination de ces conquérants 
asiatiques sur l'Égypte forme la deuxième période; 
enfin leur expulsion, qui ouvre une nouvelle ère de 
prospérité sous les Pharaons de la XVIIIe dynastie, 
1 822 ans avant Jésus-Christ, compose la troisième 
époque. 

Sur les monuments de la première période, tek 
que les hypogées de Memphis, de Syout, de Beni- 
Hassen, de Koûüm-el-Ahmar, etc., l'armée n'est com- 
posée que de fantassins, et aucun bas-relief, aucune 
peinture de ces monuments ne représente des che- 
vaux, des cavaliers ou des chars de guerre. Tout porte 
donc à croire que le cheval, ce fier et vigoureux ausi- 
liaire de l'homme, ne fut connu des Égyptiens qu'à la 
la fin de la Xle dynastie, par suite des campagnes 
des Osorlasen en Asie. C’est, sans aucun doute, aver 
les pasteurs que le cheval apparut et se naturalisa 
dans la vallée du Nil. 

Une minutieuse étude de ces palais pharaoniques 
nous permet d'affirmer que l’on ne rencontre aucune 
représentation de chevaux sur les édifices de la vieille 
Égypte avant l'invasion des Hyksos. Ce n’est qu'à 
partir de la domination et surtout après l'expulsion 
de ces conquérants asialiques, que l’on voit figurer 
sur les monuments égyptiens des scènes militaires 
où les chevaux et les chars de guerre jouent le prin- 
cipal rôle et déterminent de grands changements 
dans la tactique des Égyptiens. .Du reste, d'anciens 
historiens, tels que Hérodote, Diodore de Sicile, 
Strabon, etc., sont unanimes à ne mentionner l'ap- 
parition de ce noble quadrupède qu’à l'époque de l'in- 
vasion des Hyksos. 

Si le cheval eùt été indigène de la vallée du Nil. les 
anciens Égyptiens, qui avaient divinisé les animaux et 
les plantes remarquables de leur pays, n'auraient 
certainement pas manqué de donner à un de leur 
dieux la tête du fier ct fougueux coursier qui parla- 
geait avec l'homme les dangers des combats. 

S'ils ne lui ont pas élevé des autels, comme ils l'ont 
fait pour tant d'autres animaux sacrés, c'est qu'ils 


(1) Hyksos signifie rois-pasteurs ; hyk, en langue sa- 
crée, veut dire roi, et Sos, pasteurs, dans l'idiome vul- 
gaire. 
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avaient en horreur les peuples auxquels était due 
l'importation de ce bel animal. 

Enfin, si les premiers Égyptiens n'ont pas institué 
de sacrifices de chevaux comme les assouame'd'ha 
des Hindous (4), c’est que la chair ea était prohibée 
sans doute par suite de la haine invétérée que les 
mœurs des Hyksos avaient laissée parmi les habitants 
de l’ancienne Égypte. Néanmoins, les Égyptiens fai- 
saient tant decas des chevaux, qu'ils ne lesemployaient 
jamais aux travaux agricoles et, excepté dans un petit 
bas-relief du temple de Khons (2), à Karnak, jamais 
on ne voit de chevaux attelés à la charrue. 

Après l'expulsion des Hyksos, environ 2200 ans 
avant l'ère chrétienne, les Égyptiens s’occupèrent 
beaucoup de la race chevaline, et les soins qu'ils 
apportèrent dans l'élevage du cheval le multipliérent, 
en peu de temps, d’une façon considérable. 

A en juger par les bas-reliefs et les peintures, les 
chevaux égyptiens étaient d’une taille élevée comme 
les chevaux niséens des plaines de la Médie dont parle 
Hérodote. Ils avaient le col effilé, l’encolure rouée, le 
garrot élevé, les jambes longues et minces, les pieds 
petits, la queue longue et bien fournie. 

Les couleurs sous lesquelles on les représente cons- 
tanment sur les monuments de la vallée du Nil 
indiquent que les robes blanches, bai clair et pie 
étaient les plus communes. 

Ce sont là, en résumé, les détails que nous four- 
nissent les monuments égyptiens du temps des Pha- 
raons; les deux vignettes que nous joignons ici 
donnent une idée exacte de ces curieuses et antiques 
représentalions. 

Cette race vigoureuse s’est conservée dans la haute 
vallée du Nil, et se rencontre encore quelquefois en 
Égypte, où elle est connue sous le nom de donkolawi, 
c'est-à-dire de la province de Donkola en Nubie (3), 
fort renommée pour sa race de chevaux. 

Les chevaux donkolawi, qui ne réussissent pas, dit- 
on, dans les climats froids, ont la taille élevée — de 
3 pieds et demi à 6 pieds de hauteur, — la robe noire, 
bai clair ou pie; la tète longue et busquée, type 
commun aux vaches et aux moutons de ce pays; la 
face est assez belle et intelligente, l'encolure mince 
ct rouée, rarement droite, le garrot élevé, les flancs 
larges, la poitrine généralement resserrée, les jambes 
longues et un peu grèles, enfin, des balzanes haut 


(1) Le sacrifice du cheval « l’assouame’d'ha » est un 
des plus anciens dont fassent mention les livres hindous. 
Il était considéré comme très efficace et avait toujours 
lieu en l'honneur de la trinité hindoue. 

Dans d’autres sacrifices, connus sous le nom de bali- 
dava, les Hindous sacrifiaient également des chevaux, 
mais au lieu d’être brûlée sur l'autel, la chair de ces ani- 
maux était offerte crue aux dieux. 

(2) Voyez, dans les principales bibliothèques, Manu- 
ments égyptiens, par Paisss D'Avexnss, un vol. grand 
in-folio, Paris, 1867, planche 35. fig. 2. 

(3) Salomon s’approvisionnait de chevaux dans les 
riches haras de l'Égypte. 


chaussées aux quatre jambes ou à deux.: Le donko- 
lawi est froid dans ses allures et a besoin d'être mis 
en train peu à peu; du reste, il a du brillant, des 
mouvemen!s agiles, nerveux et élastiques, il est très 
sobre, montre uue grande palience à supporter la 
fatigue, beaucoup de docilité et d'attachement pour 
l'homme. 

Aujourd’hui, à vrai dire, les chevaux égyptiens ne 
présentent pas une race bien définie; ils ont été repro- 
duits au hasard ct n'ont conservé aucune des formes 
ni des qualités particulières qui les fixent d’une ma- 
nière stable. 

Le cheval égyptien est d’une taille au-dessus de la 
moyenne, il a des formes épaisses et arrondies. Sa 
téte est carrée, longue et pesante, ses oreilles sont 
larges et généralement mal attachées, ses yeux petits 
mais expressifs, le nez est terminé en biseau et les- 
narines aplaties, son encolure renforcée est ordinai- 
rement droite et quelquefois rouée, le poitrail est 
large, le garrot généralement peu prononcé, la croupe 
avalée, le ventre développé, le jarret et les genoux 
sont forts, les pieds évasés, enfin, les crins de la queue 
et de la crinière gros et abondants. 

Il n'est pas rare que ces chevaux aient les jamhes 
de devant trop basses, le corps trop court, la tète et 
la croupe du mulet, mais ces défauts rentrent dans 
le type syrien dont l'espèce a beaucoup contribué à 
former la race chevaline de l'Égypte moderne. Les 
couleurs de la robe sont le bai clair, le bai brun. le 
gris sale, le blane n'est pas commun et il est trés re- 
cherché, parce que c'est la couleur des princes: de 
toutes les robes, le noir est la plus rare. 

Les chevaux égyptiens sont doux, dociles et généra- 
lement assez vifs. Quand ils s'animent, les veines 
s'enflent, les narines se dilatent, les yeux brillent, 
leurs mouvements sont pleins de fougue et d'éclat, 
mais leur force est bientòt épuisée. 

Les Égyptiens traitent leurs chevaux avec beaucoup 
de douceur, mais la manière dont ils les élèvent, les 
nourrissent et les soignent n’est guère faite pour 
donner une race remarquable ; aussi, en raison des 
traitements qu'ils reçoivent, ces animaux manquent 
haleine et ne peuvent fournir de longues courses ; il 
est vrai que les connaissances hippiatriques des Égy p- 
tiens sont relativement peu étendues. 

Le poulain, quelques jours après sa naissance, suit 
sa mère dans toutes les excursions que son maitre 
Jui fait subjr, mais il a soin cependant de s’arrèter 
souvent afin que le nourrisson puisse téter. Sain ou 
malade, le poulain est sevré à six ou sept mois, et on 
lui donne très peu d'aliments jusqu’à l’âge de deux 
ans. De plus, on ne lui ménage aucune transition du 
vert au sec; ces fâcheuses pratiques ont des consé- 
quences déplorables pour le développement de cet 
animal et le prédisposent à diverses maladies. 

Comme ceux du temps des Pharaons, les Égyptiens 
modernes ne les emploient pas à l’agriculture, ils ne 
sont pour eux qu'un objet d'utilité luxueuse, aussi les 
dressent-ils de façon à ce qu’ils répondent à ce désir. 
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Les seules' allures qu’ils leur donnent sont le pas et 
le galop. | 

Comme chez les Arabes, des signes réputés heu- 
reux ou néfastes déterminent la valeur du cheval. 
' C’est, tout d'abord, aux épis formés en certains 
points par le poil que les Égyptiens regardent, puis 
aux taches du chanfrein, aux marques particulières et 
enfin aux variétés de couleur dans la robe. 
. Les habitants de l'Égypte, comme ceux de l'Arabie 
et de la Turquie, estiment beaucoup les chevaux qui 
ont trois pieds blancs. 

Tout le luxe des cavaliers consiste dans le harna- 
chement, qui est d'une richesse, d'un goût fort remar- 
quables et ressemble beaucoup à celui usité en Eu- 


rope au moyen âge. Les selles, garnies dun pommeau 
et d’un troussequin élevés, donnent aux Égyptiens un: 
grande solidité à cheval. Leur arçon est bien appro- 
prié à toutes les conformations d'hommes ou de che- 
vaux, leurs larges étriers protègent admirablement 
la jambe dans les chutes et en outre sont très favo- 
rables à l'usage que le cavalier doit faire de ses 
armes. 

Pour corriger certains défauts du cheval qui monl. 
rue, se cabre, etc., l’Égyptien emploic différents pro- 
cédés plus efficaces que la puissance de ses étriers 
tranchants. 

Quand un cheval a l'habitude de mordre. on 
excite, puis on lui présente un mauvais gigot sortant 


Fig. 1. — Chevaux égyptiens. Bas-reliefs de Thèbes, 
d'après Prisse d’Avennes. 


du feu. La douleur que l’animal éprouve en saisissant 
cette viande brülante, le fait hésiter à recommencer. 

De même pour le cheval qui se cabre, on se sert 
d’un procédé bien simple. 

Un saïs ou palefrenier accompagne son maitre en 
tenant dans chaque main une bardaque ou alcarazas 
bouchée et pleine d’eau fraiche. 

Lorsque l'animal veut s'enlever, le cavalier saisit 
un de ces vases poreux et le lui brise sur le front. La 
douleur produite par le choc, la sensation de l'eau 
fraiche l'ont bientôt amendé. 


A un moment, le pacha Mohammed-Aly essaya 
d'améliorer la race chevaline en créant, à Choubrà. 
un haras qui renfermait 450 juments des plus belles 
races du Nedjd et de la Syrie. Dirigé par un Français. 
cel établissement commençait à donner des produits 
remarquables quand il fut confié à un directeur turc. 
En peu de temps, il périclita, comme tous les établis- 
sements européens qui eurent à lutter contre l'igno- 
rance, les préjugés et la paresse des fonctionnaires 
Osmanlis ou indigènes. 

Le haras d’Ibrâhim Pacha comptait aussi environ 
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400 chevaux nedji et anézé; ceux d'Abbas et de Kour- 
chid Pachas étaient également peuplés d’étalons et de 
juments de l'Arabie et du Haurân. Ces richesses sem- 
blaient devoir assurer à l'Égypte une très belle race, 
mais, dirigés sans entente, sans soins, ces haras n'ont 
pas su créer des produits notables, tant était profonde 
l'ignorance des Égyptiens et des Turcs dans tout ce qui 
se rapporte à la conservation et à la multiplication de 
l'espèce chevaline. 

En résumé, la race chevaline égyptienne était autre- 
fois très remarquable par ses solides qualités, mais 
aujourd’hui, elle n’est plus qu'un mélange de toutes les 
races introduites dans ce pays depuis la conquète des 
Arabes. 

Les éléments étrangers ont si profondément modifié 
l'ampleur et la forme de l'espèce pharaonique, que 


le cheval actuel n'a plus rien du cachet primitif que 
nous montrent les bas-reliefs de la vieille Égypte ; 
aussi peut-on en conclure, sans crainte de se tromper, 
qu'aucun cheval ne peut égaler le « pur sang arabe », 
celte précieuse et véritable souche de l'espèce cheva- 
line. E. PRISSR D'AVENNES. 


——_ —— 


LES LANCERS MENSUELS 
INTERNATIONAUX (4) 


M. Hergesell, président du Comité international 
scientifique d’aérostation, vient de publier à Strasbourg 
le premier volume des observations recueillies par 
ses soins. Cet ouvrage de 250 pages comprend 54 as- 


Fig. 2. — Chevaux égyptiens. Bas-reliefs du temple de Karnak, 


d'après Prisse d'Avennes. 


censions montées, dont certaines fort intéressantes, 
et 116 ascensions de ballons-sondes, ainsi que quelques- 
unes de cerfs-volants exécutées en 1901. Les ascen- 
sions de 1902 sont en cours de publication, celles de 
1903 et les suivantes seront publiées par fascicules 
aussitôt que les documents recueillis dans les diverses 
stations auront été mis à jour. Le nombre des stations 
tend à s’accroitre en Allemagne, en Russie et en 
Autriche. La station suisse de Zurich est venue 
s'ajouter aux stations existantes, ainsi que celle de 


Madrid. Celle de Blue-Hill (Massachussets), qui est la 
seule station américaine, continue à n’employer que 
des cerfs-volants. Cette circonstance tient sans doute 
à sa situation sur le bord de la mer. Les tentatives 
faites par M. Potrak Alexander pour introduire Îles 
ballons-sondes en Angleterre n'ont pas réussi, 
puisque, plusieurs fuis, les ballons sont tombés dans 


(1) Cette note est celle annoncée par M. Bouquet de la 
Grye dans la séance du 7 mars de l'Académie des 


sciences. 
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l'Océan. Il parait que lcs Américains se sont décidés 
à surmonter leur répugnanee à se servir des ballons 
sous n'importe quelle forme, et que des laneers de 
ballons-sondes auraient lieu dans l'intérieur du pays. 

D’après un examen attentif de la situation, il nous 
semble qu’en établissant deux stations de cerfs-volants 
météorologiques, l’une aux iles Scilly et l’autre aux 
Açores, on joindrait le système des observations euro- 
péennes avee celles du Nouveau Monde; on obliendrait 
ainsi des renseignements sur les mouvements des 
couches supérieures de l'atmosphère depuis les Monts 
Ourals jusqu'aux Montagnes Rocheuses. On peut espérer 
que ces mesures prises à plusieurs milliers de mètres 
dans l'atmosphère, et la plupart assez loin des grandes 
chaines de montagnes, permettront de se faire une 
idée exacte des lois générales qui régissent les cou- 
rants aériens. | 

Dans les 54 ascensions aérostatiques, il n’y en a 
qu’une scule qui ait été. exécutée en France, c'est celle 
du lancer de mars. Elle fut donnée par l’Aéro-Club, 
qui, épuisé par ce grand effort, n’a plus pris part aux 
Jancers. Cependant les ascensions sont fréquentesdans 
celte Société puissante. L'année dernière, elles ont 
été au nombre de 182, représentant plus de 900 heures, 
et le total des parcours effectués est de plus de 
19 000 kilomètres; enfin M. Besançon, le secrétaire 
génétal, est devenu le collaborateur de M. Hermite 
dans les expériences qui ont provoqué la création de 
cette institution. Dans sa dernière circulaire, M. Her- 
gesell indique que les lancers auront lieu les 3 mars, 
44 avril, 5 mai, 2 juin, 7 juillet, 4 août, 4er septembre, 
6 octobre, 3 novembre et 1er décembre. En outre, 
on accorde aux membres du Comité l'autorisation 
d'avancer ou de retarder d'un jour le départ de leurs 
ballons afin de tenir compte des différentes circons- 
tances atmosphériques qui peuvent engager à devancer 
l’époque ou à la reculer. D'autres mesures seront prises 
lors du Congrès prochain de Saint-Pétersbourg, où 
l'organisation des lancers sera complétée et étendue. 
Eq attendant cette occasion, cest l’Aéro-Club de 
Vięnne qui donne un bel exemple aux institutions 
similaires. En effet, chacun des lancers est accompagné 
par une ascension de M. Joseph Valentin, secrétaire 
du Bureau central de la Météorologie officielle. Celles 
de Berlin, de Strasbourg ct de Munich, de Saint- 
Pélersbourg et de Moscou le sont par des officiers 
ou des météorologistes du gouvernement que le poids 
de leurs dignités ne retient pas attachés à la surface 
du globe. | 


Les altitudes barométriques sont obtenues par la 
formule de Laplace sans corrections et appliquées 
jusqu'au niveau de 18 000 mètres. On dit que M. Teis- 
serene de Bort a obtenu à son Observatoire de Trappes 
des vérifications satisfaisantes, et que les chiffres 
obtenus sur la triangulation ne diffèrent de ceux qui 
ont été observés que d'une cinquantaine de mètres; 
mais les calculs n'ayant point été publiés, nous ne 
pouvons nous prononcer sur la réalité de ces asser- 


plusieurs ordres de considérations aboutissent à 
démontrer que la connaissance de la composition de 
la haute atmosphère est un des plus pressants besoins 
de la science contemporaine. Nous aurons prochai- 
nement l'occasion de revenir sur ee sujet. 

W. DB FONVIELLE. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance bu 21 mans 1904 


PRÉSIDENCE DE M. MAscaRT. 


Élections. — M. C.-E. Bertrann a été élu Correspon- 
dant pour la Section de botanique en remplacement de 
M. Sirodot. 


Surun trypanosome d’Afrique pathogène pour 
les équidés. — MM. les Dr Dutton et Todd ont décou- 
vert, chez des chevaux de Gambie, un nouveau trypano- 
some auquel ils ont donné le nom de Tr. dimorphon. 

MM. A. Lavænan et F. MesyiıL ont étudié comparative- 
ment Tr. gambiense, agent de la trypanosomiase humaine, 
et Tr. dimorphon. 

Il résulte de leurs observations, comme de celles de 
MM. Dutton, Todd et Annet, que Tr. dimorphon est une 
espèce bien caractérisée, bien distincte, notamment, de 
Tr. Brucei et de Tr. gambiense. 


Étude et comparaison des procédés de réduc- 
tion de l’hystérésis magnétique. — D'après les 
recherches de M. C. Marra, les molécules d’une sub- 
stance magnétique peuvent, sous l'action d’un champ 
magnétique donné, prendre plusieurs positions d’équi- 
libre bien définies, auxquelles les amènent les actions 
étudiées par lui, chaque pesition d'équilibre correspon: 
dant à une certaine valeur de l'intensité d’aimantation. 
Ces résultats accusent une grande complexité dans les 
phénomènes d’hystérésis magnétique et rendent bien 
douteuse, au moins pour les substances magnétiques 
ordinaires, la possibilité d'une définition expérimentale 
d’une courbe normale d’aimantation. 


Transformation des oxydes et des sels 
oxygénés en chlorures. — MM. C. Maricxox et F. 
Bourion ont montré par des exemples les propriétés 
réductrices ct chlorurantes du mélange chlore et chlo- 
rure de soufre. Le même mélange peut ètre appliqué à 
la transformation des sels oxygénés en chlorures anhy- 
dres; il est même possible, dans certains cas, de cons 
titer par son intermédiaire des méthodes d'analyse 
assez simples et rapides. 

Ils démontrent dans leurs nouvelles recherches que le 
chlorure de soufre et le chlore permettent de transformer 
les oxydes et sels axygénés en chlorures anhydres; cette 
transformation peut étre utilisée quelquefois avantageu- 
sement au point de vue analytique. 


Loi de disparition de l'activité induite par ie 
radium après chauffage des corps activés. — 
Lorsque l'on chauffe à une tompérature élevée un corps 
salide (une lame de platine, par exemple) qui a été ac- 
üvé à l’aide de l'émanation du radium, son activité dis- 
parait beaucoup plus rapidement que si l'on avait 


tions. Cette vérification est d'autant plus urgente que | maintenu la lame à la température ambiante. Miss Gates 
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a montré que l’activité se transporte alors sur les corps 
voisins de la lame chauffée ; l'activité distille à tempére- 
ture élevée. l 
NM. P. Cva et J. Danne ont étudié la façon dont se 
produit ce phénomène. Leurs expériences prouvent que 
la nature de la radioactivité induite sur une lame peut 
se trouver modifiée par des variations de température. 


Sels d'argent et de plomb des acides monoai- 
lyilphosphoriques. — M. J. CAvVALIER résume dans 
ces quelques lignes les conclusions de ses expériences : 
Au point de vue des sels de plomb et d'argent, les acides 
monoéthyl et monoallyiphosphoriques se comportent 
d'une manière analogue à l'acide phosphorique; les sels 
monométalliques solubles, neutres au méthylorange, 
donnent, par addition d’azotate de plomb ou d'argent, un 
précipité de sel bimétallique, et la liqueur devient acide 
au méthylorange; les sels monométalliques de plomb et 
largent ne peuvent se former qu'en milieu très forte- 
ment acide. 


L’ « Hyphæne coriacea », palmier textile de 
Madagascar. — L'Ayphæne coriacea est. à Madagas- 
car, après le Raphia Ruffa, l'un des palmiers qu'’utilisent 
le plus souvent les Sakalaves sur la côte Nord-Ouest de 
rile. Avec les segments des feuilles, ils confectionnent 
divers objets de vannerie; et ils préparent même, en 
outre, quelquefois une sorte de filasse avec les filaments 
fibreux qu’ils isolont de ces segments. 

M. Pascaz CLAVERIE donne l'origine et la structure de 
cette filasse de feuille d'Âyphæne coriacea, qui lui semble 
sensiblement inférieure à celle des fruits du cocotier. 


Actions électives de plusieurs parties du 
corps sur certains écrans phosphorescents. — 
M. AUGusTIN CHARPENTIER a reconnu que la plupart des 
alcaloides, ainsi que plusieurs autres substances toxiques, 
comme le chloral, émettaient des rayons # en quantité 
généralement considérable, quoique variant de l’un à 
l'autre. 

Leur action sur l'écran phosphorescent est renforcée 
par le voisinage d’une autre source de rayons n, telle 
qu'une bille d'acier trempé, etc. L'action totale n’est pas 
simplement le somme de celle produite per le corps 
essayé et de celle produite par la source accessoire, elle 
est plus forte que cette somme. 

Cette sorte de résonance le conduit à employer des 
écrans sur tablettes de camphre, qui renforcent la lumi- 
nosité du sulfure dans le cas où l'observateur aurait 
besoin d'une intensité lumineuse plus grande qu'avec 
les écrans simples. 

ll a, suivant le même principe, obtenu des écrans ren- 
forçateurs en fixant au collodion, sur une feuille de 
carton noir, et sur une étendue de 10 à 12 centimètres 
carrés, une couche épaisse de chacun de ses alcaloides 
et, sar la partie centrale de cette couche, une tache mince 
àe sulfure phosphorescent de 1 à 2? centimètres de dia- 
mètre, 

Ces écrans subissent, d’une façon élective, l'influence 
des sources physiologiques de rayons 4, c’est-à-dire que, 
présentés devant les différentes parties du corps, ils sont 
plutòt influencés par certains organes que par d’autres, 
de sorte que l'émission apparente des différents organes, 
appréciée par plusieurs écrans différents, n’a pas la même 
valeur relative, suivant l’alcaloïde employé. 

De plus, pour un écran donné, l'organe qui montre 
l'émission la plus intense, ou, si l’on veut, qui produit 
la plus forte modification de la phosphorescence, est 


celui qui présente la plus forte afliaité pour l’alcaloïde 
employé, c'est-à-dire celui sur lequel se localise le plus 
spécialement l'action toxique de cet alcaloide dans 
l'expérimantation physiologique. 

Un écran à la digitaline brillera fortement devant le 
cœur. Un écran à la pilocarpine localise la glande sali- 
vaire. 

L’atropine, accélératrice du cœur, forme un écran 
brillant davantage au niveau de cet organe. 

Avec d’autres alcaloïdes, l’action élective de chaque 
région sur l'écran est toujours bien conforme à l'action 
élective physiologique du toxique employé. 


Action des métaux à l’état cofloïdal et des 
oxydases artificielles sur l'évolution des mala- 
dies infectieuses. — Les communications de M. Trillat 
et de MM. Lumière et Chevrottier ont appelé de nouveau 
l'attention sur le rôle que jouent les métaux dans les 
phénomènes d’oxydation et sur l'action thérapeutique 
qu'ils peuvent exercer, quand ils sont unis à une matière 
organique. 

MM. Azsenr Rosts et G. Barner ont étudié l'action des 
produits préparés suivant la méthode de M. Trillat. L'ad- 
ministration de préparations susceptibles d'activer les 
oxydations, à des malades fiévreux ou intoxiqués par 
les toxines bactériennes, a eu pour effet d'augmenter de 
façon intense et visible les échanges et de les amener à 
l'oxydation parfaite. 

Les faits qu'ils ont observés, soit avec ces substances, 
soit par l'emploi des sérums thérapeutiques, semblent 
devoir faire attribuer une action analogue à toutes Îles 
préparations capables de rendre complètes les oxydations 
organiques, ct permettre d’assimiler les oxydases artifi- 
cielles, de quelque nature qu’elles puissent être, aux 
sérums thérapeutiques. lls viennent donc en confirma- 
tion de ceux rapportés par MM. Lumière et Chevrottier. 


Action de l'acide formique sur le système 
musculaire. — De nombreuses observations sur 
l'homme sain, et surtout des expériences réitérées, 
faites avec l'ergographe de Mosso, ont démontré à 
M. E. CLÉMENT que l’acide formique augmente la force 
musculaire et accroît la résistance à la fatigue dans des 
proportions considérables. 


Sur les groupes hypoabéliens. Note de M. CauiLce 
Joroax. — M. Henri Moissax, comparant la densité théo- 
rique à la densité expérimentale du fluor, a été amené, 
à la suite de délicates uxpériencos, à admettre pour cette 
dernière le chiffre 4,31. Ces recherches doivent éloigner 
toute idée de l'existence d'atomes libres dans le gaz 
fluor. — Sur quelques formules utiles pour discuter la 
stabilité d'un milieu vitreux. Note de M. P. Dungu. — 
M. GuanD'Euny s'occupe de la détermination des condi- 
tions générales de formation de tous les charbons fos- 
siles, sans redites, par l'étude des gisements de stipiles, 
de houilles brunes et de lignites énumérées dans sa 
précédente communication, et par des observalions nou- 
velles sur les couches de houille. — Sur les formes dé- 
composables en facteurs linéaires. Note de M. F. Hocrvan. 
— Dans ses recherches de l’action du magnétisme sur la 
phosphorescence, M. ALex pe HemPTiNNE, qui n'a pas 
obtenu les effots signalés par M. Gutton, croit que le 
résultat dépend beaucoup de certaines qualités spéciales 
des substances que l’on étudie et qu'il y aurait lieu d'en 
rechercher la nature. — Application de l'étincelle élec- 
trique à la chronophotographie des mouvements rapides. 
Note de M. Lucien Bu: l'auteur, après avoir rappelé les 
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différents procédés employés, propose un chronographe 
électrique dans lequel l’étincelle employée comme 
source de lumière permet d'obtenir une fréquence de 
i 500 images très nettes par seconde. — D'après les 
recherches de MM. Vicror HENRI et ANDRÉ MAYER sur les 
solutions colloïdales, on doit admettre, malgré les con- 
clusions formulées par différents auteurs, que la règle 
des phases, appliquée aux solutions colloïdales comme 
à des solutions normales, permet d'étudier et de classer 
systématiquement les conditions de précipitation de 
toute une série de colloïdes. — L’arnistérine, phytosté- 
rine de l’Arnica montana L. Note de M. T. Koss. — Sur 
quelques aminoalcools à fonction alcoolique tertiaire. 
Note de M. E. Fourneau. — Sur la persistance de la struc- 
ture alterne dans les cotylédons du Lamier blanc et de 
plusieurs autres Labiées. Note de M. G. CauveauD. — 
Sur les réactions colorées consécutives à l’action de la 
tyrosinase. Note de M. C. Gessarn. — Les recherches de 
M. Pierre Vicier tendent à établir que les yeux com- 
posés de certains insectes, sont pourvus d'un appareil 
d'accommodation dont le fonctionnement permet l’adap- 
tation pour la vision à diverses distances. Cet appareil 
interposé entre les ommatidies et confondu jusqu'ici 
avec l'appareil pigmentaire qui le dissimule, occupe 
toute la hauteur des organes oculaires, depuis la larme 
criblée, qui les limite dans la profondeur, jusqu'à la 
cornée qui en revêt la surface. — Étude sur la loi d'ac- 
tion de la maltase. Influence de la concentration du 
maltose. Note de M. E.-F. TERROINE. — Études sur l'ac- 
tion de la maltase. Constance du ferment. Note de 
Mue Cu. Puirocue. — Sur la durée du traitement de 
l'hypertension artérielle dans l’artériosclérose par la 
d’Arsonvalisation. Note de M. A. MourTiEn. — M. ROMANET 
pu CaiLLAU», rappelant les expériences faites en Amérique 
sur la fusion de la glace dans les conduites d'eau, se 
demande s'il n’y aurait pas lieu d'étudier l'application 
du principe à la fusion de glace en mer, ce qui pourrait 
avoir un grand intérêt pour la navigation dans les mers 
glaciales. 
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Manuel de Théologie ascétique, par le R. P. ARTHUR 
Devine, Passionniste, ouvrage traduit de l'anglais, 
par M. l'abbé C. Maier. 4 vol. in-16 jésus de 
xxxu-714 pages (6 fr.). Avignon, Aubanel frères, 
éditeurs. 


Peu de matières exigent, autant que la théologie 
ascétique, pour être traitées, une main tout ensemble 
sûre et délicate. Dans ce domaine, en effet, l'hésita- 
{ion et le vague, d'une part, l'audace et la témérité, 
d'autre part, sont également préjudiciables. Aussi 
faut-il savoir gré au T. R. P. Devine d’avoir assis sur 
une doctrine indiscutable le fondement de sa théo- 
logie ascétique. Fils adoptifs de Dieu, héritiers du 
royaume du ciel, participants de la nature divine, 
voilà ce que la vie surnaturelle rend les chrétiens, et 
tels sont les êtres nouveaux, ou plutôt l'être nouveau, 
puisque tous ces attributs sont réunis en chaque Ame 
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baptisée, que la grâce vient créer et superposer à 
l'humaine nature. 

De cet être, de sa vie, l’auteur étudie d’abord la 
nature et les dons, puis la croissance et le dévelop 
pement, sans omettre de rechercher les moyens d'ar- 
croissement, ct enfin la perfection finale dans le ciel. 
C’est la complète synthèse de la vie surnaturelle ou 
divine dans l’âme chrétienne se développant sous 
l’élégante traduction de M. Maillet en des aperçus où 
l'ensemble et le détail se soutiennent et se complètent 
Jumineusement pour éclairer l'esprit élever et échauffer 
le cœur, et, à tous deux, donner vers l'idéal du divin. 
entrevu et rendu réalisable, l’élan qui meut les saints 
au firmament de la pitoyable humanité. 

Approuvé par les autorités ecclésiastiques les plus 
hautes, le Manuel de Théologie ascétique s'offre aus 
directeurs des âmes, aux membres du sacerdoce et 
des Congrégations religieuses et aux chrétiens fer- 
vents, comme un guide très sûr, et dont nul ne regrel- 
tera d’avoir sollicité et suivi les sages conseils. 

Nous ne craignons pas d'ajouter que les savants 
auxquels notre revue s'adresse de préférence itrou- 
veront à lire ce traité d’ascétisme la satisfaction de 
constater que l'esprit de méthode, l'esprit scientifique 
par conséquent, préside aux études dont le R. P. Devine 
nous entrelient. 


Le Radium. Luminescence. — Rayons cathodique: 
et rayons « x ». — Rayons uraniques de M. Ber- 
querel. — Expériences de Niepce de Saint- Victor. 
— Corps radio-actifs: radium, thorium, acti- 
nium. — Propriétés du radium. — Recherche des 
corps radio-actifs. — Action de diverses subs- 
tunces sur la plaque photographique. — Rela- 
tions de ces actions avec la radio-activité. — 
Considérations théoriques, par G.-H. NIEWEN- 
GLOWSKI. { vol. broché, illustré de 16 figures (2 fr.). 
H. Desforges, éditeur, 39, quai des Grands-Augus- 
tins, Paris-Vle, 


Sous ce titre, notre collaborateur, M. G.-H. Niewen- 
glowski vient de publier une étude complète écrite 
avec clarté et simplicité, sur le radium et ses pro- 
priétés. 11 rappelle d’abord quelques notions fonda- 
mentales relatives à la luminescence, à la nature el 
aux propriétés des rayons cathodiques et des rayons. 
avec lesquels le rayonnement du radium présente de 
nombreuses analogies. Il montre comment M. H. Ber- 
querel a été conduit à découvrir les propriétés radio- 
actives si curieuses de l'uranium et de ses sels et 
comment l'étude de ces propriétés a mis Mme Curie 
sur la voie du radium. Les propriétés, pour ainsi dire 


mystérieuses, des sels de radium font l'objet de plu- 


sieurs chapitres; un d'eux met à mème le lecteur, à 
condition qu’il sache développer un cliché photogra- 
phique, de chercher et de découvrir des corps radio- 
actifs. Les applications thérapeutiques du radium fon 
l'objet d'un chapitre spécial. Nombre de substances 
impressionnant les plaques photographiques semblent 
présenter quelques analogicsavec les corps radio-actifs; 
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l'auteur montre les différences qu’il y a entre ces deux 
actions de nature distincte, insistant cependant sur 
l'action des corps préalablement traités par l'ozone, 
action d'autant plus intéressante que l'air qui envi- 
ronne un sel de radium est ozonisé. Le dernier cha- 
pitre est consacré aux considérations théoriques. 


Les Frontières de la Science (2e série). Librairie 
des sciences psychologiques, 42, rue Saint-Jacques. 
Prix: 2 fr. 50 pour la 1" série; 3 fr. 50 pour la 
2e série. 


M. de Rochas s'est appliqué, avec un rare courage, 
à l'étude de ce qu'il a très heureusement appelé les 
forces non définies. Ces forces non définies servent 
à expliquer nombre de phénomènes très réels mais 
d'une constatation souvent difficile. Les plus simples 
d'entre eux, l’hypnotisme, la suggestion, sont aujour- 
d'hui bien connus, on croit en avoir trouvé l'expli- 
cation et ils ont le caractère scientifique. D'autres, 
tels que ceux qu'on observe à l’aide des médiums, 
par exemple, ont été étudiés par des hommes de 
haute valeur scientifique, tels que Charles Richet, 
Crookes, Maxwell, mais leur déterminisme est encore 
mal établi, les meilleurs observateurs sont sujets à 
s'égarer ou à être victimes de mystifications, ils sont 
encore à la frontière de la science. On n’a pas encore 
réussi à les détacher du bloc de l’occultisme auquel 
appartenaient, il y a vingt ans, l’hypnotisme et la 
suggestion. 

Ce sont ces faits irréguliers que M. de Rochas, 
s'appuyant tantôt sur l’histoire, tantôt sur ses propres 
expériences, a recherchés dans le domaine des diffé- 
rentes sciences qui ont un rapport plus ou moins 
direct avec la science psychique. 

Dans une première série publiée en 1902, l’auteur 
a donné d’abord une vue d'ensemble sur l'état actuel 
de la science psychique; puis il a résumé toutes les 
recherches faites jusqu'à cette époque au sujet des 
différentes espèces de radiations qu’on découvre 
aujourd’hui bruyamment, bien que leur existence et 
leurs propriétés aient été signalées depuis longtemps 
par Reichenbach et ses disciples. 

La deuxième série qui vient de paraitre contient 
des études très complètes sur les localisations céré- 
brales, sur les actions psychiques des onctions, des 
contacts et des émanations; enfin un long article 
très curieux sur la lévitation du corps humain, ac- 
compagné de la reproduction d'une vingtaine d'an- 
ciennes gravures représentant deslévitations de saints. 

L'auteur y fait preuve d'une grande érudition. Ses 
expériences sont très curieuses, elles appellent évi- 
demment des travaux de contrôle, mais les savants 
qui voudront approfondir ces questions y trouveront 
de précieuses indications sur des études qui, encore 
à la frontière de la science, en feront peut-être un jour 
partie intégrante. L'hypothèse d'aujourd'hui est sou- 
vent la vérité de demain. En tous cas, les faits bien 
observés gardent toujours leur valeur, même quand 
-on ne peut pas les expliquer. 
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Traité théorique et pratique des Moteurs à gaz 
et à pétrole, par AIMÉ Wirz, 4e édition entière- 
ment remaniée, 4904. t. Il. (L'ouvrage complet en 
deux volumes, 30 fr.) Librairie E. Bernard, 29, quai 
des Grands-Augustins. 


Nous avons signalé, il y a peu de temps, le tome le" 
de la nouvelle édition de cet excellent ouvrage. Nous 
recevons le tome II qui le complète. Les différents 
chapitres donnent : la monographie des principaux 
moteurs à gaz et à pétrole, les moteurs à double 
effet, les moteurs Compound. les éléments de cons- 
truction des moteurs; puis de nombreux renseigne- 
ments pratiques sur l'installation, la conduite et len- 
tretien de ces appareils. 

L'ouvrage se termine par des exemples des appli- 
cations les plus récentes de ces moteurs, à la navi- 
gation par exemple, où leur action un peu tardive 
semble triomphante, au moins pour les petites puis- 
sances. 


Leçons de Biologie élémentaire, de T, JEFFERY 
PARKER, professeur de biologie à l'Université 
d'Otago, Dunedin, Nouvelle-Zélande. Traduction de 
la dernière édition anglaise par le Dr A. MARIE. 
Naud. éditeur, Paris. 14904. 


Le but capital de la biologie didactique, dit l'au- 
teur, consiste à familiariser l’étudiant moins avec les 
faits qu'avec les idées scientifiques. Deuxièmement, 
de telles idées sont surtout bien comprises, au moins 
par les débutants, quand elles sont l’objet d'une étude 
connexe de celle de types concrets d'animaux et de 
plantes. Troisièmement. les exemples choisis doivent, 
sans la compliquer inutilement, illustrer le degré 
particulier d'organisation dont ils ont pour but de 
fixer le type, les cas exceptionnels étant déplacés 
dans un cours élémentaire. 

Poursuivant ce plan, l’auteur donne l'exposé de la 
structure, de la physiologie et de la biologie d’une 
série de types d'organismes, d’après l'ordre croissant 
de leur complexité. 

Voici ses principales divisions $ 

Organismes monocellulaires les plus simples. 

Organismes unicellulaires et non cellulaires chez 
lesquels on remarque une complexité considérable de 
la structure accompagnée d’une différenciation phy- 
siologique, 

Organismes dont la complexité est atteinte par la 
multiplication cellulaire, accompagnée ou non d’une 
différenciation cellulaire, même petite. 

Agrégats solides dans lesquels la complexité est 
augmentée par une différenciation limitée des cel- 
lules., 

Description rapide d'exemples de groupes supé- 
rieurs d'animaux et de végétaux. 

Dans la seconde partie, l'auteur s'occupe des sujets 
d'importance générale : 

Cellules et noyaux. 

Biogénèse. 

Homogénèse. 


Origine des espèces. 

Végétaux et animaux. 

Spermalogénèse et ovogénèse. 

Maturation et imprégnation. 

Animaux unicellulaires et diploblastes. 

Tel est cet ouvrage, moins élémentaire que son 
titre ne semble l'indiquer, dont beaucoup d'assertions 
prêteraient à la discussion, mais très intéressant 
dans son ensemble. 


La Vie du Cœur isolé, par M. Maunice D'HALLUIN, 


chargé des travaux pratiques de physiologie à da 
Faculté libre de médecine de Lille, chez J.-B. Bail- 
lière et fils, 19, rue Iautefeuille, Paris. 


La méthode des circulations artificielles, inaugurée 
en 1868 par Ludwig, a permis, en entretenant la vie 
dans les organes isolés, de faire de multiples et fruc- 
tueuses recherches physiologiques. Cette méthode 
fut bientôt appliquée au cœur de la grenouille. 

M. Maurice d’'Halluin a repris cette étude. 

Dans une première partie, l’auteur se borne à 
étudier l'historique de la question, et nous montre : 
40 l'isolement du cœur des animaux à sang froid, et 
les recherches entreprises pour trouver le sérum le 
plus apte à entretenir les battements; 20 l'isolement 
du cœur des mammifères. 

Dans une seconde partie, il décrit: 19 son dispo- 
sitif expérimental; 20 ses essais sur la reviviscence 
du cœur; 30 ses recherches sur l'utilité des sels de 
chaux pour le fonctionnement du muscle cardiaque. 

Brochure des plus intéressantes et très documentée, 
qui fait le plus grand honneur au distingué physiolo- 
giste de la Faculté libre de médecine de Lille. 


Hygiène. L'Hiver en Égypte, par ARISTIDE RIBFFEL, 
chez Schleicher frères et Cie, 45, rue des Saints- 
Pères, Paris (1904). 


La météorologie de l'Égypte n’est guère connue et 
on l’a peu éludiée au point de vue de l’hygiène. 
L'auteur l’expose à ce point de vue dans cette courte 
brochure. : 

C'est surtout la Haute-Égypte qui l’intéresse, la 
contrée d’Assouân, c'est-à-dire 1a Haute-Égypte ou la 
Nubie, qui est, non pas, hélas! par ses aménagements, 
mais par son ciel, la meilleure des stations d'hiver 
facilement accessibles aux Européens. ° 

On trouvera dans cette brochure d'intéressants 
documents sur ce pays ct sur son avenir. 


Livre d’or de la Société libre d'Émulation du com- 
merceet de l’industrie de la Seine-Inférieure,Impri- 
merie L. Gy, 88, rue Jeanne-d'Arc, à Rouen. 


Cette très jolie plaquette contient des notices bio- 
graphiques de différentes personnalités normandes 
qui se sont distinguées à des titres divers : abbé 
J.-F. Gossier, G.-P. Bouctot, J. Dumanoir, Lethuillier- 
Pinel, Arcisse de Caumont, V. Sporck, A.-P. Pimont, 
Narcisse Cartier. 


RS, 


Revue des sciences photographiques, publication 
mensuelle éditée par C. Mendel, 118, rue d'Assas, 
Paris. Rédacteur en chef: G.-H. NiwexcLowski. 
Abonnement, France: 20 fr.; étranger : 23 fr. 


Cette revue, que vient de créer notre collaborateur, 
M. G.-H. NIEWENGLOws«Ki, est destinée à tenir les lec- 
teurs au courant de toutes les recherches concernant 
la théorie des procédés photographiques et les appli- 
calions scientifiques de la photographie. Outre ses 
travaux originaux, elle publie un compte rendu 
détaillé de tous les travaux parus à l'étranger, de 
loutes les communications concernant les théories 
photographiques, faites dans les Sociétés sarantes 
françaises et étrangères. La photochimie, la photo- 
physique, les applications scientifiques de la photo- 
graphie, telles sont les principales matières, qui seront 
traitées dans ce nouveau périodique auquel nous 
souhaitons plem succés. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbalion. 


Annales d'hygiène et de médecine coloniales {acrd- 
mai-juin). — La fièvre jaune. Rapport de la mission 
française de MM. Manrcuoux, SALIMBENI et Simon. — Épi- 
zootie de surra à Hatien, Dr Monter. — La tuberculose 
à la Martinique, Dr Libin. — Suicide par autosection lin- 
guale en Indo-Chine, Dr Tazpor. — Enquête sur la mala- 
die du sommeil dans ke Gouvernement général de l'Afrique 
occidentale française, KeamoacanT. — Causes du dévelop- 
pement et de la propagation de la variole à Madagascar, 
D" CLanac. — Brigades de moustiques, comsment les 
organiser, Dr Le Moa. 

Association météorologique et climatologique du Sud- 
Ouest de la France (aoùt 1903). — Les mouvements gé- 
néraux de l'atmosphère et le temps pendant le mois 
d'août 1903. — Effets du vent d'autan sur l’état du ciél 
et de l'atmosphère, E. Marcaanr. 

Boletin da Sociedade de Geographia de Lisbon 
(derembro). — À Exposiçào de Cartographia, Vicente 
ALMEIDA D'Eça. — O discurso ineugural, F. J. Fears 
DO AmaA&AL. — importancia da Cartographia portugueza. 
GasRiez PER&IRA. — Geographia maritima portugueza € 
os seus antecedentes, VICENTE ALMRIDA D Eça. 

Bulletin of the Philippine Weather Bureau (au- 
gust 1903). — General weather notes, Rev. M. Sapensa. 
Maso S. J. — Some insects enemies of the Cocoanut 
palm, Rev. WiLLram Sranron. — Observaciones sobre tos 
insectos que afectan a las cosechas en Filipinas, P.Gut- 
LERMO STANTON, S. J. — {Suppiement to Bulletin for au- 
gusi 1903). — The annular eclipse of the Sun, 
march 17, 1904, as seen at Santo-Domingo (Batanes 
Islands) and Manila (Luzon). 

Cercle militaire (26 mars). — Les troupes portugaises 
à la campagne des Pyrénées pendant la guerre franco- 
espagnole (1793-1795), L. DE SARRAN D'ALLARD. — Les 
réunions de sous-officiers, Cv Rosner. — La gacr 
russo-japonaise, Cne PaINvin. 

Ciel et Terre (16 mars). — Les précurseurs de Coper- 
nic, E.-S. Hozven. — Les cadrans solaires, H. Léen. — 
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Revue climatologique mensuelle : février 1904, A. Lax- 
CASTER. i 

Echo des Mines et de la Métallurgie (24 mars). — Nou- 
veau lavoir à charbons, R. P. — L’acier électrique. 

Electrical Engineer (march 25). — The Liverpool, 
Southport and Crossens electrification. — Wireless tele- 
graphy, R. G. Brarme. — The position of motors on bogie 
carriages, B. Pexnirex. 

Electrical World and Engineer (march 12). — Pre- 
determination of tranafermer regulation, Emsrson G. Reno. 
— Calculation of the cquivalent ampere-turns of windings 
for single and polyphase currents, C.-F. GUILBERT. — 
Telephone transmitters, Anruua V. ABBOTT. — (March 19). 
— Proposed experiments with X-Rays and radium, Evwaro 
P. Tuowpsox. — On turbo-dynamos, Pr D? F. NIETHAMMER. 
— The theory of wireless telegraphy, A. BLONDEL. 

Electricien (26 mars). — Éléments constitutifs et fabri- 
cation des câbles pour canalisations industrielles en 
Allemagne, A. Giron. — Comparaison de différentes 
sondes lumineuses, P.-E. FansLeR. — La décomposition 
des anodes, Jouve. 

Études (20 mars). — Cas de conscience de M. Loisy, 
Bexoit Soner. — Comment fut adopté et accepté l'Édit 
de Nantes, Yves DE La BRiène. — Pourquoi les dogmes 
ne meurent pas : Réponse à M. Gabriel Séailles, Gaston 
Sortais. — Louis XIV et l’Immaculée Conception, Hesri 
Cuéror. — L'’indécise, Pierre Srau. — Bulletin philoso- 
phique: morale, Lrciexs Roure. | 

Génie civil {26 mars). — Installations récentes de grands 
magasins à blé, A. Bipauzr bes Cuavyes. — Le chemin de 
fer transhellénique et l'utilité de créer une ligne trans- 
épirohellénique. — Les perfectionnements de l'épaillage 
chimique, Pau Razocs. | 

Industrie électrique (25 mars). —Les horloges Magnéta, 
É. Hospiranien. — Redressement des courants triphasés 
par les clapets électrolytiques, ÉurLe Mons. — Les instal- 
lations électriques à bord des navires de guerre, H. Lesano. 

Industrie laitière (26 mars). — Le commerce des œufs 
en Danemark. — De l'alimentation des vaches lai- 
tières, J. F. i 

Journal d'agriculiure pratique (24 mars). — Le 
mouillage des beurres, L. GRanpsau. — Les pailles et les 
fourrages pressés pour l'exportation, H. Roumertix. — Les 
machines au Concours général agricałe de Paris, M. Rix- 
GELMANN. 

Journal de l'Agriculture (26 mars). — La Beauce au 
Concours général de Paris, L. DE SAnDRIAC. — Une nou- 
velle espèce de pommes de terre, P. FLorexT. — Rouilles 
de quelques plantes horticoles, E. Norrrey. 

Journal of the Society af Arts (march 25). — China 
grass: its past, present, and future, Frank Binpwaon. — 
The rural housing question, T. Brice Pyiccipps. — The 
repression of the british inventor, W. FRIESE-GREENE. 

La Géographie (15 mars). — Le Tchadet ses habitants, 
D'Huanr. — Observations météorologiques faites dans 
l'archipel polaire américain par l'expédition Sverdrup, 
Hsnuanx G. Simmons. — Premiers résultats météorologiques 
del'expédition antarctique écossaise de la Scotia, A. ANGor. 
— Les quinquinas, leur patrie, leur introduction dans 
les diverses parties du monde, CH. FLAHAULT. 

La Nature (26 mars). — Lumière zodiacale, Lucten 
Runarx. — Radium et hélium, Henni be Panviize. — Le 
nouveau pont suspendu de New-York, R. Boxux. 

Les Questions actuelles (26 mars). — Suppression 
de l'enseignement eongréganiste (extraits et résumés des 


discours prononcés à la Chambre par MM. Denys Cocuix, 
Borssox, RarsenTi, COMBEs, Riot. 

Nature (march 24). — The national physical Labora- 
tory, Maurice Sazomox. — Theories of the resolving power 
of a microscope, R. T. G. — Frost effects at Niagara, 
OnRiN E. DUNLAP. 

Photo-Magazine (25 mars). — La photographie sug- 
gestive, Groncens DE Caviizv. — Les coins à photogra- 
phier : le Cabaret des assassins, Jean Barb. 

Photo-Revue (27 mars). — Fonctionnement de la 
chambre panoramique sans objectif, Gurran» pe Marès. 
— Quelques conseils pour le tirage en plein jour, 
W.-A. INGRAM. 

Proceedings of the Royal Society (march 23). — The 
electromotive phenomena in mammalian non-medallated 
nerve, N. H. Azcocx. — Note on the formation of solids 
at low temperatures, particularly with regard to solide 
hydrogen, Morris W. Travers. — A contribution to the 
study of the action of indian cobra poison, C° R. H. Erot. 
— A study of the radio-activity of certain minerals and 
mineral waters, R. J. STaUTT. 

Prometheus (n° 753). — Die stimmgabel-telegraphie 
von Mercadier, OTrro JExTscu. — Die anpassung der 
Saugethiere and die Lebensweise im Wasser. — Die 
arbeiten am Simplon-tunnel, Dr C. Korpre. 

Revue augustinienne (15 mars). — L'union indisso- 
luble de la Primauté et du Siège Romain, AcniLzæ VAN- 
peprrre. — Un ami de saint Augustin : saint Alype : le 
Moine, l'Evèque, Niviux Banner. — Une nouvelle édition 
de plain-chant, BENsam Lauaès. — Louis Veuillot et la 
critique: les Catholiques, Givpas 18 Lisoux. — Les Ori- 
gines du Symbole des Apûtres, SÉRAPRIN PROTIN. 

Revue de l'Ecole d'anthropologie (mars). — Etude des 
silex recueillis par M. Amélineau dans les tombeaux 
archaïques d’Abidos (Égypte), L. CAPITAN. 

Revue générale de la Marine marchande (24 mars). 
— Nouveaux tarifs douaniers de l'Allemagne, Maurice 


 CapartT-DANNEviuie. — Les droits de navigation, ALBERT 


DecuaisLe. — Sauvetage maritime : le bateau Henry. 
Revue générale des sciences (15 mars). — Une nou- 
velle espèce de radiations : les rayons n, M. Ascou. — 
Influence du milieu extérieur sur l'œuf, G. Boux. — La 
conquête économique de l'Afrique par la voie ferrée, 
A. Focx. 
Revue scientifique (26 mars). — L'équilibre osmotique 


de l'organisme, D' J. GrasssT. — L'évolution des idées 
en tératologie: l'embryologie anormale, ETIENNE Rasauo. 
Revue technique (10 mars). — Les moteurs à gaz 


pauvre, A. Asnanam. — Le port de Cette, Francis MARRE. 
— Importance hygiénique et procédés de captage des 
eaux souterraines profondes, D' E. Iuseaux et E. Nour: 
TIER. 

Science illustrée (26 mars). — Comment on monte 


.une maison à cinquante mètres de hauteur, Saw. — 


Ecransjaunesrationnels pour la photographie sur plaques 
orthochromatiques, GuiLzemiNoT et BoEsPFLUG. 

Scientific American (march 19). — Our knowledge of 
the Moon, P° Wicuiam H. PrckerixG. — The Japanese 
sword exercise, G. H. Tizpex. — The Cahokia and sur- 
rounding mound groups, D. I. Busunez J. R. 

Yacht (26 mars). — A propos du prochain Congrès, 
Nestor. — Le sous-marin américain Protector, Max. — 
Un Observatoire français de météorologie ct de naviga- 
tion, P. Hour. 
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Poudre dentifrice. — Voieiune formule de poudre 
dentifrice donnée par le Codex : 


Bol d'Arménie.................. 90 grammes. . 
Corail rouge................ e... 95 — 
Os de sèche ..,..........,,..... 96 — 
Résine de sang-dragon........., 48 — 
Cochenille................. e|. 142 — 
Bitartrate de potasse............ 140 — 
Cannelle ...........,.........., 2%  — 
Girolle msn huweka t  — 


Mélez ces diverses poudres sur le porphyre. 


Dorure de l’aluminium. — On fait dissoudre 
8 grammes d’or dans de l'eau régale, on étend d'eau 
la solution et on la met digérer jusqu’au lendemain 
avec un petit excès de chaux; le précipité d'acétate 
de chaux et de chaux en excès bien lavé est traité à 
une douce chaleur, par une dissolution de 20 grammes 
d'hyposulfite de soude dans un litre d'eau; on filtre 
ensuite la liqueur. Lorsqu'on veut en faire usage, on 
décape préalablement l'aluminium par l’action su- 
cessive de la potasse, de l'acide nitrique et de l'eau 
pure; puis on le plonge dans la liqueur préparée 
et on le dore ainsi à froid. (C. Tissier.) 


PETITE CORRESPONDANCE. 


Le Tachymèétre Krauss, chez l'inventeur, 21, rue Albouy, 
Paris. 


La pile Portalier, 53, rue des Reux-Églises, à Bruxelles. 


M. G. D., à G. — La couverture en gravier rend de 
bons services. Sur un enduit quelconque, on étale une 
couche de goudron spécial (on le trouve à la Compagnie 
parisienné des asphaltes), on recouvre de fort papier, et 
ce papier d'une nouvelle couche de ce goudron; enfin, 


on répand au dessus, sur environ 6",10 d'épaisseur, 


une couche de gravier lavé; ces toitures résistent très 
longtemps à toutes les intempéries. 


- M. H., à B. — Brevets d'invention, par ARMENGAUD 
(3 fr.). Librairie Béranger, 15, rue des Saints-Pères. — On 
désigne sous le nom de pompes à air bien des machines 
ayant des objets différents. Vous trouverez la des- 
cription de nombre d'appareils soit pour l'air comprimé, 
soit pour lair raréfé, dans divers fascicules du Porte- 
feuille des machines; ces fascicules se vendent séparé- 
ment. Même librairie que ci-dessus. 


M. D. H., à S. O. — 1° Ce moyen a été employé par 
le célèbre Bazin dans la recherche des galions de Vigo; 
sculement pour déterminer la circulation de l'air dans 
les tuyaux allant à la surface, il employait une pompe.— 
2° Ceinture de sauvetage, Metayer, 135, rue Saint-Antoine; 
Bonnet, 4, rue de la Bastille: Nouvel, 6, boulevard 
Richard-Lenoir. — 3 Charlatanerie pure. 


M. de R., à C. — Le coaltar ne se mélange pas à 
l'eau; voici le procédé à employer : verser sur le blé du 
coaltar et le remuer jusqu’à ce que tous les grains en 
soient bien enduits, puis rouler ces grains dans de la 
cendre de houille finement tamisée, pour les empècher 
d'adhérer entre eux; on emploie 3 à 4 kilogrammes de 
coaltar par hectolitre de blé, Ne faire ces préparations 
qu'au moment de l’ensemencement. La germination est 
retardée de deux ou trois jours, à moins qu'on ne fasse 
tremper le grain pendant une heure ou deux dans l'eau 
tiède, avant son goudronnage. — Ces lampes portatives 
ne rempliraient pas ce but; celles donnent une très faible 
lumière; si on les fait fonctionner d'une manière con- 
tinue, la pile se polarise et elles s'éteignent. 


M. V. L., à M. — 1° Nous ne saurions vous renseigner 
exactement; veuillez vous adresser à la librairie Deyrolle, 


46, rue du Bac; — 2° il y a deux modèles du spintharis- 
cope, comme l'indique l’article ; le premier coùte 15 franc, 
le second 30 francs. 


M. L. L., à B. — Nous donnons volontiers not 
publicité aux inventions qui présentent une idée nov- 
velle, mème avant qu'elles maient été expérimentées. 
Nous nous contentons de signaler l’idée, sans préconiser 
son application. 


M. M. C. et F., à St-D. — A. Ordinaire. — B. Le prin- 
cipe est bon, mais l’application laisse à désirer. 


Mile M. D., à N. — Nous ne connaissons guère que les 
ouvrages techniques dont vous trouverez la liste sur le 
catalogue de la librairie V Dunod; il faudrait, pour se 
tenir constamment au courant, suivre la Recue générale 
des chemins de fer (à la même librairie). — Ce sont, en 
effet, les deux principaux éléments qui servent au calcul 
de la puissance des machines. — Non, pour augmenter 
la vitesse, il faut modifier de nombreux organes: l'avance 
à l'introduction, etc. — Les grands cylindres s'emploicot 
généralement quand on veut utiliser la détente de là 
vapeur dans des cylindres de moindres dimensions. 


M. G. L. — Il est à peu près impossible de faire dis- 
paraitre le salpètre d'un mur où il s'est établi: il n'v 3 
que des palliatifs : gratter à vif puis recouvrir avec l'en- 
duit suivant: 1 litre de chaux fraîchement éteinte, 1 de 
sel ordinaire, 4 d'eau que l’on fait bouillir en écumant: 
A chaque litre du mélange, ajouter 20 grammes d'alun, 
10 de sulfate de fer pulvérisé, 15 de potasse, et 200 cer 
timètres cubes de sable fin, le tout bien remué; générs- 
lement, le salpètre ne reparait plus aux points traites; 
mais, après quelque temps, il se montre plus loin. — 
Dans une construction neuve sur terrain humide, il faot 
faire des fondations dures en ciment, et au besoin inter- 
poser dans un des lits de la maçonnerie une feuille de 
plomb; veiller surtout à ce qu'il n’entre aucuns matériau 
déjà salpètrés dans la construction. 


M. C. D., à M. — Le palmier qui donne l'huile de 
palme est l’£lœis guineensis (Jacq) tribu des cocoinées. 


Imprimerie P. Feron-Vrau, 3 et 5, rue Bayard, Paris, $. 
Le gérant : E. P&TITHENRY. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Les atmosphères des planètes. — On a cherché 
souvent à expliquer, en s'appuyant sur la théorie ciné- 
tique, l’absence de gaz légers dans les atmosphères 
planétaires. Suivant cette hypothèse, les molécules 
gazeuses sont animées de vitesses dirigées dans tous 
les sens, variables d’une molécule à l'autre, mais pré- 
sentant la même valeur moyenne danstoute l'étendue 
de la masse, si la température est constante. C'est au 
choc des molécules extrèmes qu'est attribuée la pres- 
sion exercée par le gaz sur les parois de son enceinte. 
La pression et le nombre des molécules contenues dans 
un volume donné étant connus, on peut calculer la 
vitesse moyenne. Pour l'hydrogène, à la température 
de zéro, elle est d'environ { 840 mètres par seconde. Elle 
est d'autant moindre pour les autres gaz que leur den- 
sité est plus grande. Mais il y a des molécules dont la 
vitesse est bien supérieure à la moyenne; et, si elles 
se trouvent à la limite de l'atmosphère, elles peuvent 
sortir de la sphère d'attraction de leur planète et se 
diffuser dans l’espace. Ainsi, à la surface de la Terre, 
un mobile lancé avec une vitesse de 11 180 mètres 
par seconde ne reparait plus : c'est la vitesse critique. 
Sur la Lune, la vitesse critique n'est que de 2437 mètres. 
ll n'est donc pas surprenant que l'hydrogène ait quitté 
l'atmosphère terrestre et qu'aucun gaz ne soit resté 
autour de la Lune. | 

Cependant, on peut se demander pourquoi les co- 
mèles, à la surface desquelles la vitesse critique est 
excessivement faible, ne sont pas déjà et depuis long- 
temps toutes dispersées; comment aussi les planètes, 
qui ont été formées par des agglomérations succes- 
sives de vapeurs et de gaz portés à une haute tem- 
pérature, n’ont pas vu leurs matériaux se dissiper 
avant mème d’être réunis. Et parmi tant d’autres cri- 
tiques que comporte la théorie cinétique, ces contra- 
dictions ont sans doute échappé à ceux qui s'appuient 
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sur cette théorie pour affirmer que les petits astres 
ne peuvent conserver d’atmosphère. 

Dans ces conditions, M. du Ligondės a cru devoir 
examiner de plus près comment les choses se passent 
en réalité, et, dans une note très intéressante, l'au- 
teur montre que la tendance à la dispersion des at- 
mosphères est indépendante de la masse. Sans entrer 
dans le détail du calcul, on voit que c’est une erreur 
manifeste d'attribuer à la faiblesse de l'attraction 
lunaire l'absence d'atmosphère autour de notre satel- 
lite: il faut plutôt croire que la porosité du sol, attestée 
par le relief de la surface, a déterminé l'absorption 
rapide de l'eau d'abord, ensuite des gaz. 

Il est non moins inexact de dire que l'hydrogène, 
l'hélium et autres gaz légers ont quitté la Terre pour 
se concentrer autour du Soleil. Si ces gaz avaient le 
pouvoir de diffusion qu'on leur prète, aucun astre ne 
serait capable de les retenir. La théorie cinétique re- 
pose sur l'exactitude de la loi de Mariotte. Or, l'expé- 
rience apprend qu'au delà d'un certain degré de raré- 
faction, la diminution de pression est plus rapide 
que celle de la densité; c'est une preuve que Îles 
vitesses moléculaires décroissent aussi. Aux limites 
de notre atmosphère, où la température est très basse, 
ces vitesses sont donc loin d'atteindre les chiffres que 
la théorie donne pour les couches inférieures. 

En résumé, les calculs et raisonnements sur lesquels 
on s'appuie pour expliquer, d'après la théorie einé- 
tique, l'absence de gaz légers ou même l'absence 
lotale d'atmosphère autour des planètes et de leurs 
satellites, paraissent dénués de fondement. 

(Revue générale des sciences.) 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Étude des eaux de sources. — M. Marboutin, 
ingénieur, étudie les diverses méthodes proposées 
pour l'exploration des eaux souterraines, et qui ont 
pour but de rechercher la route suivie par ces caux, 
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leur périmètre d'alimentation, les causes de pofiution 
existant dans ce périmètre et la nature de l'eau. 
M. Marboutin est d'avis que la méthode à la fluores- 
céine réunit seule les conditions désirables; en effet. 
cette substance, inoffensive, n'existe jamais dans 1es 
eaux nalurelles el se reconnait aisément à æi nu; 


elle résiste bien aux agents de décomposition qu’elle 
peut rencontrer dans le sol: on n’a pas à craindre de 


la voir disparaître par fixation sur des fibres textiles, 


elle est d’un prix peu élevé, car il en faut très peu 


pour appliquer la méthode. 
SCIENCES MÉDICALES 


Congrès international de la tuberculose. — 
Dans sa dernière séance, le Comité d'organisation 
du Congrès international de la tuberculose à Paris a 
décidé de reculer d'un an l'ouverture du Congrès, 
précédemment fixée au mois d'octobre 1904. 

Le Congrès se tiendra à Paris du 2 au 7 octobre 1905, 
dans le Grand-Palais (section de l'avenue d’Antin). 

Cette décision se trouve motivée par ce fait que 
les États-Unis d'Amérique avaient fixé primitivement 
au printemps de 1904 l'ouverture de l'Exposition 
internationale de Saint-Louis; or, cette Exposition 
n'ouvrira que le 30 septembre 41804 et elle compor- 
iera, du 3 au à ociobre, un Congrès international de 
la tuberculose. ` 


AGRICULTURE 


La guerre aux rats. — Il y a bon nombre d'an- 
nées déjà, M. Loffler avait proposé pour détruire les 
rongeurs l'emploi d'un microbe, le bacälus typhi 
urinum, qui devail déterminer chez les souris une 
maladie mortelle et essentiellement contagieuse pour 
l'espèce. 

Sur le conseil de Pasteur, le gouvernement grec 
confia à M. Loffler la mission d'organiser la destruc- 
tion des souris qui menaÇaient d'anéantir complète- 
-ment les récolies en Thessalie. 

Le suceis fui cemplet, dit-on, tout d’abord; plus 
tard, il ful discuté ei, en somme, au nom de la sainte 
hygiène, l'emploi et méme la vente de ce virus furent 
intendiis en France, tandis qu'on le trouve dans le 
commerce dans tous les pays de l’Europe. 

Aujourd'hui, nombre de régioas de la France 
vionneni d'être dévastées par les mulots; la question 
redevient d'actualité, on s'en est occupé en haut lieu, 
et on sait que la Chambre a voté une somme de 
350 000 francs, réduite par le Sénat à 295 000 francs, 
pour contribuer à la lutte contre cette invasion. 

D'après les expériences poursuivies à l'Institut Pas- 
leur, on emploie le procéde Danysz; or, ce virus a 
pour point de départ le virus Loffler, on revient donc 
aux moyens proposés depuis douze ans. 

L'Institut Pasteur se mel en mesure de préparer 
4 000 litres de bouillon de rulture par jour, ce qui 
suflit au traitement de 4 060 hectares. 

Dans la Charente, où les premières expériences 
ont été faites, le résultat est des plus concluants, 


t dit-on : destruction complète des campagnols, innv- 


cuité absolue du virus pour l’homme et les animaux 
domestiques, dépense faible. Bien entendu, un résultat 
aussi heureux ne pesat être obtenu que par une entente 
complète entre les intéressés, et si la négligence ou le 
mauvais vouloir ne conservent pas des réserves où les 
rongeurs ne sont pas atteints. 

Le virus est présenté aux souris dans de l'avoine con- 
cassée qui en est imprégnée et qui, parait-ñ, est supé- 
rieure pour cel objet au pain qu'employait M. Loffier. 

On espère que dans l'avenir les propriétaires s'en- 
tendront pour combattre le fléau, car la subvention 
donnée aujourd’hui a surtout pour objet de poursuivre 
des expériences en graad et d'indiquer le meilleur 
mode d'action, l'Etai ne pouvant, d'une façon géne- 
rale, intervenir pour combattre tous des parasites 
dont peut souffrir l’agriculture. 


CHIMIE 


Progrès dans la fabrication du carbure de 
calcium. — Les vicissitudcs par lesquelles a passé. 
dans ces derniers temps, l'industrie du carbure de 
calcium, sont attribuées à la production excessive. à 
l’impureté des produits du commerce, et à l'insucres 
des lentalives faites pour l'application aux objets 
synthéliques. L'amélioration qu'on a counslaiée dans 
la situation tient à la fermeture des fabriques placées 
dans des conditions défavorables. 

L'ingéaieur Gin, qui s'est livré à des recherches sur 
la manière dont se forme le carbure, a observé eie. 
le long des électrodes verticales, il se dégage de 
l'oxygène, lequel amène le combustion du carbene 
des élecirodes. On doiten conclure que la destruction 
rapide de ces pièces ne doit pas ètre attribuée à lac- 
tion de l'air, d'autant plus que l'air extérieur ne peul 


| pas pénétrer facilement dans le four en présence de 


la pression qui règne à l'intérieur (1). 

Dans la zone plus chaude, il semble que l'oxyde de 
carbone produit aux dépens de l'oxygène cédé par 
la chaux, se dissocie pour donner du carbone e 
de l'oxygène et que le premier de ses constituants 
se combine avec le calcium libre, pour former le 
carbure de calcium. Suivant Rothmund, il y a 


(1) C’est exact pour les fours de construction récente. 
où on cherche à prévenir, autant que possible, l'accès di 
l'air, mais non d’une manière générale, parce que. si lt 
four n'est pas clos complètement à la partie inférieure. 
la température élevée produit un tirage très actif. Dans 
les fours Wilson et dans les fours Siemens du premier 
type, l'énorme consommation d’électrodes tient certaine 
ment à l'action de lair, car la partie où l'électrode s'ese 
le plus n'est pas dans le voisinage de l'arc, mais plu» 
haut, à un endroit où elle plonge dans le mélange de 
chaux et de charbon et où elle se détruit peu à peu jus- 
qu'au moment où elle se rompt par son propre poids 
tandis que la partie intérieure autour de laquelle se 
forme l'arc ne s’allaque que très peu. Au contraire. 
dans les fours où on empêche l'accès de l'air, le charbon 
des électrodes se brûle seulement à l'extrémité, tandis 
que le reste conserve partout la section primitive. 
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use limite de température as-dessous de tapælle Le 
carbure de cakctam, par l'effet de boxyd> de enrhese, 
se décompose en chaux et en carbone, de sorte: que 
la foemation du earbune n'est plus possible à eette 
limite qei se trouve à 620e C. 

Le paofesseur Barchess: a déterminé la tem pinat eee 
misima nécessaire pour la eambimaison du ealeinar 
et du cashure, en soumettant à Faetion d'ane famare 
alimentée par des propertions varisbles d'oxygène em 
mélange de chaux et de charbon dans un creuset de 
magnésie. 

Avec de Fair contenant 60 pour 400 d'oxygène, per- 
mettant de réaliser une température de 22000, il. a 
constaté que Ja réaction se produisait, tandis. qu'à 
celle de 18000, obtenue avec de l'air à 35 pour 400 
seulement d'oxygène, la réaction ne s'effectue pas. 

(Électricien.) 


Sur l’altération à Pair du sulfite de: soude 
cristallisé. — Nous avons signalé récemment les: 
études de MM. L. Eummère et A. Seyewetzs snur le suf- 
te de soude anhydre. Dess um nouveau mémoire, 


ils déterminent d'une façon précise les eauses qui | 


favorisent lexydation du: sukfite de soude cristallisé 
el établissent ainsi les précautions à prendre peur 
empêcher cetie osydation. 

Voici les conclusions de leur étude : 

{4o Le sulfite de soude cristallisé à létat solide 
s'aktère facilersent à Vair et cela d'autant plua rapi- 
dement que la température extérieure est plus élevée 
et Fatmosphère moins humide. 


20 Cette altération n’est pas une oxydation dansla | 
présenté à l'Académie un. appareil destiné à régula- 


majorité des cas, mais une simple déshydratation et 
il est possible, en exposant le sulfite cristallisé dans 
l'air sec pendant ua temps suffisant à la température 
ogdinaire, de le déshydrater complètement sans qu'il 
se produise (contrairement à ce qu'on a supposé jus- 
qu'ici} une quantité potable de sulfate. 

30 Les solutions aqueuses de suifite cristalbsé se 
comportent à l'air comme les solutions correspon- 
dantes de sulfite amhydre : en solation dilaée, elles 
absorbeæ très rapilement l'exygène de Fair, tandis 
qu'en solution concentrée cette absorption est très 
lente. 

4 Les sobmtions diluées préparées avec du suifite 
de soude eristaNisé en liqueur acide sont beaucoup 
moins altérables à l’air que les solutions de même 
concentration préparées avec du sulfite cristallisé en 
liqueur neutre ou alealine. 

ke point de vue pratique, eette étude démontre 
donc, disent les auteurs, l'avantage qu’il y a à se 
servir pour la préparation des révélateurs du sulfite 
anbhydre plutôt que du sulfite cristaklisé. 

Le sulfite cristallisé, en cffet, bien que ne s'oxydant 
pas sensiblement à l'air, se déshydrate constamment 
‘dans l'air sec; sa composition n’est pas constante. 

En outre, les solutions de sulfite qui doivent être 
conservées seront préparées à un état de concentra- 
lion d'autant plus grand que l’on voudra mieux éviter 
kur altération. 


Las végétaline. — Dans un antzeflet sus les fadsi- 
fications du beurre, paru dans le numégre 988, il a. été 


‘ ib: 


« Le beurre est parmi lea matières grasses alimem- 


taires celle que Fingéniositó de centanss cammerç ants 


cherehe le plus à falaifier par l'adjanetion: de: conps 


gras d'un prix moins. élexé: magasing, végétnline, 


huile de coco, etc. » 
MM. Rocca, Tossy et de Roux, les grands industriels 
de Marseille, qui préparent la végétaline, produit qu'ils 


' oni fait breveter, se sont émus de cette phrase qui, 


pensent-ils, peut laisser supposer que la végétaline 


' west pas une huile de ceco. 


Ils nous écrivent : 
« 40 Nous tenons à ce que le nom de végétaline ne 


' soit pas pris pour un term: générique, alors qu’il n'est 


qu'un nom de marque à nous seuls particulier. — 


20 Nous tenons aussi à ce que la végé‘aline ne soit 


pas considérée comme autre chose que de l'huile de 
coco, alors qu'elle est simplement de l'huile de coco 
épurée. » 

La question est donc bien nettement établie ; notre 
collaborateur aurait dù éerire..... margarine, végéta- 
line ef autres huiles. de cezo, ce qui eùt évité toute 


. interprétation douteuse. 


Ce point éclairci, rien n'est ekangé, au fond, à la 
teneur de la note. 


PHYSIQUE 


Un. appareil destiné à régulariser le fonction- 
nement des trampes à vide. — M. J. Meunier a 


riser le fonetinnement des trompes à vide. On sait 
qu'à côté de tous leurs avantages ces trompes ont 
l'inconvénient de se remplir d’eau quand on ouvre 
quelque autre robinet placé sur la conduite d’eau qui 
les alimente et que, par suite, les opérations effectuées 
dans le vide sont délicates et réclament une surveil- 
lance continuelle. L'appareïl figuré creontre permet 
de les effectuer avec une grande sécurité, mème sur 
les canalisations d'eau les plus irrégulières. 

ił se compose d’une pièce de verre à trois branches, 
dont la tubulure A s'adapte à l'ouverture d’un. bane- 
mètre à siphon. Ea branche B sert à le relier au réci- 
pient où l’on fait le vide et la branche C à la trompe. 
Dans cette dernière branche on a souffé en D un: petit 
orifice qui est recouvert d'un bandeau de caoutchouc. 
Quand la trompe fait le vide dans la tubulure C, l'air 
du récipient soulève le bandeau D et s'échappe par 
la trompe. Si le débit de l'eau faiblit ou si l'on ferme 
le robinet de la trompe, la pression atmosphérique 
applique le bandeau contre l'oritice et l'appareil se 
ferme ainsi automatiquement en conservant la pres- 
sion acquise, eomme Findique le baromètre. 

Le montage de l'appareil n'exige qu'un instant, de 
même que le démontage. Pour effectuer ce dernier. 
on ferme le robinet de la trompe et, la pression 
atmosphériqne étant rétablie dans la tubulure ©. on 


enlève celle-ci sans effort. Pour rétablir la pression: 
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atmosphérique dans le récipient, on agit légèrement 
sur le bandeau. 

Avec une trompe de verre pelit modéle, sans 
robinet, placée sur une canalisation domestique, on 
peut en deux ou trois minutes réduire la pression 
jusqu'à 42 millimètres de mercure dans un récipient 
d'environ un litre. Si l'on emploie des récipients plus 


Régulateur J. Meunier pour trompe à vide. 


volumineux, il est clair que l’on peut abréger l'opéra- 
tion en employant d’abord une pompe à vide. Dans 
le cas où un vide trop grand est nuisible à l'opéra- 
tion, à la distillation par exemple, on ferme plus ou 
moins le robinet de la conduite d’eau, l'aspiration 
devient plus faible ou nulle et l'opération se règle 
ainsi facilement. (Comptes rendus.) 


ÉLECTRICITÉ 


Télégraphie sans filen mer. — La Revue géné- 
rale de la Marine marchande a extrait du journal 
de bord du paquebot la Bretagne quelques lignes 
qui montrent tous les services que la télégraphie 
sans fil rend aujourd'hui en mer, et qui prouvent 
qu'un paquebot sur la ligne de New-York reste main- 
tenant bien peu de temps isolé, sans communication 
avec les continents. 

Ce navire, parti du Havre le samedi 5 mars, à midi, 
entrait en communication, vers 2 h. 1/2, avec la 
Niton Station (Angleterre). Le soir, à 8 h. 35, il 
entrait également en communication avec le Lizard, 
et le dimanche, à 4 h. 45 du soir, échangeait des 
messages avec le paquebot anglais Minnetonka. Dans 
la soirée, également jusqu'à 9 heures du soir, des 
messages étaient échangés entre la Bretagne et le 
paquebot de la Compagnie Cunard, l’mbria. 

Le mardi 7 mars, nouvel échange de messages vers 
9 h. 1/2 du matin entre la Bretagne ct le paquebot 
Saint-Paul. Le vendredi 41, à 9 heures du soir, la 
Bretagne entrait en communication avec le paquebot 
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de la même ligne la Lorraine, parti de New-York le 


Jeudi, et des messages élaient échangés jusqu'à 


minuit. 

Enfin, le dimanche 13, vers 4 h. 4/2 du matin, 
la Bretagne élait signalée à Nantucket et échangeait 
des messages avec cette station jusqu’à 8 h. 15: une 
demi-heure plus tard elle entrait en communication 
avec la station de Sagaponak, et le même jour à 
midi un quart avec celle de Babylon. 


Le coulage des navires par l'électricité. — 

La gucrre russo-japonaise donne lieu à différentes 
innovations scientifico-militaires. 

L'une d'elles est le coulage des navires par lélee- 
tricité, ce qui est peu connu 

Lors de la tentative des Japonais pour obstruer la 
passe de Port-Arthur, les transports envoyés pour 
boucher l'entrée du port étaient reliés par des fils 
électriques aux contre-torpilleurs japonais qui, de loin, 
devaient juger le moment opportun pour faire sauter 
ces transports. Ces fils pouvaient avoir. comme pour 
certaines torpilles du type Brennan, par exemple, 
une longueur de 4 800 à 2000 mètres. 

On n'a pas encore essayé de faire sauter les pou- 
drières et les explosifs par l'électricité sans fil à dis- 
tance. Cela viendra. (Echo des Mines.) 


MARINE 


Application des turbines sur les plus grands 
navires. — Le 12 décembre dernier, nous annoncions 
la prochaine mise en chantier de deux nouveaux 
paquebots de la Cie Cunard, devant dépasser en 
dimension les plus grands navires actuels : 244 mètres 
de longueur, 24m,40 de largeur, 10m,40 à 40m,70 de 
tirant d'eau, et un déplacement de 40 000 tonnes. 

Comme on veut qu'en mème temps ces navires 
soient les plus rapides parmi tous ceux à flol, 
(25 nœuds en service courant) on estime qu'il faudra 
les munir d'une force de 70 000 à 75 000 chevaux. 

Le problème des machines se posait alors avec des 
difficultés spéciales. On ne peut songer à établir plus de 
trois moteurs à mouvement alternatif dans une même 
coque. Or, mème avec ce nombre, il faudrait des arbres 
capables de transmettre chacun 25000 chevaux, el 
les constructeurs regardent la chose comme très dif- 
ficile, sinon impossible, et en tous cas très aléatoire 
pour un service régulier. 

On a donc songé aux turbines, qui permettraient 
une division plus grande de l'effort. Mais jusqu'à pré- 
sent ces excellents moteurs n’ont pas été appliqués à 
des puissances aussi considérables, surtout pour la 
navigation. Les plus puissantes actuellement sont 
celles établies sur le Queen. et re navire ne déplace 
que 2000 tonneaux. On a donc cherché à s'éclairer 
par des expériences très sérieuses avant de faire ce 
saut dans l'inconnu. 

Une Commission, formée partie de fonctionnaires 
du gouvernement anglais, partie du personnel de la 
Cie Cunard, s'est adjoint nombre d'ingénieurs. Les 
expériences ont été poursuivies, à terre d’abord, puis 
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sur une embarcation construite pour cetl objet, et 
enfin à bord des navires déjà munis de turbines, le 
Brighton et le Queen. 

Un fait montre avec quel soin furent poursuivies 
ces études. La ligne de Dieppe à New-Haven possède 
deux navires absolument semblables, le Brighton 
ci-dessus cité et Arundel, avec cette différence tou- 
tefois, que le premier est muni de turbines, et le 
second de machines à mouvements alternatifs. On 
a fait naviguer ces deux navires entre Dieppe et New- 
Haven, aller et retour, côte à côte, pour les comparer 
bien exactement dans les mêmes conditions de 
navigation. 

En somme, le résultat de ces travaux a été complé- 
tement favorable à l'emploi des turbines, quoiqu'il 
reste bien des questions de détail à examiner sur la 
construction de ces moteurs pour des puissances aussi 
exceptionnelles. Il est décidé que ces grands paque- 
bols en seront munis et si cette grandiose expérience 
réussit, comme tout porte à le croire, il en résultera 
une révolution complète dans la marine à vapeur, et 
elle constituera un progrès immense, ce qui n’est pas 
le fait de toutes les révolutions. 


VARIA 


Le commerce du charbon. — La guerre russo- 
japonaise devait évidemment exercer une influence 
sur le mouvement du marché des charbons; mais ce 
mouvement semble dépasser toutes les prévisions. Ce 
fait ressort des chiffres d'une statistique de l'exporta- 
tion des charbons du seul port de Newport, commu- 
niquée par le consul de France. 

Pendant les deux premiers mois de l’année 4903, 
l'exportation du charbon y avait atteint un total de 
417 279 tonnes; elle s'est élevée, cette année, pour la 
même période, à 488 346 tonnes, soit une augmenta- 
lion de 74267 tonnes. Et encore faut-il noter que ces 
chiffres ne sont que provisoires et que, selon toute 
probabilité, le total définitif, après vérification, sera 
supérieur. 

Les augmentations les plus caractéristiques sont 
les suivantes : 


Ports Tonses Tonses Augmentation 
de exportées exportées ea 
destisatios. en 1903. en 1904. 1904. 
Malte. ......... 14 200 40 130 26110 
Gibraltar, ...... 11736 17 450 5744 
Port- Saïd...... » # 000 4 000 
Suez... ... TOEA » 3 500 3 500 
Gênes, ........ 24 250 #1 600 17 350 
Messine...,...., 1 700 12550 10750 
ANCONA., ....... 2 300 10 000 3 700 
Catania ........ 1 500 7 #80 5 98O 
Lisbonne. ..... 10 160 20725 10 565 
Le Pirée,...... » 21 550 21550 
Marseille, ,.... 15 030 38 300 23 270 


Si l'on admet, comme il y a lieu de le croire, que, 
dans tous les ports charbonniers du Rovaume-Uni, 


oo 
oo d 


l'exportation a suivi la mème proportion ascendante 
qu'à Newport, on peut se rendre compte de l'impor- 
tance du mouvement provoqué par la guerre russo- 
japonaise dans le commerce des charbons anglais. 


Congrès des Sociétés savantes. — Le Congrès 
s’est tenu, comme nous l'avions annoncé, le 5 avril, 
à deux heures, à la Sorbonne. La séance élait pré- 
sidée par M. Levasseur. 

Comme de coutume, le Cosmos analysera les prin- 
cipaux travaux de cette Assemblée. 


em — -M et en 


L'ÉMOTIVITÉ MORBIDE 


Quelques phobies. 


Une théorie moderne, émise par un philosophe 
danois,essaye d'établir que l’émotion n’est que la 
conscience des variations neuro-vasculaires. 

Elle est renouvelée de Malebranche, qui l'attri- 
buait à la conscience des mouvements extra- 
ordinaires des esprits animaux et du sang; c'est 
ce que nous appelons aujourd’hui troubles vaso- 
moteurs, variations neuro-musculaires ; s'ils ne 
ne se produisent pas, il n’y a pas d'émotion. 
J'ai déjà exposé ces théories. 

Au détour d’une route, vous vous trouvez 
en présence d’un tigre, vous vous mettez à trem- 
bler de tous vos membres, vous êtes comme para- 
lysé; prenant conscience de ce trouble physique, 
vous éprouvez l'émotion de la peur; au contraire, 
vous ne ressentez ces troubles qu’à un faible 
degré ou mème ils ne se produisent pas du tout. 
Vous constatez le danger, vous portez un juge- 
ment, et, armant votre fusil, vous visez l’ennemi 
et le tuez. Ce serait plus sage et plus avantageux; 
la peur, l'émotion auraient été mauvaises conseil- 
lères. 

Tantôt, dit Montaigne, la peur nous met des 
ailes aux talons, tantôt elle nous cloue les pieds 
et les entrave. | 

Il y a en nous un moi d'habitude qui agit auto- 
matiquement et un moi supérieur. Les émotions 
violentes, joie, tristesse, peur, colère, désagrègent 
les deux psychismes, enlèvent au psychisme su- 
périeur le contrôle qu’il doit exercer sur l'auto- 
matisme ou psychisme inférieur. Si l'émotion ne 
dépasse pas certaines limites, elle permet une 
action plus rapide et peut-être utile. Vous vous 
garez automatiquement d’une voiture qui risque- 
rait de vous renverser; automatiquement encore, 
on se baisse pour éviter le choc d’un projectile. 
Il y a donc certaines impulsions émotionnelles 
utiles commeil ya une émotivité morbide nuisible. 
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Où finit l’émotivité normale, où commence l'émo- 
tivité pathologique? 

L'émotivité morbide est caractérisée parle fait 
qu’elle entraîne des réactions mal adaptées à Pin- 
térêt de l'individu ou de l'espèce. 

Féré, qui donmecette définition trèsimportarte, 
observe que lémotrvité morbide ainsi comprise 
se présente sous deux formes: f° une émotivité 
morbide diffase et permanente qui constitue un 
caractère pathologique; 2 une émotivité mor- 
bide systématique qui ne se trahit que dans 
des conditions particulières et toujours les 
mêmes pour le même individu. 

L’émotivité morbide diffuse, ajoute le même 
auteur, s’objective dans le caractère irritable des 
névropathes, si facilement accessibles à toutes 
les émotions, à toutes les passions, passent d’un 
moment à l’autre de lenthowsiasme à Fa colère, 
à la peur. L’émotrvité systématique peut exister 
en dehors de fout autre trouble del’émotrvité, et 


elle est constituée par une crainte, un penchant, 


toujours le même, et s’acompagnant souvent de 
troubles nerveux péribles (1). 

Les peurs morbides ow phobies sont ame des 
manifestations les mieux étudiées de cette émo- 
tivité anormale. 

Leur caractère principal est d'ètre frjustifrées 
et. suivant Fa définition donnée plas haut, d'en- 
traîner des réactions maf adaptées à l’intérèt de 
lindividu. 

« Qui n'a pas entendu parler, dit Morel, des 
accès fébriles que donnait au savant Érasme la 
vue d’un plat de lentiHes ? Celle du cresson de 
fontaine causait au savant Scaliger des trembte- 
ments nerveux. Sénac cite des faits analogues à 
propos de Paoli et d’autres personnages. Pierre 
Bayle était pris, dit-on, de syncope, lorsqu'il en- 
tendait l’eau tomber d’un robinet; l’illustre Bacon 
éprouvait, affirme-t-on encore, un état de syn- 
cope pendant les éclipses de Lune; le roi Jacques IP 
tremblait à l’aspect d’une épée nue; et la vue 
d’un änon, si l’on en croit la chronique du temps, 
suffisait pour faire perdre connaissance au duc 
d’Épernon. » 

Quelles phobies n’ont pas été décrites? Prenez, 
au hasard, tel mot qui vous plaira : homme, 
femme,épingle,poil,mort,maladie, chemin de fer, 
maison, rage, cadavre, animaux, sang, poisson, 
douleur. rougeur, ete., ete., traduiïsez-le en grec, 
ajoutez le suffixe phobie, et bien malchanceux 
screz-vous si vous ne formez ainsi le nom d’un 


(1} Féré, Pathologie des Emotions, p. #00. Paris, Alcan, 
1892. 


trouble nerveux déjà connu, déjà décrik : an- 
thropo, gyné, beleno, tricho, tanatho, noso, 
sidero-dromo, oiko, lysso, nécro, zoo, hémraio, 
toxo, also, et ainsi de smite..... phobre. 

Le Dr A. Menard, de Lafoux-les-Bains, en cite 
de nombreux exemples dans une conférence 
qu'il vient de publier (1). 

La phobie frappant les fonetions d'équilibrepro- 
duit les dysbasies, les abasies phobrques, les ver- 
tiges phobiques, et en particulier l’agoraphobre, 
sorte de vertige ophtalmique horizontal. L’agora- 
phobe ne peut traverser une place; il est, devant 
un espace largement ouvert, désert, pris de peur; 
à ce point qu’il ne pourra pas même s’y engager : 
if s’effondrerait s’il essayait; if a pourtant toute 
sa connaissance, mais la vue de l’espace hori- 
zontal étendu devant lui lui donne le vertige; 
pourtant l’apput seul d’une canne, la proximité 
d'ua ami, suffiront pour l'aider à triommpher de 
sa peur, et Fon cite le cas d'us officier ageraphoke 
en tenue civile,et normal en tenue miktaire. Une 
citation, empruntée par Grasset à Ritti, montre 
qu'Hippocrate a connu ce phobisme : « Démoclés, 
dit-il, paraissait avoir la vue obscurcie et le 
corps tout reläché : il n'aurait passé ni près d’un 
précipice, ni sur un pont, ni par-dessus le fossé 
le moins profond, mais il: pouvait chemimer dans 
le fossé même: cela lei arriva pendant quelque 
temps. » 

Franck dit dans sa Pathologie médicale qu'il 
était lui-même agoraphobe. 

« Il existe à Vilna, dit-il, une place assez 
grande, environnée d'arbres, que je n’ai jamais 
pu traverser seul, sans éprouver, au rmilreu, des 
vertiges. La mème ehose est arrivée à quelques 
autres personnes. Est-ee que, par hasard, les 
eaux ou les métaux cachés sous terre seratent 
quelquefois canse de vertige? » Franck cite encore, 


_ d’après Arétéc, le cas d’un menuisier qui, toutes 


les foisqu’ilquittaitson atetier, était pris d'anxiété, 
de sowpirs et de délire, et ces accidents cessaient 
lorsqu'il retournait chez lui. Il faut en rappro- 
cher ce que le mème auteur appelle l'im pætience 
du lieu, maladie contraire de la nostalgie. 

Les troubles intestinaux sont classiques dans 
la peur. 

« Ea peur, dit Lange, liée de près à la tris- 


| tesse, s'accompagne comme elle de paralysie de 


l’appareil moteur volontaire, de constriction spas- 
modique des vaso-moteurs et de tous les muscles 


organiques. » Le maréchal de Luxembourg était 


pris de fièvre et de dévoiements pendant la 


(t) Les Maladies de la peur, A. Mexanp. Valence, t90. 
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bataille : « Dans ces moments-là, disait-il, je 
laisse faire à mon corps tont ce qu’il vent, pour 
conserver tout mon esprit à l’action. » 

Comme il yieie les fonctions de nutrition, le 
phobisme altère le sommeil. Nous savons que 
celui-ci pent ètre troublé par le cauehemar : la 
peur du canchemar aboutit à la phobie du som- 
meil, à l’agrypaie ou insomnie phobique. 

À la base de toutes les phobies se trouve l’émo- 
üvité morbide, c'est-à-dire une eertaine anomalie 
du syséème nerveux. Si on cherche la cause pour 
un individu déterminé de son genre spécial de 
phobie systématique, on le trouve souvent dans 
une émotion primitivement ressentie. 

Descartes avait déjà exposé eette théorie, 

« Au reste, afin de suppléer ici en peu de mots 
à tout ce qui pourrait y être ajouté touchant les 
divers effets ou les diverses causes des passions, 
je me contenterai de répéter le principe sur 
lequel tout ce que j'en ai écrit est appuyé, à 
savoir qu’il y a telle liaison entre notre Ame et 
notre corps, que lorsque nous avons une fois 
joint quelque action corperelle avec quelque 
pessée, l’une des deux ne se présente poiat à 
nous par après que l’autre ae s'y présente anssi, 
et que ce ne sont pas toujours les mêmes actions 
qu'on joint aux mêmes pensées; car cela suffit 
pour rendre raison de tout ce qu’un chacun peut 
remarquer de particulier en soi et en d’autres, 
touchant cette matière qui n’a point été expli- 
quée. Et, pour exemple, il est aisé de penser que 
les étranges aversions de quelques-uns, qui les 
empêchent de souffrir l'odeur des roses, ou la 
présence d’un ebat, ou choses semblables, ne 
viennent que de ce qu’au commencement de leur 
vie ils ont été offensés par quelques pareils 
objets, ou bien ‘qu’ils ont compati où seulement 
de leur mère qui en a été offensée étant grosse; 
car il est certain qu'il y a du rapport entre tous 
les mouvements de la mère et ceux de l'enfant 
qui est en son ventre, en sorte que ce qui est con- 
traire à l’un nuit à l’autre. E l'odeur des roses 
peut avoir causé un grand mal de tête à un enfant 
lorsqu'il était encore au berceau, ou bien un chat 
le peut avoir fort épouvanté, sans que personne 
y ait pris garde ni qu’il y ait eu après aucune 
mémoire, bien que l’idée de l’aversion qu'il avait 
alors pour ces roses ou pour ce chat demeure 
imprimée en son cerveau jusqu’à la fin de sa vie. » 

Les travaux des psychologues modernes n’ont 
guère ajouté à cette théorie de Descartes qui 
échaire l’histoire des phobies, cas particulier de 
l'émotivité morbide. Dr L. MENARD. 


L'ABAQUE CHINOIS 


Les auteurs européens, quiont parlé de l’abaque 
ou boulier chinois et japonais, passent en général 
à pieds joints sur J’addition. Une phrase suffit : 


' « Chacun de nous, avec un peu d'attention, fera 


une addition ou upe soustraction sur un soan- 
p'an. » Et on cherche comment cet instrument 
peut se prêter à la division, par exemple, ou à 
l'extraction des racines. 

Eh! oui, avec un peu d’attention, vous écrivez 
sur un boulier une addition faite et pensée à la 
franeaise. Avec un peu plus d'attention, j'éerirai 
très bien sur le même abaque une division, qui 
sera faite au fond suivant les règles occidentales. 
Mais écrire son calcul n’est pas calculer. Comment 
calcule l'Oriental? Un mot sur l'addition fera aussi 
bien, sinon mieux, saisir la différence profonde 
des procédés que l’explication des règles plus 
difficiles. 

Mais d’abord qu'est ce soanp'an ? Rien autre 
chose que la numérotation la plus strictement 
décimale (je veux dire sans la division des 
pombres en tranches de trois chiffres), rendue 
palpable par des boules mobiles. Un cadre rec- 
tangulaire est divisé en deux parties inégales, 
dans le sens de la longueur, par une harre trans- 
versale. Entre les grands côtés sont fixées des 
broches en cuivre ou en bambou, en nombre 
variable, qui traversent la barre, et sur lesquelles 
sont enfilées des boules ou perles, cinq au-dessous 
de la barre, une (souvent deux) au-dessus. Les 
boules d’en-bas valent chacune un, celle d’en-haut 
vaut cing, lorsqu'elles sont rapprochées de la 
baguette transversale. Le long du cadre, elles ne 
comptent pas. 

Chaque rangée représente des unités dix fois 
plus grandes que sa voisine de droite. La deuxième 
boule supérieure, quand elle existe, vaut aussi 
cinq et peut servir à poser provisoirement plus 
de 10 unités sur une même broche (1). 

Ecrire un nombre est évidemment tout ce qu’il 


ya de plus simple. On marque sur chaque tige 


autant de jetons qu'il y a dans le nombre d’uni- 
tés de l’ordre décimal correspoadant. H n'importe 
pas de commencer par la droite ou par la gauche. 


(1) I est clair que # jetons suffiraient au-dessous de la 
broche. Aussi on remarquera que le cinquième n'est pas 
mentionné dans les règles ci-après, non plus que le 
deuxième jeton supérieur. Un Chinois saurait sans appren- 
tissage frapper un soanp'an qui n'aurait pas ces boules. 
Elles servent néanmoins dans certains Cas. 
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Ainsi le soanp'an dessiné ci-dessous porte le 
nombre 65 301. 
Voici maintenant un jeune Céleste qui sait 


écrire un nombre sur l’abaque. Comment son 


maître va-t-il le faire passer à l’addition ? A son 
àge, quand j'ai su faire les chiffres, on m’a mis 
en main un petitlivre, dont la première page con- 
tenait une liste de 81 propriétés des nombres, 
intitulée {able d'addition. J'y ai lu: 1 et 1 font 2. 
Et j'ai dû apprendre le tout par cœur. C'était mon 
premier pas dans le royaume de abstraction. 


Mon jeune cousin, fils de Han, apprendra aussi 
par cœur, mais des régles sur le mouvement de 
ses doigts. Il sait peut-être que 2 et 2 font 4. C'est 
même probable, s’il est intelligent. Peut-être 
pourtant n’y a-t-il jamais pensé. En tout cas, cela 
ne lui servira de rien pour faire une addition. 
Dès la première ligne de son arithmétique. il 
aiguille pour toujours vers le concret. 

Si, plus tard, vous voulez l’initier à l'algèbre. 
n'oubliez pas que, pour lui, l'algèbre n’est pas du 
tout une arithmétique généralisée. Le jeune Euro- 


Lug 


péen est acheminé peu à peu vers la notion de 
_ valeur négative; rien dans des règles, où il mest 
question que de monter ou d’abaisser des boules, 
n’a préparé le jeune Chinois à s'entendre dire que 
+ par — donne —. Pas la plus lointaine analogie 
à l'emploi de l’a + b ou de l’a — b dans les 
règles d’addition qui lui sont familières. 

Fort jolies, du reste, ces règles! Les mots s'y 
balancent avec symétrie, Une certaine coquette- 
rie, qui rend l’idée d’ « enlever » par trois mots dif- 
férents, soulage la mémoire. C’est presque œuvre 
d’art et l’antipode de Barbara, relarent. 


L’abaque chinois. 


Un : mets 1 — Un : pose 5, 
Deux : mets 2 — Deux : pose 5, 
Trois : mets 3 — Trois : pose 5, 
Quatre : mets 4 -- Quatre : pose 5, 
Cinq : mets’ 5 — 
SIT : mets 6 — Six : mets 4, chasse ï; 
Sept :mets7 — Sept : mets2, chasse 
Huit : mets8 — Huit : mets 3, chasse 
Neuf : mets 9 — Neuf : mets #4, chasse 
Dès lors, mon apprenti calculateur sait par 


cœur tous les cas qui peuvent se présenter dans 
Paddition d’un seul chiffre, c'est-à-dire en pratique 


| 


Pour chacun des neuf premiers nombres, trois 
règles, dont on appliquera l’une ou l’autre selon 
les nombres que la broche porte déjà. Il peut 
arriver, eneffet, que l’on puisse avancer le nombre 
tel quel, par exemple, si on a 2 ou 6 et qu'on 
doive ajouter ? ; ou que cela soit impossible comme 
si j'ai 8 et que je veuille ajouter 4; ou enfin que 
cela donne un total plus grand que ce que la broche 
doit porter, comme si j'ajoute 3 à 2 ou 4 à 6. 

Le nombre 5, qui est lui-même son complé- 
ment à 10, n’a que deux règles. 


Au reste, voici ces règles: 

dte $ — Un : òte 9, monte 10. 
ôte 3 — Deux :ôte $, monte 10. 
ôte 2 — Trois : dte 7, monte 10. 
ôte 1 — Quatre : dte 6, monte 10. 

— Cinq :tire5, monte 10. 
5; monte 10 — Six : ôte 4, monte 10. 
5; monte 10 — Sept :ôte 3, monte 10. 
5; monte 10 — Huit :ôte 2, monte 10. 
5; monte 10 — Neuf :ôte 1, monte fn. 


tous les cas possibles. A-t-il par exemple à ajou- 
ter 6, il chantonne entre ses dents: « Six: mets 6, 
et, du doigt, il relève une boule d’en bas et abaisse 
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celle d’en haut. La boule supérieure était-elle déjà 
abaissée, il continue: « Six : mets 1, chasse 5, 
monte 10. » Et il fait ce qu’il dit. S'il avait trouvé 
4 ou 9, il aurait chanté: « Six: ôte 4, monte 10. » 

Quant au pourquoi, à savoir que 6 + 5 —11, 
6 + 4 = 10. A quoi bon ? c’est de l’abstrait. 

Les règles des autres opérations sont du même 
genre. Du doigté beaucoup, de la réflexion le 
moins possible. J'entends, pour celui qui les 
applique, car l'invention est vraiment ingénieuse. 

On le voit, les deux arithmétiques diffèrent 
radicalement, l’une toute machinale, l’autre toute 
intellectuelle. Comme une machine n’a pas la 
migraine, le comptable chinois pourra additionner 
et soustraire fort longtemps sans grande fatigue, 
en pensant à ses affaires, un peu comme le pia- 
niste laisse courir ses doigts, en rêvant ou en 
causant. 

Mais aussi l’agilité des doigts a une limite que 
nul exercice ne fera dépasser ; tandis que la gym- 
nastique intellectuelle qui fait voir au calculateur 
habile ses nombres et leurs combinaisons lui 
permettra d’atteindre une rapidité et une sûreté 
de coup d’œil, dont on ne peut guère assigner les 
bornes. Le Chinois, au reste, préférera en général 
aller moins vite et ne se fatiguer pas tant. Plus 
d'un, n'étant pas pressé, sera du même avis, et, 
dans ce cas, ne se trouvera pas mal d'opérer sur 
le boulier. 

Voici une autre circonstance, où le soan-p'an 
est bien estimable.J'aidevantmoiunelongue addi- 
tion de chiffres qui ne sont pas écrits en colonnes 
bien verticales, ou parmi lesquels il s’en trouve 
par-ci par-là un négatif; peut-être même ne sont- 
ils pas écrits en colonnes du tout, mais en lignes, 
ou mêlés dans un texte. Que vais-je faire ? Je 
prends une feuille de papier quadrillé, je recopie 
tout proprement, le négatif d’un côté, le positif 
de l’autre. Je collationne ensuite ma copie et je 
m'attelle à mes deux additions. Un Chinois, qui 


écrit chaque nombre tout entier sur le boulier, | 
| rayonnement de l’uranium furent publiées par 


sans le décomposer, et qui peut faire les soustrac- 
tions, au fur et à mesure qu’elles se présentent, 
aura fini avant que je n’aie commenté. 

Autre cas. Mon jeune secrétaire est en train de 
faire une longue addition. Je l'interromps: 
« François, cours porter cette lettre à la poste. » 


Il pose son crayon sur le dernier nombre écrit, 


fait la commission, revient un quart d’heure 
après et reprend son opération où il lavait 
laissée. 

À vrai dire, les avantages du soanp'an 
paraissent moindres dans les autres opérations, 
du moins si le multiplicateur ou le diviseur ne 


sont pas très petits. Mon jeune François m'en 
donne fréquemment la preuve. A-t-il une addition 
à faire ; aussitôt, clic, clac, clic, clac, les billes 
sonores volent sur l’abaque. Le bruit cesse; je 
regarde : il a pris un crayon et fait à l’euro- 
péenne la division, qui lui donnera la moyenne. 
Qui lui a appris cela? Sans doute l'instinct du 
moindre effort. | 

Les deux arithmétiques se sont prêté ici un 
amical concours. En voulez-vous un autre exemple? 
François doit chercher à 5 décimales Log sin 
10° 30’ 30”, qui n’est pas dans sa table. Comment 
s’y prendra-t-il ? Il écrira sur son boulier : Logsin 
40930’ c’est-à-dire 260 63, ajoutera, toujours sur 
l'instrument, la demi-différence 34, et ne mettra 
dans son calcul écrit que le logarithme complet 
260 97. Il agira de même pour une interpolation 
plus compliquée. Un calculateur de métier se 
récriera qu'il perd toute trace de ses fautes de 
calcul. Cela est vrai et c’est un défaut général de 
l’abaque et de presque toute machine à calcul. 
Cependant, quiconque a l’habitude, mauvaise 
peut-être, mais non pas rare, de griffonner ses 
interpolations sur le dos d’une enveloppe desti- 
née au panier ne saurait guère jeter la pierre 
à qui aime autant les faire en frappant le soan- 
p'an. 

Au reste, je n’ai point voulu faire ici le pané- 
gyrique de l’abaque, pas plus qu’en essayer une 
étude complète. J’oserai dire pourtant que, con- 
sidéré comme machine à addition et soustrac- 
lion, il pourrait prendre place sur plus d’un 
bureau à côté de la règle à calcul. J. M. 


ACTION DE DIVERSES SUBSTANCES 


SUR LA PLAQUE PHOTOGRAPHIQUE 
L'ÉMANATION DU RADIUM ET L'OZONE 


Lorsque les premières expériences relatives au 


M. Ienri Becquerel, on les rapprocha des faits 
très curieux observés de 1857 à 1867 par Niepce 
de Saint-Victor. qui les publia dans une série de 
mémoiressur Activité persistante de la lumière. 
Ces principaux faits sont les suivants : une gra- 
vure préalablement conservée quelques jours 
dans l'obscurité et exposée de quinze à vingt 
minutes au Soleil est appliquée, dans l’obscurité, 
sur une feuille de papier sensible qui, après 
vingt-quatre heures de contact, porte une image 
nette de la gravure. L’impression a lieu à travers 
un écran mince de gélatine ou de collodion, mais 
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ne se produit pas si on interpose entre la gravure 
insolée et le papier sensible une feuille mince de 
mica ou de verre, ce qui semble indiquer que 
l'action serait due à une vapeur. Néanmoins, 
Léon Foucault et Niepce de Saint-Victor pensaient 
qu'il s'agissait à d’un rayonnement. Nous avons, 
en 1897, décrit dans le Cosmos ces expériences 
en détail dans notre article sur les applications 
de la luminescence à la photographie et à la 
radiographie. Nous renvoyons le lecteur à ces 
articles. Une action très nette était obtenue avec 
un papier imprégné d'acide tartrique ou d’azotate 
Turane; ce sont surtout les expériences faites 
avec ce corps qui ont amené à attribuer — à tort 
— les effets obtenus par Niepce de Saint-Yictor 
à des rayons Becquerel. 

Si. dans ses expériences, Nicpee de Saint-Victor 
a employé parfois le nitrate d’urane, il est fort 
peu probable que le noircissement du papier 
sensible ait éfé dù à des rayons Becquerel: il 
aurait, en effet. fally un temps de pose beaucoup 
plus long pour qu’ils produisent une impression. 

L'émission des rayons Becquerel est spontanée, 
alors qu’une insolalion préalable était néces- 
saire pour produire les elfets observés par Niepce 
de Saint-Victor, effets qui étaient temporaires et 
exigeaient une nouvelle insolation pour être pro- 
duits à nouveau. 

Les eflets observés par Niepce de Saint-Victor 
ne se produisent pas à travers une lamelle de 
verre où de mict, ce qui les distingue nettement 
du rayonnement uranique. 

D'ailleurs, comme contrôle, M. Henri Becquerel 
a étudié. soit par la méthode photographique au 
travers du papier noir, soit par la méthode élec- 
trique, les effets du papier tnsolé et de l'acide tar- 
trique. « Malgré la grande sensibilité des dispo- 
sitions expérimentales, je wai obtenu, dit-il, 
que des résultats négatifs, même avec des poses 
très longues sur les plaques photographiques, ou 
en laissant les matières agir pendant plusieurs 
heures sur les feuilles d’or d’un électroscope qui, 
pendant ce temps, ont conservé une déviation 
pratiquement constante. » (Recherches sur une 
propriété nouvelle de la matière, p. 52.) 

De nombreuses substances impressionnent la 
plaque photographique dans l’obscurité, sans 
aucune cause excitatrice apparente. Le premier 
phénomène de ce genre a été découvert par 
M. R. Colson (1). TI plaçait dans l'obscurité une 
plaque de zine fratchement décapé en face d'une 
plaque photographique et à une faible distance. 
Après vingt-quatre heures, la plaque était assez 

(1) Académie des sciences, t. CXX1IH, p. 59, 1896. 


fortement impressionnée et son développement 
faisait apparaître la sifhouette da zinc. 

M. Russell a montré que d’autres sabstances 
agissæient comme le zinc (1). D’autres métaux que 
le zinc: le magnésiuns et le cadmium au même 
degré; te nickel. l'aluminium, k plomb et le bis- 
muth à un degré plus fuibte; le eobait, l'étain et 
l'antimoine à un degré très faible. produisent le 
même phénomène. 

Il en est de même de nombre de substances 
organiques, telles que le copal, l’enere d’impri- 
merie, ete., qui doivent leur aetion à leurs cons- 
tituants principaux: l'huile de lin bouillie avee 
de l’oxyde de płoinb, l'essence de térébenthine 
qui, prises igolément, impressionnent aussi les 
plagoes photographiques dans l’obscurité. 

Il en est de même aussi des essences de menthe 
poivrée.de citron, de pin, de genièvre, de berga- 
motte, de lavande, de girofle, d’eucalÿptus, de 
cédrat, ete., soit à l’état naturel, soit dissoules 
dans alcool. Les composants principaux de ces 
corps sont des terpènes ; les terpènes purs se sont 
montrés très actifs. 

L'impression se produit à travers un éeran de 
gélatine, de celluloïd, de collodion, de gutta- 
percha, de papier à calquer, de parchemin ou de 
papier ordinaire. Ehe cesse si on interpose entre 
la plaque et la substance active une lame de verre 
ou de mica, si minces soient-elles. 

[i semble donc que l'action soit due à une 
vapeur. S'il en est ainsi, la vapeur doit pouvoir 
être entrafnée par un courant d’air. M. Russell a 
placé dans un tube de verre des rognures de zinc 
sur lesquelles it fait passer de l’air qui arrive 
dans une caisse obscure et close, au fond de 
laquelle est une plaque photographique à une 
certaine distance de laquelle se trouvait un écran 
destiné à arrèter l’action directe du zine. Au boul 
de quatre jours, la plaque était impressionnée; 
répétant l'expérience en enlevant les rognures de 
zinc, on n’obtint aucune impression. 

Le mercure, l'alcool, l’éther sont inactifs: mais 
il suffit d’ane trace de zinc, d'aluminium ou de 
magnésium pour les rendre actifs. 

Ces actions expliquent probablement pourquoi 
une plaque photographique laissée longtemps 
dans un châssis négatif neuf se voile; limpres- 
sion est due certainement à l’action des substances 
constituant le vernis. 

M. Russell a constaté que ces phénomènes $e 


tt) Les expériences de M. Russell, communiquées à la 
Société royale de Londres, ont été décrites en détail dans 
la Rerue générale des sciences, 1898, p. 694, el 189, 
p. 570. 
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produisaient aussi avec leau oxygérée: l'expé- 
rience se fait ayec une petite cuvette de verre 
ronde, au fond de laquelle on verse de liquide à 
étudier, et qu'on recouvre ensuite de la plaque 
photographique. Si da cuvette contient de l'eau 
pure, on n’observe aucune action, même au bout 
de vingt heures; mais si on ajoute une trace 
d'eau oxygénée, l'action se produit. Avec une 
partie d'eau oxygénée pour un milhon de parties 
d’eau, on observe use faible action au bout de 
dix-buit heures. 

L'impression de la plaque photographique par 
des traces d'eau oxygénée se produit à travers un 
éran de gélatime, de collodion, de celuloïd, de 
gutta-percha, de papier à calquer, de parchemin. 

M. Russella pu montrer que l’action des diverses 
substances énumérées ci-dessus était due à la for- 
melion de traces d’eau oxygénée, au contact de 
ces substances, et il a étudié, en détail, le méca- 
nisme du passage de l'eau oxygénée à travers des 
lames de gélatine, cellultoïd, gutta-percha, etc., 
écrans à travers lesquels ont encore lieu ces 
actions. 

Ces actions sont-elles analogues à celles es 
rayons de Becquerel”? On a été jusqu'à dire que 
l'eau oxygénée émettait des rayons Beoquerel. f1 
y a pourtant «des différences marquées entre les 
deux actions. Les rayons Becquerel traversent te 
verre, le mica, qui arrêtent l'action des corps 
étudiés par M. Coison et M. Russell. Ces corps me 
rendent pas les gaz conducteurs. L'action du zinc 
n'a lieu que pour un état chimique déterminé de 
la matière. Le zinc, qu’une exposition assez 
longue à d'air a oxydé, n’agit plus : le zinc n’est 
actif qu'à létat métallique; l'oxyde ct ses sels 
sont inactifs. Ou sait que tous les composés con- 
tenant de l’uranium ou du radium sont, au con- 
traire, actifs. 

À côté des actions produites par ces diverses 
substances, il y a lieu de citer tes actions curieuses 
produites par les corps traités par l'ozone que 
NM. Villard a signalées à la séance du 7 février 1902 
de la Société française de physique. Nous repro- 
duisons le résumé qu'a publié ła Recue générale 
des sciences (2% février 1902, p. 214) de cette 
intéressante commumitation : 

« L'oxygène ogomsé, préparé par la méthode 
ordinaire, est à peu près sans action sur le géla- 
üno-bromure d'argent. On obtient, au contraire, 
une action intense en mettant sur la plaque sen- 
sible, où à quelques millimètres de celleci, un 
corps capable de détruire l’ozone (papier, caout- 
chouc, etc.); une pièce de monnaie donne ainsi, 
au contact, une effigie très marquée. 


oo << 


» T n’est pas nécessaire que l’objetactif soit mis 
en présence de la plagæe sensible pendant l’o10- 
nisation. La propriété d'impressionner le sel 
d'argent persiste plus de vingt-quatre heures 
après que l'ozone a cessé d'agir. On obtient des 
résultats analogues avec des substances inorga- 
niques, par exemple des métaux, préalablement 
traités par la chaleur rouge : certains d’entre eux 
acquièrent, sous l’inffuence de Torone, uee acti- 
vité assez grande qui persiste pendant plus d’un 
jour. Le bismuth est dans ce cas; mais les résul- 
tats sont très irnégaliers et semblent attribuables 
à un corps étranger. L'aluminium donse des 
résultats assez constants; toutefois, l'impression 
photographique n’est pas uniforme : elle se com- 
pose d’un semis de points noirs sur un fond gri- 
sâtre. L’aluminrum silieié s’est montré extrême- 
ment actif, sans qu’il soit cependant certain que 
le fait soit dû au silicium. 

» L'action exercée sur la plaque sensible a lieu à 
une distance de plusieurs millimètres. H semble 
même que l’émanation ou le rayonnement émis 
soient susceptibles de traverser une feuille très 
mince d’alaminium laminé. Le fait a été observé 
une fois avee aluminium silicié très actif. Il 
n’est pas encore possible, surtout en l'absence de 
phénomènes d'ordre éteetrique, de relier ees faits 
par une hypothèse. Maïs on entrevoit la possibi- 
lité d'expliquer simplement un grand nombre 
d'observations très diverses: en particulier, des 
propriétés des papiers insolés rentreraient dans 
cette catégorie. On sait d’ailleurs que Thénard 
attribuait leur activité à l’action de ozone. » 

Les phénomènes présentés par l'ozone pré- 
sentent de grandes amalogies avec l’action des 
corps radioactifs. Outre l’action photographique 
mise en évidence par M. Villard, l'ozone produit 
des ions gazeux, substances ozonisées, comme l’a 
montré M. E. van Aubel, qui augmentent la conduc- 
tibilité électrique du sélénium. MM. F. Richarz et 
R. Schenck ont montré, dans une communication 
à l’Académie des sciences de Berlin, que les autres 
propriétés des substances radioactives, particu- 
lièrement excitation de la luminescence, se 
retrouvent également dans l'ozone. De même que 
les sels de radium dégagent continuellement de la 
chaleur(quiaetompagne peut-êtrela désagrégation 
du sel de radium), ozone se décompose avec un 
grand dégagement de chaleur. La seule différence 
est que le poids atomique de l’ozonc est beaucoup 
plus faible que celui des corps radio-actifs. Pour 
MM. F. Richarz et R. Schenck, l’ozone est une 
substance essentiellement radio-active (1). 


(1) Revue générale des sciences, 29 février 1904, p.214, 
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Les phénomènes présentés par l’ozone doivent 
être rapprochés de ce fait que lair qui a été 
quelque temps en contact avec un sel de radium 
contient de l'ozone. Les sels de radium fortement 
actifs dégagent une odeur analogue à celle que 
l’on perçoit autour des machines électriques en 
activité et qu’on attribue généralement à l'ozoni- 
sation de l'air ambiant. 

Aussi ne devons-nous pas nous étonner de voir 
M. R. Schenck, à la suite d’un intéressant travail 
récemment communiqué à l’Académie des sciences 
de Berlin, affirmer que l’émanation du radium 
ne serait autre chose que de l'ozone. 

G.-H. NIEWENGLOWSKI. 


LE PISTIL DES CONIFÈRES 


Une certaine incertitude règne parmi les bota- 
nistes au sujet de l'interprétation véritable qu'il 
faut faire des organes floraux dans la famille des 
Conifères. Les uns considèrent ces vétérans du 
règne végétal comme ayant des fleurs analogues 
à celles des autres plantes ; les autres veulent y 
voir aucontraire une structure florale particulière. 

Quelques mots d'historique sur la question ne 
seront pas déplacés. Pour Antoine-Laurent de 
Jussieu, Smith et Lambert, la fleur des Conifères 
est, comme toute fleur, constituée par un ovaire 
et un ovule; seulement, cet ovaire, au lieu d'offrir 
la forme habituelle d’un sac, se compose de deux 
loges étalées, et, de plus, son style est représenté 
par une écaille extérieure ou inférieure. 

Blume, botaniste hollandais, au lieu de consi- 
dérer l'ovaire comme offrant une organisation 
exceptionnelle, lui accorde la forme qu'il revêt 
ordinairement dans le règne végétal, celle d’un 
sac enveloppant la future graine. Toutefois, pour 
ce savant, pareille interprétation ne s’étend pas 
à toutes les Conifères : vraie pour les Taxinées 
(if), dont le carpelle est en grelot, elle ne l’est plus 
pour les Abiétinées (pin, sapin) et les Cupressi- 
nées (cyprès), chez lesquelles il n’y a pas d’ovaire 
clos, pas de style, et où l’ovule reçoit directement 
le pollen. 

Une troisième opinion admet l'ovaire et l’ovule 
et de plus un périanthe (enveloppe florale). 
L.-C. Richard considérait les Conifères comme 
munies d’un pistil et d’un périanthe simple (c’est- 
à-dire d’un calice), et son fils, A. Richard, s’ins- 
pirant des mêmes idées, décrit la fleur femelle 
dans cette famille comme présentant « un calice 


partie ou en totalité infère, et un ovaire à une 
seule loge contenant un seul ovule ». (Eléments 
de botanique). 

Robert Brown, comparant à l’ovule des autres 
plantes l'organe qu'on regardait comme ovule 
des Conifères, et considérant sa simplicité, créa 
la théorie de la yymnospermie, qui admet que 
chez ces plantes la graine est nue : c’est par erreur 
qu'on a pris jusqu'alors les téguments de l’ovule 
pour des enveloppes florales. 

La théorie de la gymnospermie est aujourd’hui 
assez généralement adoptée. Adrien de Jussieu 
dit, en parlant du pistil des Conifères : « Ce sont 
des ovules nus, et l’on peut nommer Gymno- 
spermes les végétaux qui les présentent. » Endli- 
cher dit aussi en décrivant les Conifères : Ovula 
nuda. M. H. Baillon a invoqué pour la vérifica- 
tion de ces opinions les moyens d'investigation 
fournis par l'étude organogénique, et il s’est 
adressé pour cela à quelques espèces communes, 
qui lui ont donné les résultats dont nous allons 
exposer un rapide résumé. 

1° If, Taxus baccata. A Vaisselle de quelques 
feuilles apparaissent de petits rameaux florifères; 
laxe de ces rameaux est chargé à sa base d’un 
assez grand nombre de bractées disposées en croix 
et imbriquées ; son sommet devient le réceptacle 
floral. Il produit bientôt, en effet, deux petits 
mamelons courbés en fer à cheval et qui se 
rejoignent de manière à former une sorte d’an- 
neau horizontal. 

C'est là le commencement d’un ovaire; il s'ac- 
croit en forme de sac conique, dont l’ouverture, 
tournée en haut, est toujours distinctement par- 
tagée en deux lobes, alternant avec les deux brac- 
tées immédiatement inférieures. A mesure que le 
sac s'élève, laxe continue à s'allonger et fournit 
le rudiment de l’ovule. 

20 Phyllocladus rhomboidalis (Richard). Les 
fleurs pistillées sont solitaires dans l’aisselle de 
petites feuilles florales ou bractées peu nom- 
breuses, insérées sur un axe commun. Chaque 
fleur, tout à fait indépendante de la bractée qui 
se trouve à sa base et qui lui a donné naissance, 
se compose d’un petit réceptacle en forme de dôme 
portant deux feuilles carpellaires opposées et sou- 
dées l’une à l’autre, comme cela se produit chez 
le saule et chez l'if. 

Le réceptacle se continue entre les deux feuilles 
carpellaires et donne naissance à un ovule dressé. 
Un peu plus tard, mais avant cependant que le 
pollen ne parvienne à l’ovule, la base du pistil 
s’entoure d’un bourrelet circulaire saillant, ana- 


gamosépale adhérent avec l'ovaire, qui est en | logue à ce que l’on a considéré comme un arille 
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chez l'if. C’est un disque comme il s’en produit 
quelquefois dans d’autres espèces de plantes à la 
base de l'ovaire. 

L’inflorescence femelle du Phyllocladus ne 
diffère, par suite, de celle du Taxus, que par ses 


Fig. 1. — Jeune rameau florifère 
de « Thuya orientalis ». 


(D'après Baillon.) 


fleurs, solitaires et axillaires au lieu d’être ter- 
minales. 

3° Torreya nucifera (Siebold). Le premier rudi- 
ment de l’inflorescence est un bourgeon qui se 
montre à l’aiselle d’une feuille, et se développe en 
un petit rameau chargé lui-même de feuilles 
alternes. De ces feuilles, celles de la base et celles 
du sommet demeurent stériles, mais un certain 
nombre des intermédiaires sont fertiles. 

Les feuilles fertiles donnent naissance dans leur 
aisselle à un gros mamelon entier et arrondi dont 
le sommet, d’abord aigu, se déprime, tandis que 


Fig. 2. — Fleurs pistillées de « Pinus resinosa ». 
(Baillon.) 


deux bractées latérales se montrent à droite et à 
gauehe du mamelon. Celui-ci commence alors à 
se dédoubler. 

Son sommet se marque d’un sillon vertical 
médian qui se creuse et s’accuse de plus en plus. 


A laxe unique primitif se trouvent ainsi substi- 
tués deux axes parallèles et collatéraux, dont 
chacun produit deux paires de petites bractées 
opposées en croix, qui se montrent successive- 
ment de bas en haut, et, au-dessus d’elles, deux 
feuilles carpellaires bientòt soudées l’une à l’autre. 

Ces feuilles carpellaires, une fois réunies, 
forment un sac à ouverture à peu près circulaire 
entourant un ovule dressé. Ici encore le méca- 
nisme est analogue à ce qui se passe chezle Taxus; 
il n’y a d'autre différence que le dédoublement 
constant du mamelon axillaire en deux axes 
florifères. 

49 Thuya orientalis (Linné). Dans cette espèce, 
il y a deux fleurs pistillées dans l’aisselle de 
chaque bractée. Au-dessus de ces bractées, l’axe 
de l’inflorescence se renfle légèrement, et produit 
deux petites fleurs à deux carpelles, analogues à 
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Fig. 3. — Jeune rameau florifère 
de « Cupressus sempervirens ». 


(Baillon.) 


celles du Taxus et du Phyllocladus. Les feuilles 
carpellaires protègent également un ovule basi- 
laireet dressé. Sur le jeune fruit apparaissent de 
bonne heure des ailes, qui sont des expansions 
de la nervure dorsale des deux carpelles. 

Cette organisation florale ne diffère pas essen- 
tiellement de celle du Torreya et du Phyllocla- 
dus. Comme caractères spéciaux, elle offre des 
fleurs sessiles et non précédées de quelques brac- 
tées au-dessous des feuilles carpellaires qui les 
composent; de plus, l'axe, au-dessus de chaque 
feuille, porte deux fleurs, et non pas une seule. 

50 Pins, et particulièrement Pinus resinosa L. 
Le premier rudiment du cône est un axe cylindro- 
conique obtus au sommet, qui produit à sa sur- 
face un grand nombre de bractées alternes. Ces 
bractées se développent inégalement, de telle 
manière que les inférieures (pour la plupart sté- 
riles) et les supérieures se trouvent bientôt moins 
grandes que les intermédiaires. Les plus déve- 


| loppées sont vers le milieu de la hauteur. 
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Diles sont erdimairement fertiles. Dans l'aisseflle 
de chacune d'elles se différencie bientôt um petit 
samean d'abord et assez longtemps représenté par 
ua mamelon calhuieux, obtus, surbaissé, com- 
primé-de ‘dehors en dedans,c’est-à-dre paraëkèle- 
ment à la largeur de la bractée:axiante. Ce ma- 
melen, fatar réœptacle Rorai, subit $oute une 
série de modifications qui doivent te rendre wpe 
à son rôle. 

A son sommetspparaissent deux petites échan- 
crures ‘obtuses qui le divisent en trois lobes : un 
médian st deux latéraux. Le médian, qui forme 
une sorte de petite pointe, peut être tonsidéné 
comme je sommet organique du système; les 
‘deux latéraux :s’élargissent progressivement en 
Oreillettes : c'est sur leur portion ‘inférieure, légè- 
nement décerrente, qu'apparaîtront les fleurs 
femelles. 

Par suite de la déformation progressive et 
ininterrompue que subit laxe floral, l’apicule 
médian cesse peu à peu d’en occuper le sommet 
apparent, il se trouve rejeté par degrés vers la 
face interne dont il occupe à la fin le centre. Si 
lon n'avait suivi son évolution, on ne pourrait 
donc facNement, à cette époque, retrouver son 
origine et sa véritable nature. De plus, il lui ar- 
rive souvent de s'engager entre les deux écailles 
situées au-dessous de lui et, ainsi comprimé, il 
prend une forme allongée, étirée, ne contribuant 
pas peu à autoriser une confusion. 

La fleur femelle s’indique d’aberd par l’appa- 
rition de deux petites feuilles carpellaires, cour- 
bées en fer à cheval et se regardant par leur face 
L6aca ve. Leur sommet se montre ke premier et 
eles sont primitivement iadégendantes.; mais, à 
mesure qu'elles se soulèvent au-dessus du récep- 
tacle, elles se réunissent par la base, de manière 
à former une petite enceiate à section korizoæ- 
tale elliptique. 

Au centre de d'enceinte est encadré le récep- 
tacle qui demeure pendant quelque temps plan; 
son orifice supérieur est dirigé vens le oôté et 
d’abord un peu en bas; plus tard, cette ouverture 
est absoument rejetée vers la partie inférieure 
de l'axe, qui continue de se déformer. 

Les deux carpelles s'allongeant de plus enplus 
de manière à former un ovaire bien fermé vers 
sa base et divisé dans le haut en deux styles 
égaux ou inégaux, la portion interne de l'axe 
se reufle pour produire l'ovule. Celui-ci se déve- 
doppe lentement en dôme, sans s'unir d'abord en 
aucune manière aux feuilles carpellaires.Il cons- 
titue bien un prolongement de l'axe foral et la 
placentation est ici basilaire comme chez des 


CDS NOS 


Fnglaadées, les Polygonées, les Salsolacées. 

L'inflorescence da pin est donc analogue i 
celle du Torreya; elle n'en diffère que pæ h 
forme de Taxe qui porte les fleurs pristillées et 
le renversement progressif de ces fleurs. 

6° Cyprès, Cupressus sempervirens Linné. L 
développement de l'axe floral y affecte la même 
allure que chez le Thuya et les bractées n's 
portent directement aucun organe. Au-dessus et 
dans l’aisselle de chacune d'elles, l’axe se renfe 
légèrement et donne naissance, à une assez grande 
distance de l'insertion de l’écaille et en face de 
son milieu, à un petit pistil composé de deux 
carpelles et semblable à celui du Thuya. 

Mais cette première fleur ne reste pas isolée. 
Bientôt une autre semblable apparaît en avant tt 
plus bas, deux autres sur les côtés, puis d’autres 
encore ‘en dehors et přes en bas, entourant 
leurs aïnées de plusieurs cercles excentriques. 
Il peut sen produire ainsi un grand nombre: 
chaque bractée engendre donc un groupe floral 
axillaire centrifuge analogue aux glomérules 
axillaires des Labiées; de part et d'autre, pour 
compléter Tanalogie, l’ensemble des groupes fo- 
raux comme des glomérules constitue un épi. 

En résumé, on voit que les fleurs femelles des 
Conïfères diffèrent très peu les unes des autres 
dans les différents types de cette famille quant à 
leurs parties essentielles. Elles sont toujours 
constituées par un petit sac en forme de bov- 
teille représentant le pistil au fond duquel s 
trouve un mamelon celluleux, l’orule réduit à 
son nucelle et dépourvu d'’enveloppes. Par suite, 
leur organisation ne saurait fournir une base 
suffisante à la division des Conifères en familles 
naturelles. 

Elles sont, ou terminales ou placées à l’aisselle 
d’une feuille florale. Mais, dans l’un et l’autre 
cas, c’est un axe qui les porte et non une bractée. 
Cet axe, organe réceptaculaire, est très variable 
de forme. Ainsi, chez les cyprès, il reste extrt- 
mement court, tandis que les bractées prenne! 
un grand accroissement et deviennent les écailles 
du cône. Chez les pins, au contraire, les bractée 
restent très petites et les écailles du cône sont 
formées par les pédoncules floraux très accrus et 
devenus ligneux. 

À. ACLOQUE. 


ne 


Le monde physique ne change pas, il marche a 
jourd'hui comme il marchait hier, et cependant. 
après tant de travaux, nous ne connaissons encor 
que quelques-unes de ses lois. dou Fra0). 
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LES PILOT CHARTS 


On ignore assez généralement en Franee ee quesi 
cette excellente institution américaine, et ajoutons 
que, malgré toutes les facilités qui leur sont données, 
nes capitaines de navires semblent souvent l'ignorer 
aussi, ou tout au moins ne pas en comprendre l'im 
portance. Nous en avons eu personnellement des 
preuves et des plus cruelles. M. P. Houët expose en 
très bons termes, dans le’ Yachf. ee que sont les 
pilot charts et les services qu'elles sont appelées à 
rendre. Nous lui empruntons les lignes suivantes : 

« Les marins qui ont fait la navigation de l’Atlan- 
lique Nord, entre FEurope et les États-Unis, savent 
quels services le Burcau américain d'observations 
météorologiques et nantiques rend àtoutesles marines 
du monde. On ne trouverait pas ua paquebot français, 
anglais, allemand, belge, hollandais, faisant eette 
navigation, qui ne se serve, pour sa roate, des pèot 
charts, cartes américaines qui sont précisément éta- 
blies par le service météorologique des États-Unis. 

» Ces cartes, qui sont publiées mensuellement, 
fournissent aux capitaines toutes sortes d'indications 
utiles sur ce qui peut intéresser les navigateurs, par 
exemple sur les meilleures routes à suivre entre 
l'Europe et Ies États-Unis et vice-versa: sur les proba- 
bilités de l'état du temps et de la mer, les vents, les 
courants, les glaces, etc. 

» Les pilot charts sont distribuées gratuitement à 
tous les capitaines, qui reçoivent en mme temps un 
registre sur lequel ils pourront noter les observations 
de cet ordre qu'ils recueilleront, à la mer, à des 
heures déterminées. A son arrivée dans un port amé 
rieain, chaque navire fait parvenir franco ce carnet 
au Bureau central météorologique. 

» Grâce à cette organisation, les multiples observa- 
lions recueillies à la mer par les nombreux navires 
qui sillonnent l'Atlantique Nord sont centralistes à 
Washington où elles sont coordonnées, contrôlées tes 
unes par les autres pour étre reproduites ensuite sur 
les pilot charts. 

» Cette organisation est complétée dans les princi- 
paux poris américains par la chute régulière de bal- 
lons horaires et par des renseignements que donne 
un bureau local disposant de tous les instruments 
nécessaires. 

» Le Bureau ET et de navigation des 
États-Unis rend done des services précieux aux marins 
qui fréquentent les ports amérirains. On trouve rer- 
taines organisations analogues, quoique moins déve- 
loppées cependant, dans quelques grands ports euro- 
péens, mais nous n'avons malheurensement rien de 
semblable ex France. ò» 

Disons, en terminant, que cette lacune va être 
comblée en partie, gritce à l'initiative de la Société 
d'océanographie de Bordeaux, qui se propose d'eta- 
blir un Observatoire de météorologie maritime. 

Nous reviendrons sur selte fondation. Elle est des- 


tinée à rendre tes plus ganida services; mais ele ne 
pourra suivre que de loin l'institution américaine. 
En ces matières, Ü faut que l'œuvre ait un caractère. 
général pour être réellement effective. IL faut, en 
plus, qu'elle soit en mesure de colliger tous Ies docu- 
ments, de multiplier les publications gratuites, al 
l'initiative privée est souvent impuissante à supporter 
de si lourdes charges. | 


a ———— 0 IO 


L'INDUSTRIE DU POIL DE LAPIN VIVANT 


C'est assurément une industrie peu banale que 
celle qui consiste à épiler les lapins vivants, à 
filer leur poils, à les tricoter et à en produire des 
sous-vêtements et mème des vêtements complets. 
I! faut dire qu'elle est aussi peu connue que peu 
répandue, puisqu'elle est pour la plus grande 
partie localisée à Lons-le-Saunier (Jura), dans tes 
curieux établissements de M. Patard-Chatelain, 
qui traite à lui seul 5000 lapins angoras, soil 
plus de la moitié des représentants de cette race 
répandus à travers le Jura, la Savoie, la Bretagne 
et la Normandie. 

Le lapin angora est la plus remirquablte des 
races dérivées du lepres enuniculus. Très proli- 
fique, il met bas des petits qui aissent aveugles 
et nus. Sa tête est plus grosse et ses oreilles plus 
grandes et plus larges que celles du lapin ordi- 
naire. Il est très délicat. De couleur noire ou 
blanche, les individus blanes ont tous les you 
rouges. 

Très abondante, très fine, très soyeuse, ce 
qui vaut à l'animal d’être quelquefois appeté lapia 
de soie, la toison da lapin angora tombe réguliè- 
rement tous les trois mois. L'opération de lépi- 
lage précède de quelques jours l’époque de eette 
chute naturelle. Le poil, étant můr, s’arrache très 
facilement et sous une faible traction de la main. 
Les animaux ne manifestent aucun sentiment de 
souffrance et restent tranquillement pendant lopé- 
ration entre les mains de l’épiteuse. 

Nos trois gravures 3. 4 et 2 montrent au lec- 
teur un angora avant et après l'opération, et Fopé- 
ration elle-mème. Elles sont établies d’après des 
photographies communiquées par M. Patard. 
Elles montrent avec évidence la vanité de l’émo- 
tion que manifestèrent cerlains amis des bètes 
qui professent moins d’aflection et de charité 
pour leurs frères humains, lorsque cette industrie 
fut introduite dans le dura. 

Les animaux sont d’ailleurs fort bien traités 
dans- les constructions qui Ies abritent, et que 
représente notre figure à. 
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Chaque bâtiment en renferme 2000. Ils sont | si on le laissait libre de lutter avec ses, congé- 
logés dans des cages superposées (quatre l’une | nères, il y aurait beaucoup de poil perdu et de 
au-dessus de lautre), mais tous séparés. Le lapin | toisons salies, ce qui est particulièrement à éviter. 
angora est, en effet, d'humeur fort batailleuse, et Le programme comporte trois repas par jour. 


Fig. 1. — Un excursionniste vêtu Fig. 2. — L’épilage. 
en poil de lapin. 


Fig. 3. — Lapin angora avant l’épilage. Fig. 4. — Lapin angora après l’épilage. 


Je matin, à midi et le soir. En hiver, lelapin angora ; la filature mise en mouvement par la force 
reçoit une ration de betterave le matin, de l’avoine hydraulique et qui occupe un bâtiment spécial. 
à midi, et du regain le soir. L'été, le premier etle | Cardage, filature, dévidage et tricotage n’ont pas 
troisième repas comportent de l'herbe fraîche. été tout seuls dans le principe et il a fallu de 
Ce sont les épileuses qui distribuent les rations. | nombreux essais, des études sérieuses, et des 
Les poils une fois recueillis sont transportés à expériences répétées à M. Patari, avant d'arriver 
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à filer comme il le fait aujourd’hui le poil d’an- 
gora aussi facilement que de la laine ou toute 
autre matière textile du commerce. Trop léger 
et s’électrisant facilement, ce poil résistait aux 
premières machines auxquelles il fut soumis. 
La laine d'angora se vend maintenant un peu 
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partout en petites pelotes de 5 et 10 grammes. 
Elle est surtout appréciée dans les pays froids. 
Ce qui n’a rien de surprenant; cette laine est, en 
effet, le produit textile le plus chaud que l’on 
connaisse. 

Elle est même plus chaude que la fourrure. 


Fig. 5. — L'usine avec, à gauche, les bâtiments des lapins. 


M. Patard ne vend pas seulement ses laines en 
pelotes, il en fait également des articles tricotés 
de toutes sortes connus sous les noms de sous- 
vêtements Patard, et de tricotages angora Patärd. 

Dans le prin- 
cipe, ces tricota- 
ges étaient em- 
ployés simple- 
ment comme 
défense contre 
les affections 
occasionnées par 
le froid, rhuma- 
tismes, bron- 
chites, etc. Leur 
forme naturelle 
était celle des 
sous-vêtements. 

Leur propriété 
de conserver 
éminemment la 
chaleur naturelle 
ne devait pas 
tarder à les faire employer comme vêtements 
complets dans le monde sportif, parmi les 
chasseurs des montagnes qui passent quélque- 
fois des journées à l'affût dans la neige, chez 


Fig. 6. — Le cardage des poils de lapins. 


les excursionnistes qui ont à braver le froid 
des glaciers, les vents cinglants et les tourbillons 
de neige des hautes montagnes. Une de nos 
figures représente précisément un excursion- 
niste habillé de 
la tête aux pieds 
en poil d'an- 
gora, et équipé 
pour lutter 
contre toutes les 
intempéries ima- 
ginables (fig. 4), 
Avant que 

M. Patard eût, 
àla suite de ses 
expérienceset de 
ses études, créé 
cette industrie 
bien française — 
quoique peu con- 
nue en France 
—lelapinangora 
fournissait déjà 
son poil àux ménagères de la Savoie, de la Nor- 
mandie et de la Bretagne. C'était l’époque où les 
« rouets » et les « filettes » fonctionnaient le 
soir à la veillée et n’avaient point encore,comme 
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aujourd'hui, été relégués au plafond des mai- 
sons, à titre d'objets curieux et d’antiquales. 

Les poils recueillis et filés servaient alars à 
tricoter des manchettes, des poignets, des gants, 


Fig. 7. — La filature des poils de 


des tours de cou, qui valaient certes mieux pour la 
défense contre le froid que les fourrures de poils 
de lapin ordinaire si répandues de nos jours, 
Mais c'étaient principalement à la confection des 
genouillères que se livraient 
nos aïeules fileuses, ce qui 
montre bien l'efficacité re- 
connue de l’angora pour la 
protection d'une articulation 
spécialement exposée dans 
les campagnes. 

Peu à peu, devant Fin- 
vasion du « manufactæré », 
l'angora avait reculé et ne 
s'élevait plus qu’accidentet- 
lement, quand M. Patard se 
voua à sa réhabilitation. 
Grâce à la prolfificité de Fani- 
mal, aux bons soins qu'il 
lui donnait, les échantillons 
qu'ilavait recueillis se mul- 
tiplièrent rapidement. et 
lorsqu'il établit définitive- 
ment,il ya quelques années, 
son élevage et sa filature à Lons-le-Saunier, il 
fit presque une révolution dans cette petite ville. 

Je disais plus haut que l’industrie du poil de 
lapin vivant est une industrie bien francaise. 
Rien ne se fait, en effet, en dehors de la maison 


du filateur. Le lapiæ y naît, il y vit, il y meurt 
L'herbe, le regain, l’avoine et la betterave qu 
servent & sa nourriture sont cuktrvés dans k 
domaine qui entoure. Epilé par les femmes qui 
lui døsnent à manger, sa 
poit ne sort dela manufacture 
que sous forme de pelotes 
de laine ou de vêtement 
tout confectionnés. Sa dé- 
pouille même reste à la mai 
son où elle sert d’engrais et 
contribue à la qualité de 
fourrages dont se délectent 
ses frères encore vivants. 

Plus heureux que ses cor 
génères ordinaires, le lapin 
angora ne sert jamais à k 
confection des gibelottes, a 
parmi Îles 80 millions d 
peaux de lapins qui se ver 
denter France anmuellemes!. 
ce n’est que tout à fait per 

os hasard que [a sienne fssre. 
lapins. I meurt de vieillesse oe & 
| = maladie. 

Lorsqu'il est mort, on fui enlève le poil qu'il 
peut avoir sur le das, et on l’enterre. Cette op- 
ration fermine le cycle complet d’une existence 
paisible et n'ayant rien de commun avec celle 


Fig. 8. — Le dévidage des fils. 


des malheureux qui, après une vie de frousse et 
d’inquiétudes, dans des réduits infects, $ 
trouvent un beau matin saisis par les oreilles 
- derrière lesquelles ifs reçoivent brutalement le 
coup auquel ils ont donné leur pauvre nom! 
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Et pourtant, lorsque M. Patard énstalle son 
élevage à Lons-le-Saunier, œe fremt de beanx 
cris qui d'accuesihrent et des déclamations 
enflammées sur Ja cruauté d'un homme qui mar- 
tyrisait d'Hemocentes bêtes en leur arrachaad une 
toison qu'en eût pu croire rivée à leur pean! 

Cequ'il y a de plus curieux, c’est que beanroup 
de ceux qui traitarent de barbare une epération 
que la mature ‘elle-même se charge de faire si on 
ne la fait pas, me se somt jamais considérés 
comme cruels pour avoir mangé les fies de 
paurresotescondanmées à piétiner surdes plaques 
rougies au feu pour la satiafaction des palais des 
gourmets, eu des ortolans aveuglés pour le gavage! 

L'humanité est bien toujours la même! 


L. REVERCHON. 


—. — _ — — 


EXPLICATION 
DES TROIS PERIODES GLACIARES 


OCI UNT TERMINÉ LES ‘ÉPOQTES GÉOLOGIQUES 


Avec un Soleil homegène constitué par un foyer 
unique de combustion, tel qu'on l’a admis jus- 
qu'ici, il est absolument impossible d'expliquer 
comment les glaces polaires oat pu s'étendre jus- 
qu'à 35 et 40° de latitude, avec une imteasité telke 
que leur linceul de mort a atteint 4 kilomètre 
d'épaisseur en Europe et jusqu'à 2 et 3 kilombtnes 
d'épaisseur en Amérique. 

Ce Soleil homogène, en effet, ne pournait 
qu'avoir perdu de spn ardeur depuis cette Époque. 
Étoile jaune moins active de nos jours, il eût été 
alors étoile blanche en pleine incandescence. 

Or, notre Soleil d'aujourd'hui peut bien per- 
mettre à des hivers plus où moins rigoureux 
d’attrister nos latitudes, mais quand, au mois de 
juin, il remonte vers notre zénith, ses rayons phus 
directement dardés refoulent victorieusement tes 
glaces de l'hiver jusqu'au cercle polaire arctique, 
jusqu'au 66° parallèle. 

Donc, inutile d'essayer d'expliquer les trois 
phénomènes glaciaires, qui ont certainement 
duré des années, on admettant un Soleil à foyer 
unique. 

Mais un Soleil non homogène ‘et à foyers mal- 
tiples est-il donc admissible? 

Oui; je dis même qu'il s'impose comme am fait 
scieatifiquement démontré, et oe fait, le voici : 

Dans ma Cosmographie (fig. 75), j'ai montré 
comment M. Laugier a constaté guatne vitesses 
de cotation différentes dans le Soleil. 

Les taches de l'équateur n'emploient que 
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24 jours 23 heures 18 minutes à réaliser le tour 
complet de d'astre. 

A 200 de latitude, ha rotation des taches dure 
25 jours 48 heures. 

Le temps de leur évolution se prolonge jusqu’à 
26 jours 12 heures à 30°, et jusqu’à 27 jours 
42 heures à 4%. 

Nous devons en conclure que aotre Soleil actuel 
n'est nullement homogène, qu'il est constitué 
par un noyau central émengeant aux pôles jus- 
qu’à 45° de latitude, environné de trois anneaux 
cylindriques dont le dersier constitue la photo- 
sphère équatoriale. 

Qr, puisque ces quatre vitesses différentes 
existent actuellement, elles ont toujours existé 
dans le passé. Elles finiront par se réduine à une 
vitesse mmique, par suite des frottements gigan- 
tesques que ces quatre ftores concentriques 
exercent l’un sur l'autre. 

Mais, encore uae fois, puisqu'elles existent, 
elles ont existé certainement dès de principe. 

Donc, logiquement, mous devons en ‘ondure 
que la nébuleuse solaire a été farmée primordia- 
lement d'un aoyau central environré de trois 
anneaux nébuleux. 

Les vitesses de rotation de ces quatre élément : 
nébuleuxsesonticsmptées, sans doute, par années 
et peut-être par siècles, avant d'arriver à ne se 
compter que par jours, comme maintenant. Car, 
d’après les lois de la mécanique céleste, la vitesse 
des éléments qui gravitent awtour d’un centre 
s’acoélère contiwsellement à nresure qu'ils se 
rapprochent de ce centre. 

D'autre part, d’après oes mêmes lois, phas la 
matière gravitante tourne vite ‘ou, autrement 
dit, plus sa vitesse langentielle centrifuge est 
grande, plas ke moment de sa concentration est 
retardé. 

Or, d’après les obserwations de M. Laugier, les 
vitesses de rotation des quatre fractions de la 
nébuleuse solaire grandissent du centre à la péri- 
phérie. 

Donc le noyau, qui tourne meoies wite, a dû sc 
conceatrer le premier, <'est-#-<dine entrer le pre- 
mier en conflagration. Et les trois anneaux n'ont 
pu arriver que plus tard et successivement au 
degré de concentration nécessaire pour que leurs 
comburaats et leurs combustibles prissent feu. 

Remarquons enfin que, d'après cette nouvelle 
loi que j'ai déduite de la troisième loi de Képler : 

«Que le:canré.de da vitesse tangentielle multiplié 
par la distance au centre d'attraction est un 
nombre constant » ; 

la matière qui est animée de la plus grande 
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vitesse tangentielle doit venir plus près du centre 
de gravitation que celle qui tourne le moins vite. 

Donc l’anneau extérieur du Soleil tend à aller 
plus près du centre que les anneaux qui lui sont 
intérieurs. 

C'est pour cela que les anneaux nébuleux ont 
fini par se concentrer, contrairement à ce qui a 
lieu pour les anneaux de Saturne, qui ne se con- 
centreront jamais, parce que,comme les planètes 
autour du Soleil, l’anneau extérieur tourne moins 
vite que les anneaux intérieurs. 

Donc l'allumage du Soleil s’est réalisé en 
quatre fois. 

Ily a donc eu frois intermittences dans lacti- 
vité de la combustion de notre foyer. 

Et, par suite, nous pouvons dire a priori qu'il 
a dû y avoir trois refroidissements dans la tem- 
pérature de notre planète. Or, précisément, il y 
a eu ¿rois périodes glaciaires. 

Ces périodes trouvent donc leur explication 
simple et logique dans le fait des quatre vitesses 
actuellement existantes dans le Soleil. 

Remarquons bien qu'aucune hypothèse n’in- 
tervient dans cette explication. Je ne fais que 
montrer la relation naturelle de cause à effet qui 
existe entre deux faits constatés par la science. 

On peut, en effet, poser avec la mème logique 
l’un ou l’autre des deux raisonnements suivants : 

Il y a eu trois époques glaciaires sur la Terre; 
donc il y a eu nécessairement trois intermittences 
dans l’émission de la chaleur du Soleil. Donc, le 
Soleil n’a pas dû être un foyer homogène brûlant 
régulièrement. 

Ou bien il y a quatre vitesses de rotation dans 
le Soleil; donc il n’est pas un foyer homogène, 
donc il a dù s’allumer à quatre reprises diffé- 
rentes. Et, par suite, trois périodes de refroidis- 
sement ont dû se produire sur notre terre. 

Remarquons d’autre part que les taches du 
Soleil sont elles-mêmes absolument inexplicables 
avec un Soleil à foyer unique, en pleine confla- 
gration dans son cœur comme à sa périphérie. 

Si nos bougies ont un noyau obscur par rap- 
port à leur flamme blanche éclairante, c’est que 
l'oxygène extérieur ne peut pénétrer dans ce 
noyau pour y brûler les carbures d'hydrogène 
distillés dans la mèche. 

Mais, dans un Soleil homogène, les comburants 
et les combustibles se trouvant également 
répartis dans toute sa masse, l’éclat de sa lumière 
serait le mème à toutes ses profondeurs. 

Au contraire, on conçoit que le noyau central 
et les deux premiers anneaux eux-mêmes, ayant 
plus ou moins réalisé la combinaison de leurs 


comburants et de leurs combustibles, nous appa- 
raissent obscurs, quand l'océan de feu du dernier 
anneau, en pleine conflagration, entr’ouvre ses 
abimes pour nous les faire entrevoir. 

Tout ceci est corroboré par cette observation si 
délicate du P. Secchi; le savant astronome a 
constaté que les pôles du Soleil émettent moins 
de chaleur que son équateur. 

Je termine en faisant remarquer que les frotte- 
ments gigantesques de notre belle machine ther- 
mique exemptent de rèver à des chutes d’aéro- 
lithes et de comètes dans le Soleil pour entretenir 
la régularité de sa chaleur. 


Abbé L.-M. Le DANTEC. 


ee 


LE CINQUANTENAIRE DU GAZ A ROME 


[l y a cent cinquante ans, les seules lampes qui 
éclairaient les rues tortueuses et étroites de 
Rome étaient les lumignons à huile que la piété 
des habitants faisait brûler nuit et jour devant 
les madones. Comme celles-ci se trouvaient alors 
en bien plus grand nombre qu'aujourd'hui, on 
obtenait cet éclairage qui sert à voir les ténèbres. 
mais est impuissant à les dissiper. Il y avait 
cependant une exception pour le temps de la 
vacance du siège pontifical. Alors, en vertu d'un 
vieil édit que l’on renouvelait chaque fois, tous 
les chefs de famille devaient avoir pendant la 
nuit une lumière à leur fenètre. Dès que le Pape 
était élu, cet éclairage original cessait comme 
par enchantement, et les rues de Rome retom- 
baient dans leur obscurité. 

L'occupation française à la fin du xvine siècle 
rendit à Rome un service signalé sous le rapport 
de l'éclairage. Le général gouverneur établit 
1 000 lampes à huile qui étaient suspendues par 
des cordes au milieu des rues principales. C'était 
le système de réverbères employé à Paris. Le 
gouvernement pontifical qui succéda à la Répu- 
blique française en 4804 ne laissa point tomber 
cette heureuse innovation, et augmenta de 500 
le nombre de ces réverbères. Ce n’était certes pas 
beaucoup, mais Rome comptait alors seulement 
146 000 habitants, et ceux-ci, qui n'avaient point 
été jusqu'à cette époque gâtés en fait d'éclairage, 
le trouvèrent merveilleux. 

Les choses marchèrent ainsi jusque vers la fin 
du pontificat de Grégoire XVI ; on augmentait 
le nombre des réverbères, mais on n’innovait 
pas. Au commencement de 1846, on tenta autre 
chose, et le café Nuovo, qui était alors au rez-de- 
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chaussée du palais Ruspoli, avec le palais Bona- 
parte, à la place de Venise, s’éclairèrent au gaz. 
Le prince de Canino avait fait une installation 
grandiose, puisque tout le palais, et même les 
chambres à coucher, avaient cette nouvelle lu- 
mière. Toutefois, les voisins eurent à se plaindre. 
L’imperfection des gazomètres occasionnait des 
exhalaisons qui se répandaient de tous les côtés. 
Alors, en date du 28 mars 1846, un édit du gou- 
verneur de Rome réglementa l’usage de ce nou- 
vel éclairage. Cet édit défend de porter le gaz 
d'une maison à une autre sans une permission 
spéciale, et on ne pourra le retirer que de la 
distillation de l’huile d'olive, le gaz extrait de la 
houille étant formellement interdit. Le prince de 
Canino dut se soumettre à regret, puis fatigué 
des réclamations persistantes des voisins, finit 
par abandonner son installation. 

Pendant la période 1846-1850, rien ne se fit; 
l’histoire de Rome pendant ces temps troublés 
montre qu’on ne pouvait se préoccuper d’éclai- 
rage, mais des projets sérieux furent repris, et, 
en 1852, se fondait une Société anglo-romaine 
pour éclairer Rome avec le gaz de houille. L'usine 
en fut établie aux Cerchi, où elle existe encore, 
et le 1er janvier 1854, à 7 heures du soir, on fit 
un essai d'éclairage pour savoir s’il pourrait sou- 
tenir la comparaison avec les réverbères. Le 
Corso, la via Papale jusqu’à Saint-Pierre et la 
rue qui conduisait du Capitole au Gesù, furent 
ainsi éclairés, au grand étonnement et à la 
grande joie des Romains. Toutefois, l’inaugura- 
tion officielle de l’éclairage n'eut lieu que le 6 jan- 
vier, jour de la fête de l’Épiphanie, qui, à Rome, 
est célébrée avec une grande solennité. Outre 
les rues que l’on a indiquées, la via dei Con- 
dotti, la place d'Espagne et autres lieux avaient 
reçu le nouvel éclairage. Le spectacle d'hommes 
portant une longue perche pour allumer les becs 
de gaz était nouveau pour les Romains. Chaque 
employé se trouvait suivi et entouré par une 
foulede gamins et de grandes personnes, désireuse 
de se rendre compte de la méthode d'allumage, 
et qui ne ménageait pas ses lazzis au pauvre allu- 
meur encore peu fait à ce nouveau service. 

Pie IX ne pouvait se désintéresser de ce pro- 
grès, et, le 12 octobre de la même année 1854, 
une partie du palais du Vatican s’éclairait au 
gaz. 

Je ne veux point faire l’historique complet de 
l'éclairage à Rome, on pourra le trouver dans 
le Compte rendu’ des travaux de la Chambre 
de commerce française à Rome, année 1901, 
p. 58 el suivantes; mais, à l’occasion de ce cin- 


quantenaire, jai cru qu'il était intéressant de 
voir cette installation à ses débuts, et de se 
rendre compte de ce qu’elle est aujourd’hui. Nous 
aurons ainsi les deux étapes extrêmes de cette 
œuvre qui, si elle a commencé avec des capi- 
taux en partie anglais, est depuis de longues 
années dirigée par un Français, M. Pouchain, 
qui l’a portée à un haut degré de prospérité. 

L'année 1854, la première de l'éclairage au gaz, 
la Société vendit aux particuliers 100 000 mètres 
cubes et 120 000 à la ville; total: 220 000 mètres 
cubes. Le service se développa lentement, mais 
progressivement, et, en 1870, première année de 
l’occupation italienne, nousavons 2830000 mètres 
cubes. Mais l’entrée des Italiens appelle une po- 
pulation nombreuse, et le gouvernement cherche 
à faire oublier par le progrès matériel sa lutte 
contre le pouvoir qu’il venait de renverser; aussi 
la consommation du gaz passe à 3 500 000 mètres 
cubes en 1871, et à 5 440 000 l’année suivante. 

Quand on construit la courbe de la consom- 
mation totale du gaz à Rome, on y remarque un 
fléchissement, tout d’abord inexplicable. En 1892, 
la consommation totale du gaz est de 15 020 000 
mètres cubes. A partir de cette époque, elle dé- 
croît, bien que la population de Rome s’augmente 
presque continuellement de 8 000 habitants par 
an. En 1893, la consommation du gaz est de 
14580 000, de 13 600 000 en 1894, se relève un 
peu en 1895 à 13900000, mais la diminution 
reprend, et nous trouvons le minimum de con- 
sommation en 1897, où lusine des Cerchi n’a 
distribué que 13 500 000 mètres cubes de gaz. A 
partir de cette période, la courbe reprend sa 
marche ascendante. 

Quelles causes peut-on assigner à ce phéno- 
mène, d'autant plus sensible qu'il s’est produit 
pendant que la population était en augmentation 
continue, et d'autant moins négligeable qu’au 
bout de ces cinq années, Rome comptant 40 000 ha- 
bitants de plus, consommait 4 520 000 mètres 
cubes de moins. 

On peut lui assigner trois facteurs principaux: 
l’un essentiellement transitoire, les deux autres, 
au contraire, dont l’action se fait encore aujour- 
d’hui sentir. 

Le premier facteur est une crise commerciale 
assez intense que traversait Rome. La ville ne 
savait plus comment boucler son budget, et les 
particuliers réduisaient toutes les dépenses, se 
bornant au strict indispensable. Or, une des 
dépenses que l’on peut le plus facilement dimi- 
nuer sans que la privation soit trop sensible est 
celle de la lumière; aussi c’est principalement de 
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ce côté que, soit ia ville, soit les particuliers, cher- 
chèrent à faire des économies. 

La courbe, en effet, des ventes de gaz montre 
que le recul a eu lieu dans ce donble service, plus 
considérable cependant pour la ville que poar tes 
habitants. 

Un autre facteur était la concurrence que com- 
mençait, timidement encore, l'éclairage éectrique 
qui se payait à raison de Q fr. 41 l’hectowatt- 
heure. L’électricité s’accapara rapidement la 
clientèle des grands établissements qui sont les 
plus considérables consommateurs de lumière, 
etle service du gaz en diminua d'autant. Enfin, 
te gaz lui-même, grâce au bec Auer, arrivait à 
donner plus de fumière avec une consommation 
moôindre d'un tiers, et le premier effet de l'intro- 
duction de ce bec devait être une diminution de 
fa consommation ; c’est ce qui arriva. Puis, le 


manchon Auer se perfectionnant, tes tubes de -/ 


cristal devenaient moins facilement cassables et 


d’un prix plus abordable ; les avantages de cette 
lumière, sa fixité et surtout la grande économie , 
de gaz ont eu raison de la première diminution. 


Nombre de personnes qui n’avaient pas te gaz 
l'ont pris pour le brûïer dans des becs Auer, et 
la multiplicité de ces instaltations nouvelles a été 
telle qu'elle a fait rapidement reconquérir le ter- 
rain perdu. 


Pour connaître le développement de la consom- : 
mation du gaz à Rome, prenons deux époques rap- : 
prochées qui permettront de nous rendre compte 


| 


| 
| 
| 
| 
| 


du chemin parcouru; les rapports annueîs de 1a . 


Société pour 1900 et 1902 nous les fourniront. 


Au 31 décembre 1900, la ville avaiten activité 


1836 becs de gaz, et à la même époque 1902, 
8410. En 1960, tes particutiers avaient à teur 
disposition 127 165 becs de gaz, et 144042 en 
1902. Enn, comme vue d'ensemble, la vente 
totale du gaz a été en 1900 de 16 180 000 mètres 
cubes, et, en 1902, 17 024 261. Ces chiffres suf- 
fisent à montrer la rapide extension du gaz. TI 
faut encore faire remarquer que cet éclairage 
tend de plus en plus à sc répandre dans les petits 
ménages; ainsi, en 1900, la Société avait installé 


1 051 compteurs nouveaux représentant 4879 becs. ! 


soit une consommation moyenne de 4 becs et 


demi par compteur, alors qu’en divisant le 


nombre de flammes par celui des compteurs, on 
trouve sur l’ensemble 9 becs par compteur. 
Ajoutons que le gaz se vend, impôt de © fr. 02 
par mètre cube du gouvernement compris, à 
raïson de 6 fr. 21 pour l'éclairage, et de O fr. 18 
pour la force motrice et le chauffage. 

La canalisation du gaz avait, à Rome, en 1900, 
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wne lorrgueur de 212 634 mètres, elle est arrivée 
à 233 811 mètres en 1902; or, sur un réseau de 
cette étendue, tes pertes par fuites dotvent être 
nombreuses. Et, en effet, en 1872, pour ane eon- 
sommation de 5440000 mètres cabes, le chiffre 
Aeta perte des conduites atteignait 1760600 mètres 
cubes, soit plus d’un tiers de la consomation 
totałe. En 1879, ìa perte n'était plas que d'un 
quart, et, en 1888, d’un cinquième et demi du gaz 
produit. Ti y avait progrès évident, mais qui fais- 
sait encore une grande marge à de noavelks 
rédactions. La Société fit à cette époque des tra- 
vaux considérables pour rendre ses conduites 
ples étanches, et elle obtint immédiatement un 
résufatqui alla s'accroissant les années suivantes. 
Sans donner Îles chiffres successifs constatés, en 
1900, sur une consommation de 46 180000 mètres 
cubes, la perte totale ne fut que de 1 660 000mètres 
cubes, moindre qu’elle n'était en 1872, et ne repré- 
sentant qu'un'dixtème de la consommation totale. 
C’est un résuftat dont la Société du gaz a raison 
d'être fière. 

La Société du gaz à Rome a encore ie mono- 
pole de la distribution de l'énergie électrique 
sous forme de iwmière, de force et de chaleur, 
et îl est impossible d'abandonner ce sujet sans 
dire un mot du développement de cette branche 
d'industrie. Gn a vu qu’elle avait d'abord porté 
préjudice au gaz, mais celui-ci s'était rapidement 
ressaisi et avait, après une période de cinq an- 
nées, repris Sa marche asceadante. 

Or, en 1900, pour ne parter que de l'éclairage 
des particuliers, mous avons constaté la présence 
de 127 465 bees de gaz, mais en même temps, il y 
avait dans Rome 105 648 lampes de tout calibre. 
qui, réduites à la lampe-type de 16 bougies, fai- 
saient #04 489 lampes. On voit que l'électricité 
serraït de près le gaz, et îl était à prévoir que 
bientôt elte l'aurait atteint et même dépassé. En 
effet, en 1902, nous avons 144042 becs de gar, el 
sans compter l'éclairage à arc employé pour les 
rues et quelques devantures de magasins, 149452 
lampes de tout catibre, qui, réduites au type 
de 16 bougies, donnent 147 6G2. L'électricité 
triomphe, et avec quelle maestria ! Cette même 
année, ta Société avait installé 5 485 becs de gaz 
chez les particuliers, et dans le même laps de 
temps, 20'605 lampes électriques. 

Ces quelques lignes font voir quels dévelop- 
pements rapides a eus cette petite Société anglo- 
romaine dont on vient de fêter le premier cin- 
quantenaire, et combien nous sommes loin des 
220 000 mètres cubes de cette époque. Maîs il y 
a une chose qu’il ne faut pas oublier, ear elle est 
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à l'honneur de notre pays, e'est un Français, 
M. Pouchain, chevalier de la Légion d'honneur, 
qui a en partie créé et admirablement développé 
cette grande usine de force qui, sous sa doable 
modalité, lumière et énergie, distribue à Rome 
le gaz et Pélectricité. 

Cette prospérité est son œuvre, et les action- 
naires de cette Société s’en sont si bien rendu 
compte, qu’à l’assemblée générale de 1903, sur 
la proposition de M. Rostand, administrateur 
du Credito italiano représentant un groupe 
d'actionnaires, elle délibéra la proposition d'ac- 
corder à M. Pouchain une indemnité sous forme 
de gratification exceptionnelle. Ce cadeau avait 
pour but, non seulement de reconnaître en partie 
la sagacité et la persévérance dont a fait preuve 
M. Pouchain dans les moments difficiles qu'a eu 
à traverser la Société du gaz, mais aussi son 
désintéressement par l’abandon qu'il fit, au mo- 
ment de la modification des statuts, des avan- 
tages spéciaux réservés à la gérance. L'assemblée 
vota d’acclamation cette compensation extraor- 
dinaire, et délibéra d’assigner à M. Pouchain ta 
somme de 100 000 francs. 

Quand le gérant étranger d’une puissante So- 
ciété italienne reçoit de ses actionnaires un si 
beau témoignage, cest une preuve que cette 
Société ne pouvait être confiée en des mains plus 
habiles, plus vigilantes et plus sûres. 

Dr ALBERT BATTANDIER. 


P.-S. — Le rapport (mars 1903) de la Société 
du gaz de Rome nous donne à la dernière heure 
les chiffres suivants qui fortifient tes conclusions 
de l'article : 

En 1903, la ville avait en exercice 8 542 becs 
de gaz et les particuliers 150 942 becs, ce qui fait 
pour ces derniers une augmentation de 6900 becs. 
La consommation totale du gaz a été de 18 301 838 
mètres cubes, en augmentation de 7,5 pour 100 
sur la vente constatée en 1902. 

L'éclairage électrique, de son côté, a eu une 
augmentation plus considérable encore. Le nombre 
de kilowatts-heure vendus a été de 11601978; 
c'est un accroissement de 2750 887 kilowatts- 
heure sur l’année précédente, soit de 31 pour 100. 
La ville et les particuliers ont eu 170 113 lampes 
(réduites à 16 bougies), en augmentation de 
21993 lampes de 16 bougies sur le nombre cons- 
laté en 1902. 

Cet accroissement montre que les prévisions 
sus-énoncées se sont vérifiées, plus peut-être que 
ne l'espérait la Société du gaz de Rome. 


Destruction des pucerons des pommiers. — 
M. J. Chantrier, un horticubteur qu s'est ingémié à 
combattre les ennemis de nos jardins, donne un 
remède des plus simples, et. dit-il, des plus efficaces 
pour la destruction du puceron lanigère. 

La révélation de ce procédé est due au hasard. 
M. Chantrier avait remarqué que, dans un carré de 


. pommiers infesté de pucerons lanigères, quelques 


plants de noyers semés par des pies avaient germé 
et végété. Or, tous les pommiers voisins étaient in- 
demnes du redoutable puceron. De là à conelure que 
la plante et l'insecte ne sympathisaient guère, il n'y 
avait qu’un pas. On pouvait barbouiller les arbres 
d’une infusion concentrée de feuilles de noyer. 
M. Chantrier agit plus simplement : il frotta vigou- 
reusement les parties de l’arbre avec un fort tampon 
de feuilles de noyer vertes et le puceron disparut. 


— m- — 


APPLICATION DE L'ÉTINCELLE ÉLECTRIQUE 


A LA CHRONOPHOTOGRAPHIE DES MOUVEMENTS RAPIDES (1). 


——— 


La chronophotographie de mouvements de très 
eourte durée, tel que le battement de l'aile chez 
l'insecte, exige que l'intervalle de temps qui sépare 
les prises d'images successives soit extrèmement 
réduit. Les appareils actuels, où le déplacement de la 
surface sensible est discontinu comme dans les ehrono- 
photographes ou cinématographes à pellicule, ne 
se prètent guère à ces études; les arrêts auxquels ła 
pellicule est soumise limitent la vitesse de translation 
qu'on peut lui imprimer et, par conséquent, la réduc- 
tion de l'intervalle de temps qui sépare les images. 
Ces arrêts sont nécessités par la durée du temps de 
pose; un déplacement de ła surface sensible pendant 
cette période donnerait du flou; nous pouvons done 
remplacer ce mouvement intermittent par un mou 
vement continu, à condition de réduire le temps de 
pose à un degré tel que ce déplacement soit assez 
faible pour ne pas affecter la netteté de Fimage. 

L'emploi du fond lumineux, tel que nous le fournit 
la concentration des rayons solaires par un conden- 
sateur; permet d’abréger considérablement le temps 
de pose. M. Marey, en coupant le faisceau lumineux 
par un disque oblurateur percé de fentes étroites, et 
animé d'une grande vilesse de rotalion, a obtenu 


" 1. 
des photographies d'insectes au vol dans ET de 
æ) 

seconde (2). 

Lendenfeld (3) a réduit Fa pose, par le même pro- 

, , i . e . 
cédé, à —— de seconde, ce qui Jui a permis, le pre- 

dé, à Goo Å Bi A 
mier, d'employer un mouvement continu pour la dis- 
sociation des images et d'atteindre ainsi de grandes 
fréquences: au moyen de l'oscillation rapide d'uu 


(1) Comptes rendus. 

(2) Marey, Le Mourement, p. 350. 

(3) LexoenreLp, Beitrag sum Studium des Fluges der 
Insecten mit Hilfe der Momentphotographie (Biologis- 
chen Centralblatt, 1903. Band XX1IT). 
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miroir, il a dissocié sur une plaque fixe des images 


séparées par des intervalles de isi de seconde. 


Les séries d'images obtenues par celte méthode 
ingénieuse sont assez courtes ct ne se prètent pas à la 
synthèse ; elles présentent, en outre, un certain degré 
de flou, dù encore à la trop grande durée de la 
période d'éclairement par rapport à la vitesse de 
déplacement de l'image. 

L'étincelle électrique employée comme source 
lumineuse permet, en raison de sa faible durée, de 
réaliser les dissocialions les plus rapides, en conser- 
vant la parfaite netteté des images. Match (1), 


Boys (1), et d'autres expérimentateurs, ont obtenu. 
avec l'étincelle produite par la décharge de conden- 
saleurs, des photographies isolées de projectiles 
animés d’une vitesse de plusieurs centaines de mètres 
à la seconde. 


Il nous a suffi, pour obtenir des séries d'images 
équidistantes, condition nécessaire pour pouvoir 
opérer la synthèse du mouvement analysé, de pro- 
voquer les étincelles à des intervalles de temps cor- 
respondant à des déplacements égaux d’une pellicule. 


« La figure montre, d’une façon schématique, le 
dispositif que nous employons pour assurer ce syn- 


Schéma du dispositif adopté par M. Bull. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE bU 28 mans 1904 


chronisme et pour atteindre des fréquences consi- 
dérables. 

» Dans une boite A se trouve un cylindre B monté 
sur un axe horizontal, Sur ce mème axe, mais exté- 
rieurement à la boite, est monté un interrupteur 
rotatif destiné à rompre un certain nombre de fois 
pendant un tour le circuit primaire d’une bobine 
d'induction D. Sur le trajet du courant induit est 
placé, en dérivation, un condensateur F, et les étin- 
celles éclatent en E entre deux électrodes en magné- 
sium derrière la lentille G : celle-ci concentre les 
rayons dans l'objectif O, au foyer duquel tourne le 
Cylindre. Ce cylindre est entouré d'une pellicule sen- 
sible et est animé d'un mouvement de rotation 
rapide. À chaque tour jaillit en E un nombre d'’étin- 
celles correspondant à celui des contacts sur l'inter- 
rupteur : il suffit alors de démasquer l'objectif pen- 
dant la durée d'un tour pour obtenir uné série 
d'images régulièrement espacées d'un objet placé 
entre la lentille G et l'objectif. A cet effet est disposé 
derrière ce dernier un obturateur à double volet qui, 
au moment voulu, est ouvert par le passage d’un 
taquel dont est muni le bord du cylindre; la ferme- 
ture s'effectue automatiquement au tour suivant au 
moyen du mme taquet. » 

Avec ce chronophotographe électrique et les cou- 
ranis dont nous disposons à l’Institut Marey, nous 
avons obtenu des fréquences de 1500 images par 
seconde. Lucien Bu. 


(1) Matcu und Saucnen, Photograpkhische Fixirung der 
durch Projectile in der Luft eingeleiteten Vorgange 
{Si/zungsberichte der Kais. Acad. der Wissensch. Wien. 
1887, Band XCV). 


PRÉSIDENCE De M. Mascanr. 


Élection. — M. Guicuann est élu ‘correspondant pour 
la section de géométrie en remplacement de M. Lipschitz. 


Sur quelques constantes physiques des fluo- 
rures de phosphore. — M. Heneri Moissan a déter- 
miné les points de fusion, d'ébullition du trifluorure. du 
pentafluorure et de l'oxyfluorure de phosphore sous pres- 
sion normale, ils sont les suivants : 


Points de fusion. Points d'ébullition. 


PER sise -— 160° — 950 
PF’ ss Cobes’ es 83° = 799 
PFOS use — 6go — 30° 


Sur la production de roches quartzifères au 
cours de l’éruption actuelle de la montagne 
Pelée. — Le mode de formation des roches éruptives 
quartziféres constitue l'un des problèmes les plus obscurs 
de l’histoire des roches. 

Parmi les roches volcaniques, les seules dont on puisse 
voir la mise en place, on connait un grand nombre de 
types dont la pâte contient du quartz. Mais aucun obser- 
vateur n'a assisté à la production de l’un quelconque 
d'entre eux. Ces préliminaires de M. A. Lacroix souli- 
gnent la portée des résultats de quelques-unes des obser- 
vations qu’il a pu faire à la Martinique. Ces observations 
montrent que la cristallisation du quartz dans un magma 
éruptif n’exige pas nécessairement une grande profon- 
deur, que les conditions de pression, paraissant indis- 


(1) Boys, Les Projectiles pris au vol {Revue générale 
des sciences, 1892; n° 19). 
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pensables pour que la vapeur d'eau puisse jouer son rôle 
de minéralisateur, peuvent ètre réalisées près de la 
surface, comme dans le dôme de la montagne Pelée, au 
milieu d'une masse de roche acide en voie d’épanche- 
ment. | 

Il paraît légitime de généraliser toutes ces conclusions 
et de prévoir l’explication à donner au mode de forma- 
tion des diverses roches éruptives quartzifères en géné- 
ral et, par suite, du granit, la plus importante de toutes. 


Sur la possibilité de montrer, par un phéno- 
mène de contraste, l’action objective des 
rayons « n » sur le sulfure de calcium lumi- 
nescent. — M. Blondlot a récemment établi que l’action 
des rayons n sur le sulfure de calcium luminescent est 
inversée lorsqu'on examine la surface de ce dernier dans 
une direction très oblique, presque rasante. 

M. Macé DE Lépinay a imaginé de fonder sur ce fait 
uze expérience de contraste mettant en évidence l'action 
objective des rayons n» sur le sulfure de calciuin. Il y 
emploie deux lames contiguës formant des surfaces lumi- 
nescentes, mais se coupant sous un angle tel que l’une 
étant vue normalement, l'autre est vue très obliquement. 
Dans ces conditions, si l'on fait agir simultanément des 
rayons n sur ces deux surfaces, on observe une diffé- 
rence d'éclat très sensible entre les deux et telle qu'elle 
ne saurait échapper à aucun observateur. 


Application du gaz acétylène au chauffage 
des étuves à germination au moyen d’un régu- 
lateur automatique de température.— M. H. Jor- 
FRIN présente un appareil construit dans le but d'utiliser, 
en l'absence du gaz d'éclairage ordinaire, le gaz acéty- 
lėne pour le chauffage des étuves à germination. Les 
thermorégulateurs habituellement en usage agissent en 
réduisant plus ou moins une flamme et, de ce fait, ne 
s'adaptent pas à la combustion de l’acétylène. Les becs 
à acétylène doivent brüler, en effet, avec un débit cons- 
tant; sans quoi ils charbonnent et sont rapidement inu- 
ülisables. Le principe du tout ou rien leur convient seul 
et c'est celui que l’auteur a voulu appliquer. 

Au lieu de maintenir la température rigoureusement 
constante dans l'étuve, il la soumet à des variations 
alternatives entre deux limites fixes en assurant l’extinc- 
tion de l'appareil de chauffage à la température maxima 
el son allumage à la température minima. Cette varia- 
tion, qu'on peut d’ailleurs rendre très faible, ne nuit en 
rien à la gerrnination des graines; elle la facilite, au 
contraire, dans la plupart des cas. 

Il décrit l'ingénieux dispositif qui assure automatique- 
ment l'allumage et l'extinction. 


La céphalisation chez les annélides et la 
question du métamérisme. — L'annélide étant 
formée d'une série linéaire de segments zoonites, il est 
très important, au point de vue de la théorie du méta- 
mérisme, de savoir si les parties constitutives du corps 
ont la mème valeur morphologique. Voici à ce sujet les 
conclusions des recherches de M. A. MaLaquix. 

le Le segment céphalique des annélides possédait an- 
ciennement une fonction locomotrice, comme les seg- 
ments somatiques; cette fonction a disparu pour laisser 
place aux fonctions plus spécialement sensorielles; 

2 Le segment céphalique peut porter de véritables 
rames séligères, ce qui démontre l'identité morpholo- 
gique des appendices céphaliques et des appendices 
parapodiaux ; 

3° La céphalisation s'effectue chez les annélides par la 


COSMOS 471 


transformation d'un métamère et d'un seul, qui porte à 
l'origine l'orifice buccal et conséquemment la portion 
initiale du tube digestif. 


Sur la morphologie du « trypanopiasma » 
des vairons. — On trouve assez fréquemment dans le 
sang des vairons (phoxinus lœvis Agass.) du Dauphiné 
des Flagellés à membrane ondulante que l'on prendrait 
de prime abord pour des trypanosomes, mais que, après 
un examen plus attentif, on reconnaît appartenir au 
genre trypanoplasma Laveran et Mesnil, à cause de la 
présence d’un fouet à chaque extrémité du corps, lequel 
est recourbé en arc et bordé à sa partie convexe d'une 
membrane ondulante. 

M. Louis Lécer en étudie la morphologie. Deux espèces 
de {rypanoplasma sont aujourd’hui connues: le {rypa- 
noplasma Borreli et le trypanoplasma cyprini; c'est à 
la première espèce que M. Louis Léger rattache le para- 
site du vairon. 


La faune souterraine du puits de Padirac 
(Lot). — La faune des cavernes avait été jusqu'à ces 
dernières années assez négligée dans notre pays. A part 
les Coléoptères, très bien étudiés dans les Pyrénées, on 
ne connaissait presque rien. 

Aussi était-ce une opinion bien arrêtée qu'il ne pou- 
vait exister dans les cavités du sol qu'une faune aussi 
pauvre en espèces qu'en individus. 

M. ArmaxD Viré a exploré nombre de cavernes et il est 
arrivé à se convaincre qu'au fond des cavernes, comme 
à la surface du sol, la vie pullule sans cesse. 

Le puits de Padirac lui a révélé la présence de plus 
de 50 espèces animales. 

La flore n'est pas moins intéressante. 

La vie de la plupart des plantes est sous la dépen- 
dance immédiate de la fonction chlorophyllienne, qui ne 
peut s’excrcer qu’à la lumière. Ce sont donc à peu près 
uniquement des champignons qui ont pu ètre récoltés. 

Enfin, ces eaux souterraines, bien que remarquable- 
iment pures (220 microbes seulement par centimètre 
cube), renferment huit espèces de bactéries: Bacillus 
luteus, B. megatherium, B. gyratus albus, B. aquatilis, 
Micrococcus aurantiacus, M. cremaïdes, colonies grises, 
bacilles prenant le gram, colonie blanche en clou, Micro- 
coccus. 


Sur le champignon endophyte des orchidées. 
— Dans une précédente nôte, M. Noez BERNARD a annoncé 
qu'it avait réussi à isoler en culture pure le champignon 
endophyte d'une orchidée. Cet hyphomycète provenait 
de plantules hibrides de Cattleya (Cattleya Mossiæ X 
X Lælia purpurata) cultivées dans les serres de M. Magne, 
à Boulogne-sur-Seine. Il a montré que des graines, pro- 
venant de la fécondation croisée des mêmes plantes, ne 
germent pas quand elles sont semées aseptiquement 
ou avec des microorganismes quelconques; tandis que, au 
contraire, si l'on contamine un semis aseptique avec 
l'hyphomycète en question, les graines germent en don- 
nant des plantules semblables à celles qu'on obtient en 
serre et infestées comme elles. Il n'est donc pas dou- 
teux que cet hyphomycète soit bien l'endophyte normal 
de cette plante, 

I s'est appliqué à étudier les endophytes d'orchidées 
diverses, 

Il résulte de ses expériences que le mème champi- 
gnon se retrouve sinon? chez loutes les orchidées, du 
moins chez la plupart de ces ‘plantes; il s'agit dans ce 
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cas, comme dans celni du Rhërobèum des légamincuses, 
d'un parasite de famille. 


Sur les tremblements de terre de la Roumanie 
et de la Bessarabie. — Depuis 1892, M. Hepites, 
directeur du service météorologique de Roumanie, a ins- 
tilué dans ce pays des observations sismiques régulières 
au moyen d'un très dense réseau de stations mmétéore- 
logiques, ct il a camplété cette organisation par l'instal- 
lation de la station sismologique de Bucharest. 

Grèce aux documents recueillis, M. F. bë MonTessus 
DE BaiLons a entrepris de dresser la carte sismique de 
ces régions et d'esquisser les résultats qu'elle met en 
lumière. 

11 constate que la Valachie occidentale, toute la terrasse 
danubicanc centre Turnu-Severin et Kalarasch, la Do- 
broudja etla Moldavie septentrionale sont beaucoup plus 
stables que la Bessarabie et surtout que la Moldavie 
centrale et méridionale et la Valachie orientale autour 
de l'axe Kischinew-Bucharest, dont la direction est 
exactement Nord-Est-Sud-Onest. ii nous est impossible 
de suivre, ici, le savant sismodogue dans les considérations 
qui accompagnent ses censtatations; ce sont dédections 
que l'on ne saurait analyser sans enlever toute valeur 
à son travail. Les personnes qui poursuivent ce genre 
d'études devront se reporter à la communication donnée 
dans les comptes rendus, et malheureusement déjà trop 
abrégée de par les règles qui régissent cette publicetion. 

Sur l’origine du tactose. Recherches expéri- 
mentales sur Pablation des mameties. — P. Bert 
et Schützenberger ayant démontré que le tissu mam- 
maire ne contenait pas de substance tactogène capable 
de fournir du lactose par hydrolyse, deux hypothèses 
restaicnt en présence pour expliquer l'origine du sucre 
de lait : 

t° Oa la mamelle recoît tout préparé da lactose qu'elle 
n'aura plus, pour ainsi dire, qu’à filtrer: 

2° Ou Ha mamelle recoit un excés d’un sucre Œfférent, 
glucose vraisemblablement, qu'elle devra : a, transformer 
en lactose; $, éliminer ensuite. 

C'est à la seconde hypothèse que se raHie M. Ca. Pon- 
CRER el que ses expériences sur des chèvres paraissent 
justifier. 


Résistance des rats à l’intoxication arseni- 
cale. — Les recherches de M. F. Bonvas sur les effets 
physiologiques de l'ersenie l’ent conduit, après avoir 
expérimenté sur les principaux amimeux utilisés dans les 
laboratoires, à vérifier la grande résistance du rat à l'in- 
toxication arsenicake. 

Les rats supportent des doses élevées d’arsenic. Cer- 
tains de ces animaux peuvent ingtrer, et cela sans 
parailre incomæodés, des doses d’arstaiate de soude 
correspondant à 5 grammes par jour pour un homme 
pesant 60 kilogrammes. 

Ces animaux deviennent plus sensibles à l'action de 
faibles doses répétées d'acide arsénicux, en ayant soin 
de diminuer la ration alimentaire journalière; la toxicité 
de J'arsenie devient alors deux ou trois fois plus forte. 
Au contraire, si les rats sont copicusement nourris, ils 
résistent beaucoup mieux: mais, méme dans ces comdi- 
tions, ils ne peuvent jamais absorber à plusieurs reprises 
une quantité d'arseaic équivalente à la dose massive 
qu'ils supportent sans inconvénients. 

Ces faits sont intéressants à signaler à l'heure où l'on 
tend à introduire, dans les produits alimentaires et le 
lait en particulier, une foule d'antiscpliques dont 


quelques-uns sont taxiques, sous le prétexte que les 
quantités employées comme amtisepliques sont très 
faibles. 


Sur les applications du diastoloscope à l'étude des dé- 
placements des objets lumineux. Note de M.C. Cuapaié. — 
Sur l’osmose. Répanse à M.A. Ponsot. Note de M. À. Gc- 
LEMIN. — Les facteurs de l'équilibre; pression capillaire et 
pesanteur. Note de M. À. Ponsor. — Sur les propriétés 
des courbes figuratives des états indifférents. Note de 
M. E. AiuÈs. — Sur la coagulation des solutions colloi- 
dales. Note de M. Jacques Decaux. — Séparation du 
chrome et du vanadium. Note de M. Pare NicoLanpor. 
— Préparation des éthers-oxydes au moyen des com- 
posés magnésiens et des éthers méthyliques halogénés 
XCHEOR. Note de M. l'abbé J. Hamoxer. — Sur les bases 
phospho-azoties du type RAzZH}SP = AzR. Note de M.P. Le- 
MOuLT. — Nouvelles observations sur la formation dia- 
stasique de l'amyllocellulose. Note de MM. A. FERNBACH 
et J. Worf. — MM. A. CuanPeNTIER et E. MEYER esliment 
que certains phénomènes d'inhibition s'accompagnent 
d'émission de rayons n. — M. L. Garricue observe qu'il a 
signalé antérieurement à la note de M. E. Clément les 
effets toniques de l'acide formique dans l'organisme. 
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Blessures du crâne ot de l’encéphale par coup 
de feu, par H. Nimæu, professeur au Val-dedrâce. 
4 fort vol. grand in-80 avec 138 gravures dans ke 
texte (15 Tr.). Paris, F. Alcan, éditeur. 


Dans l'étade des blessures du crâne et de l’encé 
phale, le chirurgien doit s'inspirer surtout de la phy- 
siologie. 

Une observation clinique bien prise, complétée par 
les copstatalions opératoires ou cadavériques, doil 
pouvoir êlre tenue par les physiologistes comme un 
protocole d'expérience de vivisection, et cansidérée 
par de chirurgien comme un de ces documents dosi 
l'étude sert de fondement à l'édification de l'expérience. 

L'autear a réuni dans eet ouvrage un grand nombre 
d'observations de blessures par coup 1de feu du crâne 
et de l'encéphale; il entre dans les détails d'anatomie 
et de physiologie normales, pour bien mettre en paral- 
èle le fonctionnement de l'organe sain et les mani- 
festations de Torgane lésé. 

Dans chacune d'elles sont rapprochées l'anatomie 
normale et les lésions constatées, les données de la 
physiologie et les faiis chuniques. 

Et, afia de les rendre dus nettes, l'auteur bes a 
rédigées suivant de plan logique de ta succession nor- 
male des faits: le lecteur y trowvera ainsi des tableaux 
eliniques dont an jour ou l’autre il pourra rencontrer 
la reproduction au lit du blessé, 

Cet ouvrage reproduit en grande partie les leçons 
professiées au Val-de-Grdce par le Dr Nimier. Utiles 
au neurologisie autant qu'au chirurgien, elles feur- 
niront égalomem au psychologwe des imlications 
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intéressantes sur les troubles de l'intelligence et beurs. 
causes, sur les fonctions de l’encéphake. 

De nombreuses gravures exécutées principalement 
d'aprés d'es photographies de pièces anatomiques pré- 
sentent des documents précieux à l'appui des descrip- 
tions aa cours des observations, 


Manuel-guide da la fabrication du suere, par 
R. Teyssier. Un vel in-8o, 425 pages avec figures. 
Chez C. Naud, Paris, 4904. 


L'ouvrage de M. Teyssier est destiné à servir de 
guidé aux contremaitres et aux surveillants des sucre- 
ries. Dans son introduction, il définit le ròle des agents 
de surveillance et de direetion subalterne des usines 
et marque les qualités physiques et morales qui leur 


st eompesitio®æ el de ser rendement. La seconde 
partie indique la technique opératoire, matériel, mon- 
lage, utilisation, sarveillanee, marche des opérations. 
On a peut-être le droit de regretter que M. Teyssier 
ait sauvent cru devoir se confiner dans des généra- 


lités et tomber dans la sécheresse par crainte de la | 
Quand et comment finit l’âge de la pierre? par 


diflasion. De mème, il est un peu trop savani par- 


fois, et semble éerire pour des gens imiliés ans. mys- | 


tères de l'algébre, ee qui n'est que bies rarement be 
cas pour des eomtremaitres industriels. 

Le Fivre se termine par des renseignements sar la 
législation ouvrière, sur la réglementation du fravail, 
el par fes tables mathématiques qui sont toujours pla- 
cées à la fin des ouvrages de technique sucrière. L'au- 
leur y a joint des communications souvent théoriques 
faites aux Congrès de chimie ct dans les réunions de 
Sociétés savantes.. 

Ceux qui, ignorants de ee qu'est la suererie, vou- 
dront s’mstmtive, liront avec fruit le livre de M. Feys- 
sier qui est clafr et plus accessibfe que fes volumi- 
neux traités dont fa lecture rebute les jeunes chi- 
mistes et les hommes du monde. Francis MARRE. 


Entomologie et Parasitologie agricoles, par 
Georges GUÉNAUX, répétiteur à l'Institut national 
agronomique. i vol. in-16 de 588 pages, avec 
390 figures (3 fr.). Librairie J.-B. Baillière et fils, 
49, rue Hautefeuille, à Paris, 


La nécessité s'impose d'apprendre à lutter conire 
les ravages des animaux nuisibles à l'agriculture, 
animaux d'autané plus redoutables. qu'ils sont difficiles 
à voir et à saisir. Le plus souvent les cultivateurs ne 
sont pas en mesure de cosnaitre les animaux si 


dirers qui les entourent, de distinguer ceux sascep- | 


tibles d'ètre leurs auxiliaires de ceux qui feur nuisent, 
et ne possèdent pas surtout [Ies moyens d'agir avec 
efficacité contre ces derniers. C’est à cet état de choses 
que M. Guénaux a tenté de remédier dans ce volume 
de l'Encyclopédie agricole, en donnant aux agricul- 
teurs les notions pratiques indispensables pour dé- 
fendre le bétail, les champs, les vignes ou les bois 
contre leurs plus redoutables envahisseurs. 


contrairement à nombre 


M. Guémux débute par l'étude des. êtres les. plus 


inférieurs, les Vers, car ids renferment la majeure 


partie des parasites internes dont les animaux denves- 
liques om si fréquemment à soufrir. 

iè étudie ensuite bes asimærx articulés (4rtAro- 
podes), qui æ divisent en quaire ordres : Jasectes, 
Myriapcdes, 4rachiides et Crustacés : 

Ees fasectes sont da beawevap les ples importants. 
Cette partie eapitale de l'ouvrage a recu bes dévélop- 
pements qu'elle comporte : Imseetes nuisibles à toutes 
les cuitures, aux céréales asx plantes fourragères, 
aux planies potagères, aux arbres fruitiers, à la vigne. 
aax arbres forestiers, aux plantes horticoles et d'orne- 
ment, aux animaux domestiques et à l’homme, ainsi 


_ qu'aux habitations, aux boiseries, aux vêtements: et 
sont indispensables. La première partis du volume | 
étudie lx matière premiére sa ciouble point de vue de | 


aux matières alimentaires. 
Dans un chapitre spécral, M. Guénawx æ pris soin 


. de résumer les principanx procédés de destruction 
en usage contre les insectes; le lecteur y trouvera les 


formules les plus usitées dans les traitements insec- 


| ticides. I] examine aussi les insectes auxiliaires de nos 


cultures. 


l'abbé. V. Beunenos, de Ceulours-Cerisiess (Yonne), 
pen fasicule (1 fr. 59). — Sess, hbrairie Poukr- 
Rocher, rue de Fa République. 


J'appelle très spéeialememt l'attention sur ce fasci- 


| eule, consiemcieusement écrit sur des documents per- 


sévéramment réums et collationmés. Aw Heu de com- 
mencer par Pétade da silex préhistorique (?), on au- 


rait dù, selon l'auteur, commencer par Fétude de la 


dernière époque du silex taillé, et, par le fait, toute 
une série de silex dits préhistoriques devient absolu- 
ment eontemporaine; tout l'échafaudage d’une chas- 
sification au moins psémalurée, croule en grande 
partie. De nombreuses planches gravées, représen- 
tamt des spécimens de la collection de l'abbé Bour- 
geois, facilitent l'intelligence du texte. Tous ceux qui 
s'intéressent à l'étude de kr pierre tarée vowdront 
posséder l'ouvrage consciencieux de l'abbé Bourgeois 
et l'encourager par leur souscription à publier son 
travail. 

Il conviendrait de donner à l'ouvrage de l'abbé 
Bourgeois la plus grande pahlicité, cær certaine écele 
ne manquera pas de faire le silenee sur ses travaux. 

A. M. FHIRIOT. 


Butletin de la Société ibre d’émulation du com- 
merce et de l’industrie de la Seine-Inférieure, 
exercice 1902. — Rouen, imprimerie Le Gy, 
88, rue Jeanne d'Arc, 1903. 


Le Bulletin de la Société d'émulation de Rouen est 
toujours des plus intéressants. Dans la partie qui 


- contient les documents ofliciels de la Société, on cons- 


tate qu’elle est de plus en plus florissante et que, 
d'institutions humaines, 
âge, lois de lui ètre funeste, semble lui donner 
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d'année en année une nouvelle jeunesse. La Société 
a cent soixante-quatre années d'existence! 

Comme de coutume, le Bulletin contient des mono- 
graphies du plus haut intérèt. L'une d'elles, qui y 
occupe plus de 50 pages, est due à M. Gabriel Gra- 
vier; elle traite d’un sujet de haute actualité, de Ma- 
dagascar, des Malgaches, des origines de la coloni- 
sation française, de la conquîte ; rien de plus instructif 
que ce travail, rien de plus intéressant en outre. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbalion. 


Aérophile (mars). — Portraits d’aéronautes contempo- 
rains: André Legrand, A. pe MasrrRanb. — La pratique 
du vol plané, G. BrancHeT. — L'aéroplane Archdeacon 
et les expériences de Merlimont, PmLros. — Equilibre des 
aéronefs et des aćronats, JULES CARELLI. 

Bulletin de la Société de Géographie de l'Est (1% tri. 
mesire 1904). — Visite aux ruines gréco-romaines 
d'Asie Mineure, Eucëxe Galois. — Anthropologie et 
ethnographie, D” G. Sainr-Reuy. — En Corse. Carnet de 
roule, L. Le Bonninier. — Légendes indigènes des rapides 
du Niger. 

Annales bibliographiques et littéraires (mars). — Un 
poète du terroir: Arsène Vermenouze, EUGÈNE be RIBIER. 

Bulletin de la Société française de photographie 
(15 mars). — Stértoblock-notes, stéréodrome pour pro- 


jections et contrôleur d’embauchage, GAUMONT. — Alté- 
rations du sulfite de soude cristallisé, Lumière frères et 
SEYEWETZ. — Développement chimique, H. Rees. 


Cercle militaire (2 avril). — La loi de deux ans à la 
Chambre des députés : le rapport, Lt Ce! Fnocann. — La 
guerre russo-japonaise, Cre Painvin. — Les troupes por- 
tugaises à la campagne des Pyrénées pendant la guerre 
franco-espagnole (1793-1795), L. pbe SARRAN D’ALLARD. 

Civilta cattolica (2 aprile). — Sanctissimi Domini 
Nostri Pii divina providentia Papæ X Litteræ Encyclice. 
— Il Cristianesimo vero del Vangelo e quello di Alfredo 
Loisy : 1° Le fonti del Vangelo di Gesù Cristo. — Il gene- 
rale Lahoz, primo propugnatore della indcpedenza ita- 
liana (anno (1799). — Clara Hood : Storia di un'anima. — 
Per la storia dell” Abissinia nei secoli xvr, xvu et xvin. 

Courrier du Livre (1° avril). — Les Syndicats pro- 
fessionnels, R. V. — Les petites inventions: prise d'em- 
preinte rapide, L. B. — A propos des lézardes, V. L. — 
Le prote, C. IFAN. 

Echo des Mines et de la Métallurgie(31 mars). — Les 
salaires des mineurs, RoserT PiTavaL. — Le Syndicat des 
aciéries belges, Max pe Lonewy. — (£ avril). — La con- 
quċte de l'Afrique par le rail. — Les aciers au chrome. 

Éducation mathématique (1% avril). — Sur l’évalua- 
tion des angles. — Examens et concours de 1903 : brevet 
élémentaire. 

Electrical Engineer (april 1). — Graham, Morton and 
Co's new engincering works. — Wireless telegraphy, 
R. G. Braine. — Some notes on the cost of generating 
clectrical energy, E. J. Fox. 

Electrical World and Engineer (march 26). — On 
turbo-generators, Pr Dr F. NIETHAMMER. — A metrical 
detector for electrice waves. L. HEATHCOTE WALTER. — 
The telephone substation, AntHUa V. ABBOTT. 

Electricien (2 avril). — La quatrième ligne tubulaire 


électrique de Londres. — Sur le réglage de la résistance 
des lampes à vapeurs de mercure, À. BainviLue. — La 
décomposition des anodes, Jouve. 

Génie civil (2 avril). — Ponts roulants à bascule, sys- 
tème Scheker : pont de Barring (Angleterre). — Con- 
cours général agricole de 1904, G. Courax. — Le progrès 
de la télégraphie sans fil. 

Home (1°: avril). — Le Carème, G. L'APREMONT. — 
Voyage dans l'antique : Clou sacré, GEORGES DE QUESLAN. 
— Les parasites de la photographic, Georges Laxouesr. 
— La Côte normande de Port-en-Bessin au Mont-Saint- 
Michel : De Valognes à Cherbourg par le littoral. 

Industrie laitière (3 avril). — L'industrie laitière en 
Suisse, CHaRLes Mantin. — L'éclairage des voitures d'agri- 
culture. 

Journal d'agriculture pratique (31 mars). — La valeur 
calorique des aliments ct la production de la chaleur 
animale : expériences de Max Rubner, L. GRANDEAU. — 
La chasse des insectes nuisibles à la lanterne, DANIEL 
Bezzer. — Hygiène des animaux domestiques, D' Hecros 
GEORGE. 

Journal d'agriculture tropicale (31 mars). — L'indus- 
trie des fibres à l'ile Maurice : aloès et sisal, P. Boxaue. 
— Le décortiqueur d'arachides de M. Martin, F. Man. 
— Le marché des fruits en Angleterre et la production 
algérienne, PHILIPPE. 

Journal de l'Agriculture (2 avril). — Les engrais dans 
la culture de l'avoine, E. Marquer. — Sur la destruction 
des rats et autres animaux nuisibles, Denors. — Les 
machines au Concours général de Paris, L. DE SarDRiAC. 

Journal of the Society of Arts (april 1). — Recent 
development in Devonshire lace-making, ALAIx S. Cove. 
— Fishing industry in the Far-Éast. — Italian wine 
industry. 

Knowledge and Scientific News (april). — The pro- 
tective resemblance of insects, Percy CoLLixs. — Modern 
views of chemistry, H. J. H. Fenton. — The ancestry of 
the Carnivora, R. LybekreR. — Is there snow on the 
Moon? A study of the Lunar Apennines, E. W auten 
Mauxven. — The canals of Mars, W. F. DExxix6. — The 
face of the Sky for april, W. SHACKLETON. 


La Nature |? avril). -- Sur les courants fossiles de la 
mer, STanisLas MEUNIER. — Les parcs et les jardins des 
grandes villes, Daniez BeLLeT. — Le record du tunnel 


en spirale, L. REVERCHON. 

La Photographie (acril}, — Le radium, G.-H. Me- 
WENGLOWskI. — L'affaiblisseur Farmer: mode d'emploi, 
usage, Dr G. Srurexsenc. — La gomme bichromatée, 
R. DEmacuy. 

Nature (march 31).— The natural history of Venezuela, 
EucÈènE ANpré. — Patent laws, Ivan LevinsTeix. — Bird 
migration in Great Britain and Ireland, W. Eacue Cant. 

Nuoro Cimento (gennaio). — Sulle correnti di Duddel, 
M. La Rosa. — Conduttività termica dell’ipoazotide, C. Fs- 
LICIANI — Su di una proprietà caustica delle fiamme 


manometriche. Q. Masorana. — Ricerche crioscopiche 
sopra soluzioni di gas in liquidi, F. GareLzt e P. Fazcioli. 
Photo-Gazette (25 mars). — Le portrait d'amateur à 


l'atelier, H. »’Oswoxp. — Choix et emploi de l'objectif 
grand angulaire, Cuances Barty. — Sur les différents 
procédés d'obtention de tons bruns avec les papiers à 
développement, Léorozo LoBr. 

Photo-Magasine (1* avril). — La photographie dans 
ses rapports avee les arts du dessin, A. Pensonxaz. — Les 
débuts de Grignolet, T. BaLoy. — La retouche des photo- 
graphies, X. 
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Photo-Rerue (3 avril). — Méthode simplifiée de photo- 
collographie, L. Aversenc. — Contribution à la tech- 
nique de la photographie des couleurs, E. ForesTiIER. 

Prometheus (n° 754). — Der zweite band des Mars- 
werkes von Percival Lowell, Dr B. Bavuxs. — Eine reisen- 
tankdampfer, Fritz KaviL. — Die anpassung der Sauge- 
thiere an die Lebensweine im wasser, Dr WALTHER SCHŒ- 
NICHEN. 

Recue française d'exploration (arril). — Les écoles 
françaises en Syrie, R. Kœcuzix. — Le lac Baïkal et le 
Transsibérien, A. M. — Comment les Japonais prirent 
Port-Arthur en 4894, G. Demancur. — Tactique et forces 
russes en Extrème-Orient, C. oe LassaLLe. — La main- 
d'euvre à Madagascar, D'ANFRENILLE. 

Revue générale de l'Acétylène (27 mars). — Un con- 
cours international de lanternes et de phares à l’acéty- 
lene pour automobiles, F. Grava. — La synthèse de lal- 
cool et les carbures métalliques. 

Revue générale de la marine marchande (31 mars). 


— L'incident anglo-français sur la jauge des navires: 


français opérant dans les ports anglais, Maurice CABART- 
Daxnevizce, — Un type nouveau de navire à grande 
vitesse, DaxieL BELLET. — Les pêcheurs bretons en Tu- 
nisie, Marc PARKER. 

Revue générale des sciences (30 mars). — L'enseigne- 
ment supérieur des sciences, PauL APPELL. — La pré- 
paration aux écoles techniques supérieures, CLÉMENT 
Cousox. — Les recherches expérimentales sur l'hérédité 
mendélienne, L. CuénorT. — La fréquence du pouls et 
l'élimination urinaire : oligurie ettachycardie,F.DEHÉRAIN. 

Revue scientifique (2 avril). — Le rôle des aliments 
dans l'organisme, Nesron GRÉHANT. — L'aviation au 
commencement de 1904, JEAN JAUBERT, — L'hippopotame 
dans l'Égypte ancienne, P. HippoyTe Boussac. 

Science (march 18). — The American Association for 
the advancement of science ; Section C, Chemestry, 
Georse B. FraNkFontTer; — Section H, Anthropology, 
Geonce H. Pepper. — Elliptical human red corpuscles, 
Mervis DresracH. — (March 25). — Recent advances in 
the teaching of physics, Pr Hesry Crew. — The science 
of smoke prevention, Pr Caas. H. BENJAMIN. 

Science illustrée (2 avril). — Nos plantes chez elles: 
La flore dés moissons, FenbiNANn Faipeau. — Les avia- 
leurs de l'aérodrome de Berlimont, FoxTiz. — Les mai- 
Sons géantes de New-York et le vent, Sau. 

Scientific American (march 26). — Concreta piling. 
— The Abruzzi polar expedition. — The Hudson river 
tunnel. 

Yacht (2 avril). — Les arsenaux de la marine : Pour- 
quoi leur inférinrité économique va s'accentuant, SAINT- 
RequiER. — La question des monotypes, A. GLANDaz. — 
L'unification prochaine de la jauge des bâtiments de 
commerce, P. Houer. 


—— 


ÉPHÉMÉRIDES ASTRONOMIQUES 
DU MOIS DE MAI 1904 


Ces éphémérides, destinées aux observateurs pour- 
vus d'instruments moyens et aux simples amateurs 
des choses du Ciel, comprennent une part de données 
mensuelles, une part de données annuelles et quelques 
renseignements d'ordre général. 


COSMOS 


415 


Une carte de la zone zodiacale, où les mouvements 
du Soleil, de la Lune et des planètes peuvent ètre 
figurés d’après nos indications, est adressée sur 
demande à l'administration du « Cosmos » (0 fr. 25). 


Le Soleil en mai 1904. 


La Terre continue à s'éloigner du Soleil. Distances. 
ie 45, 151 188 000 kilomètres; le 30, 151 593 000 kilo- 
mètres; le 21, à 13 heures, le Soleil dans les Gémeaux. 


Étoiles filantes. 
Le 22, essaim paraissant émaner de x Couronne. 
La Lune en mai 1904. 


Occultations d'étoiles par la Lune : 

Le 5, pọ! Sagittaire, de 4 grandeur. Immersion, 
3 h. 37 m. 0: appulse à 3 m. 4 du bord. 

Le 21, o Lion, de 4e grandeur aussi. Immersion, 
21 h. 20 m. 4; émersion, 21 h. 37 m. 1. 


Positions de la lune à 21 h. (temps de Paris). 


| £ e 
o |i a HEF 

= ; z 
; h. m. 
4) 19, 7 | — 16,33 14) 0,33 
2 44,26 | — 47,55 j2) 1,24 
3 8,4% | — 148,149 [13] 2,9 
4| 49,2 | —17,67 [14] 3,0 
5| 49,53 | — 46,25 [i5] 3,54 
ol 20,42 | — 45,24 J16] 4,49 
7| 24,99 | — 41,42 |17) 5,47 
8) 21,16 | — 8,35 [18] 6,45 
9] 23,2, — 5,7 19) 7,43 
do, 2347 | — 1,25 |20) 84 
| 2i) 9,38 


Le 7, à 23 heures, la Lune passe à 403' au nord de 
Saturne; le 12, à 13 heures, la Lune passe à 004# 
au sud de Jupiter; le 14, à 4 heures, la Lune passe 
à 2042’ au sud de Vénus: le 15, à 4 heures, la Lune 
passe à 3015 au sud de Mercure; le 15, à 17 heures, 
la Lune passe à 4049" au sud de Mars. 

Périgée le 22, à 42 heures; distance 
369 780 kilomètres. 

Apogée le 8, à 16 heures; 
404 320 kilomètres. 


à la Terre 


distance à la terre : 


Les planètes en mai 1904. 


Mercure poursuit jusqu'au 2 à 10 heures son mou- 
vement direct dans les pléiades, puis rétrograde jus- 
quau 26 à 6 heures. S’éloigne de la Terre, se rap- 
proche du Soleil pendant tout le mois. Étoile du soir 
au commencement du mois. 

Vénus continue son mouvement direct dans le 
Bélier, se rapproche du Soleil, s'éloigne de la Terre. 
Étoile du matin. 

Mars continue son mouv ement direct dans le Sagit- 
taire, s'éloigne du Soleil et de la Terre. Inobservable. 

Jupiter continue son mouvement direct dans les 
Poissons, se rapproche de la Terre et du Soleil. 
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Sæturæe continue jusqu’au 34 à 22 heures. son mou- 
vement direci dams le Capricorne, se rapprache du 
Soleil et de la Terre. 

Le 4, à 18 heures, Vénus à Ooit ax Nord, l'étoile 
o Poissons, et le 48 à 19 heures à 009’ au nord 
de 6 Bélier. 

Le 9, à 23 heures, Mercure passe à @2 au nord 
de Vénus, puis le 22 à 15 heures, il repasse ä IIF au. 
sud de Vénus. 


D 


Ephémérides (tempe moyen civil). 
Le 12 mai. 


Les étoiles en mui 1904. 


Passages inférieurs de la pelai re 
aw méridien de Paris. 


Le 40. : 22 h. 40 m. 53 s. Le 20%: 24 b. A m. Hs. 
- Le 38 : W h. 32 m. Mrs 


Les, marées en mai 1904. 


Jours du mois. 


* L'unité de distance est la distance de Ia Terre au 


Soleil. 


Uranus poursuit son mouvement direet dans le 
Sagiltaire, s'éloigne du Soleil et se rapproche de la 


Le 24 mai. 


. Passage au 
féridies. 


h.m. 
10,37 
44, 7 
13, 3 

9, 8 


Coucher. 


b. m. 
18,16 
48,34 
19,53 
35,41 
18,18 


Distance 
à la terre”. 


Q h2 m 
4 h.i8 m. 
. 2h. 3 m. 


2 h.43 m. 
3 h.20 m. 


* 3 h.57 m. 


8 h.33 w. 
5 H.10 m 
5 h50 m. 


© 6 h30 m. 


7 h.19 m. 
8 h.12 m. 
9 h.16 m. 
1 b.32 m. 
#{ h.57 m. 
6 hP m. 
# h.2% m. 
3 h.18 m. 
+ b. Ga 
à b.50 m. 


pleine mer 
: EH à Brest. 
on Dies TERS cie fiie atia 
m s 4 h.58 m. 
2 5 h.32 m. 
h. m. k. m. h. m. p 
males) eT E e A a a pana 
Vénus. 3,56 +0,57 17,59 t,657 5"0 5 7 h35 a 19 A58 m 
|| Mars. 4,36 12,15 19,56 2,502 2°23 6 | eh%m 20 11500 
Jupiter. 3,17 9,66 16,44 5,359 | 46"L4 | z o2 al | 
Saturne. | 1,26 6,45 | 4,4 | 986 | 77 | ne on 
: ' 8 +6 h34 a À 38: b-t0 =. 
9 ii h.49 m. 


iT h32 m. 


, 43 h.42 m. 


145 b.25 m. 


45 b. 2m. 


15 b.39 m. 


' {6 h.18 m. 


16 A.H m. 
17 30 m. 


48 10 m 


48 h56 m 
19 h.$6 m. 
D h.42 ©. 


34 h.56 m. 


23 b.f1 m. 


12 h.5$ œ. 
13 h.5f m. 


: 44 k.i m. 


45 h39 m. 
46 b.i2 m. 


Terre. Le 30 : lever, 21 h 49m. ; pass. au méridien, 
1 h. 26 m.; coucher, h. 29 m. Distanee à la Terre, 
18 330; 1/2 diainètre apparent. 


BRSTASATTATSEBLNISURS FE LR TR 


16 L55 m. 
47 h.34 m. 


4 h.33 m. 
3 h.14 m. 


| 
CERESLEE BELL 'LIERABLAUNLSE HPZ 


2EusmwmENIx Tes 


D 
(m) 


Positions de la planète & midi moyen. Concordance des calendriers. 


Joors da mois le 2 le 12 le 22 CALENDRIER 
Í T Ř— 
k  « S j Í l i 
m tégoriėn. iien an Républicain, | Cghte. | (he 
ÆA 17 h. 58 m. 417 h. 57 m. 17 h. 56 m. ' (ru | - (188 api 
W — 23038 — 2399" — 23.39 r nman ee 
1904 1903 1321 166% | 142 1620 y 
Yeplune continue son mouvement direct dans les ter Mai, lig Avrillas — le — lat — i — 


+ | | \! i J = 20) S 2 
lever, 5 à. 54 m.; pass. au méridien, 143 h. 40 m.: 15 2: 1906129 2 
Ç) 


a | z f r Rai ef 9 — [95 — g 
coucher, Zf h. 45 m.; distance à la Terre, 30 812. lo: & T lE Peairiak Fe 


Q 
þh. a 
3 


l 

a AL ., . -y - à DJ | 
Gémeaux, s'éloigne du Soleil et de la Terre. Le 30 : ; NT À 
} 


LerSivan 


| 
RENE Ad 


Positions de la planète & midi moyen. 


Jours du muis. . le ©. le 12. | le 22. | R. M. 
pU | 
AR 6 à. 16 m. 6 h. 18 m. 6h. 19m. | 
(où | + 9229" + RaT ee; 27 | : ce 


ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES DU MOIS DE MAI 


| 


SOLEIL | LEVER |COUCHER Toutes les indications de ces tableaux sont données LUNE LEVER |coucuex 
| " sur le temps moyen civil. RS 
le 5 14h. 36 19 h. 19 3 c 9h. di 
ASPECT DU CIEL SUR L'HORIZON DE PARIS 
le 10 |4 h. 28 119 h. 26 E De 9 le 10 | 2 h. 24114 h. « 


le 15 |4 h. 21119 h. 32 le 5, à 23 h. 7m; le 10, à 22 h. 47"; le 15 à 22 h. 27», le 45 | $ h. 44119 h. ? 
balin ilon aol le20,A 22h. 8a; le25, 21h. 48: le 30821 h. 28e. | olon 10! » 

le 5 lá h. 9119 h. 35 f Nord a le 25 FE h. 14 2h. {1 
le 3014 h. 5119 h. 50] y 2 le 30 120 h. 49% h. d4 


Ouest 


Demi-diamètte du soleil 15, 15, 55° 
8 
Les jours croissent pendant ce mois de 1 h. 16 m. 


’ 


TEMPS VRAI A MIDI MOYEN LUNE, PASSAGE AU MÉRIDIEN 
le 5 0h. 3 SATA ! ai 
à | [d D | 1 h. 27 
le 10 0 h $ le 40 8 h, 12m 
le 45 Oh. 4» eis | h. 3% 
EDD dub le 20 i h. 39e 
le 25 0 h 3 PHASES DE LA LUNE de 25 21h. 3» 
le 30 0 h. 3» D. Q.ie 7,81412 h. 0” | P. Q. le 22, à 10 h. 28» le 30 0 h. 34» 
N. L. le 45, à 11 h. 7» P. L. le 29, à 9h. +" 
=Z | 
ÉPHÉMÉRIDES ASTRONOMIQUES A MIDI MOYEN DE PARIS 
le 5 le 25 le 30 
A O A ®© RITI © 
Soleil 2 h. 48+ 16427] 3 h. 8+ 1735) 3 h. 27/4 18°50'f 3 h. 47/4 4957 4 h. 714 25i t h. 284 21055 
Mercure | 3 h. 33+ 20°50'f 3 h. 26+ 49° T3 h. 46+ 16584 3 h. 1 150 2 3 h. 4413501 3h. 7413034 
Vénus i h. 44+ 91242 h 7412} 2 h. 31413032F 2 h. 55H 15031 0 3 h. 19,+ 17°20] 3 h. n+ 18058 
Mars 3 h 14/+ 180 87 3 h. 29|+ 190 5f 8 h. 43,+ 19°584 3 h. 58 + 200478 4 h. 13/4 2130$ 4 h. 2x) + 2% 8 | 
h. 19/4 7° 5 


Jupiter 0 h. 594+ 5° 6! 1 h. 3+ 53L 1 h. 07+ 5°56 1 h. 114+ 620'f 1 h. ie 6°%43'f 1 
Saturne $2% h. 33 — 15°33 f2% h. 33 — t3030 [21 h. 34 — 45028421 b. 34 — 15°27 21 h. 35; — idei z1 h. 35 — 15°26" 
Temps sid. 2 h. 51» $1 3 h. 11" ?þ 3 h. 31m 7’ 3 h. 50a 49s 4+ h. 10= 32: 4+ h. 30a {5e 
a a U A U O UC A QC a] 
Mouvements du Soleil dans l’espace. — Par la comparaison des mouvements stellaires déterminés au 
spectroscope, M. Campbell a trouvé les nombres suivants sur la vitesse la plus probable de notre système 
solaire à travers l’espace et pour la position du point vers lequel nous sommes emportés: 
Vitesse... 1%m,89 + {km,52, — Ascension droite... 277930 + 48. — Déclinaison... + 1958" = 5°) 
D'après ces calculs, notre vitesse solaire serait donc d'environ 20 kilomètres par seconde. 
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FORMULAIRE 


Revêtement imperméable et inattaquable 
par les acides. — Pour rendre les cuvettes en car- 
ton et en papier durci, employées en photographie 


et comme vases de piles, etc., imperméables à leau 
et inattaquables aux acides, on peut préparer de la- 


façon suivante un revêtement d'application facile : 
On fait fondre à feu doux de la gutta-percha en 
petits morceaux et on y ajoute une égale quantité de 
paraffine en remuant jusqu'à ce que la masse soit 
devenue très fluide. On fera chauffer en mème temps 
le récipient à revêtir dans lequel on versera ladite 
composition en la faisant adhérer partout; on fait 
égoutter l'excédent de verniset l'on procède de même 
façon au revètement extérieur. Si quelque point res- 
tait à nu, on y appliquerait une boulette de la com- 
position et on la ferait fondre en appliquant un fer 
à souder dessus. On peut aussi se servir de cet ins- 
trument pour niveler les endroits qui auraient reçu 


trop de vernis. On pourra fixer de la même manière 


les petites traverses au fond des cuvettes. 
Les boites à plaques photographiques, les caissettes 
en bois, etc., peuvent être utilisées par ce procédé. 


Réparation du caoutchouc durci. — Dans les 
laboratoires de photographie, on emploie souvent des 
ustensiles en caoutchouc durci (ébonite) ; voici le 


moyen de les réparer lorsqu'ils sont détériorés ou 
“brisés, 


On fait fondre sur un bon feu deux parties de 
résine et l'on chauffe jusqu'à émission de fortes 
vapeurs; on y ajouté peu à peu une partie de gutta- 


..percha coupée en petits morceaux en ayant soin de 


remuer toujours pour avoir une pâte uniforme. Ce 
mastic se conserve indéfiniment. Pour l’emploi, on 
le fait fondre et l'on enduit les parties à raccom- 
moder avec le liquide chaud; on fait adhérer les 
pièces, puis, quand l'opération est terminée, on enlève 
sur les objets le surplus du mastic qui dépasse le 
niveau de la brisure. (Photo-Magazine.) 


Graduation pour verrerie de laboratoire. — 
Il est souvent assez difficile de distinguer les gradua- 
tions des verres d'expériences ou des flacons dans le 
laboratoire obscur. Un excellent moyen de remédier 
à cet inconvénient consiste à remplir les lignes et 
les chiffres à l'aide d'un léger vernis noir à l'alcool. 
Ce procédé rend les graduations très distinctes. 

(Photo-Magazine.) 


Ciment pour les porcelaines et les cristaux. 
— À côté des recettes sans nombre données chaque 
jour, nous croyons utile d'en signaler une bien an- 
cienne, un peu oubliée, et qui cependant est des meil- 
leures. On la doit à Pelouze. 

Faites une dissolution assez concentrée de colle de 
poisson dans l'eau, à laquelle vous ajoutez un peu d'al- 
cool et de la gomme ammoniaque, de manière à faire 
du tout une pâte très liquide. Pour s’en servir, on 
l’applique avec une petite spatule en bois sur les par- 
ties qu'on veut recoller; on les presse fortement 
l'ume contre l’autre el on laisse sécher. On peut, du 
reste, remplacer la gomme ammoniaque par de ła 


résine mastic en dissolution dans l'alcool. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Le régulateur de trompe à vide de M. Meunier se 
trouve à la maison Fontaine, 24, rue Racine. 


M. J. C.,à C. — La Rerue générale des sciences pures 
el appliquées a en effet pour objet principal ce que vous 
supposez. — Bimensuelle, 22 francs par an, librairie 
Armand Colin, 5, rue de Mézières, Paris. 


M. R., à R. — La fabrication de la poudre de lait est 
d'origine américaine; elle se fait d'après le procédé Just- 
Hatmaker (28, boulevard Malesherbes, à Paris). Cette 
fabrication est déjà établie en Belgique à la laiterie coo- 
pérative d'Oostcamp (Flandre occidentale), et en France 
à la laiterie de Tremblay (Eure). Elle le sera bientôt 
ailleurs, dit-on. Cette poudre de lait est expédiée dans 
des barils en bois d'une contenance de 50 kilogrammes. 


M. À. B., à C. Y. — L'article est un peu long, en cffet, 
mais intéressant. Toutefois, il y aurait lieu de s'en- 
tendre sur certains points. En plus, les renseignements 
que vous demandez ne sauraient vous ètre donnés ici. 
Veuillez nous indiquer votre adresse exacte, on vous 
écrira. 

M. V. Q., à B. — Lo siphon élévateur Le Michel, 
92, rue de Lourmel, à Paris. 


M. V.C.,à V.— 1° Ce papier quadrillé se trouve dans 
toutes les papeteries du quartier des Écoles (37, boule- 
vard Saint-Michel, par exemple); il se fait en toutes 
couleurs. — 2° Vous trouverez une explication de ce 
phénomène dans le Traité élémentaire de météorologie 
d’ANâor, p. 343 et suivantes; quand une ligne de grain 
a passé sur un point, la pression augmente très rapide- 
ment près de cette ligne, et le baromètre monte et 
indique un crochet d'orage. Ces orages débutent tou- 
jours au moment du passage de la ligne des grains. 


M. P. D., à R. — Les points d’ébullition de différentes 
huiles sont peu déterminés et ne sont pas faciles à 
trouver. L'essence de térébenthine est celle qui répond 
le mieux au chiffre indiqué (1568). Il est plus facile 
d'indiquer une solution saline saturée pour ces bains- 
marie: chlorure de calcium, 1#4°: chlorure de zinc, 160°. 


M. G. B., à V. — Il y a bon nombre de ces allumeurs 
basés sur les propriétés de la mousse de platine; celui 
que vous visez est sans doute l’a/lumeur fumicore de Sil- 
berberg, 38, rue d'Enghien. 


Imprimerie P. Ferox-Vrau, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8. 
Le gérant : E. PETITHENRY. £ 
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TOUR DU MONDE 


BOTANIQUE 


La fécondation chez ?ľ « Elodea ». — Bien que 
l'Elodea du Canada soit une plante bien connue en 
Europe où, depuis quelques années, clle a envahi 
une quantité de cours d'eau, il n'est point possible 
d'observer de ce côté de l'Atlantique les phénomènes 
de la fécondation : un seul des sexes se présente cn 
Europe, l'autre fait totalement défaut. Aussi, les obser- 
vations faites par M. R.-B. Wylie sur ce point, et con- 
signées par lui dans un important travail sur l' Elodea 
que publie la Botanical Gazette de janvier, ont-elles 
un intérêt spécial. EE 

L Elodea est une plante aquatique, submergée. Les 
fleurs måles se développent sous Peau, mais la fécon- 
dation se fait à l'air. Aussi la fleur mâle, arrivée à 
maturité, s'élève-t-elle à la surface, en se séparant 
de la plante par rupture. A mesure que les sporanges 
mürissent, il se forme des gaz qui remplissent tout 
l'espace disponible dans la fleur submergée. Ces gaz 
remplissent les fleurs : ils arrivent même à se frayer 
un passage entre les pointes incurvées des sépales et, 
de la sorte, à la pointe de la fleur se forme une bulle 
d'oxygène qui écarte légérement les sépales. Si on 
détache la fleur à ce moment, on constate que dans 
la cavité les sporanges sont ouverts et que beaucoup 
de spores sont déjà répandues dans la cavité. Mais 
considérons les phénomènes normaux, laissons la 
fleur en place sous l’eau. La bulle d’ oxygène s’accroit 
peu à peu, elle devient bientôt aussi volumineuse que 
la fleur même, et il arrive ceci, que la fleur, en ellc- 
mème très tégère, et de poids spécifique très faible, 
enlevée par la bulle qui tend naturellement à se diriger 
vers le haut, se détache, elle aussi, elle quitte sa tige 
et s'élance à la surface. Aussitôt qu’elle est arrivée à 
la destination, deux phénomènes se produisent simul- 
tanément : la bulle d’air s'échappe et les sépales se 
déroulent rapidement, s'étalent et mêmese recourbent 
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en sens inverse, formant à la fleur trois flotteurs qui 
maintiennent les sporanges au-dessus de la surface. 
Le vent sen mèle: il pousse la fleur, et celle-ci se 
met en voyage, promenant son pollen, ou du moins ce 
qui lui en reste, car une grande partie s'échappe au 
moment où la fleur atteint la surface. Les grains de 
pollen, pourvus de saillies nombreuses, flottent grâce 
aux petites bulles d'air pouvant s’interposer. La fleur 
femelle ne se sépare pas de la plante. Elle y reste 
attachée; mais une partie s'allonge considérablement, 
celle qui occupe la partie supérieure au-dessus de 


Tovaire. Elle s'allonge en une sorte de trompe qui 


atteint et dépasse le niveau de l’eau. C'est alors seu- 
lement que la fleur femelle s'ouvre, étalant ses trois 
stigmates. Ceux-ci sont au contact de l’eau, mais elle 
ne les mouille pas non plus, et, grâce à la tension, il 
se fait autour de chaque fleur une « sphère d'in- 
fluence » de 2 centimètres environ de diamètre: les 
grains de pollen sont attirés vers les stigmates, et 
c'est ainsi que la fécondation est assurée. On voit que 
la tension de surface joue un rôle considérable dans 
l'affaire. Les boy aux polliniques sont remarquablement 
volumineux; on en peut voir qui atteignent Jusqu'à 
30 centimètres de longuenr. Ce chiffre donne une 
idée de l’élongation que subit la partie terminale de 
la fleur pour arriver à la surface et rendre possible 
la fécondation. (Revue scientifique.) FV. 


La production du caoutchouc. — La Zeitschrift 
für Elektrotechnik constate que, malgré l’accroisse- 
ment des besoins, la production du caoutchouc va en 
diminuant. Elle a été, en effet, de 34000 tonnes en 
1902, contre 57 500 tonnes en 1900. Au chiffre réalisé 
en 1900, les pays de l'Amérique du Sud (le Brésil, le 
Pérou et la Bolivie) ont contribué à raison de 
25 000 tonnes, et les régions de l'Afrique orientale et 
et de l'Afrique occidentale à raison de 24000 tonnes. 
En 1902, les quantités exportées de l'Amérique et de 
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l'Afrique ont été respectivement de 30000 et de 
20 000 tonnes; la production africaine a donc dimi- 
nué, tandis que l'américaine s’est accrue. Une petite 
partie du caoutchouc utilisé provient des établisse- 
ments du Détroit, de l'Afrique australe, de l'Amérique 
centrale, du Mexique, de Java, de Bornéo. Dans ces 
derniers pays, la production du caoutchouc accuse 
une décroissance continue. 


HISTOIRE NATURELLE 


L’ambre gris. — Un bloc d'ambre gris, pesant 
environ 2 kilogrammes, a été trouvé dans les intes- 
tins d’un cachalot mâle, capturé en juin dernier 
entre l'Islande et la Norvège, par la latitude de Trondh- 
jem. La trouvaille d'un morceau de cette taille, du 
précieux produit, n'est pas extraordinaire, comme 
nous l’indiquons ci-dessous, mais ce qui est absolument 
inédit c’est la capture d’un cétacé de cette espèce à 
cette latitude et dans ces parages. 

On sait que lambre gris, très employé en parfu- 
merie, ne se. trouve que chez le cachalot; c’est, croit- 
on, un calcul biliaire. 1} contient généralement des 
débris des animaux dont ce mammifère fait sa nour- 
riture. Le prix de ce produit sur le marché est fort 
variable; il varie entre 260 et 350 francs, et même 
plus, les 400 grammes, pour les échantillons de bonne 
qualité. 

On cite un marchand qui a possédé un bloc d'ambre 
gris pesant 123 kilogrammes et demi, et qui a été assez 
heureux pour le vendre à Paris au prix de 460000 francs, 
soit 374 francs les 100 grammes. 


Les chagrins des baleines. — Les balcines 
fuient les parages fréquentés par l’homme, et elles 
font en cela preuve de sagacité, car on sait la chasse 
sans pitié que leur font les pêcheurs, et à laquelle on 
emploie aujourd’hui les engins les plus perfectionnés. 

Mais ce n’est pas seulement par la pêche que 
l'homme fait du tort à la race. Les diverses formes 
de son industrie ne sont guère compatibles avec la 
vie simple des cétacés. 

Le 29 mars, on télégraphiait de Vladivostock que 
la population riveraine de la baie de Possiet avait été 
mise en émoi par une formidable explosion, dont 
tout d’abord on ne put déterminer la cause. Le mys- 
tère s’éclaircit quand une énorme baleine vint échouer 
sur le rivage. Le cadavre était éventré, et l'on com- 
prit que le grand cétacé était entré en contact avec 
une torpille dormante. 

D'autre part, un croiseur japonais aurait rencontré 
une baleine dans la mer Jaune; il filait 18 nœuds, la 
baleine fut coupée en deux. C'est là un genre d’acci- 
dent plus fréquent qu'on ne peut le supposer; il y a 
nombre d'exemples, et nous avons été témoin nous- 
même d'une aventure de ce genre dans la mer de 
Japon, il y a bien longtemps. L’abordeur était une 
simple frégate à voile, et il rencontra une baleine 
endormie à la surface. Cela se passait de jour, mo- 
ment où l’on veille moins à l'avant des navires. La 
baleine ne fut pas tuée, au moins sur le coup; mais 


elle eut un réveil désagréable, ce qu’elle témoigna 
par d'assez brusques évolutions, qui ne furent pas 
sans causer quelque inquiétude sur le navire. 


CHEMINS DE FER 


Le Métropolitain transporte Paris en dix 
jours. — Je m'explique. 

Le Métropolitain a transporté, en 1903, 100 millions 
— exactement 100007 631 — de voyageurs; cela fait 
une armée mobilisée de 273945 hommes par jour. 
Cette armée est transportée sur un petit parcours, il 
est vrai, mais chaque homme arrive à la gare, prend 
un billet, monte dans le irain, en descend et s'en va. 
C’est, on le voit, un modèle de mobilisation. Aucune 
puissance au monde ne pourrait mettre en mouvement 
en douze heures seulement, 274000 hommes sur un 
mème point. 

Or, comme la populationde Paris est de 2 800 000 ha- 
bitants environ, il s'ensuit que l'équivalent de toute 
la population parisienne prend le Métro dans la 
décade. 

Nous dépensons donc chacun 0 fr. 45 par décade 
et par tête pour notre Métro. 

Lorsque le réseau sera complet, et qu'on quadru- 
plera au moins ces chiffres, il passera par le Métro- 
politain 4 million d'êtres humains par jour. En trois 
jours, tout Paris défilera sous lui, et ainsi de suite, 
toutes les soixante-douze heures. 

I] n'existe pas au monde d'instrument de mouve- 
ment pour la bête humaine aussi prodigieux que 
celui-ci. 

Comme poids transporté, cela est aussi coquet. 

Actuellement, les 274 000 Parisiens transportés 
représentent, à 50 kilogrammes par tête en moyenne 
(enfants et adultes), 13 700000 kilogrammes de chair 
humaine véhiculés par Jour. 

Voilà une marchandise commode, par exemple, 
elle a l'avantage de se charger et de se décharger 
elle-même. Elle n’en est pas moins assez encombrante, 
fragile, et parfois combustible, hélas! 

Elle a payé, en 1903, 17290 839 fr. 35 pour se faire 
voiturer. Cela fait 5 millions de tonnes transportées 
par an. C'est à peu près O fr. 30 la tonne au kilo- 
mètre; çà n’est vraiment pas cher pour une marchan- 
dise aussi... précieuse, qui contient de la force. de 
la raison, du génie mème... (avec pas mal de vices, 
il est vrai). 

Mais, au fait, on me fait remarquer qu'il y a un 
transport encore plus puissant ct meilleur marché. 
Comme prix... cela ne coûte rien, et l'on fait du 
406 700 kilomètres à l'heure ! 

Enfoncé, le Métropolitain de Paris, alors? 

N'allions-nous pas oublier, en effet, que l'humanité 
tout entière (4 milliard et demi d'êtres) est trans- 
portée gratis à cette vitesse plus que vertigineuse. 

Enfoncé le Métro, c'est vrai, mais il vient, comme 
moyen de transport, immédiatement après la toupie 
qu'on appelle la Terre. 


(Echo des Mines.) Francis Laur. 


N° 1003 


COSMOS 


481 


VARIA 


L'Observatoire de Zi-ka-wei. — Dans une note 
parue à la page 384 de ce volume, il s’est glissé un 
entrefilet de trois lignes, coupé sans contrôle, dans 
un excellent journal quotidien, mais qui n'en constitue 
pas moins une erreur. L'Observatoire de Zi-ka-wei, 
étant dirigé par les RR. PP. Jésuites, est dans leur 
mission du Kiang-nan, dont le vicaire apostolique est 
Mer Paris (S. J.), évèque de Silondo. 


Les chevaux à lunettes. — Le Dr H. George dé- 
montre dans le Journal d'agriculture pratique 
combien la mode des œillères dans le harnachement 
des chevaux est illogique et comment mème elle peut 
étre nuisible, et il propose un palliatif à ceux qui 
tiennent à cet ornement. Nous lui laissons la parole : 

« f y a longtemps que l’on fait la guerre aux œæil- 
lères des chevaux. Ces morceaux de cuir posés à côté 
des yeux ont pour objet, disait-on jadis, de garantir 
les animaux des coups de fouet et de les obliger à 
regarder en face et non pas de côté. Cette limitation 
du champ visuel passait pour rendre les chevaux plus 
dociles et plus faciles à conduire, surtout lorsqu'ils 
sont ombrageux. | 

» Un cheval à deux fins qui, attelé, porte des œil- 
lères et, monté, n’en porte pas, doit se demander 
pourquoi cette différence. Beaucoup de grandes entre- 
prises de transport, à commencer par la Compagnie 
générale des omnibus qui a donné l’exemple, ont fait 
la meilleure réponse en supprimant les œillères. Le 
résultat a été des plus satisfaisants et cela est facile 
à expliquer. 

» Les œillères accolées à la tète du cheval limitent 
sensiblement le champ visuel. Or, l'œil du cheval 
n’est pas dirigé comme celui de l’homme. I] voit sur 
le côté et en arrière; par suite de la présence des 
œillères, il ne peut plus voir qu'en avant, et alors les 
images des objets sont déformées, incomplètes, 
inexactes. Le résultat, c'est que beaucoup de chevaux 
deviennent inquiets au moindre bruit parce qu'ils ne 
peuvent pas voir ce qui se passe à côté d'eux. Beaucoup 
d’autres ne deviennent peureux qu'après l'application 
des œillères. De sorte que lorsqu'un cheval est om- 
brageux, il doit plus souvent sa maladie aux œil- 
lères qu'il ne doit les œillères à sa maladie. 

» Les œillères présentent d'autres inconvénients. 
Elles peuvent donner lieu à des ophtalmies et mème 
à une congestion cérébrale, par la concentration des 
rayons solaires sur l'œil. Elles surchargent le poids 
du harnais. Par un long usage, elles perdent leur 
fixité et, pendant les mouvements du cheval, elles 
peuvent venir battre les paupières et les blesser. 

» Le seui avantage qu’on puisse lcur reconnaitre, 
c'est qu'elles abritent l’œil contre les coups de fouet. 
Et encore, ce point est discutable. Car, une fois les 
œillères supprimées, le cheval a la faculté de voir 
en arrière et sur les côtés. et il suffit au cocher de 

faire un geste du bras pour donner l'élan à son atte- 
lage sans avoir besoin de le frapper. 

» Cependant, pour les individus qui veulent con- 


server les œillères, soit pour se conformer à une cer- 
taine mode, soit pour garantir l'œil du cheval contre 
les coups de fouet, un fabricant allemand s’est avisé 
d’une idée ingénieuse : il a inventé des œillères trans- 
parentes qui permettent au cheval de voir sur le côté. 
Elles sont mobiles et peuvent être appliquées à toutes 
les brides. C’est une véritable paire de lunettes. Il n'y a 
qu'un pas à faire pour les adopter à la presbytie ou à 
la myopie du cheval, défauts de vision qui le rendent 
souvent ombrageux et auxquels ces lunettes remé- 
dieraient facilement. Dr Hector George. 


Les chapeaux de Panama. — Le Soleil qui 
s'élève sur notre horizon va faire reparaitre le cha- 
peau de Panama; quelques détails sur sa fabrication 
sont donc de saison. Ils auront, au milieu d’autres 
avantages, celui de démontrer aux élégants qui 
s'ornent de ce couvre-chef, qu'ils sont le plus souvent 
victimes d’une déplorable mystification, le véritable 
Panama étant rare et toujours très coûteux. 

Cette petite monographie est donnée par le Journal 
of the Society of Arts. 

Les célèbres chapeaux de Panama, dit l'estimée 
revue, sont fabriqués dans les départements de San- 
tander, Antioquia, Cauca et Tolensa (district de Suaza), 
dans la Colombie. On y emploie les palmes en forme 
d’éventail du palmier connu dans le pays sous le 
nom de palmicha ; il y croit à l’état sauvage et en 
abondance. Les jeunes rejetons sont choisis de préfé- 
rence et tous de mme taille. Aussitôt recueillis, ils 
sont bouillis un certain temps jusqu’à ce qu'ils se 
soient assouplis ct qu’ils aient pris une teinte légère- 
ment jaune. Après cette opération, les feuilles, rapi- 
dement séparées, sont mises à sécher. Cette opération 
doit avoir lieu à couvert, dans un courant d’air, mais 
à labri du Soleil. Quand ces feuilles sont presque 
sèches, elles sont refendues en lanières de même 
largeur au moyen d’un petit outil en bois. Quand ces 
fibres sont sèches, elles se roulent sur elles-mêmes 
à leurs extrémités; elles sont alors prêtes à être 
mises en œuvre, et on les garde enveloppées soigneu- 
sement dans des linges pour les mettre à l'abri de la 
lumière et de la sécheresse. 

L'opération de la cuisson des feuilles est des plus 
délicates; c’est un art que quelques ouvriers seule- 
ment arrivent à s'approprier, et on compte ceux qui 
savent obtenir de bons produits. Ceux-ci sont vendus 
à la livre; leur prix varie avec la qualité et le prix 
des chapeaux sur le marché. 

Dans le district de Suaza, les chapeaux sont tressés 
sur des moules en bois. Deux ou trois personnes, des 
femmes ordinairement, doivent travailler avec assi- 
duité, toute une semaine, pour faire un chapeau de 
qualité moyenne. Ceux de qualité supérieure deman- 
dent de trois à six semaines. 

Le chapeau fini, chaque brin est soigneusement 
paré avec le couteau, puis tout ce tissu est battu 
avec une petite masse. On le lave alors avec du 
savon commun et du jus de citron, et on le fait 
sécher en plein Soleil. 


482 


Le climat est un facteur important dans la fabrica- 
tion des chapeaux ; les meilleurs sont obtenus pendant 
la saison des pluies; c’est sans doute à cetle cause 
qu'il faut attribuer la supériorité des produits du 
district de Suaza, région très pluvieuse, sur ceux des 
loralités voisines. 

I! faut un long entrainement pour devenir un bon 
artisan dans cette fabrication. Les fillettes entrent en 
apprentissage à l’âge de dix ans, et sont constam- 
ment tenues à l’ouvrage. 

D'ailleurs, toutes les ouvrières qui travaillent à 
celte fabrication ne quittent pas leur ouvrage du 
lever au coucher du Soleil, et souvent elles continuent 
à la lumière de leurs misérables chandelles, pour 
être prètes pour le jour du marché. Une heure ou 
deux de nonchalance peut leur faire manquer cette 
occasion de recevoir les fonds nécessaires aux dé- 
penses journalières. 

L'exportation du chapeau de Panama n'est plus 
rémunératrice aujourd'hui, les prix, dans les princi- 
paux lieux de production, s'étant élevés à des chiffres 
cxorbitants. Jadis, on avait d'excellents chapeaux 
sur les lieux de fabrication pour 45 francs, le prix a 
plus que doublé. 

L'accès du district de Suaza est difficile et pénible ; 
aussi l’acheteur européen est obligé de subir les con- 
ditions des intermédiaires, qui, très au courant des 
choses, fixent le prix des belles’ qualités sur la base 
de leur vente à Londres, où les beaux chapeaux de ce 
genre sont vendus jusqu’à 500 francs. 


La fête de la Société des Ingénieurs civils. — 
Nous avons annoncé la fète de bienfaisance que doit 
donner la Société des Ingénieurs civils de France, au 
profit de son fonds de secours, le samedi 16 avril 
prochain; elle s'annonce comme un véritable succès. 
Les organisateurs ont eu l’heureuse idée de promettre 
un souvenir très artistique de cette fète à toutes les 
personnes qui seront admises à celte soirée. 


CORRESPONDANCE 


Un bolide exceptionnel. 


Le 45 de ce mois, vers 8 h. 30, un bolide a été 
observé dans toute l'ile de Madère. Pendant quelques 
instants, peut-être vingt secondes, il a produit une 
clarté analogue au plein jour. 

Un observateur à Funchal a vu le bolide apparaitre 
comme une étoile vers le Nord, en forme de poire, 
fortement inclinée sur l'horizon, se mouvant d’abord 
lentement, après plus vite, du Nord-Est au Sud- 
Ouest, semblable à un éclair, mais sans zig-zag. 

Des observateurs du nord de l'ile, à Porto da Cruz 
et Faial, ont eu l'impression d’une « étoile » tombant 
dansla mer entre Madère et Pile voisine de Porto-Santo. 
Un d'eux manifesta son étonnement qu’une étoile si 
grande fùt tombée dans la mer, et qu'il ne manquât 
au firmament aucune de celles qu’il connaissait ! 
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Beaucoup de personnes crurent au premier mo- 
ment à des projections électriques de quelque navire 
de guerre. D’autres, témoins du phénomène, furent 
saisis de peur, et s’empressèrent de rentrer chez eux. 

Pr ERNESTO SCHMITZ. 
Funchal, 29 mars 1904. 


Photographie stéréoscopique et astronomie. 


J'ai lu avec intérèt l'article consacré par un des 
derniers numéros du Cosmos à la photographie sté- 
réoscopique en astronomie (no 4000, p. 388). Il m'a 
suggéré quelques remarques que je me permets de 
vous envoyer ci-joint : peut-être auront-elles de l'in- 
térêt pour les lecteurs du Cosmos. 

I. — En parlant de la photographie stéréoscopique, 
l'auteur de l’article s'exprime en ces termes: « Il est 
facile de comprendre que ce procédé est peu appli- 
cable à la couronne solaire »; et il apporte comme 
raison que l'angle stéréoscopique obtenu atteindrail 
18" à peine. 

Je ne partage pas entièrement sa manière de voir 
à cet égard. Qu'il y ait dans tout essai de reconslitu- 
tion stéréoscopique de la couronne une tentative 
hardie, pouvant se heurter au plus complet insuccès, 
nul n’y contredira : mais que toute tentative de ce 
genre doive ètre condamnée a priori, j'avoue n'en 
pas voir clairement le motif. Celui que donne lau- 
teur est peu admissible et me semble reposer sur une 
double confusion. 

D'abord le phénomène dont la stéréoscopie compte 
tirer parti n'est pas précisément le déplacement de 
la Terre, mais bien la rotation de la couronne, ce 
qui est assez différent. Ensuite la durée de totalité 
qui intervient dans cette question n'est nullement 
celle que peut atteindre la totalité en un mème licu, 
mais bien la durée de rencontre de l'ombre lunaire 
avec le globe terrestre. 

Si je ne me trompe, le cône d'ombre pure, projeté par 
la lune, rencontre la Terre durant un laps de temps 
qui peut altcindre facilement trois heures, et dans 
certains cas, dépasser assez notablement cette limite 
(1864, 1868, 1875, 1882, etc.). Les clichés pris en deux 
points du globe qui voient l’éclipse l'un au début, 
l’autre à la fin de ces trois heures, seront différents 
parce que durant ce temps la couronne aura tourné. 

La rotation apparente des zones équatoriales de la 
photosphère, ou plus exactement, des taches qu'elles 
montrent, leur fait accomplir un tour entier en 
27 1/3 jours: et on a bien des raisons de croire (Des- 
Jandres, 1893, — Campbell, 1898) que la vitesse angu- 
laire des zones équatoriales de la couronne est à celle 
des zones équatoriales de la phostophère comme 3 est 
à 2. On peut en déduire que pendant le laps de temps 
qui sépare les deux photographies, la couronne aura 
tourné de deux degrés et demi environ. Pareil angle 
stéréoscopique est faible, cela est certain ; mais il est 
suffisant cependant pour produire un relief très nel, 
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capable, dans le cas d’un objet inconnu à étudier, de 
rendre de réels services. Rien de plus aisé que de 
vérifier ce dernier point par l'expérience. 

Les considérations ci-dessus portent donc à croire 
que, de la part de la parallare,rien n'infirme de façon 
absolue la possibilité théorique de la réussite. Il y 
aurait seulement à faire choix d'une éclipse à longue 
durée et de postes qui, sans ètre placés aux extrêmes 
bouts de la bande de totalité (ce qui les rendrait inu- 
lilisables), seraient cependant aussi écartés que pos- 
sible. — Malgré l'incertitude du succès, l'importance 
du résultat désiré semble inviter à tenter la fortune. 

IL — Autre remarque: l’auteur de l'article cité 
pense que « le disque du Soleil photographié à plu- 
sieurs jours d'intervalle donnerait une sphère ». Cela 
est douteux; là encore, il fait abstraction du facteur 
principal, la rotation de l'astre. À frois jours d'in- 
tervalle déjà l'angle stéréoscopique atteindrait 400, 
el les images obtenues courraient grand risque non 
pas de donner par superposition une perspective exa- 
gérée, mais de ne pas se superposer du tout. 

lil. — Quant à l'objection tirée de ce que «la cou- 
ronne change à chaque instant », elle est fondée, du 
moins en partie. Mais ce changement est-il si conti- 
nuel el si profond qu'il faille renoncer à tout essai? 
La couronne de 1887 étudiée successivement à Polostk 
et à Possiet (Pacifique) s'est montrée identique à elle- 
mème (Ciel et Terre, 1X, p. 503) : « Jamais d'ailleurs 
on n'a remarqué de changement général dans les 
photogra phies de la couronne prises durant une mème 
éclipse dans des stations fort distantes;..... il y a in- 
térêt cependant à photographier la couronne de deux 
stations fort éloignées : d’abord pour élucider ce point, 
ensuite pour essayer de prendre de la couronne des 
reliefs appréciables au stéréoscope » (de La BAUME 
PitviNeL, — Nature, Londres, 26 janvier 1893). 

Cette réflexion me semble répondre à la difficulté, 
et, du mème coup à celle que pourrait provoquer une 
variation de la vitesse coronale avec la latitude. 
D'ailleurs, cette dernière objection porterait encore à 
faux pour une seconde raison : car il n’en resterait 
pas moins acquis que la reconstitution du relief dans 
les zones équatoriales mérite un essai. 

Quant à la citation ci-dessus, bérnons-nous à remar- 
quer, en terminant, que pas plus que les observateurs 
anglais (4) qui tentèrent l'expérience stéréoscopique 
de 1893, le distingué savant qui en est l’auteur ne 
regarde comme une évidente impossibilité obtention 
du relief coronal. R.J. 


(1) En 1893, les stations conjuguées étaient celles de 
Fundium (Sénégal, — observateurs : MM. Thorpe, Frowler, 
Gray, Kearney) et de Para-Cura (Brésil. — observateurs : 
MM. Taylor, Shackleton, Stone). — Ces postes étaient 
munis d'appareils identiques. 


LA QUESTION DU LAIT 
AU POINT DE VUE 


DE L'ALIMENTATION PARISIENNE 


Le lait est l'aliment type, le seul qui convienne 
aux enfants du premier âge, à moins de condi- 
tions exceptionnelles, pendant au moins les six 
premiers mois de la vie. A défaut de lait maternel, 
on a recours au lait de vache, très inférieur évi- 
demment, mais dont l’emploi s'impose dans 
nombre de circonstances. Il faut donc s'appliquer 
à le rendre aussi peu nocif que possible. Le lait 
subit des altérations spontanées, il est souvent 
falsifié, écrémé, étendu d'eau. Pour éviter les 
altérations spontanées, on le porte à une certaine 
température, soit peu de temps après la traite 
dans la ferme de production, soit à domicile, à 
l’aide de nombreux appareils à stériliser, dérivés 
ou imités de celui de Soxhlet. Cette stérilisation 
a aussi pour but de détruire certains germes 
morbides provenant de la vache malade et dont 
le lait pourrait être le véhicule. Elle présente cer- 
tains avantages qui, au moins dans certaines con- 
ditions, en compensent les inconvénients. 

Lorsque le lait est stérilisé à une température 
qui dépasse 100°, comme cela se pratique dans 
l’industrie, sa composition se modifie; il perd 
une grande partie de sa lécithine et de ses phos- 
phates, il perd aussi des qualités ahbiles propres 
aux aliments frais dont les germes n’ont pas été 
tués. Les animaux que, dans un but d’expérimen- 
tation scientifique, on nourrit d’alimentsstérilisés, 
exempts de tout germe microbien, se développent 
mal. 

Ces inconvénients sont moindres avec la stéri- 
lisation domestique, simple chauffage au bain- 
marie, suffisamment connu pour que nous n’ayons 
pas à le décrire. La traite pratiquée aseptique- 
ment, la propreté rigoureuse des récipients 
retardent considérablement les altérations dites 
spontanées du lait. 

Il est facile de s’assurer qu’une vache n’est pas 
malade; on a l'épreuve de la tuberculine qui 
donne, au point de vue de la tuberculose, des ga- 
ranties suffisantes; les autres maladies peuvent 
être dépistées à temps. Un lait dont on connai- 
trait l’origine et qui serait consommé peu de temps 
après la traite pourrait être donné sans danger à 
des nourrissons et serait préférable au laitstérilisé. 

Ces conditions sont rarement réalisables et ne 
peuvent guère s'appliquer à l’approvisionnement 
d'une grande ville comme Paris. 
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On ajoute souvent au lait non stérilisé des anti- 
septiques; leur emploi est interdit: ils sont géné- 
ralement nuisibles. On a récemment préconisé le 
formol.M. Trillata démontré,dansune récentecom- 
munication à l’Académie des sciences, qu'il alté- 
rait la composition de la caséine et que, absorbé 
par un nourrisson, il pouvait être nuisible. Il n’est 
pas indifférent d’absorber quotidiennement des 
doses même minimes d’un antiseptique. Des doses 
minimes d’un poison données régulièrement et 
en apparence inoffensives sont plus pernicieuses 
parfois qu'une quantité plus grande donnée en 
une seule fois; voici, par exemple, l’arsenic; des 
rats en supportent, sans paraître malades, des 
doses élevées prises en une seule fois, et suc- 
combent si on leur en administre chaque jour une 
petite quantité. 

Le lait ne doit pas avoir subi un commence- 
ment de décomposition et ne doit pas avoir été 
écrémé ou étendu d’eau. Les producteurs de lait 
font publier des analyses montrant la teneur de 
leur marchandise en crème et en caséine et ils 
s'appliquent à fournir un lait riche en ces deux 
substances spécialement. 

Leur industrie, s’éclairant des données les plus 
récentes de la science agricole, est arrivée, par 
une sélection spéciale de races laitières et par 
une alimentation appropriée, à faire produire aux 
vaches le maximum d’un lait très riche. A l’aide 
d'une alimentation scientifiquement établie de 
tourteaux, drèches, pulpes, résidus de distilleries, 
on donne aux vaches la proportion de matières 
grasses, azotées ou féculentes qu’elles doivent 
transformer en beurre, caséine ou sucre de lait, 
et elles arrivent à fournir de 15 à 25 litres de 
lait par Jour. Ce lait est très précieux au point 
de vue industriel pour la production du beurre 
ou du fromage ; mais, au point de vue de l’alimen- 
tation des nouveau-nés, il est nuisible. M. Dif- 
floth, dans un travail récent (1), insiste sur ces 
désavantages. 

M. Arloing a signalé les maladies auxquelles 
donne lieu l'emploi exagéré de la pulpe et des 
drèches ; l'emploi de tourteaux modifie d’une 
façon sensible la composition du lait. 

On sait, en effet, que les glandes mammaires 
extraient et font passer dans le lait certains pro- 
duits qui constituent les rations; une partie 
des graisses contenues dans les tourteaux devait 
donc passer directement dans le lait. Or, ces faits 
ont été vérifiés par des expériences précises, et 
les conséquences en sont si nettes que le beurre 
lui-même est, par ses qualités physiques et son 

(1) Presse médicale, 27 février et 2 avril 1904. 
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goût, sous la dépendance de la nature du tour- 
teau employé. « Le tourteau de sésame donne 
une crème difficilement barattable, le beurre est 
blanc et mou; le tourteau de colza donne un lait 
médiocre et un beurre mou à goût prononcé et 
désagréable ; le tourteau d’œillette diminue la 
richesse du lait et lui donne un goût particulier, » 
ainsi que l’a démontré Malpeaux au Congrès de 
l'alimentation rationnelle du bétail en 1903. 

Si les effets de l'alimentation aux tourteaux 
sont sensibles à ce point sur des produits aussi 
« industriels » que les beurres, il fallait s'at- 
tendre à des modifications considérables de la 
valeur nutritive et surtout digestive du lait. 

Et M. P. Diffloth ajoute : 

On sait que la matière grasse du lait est com- 
posée de cinq triglycérides à acides fixes : pal- 
mitine, stéarine, oléine, butine, myristine ; et de 
quatre triglycérides à acides volatils : butyrine, 
caproïne, capryline, caproïnine. Les trois pre 
miers existent dans la proportion moyenne de 
90 pour 100. Les autres ne se rencontrent que 
dans la proportion de 10 pour 100; mais ces indi- 
cations sont d’ordre général, la proportion exacte 
de ces triglycérides, par conséquent la valeur 
nutritive et la digestibilité des laits, varie incon- 
testablement avec l'alimentation et est influencée 
par l'enrichissement excessif des valeurs en ma- 
tières grasses à l’aide des tourteaux. 

Rien ne prédisposait la femelle bovine à jouer 
ce rôle de « machine à lait à rendement maxi- 
mum », la nature l’ayant destinée à nourrir uni- 
quement son veau, c’est-à-dire à donner quoti- 
diennement, suivant la race et le climat, de 5 à 
8 litres de lait par jour, et non les 20, 25 et 
même 30 litres obtenus par une exagération ma- 
nifeste, inopportune, un forcement de la sécré- 
tion lactée et une utilisation anormale des ré- 
sidus industriels. 

A Paris, le lait fourni par le commerce provient 
le plus souvent de vaches nourries de cette façon 
défectueuse. 

Il y a quelques années, l'alimentation de la 
capitale en lait était assurée par les laiteries 
urbaines et les laiteries de banlieue. Aujourd’hui, 
la plus grande quantité est fournie par le lait de 
ramassage. 

Cette appellation désigne parfaitement le mode 
d'action employé par les puissantes Sociétés 
financières qui se sont constituées les détenteurs 
de l’exploitation du lait, l'érigeant en une sorte 
de monopole. 

Un point de centralisation est choisi à proxi- 
mité d’une voie ferrée; de ce centre partent des 
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voitures chargées de « ramasser » le lait chez les 
fermiers environnants; les plus riches cultiva- 
teurs effectuent eux-mêmes un ramassage dans 
leur voisinage,etce moded’action peut comprendre 
un troisième et même un quatrième stade. Le 
lait, voituré d'intermédiaire en intermédiaire, 
transvasé chaque fois, est finalement mis en pot, 
chargé sur wagon et dirigé sur Paris. 

Il suffit d'agir rapidement et de prendre les 
mesures nécessaires, par l'emploi de conserva- 
teurs, d’antiseptiques ou par l’ébullition pour 
pouvoir utiliser à la consommation du matin le 
lait de la traite du soir précédent. 

Par suite d’une série de conditions économiques: 
facilité de transport et production moins coûteuse 
loin de Paris, le lait de ramassage tend à rem- 
placer totalement le lait provenant des établisse- 
ments urbains ou suburbains. Les recherches 
très remarquables de M. Diffloth mettent nette- 
ment ce fait en lumière. Nous lui empruntons ses 
chiffres : le nombre des « vacheries parisiennes » 
s’est abaissé de 532, en 1880, à 475, en 1900, et 
le mouvement de régression s’accentue sans cesse. 

Les laiteries de banlieue, par suite de la concur- 
rence exercée par les laits « de ramassage », sont 
également dans une situation des plus précaires : 
il existait, en 1900, d’après la statistique de la 
préfecture, 1 275 vacheries dans le département 
de la Seine ; en 1901, on n’en comptait plus que 
1150 d’après le Journal de la Chambre syndi- 
cale des laitiers nourrisseurs, soit une diminu- 
tion de 425 unités, 9,8 pour 100 en un an. 

Il est donc aisé de prévoir que les Sociétés de 
laiterie (lait de ramassage), possédant de puis- 
sants capitaux, une organisation modèle, des 
conditions d’achat et de vente plus favorables, 
auront, dans un certain délai, détruit et ruiné le 
commerce des laitiers urbains et suburbains. 

Ce mouvement d'absorption était déjà percep- 
tible en 1895, où l’approvisionnement de Paris se 
caractérisait ainsi : 


Nombre 
Catégorie d'origine. de litres. Pourcentage. 
Laiteries de Paris........ 21535 000 10 p. 100. 
— de banlieue..... 49331719 23 — 
— de ramassage... 1390082921 67 — 
Total,........ 209 875 000 100 p. 100. 


Quelles conséquences peuvent avoir sur l’hy- 
giène publique ces modifications d’ordre écono- 
mique ? 

La disparition des laiteries suburbaines est à 
regretter. Par la nécessité des nombreux trans- 
vasements qu’il doit subir et par suite du mode 


de nourriture des vaches qui le produisent, un lait 


de ramassage est évidemment inférieur, au triple 
point de vue de la nature de la matière azotée, de 
la teneur en phosphates de chaux, de la digesti- 
bilité, au lait des nourrisseurs de banlieue. 

Le lait de ramassage, le seul que l’on trouvera 
à Paris dans un délai assez rapproché, diffère 
totalement du lait nature, liquide vivant et diges- 
tif, par la composition de sa matière grasse 
(action des tourteaux), par la modification de sa 
matière azotée, par la précipitation de ses phos- 
phates, par l’absence de ferments digestifs. 

Ce sont les conclusions du mémoire de M. Dif- 
floth (1). 

Dr L. M. 


LES OVIDÉS ET LES SUIDÉS 
AU CONCOURS AGRICOLE DE 1904 


On sait le mouvement caractéristique de rêgres- 
sion qui marque l'élevage ovin au x° siècle; le 
contingent des moutons est, en effet, en diminu- 
tion constante parmi les principales nations euro- 
péennes: ce phénomèn: économique, pour lequel 
on a créé un vocable spécial, la depécoration, a 
reçu de nombreux commentaires. En réalité, les 
causes de cette dépression résident principale- 
ment dans la baisse des laines survenue à la suite 
de la concurrence de la République Argentine, 
de l'Australie et du Cap, et dans la réduction des 
jachères. 

Cependant, si l’élevage ovin voit le nombre 
des individus exploités diminuer sensiblement, il 
importe de faire observer qu'individuellement les 
sujets produits ont un poids vif plus considérable 
et que, le renouvellement des troupeaux s’effec- 
tuant plus fréquemment, le poids total des ani- 
maux exploités représente toujours une valeur 
considérable. 

La perfection individuelle à laquelle les « mou- 
tonniers » parviennent était particulièrement 
visible au Concours agricole. Nombreux sont les 
ovidés présentant une conformation des plus 
régulières, un corps ample aux épaules distantes 
avec un cou réduit, des membres fins et surtout 
deux gigots dodus et peu fendus. 

La catégorie des mérinos attire toujours latten- 
tion publique par sa toison caractéristique; le 
catalogue distingue les mérinos de Rambouillet 
des autres variétés françaises : mérinos du nord 
de la France (Champagne, Bourgogne, Soisson- 


(1) Voir Presse médicale, 2 avril 1904. 
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nais, Brie et Beauce); mérinos du Midi (Crau et 


Pyrénées). 


Les mérinos de Rambouillet représentent le : 


type original de ces ovidés à la laine finiment 
ondulée, au cornage déroulé en double volute; sur 
le nez, la peau est plissée de curieuse façon, la 
toison s'étend presque jusqu’à l’extrémité faciale 
et touche les onglons; la peau du cou forme des 
replis caractéristiques constituant la cravate. 

Le nom générique de la variété rappelle l’éle- 
vage de notre Bergerie nationale, le seul établis- 
sement de ce type, créé sous le règne de Louis XVI 
dans une dépendance de la ferme de Rambouillet, 
et qui subsiste encore actuellement. La variété 
de Rambouillet est exploitée non seulement dans 
ledomainede 
l'État, mais 
dans un cer- 
tain nombre | 
de régions | 
d’Eure-et- 

Loir, Seine- | 
et-Oise, 
Aisne, etc. 

Les méri- 
nos de la 
Bourgogne, 
du Soisson- 
nais, de la 
Champagne, 
de la Brie, 
de la Beauce, 
s’écartent du 
type origi- 
naire par une 
moindre va- 
leur de la toi- 
son, mais par 
une meil- 
leure adap- 
tation à la production de la viande. La confor- 
mation est régulière, la taille élevée, la cravate 
disparaît, les cornes sont parfois absentes. Parmi 
ces populations ovines on a sélectionné la variété 
des mérinos précoces qui se trouve l'égale des 
meilleures races anglaises sous le rapport de la 
précocité, des rendements à la boucherie, de 
la saveur de la viande et de la qualité de la laine. 

Les mérinos de la Crau, des Pyrénées, rap- 
pellent le type espagnol; le corps est moins 
ample; les jambes élevées indiquent des races 
bonnes marcheusee, aptes à trouver leur nourri- 
ture sur les plaines arides de la Crau ou à trans- 
humer sur les versants pyrénéens. 
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Outre leur réputation d'animaux à laine fine,les 
mérinos ont encore comme titre de gloire d’avoir 
servi de base aux croisements dishley-mérinos. 

Les dishleys sont des moutons anglais à laine 
longue, producteurs d’une viande de qualité 
moyenne, mais très abondante. On pensait, en 
accouplant dishleys et mérinos, obtenir une juste 
répartition des caractères relatifs à la finesse de 
la laine et à la conformation. Les métis obtenus 
sont, en effet, susceptibles de réaliser le mouton 
à deux fins, et leurs troupeaux sont nombreux 
dans la Champagne, les Ardennes, l’Eure-et- 
Loir, l'Oise, l'Eure, la Seine-et-Marne, Seine et- 
Oise, etc. 

La troisième catégorie réunissait les moutons 
charmois; 
aucune va- 
riété n’a don- 
né lieu peut- 
être à plusde 
polémique; 
la race de la 
Charmoise a 
servi, en 
effet, d’argu- 
ment dansles 
luttes ora- 
toires que se 
livrèrent, au 
profit de la 
science, par- 
tisans et ad- 
versaires du 
« métissa- 
ge ». | 

Créée par 
Mallingie, en 
° son domaine 
de la Char- 
moise (Loir- 
et-Cher), par des croisements suivis de métis- 
sages entre les ovidés new-kent, berrichons, 
tourangeaux, solognots, mérinos, la variété de 
la Charmoise présente actuellement des carac- 
tères bien fixes et bien déterminés qui en font un 
parfait animal de boucherie. L'élevage de cette 
race est en réelle voie d'amélioration grâce aux 
efforts constants du « Syndicat des éleveurs de la 
race charmoise », qui donne en France un exemple 
d'initiative et d'activité que les institutions 
analogues devraient imiter. 

Les variétés berrichonnes étaient représentées 

par les sujets les plus remarquables des popula- 


Photographie de M. Jenart. 
Troupeau de dishleys-mérinos. 


: tions ovines du Cher et de l’Indre; la conforma- 
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tion régulière, élévation des rendements, placent 
ces variétés en bonne place parmi nos races 
indigènes. 

Avec la variété lauraguaise nous parvenons 
aux ovidés du midi de la France, race des Causses, 
de l’Aveyron, de Lacaune, de la montagne Noire, 
du Lot et enfin à la célèbre race du Larzac. 

On sait que c’est avec le lait des brebis du 
Larzac qu'est fabriqué le fromage de Roquefort. 
Nous possédons en France fort peu de races ovines 
laitières, les variétés de Sahune, de Millery sont 
en voie de disparition, la variété du Larzac, heu- 
reusement exploitée dans un esprit scientifique 
des mieux caractérisés, voit le nombre de ses 
sujets s'ac- 
croitre ainsi 
que les ren- 
dements ob- 
tenus. 

Une sélec- 
tion intelli- 
gemment 
comprise a 
permis d’a- 
mener ces 
ovidés au 
summum de 
leur spéciali- 
sation sans 
nuire à la va- 
leur de la toi- 
son, ni à la 
qualité de la 
viande. 

La huitième 
catégorie réu- 
nit les variétés septentrionales: artésienne, cau- 
choise, bretonne, etc.; en fait, l'élevage ovin 
dans le nord de la France est en voie de ré- 
gression; les cultivateurs se livrent plus spécia- 
lement à l’engraissement des sujets achetés dans 
les régions voisines au moyen des pulpes et des 
résidus industriels provenant des industries 
agricoles. 

Les races étrangères sont classées au Concours 
agricole selon la qualité de la laine; ce groupe- 
ment, un peu simpliste, offre l'inconvénient de 
réunir dans une même catégorie des races très 
diverses et des types dissemblables. 

Dans les races à laine longue, nous rencontrons 
les dishleys, les cottswolds, etc. 

Les dishleys représentent la tribu ovine sur 
laquelle ont été réalisées les premières tentatives 
de perfectionnement. 


L’éleveur Bakewell, contemporain des frères 
Colling, qui réussirent à créer le type durham, 
parvint à améliorer les sujets exploités dans sa 
ferme de Dishley-Grange (comté de Leicester), au 
moyen de la sélection, de la consanguinité et de 
l’alimentation rationnelle. 

Le type obtenu se distingue par l’ampleur du 
corps, la réduction de la tête et des membres. 

La viande, abondante, est cependant d’une qua- 
lité moyenne. Cet élevage s’est répandu en France 
où nos éleveurs de la Nièvre, du Cher, de la 
Manche, se montrent les dignes émules des mou- 
tonniers anglais. 

Les races étrangères à laine courte comprennent 
les moutons 
du typesouth- 
down. Les 
ovidés de ces 
tribus se dis- 
tinguent par 
une particu- 
larité cu- 
rieuse, la tête 
et les mem- 
bres sont de 
couleur bleu 
ardoise avec 
la toison blan- 
che. 

L’aire géo- 
graphique est 
située sur les 
dunes cal- 
caires du sud 
de l'Angle- 

terre, d’où le 
nom générique de la race : southdown, dunes du 
Sud; les sujets, de taille moyenne, présentent 
une conformation d’unedistinctionet d’une finesse 
remarquables, les rendements à la boucherie sont 
élevés. la précocité nettement définie, enfin, la 
viande est d’une tendreté et d’une délicatesse de 
goût bien connues. Les variétés southdown sont 
exploitées avec succès en France dans le Cher, 
le Loiret, le Calvados, l’Allier, l'Aisne, la Haute- 
Vienne, etc. 

La catégorie intermédiaire des races étrangères 
à laine demi-longue : shropshire, hampshire, etc., 
présente des types de moutons qui ne sont en 
réalité que des southdown plus développés, de 
conformation plus ample, mais moins fins et moins 
précoces. 

Dans des stalles contiguës étaient rassemblés 
les divers représentants des races porcines : ver- 


Photographie de M. Jenart. 
Une ferme flamande. 
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rats insouciants et repus, étalés sur la litière 
fraîche ; jeunes élèves alertes et affamés ; truies 
nourricières avec leur nombreuse et remuante 
famille accrochée aux mamelles. 

L’exposition de la race craonnaise montre 
chaque année l’excellence de notre variété fran- 
çaise. Les sujets ont le corps allongé et cylindrique, 
près de terre, la tête est fine avec les oreilles 
tombantes et bien cassées ; les variétés normandes, 
mancelles, se montrent également en excellente 
voie d'amélioration. 

Les races limousines et périgourdines appar- 
tiennent àuntypedifférent: letype ibérique, carac- 
térisé par des oreilles dressées horizontalement, 
non cassées, et par des pigmentations couvrant 
plus ou moins le corps ; l’élevage de ces popula- 
tions se poursuit avec un succès qui s'affirme 
davantage à chaque concours. 

Le troisième type suidé, le type asiatique, 
remarquable par sa face à angle droit, ses oreilles 
verticales, son groin court et ramassé, n’était 
représenté que par les nombreux métis réalisés 
avec les deux présentes races: yorkshire aux 
soies blanches, berkshire à la robe noire avec des 
taches blanches aux extrémités de la face et des 
membres, ete. Il fautenfin citer les nombreux métis 
obtenus par des alliances diverses : yorkshire- 
picard ;craonnais-yorkshire ; normand-yorkshire, 
craonnais-vendéen, yorkshire-lorrain, etc. Dans 
aucun groupement les métis ne sont aussi nom- 
breux; les éleveurs cherchent, en effet, à réaliser 
par l’union des sangs français et anglais un 
engraissement facile et rapide, une précocité cer- 
taine, privilèges des variétés anglaises, et, d'autre 
part, la production d’une viande savoureuse et 
d’un lard ferme s’imprégnant facilement de sel, 
qualités foncières des variétés françaises. 

L'ensemble de cette vaste exposition montrait 
une fois de plus l’excellence de nos races indi- 
gènes, et, devant les progrès réalisés, une pensée 
frappait immédiatement l'esprit: c’est l’étonne- 
ment de voir des variétés bovines, ovines et por- 
cines aussi parfaites, totalement inconnues à 
l’étranger, 

Alors que les bovidés durham, les ayrshire, les 
holstein; les ovidés dishley, southdown; les 
verrats yorkshire, berkshire ont été importés 
dans toutes les parties du monde: en Australie, 
au Canada, au Paraguay, au Japon même, nos 
races célèbres n'ont pu sortir de leur région ori- 
ginaire. C'est une erreur économique qu'il importe 
de réparer rapidement, et nous ne pouvons mieux 
terminer cette brève étude qu’en souhaitant que 
le Syndicat des éleveurs français, récemment 


créé, réussisse dans cette œuvre d'extension uni- 
verselle de l'élevage français au grand avantage 
de la richesse nationale. 


Pau D1FFLoTa, 
Ingénieur-agronome. 


LA FLORE 
DE LA MANDCHOURIE MÉRIDIONALE 


La Mandchourie est une dépendance de la 
Chine, dont les limites précises sont les suivantes: 
au Nord, le fleuve Amour, depuis son confluent 
avec la rivière Shilka jusqu’à son confluent avec 
la rivière Oussouri; à l'Est, le cours de cette 
rivière Oussouri, le lac Hinka, et les montagnes 
Blanches; au Sud, les fleuves Toumen et Yalou. 
qui la séparent de la Corée, la mer Jaune et le 
golfe de Liao-Tong; à l'Ouest, la province chi 
noise de Pé-chi-li et la Mongolie orientale. 

La Mandchourie est divisée, administrative- 
ment, en trois provinces : celle de Heloung-Kiang 
au Nord, celle de Kirin au milieu, celle de Féng- 
tien au Sud. | 

Dans le nord de l’Heloung-Kiang, la rigueur 
d’un climat qui ne compte pas moins de septà 
neuf mois d’hiver rend impossible toute autre 
culture que celle des céréales et des pois. 

Plus au Sud, on cultive, outre le froment et 
Porge, le millet, le sorgho, le maïs, etc. 

La flore de la Mandchourie méridionale est 
beaucoup plus riche. La presqu'île de Liao-Tong, 
à l'extrémité de laquelle se trouve Port-Arthur, 
fait partie de cette zone, et les événements de la 
guerre russo-japonaise donnent à toute cette 
région un intérêt qui attire également sur elle 
l'attention du géologue et du botaniste. 

Le sud de la province de Fèng-tien (Mand- 
chourie méridionale) est indubitablement de for- 
mation moderne. Les différents cours d’eau qui 
coulent dans cette direction charrient une quan- 
tité considérable de dépôts alluvionnaires qui 
constituent d’abord, sur le littoral, des marécages 
salés. et quise transforment ensuite en terres culti- 
vables. Le fleuve Liao est la plus importante de 
ces rivières. Il n’y a pas encore beaucoup d'années, 
Haï-cheng, qui se trouve actuellement à 48 kilo- 
mètres à l’intérieur des terres, était au bord de 
la mer. Niou-Tchouang devint ensuite le port de 
l'embouchure du Liao. Par suite des atterrisse- 
ments constants du fleuve, il fallut successive- 
ment reporter le port, d’abord à 16 kilomètres 
plus loin, à Tien-Chouang-taï, puis à 32 kilo- 
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mètres plus loin, à Inkéou, port actuel de Niou- ! 


Tchouang. Depuis vingt ans, les modifications 


qui ont continué à se produire, toujours de la 


même manière, sont très appréciables. Tout 
d’abord, il n'existait aucune culture dans le voi- 
sinage immédiat du port : celui-ci était entouré, 
sur une étendue de plusieurs kilomètres, de 
vastes marécages salés. Ces marais ont rapide- 
ment disparu, ne laissant que des flaques insi- 
gaifiantes, tandis que tout le reste de la région 
est richement cultivé. 

Le caractère et la distribution de la flore du 
Fêng-tien (la plus méridionale des trois provinces 
de la Mandchourie) sont déterminés dans une 
large mesure par les particularités physiques de 
la contrée. 

D'une manière générale, ces particularités se 
rattachent à deux divisions territoriales princi- 
pales : à l’Ouest, la grande plaine alluviale à 
travers laquelle coule le fleuve Liao; à l’Est, la 
région plus ou moins montagneuse qui s'étend 
entre cette plaine et les frontières de la Corée, et 
dont la péninsule de Liao-Tong n’est qu’un pro- 
longement méridional. 

Nous avons vu que l’origine relativement ré- 
cente de la plaine est absolument évidente. 

La formation alluvionnaire habituelle a proba- 
blement été aidée, dans ce cas particulier, par un 
soulèvement graduel du sol. À l’exception d’une 
bordure d’étendue très limitée le long de la ligne 
du rivage, où un excès de salinité rend leterrain 
improductif, cette plaine est fertile, et d’abon- 
dantes récoltes de millet, de fèves et autres pro- 
duits y récompensent le labeur du cultivateur. 

Dans le voisinage des villes, la culture marat- 
chère est entreprise avec soin et avec succès. Des 
massifs de saules, de peupliers et d’ormes, plan- 
tés dans le voisinage des fermes et des villages, 
contribuent, lorsque les champs sont en pleine 
production, à donner un aspect de bien-être et 
d'abondance au paysage de la plaine. 

Les parties marécageuses qui s'étendent le 
long des rives du fleuve et du littoral de la mer 
sont couvertes de roseaux (Arundo phragmites), 
que l’on moissonne avec soin comme combustible 
et pour d'autres usages économiques. 

Diverses espèces de Salsola etde Chenopodium 
constituent, en quelque sorte, les pionniers de la 
végétation et suivent pas à pas les progrès que 
font les atterrissements sur le domaine de la mer. 

Ces plantes sont suivies à leur tour par des 
herbes filiformes et rabougries, des Carex, et 
diverses espèces de Statice [birolor?:, d’Aster 
et d'Artemisia. 


Sur les rives des criques et ailleurs, sur de 
vastes espaces, on trouve un grand nombre de 
plantes communes répandues sur toute la surface 
de la terre, telles que Rumex obtusifolius, Plan- 
tago major, Capsella bursapastoris, Taraxa- 
cum officinale, Ranunculus sceleratus, Sola- 
num nigrum, Daucuscarotta,et diversesespèces 
de Senecio, Aster, Polygonum, etc. Parmi un 
certain nombre de plantes moins familières, 
signalons un iris à fleurs bleues, qui paraît voi- 
sin de l’/ris ensata. 

Parmi les plantes sauvages des champs cul- 
tivés, on remarque quelques espèces de Cassia 
et d'Aibiscus. 

Les levées des tombes, avec leurs espaces cir- 
culaires réservés, si désagréables pour l'œil d’un 
étranger, constituent un habitat absolument sùr 
et que rien ne vient jamais troubler, pour un 
grand nombre de plantes natives, parmi les- 
quelles on remarque : Viola canina, Poterium 
sanguisorba, Agrimonia eupatoria, des espèces 
d'Achillea, de Campanula, des Composées voi- 
sines des Crepis et des Sonchus, etc. 

Pour ce qui est de la région orientale et mon- 
tagneuse du pays, le granit est la roche domi- 
nante des hauteurs voisines de la plaine, aussi 
loin qu’elles aient été explorées. Des formations 
stratifiées contenant de la houille, de la chaux et 
des roches métamorphiques se rencontrent dans 
d’autres parties de ce district. 

Le centre et l’est de cette région montagneuse, 
outre qu’ils possèdent une grande variété de 
roches, et par conséquent de terrains, sont favo- 
risés par une plus grande abondance de cours 
d’eau et par une atmosphère plus humide, que 
ne le sont les collines avoisinant la plaine. Il en 
résulte qu'on y trouve un grand nombre de 
plantes qui sont inconnues dans la partie occi- 
dentale de cette même région. 

D'ailleurs, l'aspect stérile des montagnes qui 
bordent la plaine est plus apparent que réel. 
Lorsqu'on les examine attentivement, on s’aper- 
çoit qu'elles sont sillonnées de gorges indiquant 
clairement que, pendant la saison pluvieuse, il y 
circule des cours d’eau. Même pendant la saison 
sèche, ces ravins conservent une humidité suffi- 
sante pour permettre l'existence d’une flore d’une 
variété et d’un intérêt considérables, renfermant 
des plantes telles que : Anemone | pulsatilla »,, 
Indigofera macrostachya, Hemerocallis gra- 
minea, Polygala sibirica, ainsi que diverses 
espèces d’/ris, Eupatorium, de Cardamine, 
de Campanula, de Veronica, de Sedum, de 
Salvia, de Dianthus, de Tragopogon, de Ta- 
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raxacum. Une variété à fleurs blanches de ce 
dernier genre est très fréquente. Puis encore des 
Labiées, des Scrophulariées, des Liliacées, etc. 

Il est rare que l'on explore un de ces ravins 
sans y découvrir des plantes absolument nou- 
velles. Leurs pentes abritent des fougères ( IF'ood- 
sia, Cheilanthes, Scolopendrium), et, dans les 
ravins les moins exposés à la lumière, Cysto- 
pteris et Lastrea. 

Platicodon grandiflorum possède un vaste 
habitat, depuis le littoral jusque dans l’intérieur 
des terres, mais il est surtout l’ornement des 
falaises qui constituent une partie du rivage. 

Le petit massif de Chicen-than, qui se trouve 


à 112 kilomètres au nord de Niou-Tchouang, est 
une exception remarquable au milieu de l’aspect 
stérile des hauteurs dont nous venons de panier: 
Peu exploré, il mériterait de l'être. 

Les pentes de quelques hauteurs y sont cou- 
vertes de forèts, où la végétation est dense et 
luxuriante. Certains de leurs aspects rappellent 
les paysages les plus communs de nos pays, avec 
des plantes telles que Lythrum salicaria, Par- 
nassia palustris, Campanula glomerata, Ac- 
tæa spicata, Athyrium filix-fœæmina, et des 
espèces de Rosa. de Berberis, Sambucus, Aconi- 
tum, Aster. 

La caractéristique de ces forèts, c’est l'abon- 


Flore de Mandchourie. Le jujubier (Ziziphus vulgaris.) 


1. Rameau. — ta. Fleur. — i b. Fruit. — 4c. Coupe du fruit montrant le noyau. 


dance et la variété des arbustes du sous-bois. On 
y trouve à foison : Rhamnus, Euonymus, Ber- 
beris, Philadelphus, Vitis. Sur les sommets 
poussent le Syringa et le Rhododendron. Par- 
tout, Clematis momordica ? Humulus. 

Parmi les arbres, il faut mentionner : Quercus. 
Betula, Alnus, Fraxinus, Ailantus, Tilia, Cel- 
lis, Gleditschia, Pinus, Corylus. 

10 espèces de plantes ont été recueillies jusqu’à 
présent sur le Chien-than, et ne constituent cer- 
tainement qu'une faible partie de sa flore. 

Les bois voisins des deux sépultures impériales 
— Chaoling et Fouling, — qui se trouvent près 


de Moukden, ont une flore d’une grande ressem- 
blance générale avec celle du massif montagneux 
de Chien-than, bien que la végétation y soit 
moins dense. On y a trouvé quelques plantes 
nouvelles intéressantes appartenant aux genres 
Lychnis, Poterium, Adenophora, Geranium 
et Scabiosa. 

Le Lychnis grandiflora est certainement une 
des plus belles plantes natives. On le trouve 
aussi bien au Chien-than qu’à Fou-ling, où il 
fleurit en septembre. 

Une espèce de Lyrhnis, voisine du Lychnis 
flos-cuculi, est aussi une belle plante à grande 
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À la même époque fleurit à Chao-ling une sca- 
bieuse intermédiaire entre Scabiosa succisa et 
Scabiosa arvensis. 

Il n’est pas possible d’énumérer toutes les par- 
ticularités intéressantes que présente la flore de 
la Mandchourie méridionale, mais le léger aperçu 
que nous venons d'en esquisser suffit pour dé- 
montrer qu'il y a beaucoup à découvrir, au point 
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Le carthame (Carthamus tinctorium.) 


de vue des sciences naturelles, dans cette région. 


Les hommes, même instruits, médecins militaires 
et médecins de la marine, que la guerre y a 
appelés pour accomplir une tâche humanitaire, 
ne s’y préoccupent actuellement que de leur mis- 
sion officielle, mais rien ne dit que dans les 
intervalles de leur labeur, et surtout une fois la 
paix faite, ils ne recueilleront pas là-bas bien des 
faits nouveaux de nature à faire progresser nos 
connaissances relatives aux richesses naturelles 
de la Mandchourie. 


PAUL COMBES. 
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L'Univers est une espèce de livre dont on n’a lu 
que la première page quand on n'a vu que son pays. 
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COLORATION ARTIFICIELLE DE LA SOIE 
DANS LES GLANDES SÉRICIGÈNES 


Il y a quelque temps, nous avons signalé aux 
lecteurs du Cosmos (n° 4 000) l’étude intéressante 
de MM. D. Levrat et A. Conte, sur les causes vé- 
ritables de la couleur des cocons de certains vers 
à soie, sauvages ou domestiques. Pour suivre 
l’ordre logique, nous aurions peut-être dù parler 
tout d'abord de la possibilité de colorer artificiel- 
lement la soie dans les glandes séricigènes elles- 
mêmes. C’est cette première découverte qui a 
servi de base à l'étude à laquelle je viens de faire 
allusion. 

Est-il possible de donner à la soie, même dans 
le corps des vers qui la sécrètent, une couleur 
déterminée? Cette question ne pouvait moins 
faire qu’exciter la curiosité des expérimentateurs. 
La teinture n'étant plus simplement extérieure, 
mais affectant chaque molécule du grès et de la 
fibroïne auxquels elle serait intimement unie, on 
pourrait espérer d’avoir enfin des nuances indes- 
tructibles. 

Dès 1841, un habitant de Lyon, M. Bonafous, 
présentait à l’Académie des sciences des cocons 
bleu verdâtre et des cocons légèrement rosés. 
Les premiers avaient été filés par des vers ali- 
mentés, au dernier âge, de feuilles de mûrier sau- 
poudrées d’indigo. Les autres provenaient de vers 
nourris avec des feuilles du même arbre saupou- 
drées de garance. l 

Depuis cette époque, de nouvelles expériences 
ayant été faites, les résultats furent tout au moins 
douteux. Si quelques chercheurs comme E. Blan- 
chard ont pu constater la présence de la matière 
colorante dans le sang du ver et suivre son pas- 
sage à travers les parois de l'appareil séricigène, 
d'autre part, Joly, dans un compte rendu à 
l’Académie des sciences, démontra que l’on peut 
obtenir des cocons colorés en passant la teinture 
sur le ver lui-même prèt à filer. Il en tirait la con- 
clusion, toute naturelle en apparence, que la colo- 
ration des cocons n’était que superficielle et pro- 
venait d'un simple frottement du ver chargé de 
matières colorantes sur la soie du cocon. | 

Enfin, R. Dubois en 1889 et 1890, et L. Blanc 
en 1891, ayant servi comme nourriture aux vers 
à soie des feuilles imprégnées de substances co- 
lorantes diverses : cochenille, orseille, fuschine, 
éosine, vert de méthyl, etc., ils ne purent obtenir 
de cocons colorés que lorsque les couleurs étaient 
données en poudre, et la dissection des vers dé- 
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montrait que, dans l'appareil séricigène, la soie 
avait conservé sa teinte normale. Les soies des 
cocons n'étaient teintes qu’à l'extérieur. Elles 
étaient simplement souillées en sortant de la 
filière par la poussière dont le ver était sali. 

En 1901, une note de M. le docteur Hugues, 
parue dans l’/ntermédiaire des bombyculteurs 
et entomologistes (4), remit la question à l’ordre 
du jour. Nous tentâmes aussitôt nous-même un 
grand nombre d’expériences qui furent inter- 
rompues en 1903 par un voyage en Palestine. 
Nous avons obtenu des résultats extrêmement 
intéressants, mais, comme ils sont identiques à 
ceux que produisirent les nombreuses expériences 
faites à la Condition des soies à Lyon, par MM. Le- 
vrat et Conte, il nous paraît plus logique de faire 
connaître les conclusions de ces savants. 

D'où pouvait provenir le succès de certains 
expérimentateurs et l’insuccès de certains autres ? 
Évidemment de la matière employée. MM. Levrat 
et Conte ont fait porter leurs essais sur le bombyx 
mori et sur une espèce sauvage originaire- du 
Mexique et presque acclimatée en France, sur le 
frêne, le lilas et le troëne : l’attacus orizaba. 

Les matières colorantes utilisées furent le rouge 
neutre (rouge de toluylène), le bleu de métylène 
et l’acide picrique. 

ATTACUS ORIZABA. — Des chenilles, nées en juin 
1902, furent divisées en plusieurs lots et élevées 
sur des branches de troëne dont les feuilles avaient 
été badigeonnées de matière colorante. 

Le premier lot fut nourri, dès le jeune âge, de 
feuilles imprégnées de rouge neutre; les vers 
acceptent ces feuilles sans aucune répugnance et 
se développent normalement. Leur corps, d’ordi- 
naire vert clair, est rouge foncé, et le sang est rouge 
vif. La soie, au sortir de la filière, est rose, et le 
cocon tout entier présente une belle coloration 
rouge. Afin d'éviter toute contamination, les che- 
nilles, au moment de filer, avaient été soigneuse- 
ment lavées et placées sur des branches nou- 
velles, vierges de matière colorante. Des chenilles 
de ce lot furent nourries, au dernier âge, de feuil- 
lages non colorés, et la soie qu’elles ont filée fut 
à peine teintée de rose. 

Le second lot fut nourri, jusqu’à la quatrième 
mue, de feuilles vertes; mais, à cet âge, elles re- 
çurent des feuilles colorées en rouge et donnèrent, 
quinze jours après, des cocons aussi rouges que 
ceux du premier lot. 

Le troisième groupe fut nourri avec des branches 
trempées dans le bleu de métylène. Ces feuilles 
furent moins bien acceptées, l’élevage fut plus 

(1) A Chomérac (Ardeche). 


long et plus difficile, et les cocons filés par ces 
chenilles furent formés d’une soie peu abondante 
et légèrement bleutée. 

Le quatrième lot, nourri de feuilles teintes à 
l'acide picrique, eut beaucoup de peine à vivre et, 
lorsque quelques chenilles arrivèrent péniblement 
avec vingt-cinq jours de retard au moment de 
construire leur cocon, elles donnèrent une soie 
grise qui est la couleur naturelle pour cette espèce. 

Bousyx mort. — Les mêmes expériences furent 
faites sur deux races de vers du môûrier; une race 
à cocon jaune et une race à soie blanche. Dans les 
deux cas, les chenilles prirent la couleur rouge 
violacée dès le premier repas de feuilles colorées 
au rouge neutre. La race jaune donna une soie 
jaune orangé vif. La race à soie blanche produisit 
des cocons d’un beau rose pur. 

Nous avons nous-même obtenu des cocons 
absolument rouges, uniquement,sans doute, parce 
que l'aliment coloré avait été donné plus long- 
temps aux vers. 

De ces expériences, il résulte qu’on peut fort 
bien faire passer une substance colorante par 
osmose du tube digestif aux glandes séricigènes, 
par l'intermédiaire du sang. Mais, alors que cer- 
tains produits, le rouge neutre par exemple. 
passent facilement à travers les tissus, il en est 
d’autres, comme le bleu de métylène, qui ne les 
traversent qu'avec peine. D’autres enfin, comme 
l’acide picrique, ne les traversent pas du tout. 

On parviendra donc à donner à la soie des 
teintes indélébiles diverses lorsqu'on aura trouvé 
pour chacune de ces teintes une matière colorante 
capable de traverser les tissus des vers sérici- 
gènes. Mais il est probable aussi, d’après les 
expériences sur la coloration naturelle des co 
cons, que certaines races de vers se laisseront 
imprégner par une matière qui restera sans effet 
sur d’autres espèces. 

Ajoutons que, pour répondre d’une façon 
rigoureuse aux critiques inspirées par l'hypo 
thèse d’une coloration superficielle de la soie, à 
la suite de souillures possibles de la filière, 
MM. Levrat et Conte firent à des chenilles prètes 
à filer des injections sous-cutanées de rouge 
neutre dans une des dernières pattes membra- 
neuses, afin de ne léser aucun organe. Les vers 
ainsi traités furent instantanément colorés en 
rouge et donnèrent une soie légèrement rosée. Il 
est probable que des injections : multipliées, 
quelques jours avant la montée, auraient donné 
une soie complètement rouge. 

C. DE LABONNEFON. 
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LA VIEILLE PHARMACOPÉE HUMAINE 


Il faut être respectueux des vieilles croyances 
et spécialement des vieilles croyances médicales. 
Tel remède, aujourd’hui très à la mode et con- 
sidéré comme tout nouveau, mest qu’une ré- 
surrection d’une antique prescription. La lance 
d'Achille guérissait les blessures qu’elle avait 
faites, il n’en faut pas plus pour trouver dans 
l’Iliadele germede l’homéopathie; Homère encore 
conseille au guerrier de se nourrir du cœur des 
lions indomptables pour exalter son courage et de- 
venir invincible; etceconseil n’est, à tout prendre, 
pas autre chose qu’une forme de l’opothérapie. 
En cherchant bien, et en s’armant de patience et 
d'un peu de bonne volonté, on pourraitaller loin 
dans cette voie, et trouver par exemple dans 
Hésiode le principe de la théorie des dilutions 
médicamenteuses, c’est-à-dire de la dosimétrie. 
Ce serait cependant du temps perdu, et mieux 
vaut admettre que les grands-prêtres modernes 
d'Esculape sont de féconds inventeurs. 

Leur ingéniosité pourtant s’attache parfois à 
faire revivre des prescriptions empiriques démo- 
dées, et, en en cherchant la raison scientifique, 
à leur rendre la faveur dont elles ont jadis joui. 
Il ne semble pas, malgré tout, que ce soit jamais 
le cas pour les médicaments au moins bizarres 
dont l’Union médicale du Canada(n°3)cite quel- 
ques-uns; ils paraissent de nature à demeurer 
toujours à l’état de curiosité rétrospective. 

Pomet (/Zistoire générale des drogues, 1694) 
rapporte que les droguistes d'Angleterre vendaient 
des tètes de mort sur lesquelles existait une. sorte 
de mousse verdätre, à qui l’on donnait le nom 
d'usnée. « Mais le crâne d’un criminel récemment 
pendu, une fois dépouillé de son pannicule charnu, 
vidé de sa cervelle et de toutes les parties molles 
qu'il contient, bien lavé et séché », vaut infiniment 
mieux. Un membre de l’Académie des sciences, 
le célèbre Lémery, affirme l'efficacité de cette 
préparation. Il écrit, en effet (1738) : « Pour faire 
le magistère du crâne humain, il faut calciner le 
crâne et le pulvériser subtilement. » 

La graisse humaine était regardée par Plan- 
cienne médecine comme un véritable spécifique 
du rhumatisme. Il existe dans le recueil des actes 
du Parlement de Paris des sentences où Pon 
trouve condamnation pour « la concurrence que 
le bourreau élève à l'encontre de Messieurs les 
apothicaires ». Au xvie siècle, on utilisait couram- 
ment « les huiles et sels extraits du sang, de la 
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salive, des cheveux, des ongles, de l'urine et 
même des excréments humains ». 

Mme de Sévigné écrivait àsa fille (43 juin 1685) : 
« Pour mes vapeurs, je pris huit gouttes d’es- 
sence d'urine. » Est-ce l’ammoniaque qui agissait 
dans ce cas, et ne faut-il voir dans ce traitement 
de la neurasthénie qu’un ancètre des potions to- 
niques à l’esprit de Mindérérus ? 

Moïse Charras (Pharmacopée royale) indique 
les procédés à mettre en œuvre pour l'obtention 
des remèdes précieux que contiennent les sécré- 
tions et les excrétions humaines. Entre autres, 
il donne la théorie de la distillation de la civette 
occidentale, qui est, simplement, la matière fé- 
cale de l’homme. « Lorsque, étant desséchée au 
soleil, elle a changé sa mauvaise odeur en une 
bonne, elle ne manque pas de vertus, car, la dis- 
tillant par la cornue à un feu gradué, on en tire 
une huile qu'on recommande particalièrement 
pour la guérison des érysipèles, des ulcères et 
pour celle de la teigne. » De nos jours, on ne se 
sert plus guère d’une semblable matière première 
pour la préparation des produits pharmaceu- 
tiques; mais il n’est pas indifférent de rappeler 
les brevets Bornig, de Dresde, pour la fabrication 
industrielle de l'alcool éthylique en partant des 
excréments humains. 

Que peut-on penser de ces évocations d’une 
thérapeutique disparue? Rien, fort probable- 
ment, sinon qu’il n’est pas permis d'en rire, 
parce que, en somme, tous les remèdes sont bons 
quand le malade les croit tels... et peut-être 
quand la mode les proclame souverains. 


Francis MARRE. 


UN PONT EN CIMENT ARMÉE 


Le pont du Mail à Soissons. 


Le ciment armé tend de plus en plus à s’im- 
poser dans tous les genres de constructions. On 
a commencé par l’appliquer aux travaux d’im- 
portance moyenne, comme dans les conduites 
d’eau, les réservoirs de faible capacité, les plates- 
formes de peu d’étendue; puis il s'est emparé des 
maisons d'habitation, des usines et enfin des 
ponts qui sont des ouvrages d'art dont la résis- 
tance doit ètre à toute épreuve. Et les résultats 
obtenus jusqu’à présent permettent d'envisager le 
moment, qui n’est pas éloigné, où le ciment armé 
prendra définitivement la place du fer et de 
l'acier dans presque tous les cas où le métal 
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s'était imposé. C’est que. l’on doit toujours 
craindre, avec.ce dernier, le moment où l’oxyda- 
tion en aura raison, il- constitue donc un danger 
à échéance plus ou moins lointaine. Le ciment 
armé, au contraire, semble devoir résister pen- 


Fig. 1. — Vue générale du pont du Mail à Soissons. 


dant de longs siècles à toutes les actions destruc- 
tives. 

On a construit récemment à Soissons un nou- 
veau pont, en remplacement d’une ancienne 
passerelle à péage, destiné au passage de la ligne 
du chemin de fer de Soissons à Rethel et à celui 
des voitures et des piétons. Il est fait en 
ciment armé et constitue le plus important 
ouvrage de ce genre qui existe en France et 
peut être même en Europe. Comme ces 
sortes de constructions diffèrent, quant au 
mode de travail, des travaux ordinaires, 
nous allons étudier les divers procédés mis 
en œuvre, procédés qui se renouvelleront 
vraisemblablement dans tous les cas ana- 
logues. Le pont du Mail a été établi sur 
les plans de M. Hennebique et construit 
par M. R. Frappier, qui a appliqué plusieurs 
nouveautés sur lesquelles nous attirerons 
plus particulièrement l'attention de nos 
lecteurs. | - 

L'ouvrage est placé en biais sur l'Aisne, 
la direction des piles et culées formant un 
angle de 60° avec l’axe longitudinal du 
pont. Il mesure 76 mètres d'ouverture entre 
culées et se compose de trois travées séparées 
par deux piles de 14",50 de largeur seulement. 
L'ouverture des arches se dessine par des arcs 
gracieux, surbaissés au dixième de leur portée, 
s'appuyant sur la plinthe moulurée qui couronne 


le fût des piles. Ces arcs n’ont que 30 centimètres 
d'épaisseur à la clé et chaque travée est consti- 
tuée par sept ares supportant le tablier. Deux de 
ces arcs sont placés directement sous les rails de 
la ligne ferrée à 1",30 d’axe en axe lunde l’autre; 
trois, espacés de 3 mètres, soutiennent la 
voie charretière et les deux autres sont 
ceux de rive. = DE. 
Les culées reposent sur des pieux en 
ciment armé que l’on a moulés sur place 
entre des planches; leur armature est con- 

”_ stituée par quatre barres de fer de 0m,020 de 
diamètre reliées par des agrafes, et des 
sabots en tôle également agrafés terminent 
les pointes. Le fonçage s’est effectué dans 
des conditions tout à fait particulières. 

-= L’entreprencur résolut, en effet, d'adopter 
_ le système que l’on emploie dans les dunes 
du littoral, c'est-à-dire par injection d’eau 
sous pression au pied du pieu. À cet effet. 
une pompe actionnée par une machine à 
vapeur est pourvue d’un tuyau de refoule- 
ment qui se termine par une longue lance 
dont on dirige l'extrémité sous le pied du 
pieu. L’eau injectée creuse un trou dans le 
sable et le pieu s'enfonce très rapidement sous 
l'influence de son propre poids ; un seul ouvrier 
dirige la descente. Dans la construction du 
pont de Soissons, l'entrepreneur a éprouvé 
une difficulté par la rencontre d’un banc de gra- 


Fig. 2. — Construction d’une culée. 


vier qu’il est parvenu néanmoins à désagréger 
par l'emploi d’une pompe très puissante. Ce pro- 
cédé de fonçage a permis d'effectuer ces travaux 
rapidement; c’est ainsi que l’enceinte du caisson 
d’un pilier, qui aurait demandé un mois de tra- 
vail par les procédés ordinaires, a pu être faite en 
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quatre jours seulement. Il est vrai que l’on avait | la pile; ils sont également reliés entre eux par 
eu soin d'établir au préalable une charpente de 
guidage des pieux et d'amener ces derniers à leur 
emplacement respectif avant de procéder à leur 
enfoncement. 

Les culées sont constituées par un massif de 


Fig. 3. — Formation d’un caisson de pile. 


béton de 1 mètre d’épaisseur, qui emprisonne les 
têtes des pieux. Au-dessus de cette plate-forme, 
on élève des cloisons qui deviendront le prolon- 
gement des arcs; d’autres cloisons construites 
parallèlement à la face de la culée entretoisent 
les premières et forment avec celles-ci des 
cases que l’on remblaye ensuite de terre 
jusqu’au niveau du tablier. Les armatures 
de ces cloisons sont disposées verticalement 
et assujetties dans le soubassement pen- 
dant sa construction; des fers de plus faible 
diamètre se croisent sur ces tiges princi- f 
pales avec lesquelles ils sont reliés par des | 
étriers. Pour élever ces cloisons, on se sert 
de caissons de planches laissant entre eux 
l’espace à remplir de béton; l’on verse ce 
dernier par petites couches en le tassant 
très soigneusement. Lorsque, après trente- 
six heures environ, le béton est pris, on 
enlève les caissons qui seront utilisés ail- 
leurs. Les réseaux métalliques forment 
comme un enchevêtrement de barbes assez 
gênant pour le travail. 

Les piles reposent sur un massif de béton que 
l’on a coulé dans l'enceinte, soigneusement dra- 
guée auparavant, formée par l'es pieux. Les fers 
verticaux ont été noyés dans ce béton et ils se 
continuent jusqu’au tablier, mais de moins en 
moins nombreux au fur et à mesure que s’élève 


des étriers pénétrant très profondément dans 
l'épaisseur de la pile à l'endroit de la naissance 
des arcs. L'espace intermédiaire est rempli de 
gros béton disposé par couches séparées par des 
assises horizontales de ciment armé. 

L'exécution des cintres a eu lieu à l’aide 
d'échafaudages ordinaires reposant sur le 
lit de la rivière pour la travée de la rive 
droite et la travée centrale; mais on a dû 
laisser un espace libre pour la navigation 
sous la travée gauche et adopter un dispo- 
sitif différent. Sur ces charpentes on a établi 
le coffrage intérieur constitué par des vo- 
liges sur lesquelles a été étendue une bande 
de toile afin d'empêcher le ciment de s’é- 
couler par les intervalles laissés entre les 
planches. Les côtés des arcs devant être 
fermés pour le coulage, l’entrepreneur a 
imaginé, dans le but de réduire le travail 
du coffrage, de mouler au préalable des 
dalles en ciment armé dont l’une des faces 
porte quatre tenons et que l’on a ensuite 
mises en place en les maintenant par de 
légers échafaudages. Les dalles destinées 
au revêtement extérieur ont été moulées sur 
l’épure même du pont et disposées en vous- 
soirs; on les a poncées pour éviter à la con- 
struction l'aspect désagréable qui caractérise 
tous les ouvrages en ciment armé. Le pon 
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Fig. 4. — Procédé de fonçage des pieux. 


de Soissons se présente donc sous les appa- 
rences d’un pont en pierre, car le ponçage ayant 
usé les grains de sable dans le mortier, ceux-ci 
ressortent dans la gangue en donnant l'illusion et 
la tonalité complète de la pierre de taille. L'arma- 
ture des arcs comprend quatre séries de barres 
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rondes superposées etun doublesystèmed’étriers ; 
ces séries sont renforcées de barres supplémen- 
taires à la naissance des arcs. Les extrémités de 
toutes les barres sont aplaties en forme de queuc 
de carpe et on recourbe celles des étriers, 
de telle sorte qu’elles se présentent dans 
le ciment sous la forme de crochets. Des 
échafaudages sommaires maintenaient en 
place les armatures non encore noyées 
dans le ciment. 

L'établissement du tablier s'est fait plus 
rapidement et avec beaucoup moins de 
difficultés que celui des arcs et des piliers ; 
on a moulé d’abord les entretoises qui ont 
été mises en place ensuite, puis on a pro- 
cédé à l'établissement du plancher fait de 
dalles de ciment armé de 1,50 de lon- 
gueur, remplaçant ainsi le boisage ordi- 
naire par des dalles définitives sur les- 
quelles a été disposée une épaisseur de 16 
centimètres de béton armé de tiges d'acier 
en grillage. Afin d'éviter les infiltrations 
d’eau qui, à la longue, occasionneraient 
des fissures, ce béton a été rerouvert d’une couche 
de mortier de 2 centimètres d'épaisseur qui, dans 
la partie du pont réservée au passage de la voi? 
ferrée, supporte les rails et sur lu voie charre- 
tière est surmontée d’un pavage en bois. Les trot- 
toirs ont 4",50 de largeur et leur bordure est 
faite en ciment armé. La largeur de la voie ferrée 


met Pa ee à 


Fig. 6. — Vue générale du chantier 
pendant la construction des arches (arcs et entretoises). 


est de 4,90 et celle de ig voie charretière de 


6 mètres, un garde-corps métallique les sépare. 


Le pont de Soissons se présente sous un aspect 
aussi gracieux que possible et, malgré sa légèreté 


apparente, il est d’une grande solidité. Les essais 
ont démontré des qualités de résistance qu'il 
serait impossible de demander à un pont métal- 
lique. Un poids roulant de 75 tonnes environ 


Fig. 5. — Vue des échafaudages 
pour la construction des arches. 


avec chocs successifs n’a donné qu’un maximum 
de 0,002 de flèche, soit moins de un dixième des 
flèches tolérées. Le passage d'une troupe de 
60 hommes d’abord, de 300 hommes ensuite et 
enfin de tout un régiment d'infanterie marchant 
au pas cadencé et même au pas gymnastique, a 
donné des vibrations que l’on peut considérer 
comme négligeables. Cette dernière épreuve 
aurait été tout à fait imprudente sur un 
ouvrage semblable construit avec d’autres 
matériaux. Il est entré dans l’exécution 
de cet ouvrage, qui a coûté 198 500 francs, 
1830 mètres cubes de béton et 133 tonnes 
de métal dont 129 tonnes d’armatures. 
M. Riboud, ingénieur des Ponts et Chaus- 
sées, a calculé qu’un pont en maçon- 
nerie eût coûté 243 000 francs et un pont 
métallique 233 000 francs. Ces évaluations 
font bien ressortir l'économie qui résulte 
de l’emploi du ciment armé dans ces 
sortes de travaux, emploi qui, depuis 
quelques années, s’est généralisé d'une 
façon surprenante. 

Ce mode de construction ne convient pas 
seulement, d’ailleurs, aux puissants tra- 
vaux d'art. La maison en ciment armé, d? 
la rue Danton, la première élevée à Paris, 
désormais classique, a démontré tous les services 
que le système peut rendre même dans l'archi- 

tecture privée. 

LUCIEN FOURNIER. 


No 1003 


LA 
COOPÉRATION DANS LES TÉLÉPHONES 


Établir dans un petit centre un réseau télépho- 
nique est une entreprise hasardée, et rarement 
on trouvera un spéculateur qui consentira à 
exposer ses capitaux dans une affaire où il croit 
avoir plus à perdre qu’à gagner. Faire appel à 
l'État est impossible, il ne reste donc d’autre res- 
source que la coopération ou la municipalisation. 

La petite ville de Rovigo, qui compte 40 000 ou 
44 000 habitants, est située sur une des branches 
de l’Adige, et plus renommée par ses souvenirs 
historiques que par ses industries. Ses habitants 
n’ont presque pour ressource que la culture et 
la pêche dans les mille canaux qui sillonnent la 
Polésine, c’est ainsi que s’appelle la partie du 
territoire de la Vénétie qui forme la province 
dite de Rovigo. Le téléphone suppose nécessai- 
rement du commerce, et le commerce était préci- 
sément ce qui faisait défaut à Rovigo. Aussi, 
quand on cominença à émettre l’idée de créer un 
réseau de téléphone urbain, la plupart des habi- 
tants n’y virent qu’un rêve doré, mais qui 
n’avait pas plus de consistance que les brouillards 
qui couvrent chaque matin leur ville. Cependant, 
l’idée faisait petit à petit son chemin, et, en 1896, 
elle prit une forme concrète dans la Società coo- 
perativa telefonica. 

Si j'en parle, ce n’est point qu’on trouve dans 
cette Société de nouveaux éléments scientifiques, 
c’est uniquement pour montrer qu'avec de l'es- 
prit d'organisation, beaucoup d'ordre et d’éco- 
nomie, on peut presque partout réussir aussi 
bien. 

Le capital action fut de 40000 francs divisé en 
100 actions de 100 francs chaque. L’exécution à 
forfait des travaux fut combinée pour 25 appareils, 
une longueur moyenne de fils pour chaque 
abonné de 500 mètres, le tout pour la somme de 
5 599 francs. Il restait 4 000 francs pour l’exten- 
sion du réseau. Le jour de l'inauguration, le 
20 août 1898, le nombre d’abonnés était monté 
de 25 à 37, et le prix était de 150 francs pour les 
banques et Sociétés. de 96 pour les particuliers. 
En 1899, vu les conditions florissantes de la 
Société, elle réduisait ces tarifs respectivement à 
420 et 50 francs. 

Mais cette petite Société était sur la voie du 
succès. Le nombre de ses abonnés est mainte- 
nant de 80, chiffre qu’elle n'avait jamais osé 
rêver. On n'avait pas fait appel à d’autres capi- 
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taux pour le développement du réseau, mais celui- 
ci s'était fait graduellement avec les ressources 
de l'exploitation, de telle sorte que les 10000 francs 
versés à l’origine avaient suffi à tout. Mais, de plus, 
dans l'exercice de 1903, il était prévu un amor- 
tissement de 1 400 francs, correspondant au neu- 
vième de la valeur totale de l’entreprise; on 
payait 5 % sur les actions, et on trouvait encore 
le moyen de passer 200 francs à la réserve. 

L'ingénieur, M. Amédéo Luzzatti, qui a fondé 
cette Société et la dirige, a incontestablement un 
beau succès à son actif, et montre par son 
exemple comment les petits centres peuvent uti- 
lement créer avec leurs propres ressources ce ser- 
vice de communication et en faire une industrie 
lucrative. 

Une autre ressource pour les petites localités 
est la municipalisation. C’est une chose fort à la 
mode en ce moment, et le premier échelon que 
nous veulent faire gravir Messieurs les socialistes 
pour arriver à la municipalisation totale, c’est- 
à-dire au monopole complet. Leur rêve est que 
l’État est tout, que tous doivent servir l’État, être 
nourris par lui, ce qui est ni plus ni moins le 
retour à l’esclavage antique avec cette aggrava- 
tion que l’esclavage antique ne demandait que le 
service matériel, tandis que le servage des socia- 
listes atteint l'esprit et le cœur. Il faudra, sous 
peine de se voir réduit à la mendicité, aimer ce 
qu’ils adorent, et brûler ce qu’ils réprouvent. 

Toutefois, si la municipalisation d’un service 
public peut avoir des avantages, si elle implante 
un service nouveau, il n’en est plus de même si 
la ville se contente par la municipalisation de 
faire concurrence à des industries existantes. 
Dans ce second cas, la question est bien différente, 
et nous en avons un exemple dans ce que fait en 
ce moment la ville de Turin, où la nouvelle admi- 
nistration a décrété de se faire productrice et 
marchande d'électricité. Ce service est assuré à 
Turin par deux Compagnies : l’Alta Italia et 
la Piemontese ; une troisième, qui utilise les 
844 mètres de chute du Cenisio, a déjà conduit 
ses lignes de transmission jusqu'aux portes de 
Turin, et cela dans le but, sinon de faire concur- 
rence aux deux Sociétés existantes, au moins de 
se créer un champ d'exploitation propre. 

Or, admettons un moment que tous les calculs 
faits par la ville de Turin pour la nouvelle usine 
d'électricité soient exacts, et qu'aucun incident 
ou accident, aucune erreur ne vienne déranger 
l'harmonie des plans établis par les ingénieurs. 
Plus heureuse que ses devanciers, la Società 
Elettricità Alta Italia, qui, avec un capital de 
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45 millions, en a dù dépenser 32; celle du Cenis, 
qui, comptant tout faire avec 4 millions, en a 
déjà dépensé plus de 7, et se trouvera avoir payé, 
tous comptes faits à entreprise terminée, 10 mil- 
lions et demi, admettons que la ville de Turin 
n’aura pas à dépenser un centime au-dessus de 
ses devis. 

De deux choses l’une, ou la ville maintiendra 
les prix actuels de consommation d'énergie, ou 
elle les abaissera pour faire dévier à elle l’abonné. 
Celui-ci, en effet, par suite de l’évolution natu- 
relle de l’ofire et de la demande, ira toujours à 
qui lui donnera la même marchandise à un prix 
inférieur. Pour arriver à ce résultat, nous devons 
escompterque ces prix, en dessous de ceux actuels, 
seront encore rémunérateurs pour la ville, car si 
celle-ci travaillait à perte, elle devrait se refaire 
sur les contribuables, et, pour vendre moins cher 
l'électricité, augmenter l'octroi de la farine, du 
vin et de la viande. Mais, et on voit qu'il y en 
a beaucoup, supposons que toutes ces conditions 
soient réalisées, qu’arrivera-t-il ? La ville ruinera 
les deux Compagnies actuellement existantes. Or, 
ces Compagnies représentent de nombreux action- 
naires et ont un matériel important qui sera con- 
damné à l’inutilisation. Sera-ce agir en adminis- 
trateur soucieux de l'intérêt de ses administrés 
que de commencer par les ruiner sous le falla- 
cieux prétexte de leur faire payer quelques cen- 
times de moins l’hectowatt-heure ? Le mieux est 
l'ennemi du bien, et les Turinois pourront bien- 
tôt en savoir quelque chose. 


Dr ALBERT BATTANDIER. 


 ——————— ——— 


HAUTE TENSION ET HAUTE FRÉQUENCE 


Revue d'ensemble, 


Courants à haute tension et courants à haute 
fréquence : voilà deux expressions que l’on ren- 
contre constamment aujourd’hui, seules ou asso- 
ciées; accident mortel produit par la rupture 
d’une ligne à haute tension, lit-on à la quatrième 
page des journaux; guérison sensationnelle par 
la haute fréquence, dans telle revue médicale ou 
scientifique. Et ce voyant, beaucoup de lecteurs 
se déclarent satisfaits et replient leur journal ou 
leur revue, bénissant ou objurguant la science 
moderne, suivant le cas. 

J'ai connu pour ma part un docteur-médecin 
possédant un cabinet fort bien outillé de radio- 
graphie et d’électrothérapie, et qui, à quelques 


questions très simples que je lui posais sur le 
fonctionnement de ses instruments, répondit en 
me tendant le prospectus explicatif du marchand: 
« Tout y est, » dit-il. 

Essayons d'aider tel ou tel à mettre autre 
chose que des idées vagues sous les mots désor- 
mais naturalisés de tension et de fréquence. Tra- 
vail de vulgarisation, dira-t-on. Qu’importe, s'il 
est utile. 


I 


Définissons tout d’abord les mots employés. 
On sait, au moins en gros, ce qu'est un courant 
électrique : mouvement du fluide « électricité » 
d’un point à un autre dans un corps conducteur. 
Quel que soit d’ailleurs en lui-même ce fluide 
électrique — et sur ce point la liste des hypo- 
thèses n’est pas close, — on peut assez bien, dans 
la pratique, le comparer à de l’eau dans une 
canalisation : l'expression canalisation élec- 
trique en fait foi. 

Prenons, par exemple, un courant d’eau amené 
par un bief sur la roue d’un moulin : si l’on vient 
à ouvrir la vanne d’admission, l’eau, tombant 
dans les augets, met la roue en mouvement. 
Toutes choses égales d’ailleurs, le mouvement 
imprimé à la roue dépend de deux facteurs : de 
la quantité d’eau que laisse passer la vanne et de 
la hauteur de chute. Cette hauteur dépend elle- 
même de la différence de niveau qui existe entre 
le bief supérieur et le sol au-dessous de la roue. 
On agirait également bien sur le mouvement en 
modifiant l’une ou l’autre de ces deux quantités. 

L'analogie existe pour le courant électrique. 
Pour qu’un courant circule dans un fil conducteur 
relié à une source d'électricité, il faut qu'il existe 
entre les deux extrémités une différence de niveau 
électrique — disons une différence de potentiel. 
C'est cette différence de niveau qui permet au 
fluide de se transporter, de tomber du pôle qui 
est au potentiel le plus élevé à celui qui a le plns 
bas potentiel. 

De plus, suivant la nature de la source élec- 
trique et du conducteur, une quantité plus ou 
moins grande d’électricité peut être mise en mou- 
vement et produire un travail plus ou moins 
considérable, par exemple actionner une ou plu- 
sieurs sonneries. Cette quantité d'électricité cor- 
respond à la quantité d’eau qui tombe sur la roue 
du moulin, tandis que la différence de potentiel 
correspond à la hauteur de la cascade. 

De même que, pour une cascade, le débit d’eau 
se compte en litres et la hauteur de chute en 
mètres, la quantité d'électricité se compte en 
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ampères et la différence de potentiel en volts. 


Un courant à haut voltage est donc un courant | 


circulant entre deux points séparés par une 
grande différence de potentiel. 

L'expression : courant à haut voltage est 
synonyme de celle de courant à haute tension. 
Dans la pratique, cette dernière est plus em- 
ployée et, d’ailleurs, plus exacte. L'origine de ce 
mot tension est facile à comprendre. 

Sans entrer dans des explications détaillées, 
on conçoit que l'électricité répandue sur une sur- 
face donnée exerce en chaque point sur le milieu 
ambiant un effort pour se dégager, comme de la 
vapeur sous pression tend à s'échapper de la 
chaudière où elle est comprimée, comme un res- 
sort d'acier tendu s’efforce de reprendre sa posi- 
tion normale. 

Plus la vapeur est comprimée dans la chau- 
dière, plus elle a de tendance à s’échapper; plus 
un ressort est tendu, plus il a de tendance à se 
raccourcir. Plus aussi la différence de potentiel 
est considérable entre un corps électrisé et les 
corps qui l’environnent, plus la tendance de 
l'électricité est forte à passer de l’un aux autres, 
plus la tension est élevée. 

On nomme courants à basse tension ceux dont 
la tension varie de O à 350 ou 400 volts. Au- 
dessus de 400 ou 500 volts, les courants sont dits 
à haute tension. 

Les plus hautes tensions atteintes jusqu'ici 
semblent être d'environ 80 ou 400 000 volts; nous 
disons semblent, car, à partir de 50 à 60 000 volts, 
la tension ne peut plus guère être évaluée qu’ap- 
proximativement, par la longueur de l’étincelle 
fournie, le rayon des ondes électriques pro- 
duites, etc. | 

La notion de fréquence est bien différente de 
celle de tension. Tandis que le mot tension carac- 
térise les courants continus aussi bien que les 
courants alternatifs, ces derniers seuls ont la pro- 
priété, inhérente à leur nature, d’avoir une fré- 
quence. 

On sait ce qu'est un courant alternatif : courant 
d'allure rythmée, changeant de sens un certain 
nombre de fois par seconde et circulant entre 
deux pôles de nom contraire qui s’inversent con- 
tinuellement. Le renversement est produit prati- 
quement dans le générateur (alternateur) de la 
manière suivante : un certain nombre de bobines 
à polarité alternée, dans lesquelles circule du 
Courant continu, se meuventcirculairementautour 
d'une série de bobines fixes, et, par ce mouve- 
ment, y induisent une suite de courants alter- 
natifs. 


Le nombre, par tour, des changements de sens 
du courant est évidemment égal au nombre de 
pôles de l'alternateur. On désigne alors sous le 
nom de fréquence du courant alternatif la 
moitié du nombre de ces renversements par 
seconde. 

Un courant alternatif de fréquence 10 est donc 
un courant qui change de sens vingt fois par 
seconde. 

Pour augmenter la fréquence d’un courant 
alternatif on peut augmenter la vitesse des par- 
ties mobiles de l’alternateur qui produit le cou- 
rant; on peut encore y arriver en augmentant le 
nombre des pôles d’aimants dont ces appareils 
sont munis. Pour rendre très élevée la fréquence, 
on peut agir à la fois sur ces deux facteurs. 
Toutefois, cette augmentation est limitée par 
la résistance des pièces mobiles dont la vitesse 
de rotation ne peut dépasser un certain nombre 
de tours par seconde, et par les difficultés de 
construction qu'on éprouve à augmenter de pe 
en plus le nombre des pôles. 

Un courant est dit à basse fréquence giad 
cette fréquence est comprise entre 2 et 100 envi- 
ron. Au-dessus, le courant est appelé courant à 
haute fréquence. 

Or, dans les courants alienati, tension et 
fréquence hautes et basses peuvent s’associer 
entre elles et donner lieu aux quatre combinai- 
sons suivantes : 

40 Courants à basse tension et à basse fréquence; 
20 Courants à basse tension et à haute fréquence ; 
3° Courants à haute tensionet à basse fréquence; 
40 Courants à haute tension et à haute fré- 
quence. | 
Avant de nous occuper des courants de la der- 
nière catégorie, de beaucoup les plus curieux, 
disons un simple mot des trois catégories précé- 
dentes. 

Le type des machines produisant des courants 
à basse tension et à basse fréquence est la ma- 
chine classique de Clarke. Sur son modèle sont 
construites les innombrables petites « magnétos » 
qui servent au traitement de certaines maladies 
nerveuses et que tout le monde a eues entre les 
mains. Cette catégorie de courants a, du reste, 
fort peu d’applications industrielles : il existe 
pourtant des alternateurs produisant du courant 
à la fréquence de 16 ou 25 périodes par seconde, 
à 30 ou 50 volts pour le chauffage de fours à 
carbure de calcium. 

Moins fortunés encore que les précédents, les 
courants à basse tension et à haute fréquence 
n'existent pas et ne sauraient exister. En effet, 
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en vertu d’une des lois des courants induits (4), la 
tension d'un courant alternatif induit est en rap- 
port direct avec la fréquence. Les deux qualifi- 
catifs haute et basse ne sauraient donc se trouver 
réunis ici. 

Les courants à basse fréquence et haute ten- 
sion sont, au contraire, les plus communément 
‘employés dans l’industrie électrique. Le courant 
distribué à domicile dans un grand nombre de 
villes, Paris par exemple (secteurs de la rive 
gauche etdes Champs Élysées), rentre dans cette 
catégorie. Il est produit, suivant les cas, par des 
alternateurs Zypernowski, Westinghouse, Oer- 
likon, Brown-Bovery, etc. Les fréquences em- 
ployées varient entre 40 et 100 périodes par 
seconde. On ne descend pas au-dessous de 40 pé- 
riodes dans les réseaux qui comprennent des 
lampes à arc, à cause du mauvais réglage qui en 
résulterait. Les fréquences 42 et 50 sont aujour- 
d'hui les plus employées en Europe. Avec les 
courants alternatifs polyphasés, on utilise quel- 
quefois des fréquences de 100 par seconde, comme 
dans les alternateurs de la Gal Electric C°, à 
Londres. C’est très exceptionnellement pour la 
fabrication de l’ozone que M. Otto a employé une 
fréquence de 500 périodes par seconde. 

Le principal avantage du courant alternatif 
provient de la facilité avee laquelle il est produit 
et transporté sous une tension élevée. C’est donc 
à haute tension que tous les alternateurs indus- 
triels le fournissent. Du reste, il n’y a pas de 
limite théorique à cette tension, et les difficultés 
d'isolement des pièces et de stabilité de la ma- 
chine arrêtent seules les constructeurs. Les poten- 
tiels les plus élevés obtenus avec de l’alternatif 
simple sont ceux de l'alternateur Brown-Bovery, 
à Paderno, il produit 45 000 volts à pleine charge. 
En triphasé, on est allé jusqu’à 50 et 60000 volts, 
on va couramment à 25 000 volts. Pour la distri- 
bution à domicile, des transformateurs placés en 
différentes sous-stations ramènent la tension à 
100 ou 1410 volts sans changer la fréquence. 

En dernier lieu viennent enfin les courants à 
haute fréquence et haute tension qui font le 
sujet de cet article. Nous en examinerons succes- 
sivement, si on le veut bien, la production et les 
différentes applications physiques et physiolo- 
giques. 

PIERRE DE VRÉGILLE. 


P à la Faculté française de méderine 
de Beyrouth. 


(A suivre.) 


(1) Des variations d'intensité de plus en plus rapides 
du courant inducteur produisent un courant induit de 
tension de plus en plus élevée. 


INFLUENCE DU MOUTON 
SUR LE RETRAIT DE LA SÈVE 


Un problème de physiologie végétale. 


Avec le printemps, revient pour les horticul- 
teurs une de leurs plus importantes opérations : 
le greffage. 

La greffe, comme on le sait, est pour les végé- 
taux ce que le croisement et l'amélioration des 
races sont pour les animaux, et elle se pratique 
en appliquant un œil ou un rameau d'un végétal 
dicotylé sur un autre végétal de la même classe, 
par des procédés divers, mais toujours de manière 
à ce que leur sève puisse se mettre promptement 
en communication, et que celle du sujet passe 
facilement dans l'œil ou le rameau greffé pour le 
nourrir comme s’il était planté en terre. Or, pour 
cela, une des conditions les plus importantes est 
de faire coïncider parfaitement les vaisseaux 
séveux du sujet avec ceux de la greffe, et, comme 
ces vaisseaux sont placés dans les couches d'au- 
bier et de liber les plus jeunes, il suffira, pour 
atteindre ce résultat, de bien mettre en contact 
ces deux couches dans la greffe et le sujet. 

Ceci s'explique facilement, en se souvenant 
que la tige, les branches et les racines des arbres 
ne sont formées que de cylindres ligneux appli- 
qués les uns sur les autres et que, chaque année, 
il se forme un nouveau cylindre, ce dont on peut 
facilement se rendre compte, en enlevant, au 
printemps, un morceau d'écorce sur le tronc d'un 
arbre, en prenant la précaution de garantir aus- 
sitôt l’aubier mis ainsi à découvert des impres- 
sions de l’air et de la lumière, au moyen, par 
exemple, d'une feuille de verre recouverte d'un 
morceau d'étoffe. Bientôt on verra des gouttte 
lettes de liqueur, d’abord limpides, puis blan- 
châtres, suinter à la surface de l’aubier; leur 
nombre et leur volume s’augmenteront rapide- 
ment, en même temps qu’elles deviendront 
mucilagineuses et plus opaques; finalement, elles 
s’étendront de plus en plus et finiront par se 
toucher et recouvrir l’aubier en tout ou en 
grande partie. 

Si l’on examine ce mélange avec une forte 
loupe, on n’y aperçoit encore aucune organisa- 
tion; mais quelque temps après, il prend de la 
solidité, son intérieur montre un rudiment de 
tissu cellulaire, qui se caractérise de plus en plus. 
s'étend d’une gouttelette à l’autre, les réunit 
toutes et n’en fait plus qu'un seul corps. 

L’accroissement d’un arbre n'est donc qu'une 
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addition de nouveaux cylindres formés entre le 
bois (aubier) et l’écorce intérieure (/iber) de ce 
végétal; conséquemment, si l’on place un écusson 
ou une autre greffe corticale sur la surface 
ligneuse d’un sujet, il se forme, de la sève de la 
greffe, un feuillet ligneux, entre cette surface 
ligneuse du sujet et le liber de la greffe, lequel 
se joint et s’unit à un autre feuillet ligneux, qui 
se forme, en même temps, entre l’aubier et 
l'écorce du sujet. 

Or, ces feuillets ligneux, produits simultané- 
ment par la greffe et le sujet, ne s'unissent qu’au- 
tant qu’ils se trouvent parfaitement de niveau et 
coincidents. 

De même, dans les greffes en ou fente en cou- 
ronne il se forme, entre le bois et le liber, des 
greffes, un feuillet ligneux, et il en sort un 
pareil des bords de la fente du sujet, entre son 
bois et son liber; mais ces feuillets, pour se ren- 
contrer, se joindre, s'unir, et former le nouveau 
cylindre ligneux, doivent se trouver dans un rap- 
port, une correspondance, un abouchement, une 
coïncidence parfaite, et si l'entre-deux du bois 
et du liber de la greffe mest pas placé exactement 
vis-à-vis de celui du sujet, la greffe périt parce 
que ses productions ne peuvent se joindre ou 
s'unir à celles du sujet. 

Quoi qu'il en soit, il est des circonstances où 
cetle coïncidence étant même parfaite, la jonc- 
lion de ces deux feuillets ligneux ne s’opère pas, 
ou ne s'opère que d’une manière insuffisante, et 
si la greffe ne périt pas tout à fait, elle reste 
pour le moins à l’état d’indolence. 

Les causes de la plupart de ces états sont 
aujourd’hui parfaitement connues et rationnelle- 
ment expliquées, mais en voici une, qui, bien 
qu'ayant été signalée depuis longtemps, n’a pas 
encore été définie, du moins à notre connaissance. 

Nous voulons parler de l’influence du mouton 
sur le retrait de la sève. 

D'où peut provenir cette opinion? — Quels 
sont ceux qui Font émise les premiers? 

Nous ne saurions le dire; mais il paraît bien 
constaté que, dans certaines régions, notamment 
en Normandie, comme en témoignent les Archires 
de la Société d'agriculture de la Seine-Infe- 
rieure, il est d'opinion courante que les moutons 
ont une influence marquée sur la marche de la 
sève, et bien des pépiniéristes les accusent en 
outre de contrarier la reprise des arbres nouvel- 
lement plantés. | 

M. le vicomte de Maleyssie a même raconté, il 
y à quelque soixante ans, les diverses mésaven- 
tures qu’il éprouva de ce chef. 


Une première fois, ayant fait planter des arbres, 
arbrisseaux et arbustes d'agrément dans sa pro- 
priété et, voyant que les uns languissaient et que 
d’autres mouraient, il se plaignit au pépiniériste 
qui les lui avait fournis et qui s'était engagé, 
comme c’est presque partout l’usage, à remplacer 
les sujets qui mourraient naturellement dans 
l’année; mais celui-ci lui déclara net qu'il se 
croyait dégagé de sa promesse parce qu’on avait 
mis paître dans cette même pièce quelques 
agneaux avec leur mère, ce qui, d’après lui, 
avait occasionné le retrait de la sève de ces 
arbres et arbustes. 

Une autre fois, il employait des ouvriers à 
écorcer des chènes sur l’un des penchants d’un 


coteau situé entre deux vallées; le temps était 


très favorable à ce genre de travail, aussi avançait- 
il assez vite, lorsque, peu à peu, il devint moins 
aisé : l’écorce ne se soulevait plus qu'avec peine, 
et bientôt il fut impossible de l'enlever autrement 
que par petits morceaux. Le propriétaire n’y 
comprenait rien, mais les ouvriers, qui n’avaient 
remarqué aucun changement dans la tempéra- 
ture, pensèrent et dirent qu’il devait y avoir des 
moutons dans le voisinage. Ils ne se trompaient 
point. Les moutons de M. de Maleyssie pâturaient. 
en effet, à peu de distance sur le revers du coteau, 
et se trouvaient sur le vent qui soufflait du côté 
des travailleurs. 

Cela bien constaté, il fit retirer le troupeau, et, 
à mesure qu'il s’éloignait, l'écorçage redevenait 
plus aisé; néanmoins, la sève, pendant presque 
toute la journée, ne reprit pas sa circulation 
avec la même activité qu'auparavant. 

M. de Maleyssie ayant renouvelé cette expé- 
rience deux années de suite, elle donna chaque 
fois les mêmes résultats. 

C'est du reste ce qui nous a été confirmé à 
nous-même, il y a quelques mois, par des bù- 
cherons occupés à écorcer des arbres, qui se 
plaignaient amèrement du passage, auprès de 
leur chantier, d’un troupeau de moutons, disant 
qu'ils allaient être /apidés (c’est leur expression) 
pendant au moins vingt-quatre heures pour avoir 
leurs écorces. qui ne se détacheraient plus aussi 
bien. 

Sans doute.certains plaisantins voulant jouer 
au savant ont déclaré ex cathedra que ces faits 
n'étaient que de la facétie, de la fantasmagorie ; 
malheureusement pour eux, c’est que, antérieu- 
rement aux expériences de M. de Maleyssie un 
savant et honnète chef des pépinières royales, 
dont le nom continue à faire autorité dans toutes 
les questions horticoles, l'honorable M. Alexandre 
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Poiteau, en avait constaté lui-même au moins 
un, sans avoir pu d’ailleurs se l'expliquer. 

Voici comment il le raconte : 

« En 1817, dit-il, les pépinières royales de 
Versailles étaient en dehors de la porte Saint- 
Antoine et traversées par la grande route de 
Marly. 

» Un jour que les greffeurs étaient à écussonner 
près de la route, ils s'aperçurent tout à coup que 
les écorces ne voulaient plus se soulever. Dans le 
mème temps il passait sur la route un grand 
troupeau de moutons quienvoyaient vers les gref- 
feurs de la poussière et une certaine odeur à 
laquelle ils attribuèrent le retrait de la sève, et 
ils furent obligés de cesser leur opération qui 
était devenue impossible. Quoique je sois très 
porté à chercher une explication, bonne ou mau- 
vaise, à tous les phénomènes de la végétation, je 
n'ai jamais tenté d'expliquer celui-ci. C’est sans 
doute le plus délicat de tous ceux que nous 
offrent les végétaux. M. de Candolle n’en dit rien 
dans sa Physiologie végétale. » | 

Quoi qu'il en soit, il est bien à penser qu'iln’y a 
dans ces faits qu’une coïncidence bizarre. Toute- 
fois, sachant que des résidus des matières orga- 
niques recucillies lors du lavage des toisons, on 
peut obtenir du gaz d'éclairage, il est permis de 
supposer qu’il peut émaner de ces toisons vives 
un fluide quelconque ayant une influence plus 
ou moins grande sur la sève. C’est pourquoi il 
serait bon, croyons-nous, que ces phénomènes 
soient sérieusement étudiés et. si possible, 
expliqués. 

Il pourrait arriver, en effet. qu’un arrèt de 
sève, nuisible au greffage ou à la reprise des 
arbres, devint utile en modérant la végétation 
fougueuse de tertains arbres qui ont de la peine 
à fructifier, ou en retardant la végétation d’autres 
menacés par les gelées du printemps. Le mouton 
ou son équivalent chimique (le suint, puisque ce 
sont ses émanations qui semblent surtout agir) 
se trouverait alors appelé à remplir un rôle con- 
sidérable dans larboriculture fruitière. 

La parole cst à nos savants physiologistes non 
moins qu’à nos habiles horticulteurs. 


L'Univers est une chose fort embarrassante pour 
l'esprit humain qui ne peut se le représenter avec ou 
sans bornes. La moindre plante, le plus petit insecte. 
sont aussi incompréhensibles que le firmament. 
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UNE MACHINE 
POUR COMPTER LES PIÈCES DE MONNAIE 


ET LES METTRE EN ROULEAUX 


Par ces temps de misère, nombre de nos lecteurs 
seront tentés de regarder comme une plaisanterie de 
mauvais goùt la description d'une machine qui a 
pour fonction de compter rapidement et sûrement 
les espèces que l’on peut posséder. 

Mais si les particuliers sont un peu désargentés. 
cela n’empèche les banques de recevoir du numéraire 
en quantité considérable, les minces apports de cha- 
cun se multipliant par le chiffre du nombre des 
déposants. 

Or, aucun travail n'est plus pénible, dans la pra- 


Machine à compter les monnaies et à former 
les rouleaux. 


tique des maisons de banque, que le comptage des 
monnaies; ceux qui s'y livrent ne peuvent soutenir 
ce travail que pendant quelques heures; il détermine 
rapidement un énervement, pénible pour les victimes, 
el dangereux pour les banques qui voient les erreurs 
se multiplier. 

Une machine agissant automatiquement, quina 
pas de nerfs sensibles. qui pourtant travaille sans 
arrèt, avec rapidité et sans commettre d'erreurs, 
paraitra donc un bienfait. Cette machine est aujour- 
d'hui en usage aux États-Unis. 

Ajoutons de suite que, si elle semble destinée 
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surtout aux manieurs de gros capitaux, elle a été 
imaginée cependant par un personnage peu fortuné. 
Celui-ci, détenteur d’un privilège pour l'exploitation 
de ces distributeurs automatiques que l'on voit par- 
tout aujourd'hui, avait l'ennui, pour totaliser ses 
recettes, d'avoir à passer, lui, sa femme et ses enfants, 
de longues soirées à compter le billon recueilli. Sa 
famille, à bout de patience, le porta à inventer le 
compteur automatique que nous signalons. Ajoutons 
encore qu'il n'est pas le premier inventeur d’un sys- 
tème de ce genre; mais ses prédécesseurs, assez 
désargentés, comme tous les inventeurs, n’avaient 
jamais eu entre les mains le nombre de pièces néces- 
saire pour faire la preuve de la valeur de leur inven- 
tion ; or, aux États-Unis, où tout système doit fonc- 
tionner avant d’être breveté, ils s'étaient trouvés tout 
naturellement hors concours. 

Le compteur de monnaies que nous signalons est, 
en somme, une machine assez simple, quant au 
principe, mais assez compliquée dans ses organes 
que nous nous garderons de décrire par le menu. 

Une table reçoit les monnaies à classer, générale- 


Cartouches de monnaies et leur sertissage. 


ment mises déjà par espèces. Une personne, c’est la 
seule employée, les pousse une à une dans un con- 
duit qui les fait tomber dans la machine. Cet opéra- 
teur a pour mission d’arrèter les pièces douteuses ou 
d’une espèce différente. On estime que ce travail est 
fait sûrement et sans fatigue, à raison de 420 pièces 
par minute. C'est ce chiffre qui règle lc travail de la 
machine; celle-ci, alimentée plus abondamment, 
pourrait fournir un nombre de rouleaux quelconque. 

La machine empile les pièces qui tombent, les 
compte et, dès que le nombre voulu pour un rouleau 
est obtenu, toute la pile est poussée vers de nouveaux 
organes de l'appareil, où elle est enroulée dans un 
papier qui est coupé dès qu’il la recouvre deux fois; 
ses extrémités sont tranchées à longueur voulue, et 
des sertissenrs agissant à chacun des bouts, en tour- 
nant en sens contraire, rabattent en un bourrelet le 
papier qui déborde, formant ainsi des cartouches 
dans lesquelles la face de la pièce reste visible. Le 
rouleau terminé est rejeté dans une corbeille; au- 
cune colle n'intervient pour fixer le papier; le sertis- 
sage y suffit, et dans des conditions telles qu'on ne 
peut entamer un rouleau et en distraire une pièce, 
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qu’en détruisant complètement son empaquetage. 

La machine compte et assemble 420 pièces à la 
minute, et forme, suivant l'espèce, de 8 à 12 rouleaux. 
Un caissier expérimenté n'arrive pas à établir plus 
d'un rouleau par minute; on voit donc la grande 
économie de personnel que donne la machine de ce 
fait; mais il y en a une peut-être plus importante, 
résultant d'une autre cause : c'est qu'elle est incon- 
sciemment exacte et n'oblige jamais à recommencer 
le comptage, par suite d'une erreur finale. 

En dehors de la main qui jette dans le conduit les 
pièces à réunir, l'appareil est absolument automatique 
et fonctionne sans aucune intervention de l'employé. 
Les différents organes sont mis en action par un 
moteur électrique qui ne demande que 0,3 ampère 
sous 140 volts; c'est dire qu’il peut ètre branché sur 
les canalisations électriques en usage aujourd'hui 
dans nombre de villes. Ces détails, ainsi que les 
figures qui les accompagnent, sont empruntés à 
l'Electrical World and Engineer. 


LES MALADIES HUMAINES ET ANIMALES 
A TRYPANOSOMES (1) 


LA MALADIE DU SOMMEIL 


Les communications à l’Académie de médecine 
relatives à la maladie du sommeil ont vulgarisé, l'an 
dernier, le nom du Trypanosome, mais ce protozoaire 
était connu depuis longtemps déjà. 

Rencontré communément dans le sang du rat, il 
se trouve également dans celui de tous les vertébrés. 
Sa forme générale est celle d’un petit poisson, un 
noyau en constitue la partie postérieure, et il s'allonge 
en lanière à sa partie antéricure. Son mode rapide de 
déplacement et d'évolution sur place, parmi les glo- 
bules rouges du sang, lui a valu la dénomination d'ani- 
mal à tarière (Tpuravov, Swov). 

Il le doit à Valentin découvrant chez la truite, il y 
a soixante ans, le premier individu. Pour se propa- 
ger, le trypanosome évolue ainsi: un deuxième noyau 
apparait d'abord, puis il y a division suivant un plan 
médian : d’un trypanosome il s'en forme deux, et cette 
division — possible uniquement chez les êtres infé- 
ricurs — peut se renouveler, pour chaque parasite, 
cent fois dans une seule journée. On voit avec quelle 
rapidité, une fois introduit dans la place, ìl va pullu- 
ler. Ajoutons que cent individus, réunis bout à bout, 
fourniraient une longueur d'un millimètre à peine. 

Pendant un certain nombre d'années, le trypano- 
some n'a d'intérèt que pour les naturalistes, mais, en 
décembre 1880, dans une anémie pernicieuse du che- 
val, de l'âne et du mulet, Evans, vétérinaire anglais, 
découvre son ròle pathogène, limité aux pays chauds. 


(1) Conférence faite à l'Association française pour 
l'avancement des sciences par M. F. Mesnil, chef de 
laboratoire à l'Institut Pasteur. 
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Cette maladie est le surra qui sévit sur les équidés 
dans le nord de l'Inde anglaise, en Birmanie, dans 
l'Indo-Chine, aux Indes néerlandaises, aux Philip- 
pines. Blanchard, vétérinaire français, la retrouve 
chez les mulets de l’expédition du Tonkin. Bien 
qu'elle attaque rarement les bœufs, une épidémie a 
cependant sévi sur eux récemment à l'ile Maurice. 

A partir de 4894, le rôle du trypanosome se définit 
nettement; l'Anglais Bruce, étudiant dans le Zoulou- 
land la maladie transmise par la Tsé-Tsé, et qui en 
portait alors le nom, crut d’abord cette mouche veni- 
meuse. Livingston, antérieurement, avait mieux 
compris ce qui se passait : « C’est, disait-il, un germe 
vivant qui pullule dans le corps. » Cette affection 
s'appelle maintenant nagana. Elle atteint, dans 
l'Afrique équatoriale et australe, les équidés, les 
bœufs, les chameaux ; après l’attaque de fièvre du 
début, survient bientôt de l'ædème, les yeux sont lar- 
moyants, les muqueuses se décolorent, l'animal 
s'anémic, sa maigreur est extrème, il perd son poil, 
marche difficilement; depuis le premier accès, la 
fièvre ne l’a plus quitté; à la fin, devenu squelet- 
tique, il s'étend sur le sol et meurt. L'examen micros- 
copique révéla à Bruce, par la suite, la présence des 
trypanosomes : augmentant de plus en plus, ils ré- 
duisent le nombre des globules rouges du sang d’un 
quart et même d’un tiers. 

En 1896, Rouget, médecin militaire français, étu- 
die la dourine que l'on trouve presque exclusivement 
chez les animaux reproducteurs (bord Sud du bassin 
méditerranéen), maladie caractérisée par des symp- 
tômes nerveux très accusés, de la faiblesse du train 
de derrière (parésic), un signe extérieur spécial, la 
flexion des boulets qui empèche l'animal de marcher. 
Sa durée est de quatre à six mois. La moelle épinière, 
sur 4 à ï centimètres de longueur, est souvent 
réduite à l’élat de bouillie rouge. En 1899, Schneider, 
autre médecin militaire français, en collaboration 
avec Buffard, vétérinaire, puis Nocard, le regretté 
maitre d’Alfort, démontrent que la dourine est aussi 
causée par le trypanosome. 

En 1901, Elmassian, élève de l’Institut Pasteur, 
trouve encore le trypanosome dans le mal de caderas 
(de la croupe) encore caractérisé par des symptômes 
nerveux, de la parésie. Le cheval atteint peut. s’il est 
bien nourri, vivre encore huit jours après qu'il s'est 
abattu sur le sol. Une épidémie a été constatée tout 
récemment sur les chevaux d'un régiment de spahis 
lors de la mission du Zousfana (Sud oranais). 

Enfin, dans le département de Constantine, M. Ser- 
gent, de l'Institut Pasteur, étudie la maladie des 
dromadaires causée également parles trypanosomes. 

La mort des bêtes contaminées par ce parasite sur- 
venant dans un délai d’un mois ou deux, trois mois 
au plus généralement, il y a là à étudier une ques- 
tion coloniale intéressante au premier chef. 

Avant ces deux dernières années, on croyait 
l'homme réfractaire aux trypanosomes, mais, en étu- 
diant une fièvre palustre spéciale, le savant anglais 


Dutton trouva le parasite dans le sang du malade qui, 
d'ailleurs, succomba. Cette fièvre, caractérisée par de 
l’ædème, au début, est guérissable. On la rencontre en 
Gambie, au Congo, dans l’Uganda; son ròle est res- 
treint, tandis qu’à ses côtés la maladie du sommeil 
exerce des ravages considérables. En novembre 1902, 
Castellani, savant italien, au service du gouvernement 
anglais, dans l’Uganda, trouve, chez un malade du 
sommeil, le trypanosome, non seulement dans le sang. 
mais aussi dans le liquide céphalo-rachidien obtenu 
par fonction lombaire; découverte confirmée et éten- 
due à un grand nombre de cas par Bruce, par Brumpt 
et par Dutton au Congo. 

Très récemment, on a constaté que cette maladie 
du sommeil, qui sévit en Afrique occidentale, du Sé- 
négal à Saint-Paul de Loanda, en Afrique équatoriale 
(protectorat anglais de Uganda, rivage Nord du lac 
Victoria) où elle atteint, dans certaines régions. un 
tiers à un quart de la population, n’a pas seulement 
prise sur les nègres : une Européenne, femme d'un 
missionnaire protestant du Congo belge, qui souffrait 
depuis longtemps de la fièvre à trypanosomes, a, alors 
qu'on la croyait à peu près guérie de cette fièvre, 
présenté les symptômes caractéristiques de la mala- 
die du sommeil et a succombé en octobre dernier. 
Dans ce cas observé par Patrick Manson, la malade a 
donc eu successivement la fièvre à trypanosomes el 
la maladie du sommeil. 


Autre fait important : dans les régions de l'Afrique 
énumérées plus haut, l’émigration des nègres causée 
par la terreur de la maladie du sommeil propage 
l'infection, mais il n’en est pas de même ailleurs; 
c'est ainsi que certains nègres ont pu en mourir aux 
Antilles, sept ans après avoir quitté l'Afrique, alors 
qu’on n’en a pu constater un seul cas chez des nègres 
n'ayant jamais été en Afrique. 

Le savant conférencier, après l'étude des maladies 
à trypanosomes, dont nous venons d'essayer de donner 
une idée, a exposé un certain nombre d'expériences 
auxquelles ces maladies ont donné lieu, expériences 
faites par Bruce à l’aide de trypanosomes recueillis en 
Afrique, chez des chevaux atteints de nagana et intro- 
duits en Europe. Chez les souris, chats, marmottes, 
macaques, ils se multiplient rapidement : en quelques 
jours il y a autant de trypanosomes que de globules 
rouges, la mort survient en sept à huit jours. Pour 
les cobayes, lapins, chevaux, l'effet est plus lentet il 
faut deux ou trois mois pour le porc. Lorsque c'esl 
le cheval qu'on inocule, on vérifie que la maladie 
reproduite est bicn la même que celle d'où provient 
le virus. Avec les moutons il peut y avoir mort ou 
guérison; avec les chèvres il y a guérison après une 
durée de cinq à six mois. A l'aide des animaux guéris, 
une nouvelle série d'expériences a pu ètre faite, dans 
lesquelles la pluralité des affections peut intervenir: 
ainsi la chèvre guérie de l’agana ne la contracte plus, 
mais peut être atteinte de surra ou du mal de cade- 
ras; il n’y a donc pas de vaccination possible pour 
toutes les maladies animales à trypanosomes. 
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Pour les maladies humaines, ne pouvant inoculer 
des sujets humains, on doit recourir à des animaux 
d'expériences : il n’y a de symptômes graves que pour 
les macaques, et mème, certains meurent de la ma- 
ladie du sommeil. Fait important, le trypanosome 
de la fièvre donne au singe la maladie du sommeil. 
Ces deux maladies auraient donc des relations entre 
elles, l'agent d'infection serait commun. 

Autre fait capital : un singe guéri, inoculé avec un 
trypanosome de même origine que celui de sa ma- 
ladie, ne contractera plus ni fièvre spéciale, ni maladie 
du sommeil. 

Ces deux faits d'expérience rapprochés de l’obser- 
vation de Patrick Manson, citée plus haut, permettent 
enfin de conclure que les deux infections humaines à 
trypanosomes ont une origine commune, et qu’il n’y a 
qu'une seule maladie humaine à trypanosome : si 
le parasite reste dans le sang du malade, celui-ci n’aura 
que la fièvre débutant par l’æœdème de la face, il 
pourra, soit guérir, soit succomber, mais sans pré- 
senter aucun symptôme de la maladie du sommeil, 
tandis que si le parasite passe dans les méninges, les 
signes de la maladie du sommeil apparaitront, et 
c'est certainement de cette maladie que le malade 
mourra. 

La propagation des maladies à trypanosomes se 
fait d'un sujet à l’autre par la piqüre de la mouche 
tsé-tsé; Austen, naturaliste anglais du British Mu- 
séum, en distingue, dans un livre récent, sept espèces ; 
les deux principales sont Glossina morsitans, agent 
de transmission du nagana, et Glossina palpalis, qui 
joue le mème ròle pour la maladie du sommeil, Cette 
tsé-tsé n’est pas plus grosse qu’une de nos mouches 
communes, elle s'en distingue par les ailes ne for- 
mant pas le V comme les ailes de celle-ci, mais qui 
sont complètemènt fermées, et par sa trompe allongée 
dans le prolongement de l'axe du corps. G. palpalis 
se différencie par les raies de l'abdomen, moins bril- 
lantes que chez G. morsitans. Fort commune dans 
l'Afrique équatoriale et australe, on la rencontre dans 
les régions marécageuses, près des cours d’eau, quel- 
quefois sur une seule rive, dans les endroits couverts. 
Très alerte, c’est le soir qu'elle pique ses victimes, 
volant de l'une à l’autre, condition très favorable 
pour la contamination; elle ne fait jamais ressentir 
ses atteintes la nuit, sauf au clair de lune. Elle fond 
sur sa victime en ligne droite, fait pénétrer son dard 
sous sa peau et en trente secondes est absolument 
gorgée de sang. Son nom est une onomatopée de son 
bourdonnement tout à fait spécial. 

Bruce reconnait, en 1894, qu’elle n’est pas veni- 
meuse, mais qu'elle convoie dans sa trompe un try- 
panosome qui ne peut y vivre que quarante-huit heures, 
durée pendant laquelle elle peut seulement inoculer 
la nagana. 

Foa, au cours de son exploration du Cap au lac 
Nyassi, constata que la tsé-tsé peut sévir dans des 

régions où il n’y a pas d'animaux domestiques, ce qui 
s'accorde avec l'idée déjà ancienne des Zoulous que 


la propagation de la maladie pouvait se faire par 
l'intermédiaire des grands animaux sauvages : anti- 
lopes, buffles, hyènes, fait, d'ailleurs, confirmé par 
les expériences de Bruce. 

En juillet dernier, Brumpt en France, Sanio en 
Angleterre émettent l'hypothèse que la maladie du 
sommeil également est propagée par la tsé-tsé. Les 
expériences de Bruce et de ses collaborateurs dans 
Uganda leur donnent raison: des mouches recucil- 
lies sur des nègres contaminés et posées sur des singes 
leur font contracter la maladie du sommeil. 

Quant au traitement de ces maladies, les connais- 
sances sont bien imparfaites; l'acide arsénieux a 
guéri certains cas de surra, mais le traitement est 
long et les chevaux le supportent difficilement. Bruce 
a obtenu dans ce sens quelques résultats. M. Mesnil 
a constaté que l’arsenic agissait sur les infections de 
la souris et du rat produites par le trypanosome des 
maladies animales, mais qu’elles ne sont jamais gué- 
ries et réapparaissent. M. Laveran a encore remarqué 
que l’arsenic agit sur les infections du rat produites 
par le trypanosome humain. 

La sérothérapie a été expérimentée, mais sans 
succès. Seul l’homme résiste aux trypanosomes ani- 
maux: une souris de 20 grammes a. pu ètre guérie 
avec un demi-centimètre cube de sérum humain. On 
peut donc dire que, toutes proportions gardées, un 
voÿageur a, en lui, ce qu'il faut pour guérir son chien 
mais non son cheval! 

Comme moyen prophylactique, on ne peut guère 
songer à détruire la tsé-tsé; il n’est pas davantage 
pratique, dans les pays chauds, où, précisément, on 
la rencontre, de couvrir les animaux ainsi qu'on l’a 
encore proposé, pas plus que de les enduire d'excré- 
ments; si l’on a seulement à traverser la région 
infestée, on pourra ne voyager que la nuit. 

Cependant, il est un fait acquis : la isé-tsé ne peut 
exister là où il n’y a pas de gros gibier sauvage; 
comme celui-ci tend à disparaitre devant la civilisa- 
tion, on est en droit d'espérer que les animaux do- 
mestiques prospéreront un jour dans les régions ac- 
tuellement dangereuses. 

S'il s’agit d'une ile, la prophylaxie est très possible : 
on doit commencer par sacrifier tout animal conta- 
miné, comme Pasteur l’a conseillé pour la rage. Une 
épidémie sur les bœufs a été enrayée de la sorte à 
Java. A lile Maurice, où l'épidémie dont on a parlé 
plus baut provenait de ce que, au cours de la guerre 
anglo-boer, aux bœufs habituellement importés du 
Transvaal on avait substitué des animaux achetés 
dans l'Inde, on recula devant l'emploi de ce procédé 
radical, aussi la contamination devint-elle générale. 

Depuis dix ans les connaissances relatives aux ma- 
ladies à trypanosomes se sont précisées, c'est main- 
tenant seulement que les moyens de prévenir et de 
guérir pourront progresser rapidement. 


E. lÉRICHARD. 


506 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE Du 5 AVRIL 1904 


PRrÉsiIDENCS be M. Mascanrt. 


Sur l’agent pathogène de la trypanosomiase 
humaine. — M. Lavenax a étudié divers trypanosomes, 
et expose le résultat de ses recherches sur ce sujet. 

Le Trypanosome gambiense de Dutton et le Tr. ugan- 
dense de Castellani ne constituent, dit-il, qu'une seule et 
mème espèce; d'après les règles de la nomenclature, cette 
espèce doit ètre désignée sous le nom de Tr. gambiense 
Dutton, qui a la priorité. 

Il paraît démontré aujourd'hui que le Tr. gambiense est 
la cause de la grave endémie africaine connue sous le 
nom de maladie du sommeil ; l'ensemble des faits publiés 
par Castellani, D. Bruce, Nabarro et Greig, Dutton et 
Todd, Patrick Manson, Brumpt et Broden est très pro- 
bant. 

Il résulte également des observations faites en Gambie, 
dans l'Ouganda et au Congo, que les trypanosomes se 
rencontrent souvent dans le sang d'individus qui ne pré- 
sentent aucun des symptômes de la maladie du sommeil 
et qui peuvent mourir sans en avoir présenté aucun; il 
serait donc logique d'abandonner le nom de maladie du 
sommeil qui ne désigne qu’une des phases terminales 
de l'infection, pour le nom de frypanosomiase humaine 
qui s'applique à toutes les formes. 


Observations faites à l’Observatoire de Lyon 
pendant le quatrième trimestre de 1903. — Le 
nombre des taches a considérablement augmenté; cette 
augmentation est due principalement au groupe extraor- 
dinaire du mois d'octobre (4 au 18) et à celui du 38 oc- 
tobre au 7 novembre, auquel on a rapporté la grande 
perturbation magnétique du 31 octobre. Il n’y 8 eu aucun 
jour sans tache pendant le trimestre. 

Le nombre des groupes de facules a diminué, mais la 
surface a augmenté de 1/10. 


Sur les raies satellites dans le spectre du 
cadmium. — Dans ses belles études sur les sources 
de lumière monochromatique, M. Michelson a découvert 
qu'un certain nombre de raies émises par des vapeurs 
métalliques ne sont pas simples, mais accompagnées de 
raies très voisines ou satellites. L'existence de ces raies 
très voisines constitue une particularité curieuse de 
l'émission et mérite uno étude approfondie. L’observa- 
tion de ces satellites n'est possible que sur des raies 
fines, comme celles que donnent les vapeurs métalliques 
à faible pression, illuminées par décharge électrique; 
elle exige un appareil spectroscopique à très grand pou- 
voir de définition; la méthode des franges de lames ar- 
gentées se prête bien à cette étude en employant, comme 
appareil interférentiel, soit l’interféromètre, soit des appa- 
reils à différence de marche fixe (étalons d'épaisseur). 

Les recherches de M. C. Fasay. se rapportent surtout à 
la raie 508,6 du cadmium. 

Il observe que la condition nécessaire pour l'appari- 
tion intense des satellites est une purcté absolue du gaz 
lumineux. 

I est intéressant de rapprocher ce fait du phénomène 
si remarquable découvert récemment par M. Bouty en 
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étudiant la rigidité diélectrique de largon : cette pro- 
priété est complètement modifiée par une trace de gaz 
étranger, en mème temps que le spectre se trouve privé 
de certaines raies qui ne sont émises que par un gaz 
rigoureusement pur. 


Sur les anomalies de la gravité et les brady- 
sismes dans la région orientale de l'Etna. — 
M. de Lapparent, dans une communication « sur la si- 
gnification géologique des anomalies de la gravité ». 
énonce l'hypothèse que les anomalies de la gravité sont 
dues aux dislocations de la croûte terrestre, et il écrit : 
« Ce n’est donc pas parce qu'on passe du domaine ter- 
restre au domaine maritime que l’anomalie s’accroit. 
C'est parce qu'on se trouve sur une région particulière 
de dislocation, au contact de deux compartiments, dont 
l'un s'affaisse, et par conséquent doit se comprimer en 
s’écrasant, tandis que l’autre ou bien demeure stable ou 
s'élève. » 

A l'appui de cette géniale hypothèse, M. GaeTaxo Pirs- 
TANIA fait remarquer que la région orientale de l'Etna, 
où les variations de la gravité sont à la fois les plus 
brusques et les plus remarquables, n’est pas seulement 
sujette à des manifestations sismiques fréquentes qui 
sont souvent tout à fait locales, mais qu'elle est aussi 
sillonnée par de profondes fissures du sol; et pendant 
qu'une partie s'élève (Acireale, Aci-Castello), l'autre 
s'affaisse (Torre d’Archicafi, Riposto). 


Sur la constitution géoiogique du massif du 
Khakhadian (Soudan occidental). — D'après les 
recherches de M. H. AnsaNpaux, cette région africaine 
est constituée par des roches sédimentaires d'âge indé- 
terminé, mais vraisemblablement ancien, renfermant des 
intercalations de tufs andésitiques d’origine volcanique: 
elles sont traversées par des roches éruptives de nature 
variée, et en particulier par du granite qui les a mėta- 
morphisées. Toutes ces roches, à l'exception du granite, 
portent l'empreinte de puissantes actions mécaniques, à 
la suite desquelles certaines d'entre elles, les plus 
basiques, ont té transformées en schistes amphiboliques 
offrant l'aspect de schistes cristallins. 


D'une condition nécessaire pour la stabilité d'un 
milieu vitreux illimité. Note de M. P. DunEeu. — Sur une 
classe de transcendantes multiformes. Note de M. Preme 
BouTrocx. — Polaristrobométrographe ou polarimitre 
enregistreur faisant périodiquement le point par un 
mouvement alternatif de l’analyseur. Note de M. Gastos 
GaiccarD. — M. Louis LÉGER étudiant la structure et les 
affinités du Trypanoplasma des Vaircns le considere 
comme un Trichomonas allongé avec un seul cil au lieu 
de trois. D'autre part, la grande ressemblance des Try- 
planoplasmes et des Trypanosomes et l’homologie pro- 
bable de la membrane ondulante dans ces deux types, 
le porte à considérer ces derniers comme des Trypano- 
plasmes ayant perdu leur fouet antérieur sensitif. — 
Sur l'origine du lactose. Recherches urologiques chez la 
femme enceinte. Note de MM. Cu. PORCHER et CoMMANDEUR. 
— Sur l'origine des précipilines. Note de MM. R. Knats 
et C. Levaniri. — M. F. Bocrré adresse une note « Sur 
certaines altérations hépatiques comme cause des 
psoriasis rebelles. » 
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La Parole intérieure. Essai de psychologie des- 
criptive, par Victor EGGrr, 2 édition. 1 vol. in-8o 
de la Bibliothèque de philosophie contemporaine 
(5 fr.). Félix Alcan, éditeur. | 


M. Egger nous donne une seconde édition très peu 
modifiée de son ouvrage paru en 1881. Il y a joint 
une préface dans laquelle il répond aux critiques 
qu'a suscitées l'exposé de sa théorie. 

M. Egger considère la parole intérieure comme une 
imitation ou un écho.de la parole extérieure; elle 
est formée des mèmes éléments, elle a le mème 
rythme et le mème timbre. Elle diffère de la parole 
extérieure en ce qu’elle est un état faible : en outre, 
elle est plus rapide, plus concise, plus personnelle. 
D'un autre côté cependant, notre parole intérieure 
peut s'émanciper de notre personnalité vocale; nous 
pouvons imiter intérieurement les intonations les 
plus diverses et les accents les plus étranges, mieux 
que nous ne le ferions à haute voix. Plus variée ct 
plus souple que la parole extérieure, la parole inté- 
rieure est aussi plus correcte. 

Sous l'influence des recherches cliniques de Charcot, 
peu d'années après la publication de cette monographie, 
le fait psychologique qui en est l’objet a changé de 
nom, le langage intérieur a remplacé la parole inté- 
rieure, celle-ci n'étant plus considérée que comme 
une des formes que peut prendre chez un homme 
l'expression muette de sa pensée. 

La parole intérieure d’un sourd-muet sera faite 
d'images visuelles et motrices, celle d’un sourd-muet 
et aveugle sera conforme à son langage fait d’impres- 
sions motrices et tactiles. Sans doute, chez un homme 
normal, un langage intérieur non vocal est toujours 
possible, mais il doit constituer d’après M. Egger une 
anomalie, une exception dont, dans chaque cas parti- 
culier, il faudrait trouver la raison déterminante. 
L'homme intérieur est auditif parce que l'homme 
social est parleur ou pour les mèmes raisons qui font 
que l’homme est avañt tout parleur; il est naturel 
que le peintre, quand il médite sur son art, médite 
en auditif, et que l’amateur de sports, quand il rêve 
à ses plaisirs favoris, rève en auditif; car le langage, 
extérieur ou intérieur, a ses exigences propres, ou 
tout au moins ses préférences, auxquelles la parole 
peut donner pleine satisfaction, le caractère mental 
d'un individu pourra donc être exactement défini par 
le terme visuel ou par le terme moteur, sans que ces 
termes impliquent un mode spécial de son langage 
intérieur. 

Nous souhaitons à cette seconde édition le succès 
si mérité de la première. 


Les Moteurs à essence pour automobiles, par 
L. Marcais, professeur adjoint de physique à la 
Faculté des sciences de l'Université de Bordeaux. 


4 vol. grand in-8° de 470 pages, avec 231 figures 
(15 fr.), Vye C. Dunod, 49, quai des Grands- 
Augustins, Paris-Vle, 


Cet ouvrage reproduit les leçons faites par l'auteur 
à la Faculté des sciences de Bordeaux. Se réservant 
d'étudier aussi les moteurs à vapeur et les moteurs 
électriques employés par l’automobilisme, il a voulu, 
pour donner toute l'ampleur nécessaire à son sujet, 
consacrer ce premier volume aux seuls moteurs à 
essence. 

ll a été amené ainsi à donner un historique coni- 
plet de ce nouveau moteur, véritable révolution 
industrielle, qui ne date que de quelques années. Est- 
ce à l'industrie automobile que nous devons les progrès 
du moteur à explosion ? Est-ce au contraire, aux per- 
fectionnements de celui-ci que l’automobilisme doilt 
son développement? Questions oiseuses, car tous les 
progrès se tiennent et viennent à leur heure. Nous 
ne cachons pas cependant que, pour nous, l’automobi- 
lisme est la véritable cause desrecherches persévérantes 
qui ont abouti aux résultats stupéfiants que l'on sait. 

L'ouvrage de M. Marchis est très complet, le simple 
amateur y rencontrera nombre de détails, de notions 
qui lui sont utiles; l'ingénieur, le constructeur y pui- 
seront tout ce qui concerne cette nouvelle science 
industrielle, ce qui pourra leur servir pour amener 
à la perfection une industrie qui a pris un si bel essor. 


Dictionnaire de Chimie photographique à l'usage 
des professionnels et des amateurs; par G. et 
A. Brats fils (8 fascicules de 2 fr. chacun: par 
souscription, jusqu'au 4er mai, 12 fr.), librairie 
Gauthier-Villars. 


Cette nouvelle publication contiendra la nomen- 
clature et la description des substances ayant un rap- 
port avec la science photographique. 

Nous avons les deux premiers fascicules sous les 
yeux. 

Toutes les réactions photographiques ainsi que les 
plus importantes manipulations sont nettement 
décrites, sans entrer cependant dans les détails de la 
théorie, inutiles pour la pratique photographique. — 
Le second fascicule se termine sur le mot camphre. 


Cycles magnétiques. Théorie des cycles moteurs, 
par A. Larivière (i fr. 75), chez l’auteur, 39, rue 
Torcy, Paris. 


L'auteur présente sous une nouvelle forme et en 
quelques pages toute une théorie du magnétisme ct 
de l'électricité. Quelques-uns crieront dans certains 
cas au paradoxe; mais, dans une question encore si 
discutée et encore si obscure, le droit aux nouvelles 
hypothèses n'est pas encore prescrit. Au surplus, la 
théorie, telle qu'elle est présentée par M. Larivière, a 
cet immense avantage qu'elle fera comprendre les 
phénomènes à ceux qui voudront lire la brochure 
avec soin, et elle est d'une lecture facile. C'est l'élec- 
tricité à la portée de tous et cette œuvre prouve que 
M. Larivière est un penseur qui possède bien son 
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sujet. Les contradictions ne lui seront pas épargnées; 
mais n'est-ce pas le lot de tous les novateurs? 


Le Vin de Champagne, application de la chimie 
à sa préparation et à son analyse. Rapport pré- 
senté par M. DusanniN au Congrès de Reims de 
juillet 1903. Chez l’auteur, 24, rue Pavée. Paris, IVe. 


Cette conférence avait été demandée à M. Dujardin 
par le secrétaire de l'Association des chimistes de 
sucrerie et de distillerie. Le distingué constructeur 
d'instruments œnologiques, élève et successeur de 
M. Salleron, devait, en effet, être choisi entre tous 
pour cette lâche des plus délicates, puisqu'il s'agis- 
sait de condenser en quelques pages une question qui 
est l’objet d'ouvrages très importants. Inutile d'ajou- 
ter que l’auteur y a pleinement réussi. 


A-propos sur les Secrets du coup d'aile, par 
J.-C. PomPéiex Pravno. Lyon, Decléris. 16, place 
Bellecour. 


Les nombreux travaux actuels sur la navigation 
aérienne amènent M. Pompéien à rappeler en 
quelques pages ses idées en la matière et le livre où 
il les avait développées : Les secrets du coup d'aile, 
que nous avons signalé naguère dans ces colonnes 
(no 979). 


Annuaire de l’Académie royale des sciences, 
des lettres et des beaux-arts de Belgique 
puur 1904. Bruxelles, Hayez. 


Ce volume, le 70e de la série, contient, avec leg 
documents officiels concernant l’Académie, les no- 
tices biographiques, tant en flamand qu’en français, 
des membres décédés en 1903 : 

Bijvoegsel tot de levensschets van Domien Sleeckx ; 
door P. Freperico. — Charles-Louis-Joseph-Xavier de 
la Vallée-Poussin (avec portrait), par C. MALAISE. — 
Peter-Leonard-Leopold Benoit (met portret), door 
Jas BLocxx. 


L'introduction et la culture de la canne à sucre 
en France au XVIe siècle, par J. FOURNIER, 
archivisle-adjoint des Bouches-du-Rhône (Extrait 
du Bulletin de géographie historique et descrip- 
tive, no 2, 1903). 

Bien intéressante cette monographie des essais 
tentés pour introduire la culture de la canne à sucre 
en Provence, essais qui, on le suit, ne furent pas cou- 
ronnés de succès. l] n’y a pas de leçon pratique à en 
tirer, car cette culture serait bien inutile aujourd'hui 
en France. Mais cest une question historique très 
curieuse que M. Fournier a savamment élucidée. 


Le « Taxodium distichum » au pare de Baleine, 
par G. pe RocouiGxy-ADanxsox. Moulins, imprimerie 
Etienne Auclaire. 


Le Taxodium distichum est le nom botanique du 
cyprès chauve, ce bel arbre d’origine américaine dont 
l'Europe possède aujourd'hui bon nombre d'exem- 
plaires. Au parc de Baleine se rencontre l’un des plus 
beaux, sinon le plus beau spécimen connu de nos ré- 


gions. M. de Rocquigny le signale, le décrit, et en pro- 
fite pour donner une monographie complète de ces 
magnifiques végétaux. 


Bulletin de la Société libre d’émulation du com- 
merce et de l’industrie de la Seine-Inférieure 
exercice 1902. 


Ce volume a été signalé dans le dernier numéro; 
mais le dernier feuillet de la bibliographie a éte 
oublié, et son auteur réclame avee quelqtie raison. 

Après avoir signalé la monographie de Madagascar 
par M. Gravier, il avait ajouté : 

« Mais pourquoi l’auteur s'est-il cru autorisé à faire 
de cette compilation de documents une œuvre anti- 
chrétienne, disons le mot, une œuvre sectaire? [l 
accuse catégoriquement les missionnaires de tous nos 
malheurs à Madagascar pendant deux siècles el demi. 
Saint Vincent de Paul n'est pas lui-même épargné. 
Dans tous les conflits, au milieu des aventuriers sans 
foi ni loi que l’on avait eu l’imprudence naguère de 
recruter pour cetle colonisation, c’est toujours le prètre 
qui a tort suivant lui. Tort, s’il prèche la modération, 
tort, s'il conseille une action énergique. Nous connais- 
sons one autre version de cette longue histoire, et 
sans remonter bien loin, la guerre acharnée que les 
Méthodistes anglais ont faite jusqu’à la dernière con- 
quête à nos missionnaires, à nos écoles chrétiennes, 
n'est-elle pas tout à l'éloge de nbs religieux. L'au- 
teur sait, et il en convient, que nous avons failli perdre 
cette récente conquête, quand M. Laroche, un précur- 
seur, a entrepris une persécution contre ces établis- 
sements essentiellement français; il fut rappelé, mais 
il n’était que temps. » 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 

American Journal of Mathematics (january). — On 
primitive groups of Odd order, Henar Lewis Rietz. — 
Theorems on cardinal numbers, A. N. Wuarrenran. — The 
caustique, by reflexion, of a circle, T. J. l'A. Baonwica. 
— On imprimitive substitution groups, Haarr Warno 
Kuun. $ 

Boletin mensual del Observatorio de Granada (ft 
brero). — Observaciones meteorologicas y sismicas 
hechas durante cl mes de febrero. 

Bulletin de l'Académie internationale de Géographie 
botanique (1% avril). — Filices Cavalerianæ, D' H. 
Curisr. — Catalogue raisonné des plantes phanérogamts 
ct cryptogames indigènes du bassin de la Haute-Ariège, 
MaARCAILHOU D'AYMÉRIC frères. 

Bulletin de l'Académie Royale de Belgique 1904 (n° 1). 
— Sur une démonstration du postulatum d’Euclide, 
C. Lacrancs. — Recherches sur la volatilité dans les 
composés carbonés, L. Henav. — (n° 21). — Sur un 
caractère spécifique des minéraux opaques, G. Cesav. 
— Sur les modifications subies par les solutions de soude 
injectées dans le torrent circulatoire et la cause de 
l’apnée, Dr Antoine Houéanor. — De l'absorption intesti- 
nale de la propeptone chez le chien, D" P. Norr. 

Bulletin de la Société centrale d'agriculture et de 


No 4003 


UOU SMOS 


509 


pêche (décembre 1903). — Le Salmo fontinalis au point 
de vue de son élevage industriel, C. RAVERET- WATTEL. — 
Station de pisciculture et d'hydrobiologie à l’Université 
de Toulouse, Ruau. — Note sur un élevage de Cat-Fish 
à la pisciculture de Saint-Victor, D' OLTRAMARE. 

Bulletin de la Socièté des Ingénieurs civils (février). 
— La cémentation des aciers au carbone et des aciers 
spéciaux, L. Guizcer. — Électro-aimants industriels à 
longue course et à efforts variables, R. BÉRaRL. — 
Pompe centrifuge à haute pression, système de Laval, 
K. Sosnowski. 

Bulletin des Sciences mathématiques (février). — Re- 
cherche analytique sur la réduction des intégrales abé- 
liennes de seconde espèce, J. DoLBNIA. 

Bulletin de la Société d'encouragement à l'Industrie 
nationale (31 mars). — Rapport sur la pile à liquide 
immobilisé de M. Delafon, VioLLe. — Nouveau système 
de raccords à bouts identiques, dit joint instantané, pour 
tuyaux rigides et flexibles, Aucrste ORGaxs. — Des cha- 
leurs spécifiques de la vapeur surchauffée, VEYRACH. 
— Utilisation des chaleurs perdues des fours tournants 
à ciment dans les chaudières, R. C. CARPENTER. — 
Memoire joint : Revue de métallurgie. 

Cercle militaire (9 avril). — La guerre russo-japo- 
naise, Cre ParnviN. — La loi de deux ans à la Chambre 
des députés, Lt-Ce! Faocaro. — La vie militaire austro- 
hongroise : tableaux de guerre, Cr Notror. 

Ciel et Terre (1% avril). — Les précurseurs de Co- 
pernic, E.-S. Hozbex. — Éphémérides sismiques et volca- 
piques : octobre 1903, F. De MonTEssus DE BALLORE. — Sur 
la diminution de l'intensité du rayonnement solaire en 
1902 et 1903. 

Les Contemporains (n° 601). — Jérôme Bonaparte, 
roi de Westphalie. 

Echo des Mines et de la Métallurgie (11 avril). — 
La situation des mines de la Loire. — L’Algèrie pétroli- 
fère, Francis Laun. 

Electrical Engineer (april 8). — Power supply in 
Sunderland. — Bath electric tramways, B. PONTIFEX. — 
Types ofdirect-currentlow-tensionswitchgears, W. E. Wa- 
RILOW. 

Electrical World and Engineer (april 2). — Simulta- 
neous telephone and telegraph equipment, Le Roy W.Srax- 
TON. — Water power transmission plant at Elliott’'s Falls, 
Ontario, Cuanzies L. Frrcu. — Electricity and the law in 
England and America, W. VALENTINE BaLL. 

Électricien (9 avril). — Etudes d'économie industrielle 
à l'usage des usines d'électricité, A. PoxseEz. — La 
répartition de l'éclairage, Georges Dany. — La décompo- 
sition des anodes, Jouve. 

Études (5 avril). — Comment moururent Bossuet et 
Bourdaloue, Henni CHéroT.— Cas de conscience de M. Loisy, 
Benorr Euoner. — Comment fut adopté et accepté l'Édit 
de Nantes, Yves bE LA BRière. — La liberté républicaine: 
impressions du Palais-Bourbon, Pave Dubos. — Pourquoi 
les dogmes ne meurent pas : réponse à M. Gabriel 
Séailles, Gaston SonTais. — Les fètes mariales de 1904 : Le 
Congrès mondial et l'Exposition, ALAIN DE BECDELIÈVRE. 

Génie cicil (9 avril). — Nouvelles voitures automo- 
biles à vapeur pour voies ferrées, F. Barbien. — Calcul 
des lits de fusion des hauts fourneaux par la méthode 
de Platz. — Les jours de chômage et de grève dans le 
calcul des indemnités d'accidents du travail, Louis Racnoc,. 

Industrie laitière (10 avril). — L'industrie laitière en 
Suisse, CuanLEs Mantin. — Recherches expérimentales 
sur la conservation du lait, C. NıcoLLe et E. DucLacx. 


Journal d'Agriculture pratique (7 avril). — Valeur 
de substitution des principes nutritifs dans les rations 
alimentaires, L. GRanpeau. — Le mouillage des beurres 
et les antiseptiques, R. Gouin. 

Journal de l'Agriculture (9 avril). — Les hangars, 
H. Rouuerix. — Les machines au Concours général de 
Paris, L. pe Sanpriac. — De l'assurance pour les opéra- 
tions sur les marchés réglementés contre les aléas des 
contrats à terme de commerce, P. nu PRré-CoLLor. 

Journal de l'Électrolyse (1* avril). — La galvano- 
plastie de l'aluminium, Chances F. Buncnes et Cani. HAM- 
BUECHEN. — L'effet des impuretés sur le cuivre du com- 
merce, Ernest A. Lewis. 

Journal of the Society of Arts (april 8). — Society of 
Arts map of the World. — Cotton-growing in the Bri- 
tish Empire, ALFRED EMMOTT. 

La Nature (9 avril). — Tératologie végétale : fascies, 
phyllanthie, prolifération, ViréiLe BRANDicOUAT. — Les tur- 
bines à vapeur pour navires, R. Boxnix. — Comment se 
nourrissent les pythons, Dr Jacques PELLEGRIN. 

Moniteur de la Flotte (2-9 avril). — Après deux mois 
de guerre. — Une Commission extra-parlementaire de la 
marine. — La guerre russo-japonaise. 

Nature (7 april). — A new mineral from Ceylon, 
Wacuiam Ramsay. — University education in South Africa. 
— Survey of Scottish lakes. 

Photo-Magazine (8 avril). — Le maquillage des néga- 
tifs, CLARENCE PonTiNc. — Le cabaret du « Père Lapin » 
Jean Barb. — Par autorisation solennelle! C. CHAPLOT. 

Photo-Revue (10 avril). — Notice historique sur le pro- 
cédé au gélatino-bromure d'argent, Jacques BERGER. — 
Contrôle de l'élimination de l’hyposulfite de soude, 
L. MAISONNIER. 

Prometheus (n° 755). — Studien über den Schliff 
schneidender instrumente, Dr W. ScurrFer. — Der norda- 
merikanische Sadebaum (Juniperus virginiana L.), 
Pr Kart Saso. — Der Schnelltelegraph von Siemens und 
Halske. 

Revue générale de la Marine marchande (7 avril). — 
La loi sur la demi-solde des inscrits maritimes, Mav- 
RICE CABART-DANNEVILLE. — Traversée de Hong-Kong à 
Shang-Haï, Ducnareau. — Le musée scolaire des pèches 
maritimes, G. SEPÉ. 

Revue scientifique (9 avril). — Les lois physiques de 
l'Océan et leurs relations avec les êtres qui l'habitent, 
J. Tuouzer. — L'addition de sel aux aliments est-elle 


‘nécessaire ? RENÉ LAUFER. 


Revue technique (25 mars). — La nouvelle locomotive 
à grande vitesse du North Eastern Railway. R. Boxxix. 
— Étude générale sur le chemin de fer métropolitain de 
Paris, E. De LoyseLues. — La réaction d'induit dans les 
alternateurs. Distorsion et dispersion, C. F. GUILBERT. 

Science illustrée (9 avril). — Le pôle Sud et les expé- 
ditions antarctiques. T. et A. M. — De l'origine phéni- 
cienne des monuments druidiques, G. BERTRAND. — 
L'hygiċne et le pétrolage des routes, M. V. 

Scientific American (april 2). — The heavens in april 
Hexay Nonnis ResseLL. — Japanese swordmaking, G. H. TiL- 
DEN. — The Abruzzi polar expedition. 

Sténographe illustré (1° avril). — La sténographie 
en Russie et au Japon. — Notes dactylographiques. — 
La sténographic dans l’armée. 

Yacht (9 avril). — L'École supérieure de marine, P. Le 
Roc. — A propos de la formule de jauge des yachts à 
voile, G. L. G. — Les sous-marins de l'avenir, J. DUPONT. 
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Contre l’oidium. — Tandis que le soufrage, opé- 
ration coûteuse et qu'il faut souvent répéter, n'est 
pas toujours efficace dans le traitement de la vigne 
contre l’oidium, voici que M. J. Chantrier, de Morfon- 
taine (Oise), se débarrasse absolument de ce fléau, 
depuis plusieurs années, par un moyen très simple. l 
asperge les feuilles d'eau bouillante ou presque bouil- 
lante. 

Le temps de remplir un arrosoir dans la chaudière 
en ébullition, de le transporter près des pieds de 
vigne, d'y plonger la seringue à bassiner, et l'eau ar- 
rive à 80°, à 75°, à 70° mème, c'est-à-dire encore très 
chaude. Projetée avec force sur les feuilles et les 
pousses, mème herbacées, elle détruit instantané- 
ment l'oidium sans faire aucun mal aux plantes. Il 
suffit d'opérer dès qu'on s'aperçoit de la présence du 
terrible cryptogame, et par n'importe quel temps. On 
esi surpris d’abord de constater une pareille résistance 
de la feuille de vigne à l’eau très chaude. Mais le fait 
est patent. Cette résistance est si grande que des 


feuilles de rhubarbe ayant été atteintes par le jet 
d’eau chaude lancésur les vignes furent complètement 
ébouillantées, alors que les vignes restaient indemnes, 

Toujours est-il que M. J. Chantrier a détruit ainsi 
l'oidium radicalement. Il le guette à chaque velléité 
d'apparition, le traque sans relâche, l'échaude autant 
de fois que le mycélium étend ses tentacules, et ré- 
colte tranquillement ses chers chaque année en 
bonne saison. 


Nettoyage des meubles vernis. — La Phots- 
graphie donne la recette suivante pour nettoyer les 
meubles vernis : 

« Dans 250 centimètres cubes d'eau, on met 
100 grammes de tripoli pulvérisé, et on verse, goulle 
à goutte, de l’acide sulfurique jusqu'à échauffement 
du liquide; on ajoute 100 centimètres cubes d'alcool 
à brùler et 100 centimètres cubes d'huile de lin. On 
agite. Cette popote s'emploie en frottant avec uu 
tampon, qui en est couvert, le meuble à nettoyer.» 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. P. D., à N. — Les réponses à vos questions consti- 
tueront un véritable mémoire. Aussi ne vous parvien- 
dront-elles que peu à peu. 

1. Catalogue général de la librairie française, par 
Orro Lorexz, 11 volumes in-8°, de 1840 à 1885. La suite, for- 
mant les tomes XIV et XV, parait actuellement en fasci- 
cules. Les 2 volumes: 100 francs, rédigés par JorveLL. Les 
tomes XVI et XVII, formant la table de ces mèmes vo- 
lumes, paraitront ensuite : 60 francs. 

— Chaque année parait le Répertoire bibliographique 
de la librairie française en un volume, 7 fr. 50, chez Per 
Lamm, 7, rue de Lille, Paris Vile, 

— Amat, ii, rue Cassette, a publié le Répertoire 
bibliographique des auteurs et des ouvrages contempo- 
rains de langue française ou latine, suivi d'une table 
méthodique, par l'abbé Eure BLaxc, in-8° de 515 pages, 
1902 (6 francs). | 

Le Polybiblion, paraissant tous les mois, donne la 
bibliographie de toutes les actualités, 7, rue Saint- 
Simon : abonnement, partie littéraire, 15 francs par an : 
partie technique, 10 francs : les deux ensemble 20 francs. 

La librairie Bailliére public une revus bibliographique 
des sciences naturelles ; la maison V*• Dunod une revue 
des sciences industrielles. (A suivie.) 


M. X. Y., à Z. — L'administration a dù répondre à la 
première partie de votre carte. Nous vous avouons que 
nous n'avons pas fait encore la recherche en question; 
le temps nous a fait défaut, surtout en cette période, 
dite de repos. — On emploie le sulfure de calcium que 
l'on fixe sur les écrans en l’incorporant dans du collo- 
dion. — En effet, ces expériences sont difficiles, et nombre 
de physiciens n'ont pu les réussir. Il n'y a pas d'ailleurs 
de dispositif spécial. Se souvenir toutefois que la pro- 
duction et l'action des rayons n ne sont pas instantanées, 

M. V. B., à J. — IT est presque aussi difficile de se dé- 


barrasser des algues de cette espèce, que du salpètre 
dans les murs. Non seulement il faut laver et sécher le 
bassin, mais il faut tuer les spores ou les œufs par des 
antiseptiques : acide, soufrage, etc. Généralement les 
spores sont amenées par l'eau; quelquefois sur les ailes 
du vent: il est donc difficile de se mettre à l'abri du 
fléau. Les poissons ne détruisent pas ces algues. 

M. J. H., à V. — 1° Le psychromètre doit ètre néces- 
sairement placé en plein air et à l'ombre, soit d'un côté 
du bâtiment où le Soleil ne donne pas, soit sous un abri; 
2 en temps de gelée, l'indication n'a plus de valeur, 
mais le thermomètre ne court aucun risque de ce fait; 
3* question peu compréhensible : si le pluviomètre a 
une surface de 4 décimètres carrés pour chaque centi- 
mètre d’eau reçue, le niveau d'une éprouvette de même 
section montera d'un centimètre cube; si la section est 
cent fois plus petite, la montée sera de 100 centimètres, 
40 oui, mais dans de faibles limites. 


M. V. G., à H. — On emploie un mélange d’une solu- 
tion de gomme avec un peu d'acide azotique. Quand on 
estime la morsure suffisante, on lave à grande eau, puis 
à l'essence de térébenthine. 


M. F., à L. — Ceux qui s'occupent sérieusement de ces 
questions sont convaincus qu'il s’agit d’une exploitation 
de la crédulité publique; d'une amorce pour attirer les 
clients que l'on se réserve de mettre en coupe réglée. 


Mne F, B., à S. — L'horticulteur qui avait fourni ces 
renseignements, et qui cultivait cet arbre, état M. de Mar- 
gency, à la Ferté-Alais (Seine-et-Oise). Nous n'avons plus 
de rapports avec lui depuis longtemps. On doit trouver 
aujourd’hui des kakis du Japon chez les grands pépinié- 
ristes, la maison Croux, par exemple, à Châtenay (Seine). 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Sur la diminution de l'intensité du rayonne- 
ment solaire on 1902 et 1903. — Dès le mois de 
mars 1903, le physicien suisse Henri Dufour a signalé 
le fait que l'intensité du rayonnement solaire sur la 
surface terrestre avait subi depuis un certain temps 
un affaiblissement considérable. En appuyant ses 
conclusions sur les observations qui avaient été faites 
à Lausanne et à Clarens au moyen de l’actinomètre 
de Crova, M. Dufour trouva que l'affaiblissement de 
l'intensité datait du mois de décembre 1902, et qu'il 
avait progressé jusqu’au mois de mars 1903, pour di- 
minuer ensuite graduellement. 


L'existence d’une opacité exceptionnelle de l’atmo- 


sphère depuis plusieurs mois fut confirmée par les 
mesures de M. A. Gockel, par les observations de 
M. Max Wolf, à Heidelberg, et par celles de M. S. Lan- 
gley, à Washington. Enfin, cette diminution de l'in- 
tensité du rayonnement solaire sur la surface ter- 
restre a pu ètre constatée également à Varsovie, où, 
depuis le mois de décembre 1900, on fait des obser- 
vations systématiques à l’aide de l'actinomètre du 
système Angstrom-Chwolson. 

Dans une communicalion récente à l’Académie des 
sciences de Paris, M. Ladislas Gorcynski cite, pour les 
années 1904, 1902 et 1903, les données qui servent à 
démontrer celte diminution, à démontrer aussi qu'une 
diminution plus considérable avait commencé à Var- 
sovie au mois de mai 1902 (par conséquent avant dé- 
cembre 1902) et avait persisté pendant toute une série 
‘des mois de cette année et dela suivante, atteignantson 
plus haut degré au printemps de 1903. Vers la fin de 
cette dernière année, les progrès de la diminution de 
l'intensité, comparés à ceux de 1902, paraissent s'ar- 
rèter, bien que les valeurs absolues continuent à être 
basses par rapport à celles de 1901. 

La cause de cette augmentation de l'opacité de 


T. L. N° 1004. 


l'atmosphère pour le rayonnement solaire n'est pas 
claire jusqu'ici. M. Dufour a rapproché ce fait des 
éruptions de la Martinique. Les chutes extraordinaires 
de poussière qui, au cours des trois dernières an- 
nées, ont, à plusieurs reprises, été observées en Eu- 
rope, se présentent aussi à l’idée comme cause pos- 
sible du phénomène en question. Cependant, ce ne 
sont jusqu’à présent que des suppositions, dont l'exac- 
titude ne peut pas encore être prouvée, faute de don- 
nées positives plus complètes. (Ciel et Terre.) 


Sur une propriété remarquable des grandes 
nébuleuses. — L'emploi des objectifs photogra- 
phiques à court foyer a rendu beaucoup plus facile 
l'étude des nébuleuses qui occupent une grande 
étendue comme, par exemple, la nébuleuse d'Orion. 
M. Max Wolf s'en est occupé d'une manière très 
suivie, et il a constaté ce fait curieux, que les grandes 
nébuleuses sont toujours entourées d'espaces à peu 


près vides, de véritables déserts stellaires. C'est ce 


que William Herschel avait déjà signalé. Mais ce 
vide n'existe que d’un seul côté de la nébuleuse; elle 
en forme un des bords, elle a tiré toute la couverture 
à elle. Dans le vide qui s'est formé, les étoiles faibles 
manquent presque complètement, il n’y reste que 
quelques rares étoiles brillantes. M. Wolf cite une 
série de grandes nébuleuses qui vérifient cette loi. 
tandis que d’autres nébuleuses, telle que la nébuleuse 
d'Andromède et les nébuleuses spirales, n’y sont pas 
soumises et paraissent appartenir à une catégorie 
différente. (Société astronomique.) 


PHYSIQUE DU GLOBE — MÉTÉOROLOGIE 


Les courants del’Atlantique. — Le 29 aoùt 1903. 
par 49043" de latitude Nord et 27055 de longitude 
Ouest, M. John Paterson, se rendant de New-York à 
Plymouth, jeta à la mer une bouteille dans laquelle 
il avait enfermé une note, Cette bouteille, après avoir 
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échappé à toutes les aventures de mer, et notamment 
à celle de l'atterrissage, a été trouvée le 23 mars sur 
le rivage, dans la baie de Trévignon, près de Con- 


carneau, au point le plus élevé atteint par les marées . 
moyennes. Concarneau étant par 47050’ Nord et 6020 . 


Quest, on voit que cette bouteille a, en six ou sept 
mois, fait une route de 21035’ de longitude vers l'Est 
et de 1953’ de latitude vers le Sud. 


Le tir contrela grêle. — Les partisans du tir du 


canon contre la grêle sont rombreux, et quelques-uns : 


sont même terriblement intransigeants. Par le fait, 


la pratique s'en continue en différente régions, et on 


a même préconisé en ces derniers temps un nouvel 
engin pour ce tir, le canon à acétylène. 

Quoi qu'il en soit, il n’est peut-être pas inutile de 
rappeler les opinions émises à la conférence de Graz; 
c'est une stalistique assez curieuse. Elle a été relevée 


par M. J. Baillaud, qui l’a publiée dans le Journal de 
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physique. 

Sur 50 experts, 8 admettent que la méthode est 
efficace; 9 estiment l'efficacité douteuse, mais pro- 
bable; 43 se contentent de la trouver douteuse, tandis 
que 45 pensent qu'elle est douteuse et improbable; 
enfin, 5 de ces savants la déclarent carrément sans 
objet. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE 


Un moteur économique. — Lorsqu'un gaz se 
détend d'une pression élevée à une pression moins 
élevée, ke phénomène de sa détente abaisse sa tem- 
pérature d’une façon considérable. Cette particularité 
est mise à profit pour liquéfier industriellement presque 
tous les gaz. 


On trouve dans le commerce l'acide carbonique 


liquide contenu dans des réservoirs à une pression de 
40 à 50 atmosphères, au prix de 0 fr. 50 le kilogramme. 
Ce gaz se liquéfic sous la pression atmosphérique à 
la température de — 790, mais il se solidifie à — 800. 
Aussi, quand on ouvre le robinet d’un réservoir à 
acide carbonique comprimé, comme la détente qui 
se produit abaisse sa température bien au-dessous 
de — 1000, il se forme, sous l'influence de ce froid 
intense, de la neige carbonique et non du liquide. 

Dans les laboratoires, cette neige est d’un usage 
courant. Pour l'obtenir, on opère de la façon un peu 
primitive suivante: on coiffe le tube de sortie du 
réservo' d'acide carbonique liquide avec un sac en 
forte toile ct on ouvre le robinet. Le gaz se détend 
el on recueille dans Île sac un poids de neige carbo- 
nique égal à environ les 3/5 du poids de l'acide car- 
bonique du réservoir, le reste se perd à l’état gazeux 
chargé de poussière de neige carbonique. Aucune 
précaution n'est prise pour protéger contre le réchauf- 
fement ambiant cette neige dont la température est 
en fin d'expérience de — 909 néanmoins. 

Si on assurait cette protection, si on contraignail 
l'acide gazeux déjà trés froid qui s'échappe à demeurer 
au contact de la neige carbonique à — 90o, si, de plus, 
au moyen d'un fondant formant avec elle mélange 


réfrigécant, on obligeait cette neige à fondre au fur 
et à mesure de sa formation, on obtiendrail, au lieu 
de neige, de l'acide carbonique liquide à — 79% et, par 
l'excédent de froid tout à l'heure perdu, maintenaut 
économisé, on liquéfierait une bien plus forte propor- 
tion de l'acide carbonique läché, peut-être le liqué- 
fierait-on en totalité. | 

D'autre part, cet acide carbonique de l'expérience 
précédente, en sc détendant, n'effectue aucun travail 
mécanique: si on le force à travailler par sa détente 
dans des pistons de machine ou des turbines, ce tra- 
vail qu'on lui imposera aecrolitra encore, et dans une 
forte proportion, le froid produit dans l’expérience 
précédente. Le fait est réel, et cette utilisation de la 
détente d’un gaz à la mise en marche d’un moteur 
est possible; une récente innovation industrielle en 
fournit la double preuve expérimentalement. 

Jusqu'à oes dernières années, l'air liquide était pro- 
duit industriellement par la méthode Linde, emploi 
de la détente de lair comprimé pour le refroidir 
jusqu’à — 1900, son point de liquéfaction. M. Georges 
Claude est parvenu récemment à abaisser de moitié 
son prix de revient, simplement en contraignant l'air 
comprimé, jusque-là détendu sans travail extérieur 
dans la machine Linde, à mettre en mouvement les 
pistons d’un moteur, ce qui accroit le froid produit 
par cette détente, d'où la quantité d'air liquéfié par 
unité d'air comprimé. Le moteur mis en marche par 
cette détente vient d’ailleurs en aide à la machine de 
compression de l'air. 

L'air ne se liquéfie qu’à — 1900, l'acide carbonique 
à — 790 sous la pression atmosphérique, il sera doar 
bien plus aisé de mettre en marche un moteur du 
type Georges Claude au moyen de ce dernier gar, el 
on bénéficiera comme.pour l'air liquide, par le travail 
mécanique imposé à cette détente, d'un refroidis- 
sement beaucoup plus intense que celui de l'expé- 
rience du début. Ce supplément de froid déterminera 
la liquéfaction du résidu gazeux qu’auront pu encore 
laisser les précautions décrites précédemment, et à 
la sortie du moteur tout l'acide carbonique sera à 
l’état liquide à une température inférieure à — 1%. 

On peut dès lors concevoir une machine à acide 
carbonique composée : 

40 D'un réservoir ou d'une série de réservoirs anè- 
logues à ceux dans lesquels on le trouve comprimé 
dans le commerce, réservoirs communiquant entre 
eux corps à corps ou au moyen d'une clarinette. 
Dans ces réservoirs, que nous appellerons « chaw- 
dière » de la machine, l'acide carbonique est à l'état 
liquide, à une température voisine de la température 
ambiante, sous une pression de 40 à 50 atmosphères. 

20 Dun moteur analogue à celui de M. Georges 
Claude, dans lequel se détend l'acide carbonique de la 
chaudière, actionnant le moteur et s’y reliquéfiant 
sous la seule action du froid produit par sa détente 
avec travail mécanique. 

30 Cet acide carbonique liquide, sortant du moteur 
à une température voisine de — 800 sous la pression 
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atmosphérique, sera recueilli immédiatement au fur 
et à mesure de sa production dans des tubes à 
aïleties semblables à ceux qui servent au refroidis- 
sement des gaz des moteurs à pétrole où à la con- 
densation de la vapeur des moteurs à vapeur d’auto- 
mobile (système Grouvelle et Arquembourg ou autre). 
L'air ambiant l'y réchauffera, le faisant passer de 
— 800 à la température ambiante, avec la même 
rapidité avec laquelle il condense la vapeur d'eau 
qu'ils contiennent à bord des automobiles. Ramené 
ainsi à la température ambiante dans des réservoirs. 
où son élévation progressive de température entrai- 
nera sa eompression naturelle, l'acide carbonique 
reviendra dans la chaudière où il se trouvera prèt à 
resservir pour un nouveau cycle des mèmes travaux. 
Ainsi, avec une quantité limitée d'acide carbonique, 
resservant indéfiniment, se trouvera réalisé le « mo- 
teur athermique » doat la seule énergie motrice sera 
la chaleur ambiante, source de foree- absolument 
gratuite. Lén Dex. (Revue Scientifique.) 


ÉLECTRICITÉ 


L'électricité et la vie familiale. — Tout te 
monde déplore, aujourd'hui plus que jamais, les 
modes modernes du travail qui obligent les membres 
de le elasse ouvrière. hommes, femmes et enfants, à 
abandonner leur foyer pour se easerner dans d'im- 


menses usines, mortelles, presque partout et en tous 


métiers, pour le travail À domieile. 

L'électricilé mous raméènera-t-elle, au moins dans 
une mesure, l'âge d'or de la famille? Voiet en tous 
cas, une tentative des plus intéressantes qui semble 
parfaitement réassir et que signale l’Andustrie élec- 
trigue; elle a pour théâtre Anrath, village du eercie 
de Crefeld, dans la Prusse rhénane. 

Ce village de 4009 habitants comptait, il y a 
quelques années, une certaine quantité de tisseurs en 
chambre; mais, peu à peu, par suite de la concurrence 
des métiers mécaniques, beauceup d'ouvriers avaient 
été forcés d'abandonner leur métier. 

Le maire du village, aidé par l'État et quelques par- 
ticuliers, parvint à réunir la somme de 475 000 francs, 
nécessaire à l'installation d’une distribution élec- 
trique; on avait prévu un service d'intérèt de 
3 pour 400 et un amortissement de t pour 400, mais 
déjà, la première année, le taux d'amortissement put 
ètre dépassé. 

Au commencement l'usine comportait une machine 
d'environ 50 kilowatts, mais bientôt on dut en ajouter 
une seconde de 90 kilowatts. Aujourd'hui, la station 
dessert 1 500 lampes à incandescence, 20 lampes à 
arc, 24 lampes Nernst et 110 abonnés pour l'énergie 
motrice. Le prix du kilowatt-heurc est de 3,125 cen- 
times, et l'abonnement mensuel pour un demi-kilowatt 
revient à 8 fr. 25. 

L'installation de l'usine a complètement transformé 
la vie industrielle d'Anrath: on a dù renoncer à 
actionner électriquement les anciens métiers à main 
pour étoffes; la transformalion revenant à un prix 
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trop élevé, on s'est décidé à instaNer des. métiers à 
rubans. Actuellement, nn ouvrier peut gagner de 
37 fr. 30 à 30 francs par semaine, dont H faut, il est 
vrai, déduire l'amortissement des métiers, qui content 


| eawiron 1 500 francs. 


Par suite de considérations politiques et écono- 
miques, on ne fournit l'énergie électrique pour les 
métiers que de 7 heures à 12 heures le matia, et de 
1 h. 1/2 à 8 heures du soir. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE 


Curieux terrain de culture. — Il y a trois mois, 
nous avons eu l'occasion d'observer à Petropolis, État 
de Rio-de-Janeiro, au Brésil, un fait curieux concernant 
la végétation de certaines plantes du pays. Voici en 
quoi il consiste : 

Les semences, assez fines et garnies d’un faisceau 
de longs poils très légers, des Tilandsia, plante épi- 
phyte de la famille des Broméliacées, emportées par 


La flore d’ua conducteur de courant 
de haute tension. 


les vents, rencontrent les fils aériens isolés fournissant 
la lumière électrique à la vÂle. Elles se coltent sur 
l'enduit, sans doute ramolli par la chaleur solaire, et 
ne tardent pas à germer. Entretenues par les rosées 
abondantes et les pluies fréquentes, elles poussent 
rapidement, ornant bientôt de leurs fleurs en panaches 
blancs ou roses les fils en question, qui, en certains 
endroits, particulièrement sous les arbres, deviennent 
de vraies guirlandes vivantes de verdure et de fleurs 
du pins ehurmant effet. A.-A. FauveL. 


MINES 


Le pétrole en Algérie. — On sait que l'Algérie, 
après avoir ignoré sa richesse pendant de longues 
années, est devenue un important centre d'exportation 
du pétrole. Or, cette richesse se révèle de jour en 
jour plus grande, nous dit l'Echo des mines. 

The Petroleum World annonce que la nouvelle 
Compagnie, qui fait en ce moment des recherches 
dans la région du Dahra (département d'Oran), vient 
d'obtenir d'excellents résultats. En plus d'un premier 
punits productif donnant 50 barils par jour, un deuxième 
puits vient de rencontrer à 400 mètres de profondeur 
les indices les plus probants. 

M. Eugène Baron, négociant en huiles minérales, 
conseiller du commerce extérieur à Marseille, vient 
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de communiquer au Moniteur officiel di commerce 
une intéressante étude sur ce sujet.. 
Le pétrole algérien, ou plutôt le pétrole de l'Ora- 


nais, égale en. qualité celui de Pensylvanie pour | 
l'éclairage; il vaut l’huile oléonaphte, pour le grais- ' 


sage. ll est, de plus, riche en paraffine vaseline, etc. 

Voici l'analyse la plus récente et la plus complète 
qui en ait été faile; 

Densité à 150, 0,8287. 

Le liquide commence à entrer en ébullition seu- 
lement à 1700, et rien ne passe à la distillation jusqu’à 
ce chiffre. 

Ebullition franche et régulière à partir de 4800. 

La distillation poussée jusqu’à 3500 donne : huile 
lampante distillant jusqu'à 3500, 61,82 %; résidus, 
37,90 %; pertes, 0,28 %. 

Les produits distillés se décomposent ainsi : 


De 180° à 200°, densité 0,772. 11,90; 


De 200° à 220°, — 0,784, 14,50: 
De 220° à 2450, — 0,193, 10,98; 
De 245° à 270°, — 0,804, 11,16; 
De 270° à 300°, — 0,8145, 8,35: 
De 300° à 3500, — 0,823, 4,93. 


Ces résultats ont été contrôlés par M. C. Baron. 
commissairc-expert du gouvernement, sur un échan- 
tillon remis au laboratoire de la Société des oléo- 
naphtes de la Pittsburg Lubricating Oil Co, à Mar- 
seille, par J.-M. Ardisson, propriétaire d'un terrain 
pétrolifère dans la région d’Aiïn-Sefra. 

On peut affirmer que l’industrie pétrolifère en Al- 
gérie, pratiquée comme elle doit i ètre, produirait de 
beaux bénéfices. 


GÉOGRAPHIE 


Expédition arctique. — Le gouvernement cana- 
dien vient d'acheter le vapeur Gauss, qui avait été 
construit, il y a trois ans, pour l'expédition antarc- 
tique allemande. 

Ce navire est actuellement à Brème. Il sera com- 
mandé par le capitaine Bernier, recevra un équipage 
canadien de choix, et aura pour première mission 
d'aller ravitailler le vapeur de l’État, le Neptune, qui 
hiverne actuellement dans la baie d'Hudson. Ensuite 
il s'occupera de travaux hydrographiques sur la côte 
du Labrador. Le capitaine Bernier ne désespère pas 
d'utiliser ce navire, en 1905, pour essayer d'atteindre 
le pôle Nord. 


CHEMINS DE FER 


Le chemin de fer du Baïkal. — On sait que, dans 
la construction du chemin de fer transsibérien, l’exé- 
cution de la section qui contourne la rive méridio- 
nale du lac Baïkal a été dès le début différée, le pas- 
sage du lac devant s'opérer par des bacs à vapeur. 
Aujourd’hui on s'occupe activement de la construction 
de cette section, dont l'absence n'est pas sans créer de 
graves embarras pour les transports militaires. 

La partie dont il s'agit va de la station Baïkal, de 
la ligne Irkoutsk-Lac Baikal, située non loin de lem- 


bouchure de l’Angara, à la station de Missowaja ou 
Myssowsk, de la ligne transbaïkalienne du chemin de 
fer sibérien. Cette section n'a pas moins de 260 kilo- 
mètres de longueur et se divise en deux portions, sa- 
voir: Baïkal-Kultuk,de 85km,34, et Kultuk-Myssowaja. 
de 474km,32. dans lesquelles sont compris le raccorde- 
ment de 3km,2 de longueur entre Tanchoj et la rive 
du lac où se trouve un nouveau port de débarquement 
des bacs à vapeur qui, après l'ouverture de cette sec- 
tion du chemin de fer, pourront servir comme moyen 
auxiliaire de transport. | 

La partie Baïkal-Kultuk traverse, dans le voisinage 
immédiat du lac, une partie montagneuse coupée de 
gorges profondes et présentant des massifs rocheux 
très difficiles à entamer. On n'y rencontre pas moins 
de 32 tunnels d'une longueur collective de 5 870 mètres 
et 210 ouvrages d'art, soit ponts, murs de soutène- 
ment, etc. Le tunnel le plus long à 800 mètres de 
longueur. Dans le rocher on a eu à enlever jusqu'à 
91 000 mètres cubes par kilomètre et pour les murs 
de soutènement et le muraillement, on a employé 
1639 mètres cubes par kilomètre. Certaines tranchées 
ont jusqu'à 85 mètres de profondeur. Le niveau des 
remblais est établi en moyenne à 9",6 au-dessus du 
niveau du lac. | 

La partie entre Kultuk et Myssowaja franchit la 
montagne à une plus grande distance du lac. On n'y 
rencontre qu'un tunnel de 79 mètres de longueur, 


“mais le tracé franchit un grand nombre de torrents, 


des marais et, par endroits, des glaces perpétuelles 
et des terrains mouvanis. | 
Le coût total de la ligne circumbaïkalienne, y com- 
pris le raccordement de Tanchoj au lac, est évalué à 
140 millions de francs en nombres ronds pour 260 kilo- 
mètres, ce qui donne un prix kilométrique moyen de 
540 000 francs, également en chiffre ronds. Dans le 


chiffre du total, les études et les recherches géolo- 


giques exécutées depuis 1895 entrent pour 2 700000 fr. 

La largeur des remblais à la partie supérieure est 
de 5m,54, celle des tranchées au fond de 5m,33. Le 
rayon minimum des courbes est de 320 mètres et la 
déclivité maxima de 8 par mètre; le poids des rails 
est de 32kg,24 par mètre courant. Les dépôts et ate- 
liers sont construits en briques, les stations en bois, 
les ponts en acier, avec piles en maçonnerie. Les tun- 
nels sont établis pour deux voies, mais on n'en posera 
qu'une provisoirement. Il y a un croisement avec 
voie de garage tous les 44 verstes, soit 14km,74. Le 
chemin de fer pourra donner passage à 14 trains par 
vingt-quatre heures dans les deux sens. Les travaux 
ont été commencés au printemps de 1902 et seront 
terminés au commencement de 1905. 

La partie de Tanchoj à Myssowaja, 60 kilomètres. 
est terminée depuis 1903. Pour hâter le transport des 
troupes sur le théâtre de la guerre, on dut établir 
entre la station Baïkal et Tanchoj, distants d'une cin- 
quantaine de kilomètres, une voic posée sur la glace 
du lac. A cet effet, on a fait venir à Irkoutsk le maté- 
riel léger du chemin de Ssestrorjesk. Sur le Baikal, 
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cet hiver, la glace est particulièrement forte et sans 
crevasses, ce qui ne facilite pas le travail des bateaux 
brise-glace. Ces renseignements sont donnés par le 
journal du Verein. 

(4. Mallet, dans le Bulletin des Ingénieurs civils.) 


VARIA 


Récompense honorifique.—M.l'abbéH.Léveillé, 
fondateur de l'Académie internationale de Géographie 
botanique, vient d'ètre fait prélat romain par Bref 
de S. S. Pie X, qui a voulu honorer ainsi les services 
rendus à la science catholique par M. Léveillé. 


Sur les plateaux du Thibet. — L'expédition an- 
glaise au Thibet, à défaut d'autres résultats utiles à 
l'humanité, nous vaut tout au moins de sérieuses ob- 
servalions sur la température des hautes régions, et 
- sur les conditions de la vie aux hautes altitudes. En 
effet, cette expédition aobligé de très nombreux indi- 
vidus, inhabitués à un tel milieu. à vivre d’une façon 
continue à des altitudes variant de 3000 à 5 800 mètres. 

La plus basse température observée a été de 
— 320 C. à Chuggia, un simple campement; on a eu 
souvent — 260 ; mais la normale, mème de nuit, pour 
janvier et février, a été de — 230 pour 4600 mètres 
d'altitude s'élevant à — 120 par 3050 mètres. 

Le mal des montagnes, conme on pouvait s'y at- 
tendre, s'est largement révélé et a été étudié par les 
médecins de la mission. Les indigestions ont été fré- 
quentes, à cause de la cuisson imparfaite des aliments. 
A 4600 mètres, l’eau bout à 17° environ plus bas 
qu'au niveau de la mer, et on n'arrive plus à obtenir, 
pour quantité d'aliments, la cuisson dans des vases 
ouverts. Le riz, les lentilles rouges se refusent à cuire 
à celte hauteur. Dans les approvisionnements de la 
mission, on n'a trouvé qu'une seule espèce de len- 
tilles, celles de Musaour, que l'on peut amener à un 
degré de cuisson convenable. 

Les Indiens de l'expédition, peu experts en phy- 
sique, ne pouvaient arriver à comprendre ce phéno- 
mène, et absorbaient carrément ces légumes demi- 
crus, d'où nombre d'accidents d'entrailles. 

On fait remarquer,non sans raison, que l'état-major 
de l'expédition aurait pu prévoir ces inconvénients et 
y remédier dans une mesure. Pour la cuisine, il suffi- 
sait d'avoir des marmites à fermeture hermétique, 
munies de soupapes permettant d'y élever la pression 
à une atmosphère. ll n'y aurait pas fallu des récipients 
bien solides. On fait encore remarquer que par les 
basses températures, on doit graisser les batteries des 
armes avec de la glycérine, toutes les huiles, en se 
congelant, les rendant impropres au servire. 


L'armée et la flotte japonaises. — Quelques ren- 


scignements exacts sur l'armée et la flotte japonaises 
seront peut-être bien accueillis, au milieu de tant 
de renseignements contradictoires. lls sont extraits 
de la Revue de Statistique. 

L'armée japonaise totale comprend 640 000 hommes 
si lon compte 200000 hommes de réserve, 100 000 


hommes de l’armée territoriale et 160000 hommes 
de la réserve de recrutement. Elle comprend 
12 divisions réparties dans l'empire el 1 division de 
la garde impériale; ces divisions comprennent 2 bri- 
gades d'infanterie, 1 régiment de cavalerie de 3 esca- 
drons, 1 régiment d'artillerie de campagne. Le tout 
représente 280 000 hommes, dont 7 000 officiers supé- 
rieurs, environ 7000 officiers, 20 000 sous-ofliciers. 

Mais les combattants seuls (c'est-à-dire en laissant 
à part les troupes de réserve de remplacement) dans 
la division mobilisée représentent environ 14000 
hommes par division, soit en tout, pour les 13 divi- 
sions, 182 000 hommes; or, ce chiffre est le seul qui 
doive compter parce que, en guerre, il n'y a guère 
que les troupes de campagne qui puissent entrer 
dans la composition des armées, et il ne faudrait 
donc pas trop s’illusionner sur la valeur numérique 
de l'armée japonaise. 

Quant à la flotte, elle comprend 8 cuirassés, 20 croi- 
seurs dont 16 cuirassés, 4 transport, 10 garde-côtes, 
4 canonnières, 4 avisos et 15 contre-torpilleurs, le 
tout représentant 250 000 tonneaux et 500 000 chevaux- 
vapeur. Le personnel total de la marine est évalué à 
40 000 hommes dont 30 000 du service actif. 


DISSÉMINATION DES PLANTES 
PAR LES POISSONS 


Quel est le rôle des poissons dans la dissémi- 
nation des plantes? 

Incidemment, Darwin (4) dit: « J'ai constaté 
que les poissons d’eau douce absorbent certaines 
graines, bien qu’ils en rejettent d’autres après 
les avoir avalées. Des poissons, même petits, 
peuvent ingérer des graines d’une certaine gros- 
seur, telles que celles de nénuphar et de pota- 
mogeton. » 

Puis, combinant l’action des oiseaux et des 
poissons, il ajoute que « les hérons et autres 
oiseaux, qui engloutissent certainement du pois- 
son, rejettent au loin, sous forme d’excréments 
ou de boulettes, les graines contenues dans ces 
derniers ». 

Les graines qui ont ainsi séjourné dans le 
canal digestif des poissons ont-elles conservé 
leurs qualités germinatives”? 

On en était encore réduit aux hypothèses quand 
M. Hochreutiner, du laboratoire de botanique 
générale de l’Université de Genève, eut l'idée 
d’instituer des expériences positives sur plusieurs 
espèces de poissons et de plantes (2). 

Les poissons étaient : la perche {Perca fluvia- 


(1) Origine des espèces, p. 414. 
(2) Cf. G. HocnrecTINER. « Dissémination des graines 
par les poissons », Bulletin de l'Herbier Boissier, 1899. 
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{ilis), le vengeron (Lencisrus rutilis)etle poisson 
rouge (Cyprinus auratus), qui passent tous pour 
être herbivores et dans l'intestin desquels on 
trouve très souvent des débris végétaux. 

Les plantes étaient : Menyanthes trifoliata, 
Sparganiumsimpler, Nympheacærulea, Sagit- 
taria sagittæfolia, Alisma plantago. 

Chaque fois, les expériences ont été faites en 


deux séries : On faisait a valer un certain nombre | 


de graines par un poisson et elles séjournaient 
un jour ou deux dans son estomac, puis ressor- 
taient mêlées aux excréments et elles étaient 
semées dans des flacons remplis d’eau. 

En même temps, on semait un certain nombre 
de graînes fraîches et on notait la date de germi- 
nation chez ces différents lots. 

Les flacons étaient placés dans la serre chaude 
du jardin botanique, dans les conditions les plus 
favorables à une germination rapide. 

« Comme on le pense bien, les poissons n'étaient 
pas toujours très empressés pouravaler les graines 
que nous leur présentions, raconte M. Hochreu- 
tiner, aussi avons-nous dû parfois employer la 
force. Pour cela, nous nous sommes servis du dis- 
positif suivant : Nous avons pris un tube de verre 
du diamètre des graines, sur lesquelles nous vou- 
lions expérimenter. Dans ce tube était placé une 
baguette de verre un peu plus longue que lui et 
exactement de même diamètre; tous deux étaient 
flambés à leur extrémité, pour ne pas blesser les 
muqueuses. Les graines en expérience étaient 
alors placées à l’extrémité du tube, ce dernier 
introduit au fond de la cavité buccale de l’animal, 
et, au moyen de la baguette de verre, il était très 
facile de refouler les graines dans l’œsophage. » 

Toutefois, nous devons remarquer que la gent 
ichtyologique possède une remarquable facilité 
pour rejeter les aliments introduits de trop 
brusque façon dans son tube digestif, et il est 
bon, après chaque gavage, de placer le sujet dans 
un bocal bien propre, où l’on retrouve facilement, 
les graines qui ont été expectorées. 

Mais c’est là seulement une mesure de prudence, 
car ce qui doit être rejeté l’est presque toujours 
dans l’espace de deux à cinq minutes. 

Quant aux graines digérées. on tes retrouve 
dans les excréments, après deux ou trois jours, 
si l'on garde le poisson dans un aquarium à part. 

Cette méthode de gavage pourra ètre critiquée; 
on pourra objecter qu'il y a là quelque chose 
d’artificiel pouvant provoquer des phénomènes 
pathologiques, qu’en outre les graines peuvent 
être détériorées déjà dans la bouche de animal. 

A cela, nous répondrons trois choses : 
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4° Le poisson ne se sert jamais de ses dents 
pour mâcher, il happe sa nourriture, il ne 


mord que lorsque la proie est trop grosse pour 


lui. ; 

20 Après chaque expérience, nous avons con- 
servé les poissons dans un grand aquarium, où 
ils sont restés vivants et en bonne santé encore 
pendant un mois et demi ou deux mois. 

3° Avec un peu de patience, on arrive facile- 
ment à faire ingérer volontairement des graines 
par des poissons. Nous lavons observé en parti- 
culier dans notre première et troisième expé- 
rience, où des vengerons, avec une bonne volonté 
louable, ont avalé la plupart des graines que 
nous leur avions jetées; ces dernières ont germé 
comme les autres ». 

Nous ne donnerons pas le détail des 14 expé- 
riences faites par notre patient et savant auteur. 

Nous en rapporterons seulement trois, à titre 
de spécimens. 

a) Deux graines de menyanthes trifoliata L. 
ont été happées, puis digérées par un vengeron 
(Lencicus rutilus), elles y ont séjourné un jour 
et demi. E 

Au bout d’un mois et demi, aucune n'avait 
germé. : 

Au bout de deux mois et demi, les deux graines 
avaient germé. 

— Deux graines témoins. 

Au bout d’un mois et demi, aucune n'avait 
germé. | 

Au bout de deux moiset demi, les deux graines 
avaient germé. 

b) Une vingtaine de graines d'alisma-plantag 
ont été introduites dans l’æsophage d’un cyprin 
(cyprinus auralus) et, pour une cause ou une 
autre, elles ont disparu. Peut-être, par inadver- 
tance, a-t-on vidé le bocal sans que nous en ayons 
eu comnaissance ; le fait estque nous avons retrouvé 
seulement deux graines dans les excréments et 
pas trace des autres, quoique l’animal ait été 
observé pendant plus d’une semaine. 

Les deux graines retrouvées ont séjourné trois 
jours dans l’estomac du poisson. 

Au bout de cinquante-deux jours, aucune n'avail 
germé. 

— Deux graines témoins. 

Au boutde cinquante deuxjours, aucunen’avail 
germé. 

c) Quatre graines de potamegeton polygoni- 
folius ont été avalées par un vengeron (lenciscus 
rutilus), elles y ont séjourné deux jours. 

Au bout de quarante-six jours, aucune n'avail 
germé. 
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Au bout de deux mois et demi, aucune n'avait 
germé. 

— Quatre graines témoins. 

Aucune germination. 

De ces expériences, H nous paraît légitime de 
conclure que les poissons peuvent concourir à la 
dissémination des graines des plantes aquatiques. 
Lorsqu'elles sont un peu résistantes, elles peuvent 
traverser facilement leur tube digestif sans être 
attaquées jpar les phénomènes de la digestion, 
qui parait du reste peu active chez cette classe 
d'animaux. Au reste, es recherches récentes de 
Frenzel, de Ferni, de Paul Otte, auraient démontré 
que le protoplasme vivant n’était pas attaqué par 
les ferments digestifs. Des animaux ou des 
plantes pourraient continuer à vivre dans du suc 
pancréatique très actif, alors que des flacons de 
fibrines ou de tissus morts y sont rapidement 
attaqués et dissous. Il semble donc que les 
graines encore vivantes traversent facilement le 
tube digestif d’un animal, alors même que leur 
enveloppe ne suffirait pas à les protéger, le pro- 
toplasme lui-même opposerait une résistance à 
l'action dissolvante du ferment, soit en fabri- 
quant peut-être des antiferments, comme le 
suppose Frenzel, soit parce qu'il constitue une 
combinaison insoluble dans les liquides digestifs 
comme le supposent Ferni et Mathes. 

Le travail que nous venons d’analyser rapi- 
dement est une contribution très importante à 
cette question intéressante et très peu connue de 
la dissémination des graines par les poissons 
et c'est pour cela que nous avons cru bon de 
la signaler. 

VIRGILE BRANDIOOURT. 


—— — - 


LA FAUNE CAPTIVE 
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Depuis une trentaine d'années, le centre d’une 
industrie d’ordre particulier, mais à laquelle sa 
nature même prête une importance ou tout au 
moins un rayonnement considérable, a été créé 
et s’est développé à Hambourg sous l'initiative 
de M. Karl Hagenbeck. 

Grâce à lui, il n’y aura plus bientôt de savane, 
de brousse lointaine ou de forêt vierge où les 
fauves de toute espèce ne soient traqués et cap- 
turés jusqu'en leurs retranchements les plus sûrs. 
Son organisation, les moyens par lesquels il dirige 
et mène à bien à travers le monde sa vaste entre- 
prise ne laissent pas que d'être assez intéressants 
à examiner; et nous nous permettrons d’emprun- 
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ter au Scientific American quelques données 
très positives et quelques illustrations fournies 
par la relation consciencieuse, bondée de chiffres, 
d’un de ses collaborateurs qui visita, au cours de 
l’année dernière, les « jardins » de M. Hagenbeck, 
à Hambourg. 

A ce dépôt, où s’approvisionnent toutes tes 
exhibitions zootogiques du monde entier, corres- 
pondent, dans les différentes parties du globe, 
d’autres dépôts fournissant chacun, selon les zones 
qu'ils commandent, une faune spéciale. Quelques- 
uns de ces dépôts sont établis en Europe même; 
l’Asie en compte cinq, il y en a trois en Afrique, 
et un seulement en Amérique. Une soixantaine 
de chasseurs européens sont répartis entre ces 
différents dépôts, où un certain nombre d'indi- 
gènes, dressés par eux, sont leurs auxiliaires et 
rabatteurs indispensables. Les procédés diffèrent 
selon la nature des animaux à capturer. Eà Nubié, 
par exemple, d’où proviennent la plupart des 
lions, les indigènes guettent le moment où úte 
lionne doit avoir des petits; ils tuent alors la mère 
et emmènent les lionceaux, que l’on élève ensuite 
au lait de chèvre. Lorsqu'ils ont atteint envirèn 
deux mois, on les transporte à la côté à dos de 
chameaux, et on les embarque. L’Abyssinie et ke 
Sénégal fournissent aussi des lions. Mais la plus 
belle espèce, qui n’existe plus aujourd’hui, en 
dehors de quelques types captifs et apprivoisés, 
était celle que l’on trouvait dans les montagnes 
de l'Atlas, au nord de l’Afrique. Les jeunes lions 
de Nubie valent 5000 francs; ce sont les plus ap- 
préciés et les plus chers. Ceux du Sénégal se 
vendent de 2500 à 3 750 francs. Les tigres sont 
capturés et élevés de la même manière que les 
lions. Beaucoup proviennent du Bengale, où Pun 
des agents de M. Hagenbeck emploieles indigènes 
à prendre les tigres adultes au moyen de fosses 
recouvertes de branchages. Selon la variété et la 
rareté de l’espèce, leurs prix varient entre 1875 et 
7 500 francs. Les plus chers sont ceux de Sibérie, 
colossales bêtes au pelage épais, coupé de rayures 
superbes. Une variété moins importante, mais 
fort rare, est celle que l’on trouve dans le Turkes- 
tan russe. Les zébrures de l'arrière-train sont 
brunes, sur fond jaune, tandis que le reste du 
corps conserve la nuance ordinaire. M. Hagenbeck 
en a fait venir un, il y a trois ans, que l’on peut 
voir actuellement au Jardin zoologique de Berlin. 

Contrairement à ce que l’on pourrait croire, 
les animaux féroces ne sont pas toujours les plus 
difficiles à prendre et surtout à élever. L’hippo- 
potame, le rhinocéros ou la girafe, animaux plus 
traitables que les félins ou les ours, ne peuvent 
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guère ètre pris que tout petits, et non sans peine, 


du moins en ce qui concerne les girafes. Ce sont, 


paraît-il, des pupilles fort récalcitrants. Leur en- 
tretien est aussi des plus coûteux, un petit hip- 
popotame ou un petit rhinocéros absorbant très 
bien ses quinze litres de lait chaque jour. Or, 
c’est souvent dans un désert, parfois à des cen- 
taines de kilomètres de tout centre civilisé, que se 
fait, ou se commence tout au moins, cet élevage 
pour lequel des milliers de chèvres sont néces- 
saires. Aussi, ces animaux coûtent-ils naturelle- 
ment plus cher que les lions et les tigres. 
Unhippopotame se payede12500à15000francs, 
et un rhinocéros quelque peu plus cher. Les élé- 
phants de l'Inde valent de 6250 à 40 000 francs. 
L'Afrique n’en fournit presque plus; depuis 1880, 
cinq seulement ont été importés d’Afrique en Eu- 


Cage des fauves. 
Etablissement Hagenbeck, à Hambourg. 


étaient nourries, soit au lait de chèvre, soit avec 
des grains et diverses plantes. Les zèbres sont 
aussi capturés par grandes quantités, à la course. 
Pendant une chasse organisée dans l'Afrique 
orientale allemande, plus de 400 de ces animaux 
ont ainsi été capturés, et avec eux un certain 
nombre d’antilopes d’une variété jusqu'alors 
inconnue. Le zèbre ne serait donc pas tout à fait, 
comme on le croit généralement, une race qui tend 
à disparaître. Après de pareilles battues, l’espace 
et les moyens dont disposent les éleveurs devien- 
nent plutôt insuffisants. C’est ainsi qu'après la 
chasse en question, 85 zèbres seulement et 15 anti- 
lopes ont pu ètre conservés. : 

De Hambourg, des envois sont faits dans toutes 
les directions les plus lointaines et inattendues. 
Le sultan du Maroc, l’empereur du Japon, ont 
recours à M. Hagenbeck et lui adressent d'impor- 
tantes commandes. On voit par là que ce com- 
merce des bêtes fauves n’est rien moins qu’une 
monopolisation à peu près universelle ou destinée 
à le devenir rapidement. Ce trust d’un nouveau 


, rope, et M. Hagenbeck attribue cette rareté des 
puissants mammifères aux combats qui ont eu 
lieu assez longtemps dans la région du Soudan. 

Ces troubles dans le Soudan africain paraissent 
avoir été également funestes aux girafes. On voit 
que jusqu’en 1880 on en a fait venir du Soudan 
des quantités considérables, tandis que dans les 
années qui suivirent, et jusqu’en 1900, trois seu- 
lement ont été importées en Europe, deux du 
Sud-Africain et une du Sénégal. Des chasses à 
courre effrénées s’organisaient jadis pour la cap- 
ture des girafes. Des cavaliers abyssins, à toute 
allure sur leurs petits chevaux rapides, les pour- 
suivaient, par troupeaux serrés, et les toutes 
jeunes, incapables de soutenir une pareille course, 
ne tardaient pas à se faire prendre. On leur met- 
tait des licous et on les emmenait au parc où elles 
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genre ne manque pas d'originalité, et ses résul- 
tats, que l’on peut entrevoir déjà, ne seront pas 
sans importance et sans intérêt. 

Quelques chiffres encore donneront, pour le 
moment présent, un aperçu plus net du trafic. 
Dans l’espace d’une seule année, M. Hagenbeck à 
expédié de Hambourg 76 lions, tigres ou pan- 
thères, 42 ours de différentes sortes, 52 éléphants. 
64 chameaux et dromadaires et 730 singes, sans 
parler d’un nombre considérable d’autres animaux 
et d'oiseaux. La plus grande partie de cet envoi 
était destinée à l Amérique, achetée par des direc- 
teurs de jardins zoologiques ou de cirques. 

Mais ce qu’il y a de plus intéressant à consi- 
dérer ici, c’est l’expérience probante qui a été 
faite de l’acclimatation possible en Europe des 
animaux exotiques. Tels dont l'espèce semblait 
ne pouvoir vivre que dans les zones tropicales se 
maintiennent très bien, avec certaines précau- 
tions assez simples, dans les régions froides. 
comme le nord de l’Allemagne, par exemple. 

La méthode employée, qui a donné d'excellents 
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résultats, consiste à laisser les animaux en liberté 
dans des parcs avec étables non chauffées, dont 
la litière n'est pas renouvelée pendant tout 
l'hiver. M. Hagenbeck a essayé en même temps 
de l’étable chauffée pour que l’épreuve soit plus 


concluante. Et, en effet, la chaleur artificielle a 
été funeste aux animaux soumis à ce régime. 

M. Hagenbeck a constaté, paraît-il, que les trois 
peuples qui montrent le plus de curiosité et de 
goût pour les animaux sont les Américains, les 


Troupeau d’éléphants à l’établissement Hagenbeck. 
Sujets de 6250 à 10 000 francs chacun. 


Anglais et les Allemands. Il est fort possible que 
les Anglo-Saxons s'intéressent plus vivement que 
nous aux lions, tigres, chats-tigres ou autres bêtes 
sauvages, et il faudrait en conclure que les races 
latines, après 
avoir jadis, sous 
les Césars, tenu 
un record trop 
brillant avec les 
grands lions de 
Nubie, auraient 
maintenantd’au- 
tres... chats à 
fouetter, c’est-à- 
dire d’autres 
goûts et d'autres 
plaisirs. Les Es- 
pagnols, il est 
vrai, aujourd’hui 
encore, ont bien 
une manière à 
eux de compren- 
dre l’attrait zoo- 
logique que n’au- 
raient pas désavouée les vieux Romains, mais 
tout cela est d’assez mauvais aloi, car ce n’est 
point par le tumulte sanglant de l’arène, ni en 
prenant le taureau par les cornes, que l’on montre, 
en quelque matière, un goût éclairé et sage... 


Troupeau de yaks dans le Thibet septentrional. 


L'intérêt qu’inspire aujourd’hui la question 
zoologique n’a donc en général que des fins toutes 
pacifiques, scientifiques même, et utilitaires. 
M. Hagenbeck ne se borne pas, en effet, à un gros 
et mercantile 
trafic animalier. 
Dans ses jardins 
de Stellingen, 
près de Ham- 
bourg, il étudie 
et observe les 
animaux par des 
expériences 
constantes, par- 
fois même un 
peu singulières, 
comme celles qui 
consistent à croi- 
ser entre eux 
tigres et lions. 
Le produit d’un 
de ces croise- 
ments se prome- 
nait naguère en 
toute liberté dans les jardins de Stellingen. 

Si l’on considère que tous ces animaux sont 
élevés au lait de chèvre, et que beaucoup naissent 
en captivité, de parents captifs, on peut se de- 
mander si à la longue le naturel féroce ne pour- 
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rait arriver, sinon à disparaître, ce qui n’est guère 
possible, du moins à s’atténuer considérablement. 
Les dompteurs courraient moins de risques, ou 
plutôt il n’y aurait plus de dompteurs, puisqu'ils 
a’auraient plus rien à dompter. Une acclimatation 
plus profitable serait évidemment celle d'animaux 
dun naturel plus doux, tels que les chameaux, 
dromadaires, zèbres, girafes et. antilopes, dont 
certačas pourraient rendre de sérieux et utiles 
sœærvices. Mais il faudra sans doute du temps, 
beaucoup de temps, pour que l'on arrive, si l’on 
doit y arriver jamais, à voir, par exemple, une 
charrue ou un lourd camion traînés par un dro- 


fracture de la colonne vertébrale avec paralysie 
à peu près complète et impotesce fonctionnelle 
des membres, etc. Il ne s'agit pas de quelques 
injections de morphine, qui ont au moins l'excuse 
d’un soulagement passager. C’est Fhomieide par 
le médecin qui est mis en jeu. 

Aucune législation n’y consent actuellement. 
ni en Europe, ni dans le Nouveau Monde, et voie 


que la New-York Stade medical Association le 


madaire, bien moins coûteux à nourrir qu'un | 


bœuf ou un cheval et infiniment plus drôle, les 
premières fois, à voir manœuvrer. 

C’est ainsi qu’un jour pourra venir où, sur la 
face de globe, les espèces sauvages auront cessé: 
Mhabiter les déserts et les bois. De toutes parts, 
maintenant, somne chaque jour le glas de leur 
liberté. Là encore, si l’on veut, on peut voir une 
forme de la conquête du monde. Lentement, peu 
à peu et sous des efforts sans cesse renouvelés, 
l’homme se rend maître de la nature, meurtri de 
temps à autres à ses révoltes soudaines. Et les 
grands fauves, eux aussi, dociles et sournois à ses 
pieds, lui donneront peut-être l'illusion d’un Éden, 
d’un Eden durement reconquis, qu’il lui faudra, 
disputer sans cesse aux forces aveugles. 

: JOSEPH VIVIEN. 
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L'ASSASSINAT MÉDICAL 
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Le médegin a-t-il le droit de hâter la mort d’un 
incurable? Le Dr Guermonprez, de la Faculté 
catholique de Lille, a fait de cette question pleine 
d'actualité une étude critique communiquée à la 
Société des sciences médicales et que nous allons 
résumer : 

La question de savoir si l'on a le droit de hâter 
la mortd’un incurable n’est plus seulement l’objet 
de propos évasifs ; ce ne sont même plus des bou- 
tades, ni des discussions discrètes: c'est devenu 
le clou de la session annuelle d’une grande Associa- 
tion médicale, la New-York Stade medical Asso- 
ciation. Ov, PEtat de New-York (4 268 O12 hab.) 
compte plus de 12000 médecins (12 279 en 1901). 
A l'assemblée octobre 1903. on a publiquement 
mis en question le droit de raccourcir l'existence 
d’un cancéreux dont le néoplasme opéré a réci- 
divé et s’est généralisé, d’un tuberculeux à la 
troisième période, d’un malheureux qui à une 


revendique comme un droit! 

Au banquet de cette association, un cler- 
gyman, M. Wright, a été invité. H s’est fait, as 
dessert, l’apôtre de cette revendication * 

Depuis lors. cette déclaration a suseité quan- 
tité d'articles de toutes sortes. IL semble cepen- 
dant que la majorité des médecins qui, par raisos 


: d'humanité. seraient disposés à user de ce drot 


s’il était légal, renonceront même à em revendi 
quer l’application exceptionnelle, de peur qu'elle 
n’amène de terribles abus. C’est un Français qui 
exprime ce sentiment d’une crainte salutaire. À 


l'étranger, on n’est pas toujours de la même er 


conspection. 
On a soumis à la législature du royaume de 
Saxe un projet de loi autorisant les médecins, en 


‘cas de maladie incurable, de donner, à ceux qui 


le solliciteraient, une mort prompte et douce. —Le 
projet a été repoussé par les législateurs saxons. 

En, Italie, un certain Nobel a proposé d'ériger 
à Rome, et aussi à Milan, des institutions, où 
qui le désirerait pourrait se donner la mort par 
asphyxie au moyen du gaz formulé par Nobel. 
Ce suicide légalisé aurait été suivi de l’incinére- 
tion. — Le premier ministre de ce temps-là était 
M. Crispi : il sourit à ce projet; il le trouva très 
pratique: mais, pour le moment, il le jugea 
irréalisable. 

Les propositions de ce genre, venues la même 


_ année dans trois pays différents, ne sont pas des 


coïncidences à négliger. Elles témoignent d'un 
étrange mépris dela vie humaine, qui correspond 
à l’affaiblissement de la foi, ou à l'ignorance de 
la doctrine catholique, surtout du còté. des méde- 
cins, que l’on suppose capables de pratiquer de 
pareils forfaits, mèmes’ils étaient jamais légalisés. 

L'invention du mot « euthanasie » ne peut 
rien modifier au. précepte du non occides. Per- 
sonne n’a droit au suieide, quelles qu'en soie 
la forme ou les circonstances. Et l’homicide est 
aussi interdit au médecin qu’à tout autre. 

Qu'il soit perpétré sur la fin de la vie ou dès 
ses commencements, l'homicide médical. est tou- 
jours un crime. — Son appréciation relève, non 
pas de la science, mais des mœurs. — Aucune 
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dissertation n’y peut rien changer. Ce sont les 


préceptes de la morale, qui, seuls, sont qualifiés 


pour prononcer ce Jugement souverain. 

M. Guermonprez développe cette idée : 

La mort donnée par un médecin au malade 
incurable consentant serait une sorte de suicide 
dont le médecin favoriserait l'ecoomplissemeat. 

La vocation du médecin est de soulager ou 
de guérir les malades. 

Il est admis qu’à côté de cette vocation, il en 
existe une autre, la vocation de bourreau; il en 
faut pour acoomplir une fonction sociale, parce 
qu'il existe des criminels : cela n’est pas contesté ; 
mais il y a des incompatibilités entre des fonctions 
qui sont distinctes par leur nature. Entre médæin 
et bourreau, il y a up contraste fondamental. 
Au moment où se dessinent les vocations, il y a, 
eatre l’un et l’autre, une répugnance qui ne cesse 
Jamais. Alors même que sonne l'heure suprême, 
si l’un des deux se trouve auprès du condamné, 
il n'y a pas place pour l’autre : les deux fonetions 
s'excluent mutuellement. 

M. Guermonprez cite très à propos ‘fichaut, qui 
fait Je portrait très exact du médecin tel qu'il 
devrait être: 

« U ne suffit pas que le médecin soit unique- 
ssent un spécialiste instruit dans les différentes 
sciences, dont les applications sont utiles à la 
guérison des malades; il faut qu’il soit p&i/o- 
sopke: et, par philosophe, aous entendons l'en- 
semble des qualités que les anciens comprenaient 
sous le terme de sage. 

» Chaque jour, il sera appelé à consoler ceux 
qui souffrent, alors que, souvent, il sera inca- 
pable de les guérir. Usurpant un peu la place du 
prètre, il devra ètre le grand consolateur. Si la 
médecine est l'art de guérir, dit Max Simon, elle 
est. un peu aussi l'art de plaindre les hommes: 
l’auteur de la déontologie médicale aurait pu 
ajouter : surtout l'art de les consoler. (Michaut, 
p. 30.) » 

Il faut que le médecin trouve en lui les sen- 
timents capables de lui inspirer cette éloquence 
du geste et de la parole, qui fait que homme peut 
agir sur l’homme, qu'il peut le convaincre, l'encou- 
rager. C’est là le grand role du médecin. 

Placé comme un humble intermédiaire entre 
le savant qui découvre des remèdes, qui cherche 
de nouvelles méthodes de traitement, et le malade 
qui vient lui demander des conseils, il ne fait 
qu’appliquer à des cas particuliers les données 
scientifiques, que lui ont livrées les maîtres. 
(Michaut.) Vient un moment où le médecin n’est 
plus en tutelle. 


| à 


Là où son ròle original commence, où il 
remplit une fonction personnelle et vraiment 
active, c'est au moment où, ayant reconnu l’afec- 
tion dont souffre son client, lui ayant conseillé 
le traitement qu’il croit ke meilleur, il quitte la 
partie triviale de son art pour s'élever jusqu'à la 
hauteur d’un yuérisseur, c'est-à-dire d’une 
volonté, qui sait s'imposer à l'esprit désemparé 
du malade et lui communiquer l’énergie de vaincre 
le mal et même la tranquillité d'esprit qui est la 
moitié de la guérison. 

Consoler et égayer! n’est-ce pas presque toute 
la médecine ? Les joyeulr yuarissent tousjours, 
dit le profond observateur Ambroise Paré. 

Le médecin doit ètre l’âme de ses malades et 
faire œuvre de science et de dévouement. L'auteur 
s’applique ensuite à développer les arguments 
historiques et moraux ; même dans le paganisme 
les médecins ne se seraient jamais cru le droit 
d’abréger sciemment les jours d’un ineurable. 

Il y a encore des esprits faux pour vanter le 
suicide comme une sorte de bravade. Se sui- 
cider, c’est, en elfet, braver la mort; mais c’est 
aussi avoir peur de la vie. Il est beau, sans doute, 
de mépriser la mort; mais, lorsque la vie est plus 
difficile à supporter, le vrai courage, c’est d’oser 
vivre. La nous en a donné ua bel exemple 
dans Job; l’intrépidité de Curtius, de Scévola, 
de Cedrus, ne peut entrer en parallèle avec la 
patience de ce héros dont parle l’Écriture. 

Deseuret exprime à peu près la même pensée : 
« L'homme qui se débarrasse volontairement du 
fardeau de la vie montre quelquefois une certaime 
énergie physique; mais il fait toujours preuve 
d’une lâcheté morale; il manque, en effet, áe 
patience; et la patience est le courage qui sait 
souffrir et attendre. » | | 

Quand des médecins se prononcent de la sorte, 
ds sont logiques, et ils répudient implicitemegt 
toute loi, qui les traosformerait en collaboratewts 
du suicide. 

M. Paul Triaire (de Tours) rapporte, au sujetde 
Dominique Larrey, un fait historique : il montre 
le chirurgien fameux, non seulement résolu jà 
remplir tout son devoir. mais encore énergig#e 
Jusqu'à s'exposer lui-même au danger, pour $e 
faire le défenseur de ses blessés, audacieusement 
et jusqu'au bout. C'était en juillet 1830. « Au 
soir de la troisième journée, l’émeute victorieuse 
se rua sur l’hôpital du Gros-Caillou, demandant 
que les blessés de la garde royale lui fussent 
livrés. Mais le chirurgien, qui avait défendu ses 
DICSSES en Égypte contre les Tures et les Arabes. 

à Eylau eontre les Russes, à Madrid contre les 
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mènes, Knowledge reconnait, dans son numéro 
de. mars (p. 70), que la queue détachée n'ayant 
montré aucune accélération dans son mouve- 
ment après sa séparation de la tête, il semble 
que le Soleil ait joué un rôle peu important dans 


Espagnols, pendant la campagne de France contre 
les cosaques, n’était pas homme à parlementer 
sur ce sujet avec des Français. Le vieux guerrier 
se révéla encore une fois. Il fit ouvrir les portes. 
Que voulez-vous? Mes blessés? Ils sont à moi! 
Alles vous-en ! Les bandes, saisies à ces rudes 
paroles, reculèrent et partirent en l’acclamant. » 

Ceux qui les ignorent prètent parfois aux 
médecins militaires d’étranges propos, comme 
s’il y avait à tenir compte des brocards, des 
plaisanteries, des jeux de mots, qu'on échange 
pour tromper l'ennui du bivouac pendant les 
manœuvres. [l est inacceptable de traiter avec 
cette désinvolture les beaux souvenirs d’un grand 
corps. qui tient une place glorieuse dans l’histoire. 


A PROPOS 
DES QUEUES DE COMÈTES 


DESSINS AUTHENTIQUES DE LA COMÈTE DONATI 


Les observations de M. Barnard avec les admi- 
rables instruments de l'observatoire d’Yerkes 
sur la comète Borelly (1903) ne sont pas les 
seules que l’on ait pu faire du même genre. A la 


Comèéète Donati, 


Observée avec la grande lunette de Harvard Coke 
le 30 septembre et le 2 octobre 1858. en 
(Grossissement 400.) ` 


sa dispersion au milieu de l’espace. Un peu plus 
haut, le même journal, qui est acquis à la dė- 
fense de la théorie des Beredikin, développée 
avec talent par Walter Maunder dans son Astro- 
nomie sans lunette, reconnait que l'accident 
observé sur la queue de la comète Brooks, dans 
la nuit du 22 octobre 1893, paraît avoir été pro- 
duit par la rencontre d’un milieu matériel. Nous 
ne nous arréterons point à faire remarquer que 
Knowledge admet ainsi implicitement l'existence 
de corps errant dans l’espace et reflétant la lu- 
mière solaire concentrée par la sphère cométaire. 
Cette assertion est la base fondamentale de la 
théorie de l’illumination de l’espace céleste telle 
qu'elle a été développée par Fontenelle dans la 
Pluralité des mondes, 


Comète Donati, 


Obscrvée et dessinée à l'œil nu, le 13 octobre 1858, 
par Bond. à l'observatoire de Harvard College. 


naissance du xx° siècle, des fragmentations ont 


été observées sur la comète Swift (1902); un phé- 
nomène du même genre avait été constaté en 1893 
sur la comète Brooks. En analysant ces phéno- 


Nous demanderons la permission de revenir à 
cette admirable comète Donati, que nous avons 
observée avec passion à l’œil nu, et moyennant 
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0 fr. 50, dans les lunettes des astronomes aux 
pieds humides de la place de la Concorde et de 
la place Vendôme. 

L’astronome américain Bond observait de son 
côté la comète Donati, à l'Observatoire de Harvard 
College, avec une lunette merveilleuse pour 
l’époque et qui, de nos jours, serait encore res- 
pectable. Il avait à sa disposition un oculaire de 
Merz, ayant 15 pouces de diamètre (0,37) et 
32 pieds de distance focale (9®,72) en employant 


Comète Donati, 


Observée avee la grande lunette de Harvard College, 
les # et 5 octobre 1858. 
(Noyau très net.) 


un grossissement de 400 diamètres. Toutes les 
observations ont été faites à la même heure 
(7 heures du soir), temps moyen civil de Cam- 
bridge (Massachusetts). De magnifiques dessins 
en nombre incroyable ont été réunis dans le troi- 
sième volume des Annales de Harvard College. 

Nous nous sommes bornés à reproduire le des- 
sin de l’apparition du 43 octobre, jour où le fais- 
ceau lumineux avait cessé d’être visible. On se 
rendra compte ainsi du soin avec lequel Bond 
avait employé la méthode des Aristichus et des 
Hipparque, qui n’ont pas eu besoin de lunettes 
pour découvrir la précession des équinoxes. 

En outre, des planches magnifiques ont con- 
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servé à la postérité les observations faites à la 


‘grande lunette. Nous donnons plusieurs vues 


prises ainsi, où l’on distingue nettement ce que 
les instruments des « astronomes aux pieds hu- 
mides » ne permettaient que d’entrevoir. 

La sphère cométaire montre des zones concen- 
triques d’inégale transparence, ce qui doit arri- 
ver dans un astre en ébullition sous l’action de 
la chaleur solaire, mais le noyau central n’a 
jamais disparu et l’on voit son centre séparer net- 
tement la masse de la comète en deux parties 
distinctes. 

Quel admirable spectacle la photographie 
de quelques-unes des planches de Bond fait re- 
vivre! 

Terminons en rappelant combien ces études 
seraient encore plus précieuses et plus éloquentes 
si les artistes chargés d'exécuter ces dessins s’en- 
volaient dans la nacelle d’un aérostat, au-dessus 
des brumes, et allaient étudier l’astre dans un ciel 
absolument pur, et s’ils s’aidaient de jumelles ou 
de lunettes combinées pour l’usage des astro- 
nomes-aéronautes. 


W. DE FONVIELLE. 
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TACHYMÉTRIE 


L’automètre. 


Le Cosmos a donné récemment la description 
détaillée d'un tachymètre fort ingénieux, le tachy- 
mètre Krauss, dans lequel le déplacement de l'aiguille 
indicatrice est la résultante de deux mouvements 
contraires. Le seul reproche que l'on puisse faire à 
cet appareil est d’ètre un peu compliqué. 

La complication, en augmentant le prix des ins- 
truments, est en outre une cause de dérangements 
plus fréquents. C'est pour cela, par exemple, qu'un 
chronographe ou une montre à répétition ont beau- 
coup plus souvent besoin des soins de l'horloger 
qu'une simple montre ordinaire, begucoup: moins 
soignée et bien plus grossière. 

C'est cette complication qu'on a cherché. à éviter 
précisément dans l'appareil que nous allons décrire 
sommairement à nos lecteurs et qm S appele l nulo- 
mètre. | 

L'automètre est incontestablement le plus simple 
des tachymètres, puisqu'il n'a. à proprement parler, 
pas de mécanisme. 

Il est basé sur l'emploi des courants de Foucault. 

L'aiguille indicatrice est portée par un disque d'alu- 
minium très léger, mobile entre les branches de deux 
aimants tournant sous l'action de la machine. Elle se 
meut sur un grand cadran de 425 millimètres de dia- 
mètre. Et comme le déplacement du disque, provoqué 
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par le développement des courants de Foucault, est : les subdivisions (chez nous: mètres, décamètres et 


proportionnel à la vitesse de rotation desaimants, par 
suite à celle de la voiture, la position de cette aiguille 
sur le cadran indique directement cette vitesse. 

L'appareil fonctionne dès la mise en marche du 
véhicule sur lequel il est monté, et l'aiguille se remet 
à zéro, ramenée par le spiral central dès l'arrêt de la 
machine. 

Notre gravure représente l’aspect extérieur de 
l'instrument. 

La grandeur du cadran rend les indications très 
lisibles. Le mode de suspension facilite eacore cette 
lecture en en supprimant à peu près les vibrations 
de l'aiguille, très gnantes dans beaucoup d'appareils. 

La transmission du mouvement de la roue du véhi- 
cule au système indicateur se fait par un câble souple 
en acier relié à un galet d'aluminium roulant sur un 


L’automètre. 


disque vertical fixé à la roue. Ce système permet 
d'adapter rommodément l'appareil à toutes sortes de 
voitures, quel que soit le diamètre de la roue. Nous en 
avons déjà parlé dans ces colonnes à plusieurs re- 
prises, notamment à propos du compteur Mascotte, il 
v a quelques années, et plus récemment en cilant łe 
Criterium. chronotachymétre construit, comme lins- 


trument dont nous nous occupons ici, par la Société 


d’appareillage électrique et industriel. 

L’automètre est complété, ainsi que le montre la 
figure, par un chronographe ordinaire et un comp- 
teur de chemin parcouru. Le chronographe se voit en 
haut, avec sa grande aiguille et son petit cadran 
compteur de minutes. Il est simplement déposé entre 
les deux extrémités de la graduation tachvmétrique, 
et on peut le retirer de son logement ponr le mettre 
dans sa poche et s'en servir comme d'un chronngraphe 
quelconque. 

Quant au compteur qui indique de chemin parcouru 
et totalise les unités de longueur (kilomètres, milles, 
verstes, etc.), il est placé symétriquement. Son 
aiguille principale donne les unités en question dont 


hectomètres) sont indiquées sur trois guichets séparés. 
Une aiguille plus petite et qui s'aperçoit tout en bas 
de la figure totalise de @ à 100 les tours de la grande 
aiguille, de sorte que le compteur mesure jusqu'à 
10 000 unités. 

Il se remet à zéro, 

Il est, croyons-nous, difficile de trouver quelque 
chose de plus simple que l'automètre, 

On n’a pas cherché à le rendre enregistreur, ce qui 
aurait précisément détruit sa simplicité. 

Je sais bien que beaucoup de chauffeurs disent avoir 
besoin de cet enregistrement, J'en ai, pour ma part, 
entendu plusieurs, passionnés pour leur art — si l'en 
peut appliquer te terme à un objet si peu-artistiqe. 
— regretter de n'avoir pas à leur disposition an bon 
enregistreur pour démontrer à l'occasion at sergen! 
de ville, dresseur de contraventions pour excès de 
vitesse, que ses procès-verbaux ne sont point mérité. 

Mais je suis parfaitement convaincu que ce ne sera 
pas l'euregistreur qui supprimera Îles contestations 
verbalisés. En effet, tant que 
l’enregistreur sera à la disposition absolue du chaul- 


entre verbaliseurs et 


fleur, l'agent n'en acceptera les indications qu'avec 
méfiance, EL łe jour où le chauffeur sera forcé dene 
pas toucher à son instrument, de le garder plomb: 
par exemple, ce qui constituera pour lui une tyrannie, 
il refusera de s'en servir, 

la raison ne devrait-elle pas suffire à 
maintenir dans de sages et honnêtes limites les gens 


D'ailleurs. 


généralement instruits el bien élevés qui se livrent. à 
un sport dangereux sur des routes et dans des rurs 
où les piétons infortunés ont déjà tant nee: mal à cir- 
culer! 

Un peu de sévérité pour les contrevenants n'est pas 
pour déplaire au public qui marche. 


L. REVERCHON. 


LA SÉRICICULTURE JAPONAISE 


Sclon les historiens orientaux, la sériciculture 
se pratiquait en Asie dès les temps les plus re- 
culés, et, à en croire certains auteurs chinois, 
l’impératrice Si-ling-chi, épouse du célèbre em- 
pereur Hoang-ti, qui florissait quelque 2600 ans 
avant notre ère, s’adonnait au milieu de sa cour 
à la culture du mûrier, à l'éducation des vers et 
au tissage des étoffes, dont on lui attribue même 
l'invention. Quoi qu'il en soit, les sinologues 
adimettent aujourd’hui que l'origine de cet art 
remonte à une très haute antiquité dans le Céleste 
Empire, puisque le chapitre « Yu-Koung », du 
Livre sacréde l'histoire, composé vers 2205 avant 
Jésus-Christ, fait allusion aux müûriers et aux 
vers à sole. 
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Cette industrie devint bientôt une source de 
richesse pour la Chine entière; les premiers 
empereurs s’attachèrent à en assurer le dévelop- 
pement et voulurent que les grands dignitaires 
participentà cette nobleoccupation. Ainsi, d'après 
le Livre sacré des rites, impératrice doit, au 


Fig. 1. — Récolte des feuilles de mûrier 
au Japon. 
(D’après le Traité de l'éducation des rers de Sira-Kawa.) 


troisième mois du printemps.après s'être purifiée 


par le jeûne et par un sacrifice au « Génie des 


vers à soie (4) », aller eueillir en personne, du 
côté du Levant, les feuilles de mûrier. 

Bien longtempsaprés, au xn® siècle de notre ère, 
un prince chinois nommé Ki-Tsze apprit aux Co- 
réens l’art d'élever les vers à soie et de dévider le 
fil des cocons, puis la sériciculture s'implanta au 
Japon sous le règne de Chuai-Tenno (195 après 
Jésus-Christ). Depuis lors. cette industrie passa 
pär des vicissitudes diverses dans l'Empire du 
Mikado. Les guerres civiles du xvit siècle la rui- 
nèrent, mais le rétablissement de la paix vers 
4612 lui imprima un nouvel essor, tandis que 
sous les Shognns Tokugawa, son développement 
se ralentit à nouveau, parce qu’une ordonnance 
interdit au peuple le port des habits de soie. 


(i) En souvenir de l'invention du tissage de Ia soie, la 
postérité éléva à Vimpératrire Sding-<hi des autels où 
on la vénère sous er titre. 


Enfin, quand, vers le milieu du xLxe siècle, les: 
Japonais entrèrent en relations commerciales 
avec les mations étrangères, les cocons augmen- 
tèrent beaucoup de valeur, et les magnaniers du 
Nippon réalisèrent de grosses fortunes. 

Jusqu'en t853, effectivement, les Chinois et 
les Hollandais pouvaient aborder seulement à 
Nagasaki, puis, l’année suivante, le Japon signait 
avec les États-Unis un traité de commerce, et, 
en 1860, le port de Yokohama s'ouvrait au trafic 
étranger. Ce fut l’apogée de la sériciculture japo- 
naise, ear la maladie venait de frapper les eentres 
séricicoles les plus importants de FEurope. Or, 
le ver à soie japonais offrant une remarquable ré- 
sistance aux atteintes morbides, la France en 
demanda de la graine pour reconstituer ses ma- 
gnaneries, et, dès 1865, notre pays recevait 
annuellement 2400000 cartons de graines japo- 
raises. Chacune de ces petites boîtes rectangu- 
laires contenait 25 grammes environ d'œufs. 
Deux ans plus tard (1867), le Nippon exporta 
même 3 millions de cartons. Pendantee temps, le 
gouvernement mikadoual appelait un Lyonnais, 
M. Brunat, pour apprendre à ses administrés les. 
méthodes françaises et faisait construire une 
filatwre modèle à Tomioka (province de Kozuké). 
Mais la lutte eontre la maladie des vers à soie 
s'organisait en France, et, grâce aux célèbres dé- 
couvertes de Pasteur, les magnaniers européens 
surent se procurer eux-mêmes des œufs sains. 

. Dès lors, les graineurs japonais virent les com- 


| mandes diminuer de plus en plus. Toutefois. la 
_ crise ne fat que passagère, ear l’administration. 
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Fig. 2. — Des femmes munies de « hasi » 
(bâtonnets) font tomber sur les claies les vers 
à soie nouvellement éclos. 


(D'après une estampe japonaise.) t 


impériale, par une suite d’intelligentes mesures, 
 remédia à la situation. Pour permettre l'étude 
des maladies des vers à soie, le Ministère de 
PAgriculture établit à Uchi-Yamashita-cho ua, 
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laboratoire, agrandi et transporté à Nishiga-hara 
(arrondissementde Kita-Toshima)en 1886.Chaque 
année, les savants attachés à cet établissement 
publient le résultat de leurs recherches et on dis- 
tribue ces mémoires aux personnes s'occupant de 
sériciculture afin de les tenir au courantdes cons- 
tatations faites pendant que le personnel du la- 


en ne ma NS E ‘ 


à z are San 


boratoire enseigne la sériciculture théorique et 
pratique. En outre, on créa dans les départements 
diverses institutions sur le même modèle (18963, 
et, trois ans plus tard, on ouvrait une nouvelle 
Ecole supérieure de sériciculture à Kyoto. Ces 
habiles efforts donnèrent à l’industrie de la soie 
au Japon un essor considérable. Des filatures 
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Fig. 3. — Distribution des feuilles de mûrier aux vers, dans une magnanerie japonaise. 


s’établirent à Owatari, à Yokohama, à Tokyo, et 
bientôt le Nippon devint un gros producteur de 
soie grège. Il fallut alors trouver des débouchés 
à ce stock considérable. Aussi les Japonais se 
mirent en relations directes avec les consomma- 
teurs européens et américains; les fabricants 
orientaux surent se plier aux exigences de leurs 


clients, modifier les procédés locaux pour avoir 
des grèges fines et régulières, dont la mise en 
œuvre ne demande que de courtes manipulations 
préparatoires. Aussi l’exportation des soies, qui 
ne dépassait pas 900000 kilogrammes en 1878-79. 
atteint maintenant 2800 000 kilogrammes, soit 
le cinquième environ de la production mondiale. 
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Comment procèdent les sériciculteurs japonais 
pour obtenir de si merveilleux résultats? Nous 
allons le demander à l’un d'entre eux, M. Sira- 
Kawa, dont M. Léon de Rosny, le savant profes- 
seur à l’École des langues orientales, a traduit 
l'ouvrage. | | 

Avant d'établir une magnanerie, on s'inquiète 
au Japon de posséder d’excellents ma-gwa, mû- 
riers autronc blanc et élancé, aux feuilles grandes, 
rondes et brillantés à leur surface. Pour récolter 
les branches, on se sert d’un couteau de fer bien 
repassé (fig. 1), et on a soin de ne donner à 


manger aux vers que des feuilles très propres. 
La nourriture assurée, on s’enquiert de la 
graine sélectionnée avec soin selon le système 
Pasteur, en usage maintenant dans presque tout 
le Japon comme ailleurs. Quelques agriculteurs, 
qui se livrent en petit à l'élevage du ver à soie, 
achètent encore des œufs sans trop s'inquiéter de 
leur qualité pourvu qu'ils ne coûtent pas cher, 
mais c’est aujourd’hui l’exception. | 
L'éducateur japonais demande ses graines une 
année d'avance à un spécialiste d’une expérience 
consommée, connu sous le nom de gr'aineur. Il 
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Fig. 4. — Dévidage de la soie par des paysannes japonaises. 


indique la race et l'espèce désirées en précisant 
les quantités nécessaires. 

Parfois, tous les éducateurs d’un village se syn- 
diquent et envoient, pour acheter des graines 
aux pays de production, des agents qui, pendant 
la durée entière de l'élevage des vers, surveillent 
attentivement ces derniers, au point de vue des 
maladies et de la qualité des cocons : ils n’opèrent 
donc qu’à bon escient. Cependant, de nombreux 
éducateurs préfèrent acheter leurs graines à des 
marchands ambulants et vendre leurs cocons, 
sans les dévider, aux commissionnaires. De son 
côté, le graineur récolte, la plupart du temps, la 
quantité de graines qu’on lui a commandée 


davance et voyage tout l'hiver pour les livrer à 
ses clients. . | 

Dès que l'éducateur se trouve en possession 
des graines, il les introduit dans des sacs à pa- 
pier, de manière à empêcher l'air d'y pénétrer. 
On accroche ces sacs, depuis l’été jusqu’au prin- 
temps, dans un endroit frais. Chaque jour, à la 
nuit tombante, il faut fermer soigneusement les 
fenêtres de la magnanerie, et, si le froid est trop 
vif, faire un peu de feu, de façon à obtenir une 
douce température. 

Au Japon, les vers commencent à éclore au 
printemps; on étend alors du papier mince dans 
un plateau sur lequel on répand des bourgeons 
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de nraûriers finement haehés, puis des femmes 
munies de asi (bâtonnets}) font tomber douce- 
ment les vers des cartons d'éclosion sur les 
jeunes pousses de mûrier, comme le montre Fes- 
tampe ci-dessus (fig. 2). Ensuite, on dispose en 
étagères les clates sur lesquelles les vers vont 
subir leurs différentes transformations, ef les 
gardes les espaceront dans les endroits où ils se 
trouvent trop compacts, les nettoteront et renou- 
velleront deux fois par jour leur litière (fig. 3), 
pendant les einq ou srx semaines de l’éducation. 

Mais les vers ont accompli leurs mues; ils de- 
viennent translucides et se promènent pour cher- 
cher un endroit favorable pour tisser leurs co- 
cons. Ils sont hihiri (prèts). 

Les procédés qu'emploient les sériciculteurs 
japonais pour fuciliter cette opération varient 
selon les provinces. Aux environs de Kyoto, on 
suspend deux à deux des cordes parallèlement 
aux poutres de la magnanerie, on passe dans la 
natte de ces cordages des tiges de bambou, aux- 
quelles on accroche les planches de vers à soie, 
qui font leurs cocoas sur de fa paille qu'on a eu 
soin d’y étendre préalablement. Dans le district 
d'Osyou, on introduit, au milieu de l’estère sur 
laquelle gisent les vers, deux tiges de bambou 
qu'on attache en les croisant; puis, avec cinq ou 
six pailles nattées, on les reeourbe en forme de 
triangles, qu’on dresse alors au milieu du pla- 
teau. Dans les intervalles, on répand [es sujets 
Mikiri, on Tes place dans une pièee tempérée, 
et, cinq ou six jours plus tard, les cocons sont 
formés. On les expose enfin à Fair pour les faire 
sécher. 

Dans le Tamba, le Tango et le Tazima, on pré- 
Rre mettre au milieu de planches des branches 
d'arbre attachées entre elles, et sur lesquelles les 
vers feront leurs rocons. 

Dans le Kanto, on élève les vers à soie dans 
une natte mince reposant sur un plateau, et lors- 
qu’ils sont Aikiri, on tire la corde de la natte. 
qui tient à deux de ses angles, de manière à eons- 
tituer une espèce de panier. puis on y introduit 
de minuscules fagots, sur lesquels les vers tisse- 
ront leurs cocons. 

L’éducateur japonais procède ensuite à l’étouf- 
fage, comme dans les magnaneries européennes, 
afin d’asphvyxier l'insecte avant que s'accom- 
plisse sa dernière: transformation. I vend alors 
ses cocons à des commissionnaires locaux, ou 
bien les porte au marché où les filateurs viennent 
les acheter. Certaines grosses maisons établissent 
uneéluve et des magasins à proximité des centres 
de production, pour conserver les cocons étoufés 
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qu'om envoie à l’usine au fur et à mesure des 
besoins. 

Parfois aussi, les femmes de petits cultivateurs 
japonais dévident et filent elles-mêmes leurs co- 
cons par des procédés très primitifs, comme l'in- 
dique la photographie ci-dessus (fig. 4). 

Quant au graineur, i} poursuit l’élevage jus- 
qu’à la ponte des cocons. Il a soin de choisir les 
sujets sains et vigoureux, de rejeter les mâles 
après l’aecouplement, et de piquer une aiguille 
dans l'aile des femelles, qui pondent chacune 
environ 200 œufs. Pour l'examen et la conserva- 
tion de la graine, on suit aujourdhui au Japon 
les préceptes de Pasteur. 

H existe encore au Nippon plusieurs vers à 
soie sauvages, dont l’espèce la plus importante 
est l'Anfherea Yama-maï. Ces chenilles, qui 
deviennent d’un beau vert après la troisième 
mue, se nourrissent des feuilles de chênes, et 
sont l’objet de demi-éducations, soit sous des 
hangars, au voisinage immédiat de certaines 
fermes japonaises, soit sur des arbres en plein. 
air. Quand vient le moment de filer son cocon, 
le Yama-msï réuait par un réseau de bave 
grossière deux ou trois feuilles et tisse sous cet 
abri une jolie coque soyewse jaune verdâtre, 
complètemrent fermée aux dewx extrémités. Selon 
M. Jacob de Coedemoy. les forts cocons du ver 
à soie du chêne pèsent 7 À # granrmes, se dé- 
vident aussi facilement que ceux dur ver du mù- 
rier, atais donnent un prodwit moine fin. Aussi, 
d'après les statistiques officielles, on ne vend 
guère annuellement au Japon que {2 600 kilo- 
grammes de cette saie.. 


JACQUES Boyer. 
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L'AVENIR INDUSTRIEL DES NITRATES 


La source véritable de la fortune d’un pays 
réside dans l’agriculture. 

Cette loi économique est malheureusement 
trop méconnue: aujourd’hui, où les travaux ru- 
raux sont de plas en plus délaissés pour ceux de 
la ville. 

La France, qui devrait tirer sa source princi- 
pale de profits de la terre, est en train de feire 
la triste expérience du délaissement irraisonné 
de la campagne pour la cité. 

L'agriculture commence, malgré tout, à profiter 
des progrès de la science. L'emploi raisonné des 
engrais chimiques, depuis les remarquables tra- 
vaux de Georsæs Ville, permet d'accroître les ren- 
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dements agricoles dans de fortes proportions. 

D'autre part, l'emploi des machines permet de 
réduire la main-d'œuvre et de donner ua travail 
plus régulier. 

Parmi les engrais artificieks les plus précieux 
que nous possédions, ce sont les nitrates qui 
occapent le premier rang. C’est grâce aux nitrates 
que les plantes peuvent être, pour ainsi dire, 
« gorgées » de l’azote assimilable qui constitue 
leur aliment essentiel. 

Les nitrates coûtent cher aujourd’hui. On doit 
aller les recueillir dans des pays lointains où ils 
sont mélangés à la terre. La récolte deces produits 
est limitée; l’extraction et le transport grèvent 
en outre leur prix de lourdes charges. Bref, au 
prix actuel de ces engrais, l’agricalture se vott 
obligée d’en faire un emploi parcimonieux et 
beaucoup trop rare. 

Si le prix des nitrates venait à s’abaisser d’une 
façon sensible, leur emploi se développerait rapi- 
dement au grand profit de l’agriculture et des 
ressources économiques du pays. 

On voit donc de quelle importance serait la 
fabrication économique de ces produits. 

Eh bien, nous sommes à la veille de voir cette 
merveille se réaliser grâce à l'électricité. 

Chacun connaît l’odeur caractéristique qui se 
répand dans l'air après la chute de la foudre et 
qu'on désigne sous le nom fantaisiste « d’odeur 
de soufre ». En réalité, c'est la présence des pro- 
duits nitreux mélangés à l’ozone qui est perçue 
à ce moment. 

Il se produit une grande quantité de nitrate en 
temps d’orage par la combinaison de l'azote et de 
l’oxygène de lair en présence de la vapeur d’eau 
sous l’action des étincelles et des effluves. Il se 
forme d’abord du bioxyde d'azote, qui se trans- 
forme en acide nitrique en préseace de l’eau et 
finalement en nitrate au contact du sel. 

C’est la même réaction qu'Iofman tenta le pre- 
mier d'utiliser pour produire industrielkement les 
nitrates. 

Puis, en 1897, Rayleigh construisit un petit ap- 
pareil industriel où de nombreuses étincelles 
transformaient l'air en acide nitrique que lon 
faisait absorber par des solations alcalines. 

Les rendements ne dépassaient pas 47 grammes 
d'acide par kilowatt-heure. Or, si l'on fait le cal- 
cul de l'énergie théorique qui est nécessaire pour 
réaliser la réaction endothermique correspon- 
dant à la production électrique de l'acide nitrique, 
on trouve que la fabrication d’un kilogramme 
d'acide correspond à 8745 kilowatts-heure. 

Le rendemeat est, du reste, fonction de la tem- 


pérature du foyer de réaction; il est plus élevé 
avec larc au charbon qu'avec l’étincelle, et il 
s'élève encore avec larc au zirconium. 

En 4899, la Société The Atmospkeric Pro- 
duits Company se constituait aux Ktats-[jnis 
pour exploiter les procédés Bradley et Lovejoy 
pour la fabrication de l’acide nitrique suivant les 
principes précédents. 

L'appareil se composait de tours hérissées in- 
térieurement de pointes métalliques. La partie 
centrale de ces tours étaitoccupée par descylindres 
rotatifs isolés et munis de pointes nombreuses. 

Un courant d'air humide circulait devant les 
pointes entre lesquelles on faisait jaillir des arcs 
électriques. 

La source électrique était constituée par ane 
dynamo actionnée par une turbine hydraulique.. 
Le courant était amené à une haute tension 
(40 000 volts) par l'intermédiaire d'une bobine 
d’induction appropriée. L’acide nitrque produnt 
était absorbé au bas des tours par une solution 
de soude ou de potasse. 

Le rendement était en moyenne d'un kilo- 
gramme d’acide nitrique par 44 kilowatts-heure 
de force. 

Des courants alternatifs à haute tension et à 
fréquence rapide permettent d'élever sensiblement 
les rendements ainsi que le démontrèrent MM. Mac 
Dougalt et Howles et M. de Lepel. 

S'aidant de ces nouvelles considérations, 
MM. Kowalski et Moscicki perfectionnèrent le dis- 
positif précédent, en utilisant des tiges en alu- 
miniam isolées disposées en regard les unes des 
autres à une distance de 20 centimètres. Des de- 
charges oscillatotres d’une tension de 50 000 valts 
se produisaient entre les tiges d'aluminium iso- 
lées et donnaient naissance aux produits nitreux. 

La décharge oscillatoire était produite à l’aide 
d’un dispositif particulier composé de bobines de 
self-induction et de condensateurs. 

Le rendement en acide nitrique était de 
53 grammes par kilowatt. 

Ce rendement était doublé quand on ajoulait 
50 pour 100 d'oxygène à Pair utilisé dans la fabri- 
cation. I fallait employer 500 litres d'oxygène 
pour produire un kilogramme d'acide nitrique et la 
dépense nécessaire pour fabriquer cette quantité 
d'oxygène par l’électrolyse s'élevait à 8 kilo- 
watts-heure. 

N fallait done employer 9kïlowatls-heure pour 
la réaction nitreuse et 8 kilowatts-heure pour 
l'oxygène. 

La fabrication de l'oxygène par Pair liquide 
abaisserait la dépense à un kiowatt-heure pour 
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l'oxygène, et l’on pourrait alors compter sur une 
dépense totale de 10 kilowatts-heure environ 
par kilogramme d’acide nitrique. 

Des essais plus récents de M. C. Brandt, ont 
permis de constater que ces rendements étaient 
encore améliorés par des décharges oscillantes 
directes, sous 150000 à 200 000 volts obtenus à 
l’aide de puissantes machines statiques à plateaux 
multiples. Les rendements trouvés avec l’air 
étaient de 50 à 58 grammes d’acide nitrique par 
kilowatt-heure. 

En s’en tenant aux résultats obtenus par MM. de 
Kowalski et Moscicki, on trouve que le prix de 
revient pour la force seule, serait de 9 fr. 50 par 
100 kilogrammes d'acide nitrique, le kilowatt 
hydraulique revenant à 0 fr. 0095 environ. 

Le prix du kilowatt sera abaissé prochaine- 
ment aux chutes du Niagara à la moitié environ 
du précédent, et l’on pourra prévoir la dépense en 
énergie pour fabriquer 100 kilogrammes d’acide 
nitrique comme égale à 4 fr. 75. 

Comme le prix de vente actuel de l'acide ni- 
trique à 36° B. est de 26 à 27 francs les 100 kilo- 
grammes, on voit qu'il reste une marge impor- 
tante pour les bénéfices, en assurant même une 
large part aux frais généraux, à l'intérêt et à 
l'amortissement du capital. 

Des essais personnels nous ont permis de nous 
assurer que l’on pouvait encore améliorer les ren- 
dements précédents d’une façon sensible en fai- 
sant intervenir certaines réactions exothermiques 
dans la fabrication. 

Nous avons en France tous les éléments néces- 
saires pour la réussite de cette industrie remplie 
d'avenir. 

Souhaitons que notre pays soit le premier à 
profiter de cette nouvelle source de fortune in- 
dustrielle et agricole. 


ALBERT NODON. 


HAUTE TENSION ET HAUTE FRÉQUENCE (1) 


Il 


40 Appareils de Tesla. — Nous l'avons vu, 
dans le n° 1003 : l’un des procédés qui se pré- 
sentent a priori pour augmenter la fréquence 
d’un courantalternatif est de multiplier le nombre 
des pôles de l'alternateur. On peut donc produire 
des courants à haute fréquence au moyen d’un 
alternateur à grand nombre de pôles et tournant 


(1) Suite, voir p. 498. 


à grande vitesse. C’estce qu'a fait Tesla en 1891 (4). 

Tesla employait un alternateur ayant 384 pôles 
et tournant à 3000 tours par minute : il obtenait 
ainsi une fréquence de près de 145 000 par seconde. 


Un autre modèle, donnantune fréquence à peu près 


égale, secomposait de 480 pièces polaires et tour- 
nait à 1800 tours par minute, soit près de 
30 tours par seconde. 

Dans ce dernier appareil, les pièces polaires 
forment un anneau à l’intérieur duquel tourne 
l'induit. Les bobines induites sont reliées entre 
elles en série et aboutissent aux anneaux de 
prise de courant sur lesquels frottent les balais. 
Tesla a aussi construit des alternateurs à haute 
fréquence dans lesquels l’armature induite est 
fixe et le champ inducteur mobile. 

Pour obtenir des tensions très élevées, il suffit 
de se servir d’un transformateur à deux enroule- 


mentsdu genre de la bobine de Ruhmkortf (fig. {). 


Induit 


0 
Excitateur 
Fig. 1. 


Le courant alternatif à haute fréquence produit 
par l'alternateur circule dans le circuit inducteur 
ou primaire; il induit dans le circuit secondaire, 
formé d’un fil long et fin, un courant de même 
fréquence, mais d’une tension extrêmement éle- 
vée, comme le prouvent les belles étincelles qui 
jaillissent entre les boules de l’excitateur. 

Mais, en dehors de ce mode de production fort 
coûteux et, partant, peu pratique, de courants à 
haute fréquence, il existe un procédé physique 
consistant à employer les décharges électriques 
oscillantes. Non seulement ce prozédé ne néces- 
site pas des frais d’installation mécanique consi- 
dérables, mais il a encore sur le premier l'avan- 
tage d'obtenir des courants de fréquence bien 
plus élevée. 

Un condensateur, en principe, se compose 

(1) Cf. Electrical Engineer de New-York, 18 mars 1891. 
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simplement de deux lames métalliques séparées 
l’une de l’autre par de l’air ou tout autre corps 
mauvais conducteur (fig. 2). Ces deux lames 
métalliques, vu leur surface, ont la faculté d’em- 
magasiner une certaine quantité d’électricité ; 


Fig. 2. 


elles ont une capacité. Or, si l’on vient à charger 
ces lames de façon à ce qu’elles soient à un poten- 
tiel différent, par exemple en les mettant respec- 
tivement en communication avec les deux pôles 
d'un générateur électrique, une étincelle, à un 
moment donné, éclatera entre les deux boules de 
l'excitateur. 

Feddersen d’abord, puis Hertz, étudièrent cette 
étincelle. Tis arrivèrent à cette conclusion que, si 
la résistance électrique du circuit faisant commu.. 
niquer les lames et les boules était considérable, 
l'étincelle produisait une décharge continue, ten- 
dant à égaliser le potentiel des deux lames. Au 
contraire, cette résistance était-elle faible, on ob- 
tenait une décharge oscillante sous forme d’une 
étincelle multiple alternant successivement d’une 
boule à l’autre. Le phénomène, d’après M. Jou- 
bert, peut être comparé au mouvement d’un 


liquide qui reprend sa position dans un vase, 


après une série d’oscillations. 

Dans ce dernier cas, le mouvement de décharge 
est donc alternatif : c'est ce qu’avaient déjà prévu 
Faraday et Maxwell, et ce qu'avait établi la for- 
mule de Thomson. 

Feddersen obtenait, au moyen d’une bouteille 


Fig. 3. 
de Leyde, des courants dont la période n’était 
que de l’ordre du 10/1000 de seconde; Hertz, par 


un dispositif aussi simple, parvint à réaliser des 
fréquences de 100 millions par seconde, 


Son appareil (fig. 3) se compose de deux corps 
conducteurs, ordinairement deux sphères, de 
capacité relativement grande, en communication 
avec les deux pôles d’une bobine de Ruhmkorff, 
Ces deux sphères sont terminées chacune par 
une tige métallique. L’étincelle oscillante jaillit 
bruyamment entre les extrémités de ces tiges 
aussitôt que le courant est lancé dans la bobine. 

Mettant à profit les découvertes de ses illustres 
devanciers, Tesla réalisa l’appareil. classique au- 
jourd’hui, composé de deux bobines et de deux 
excitateurs avec des condensateurs (fig. 4). 


A 
{if 


Fig. 4. 


Une source d'électricité A fournit du courant à 
l'enroulement primaire P d’une bobine du genre 
Ruhmkorff. Un courant induit à haute tension 
prend naissance dans l’enroulement secondaire S. 
Des condensateurs C et C’ se trouvent en commu- 
nication avec les deux extrémités de cet enroule- 
ment. Lorsqu'ils sont chargés, une étincelle 
oscillante jaillit entre les deux boules de l’excita- 
teur E, déterminant, dans l’enroulement tertiaire, 
un courant à haute fréquence. Dans l’enroule- 
ment quaternaire S’ est donc finalement induit 
un courant de très haute fréquence et de très 
haute tension. Une véritable gerbe d'’étincelles 
jaillit en F’. 

20 Appareil de d'Arsonval. — M. d’Arsonval 
a fait subir au dispositif précédent quelques 
modifications (fig. 5). Les deux extrémités du 
secondaire d’un transformateur entretenu par un 
courant alternatif d’une fréquence égale à 42 sont 
reliées aux armatures internes de deux grandes 
jarres de Leyde et aux boules de l’éclateur E. Les 
armatures extérieures des jarres sont réunies par 
un solénoïde de gros fil de cuivre nu comprenant 
20 tours. Ce solénoïde se trouve parcouru par 
des courants de très haute fréquence directement 
utilisés. 


532 


COSMOS 


3° Dispositif du D? Oudin ifig. 6). — Ce dis- 
positif date de 4898 ; il diffère du précédent par 
les relations établies entre les armatures exté- 
rieures des jarres condensatrices et la spire de 
gros fil dans laquelle circulent les courants de 
haute fréquence. Les armatures L et L’ sont re- 
liées l’une en Fl, à l'extrémité inférieure de la 


| 


spire 5’, l’autre en un point variable H’. Le solé- 


S 
Fig. 5. 


noïde S’ est donc ainsi partagé en deux parties 
qui se font suite : la partie HH’ induit dans WV 
des courants qui se traduisent à l’extrémité V 
par un jaillissement continu d’efffuves. 

& Spirale du D Guilleminot. — Cet appa- 
reil, tout récemment inventé, est un perfection- 
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Fig. 6. 


nement du résonnateur de Oudin. Il a déjà fait 
ses preuves. 

L'hélice du résonnateur est remplacée par une 
spirale plate de fil de cuivre enroulé en forme de 
galette. De cette facon, on utilise complètement 
le champ très intense développé par les spires 
inductrices. 


in ee oean m o 


A cause du peu de place qu’il oceupe, cet ins- 
trument semble destiné à devenir d'un usage 
courant. 

5° Machine de Whimshurst.— M. le D' A. Weil 
a également signalé que lon pouvait, au moyen 
des machines statiques de Whimshurst, obtenir 
des courants alternatifs à haute tension et haute 
fréquence dont les effets thérapeutiques sont ana- 
logues à ceux produits par les appareils pré- 
cédents. 

Pour cela, il suffit de mettre chacun des pôles 
de la machine en communication avec l’armature 
interne d'un condensateur et de relier les arma- 
tures externes par un circuit très résistant. Ce 
circuit se trouve parcouru par des courants à 
haute tension portant le nom de courants de 
Morton. 

Arrètons là cette énumération un peu fasti- 
dieuse d'appareils. Elle était nécessaire pour per- 
mettre au lecteur de se reconnaître dans l'exposé 
des effets physiques et physiologiques qu'il nous 
reste à parcourir. 

(A suivre.) PIERRE DE VRÉGILLE, 
Pr à da Faculté de médecine française 
de Beyrouth. 
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LA TÉLÉPATHIE AVEC FIL (1) 


ne 


IT 
Expériences avec M'° Lambert. 


Ne pouvant continuer mes expérrentes avec 
Politi, par suite de mon départ de Paris, je fis 
venir à ma maison de campagne de Ï’Agnélas 
Mine Lambert, sujet très sensible qui m'avait servi 
de réactif dans mes recherches depuis plus de 
douze ans. 

Après avoir reproduit avec elle les phénomènes 
déjà décrits du rail et de la rivière et constats 
de nouveau le phénamène d'attraction violente 
par l’eau (2), je m'attachai à étudier plus spécia- 


(1) Suite, voir p. 372. | 

(2) Chez Mme Lambert comme chez Politi, j'ai conx 
tamment déterminé la contracture en pressant avec mèè 
canne k bas du tronc d’un arbre vivant pendant que | 
sujet touchait avec Ja sienne le haut du tronc: la on- 
tracture n'avait plus lieu si les contacts étaient inversts: 
je suppose que la transmission de la radiation était faw: 
rise par le mouvement ascendant de la sève. — La con 
tracture se communiquait quand nous touchiops ave 
une canne, moi, le haut, ctelle, le bas d’une petite chute 
d'eau: elle ne communiquait pas dans l'action inverse 
par une raison analogue, les radiations paraissant en- 
trainées par les molécules matérielles. — P n'y avait pa 
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lement la transmission du fluide magmtique 
le long d’un fil métallique. 

A cet effet, je plantai er terre un eertain nombre 
de piquets de bois que je coiffai avec des flacons 
en verre pour servir à la fois de support et T'ise- 
lateur à un fil de fer galvanisé de 2 mikimètres 
de diamètre et d’à peu près 200 mètres de lon- 
gueur. 

Mme Lambert tenant à la main un des bouts du 
fl et moi l’autre, il fallait, dans nos premières 
expériences. que j’exerçasse avec mes doigts une 
assez forte pression pour déterminer la contrac- 
ture ; puis, le sujet devenant de plus en plussen- 
sible, grâce à nos essais répétés, il suffisait, à la 
fin, que Mme Lambert plaçât sa main à une di- 
zaine de centimètres sur le prolongement du fil 
et que je dirigeasse l’effluve se dégageant de mes 
doigts sur le fil sans le toucher. De plus, quand 
J'avais obtenu la contracture par un procédé ou 
un autre, il me suffisait de souffler sur le fil pour 
la faire cesser. 

Le phénomène du rapport s'est manifesté 
comme avec Politi, mais avec plus d'intensité en- 
core, car il suffisait que je fixasse les yeux sur 
un tiers pour que ce tiers devint apte à produire 
les contractures. 

Si le fil de fer était mis en: com muaication avec 
le sol par un autre fil de fer, les contractures ne 
se produisaient plus. Il n’en était plus de même 
si cette communication se faisait par un fil de 
cuivre. 

Je constatai alors directement que même un 
effort violent exercé par moi à l’un des bouts 
d’un, court fil de cuivre n'impressionaait pas 
Mue Lambert tenant l’autre bout. 

Le cuivre n’était done: pas conducteur pour 
mes radiations, mais ìl pouvait l’être pour celles 


non plus. contracture quand’ le sujet ou moi touchions 
tes feuilles, l'autre touchant:le tronc: dans ce cas, l'effluve 
s'affaiblissait ense diffusant dans les branches et le feuil- 
lage.— La production de la contracture par l'intermédiaire 
d'un rail ne se produisait plus quand le terrain était très 
mouillé, le sol étant alors devenu à peu près aussi con- 
ducteurque le fer: — Enfin, j'ai remarqué que tous les corps 
dont les molécules étaient les mieux orientées étaient les 
meilleurs conducteurs : ainsi, une canne de jonc condui- 
sait mieux qu'une canne eu bois ordinaire: un fer la- 
miné, comme un rail ou un fil de fer, conduisait mieux 
qu'un fer forgé. — Une barre de fer recouverte de vernis ou 
nickelúe. et. isolée ne transmet pas la contracture, ce qui 
semble prouver que les radiations provenant de pres- 
sions exercées à la surface de la barre se propagent 
comme l'électricité par cetto mème surface. — La trans- 
mission, des contractures se fait, plus fecilement quand 
le conducteur a une plus grande section, qui facilite 
l'écoulement du fluide. 


0m mm 


du sujei qui ne sont pas nécessairement iden- 
tiques aux miennes. Pour m'en assurer, je mis 
entre les mains de eette dame, dont j'avais au 
préalable extériorisé la sensibilité, une étoffe de 
soie, objet que je savais, grâce à des expé- 
riences précédentes, se charger de ses effluves ; 
puis je plaçai l’étoffe à une certaine distance de 
la main du sujet. Il me suffisait alors de toucher 
l'étole pour que le sujet ressentfît le contact dans 
sa main. Une fine grille de cuivre interposéeentre 
l’étoffe et la main arrétait complètement. l’effet 
qui était, au contraire, notablement augmenté par 
l'taterposition d'une grille de fer au bout de 
quelques instants. 

Il résuitait de Ià que, d’une part, le cuivre 
était um mauvais conducteur des radiations hu- 
maines (t), et que, d'autre part, une grille de 
fer semblait agir commeun résonnateur. Ces deux 
conclusions ont été confirmées par les expériences 
suivantes : 

49 Si je plaçais la main de Mme Lambert à Pin- 
térieur d’une bobine recouverte de fil de cuivre 
et actionnée par une forte pile, le bras était attiré 
ou repoussé, suivant le sens du courant et suivant 
que c'était le bras droit ou le bras gauche. Si, 
au lieu de faire communiquer le fil avec le pôle, 
je prenais l’une de ses extrémités dans la main 
droite et l’autre dans là main gauehe, j'avais 
beau serrer avec mes doigts l’une ou l’autre de 
ces extrémités, je ne produisais aucune action 
sur Mne Lambert. Je détermimais, au contraire, 
une attraction ow une répulsion puissante si je 
remplaçais la bobime avec fil de cuivre par un fil 
de fer enroulé en spirale autour d’un cylindre de 
carton. Les effets s’inversaient quand j'inversais 
le courant humain par le changement de main. 
Ainsi le fer serait le conducteur de choix pour le 
fluide: humain, et. le enivre pour le fluide élec- 
trique : il y aærait la un moyen de les. dissocier 
si le fait venait à être bien confirmé (2). 

2 Nous avons dit que, quand on interpose 
entre le sujet et un objet chargé de ses radiations. 
(ce que l’on appelle une mumie) une grille de fer. 
cette grille arrête d’abord les radiations. On cons- 


(1) En supposant qu'elles aient, chez tous les hommes, 
les mémes propriétés que chez Mwe Lambert et chez moi, 
ce que des expériences ultérieures pourront seules prouver. 

(2) H faut remarquer que cette expérience seulene serait 
pas concluante parce que le fil de cuivre est isolé par 
une cuveloppe de sois, ot qu'on a vu plus haut que le 
fluide humain semblait arrèté quand le fil conducteur 
était recouvert par une enveloppe non:conductrice. ll eùt 
fallu. rofaire l'expérience avec un fil de cuivre enroulé 
autour du cylindre de carton: je n'avais-plus les éléments 
nécessaires. pour la tenter quand: j'v ai pensé. 


534 


COSMOS 


tate alors qu'elle s’en est chargée et qu’elle est de- 
venue elle-même une mumie, c’est-à-dire que les 
actions mécaniques exercées sur elle se réper- 
cutent sur le sujet. 

3° En projetant mes radiations digitales à tra- 
vers une grille de fer serrée (grille de garde- 
manger) sur la main de Mme Lambert, je la con- 
tracturais beaucoup plus fortement que si cette 
projection s’était faite directement. Les radiations, 
produites par un effort musculaire de ma part, 
sont mal conduites par Fair, il faut que j’ap- 
proche ma main de très près du bras de Mme Lam- 
bert, pour que, en fermant violemment le poing, 
je contracture son bras; l'effet se produit, au con- 
traire, à plusieurs décimètres de distance si j'in- 
terpose entre mon poing et son bras une grille de 
fer. Un jour, j'ai projeté mes rayons digitaux sur 
sa main à travers la grille, pliée de manière à 
faire quatre doubles. J'ai produit ainsi une com- 
motion terrible; le sujet a été contracturé de tout 
le corps, a perdu connaissance, sa respiration a 
été arrêtée, et j’ai eu de la peine à le faire revenir 
à son état normal par des insufflations chaudes 
sur un de ses points hypnogènes. Le lendemain, 
j'ai dirigé mes radiations digitales à travers la 
grille également pliée en quatre, Mme Lambert, 
mise en état de percevoir ces effluves par le sens 
de la vue, était placée sur le côté et assez loin de 
leur direction. Elle vit toute la grille s’illuminer 
et rayonner ensuite par toute sa superficie. 

4 En découpant dans la grille une surface 
d'environ un décimètre carré pouvant se charger 
assez vite, jai vu que, au bout de quelques ins- 
tants, l’effet des actions exercées sur une mumie 
se transmettait au sujet, quand la grille était 
placée sur une surface isolante, comme une table 
en bois ciré; mais si J'approchais de la grille 
saturée un corps conducteur quelconque, la 
grilie se déchargeait instantanément et la com- 
munication était interrompue. 

Ces constatations permettent de proposer la 
théorie suivante : 

La grille de fer isolée, en vertu de sa grande 
conductibilité, est un accumulateur de fluide. Elle 
emmagasine et retient celui de la mumie qui est 
en quantité limitée, et empêche ainsi, au moins 
pendant un certain temps, la communication de 
s'établir entre le sujet etla mumie (1). Elle soutire 
au contraire celui du magnétiseur qui est relati- 
vement illimité et, par conséquent, elle augmente 


(1) Je rappelle que si l’on interpose entre le sujet et 
les radiations digitales du magnétiseur un mouchoir de 
poche, on n’empèche pas les effets de ces radiations sur 
le sujet; on les intercepte, au contraire, si le mouchoir 


la rapidité et l’effet du courant; il y aurait là un 
effet analogue à ce qui se produit quand on dé- 
sobstrue l'œil d’une source d’eau vive. Quand elle 
est saturée, elle se décharge avec une intensité 
proportionnelle à la quantité de fluide dont elle 
est chargée 

L'action multiplicatrice de la grille de fer me 
donna l’idée de confectionner deux calottes en toile 
métallique, d’en coiffer le sujet et moi, puis de 
les réunir par un fil de fer et d’essayer si je pour- 
rais ainsi obtenir une communication quelconque 
de pensées. Je n’obtins rien que des maux de 
tête très désagréables au sujet. 


IV 


Expériences avec Joséphine. 
6 


Politi était un homme d’une quarantaine d'an- 
nées, fort et robuste. Mme Lambert avait trente- 
cinq ans et des tares hystériques. Joséphine a 
dix-huit ans ; elle présente une santé normale, 
sauf un peu d’anémie; elle est bonne à tout faire 
chez un de mes fournisseurs et a une conduite 
des plus régulières ; elle est fort sensible et a par- 
couru en quelques séances, d’une façon régulière, 
les diverses phases de l’hypnose que j’ai décrites 
dans mon livre sur l’extériorisation de la sensi- 
bilité. 

Par suite des nécessités de sa situation sociale, 
je wai pu expérimenter sur elle que dans l’appar- 
tement de ses maîtres et dans des conditions 
assez mauvaises parce que, à la rigueur, elle pou- 
vait, étant à une des extrémités du fil de fer em- 
ployé, se rendre compte des opérations que je 
faisais à l'extrémité opposée du fil, bien que j'aie 
toujours pris la précaution de me tenir dans une 
chambre voisine et de me placer hors de sa vue. 

Ces réserves faites, j’ai constaté que, quand 
elle était mise en rapport avec moi par quelques 
passes, non seulement elle était contracturée et 
décontracturée par une pression ou un souffle 
sur le fil, mais encore qu'elle pouvait distinguer 
la nature de l’action que j’exerçais sur le fil: pin- 
cement, chatouillement, baiser, brûlure, coupure. 
Une coupure profonde, faite sur le fil de mon 
côté, détermina même un jour une douleur asse? 
vive pour provoquer, quelques heures après, une 
raie rouge sur son doigt qui touchait le fil ; c'était 
là évidemment un stigmate dû à la suggestion. 

En outre, j'avais pu, grâce à la délicatesse de 


est mouillé ou, si on interpose un verre d'eau. Ces deux 
objets se chargent de fluide et le transportent, pour ainsi 
dire, où l’on veut. C'est le principe des cures par l'eau 
magnétisée. 


No 1004 


COSMOS. 


535 


ses perceptions et à la connaissance que j'avais 
acquise de sa sensibilité, lui communiquer des 
messages à l’aide d’un alphabet conventionnel 
formé par des séries de coups assez légers pour 
qu'elle les ressentit sans être contracturée. 

Malheureusement, Joséphine perdit peu à peu 
ses facultés exceptionnelles dans cette voie quand 
je fus conduit à les développer dans une autre 
direction, celle de la régression de la mémoire, 
dont j'entretiendrai peut-être un jour les lecteurs 
du Cosmos; je pus néanmoins constater pendant 
cette période décroissante quelques phénomènes 
venant confirmer mes expériences précédentes 
avec d’autres sujets. 

Une ficelle sèche conduisait très mal les con- 
tractures ; elle les conduisait bien dès qu'on la 
mouillait et elle était elle-même sensible sur toute 
sa longueur. Si j'exerçais une pression sur un 
objet non conducteur, comme le dessus d’une 
table, et que j'y fisse placer aussitôt après la 
main du sujet, celle-ci était contracturée pourvu 
que la pression eût été assez forte. — Une pres- 
sion incapable de contracturer de cette manière en 
devenait capable si elle était exercée avec lin- 
terposition d’une grille qui en augmentait l'effet. 


V 


Jusqu'ici, je n’ai parlé que des conducteurs 
visibles ou de lair, et j'ai fait remarquer que les 
radialions digitales se propageaient parfaite- 
ment à travers l'air qui est cependant peu con- 
ducteur par lui-même quand il est sec. C’est 
que ces radiations digitales sont elles-mêmes des 
conducteurs qu’on peut comparer à des fils métal- 
liques; on peut s’en convaincre facilement en pin- 
çant lair sur la ligne droite qui rejoint l’extré- 
mité de l’un des doigts du magnétiseur et un 
point déterminé du corps du sujet, le sujet res- 
sent le pincement sur le point visé. 

Il en est de même pour les radiations ocu- 
laires. Si je pince l'air entre mon œil et un point 
du corps du sujet que je regarde (1), le sujet sent 
le pincement sur ce point, il ne ressent rien si le 
pincement se fait en dehors de la ligne. Bien plus, 
la sensation peut être déterminée par le pince- 
ment sur le rayon réfléchi ainsi que le prouve 
l'expérience suivante : 

GG’ est une glace verticale devant laquelle est 
une table GG’O. Mme Lambert a mis sa main sur 
la table en M; j'ai placé mon œil en O et j'ai 
regardé l'image réfléchie M’ d’un point M 


(1) Beaucoup de sujets ressentent une piqûre simple- 
ment quand le magnétiseur fixe avec intensité un point 
de leur corps. 


marqué sur cette main au niveau de la table. 

J'ai tracé sur la table les lignes OA et MA qui 
suivent le rayon direct et le rayon réfléchi de 
mon œil ; quand j'ai piqué un point de la ligne OA 
en un point quelconque D, la main du sujet a res- 


senti la piqûre: il l’a ressentie encore, mais moins, 
m'a-t-il semblé, quand la piqûre, a été faite sur 
le rayon réfléchi AM. Il n’a plus rien ressenti 
quand elle a été faite en un autre point quel- 
conque de l’espace. 

La démonstration de la réalité objective des 
radiations oculaires peut servir à expliquer un 
certain nombre de phénomènes tels que le mau- 
vais œil, l’action exercée par le regard sur les 
oscillations d’un pendule (1), et, pour rentrer dans 
le cadre de cet article, la justesse de ce dicton 
populaire: « Lire la pensée de quelqu'un dans 
ses yeux » ; les radiations oculaires feraient alors 
l'office de fils conducteurs entre les deux cer- 
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Note sur ia méthode graphique appliquée à 
la pathologie humaine., — M. le Pr LANNELONGUE 
donne le nom de méthode graphique à une méthode 
qui a pour but de permettre aux yeux et à l'esprit d'ap- 
précier avec beaucoup plus d'exactitude les modifications 
de forme et les changements de rapport survenus dans 
les parties du corps humain, et pour moyen d'inscrire 
sur le sujet vivant les déformations, les déplacements, 
les fractures, les luxations, les augmentations de 
volume, les différences de niveau, etc....., c'est-à-dire 
aussi bien les altérations superficielles et visibles, que 
profondes et invisibles. Son principe émane de la com- 
paraison entre une région du corps normale et une 


(1) Caevreuz : Lettre à Ampère, Revue des Deux Mondes, 
1833. 
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région déformé en apparence ou profondément. Dans 
la méthode graphique, on inscrit sur la peau des deux 
régions symétriques les reliefs, les saillies, les contours, 
les rapports des organes superficiels et profonds: le 
toucher sert à les délimiter et à fixer leurs intervalles. 
La méthode n'est pas nouvelle en ce sens qu'on mar- 
quait parfois les limites de quelques organes, mais on 
ne lavait ni généralisée, ni systématiquement appliquée à 
toutes les régions du corps. Son application aux mala- 
dies de l'appareil locomoteur est nouvelle et très utile; 
elle vient en aide à la radiographie. Cette méthode est à 
la portée de tous : elle peut donner immédiatement la clé 
d'un diagnostic et le rendre plus facile et plus précis ; elle 
permet de découvrir des altérations qu'on n'aurait pas 
reconnues sans son aide. C'est une leçon de choses qui 
inscrit sur le vivant, à leur vraic place et sans erreur 
possible, les particularités d’une région du corps, dont 
l'analyse devient facile. 


Sar le pouvoir pénétrant des rayons « n, » 
émis par certaines sources, et leur emmagasi- 
nement par diverses substances, — M. Blondlot 
a signalé récemment uae nouvelle espèce de rayons n 
qui diminuent la phosphorescence du sulfure de calcium. 
ll a constaté que ces rayons, qu'il nomme n,, sont émis 
par une lampe Nernst en même temps que les rayons n 
et qu'ils se produisent anssi quand on étire un fil de 
cuivre, d'argent ou de platine. 

M. dvuigs Mever, étudiant la réfraction de ces rayons n,, 
à l'aide d'une lentille d'aluminium, a eu l'occasion de 
constater que ce métal les emmagasine en grande quan- 
lité et qu'il en émet pendant plus de vingt-quatre heures 
après qu'on l’a éloigné de la source. 

Ces rayons n,, émis par diverses sources, sont réfractés 
par des prismes de verre, de cuivre et d'aluminium, et 
sont diffractés par un réseau. 


Le tremblement de terre des Balkans du 
4 avril 1904. — Les journaux ont publié des dépèches 
relatives au tremblement de terre survenu dans les Bal- 
kans le # avril dernier, entre midi et 1 heure du soir 
(temps local}. Les secousses, faibles à Belgrade et à Sofia, 
sont, au contraires, les plus fortes qu'on ait ressenties à 
Philippopolis depuis cinquante ans. Dans cette dernière 
ville, le mouvement sismique, dirigé de l'Ouest à l'Est, 
était accompagné d'un fort grondement; les habitants, 
effrayés, sont sortis en hâte de leurs maisons, mais les 
bâtiments n’ont subi que peu de dégâts. 

M. Mocrravx signale que les courbes relevées au ma- 
gnétographe de l'Observatoire du Val-Joycux portent la 
trace très nette du phénomène. 

Si l'on connaissait l'heure précise à laquelle les se- 
cousses se sont produites, il serait facile de déterminer 
la vitesse de propagation de l'onde sismique. 


Dosage de l’azote. — il n'existe qu'un seul pro- 
cédé général de dosage de l'azote. C'est le dosage en 
volume de Dumas. Les divers procédés de dosage à 
l'état d'ammoniaque ne sont pas applicables à ua assez 
grand nombre de corps, tels que les dérivés nitrés, les 
cyanures, les hydrazines. 

M. Léon DÉsourvraux fait la critique de ces divers pro- 
cvédés. 

Celui qu'il propose actuellement permet d'effectuer le 
dosage des groupes suivants : 

1° Les composés oxygénés de l'azote: 2 l'hydroxyla- 
mine : 3° les dérivés nitrés dans lesquels le noyau nitré 
porte une fonction phénol; 4° les nitriles, cyanures et 


cyanures doubles; 5° les cyanates et sulfocyanates : 
6° les amides et imides dorsque l'azote n'est pas substi- 
tué à nouveau par un radical carboné; 7° les amines 
dans lesquelles le radical contient une fonction acide. 

Ce procédé, fondé sur une étude approfondie de lac 
tion des monosulifures alcalins sur les matières arotées 
en présence de divers sels, notamment des hyposulfites 
alcalins, consiste en deux distillations successives dans 
un ballon de fonte communiquant avec un appareil de 
Schlæsing modifié tout en verre. La première distilla- 
tion cst poussée jusqu'à siccité dela substance à analyser 
avec 50 grammes d'hyposulfite de potasse cristallisé et 
200 centimètres cubes d'une solution de monosulfare de 
potassium. Cette solution est obtenue en sursaturant 
d'hydrogène sulfuré un volume déterminé de lessive de 
potasse à 36° B. exempte de matières azotées et y ajou- 
tant un égal volume de cette mème lessive. La seconde 
distillation, destinée à entrainer les dernières traces 
d'ammoniaque formée, se fait en ajoutant au résidu 
25 centimètres cubes de lessive de potasse et 250 centi- 
mètres cubes d’eau et recaeillant 150 centimètres cubes 
environ de liquear. 

L'ammoniaque étant reçue dans de l'acide chlorhy- 
drique pur en excès peut être dosée très exactement 
par pesée, à l'état de chlorhydrate. 


De l'action des oxydants sar la pureté des 
fermentations industrielles. — Dans les fermenta- 
tions industrielles, on a surtout intérèt à se débarrasser 
des microbes nuisibles anaérobies, la dernière limite. 
trente heures au maximum, des opérations industrielles 
par fermentation ne permettant pas le développement 
des aérobies nuisibles. 

MM. Hexu ALLIOT et GiLBERT GimEL ont expérimenté 
l'action des oxydants pour cette destruction des anaëro- 
bies. 11 résulte de teurs expériences que l’eau oxygénéc 
tient la tête au point de vue bactéricide, mais pratique- 
ment c'est à CaCl?i03 et à MnO? que le choix doit 
s'arrèter. 

Ils ne précenisent l'emploi des oxydants que dans les 
levains seulement, pour tancer la fermentation, en 
raison des trois avantages suivants qui résament toute 
la question : 

do Action bacttricide; 20 accélération de la multiplica- 
tion des cellules de levure: 39 et éventuellement dispa- 
rition de SO? contenu dans les moûts, à Tétat libre ou 
sous forme de SOKH. 


Observations biologiques faites à Chamonix 
et au Mont Blanc en août et septembre 1903. 
— M. Raovu Bayeux, poursuivant ses études sur lin- 
fluence des altitudes, publie ses Ghservations faites à 
Chamonix. 

La quantité d'oxyhémoglobine augmente dans le sang 
normal à mesure que l'altitude s'accroît et que, consé- 
quemment, la pression barométrique diminue: lorsque 
cette pression augmente de nouveau par la diminution de 
l'altitude, la quantité d'oxyhémoglobine devient moindre. 

Par contre, la vitesse de la réduction de loxyhèmo- 
globine diminue à mesure que l'altitude augmente, el 
augmente quand l'altitude dimmue. L'activité des 
échanges entre le sang ct les organes est donc entravée 
par la dépression barormétrique. 

La cure d'altitude donne, comme résultat définitif, une 
augmentation durable de l'activité des échanges. 

La fréquence du pouls et la fréquence de la respire- 
tion augmentent à mesure que l'on alteint une altitude 
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pilas élevée, et cola sans que la fatigue ait paru inter- 
venir. ; 

La pression artérielle suit une loi moins fixe; toutefois, 
en généra), eHe a plutôt angmenté avec faltitwde, fait 
qui concorde avec les premiers résultats obtenus par 
Potain à des altitudes beaucoup moins élevées. 

Les expériences de certains auteurs om sigmalé la 
diminution de l'acide earbomique dans le sang aux 
hautes altitudes, résultat qui coæfirme les présentes 
recherches. D’autres auteurs ont obtenu des résultats 
contraires. 


Sar la maladie de ta tache jaune des chênes- 
èges. — L'industrie du liège est depuis longtemps aux 
prises avec un problème qu’elle n’a pu résoudre d’une 
façon satisfaisante et qui lui occasionne des pertes sé- 
rieuses. 

Certains liéges fournissent des bouchons qui ont la 
propriété de communiquer aux liquides ce goùt si désa- 
gréable qu'on appelle le goùt de bouchon. 

M. F. Bonvaz a étudié la question et constaté que le 
bouchon communique ce goût aux liquides lorsqu'il est 
issu de planches piquées ou atteintes de la tache jaune. 

H a établi ensuite que cette maladie &e la piqüre était 
due au développement de plusieurs moisissures, et en 
particulier de l’Aspergillus niger. 

L'infection du hége peut ètre produite expérimentale- 
ment dans un laboratoire. 

Cette maladie de la tache jaune est malheureusement 
assez répandue; si l'on examine les arbres qui en sont 
atteints, on remarque que, d'une facon générale, le 
liège est touché d’un seul côté de l'arbre, du côté 
exposé aux pluies; en effet, le chêne mâle contient, 
dans les anfractuosités de l'écorce, des moisissures nom- 
breuses; les spores sont entraïnées par l’eau et conta- 
minent le chêne femehe. 

C’est Ie moyen de contamination le plus général: il y 
a aussi celui provoqué par les insectes et surtout Îles 
fourmis. On a cherché à détruire les insectes ; on a mème 
empiriquement, dans certaines régions, essayé la bouillie 
bordelaise, mais sans succès. 

l} serait préférable de pratiquer à la base du liège mâle, 
dans le liège mème, une rigole circulaire légèrement in- 
clinée avec déversement, afin d'éviter le ruissellement 
de l’eau ayant lavé les parties supérieures de l'arbre sur 
le ehène femelle situé au-dessous. 


Un nouveau théorème général de la théorie des fonc- 
tions analytiques. Note de M. G. Mrrrag-Lerrien. — 
M. D’Ansoxvaz présente certaines observations au sujet 
des communications de M. Charpentier et des revendi- 
cations de priorité auxquelles elles ont donné lieu. Exa- 
minant les phénomènes observés et signalés par diffe- 
renis auteurs, M. d'Arsonval arrive à cette conclusion 
que les faits signalés par M. Charpentier sont nouveaux, 
et comme méthode d'investigation, et comme résultats 
physiques ou biologiques obtenus. — Sur une classe 
particulière de systèmes conjugués persistants. Note de 
M. D. T. Ecorov. — Sur les groupes d’opérations. Note 
de M. G.-A. Mircen. — Sur les équations de la géométrie 
et la théorie des substitutions. Note de M. E. MAILLET. — 
M. Caémet décrit une balance azimutale quadrifilaire 
qui conserve une sensibilité constante lorsque la charge 
varie. Cet appareil est basé sur ces dispositions pratiques 
très ingénieuses, réalisant des données théoriques d'ordre 
élevé que M. Poincaré a étudices dans le mène fascicule 
des comptes rendus. — Osmose électrique dans l'alcool 


méthylique. Note de M. A. Bacnouin. — Sur le caleul de 
la ehaleur de combustion des composés organiques 
azotés. Note de M. P. Lemouir. — Sur l'application des 
rayons Blondlot à ka chimie. Note de M. ALsEnT CoLson. 
— À propos de la note présentée par M. Moissan sur un 
nouveau mode de formation du carbure de calcium, 
M. L. Borwa rappelle que, dès 1895, il a fait breveter 
un procédé sur les mêmes principes, avec cette simple 
variante que, dans son mode de formation, le chlore 
qui se dégage pendant la réaction est absorbé par de la 
chaux. — Influence de l’acide iodhydrique sur l'oxyda- 
tion de l'acide sulfureux. Note de M. A. Bere. — Chlo- 
ruration du carbonate de phényle en présenee de l’iode. 
Note de M. E. Barral. — Sur le Randia Lujæ De Wild. 
nov. sp., plante myrmécophyte et acarophyte nouvelle 
de la famille des Rubiacées. Note de M. E. pe WILDEMax. 
— De nombreuses observations sur le sens des rotations 
des toarbilions d'eau courante dans l'Europe centrale 
permettent à M. J. Baenxuzs d'affrmer qu’il y a teujeurs 
plus de 90 pour 100 de ces tourbillons qui tournent dans 
le sens inverse des aiguilles d'une montre; nous revien- 
drons sur cette intéressante communication. — Nouvelles 
recherches sur le fravail statique de muscle. Note de 
M. Cmanzes Hennar. — Ronforcement spécifique de la 
phosphorescenee par les extraits d'organes, dans lexplo- 
ration physiologique. Note de M. AUGUSTIN CHARPENTIER: 
— Richesse en catalase des différents tissus animaux. 
Note de M. F. Barrer et Mile L. Srenx. — Sur l'origine 
du lactose. Recherches urologiques dans affection 
dénommée « fièvre vitulaire » ehez la vache. Note de 
M. C. Porcher. — Agglutination et Némolyse des glo- 


bles sanguins par des précipités chimiques. Note de 


M. Genaou. 


CONGRÈS DES SOCIÉTÉS SAVANTES 


DE PARIS ET DES DÉPARTEMENTS EN 1904 


Le Congrès s’est ouvert solennellement le 5 avril dans 
le grand amphithéâtre de la Sorbonne sous la prési- 
deace de M E. Levasseur, membre de l'Institut. 

Sans insister sur les cérémonies officielles et les dis- 
cours qui les ont accompagnées, nous donncrons un ra- 
pide sommaire d'une partie des mémoires présentés 
dans les différentes sections. 


Section d'histoire et de philologie. 
5 avril. 
Présidence de M. LÉoPorn DELILLE. 


M. Raruond Baroy donne quelques indications tech- 
niques sur la manière dont les surnoms el sobriquets ont 
été constitués au moyen âge. H emprunte à des chartes 
antérieures au milieu du xu’ siècle les exemples qui 
confirment les théories de M. Giry. 

M. Luesoar, archiviste de la Meuse, donne lecture d'un 
mémoire sur les archives du Clermontois, aujourd'hui 
conservées au château de Chantilly. Cette collection a 
été constituée à l'aide de trois apports différents : les 
papiers de Fadministration du pays par les princes de 
Condé, depuis l'époque où le territoire leur fut donné 
par Louis XIV (1648) jusqu’à la Révolution; les dossiers 
déposés aux archives des districts de Montmédy etCler- 
mont, puis aux archives départementales de la Meuse et 
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restitués, en 181$. au prince Louis-Joseph; enfin, les 
titres anciens provenant des Chambres des comptes de 
Bar-l:-Duc et de Nancy et des archives de l'évêché de 
Verdun et de divers chartriers A i du pays 
: déposés. à la citadelle de Metz. 

M. le chanoine Porren fait une communication au su- 
jet des coutumes à l'époque si féconde en organisation 
de bastides dans le Midi; quatre fondations de ce genre 
devaient, durant l’espace de quarante-cinq ans, recevoir 
des coutumes de leurs seigneurs sur une étendue de 5 ou 
6 kilomètres de l'étroite, mais fertile vallée de la Gimone 
(Tarn-et-Garonne). 

Parmi ces tentatives de bastides, Gilhac, Auterive, 
Boaurnont et Roujos. une seule, celle de Beaumont, de- 
vait devenir prospère. 

M. pe SarxtT-Gexis, président de la Société des sciences 
historiques et naturelles de Semur, présente la photo- 
graphie de l'original de la charte de franchise de Semur- 
en-Auxois, donnée par le duc Robert II en 1276, que l’on 
croyait perdue et qu'il a retrouvée dans les archives 
municipales. 

M. Hexri Duponr, de la Société de oranie fait une 
communication sur une école picarde avant la Révolu- 
tion. Après avoir décrit le réduit dans lequel son bisaïeul 
instruisait les enfants, il indique quels procédés étaient 
employés par le magister pour enseigner la lecture et 
l'écriture. Les deux matières étaient menées de front. Le 
tableau noir était le vrai livre de l'enfant, des plan- 
chottes sur lesquelles les élèves écrivaient avec de la 
braise ou de la marne remplaçaient le papier blanc qui 
était alors très rare. 

M. Gazier signale à la section un mémoire sur le même 
sujet rédigé avec le plus grand soin par M. Lechevalier, 
instituteur à Cuverville-en-Caux (Seine-Inférieure). 

M. GERMAIN LEFÈVRE-Ponrauis donne lecture d'une étude 
intitulée : Versets de forme prophétique relatifs à 
Jeanne d'Arc consertés dans deuc manuscrits de 
Froissart. 

L'étude de M. Germain Lefèvre-Pontalis examine un à 
un ces vers sybillins. Chacun de ces fragments, sous 
une apparence volontairement énigmatique, offre en 
somme un sens chronologique et historique susceptible 
d'ètre dégagé, inspiré immédiatement par les événements 
ct pour ainsi dire surles pas victorieux de Jeanne d'Arc, 
ils représentent une preuve nouvelle de l'anxiété, de la 
fièvre et de l'élan passionné avec lequel étaient suivis 
chacun des épisodes de ce grand drame. 

M. AzsenT Roux, président de la Société d'émulation 
de Montbéliard, lit quelques extraits de son travail sur 
les origines de l'imprimerie à Montbéliard. 

C'est en 1586 que Jacques Foillet, originaire de Tarare, 
vint se fixer dans cette ville et y installa une imprimerie. 
© M. l'abbé Movron, archiviste de la Société de statis- 
tique de Marseille, fait une communication relative à 
une séance solennelle où Barthélemy, le futur auteur du 
voyage du jeune Anacharsis, récita une pièce de vers de 
sa composition. ll avait alors douze ans; il continua à 
faire des vers qu’on a retrouvés récemment à Aubagne. 


Séance du 6 arcril. 


Présidence de M. A. DE BARTHÉLEMY. 


M. Pierre Bové, de l’Académie de Stanislas, poursuit 
ses recherches sur l'ancien droit des duchés de Lorraine 
ct de Bar, par l’étude des coutumiers du bailliage de 
Bar-le-Duc. Il examine dans quelles conditions les cou- 
tumes de Bar furent rédigées, avant toutes les autres, en 


1506, puis réformées en 1579, et il insiste sur les raisons 
politiques de cette priorité. 

M. Lesonr, archiviste de la Meuse, donne lecture d'un 
mémoire de M. le docteur Coulon, de la Société d'ému- 
lation de Cambrai, sur les Apothicaires de Cambrai au 
xixe siècle. 

On ne possède aucun document sur les apothicaires 
de Cambrai antérieur à l'an 1615. H existait alors dans 
cette ville une communauté d’apothicaires qui, réunie 
aux médecins, formait un corps mixte. 

De sages ordonnances imposées par les empereurs 
d'Allemagne et par les rois d'Espagne, qui tour à tour 
exercèrent le pouvoir sur les villes de Flandre, réglaient 
l'exercice de l'apothicairerie. Somme toute, la situation 
des apothicaires était peu brillante: ils n'avaient pas 
seulement à lutter avec leurs concitoyens, ils trouvaient 
en outre une concurrence bien plus fàcheuse dans là 
présence continuelle dans la ville de vendeurs de remèdes 
ambulants. 

A force de persévérance, les apothicaires finirent par 
obtenir du magistrat de Cambrai non seulement la 
répression de l'exercice illégal de l'apothicairerie, mais 
aussi la séparation des apothicaires et des médecins qui 
leur tenait tant à cœur. 

M. Depoix, de la Société historique du Vexin, propose 
des Précisions chronologiques sur le règne de plusieurs 
Mérovingiens. Grèce à deux indications nécrologiques 
fournies l’une par l'obituaire de Saint-Lucien de Brau- 
vais, l'autre par celui de la cathédrale de Limoges, 
il présente une seconde communication sur l'Emploi 
du prénom d'Arnoul aux 1x° et x° siècles. M. Depoin 
constate le respect relatif dont était entouré l'usage de 
certains prénoms ayant été portés par les ancètres de 
Charlemagne. Tel est celui d’Arnoul. 

Mie Beueze, des Sociétés botanique et mycologique de 
France, communique une monographie de Montfort- 
l'Amaury avec accompagnement de photographies et de 
dessins, 

M. A. GuesnoNx communique au Congrès un résumé dr 
ses recherches sur les Origines de la chandelle et de la 
confrérie des jongleurs d'Arras. En voici les conclusions: 

La légende artésienne remonte, d'une part, à celle du 
jongleur de Rocamadour; de l'autre, aux guérisons des 
« ardents » de Paris par la chàsse de sainte Geneviève: 
double adaptation rattachée à une fiction dramatique, 
qui symbolise à la fois l'idéc-mère et le nom des confré- 
ries au moyen âge, la charité. | 

La légende, en se développant, a faussé l'histoire: il 
appartient à la critique de rétablir la vérité. 

M. l'abbé Sasanraès, de la Société des arts et sciences 
de Carcassonne, présente une étude sur les Prénom 
usilés dans l’ancien état civil de Leucate (Aude). Celte 
étude se termine par les conclusions suivantes : {° les 
motifs d'ordre religieux ont presque toujours présidé au 
choix des prénoms, puisqu'on n'a relevé que deux noms 
profanes; 2% la vogue des prénoms adoptés à Leucate 
doit être attribuée pour une faible part (deux prénoms) 
à un motif purement local; pour 38 pour 400 au culte et 
à la liturgie diocésaine; pour 43 pour 100 à l'influence 
des Ordres religieux. 

M. J.-J. Vernier, archiviste de l’Aube, correspondant 
du ministère, donne lecture d'un mémoire sur les Offi- 
ciers laïques de l'abbaye de Saint-Loup, de Troyes. Cette 
abbaye, dont l'origine remonte à saint Loup, huitième 
évêque de Troyes, mort le 29 juillet 479, après cinquante- 
deux années d’épiscopat, était administrée par quatre 
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religieux: l'abbé, le prieur, le prévôt et le trésorier. 

A côté de ces offices claustraux, il en était d'autres, 
purement laïques, et dont les titulaires étaient choisis 
parmi les plus notables habitants de la cité. Ces officiers 
laïques, désignés, suivant les époques, sous les noms de 
servientes, famuli, famuli liberi, étaient à la nomination 
de l'abbé et recevaient de lui l'investiture; c'était égale- 
ment entre les mains de l'abbé qu’ils résignaient leurs 
fonctions lorsque le cas se présentait. 

M. Vevcun, de la Société historique de Lisieux, a pré- 
senté un mémoire ayant pour titre : Notes sur les Assem- 
blées générales de la communauté des habitanis des pa- 
roisses rurales de Normandie sous l'ancien régime. 


(A suivre.) 


BIBLIOGRAPHIE 


L’Assassinat médical et le respect de la vie hu- 
maine, par F. GUERMONPREZ. À vol. in-12 jésus, 
292 pages (4 fr.). Librairie Jules Rousset, 1, rue 
Casimir-Delavigne, Paris, 1904. 


La mission du médecin est de soigner les malades; 
il doit, avant tout, respecter la vie humaine. Peut-il, 
dans certains cas, s’arroger un autre ròle? Peut-il, 
par exemple, dans des cas de maladies reconnues in- 
curables.et spécialement douloureuses, hâter la mort 
de son client dans un but d'humanité? Non, répond 
M. Guermonprez, et il appuie cette réponse d'’argu- 
ments très convaincants tirés de la morale ct de 
l'histoire. Nous donnons dans ce numéro un large 
résumé de ce* mémoire, qui avait déjà été dans ses 
grandes lignes communiqué à la Société des sciences 
médicales de Lille. 

Il faut respecter la vie de ses malades et ne pas 
l'exposer par des médications hasardeuses faites dans 
un but purement scientifique ; il ne faut pas non plus 
entreprendre d'opérations chirurgicales qui n'aient 
un but réellement thérapeutique. M. Guermonprez 
expose ces principes avec une rare autorité. Ce livre 
est des plus intéressants. 

On en jugera par la table des matières. Sur la ques- 
tion de l'assassinat médical, il y a des arguments 
tirés de la vocation médicale, d'autres des traditions 
professionnelles et des motifs de religion. Sur le res- 
pect de la vie humaine, il y a des souvenirs des tra- 
ditions françaises — dans quelle mesure on sait la 
contagiosité du cancer, — les règles d'exercice de la 
profession médico-chirurgicale, — la responsabilité 
du médecin devant les tribunaux, devant la morale 
professionnelle et devant sa conscience. 

Ce livre est tellement rempli de faits, de dates, de 
citations et d'importants documents, qu’une simple 
lecture ne suffit pas. Il est complété par un abondant 
réperloire alphabétique et une liste des auteurs cités: 
les recherches du lecteur sont facilitées ; c'est néces- 
saire, puisque cet ouvrage ne fait double emploi avec 
aucun autre. 


Science de l’homme et méthode anthropoio- 
gique, par ALpnoxse CELS. 1 fort volume in-80 
(7 fr. 50). Félix Alcan, éditeur. 


L'auteur s’est appliqué dans ce livre à rassembler 
les points principaux de l'anthropologie en esquissant 
l'étude et l’enchaînement de ce que doit être à son 
avis Ja science de l’homme. 

ll expose d’abord les principes de la méthode jaile 
pologique et les procédés méthodiques spéciaux qu’elle 
comprend ; puisilaborde lesétudessuivantes : l'homme 
et l'organisation de sa nature; la vie et la force vitale; 
le corps humain, son organisation, sa vie et sa force; 
l'esprit humain, son organisation. sa vie et sa force; 
l'homme comme ètre générateur, son organisalion, 
sa vie et sa force sexuelles. De plus, il examine suc- 
cessivement les rapports d'existence de vie de l'homme 
avec le milieu ambiant de l'humanité, avec le milieu 
physiologique, avcé le milieu moral et av ec l'espèce 
humaine. | 

I traite la quesition plutòt au point de vue de la 
philosophie que de la biologie, et, tout incomplet que 
soit nécessairement un pareil ouvrage, il présente un 
réel intérèt. | 


Le Monde de Jupiter, t. Ier. Premiers dessins, pre- 
miers travaux, par M. Lucien Libert, avec une pré- 
face de M. DesLanDres. Au Havre, chez H. Micaux, 
34 bis, rue de la Bourse. 


M. Flammarion a publié un gros volume sur Ja 
planète Mars, que connaissent tous ceux quis’occupent 
de l'étude si captivante des planètes. Jupiter qui cepen- 
dant se présente à nos yeux avec une masse impo- 
sante et un brillant cortège de satellites, n'a jamais 
été l'objet d'un tel travail d'ensemble. Un jeune astro- 
nome a entrepris de combler cette lacune, et ajoutons 
qu'il était bien préparé à le faire. 

Estimant que pour bien comprendre et interpr éter 
les travaux modernes, il fallait suivre pas à pas leur 
genèse, il a recherché dans l’histoire de l'astronomie 
l'histoire de ce monde de Jupiter, el son ouvrage se 
trouve ainsi divisé en trois volumes; celui que nous 
signalons aujourd’hui comprend les travaux des 
savants de 4630 à 1663; il eùt été inutile de remonter 
plus haut, aucun auteur ne donnant rien de précis 
avanl cette époque. Le tome H donnera les travaux 
de J. D. Cassini et le tome HI mènera jusqu'à nos 
jours. 

Une introduction, qui occupe une grande place dans 
ce premier volume, s'occupe des notions générales 
sur Jupiter et sur ses satellites, notions utiles à con- 
naitre pour se rendre compte du but poursuivi par 
les différents observateurs. Elle nous apprend ce qui 
a conduit l’auteur à entreprendre un ouvrage qui 
demande tant de recherches et un tel développement 
d'érudition. On sait que la lache rouge de Jupiter a 
été signalée pour la première fois en 1877. Ce phé- 
nomène, d'une portée considérable pour la connais- 
sance physique de Jupiter, est-il aussi récent que sa 
découverte peut porter à le ‘croire; est-elle au con- 
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traire plus ancienne ? On comprend Fimportenee de 
cette question au point de vue de la strueture de ce 
monde. M. Libert a cherché à l’élueider par la dis- 
cussion des anciennes observations, et, comme cela ! 
devait arriver, il s'est vu conduit à faire une œuvre 
complète sur la planète. 


Évaluation numérique des grandeurs géomé- 
triques, par J. Pioxcoy, directeur de l’Institut élec- 
trotechnique de Grenoble, t vol. in-8° de 128 pages, 
avec figures (3 fr. 50), librairie Gauthier-Villars, à 
Paris : Hbrairie Gratier et Rey, à Grenoble. 


Ce volume est spécialement destiné aux élèves des 
classes supérieures scientifiques des lycées, et, d'une 
manière générale, à toule la jeunesse studieuse se des- 
tinant aux carrières industrielles. 

[I diffère entièrement des livres classiques tradi- 
tionnels et sera accueilli avec faveur par les profes- 
seurs soucieux d'orienter leur enseignement dans le 
sens des tendances vers les scienees appliquées. 


L’Électricité en agriculture. Conférence faite par 
M. E. Guaninr à la Soriété centrale d'agricultnre 
de Belgique (4 fr. 25). édité par l LE 1e élec- 
trique, 40, ruc des Écoles, à Paris. 


La Société belge d'agriculture a été heureusement 
inspirée cn demandant à M. Guarini eette conférence. 
Nul n'était mieux préparé que lui à eette tâche. En 
effet, il a écrit des ouvrages appréciés sur la question 
qu'il avait à traiter: L'Électricité agricole, l'Élec- 
troculture, le Labourage électrique, et nombre d'ar- 
ticles de revues, dont quelques-uns ont été donnés 
dans le Cosmos. 


Breves instrucciones para Ia recoleccion de 
Objetos de historia natural, par: el Prof. CARLOS 
E. PORTER, director general del Musco de historia 
natural de Valparaiso, 22 edicion aumentada, Val- 
paraiso. Imp. Gillet, coronel Urriola, 16. 


Nous avons naguère signalé la 6e édition de cette 
brochure excellemment pratique. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n’impliquent pas une 


approbation. 


Archives de médecine navale (janvier.) — Appareil 
électrolvseur de l'eau de mer pour ta désinfection des 
poulaines, Dr E. Beucrr. — Contribution à l'étude du 
pian à la Côte d'Ivoire; son traitement par le bichro- 
mate de potasse, Dr Caxxac. — L'examen de la vision ct 
les maladies des yeux dans la pratique journalière, D" Le 
MÉHauTÉ. — Un cas de chondrome du médius droit, 
D: Laroure. — (Férrier). — La lutte contre le paludisme 
dans l'Est africa allemand, D" Sous. — Note sur le 
goundou ou anakhré, D” Caxxac. — Fracture par cn- 
fancement du pariétal droit: trépanation, ablation des 
fragments, guérison, D' Fouréous. — La médecine na- 
vale au xvn et au xvm’ siècle, Dr RenHoud Rues. 


GOSMOS 


Association météorologique et a A . du Sud- 
Ouest (janvier). — Les mouvements généraux de l'at- 
raosphère.et e temps pendant le mois de janvier 1904 
— Quelques remarques sur la perturbation magnétique 
du 3t. octobre 1903, KE. Maacuann. 

Bulletin de la Société astronomique de France \arril. 
— Les victimes ds la foudre et ses caprices, CaniLir 
FsamuanIoN. — Une propeiété particulière des orbites 
planétaires, C. A. Lamarr. — Décroissance de la tempė- 
rature avee ia hauteur dans la région de Paris, L. Tms- 
sanenc ss Borr. — GOecultation d'Aldébaran, Éanr 
Foscæer. 

Bulletin de la Société framgaise de nee 
(1°: avril}. — Nouvelle méthode de développement au 
diamidophénol en liqueur acide, G. BALAGNY. — Études 
sur les plaqu's orthochromatiques et les écrans : l'écran 
jaune, F. MonriLrann. — Sur une particularité nouvelle 
de l'inversion de l'image sous-poséæ par sur-développe- 
ment lent, A. GUÉBHARD. 

Bulletin of the Philippine Weather Bureau (sep- 
lember 1903). — General weather notes, Rev. Mic 
Sxnenna Maso, S. J. — Some injurious Lamellicorr 
beettles in Manita, Rev. WrLraw STANTON, S. J. 

Cercle militaire (16 avril). — La guerre russo-japo- 
naise, Cv PainviN. — Les Anglais au Thibet, A. P. — 
La loi de deux ans à la Chambre des députés : le rap- 
port, Lt-Cet Frocans. — La vie militaire austro-hongrois : 
tableaux de guerre, C Norrort. 

Civilta Catto!iee (16 aprile). — La Sacra visita apos- 
tolica in Roma. — I} Cristianesimo vero del Vangeb 
c quello di Alfredo Loisy, Zi Regno di Dio o Regno Mes- 
sianico. E. Porosi, — Razionalismo e ragione, C. A. D: 
Cana. — Clara Hood : Storia di un'anima, G. BsrToL. — 
Gli emigranti italiani a Nuova York. — Delle virtù infuse 
teologali e morali, J. Rixierı. — Un Santo del Clero pie- 
montese, G. GaLLERAaNI. — I monumenti di paradiso 
nella Basilica Vaticana, H. Gaisar. 

Courrier du Livre (15 arril). — Remerciements, Léos 
Benreaux. — Une imprimerie modèle, ©. Fras. — La 
machine en blanc, Oscar VETOR. 

Echo des Mines et de la Métallurgie (14 acril). — 
Le Comptoir belge des fontes, Max pr Loncwr. — La 
Fédération mondiale des Syndicats de l'acier, Francs 
Laun. — (18 avril). — Formation d’une Compagnie de 
prospection minière du Maroc, Francis Lavr. — Le Dar- 
wvinisme dans l'industrie houillère allemande, Rosegat 
PiTAVAL. 

Electrical Engineer kapril 5). — Electric lighting and 
traction at West Ham. — Central station economies. 
F. R. Davies. — Worcester electricity works. 

Electricat Wortd and Engineer (april 9). — Steam 
turbine and other features of the Port Huron Light and 
Power Company's station, Jawes E. Bavipsox. — Synchro- 
nous converters, F. G. Baum. — The telephone substa- 
tion, ARTHUR V. ABBOTT. 

Électricien (16 avril). — Sur un procédé de formation 
rapide des accumulateurs électriques au plomb pur. 
Léon Le&uns. — Études d'économie industrielle à l'usage 
des usines d'électricité, Ave. PonseLz. — La décomposi- 
tion des anodes, À. Jouve. 

Génie civil (16 avril). — La manutention mécanique 
dans l'atelier de distillation d’une usine à gaz, M. A. Tui- 
BALT. — L'humidification et ta ventilation des ateliers 
dans l’industrie textile, Pacs Razous. — Les ehemius de 
fer à traction électrique dans la Haute-Italic. 
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Giornale Arcadico (marzo). — Dalla storia della citta , 
di Beth-Selôckh e de’suoi Martiri, IraLo Pizzi. — Musia 


sacra, Pr D. Rosario Mammani. — Piccarda Donati, FiLirro 
ToL — Un palazzo di giustizia ideato da un pontefice» 
A. BARTOLINI. 


Industrie électrique (10 avril). — L'arc à vapeur de 
mercure, G. Davy. — Détermination de la capacité élec- 


trostatique des conducteurs aériens ct des câbles, J. L. 
— Commerce extérieur des machines dynamo-électriques 
de 1898 à 1903, A. LiocvaLe. — Les installations élec- 
triques à bord des navires de guerre, H. LesLonn. 

Industrie laitière (17 avril). — Les Halles Centrales 
de Paris, AueTocnos. — Syndicat des fruitières de Poligny 
(Jura), FRIANT. 

Journal d'Agriculture pratique (1-4 avril). — Bases 
physiologiques des institutions dans les rations alimen- 
taires, L. GRANDEAT. — Culture de la chicorée à café, 
EucÈène Leroux. — Fabrication des conserves de viande, 
E. RABATÉ. 

Jourral de l'Agriculture (16 avrit). — Le saperphos- 
phate minéral, L. Banceron. — Labourage par traction 
mécanique, Hesry Saenigr. — L’oléiculture et la fuma- 
gine de l'olivier, J. Farcy. 

Journal of the Franklin Institute (april). — Alumino- 
thermics, or the production of high temperatures by 
burning aluminium, E. Srurz. — Concerning soils, germs 
and worms, Dr Persiror Frazen. — Rail bonds, W. E. 
HARRINGTON. — The petrified forest and painted desert 
of Arizona, Pr Oscar C. S. Carter. — Some farther notes 
on cast iron, A. E. OUTERBRIDGE. 

Journal of the Society of Arts (april 15). — Agricul- 
tural education, J. C. Mepb. — The repression of the 
british inventor, M. E. J. Gagury.— The DRM 
in the Far East, G. H. PADDOCK. 

La Nature (16 avril). — Les pôles voyageurs, À. DE 
LAPPARENT. — La tiare des punaises, HENRI Coupix. — 
Une station électrique à gaz, DANIEL BELLET. 

Les Contemporains (n° 602). — Lieutenant-colonel 
Flatters, explorateur. 

Les Questions actuelles {16 avril). — La conven- 
tion franco-anglaise conclue le 8 avril (texte intégral). 
L'enquête sar la marine : résumés et extraits des discours 
prononcés à la Chambre par MM. Chaumet, Bignon. 
Amédée Reille, Lockroy, Pelletan, Doumer. 

Moniteur de la flotte (16 avril}. — L'attaque des 
places fortes, C. PieaagvaL. — L'arrangement franco- 
anglais. — La guerre russo-japonaise. 


Nature (april 14). — On the measurement of certain 


very short intervals of lime, RayLmGu. — Eutropy, Joux 
Peary. — Agricultural education and research in India. 
— A botanical Laboratory in the desert, W. F. DENNING. 

Photo-Magasine (15 avril). — La photographie dans 
ses rapports avec les arts du dessin, A. PEASONNAZ. — 
L'expression dans le portrait, Couraèces. — Nos bébés, 
G. DaouiLery. 

Photo-Recue (17 atril). — Construction d'un appareil 
d’agrandissement, G.-H. W. Carcort. — De l'instanta- 
néité pendant l'éclair magnétique, A. LONDE. 

Proceedings of the Royal Society (april 9). — The 
spectra of Antarian Stars in relation to the fluted spec- 
trum of Titanium, A. FowLrr. — The specific heats of 
metals and the relation of specific heat to atomic weight, 
W. A. Tien. — Further researches on the temperature 
classification of stars, Norman Lockyer. — On electric 
resistance thermometry at the temperature of boiling 
hydrogen, Pr Jaues Dewan. 


Prometheus (n° 756). — Der nordamerikanische sade 
baum (Juniparus virginiana L.), Pr Kant Saio. — Stu- 
dien übcr den Schliff schneidender instrumente, Dr W. 
ScuerfeER. — Die Oelpalme Afrikas, P” D% PREUSS VON 
W. KoLBe. 

Revue augustienne (15 avril). — Pie IX. Un tom- 
beau glorieux, V. DE P. BaiLLyY.— Unami de saint Augustin : 
Saint Alype. IV. Dernières luttes, Vivien BanDeT. — Louis 


Veuillot et la critique. IV. Les Catholiques, Ginas LE 


Lisoux. — La nouvelle liste des papes dans la Gerarchia, 
SérApHiN Prorix. — L'intention du ministre des sacre- 
ments, d'après Alain de Lille, B. Burcar. 

Revue générale de l'Acétylène (17 avril). — L'exten- 
sion de l'acétylène, R. Penge. — Dissolution du Comptoir 
de l'Europe centrale, F. GRUA. 

Revue générale de la Marine marchande (14 avril). 
— Les navires-écoles de commerce, Arcas TRÉBEAT. — Le 
port de Bayonne, Daniek BELLET. — La pêche à Terre- 
Neuve, LAMBERT. 

Revue générale des sciences (15 avril). — Les abeilles 
et les fleurs, E. Bouvier. — Les expériences de traction 
électrique sur la ligne Marienfeide-Zossen, A. GRAĐEN- 
witz. — Les analyses agricoles par volumétrie gazeuse, 
À. DE SAPORTA. 

Revue graphologique {10 re Éléments de gra- 
phologie, Ausert be Rocu&Tal. — Critique des critiques, 
Inoxcus et PauL GÉRALDY. 

Revue scientigue (16 avril). — Les forces physiques 
et l’hérédité dans la production des types organiques, 
Enmonv PEnRIER. — L'addition de sel aux aliments est-elle 
nécessaire? RENÉ Laurer. — Du droit successoral en An- 
nam : institution d'hérédité, biens du culte familial, ee 
rituelles, PauL D'Exsov. 

Revue technique {10 avril). — La marine marchande, 
Mancez Paessix. — La métallographie microscopique, 
son évolution et son but, G. Canrauo. — L’aldéhyde-for- 
mique : son application à la désinfection de locaux, RENÉ 
Daousée. — Considérations générales sur les végétations 
microscopiques et la levure, J. Worr. — Le transport 
des poissons vivants, BLUESTONE. 

Science (April 1). — Meeting of section E of the Ame- 
rican Association for the advancement of science and of 
the Geological Society of America, D' Geonce B. Suar- 
tuck. — The metric system, Pr W. Le Coure STEVENS. — 
Experiments in rearing wild finches by Foster-parent 
birds, W. E. D. Scorr. — (April 8). — Vegetable balls, 
Pr WiLLsau Monrox Waern. — Right-eyedness and left- 
eyedness, D' Gone M. Govi. — Students at German 
Universities, D' Joux FrantLix Crowe. 

Science illustrée (16 avril}. — Un échafaudage de 
sauvetage pour incendies, L. Bucumour. — La produc- 
tion des plantes de plein air en Belgique, R&NÉ Dessan- 
DINS. — Les plantes du littoral maritime, FenviNano FAI- 
DEAU. 

Scientific American (9 avril). — The steam turbine 
and its field in marine work, Lt H. C. Dincer. — Pulling 
strength of men and animals. — Malting and brewing 
conducted on scientific principles : malting. 

Yacht (16 avril). — Le contròle de l'administration 
de la marine, SainT-REQUIER. — Exposition et courses de 
canots automobiles de Monaco. — A Rd de la for- 
mule de jauge des yachts à voile, G. L. — Nouveaux 
procédés de renflouement des navires, o Hoëer, 
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Encre de Chine. — La bonne encre de Chine est 
rare, mème en Chine. Mais il v a longtemps que le 
Céleste Empire n'en a plus la spécialité. On fabrique 
cette encre en Europe et mème on en fait d'excel- 
lente. Le procédé est d’ailleurs assez simple pour 
qu'on puisse l'utiliser sans les ressources matérielles 
d'un grand atelier. 

On prend de la gélatine fluide et non susceptible 
de se prendre en gelée par une longue ébullition : on 
en précipite une partie par une infusion aqueuse de 
noix de galle; on fait dissoudre ce précipité par lam- 
moniaque, puis on ajoute le reste de la gélatine al- 
térée ; il faut que cette solution soit assez épaisse pour 
former, avec le noir de fumée, une pâte consistante 
susceptible d'ètre moulée. 

Le noir de fumée doit ètre choisi de la plus grande 
ténuité possible. On peut prendre celui qui, dans le 
commerce, est connu sous le nom dé noir léger fin. 
On le mèle avec une quantité suffisante de la colle 
préparée; on y ajoute un peu de musc ou quelque 
autre aromate pour masquer l’odeur désagréable de 
la colle; puis on broie le tout avec soin sur une glace 
à l’aide d'une molette. On donne ensuite à la pâte 


épaisse ainsi obtenue la forme de bâtons ou parallé- 
lipipèdes rectangles à l’aide de moules en bois. 

On fait ensuite dessécher lentement ces bâtons en 
les tenant recouverts de cendre. 


Travail du verre. — 10 Pour le percer. — Faites 
fondre 125 parties de sel d’oseille dans 60 parties 
d’essence de térébenthine, ajoutez une grosse gousse 
d'ail en morceaux et laissez macérer pendant huit 
jours en agitant de temps en temps. Quand vous 
voudrez percer du verre, mettez une goutte de cette 

composition sur le point que vous aurez choisi, ct 
percez avec un trocart. Ce procédé semble empi- 
rique, mais il réussit toujours. 

20 Pour le dépolir. — Frotter rene la 
surface du verre, couverte d'un mélange d'eau et 
d’émeri très fin, avec un tampon de liège. Si l'opéra- 
tion est bien faite, la surface doit présenter un aspect 


complètement uniforme. 


30 Pour couper les tubes. — A l'aide d'un archet, 
faites tourner vivement une corde autour du point où 
vous voulez couper, et plongez le tube brusquement 
dans l’eau froide. 


PETITE CORRESPONDANCE 


+‘ Luutomèétre est construit par la Société d'appareillage 
électrique et industriel, 13, rue Caumartin, à Paris. 

M. C. S., à St-D. — Un grand nombre de causes tendent 
à diminuer l'intensité magnétique d’un aimant, et nous 
ne saurions vous dire quelle est celle qui agit sur le vôtre. 
D'une façon générale, l'acier trempé, très raide, s’aimante 
peu, mais relient bien l’aimmantation. Celui qui est moins 
trempé et plus recuit s'aimante facilement, mais perd, 
peu à peu. partie de son aimantation pour arriver à unc 
aimantation fixe qui est son point de saturation. La 
nature de l'acier influe beaucoup sur les qualités de 
l'aimant; généralement, l'acier d’Allevard, qui possède 
une petite quantité de tungstène, est celui qui donne les 
aimants de la plus grande force coercitive. De toutes 
façons, pour conserver un aimant, il faut le munir en 
permanence d'une armature en fer doux. 


M. A. A., aux B.-F. — Nous connaissons un petit 
moteur hydraulique de ce genre, le « Chicago », que 
l'on trouve à la Société centrale de produits chimiques, 
50, rue des Écoles, à Paris: 45 ou 50 francs suivant la 
dimension. — Le train Renard a été construit par la 
maison Surcouf, 121, rue de Bellevue, à Boulogne-sur- 
Seine. 

M. L., à P. — Veuillez vous adresser à l’auteur de l'ar. 
ticle, M. l'abbé Le Dantec, 233, rue de Vaugirard, à Paris. 


M. P. D., à N. — 2) Il existe des dictionnaires spéciaux, 
mais ils dépassent beaucoup les limites fixées; exemple: 
Dictionnaire de géographie universelle de Naviex pE SAINT- 
MARTIN, volumes, brochés, 205 francs, chez Hachette. 
— 3) L'ouvrage de Colomer ne dépasse pas les limites 
indiquées: vous pourriez prendre encore Prospection et 
mise en valeur des mines, de LECOuTE Desis (nous igno- 


D 


rons le prix), librairie Schleicher, rue des Saints-Péres: 
consulter aussi le catalogue de la librairie Béranger, 
rue des Saints-Pères, qui a la spécialité des ouvrages de 
ce genre (à suivre). 

M. A. B. C. D. — Nous ne pouvons que vous rappekr 
un avis, inséré nombre de fois, c'est que nous ne tenons 
aucun compte des correspondances anonyines. 


M. A. G. de O., à S.-S. — Nous avons bon nombre 
d'adresses de sériciculteurs; mais nous n’en connaissons 
aucun personnellement. On s'occupe peu de la culture 
de la soie sous notre latitude. 


M. S., à T. — Ce sont questions technologiques sur 
lesquelles nous ne saurions vous renseigner; il faut 
vous adresser aux gens du métier. 


M. A. D.,à N. — Impossible de nous occuper des 
questions de cet ordre, qui sont complètement en dehors 
de notre cadre. 


M. G. C., à P. — Nous ne saurions reproduire ces 
tables; vous les trouverez dans la plupart des traités de 
Physique ou, si vous le préférez, dans l'Annuaire du 
Bureau des longitudes. 


M. L. S., à L. — On donne généralement le nom de 
Lune rousse à la Lune qui, commençant en avril, de- 
vient pleine, soit à la fin du mois, soit au commencement 
de mai; nous sommes dans cette période, la Lune ayant 
été nouvelle le 15 et devant ètre pleine le 29. 

M. F. L., à R. — Ce vocabulaire technique trilingue à 
été édité par l'/ndustrie électrique, 9, rue de Fleurus. 
Nous cn ignorons le prix. 


Imprimerie P. Ferox-Vrau, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8. 
Le gérant: E. PETITHENRY. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Une hypothèse sur la formation des nébu- 
leuses annulaires et spirales. — Le professeur 
Schæberle, après une étude de photographie de la 
nébuleuse annulaire de la Lyre et de la nébuleuse 
Dumb-bell, explique de la façon suivante leur carac- 
tère spiral. 

Dans les deux cas, ces nébuleuses ont été formées 
par des émissions simultanées de matière d’une masse 
centrale. Il se forme ainsi plusieurs courants dans 
des direclions diamétralement opposées. Certaines 
parties de ces courants auront des inclinaisons et des 
vitesses variables. Par suite de la rotation du corps, 
les parties les plus éloignées restent en arrière par 
rapport aux parties plus voisines du centre d'émission, 
de sorte que chaque courant donne naissance à une 
courbe spirale de forme plus ou moins compliquée. 
De plus, il se formera des courants de matière, exté- 
rieurs et intérieurs, animés d'un mouvement de révo- 
lution autour du corps central, mais leurs vitesses 
respectives sont {elles que les courants intérieurs font 
plusieurs révolutions pendant que les courants exté- 
rieurs n'en font qu'une. 

Si plusieurs courants se rencontrent ou se super- 
posent, nous aurons une augmentation de lumière en 
cet endroit qui nous fera eroire à une plus forte con- 
densation de la matière. 

Si nous supposons que la limite extérieure assignée 
ordinairement aux nébuleuses ne dépasse pas l'anneau 
intérieur, et que la disposition de la matière se fasse 
d’après les lois de la gravitation, cette théorie exige 
que les courants extérieurs s'étendent beaucoup plus 
Join que ne le montrent ordinairement les photogra- 
phies. Le P" Schæberle a obtenu des photographies 
sur lesquelles on voit ces différentes nébulosités 
extérieures dans le cas particulier de la nébuleuse de 
la Lyre, et il est probable que la plupart des faibles 
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étoiles adjacentes font partie d’une énorme structure 
dont la nébuleuse n'est que la condensation centrale. 
Il en est de même pour la nébuleuse Dumb-bell. 
Ta. Moreux. 


La distribution géographique des météorites. 
— Le docteur O. C. Farrington, du Field Columbian 
Museum (États-Unis), a discuté récemment la distri- 
bution des météorites découvertes à la surface de la 
terre. Il fait remarquer que, d’après le professeur 
Berworth, de Vienne, il tombe environ 900 météorites 
par an sur la terre, mais, pour différentes raisons, 
on n’en observe guère que 55 par an, en moyenne, 
ou 5 500 par siècle. En réalité, il n’y a que 350 chutes 
enregistrées depuis le xve siècle, sur lesquelles il y a 
50 chutes authentiques en France pendant les 
cent dernières années. 

Le docteur Farrington explique la différence appa- 
rente en faisant remarquer que sur une carte du monde 
où ila marqué les endroits où on a trouvé des météo- 
rites, ces endroits sont surtout dans les contrées civi- 
lisées et très populeuses ; on peut donc supposer que 
les autres météorites, ou ne sont pas vues, ou ne sont 
pas signalées. ; | 

Un autre point très intéressant mis en lumière par 
la carte est la proportion relativement grande de 
météorites qui sont tombées dans les régions monta- 
gneuses (comme l'Himalaya, les Alpes, les montagnes 
Apalaches, etc.); pour expliquer ce fait, le docteur 
Farrington suppose, soit une augmentation dans les 
effets de la gravitation près des régions montagneuses, 
ou bien l’arrèt mécanique réel des météorites par nes 
hautes montagnes. 

Une analyse des types des météorites connues décèle 
de curieux « groupements »; par exemple, en réunis- 
sant les chutes et les irouvaillés, on voit que sur 
256 météorites connues dans l'hémisphère Ouest, 
182 appartiennent au type fer et 74 seulement au 
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type pierre, tandis que sur 378 météorites comues 
dans l'hémisphère Est, 299 sont des pierres et 79 sont 
des fers. Le professeur Berworth a supposé que lair 
sec des grandes surfaces désertiques du Nouveau- 
Monde a causé la préservation des fers, tandis que 
l'atmosphère humide de l'Ancien Monde a amené 
leur désintégration. 

Mais le docieur Farrington fait remarquer qu’on 
trouve des fers en grande proportion en Amérique 
dans Ja région des Apalaches où règne une atmos- 
phère relativemement humide. T. M, 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Pluie de poussières de février t003. — La | 


pluie de poussières, désormais célèbre, de février 4903, 
qui a couvert une partie de l’Europe, a été étudiée à 
différents points de vue en Angleterreet en Allemagne. 
On a constaté que l'aire qui a reçu cette chute de pous- 
sière en Angleterre ct dans fe pays de Galles repré- 
sente au moins 52 000 kilomètres carrés au sud de la 
ligne joignant Anglesey, à l'Ouest, à Ipswich, à l'Est. 
On estime le volume de poussières reçu par ce terri- 
toire à 10 millions de tonnes. Les déductions minéra- 
logiques et météorologiques portent à croire que ces 
poussières avaient une origine africaine, et qu'elles 
ont voyagé à une très haute altitude. 


Pluie de soufre. — Les jourmeux ont annoncé 
dans le ani de la Fraace wne pluig de soufre, 
tombée sur mae grande paniie Qu dépariement des 
Mautcs-Pyvénéss, le 22 awoii; c'est one nouvelle qui 
revient presque tous les ans aa pmintemps. Vérifica- 
tion fañte, on rervnaaïit ivajours qu'il sagit de le 
dissémination par le vent du pohen du pin. C'est 
encore le ens ceite fois. M. l'abbé Lanselot, profes- 
soer dde sciences physiques et naturelles au Petit 
Séminaire de Saint-Pé, a soumis ces poussières à un 
examen miroscopique et la reconnu positivement. 


PHYSIQUE 


Sur la méthode du miroir tournant pour la 
détermination de la vitesse de la lumière. — 
Dans son rapport sur la vitesse de la inmière au Con- 
grès imtennational de physique à l'Exposition de 1900, 
AHred Gormu s'exprnimail en ces termes au sujet de 
la méthode du miroir tournant dont Foucaatt, Mi- 
theson et Newcomb se sont servis pour la vitesse de 
ba dumibre : 

« N est certain que Îles conditions de la réflexion 
tdans ces méthodes) sont teMement éloignées de celles 
qui servent à en établir les tois qu'on est en droit de 
faire ites réserves sur l'extension de «es iois aux cir- 
constances présentes. 

» Le genre @e dHficuhiés qu'on rencontre dans 
l'analyse de ce phénomène est tout à fait analogue 
à celles qui offrent dans l'étude de l’abberration : le 
déplacement transversa] rapide d'an centre d’ébran- 
bement modifie nécessairement d'une manière très 
sensible de mécanisme ordmaire de la propagation et 
celui de ła réflexion. » 


COSMOS 


Autrement dit, dans la méthode du miroir tournant, 
celui-ci pourrait entrainer un peu le faisceau lumi- 
neux et conduire ainsi à une valeur trop faible pour 
la vitesse de la lumière; le rayon reçu par le miroir 
fixe se déplace 4 la surface de celui-ci avec une vitesse 
qui est de l'ordre de celle de la lumière ; enfin, peut- 
ètre les ondes lumineuses sont-elles entrainées par 
le tourbillon d'air entourant le miroir mobile. 

M. H.-A. Lorrentz a fait l'étude de l'importance 
relative de ces diverses causes d'erreur; il résulte de 
ses travaux qu'elles ne peuvent affecter les résultats 
fournis par l'expérience que de façon insensible el 
négligeahle. (Revue scientifique.) 


CHIMIE 


Berzélium et Carolinium. — Le professeur Bas- 
kerville, de l’Université de la Caroline du Nord, a 
découvert deux nouveaux éléments possédant certaines 
propriétés remarquables. En distillant de l'oxyde de 
thorium dans un tube en quartz, en présence du carbone 
et du chlore, il a obtenu le dégagement d'une vapeur 
condensable de couleur verte à laquelle il a donné 
le nom de Berzsilium et une substance cristalline rosée 
qui adhère au tube de quariz et qu'il appelle le Caro- 
linium ; une certaine quantité de thorium reste dans 
le tube sans avair subi de changement. Dans une con- 
férence devant le club des chimistes, M. Baskerville 
a montré que des échantillons de ces deux éléments 
émettaient de la lumière à travers des tubes de 
cuivre, de bronze, de fer et de verre, tous recouverts 
d’étoffes. Les expériences se poursuivront avec la col- 
laboration du professeur Zerbon, de Berlin. 


AGRICULTURE 


La dénaturation du sucre destiné à la nour- 
riture des abeilles. — M. H. Aÿmé, secrétaire du 
Syndicat agricole de Lagnes (Vaucluse), fait remar- 
quer que si on s'occupe très sérieusement de l'emploi 
du sucre dénaturé pour la nourriture du bétail, on 
semble complètement oublier les abeilles qui cepen- 
dant n'ont pas attendu la période de crise sucrière 
pour être de sérieuses consommatrices en hiver. 

ll serait illogique d'obliger les apiculteurs à n'em- 
ployer que du sucre pur pour leurs travailleuses, 
lorsque, par la dénaturation, les agriculteurs béné- 
ficient d’une forte remise sur celui qu'ils donnent à 
leurs animaux. 

Or, des abeilles ne sauraient supporter le sucre 
dénaturé admis pour le gros bétail. Pour elles, il faut 
que le dénaturant ne soit pas employé à trop forte 
dose, et qu'en plus il ne soit pas nuisible. M. Aymé 
suggère comme dénaturant, pour cel usage spécial, 
l'emploi de la farine de froment mélangée au sucre 
dans la proportion de 2 à 3 pour 100. 


Comment on crée de aoureaux besoins. — 
Le sucre. — Dans un ouvrage : Le sucre comme ali- 
ment de premier ordre, M. E. Deltour, chimiste belge. 
nous rappelle comment Napoléon, en hemme d'Etat 
trop pratique, s'y prit pour augmenter le rendement 
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des impüés en poussant à l» consommation du tabac. 
L'auteur prepose aujourd'h':i d'appliquer une méthode 
analogue à la diffusion d'un goùt ples innocent: il 
s'agit du suere. 

« Napoléon, dit-il, voulant introduire on. France Le 
monopole du tabac, en fit distribuer gratuitement à 
ses hommes, pensant bien: que, rentrés chez eux, ils 
en continueraient l'usage et en commamigueraient le 
goùt aux leurs. 

a Ainsi doit-il en ètre du sucre. 

» Un des premiers qui eurent heureuse inspiration 
de proposer l'essai du sucre dams armée fut l’Alle- 
mand Henri Hirschberg, qui, en 1893, ft cette propo- 
sition au ministre de la guerre. 

» Nous avons relaté les essais instrtués parles méde- 
cins militaires, et nous voyons en 4899 la Société des 
fabricants de sucre allemands mettre gratuitement à 
la disposition de l’adminisiralion de Farmée environ 
10 000 sacs de sucre. 

» En Autriche, des essais ont été faits avec des 
doses de 30 à 60 grammes. 

» En France, or distribue, par ration et par homme. 
en service de garnison, 10 grammes; en manmuvres, 
21 grammes, et en campagne, M grammes. 

» En Angleterre, d'après Meinert, le soldat anglais 
reçoit 38 grammes de sucre en temps de paix at 
51 grammes en temps de guerre. Certains régiments 
d'artillerie reçoivent, d'après Gordan, de 36 à 
90 grammes, et Kirchaner dit que. le soldat des. Indes 
en reçoit 70 grammes. 

» Pendant la guerre du Transvaal, ehaque homme 
recevait 100 grammes de sucre, plus 30 à 60.grammes 
sous forme de confitures ct de jus de fruits. 

» En Belgique, le ministre de la guerre a déeidé 
récemment que les troupes, allant au camp de Baverloo 
et pendant les grandes manœuvres, recevraient une 
ration journalière de 45 grammes. 

» Espérons et travaillons à ce que celte mesure se 
généralise bientôt ; nous avons là un débouché, minime 
il est vrai, mais qui aura une répercussion heureuse 
sur la consommation future. » E. Deltour. 


CHEMINS DE FER 


Les chemins de fer de l’Europe en 1903. — 
L'année 1903 a vu créer pour FEurope entière une 
longueur de chemins de fer de 5068 kilomètres environ, 
ce qui porte la longueur totale constraite à 2396084 kilo- 
mètres en donnant comme taux d’accroissement, sur 
4902, 1,74 pour 100. 

Les pays qui ont conslruit le phis sont : en première 
ligse l'Allemagne avec 53700 kilomètres, soit une 
augmentation de 990 kilomètres représentant environ 
1,88 pour 100 sur 1902. Vient ensaite la Russie avec 
49.848 kilomètres de voies dont 832 nonveaux, soit 1,71 
d'augmentation sur 1902. En troisième ligne vient la 
Franceavec44654kilométreselavecune augmentation 
de 2,28 peur 100 représentant 977 kilomètres. En 
quatrième Heu, il faut citer l’Autriche-Hongrie avec 
38 041 kilomètres de voies. dont 349 kilomètres nou- 


veaux représentant environ une segmentation de {.46 
pour 100. Viennent ensuite la Grande-Bretagne et 
l'Irlande avec une longueurs de:35 594 kilomètres eb uu 
accroissement de 0.36 puar 400 représenté par 
429 kilomètres. 

Si l’on excepte la Turquie, ła Buigavie et la Ron- 
mélie qui n'ont aucun aecroissement sur 1902 et. Ma 
Roumanie dont l'accroissement de 0,19 pawr 190 repré- 
sente 6 kilomètres, il importe de se rendue compte 
d’une part qae le pays qui e le moins construit de 
chemins de fer de l'Europe est l Angleterre quì wa un 
accroissement que de 0,36 pour 400 représentant 
129 kilomètres, et, d'autre part, que c'est la Franee 
qui tient la tète de ces nelions aver un: acceroisse merd 
de 9,28 pour 400 représentant une: lomgucur de 
977 kilomàåires. Iù importe aussa de céer la Suède qui 
a construit 589 kilomètres, ce qui, vu. k pen de low 
gueur totale, 42477 kilomètres, repsésnie environ 
3,08 paur 100 et La Norvège qui de: 1902 à 4903 a cans- 
truit 243 kilomètres représentant. envisen #4, pour 
100 du total au mois de janvier 1908 qui état de 
2344, D est bien naturel que ces pays, encore très 
pauvres. en voie ferrée, cherches à rattraper une peu 
le temps perdu. 


Grandes vitesses sur les chemins de for. — 
Eesexpériences, désormais célèbres, de Benin-Zossein. 
où l’on a obtenu une vitesse de 210 kifomêtres à Theure 
avec des voitures équipées électriquement, a donné å 
réfléchir aux Compagnies allemandes de chemins de 
fer sur lesquelles on n'emploie que ta traction & va- 
pear. Plusieurs d’entre celles ont institué des expé- 
riences pour reconnaître sk fon ne pouvait augmenter 
les vitesses actuelles, et, dans ce cus, pour savoir jus- 
qu’on l’on peut aller. 

Sur le ligne de Cassel-Hanovre, avec des focomo- 
tives remorquant des wagons à six essieux, on a ob- 
teno une marche régulière de 130 kilomètres à 
Fheure. On remarque qu'un train de celte sorte ne 
mettrait guère que deux heures pour alfer de Berlia 
à Hambourg. Les expériences se poursuivent. et sielles 
continuent à donner satisfaction, on pense que dès 
celte année un traim de scrrice régulier de cette sorte 
cireulera sur la ligne. B faut renrerquer toutefois 
que de telles vitesses exigent des voies solfdement 
construites avec les reis les plas lourds; des trains 
aussi rapides ne pourremt s'établir sur les gres ac- 
tuelles qu'au fur et à mesure de lear réfection. 


ART MILITAIRE 


A propos de ła perte. da « Potropawiosk ». 
— Nous n'avons pas à suivre dans ces eolonnes les 
péripéties de la guerre actuelle, mais tel fait nou- 
veau qui se révèle, intéressant les engins de guerre 
ou les constructions navales, est de notre domaine et 
nous estimons que les circonstances qui ont amené ln 
perte du Petropawlosk sont du nombre. 

Or, dès les premières noaveltos, nous ayons arr 
que la perte de ce navire n'était due, du soins ii- 
rectement, ni à une torpile dormante. où flottante, 
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ou lancée, venant de l’une des floites russe ou japo- 
paise, mais bien de l'explosion de l’une des soutes à 
poudre du navire. Cette opinion semble se vérifier 
aujourd'hui, et, si nous la rappelons, ce n'est pas pour 
la maigre satisfaction d'affirmer notre clairvoyance, 
mais parce qu'il ressort une leçon de cet événement, 
leçon sur laquelle on ne saurait trop insister. 

Tout d’abord, il est bon de rappeler que, malgré 
toutes les dépèches, malgré le désir des Japonais de 
se faire gloire d’un pareil résultat, la chose semblait 
évidente ; une torpille ne produit pas les effets qui ont 
accompagné la perte du navire. Étant donnée la masse 
d’un cuirassé, la résistance du métal qui constitue sa 
carène, une torpille peut crever la coque, déterminer 
la perte du navire, mais elle ne saurait le soulever 
tout d’une pièce et en désagréger toutes les parties. 
Ces effets sont ceux qui accompagnent une explosion 
mtérieure, et une explosion des plus violentes. 

Tout navire de guerre a des soutes à poudre con- 
tenant des explosifs en quantité considérable, et tous 
sont plus ou moins exposés à une aventure dange- 
reuse, malgré toutes les précautions prises et obser- 
vées scrupuleusement sur un bâtiment bien tenu. 
Cette éventualité a été menaçante de tout temps, elle 
est devenue beaucoup plus à redouter aujourd’hui 
avec lesexplosifs nouveaux et variés, qui, les exemples 
abondent, peuvent exploser spontanément, soit par 
suite de décomposition chimique de causes inconnues, 
soit par leur trop grande sensibilité aux agents exté- 
rieurs, changement de température, chocs, etc. Le 
Forbin en a fait récemment une dure expérience. 

L'électricité, si développée sur tous les navires mo- 
dernes, transportée dans toutes leurs parties où son 
énergie est utilisée, soit pour la force motrice, soit 
pour la lumière, est encore un nouveau danger. 

Les puits des soutes à poudre sont eux-mèmes gé- 
néralement éclairés à l'électricité, la moindre rupture 
de fil peut produire des étincelles, il peut se former 
des courts-circuits, et si ces événements se multiplient 
à terre, on ne saurait admettre qu'il n’en soit pas de 
mème sur les navires. 

Enfin, reste, comme par le passé, l'événement pos- 
sible d’une imprudence des hommes de service dans 
la soute. 

Rien d'impossible d'ailleurs à ce qu’une torpille 
frappant la coque puisse déterminer la déflagration 
des poudres contenues dans une soute, et être ainsi 
la première cause d'un pareil désastre ; mais elle n’est, 
en ce cas fort douteux, qu’une cause première et on 
ne saurait altribuer à sa puissance cette destruction 
totale et presque instantanée. 

La conclusion qui s'impose, c'est que l'on doit 
prendre aujourd’hui de plus grandes précautions en- 
core que par le passé dans l'emmagasinement des 
poudres sur les navires. Il semble qu'il serait sage 
d'éloigner des soutes tout conducteur d'électricité, si 
commode que soit celle-ci pour donner la lumière 
dans ces lieux obscurs. Que les soutes déjà logées 
dans les profondeurs du bâtiment doivent ètre encore 
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mieux protégées contre toutes les actions du dehors. 
Qu'il serait peut-être bon de loger séparément les dif- 
férents explosifs, ce que l’on faisait au début de 
l'adoption des amorces au fulminate pour les armes 
à feu, fusils ou canons. 

Enfin que des études suivies s'imposent de plus en 
plus au sujet des poudres nouvelles; ces études sont 
poursuivies, nous le savons, avec une louable activité 
par le savant corps des poudres et salpêtres: mais 
s’est-on beaucoup occupé desconditions qui permettent 
aux explosions spontanées de s’y produire? Elles ne 
sont pas sans exemple; il y a quelques mois une 
torpille explosait spontanément dans l'une des passes 
de Cherbourg, et tout à l'heure nous rappelions un 
fait analogue sur le croiseur le Forbin. 
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CORRESPONDANCE 


Influence du mouton sur le retrait de la sève. 
(Cosmos no 1003.) 


Avant de donner la parole à nos savants physiolo- 
gistes et à nos habiles horticulteurs, en leur deman- 
dant la solution d’un problème de physiologie végé- 
tale, ne conviendrait-il pas d’être certain que le pro- 
blème existe? Or, que M. E. F... fasse lui-même 
l'expérience en conduisant un ou plusieurs moutons 
autour d'un arbre, pour y attendre le retrait de la 
sève. Quand il aura ainsi vérifié le fait, il pourra 
donner son opinion ex cathedrd. Mais, jusque-là, 
il semble prématuré de s'appuyer sur des observa- 
tions au moins douteuses pour jeter unc espèce de 
critique générale contre tous ceux qui, avant lui, 
ayant voulu se rendre compte de ce préjugé agricole, 
l'ont trouvé mal fondé, et qui ont reconnu le fait 
inexistant. 

Voir d’ailleurs le Cosmos no 529, du 16 mars 1895, 
page 496. | R. 
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LES CANOTS AUTOMOBILES A MONACO 


Nous avons annoncé déjà cette épreuve sportive. 
Elle a eu lieu à Monaco du 4 au 12 avril et, disons le 
de suite, peut ètre considérée comme un véritable 
triomphe de la navigation automobile. Tous les cons- 
tructeurs de tous les pays y étaient représentés par 
une ou plusieurs embarcations d’une construction 
soignée, pourvues de un, deux ou trois moteurs action- 
nant chacun son hélice et dont la puissance totale de 
quelques-uns atteignait jusqu’à 150 et 180 chevaux. 
Cette question du nombre des moteurs et des hélices 
a même reçu une solution qui semble devoir ètre 
définitive. Tout canot pourvu d’un seul moteur et 
d’une seule hélice s'est comporté admirablement. 
tandis que les autres ont été vaincus. C'est là le pre- 
mier enseignement que l’on doive tirer de cette mani- 
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festation sportive. La seconde, c’est que le moteur à 
explosions a définitivement conquis l’art de la navi- 
gation; il ne reste à ses adversaires qu'à s'incliner 
devant un fait désormais bien acquis. Enfin il est 
apparu, ce que l'on savait déjà, il est vrai, que le 
moteur et la coque forment un tout indissoluble devant 
ètre faits Pun pour lautre, absolument comme le 
châssis et le moteur dans toute voiture automobile. 

Les victoires remportées par chaque embarcation 
sont donc partagées entre le constructeur du moteur 
et celui de la coque. Et, unce fois de plus, nous voyons 
triompher lune et lautre de ces déjà vieilles maisons 
françaises qui ont acquis chacune de leur côté l'expé- 
rience nécessaire. On sent que les nouveaux venus se 
sont lancés un peu à l'aveuglette dans cette lutte, 
souvent mème avant d'avoir effectué le moindre essai 
préalable, ce qui est impardonnable. 

Cette série de courses était d'autant plus intéres- 
sante que pour la première fois les canots automo- 
biles prenaient contact avec l'élément salé. Les deux 
épreuves de Fan dernier, en eftet, avaient eu lieu en 
Seine : la première de Paris à la mer et la seconde 
sur le bassin de Maisons-Laflitte. Les vieux loups 
de mer se montraient quelque peu sceptiques devant 
une telle arrogance de la part d’embarcations grosses 
pour la plupart comme des coquilles de noix. Cepen- 
dant l'expérience a démontré que, en mer comme en 
rivière, le moteur à pétrole se comporte vaillamment. 

Il y eut près de 200 engagements, comprenant des 
racers, des cruisers et des bateaux de pèche. La pre- 
mière journée fut réservée aux racers de moins de 
8 mètres, et aux cruisers de moins de 6m,50. Le par- 
cours des premiers était de 150 kilomètres. La 
Rapée III (moteur Panhard et Levassor, coque Tel- 
lier) (1) le couvrit en 4h. 33 m. 22 s.,et la Marguerite, 
de M. Jacques Depret, accomplit les 60 kilomètres 
des cruisers en 3 h. 22 m. 23s. 

La seconde journée a marqué le triomphe de Trèfle 
å Quatre (moteur Georges Richard-Brazier, coque 
Seyler). Cest un racer de 10 mètres de longueur 
qui a effectué les 200 kilomètres du parcours 
en 5 h. 46 m. 31 s., soit en faisant une moyenne de 
31km,872. Peugeot ITI est arrivé premier des cruisers, 
accomplissant 83 kilomètres en 3 h. 35 m. 16 s. 

Nous ne continuerons pas cette énumération qui 
deviendrait fastidieuse pour nos lecteurs; qu'il nous 
suffise de signaler quelques performances accomplies 
pendant les autres journées. C’est ainsi que nous 
devons signaler particulièrement le bateau de pèche 
Dalifol, moteur Abeille, marchant à l'alcool, qui 
accomplit 65 kilomètres en 5 h. 58 m. 14s. 

C'est dans les grands racers de douze à dix-huit mètres 
que réside presque le principal intérèt des courses. On 
y trouvait les 2 et 3 moteurs fournissant les puissances 
de 150 et 180 chevaux. La Parisienne, à la coque de 
torpilleur, prit feu; le Vapier dut abandonner la 
lutte à la suite d’un accident de pompe, et plusieurs 


(1) Des photographies de plusieurs canots de ces types 
ont été données dans ce volume, p. 358 et 359. 


autres, pour d’autres raisons, se trouvèrent dans le 
mème cas. Lutèce, de MM. Panhard et Levassor, accom- 
plit les 175 kilomètres du trajet en 5 h. 6 m. 9 s., 
faisant une moyenne de 34km, 300 à l'heure. Vas-y, 
moteur Delahaye, s’est également très bien comporté 
dans la catégorie des cruisers. 

Citons encore quelques vainqueurs qui nous en 
voudraient de les passer sous silence : Mercédès, appar- 
tenant à M Charley; Le Nogentais, de M. Caillois; 
Princesse Élisabeth, Delahaye: Peugeot 1V, Lutèce, 
Bayard 11, Titan II, Peugeot IT, etc. 

Le grand triomphateur de la semaine a été Trèfle 
à Quatre qui, dans la coupe du prince de Monaco, a 
atteint 40 kilomètres à l’heure. Ce canot s'est vu 
attribuer un prix de 17 400 francs; puis vint Lutèce 
(10 000 francs), les Peugeot (8600 francs), Princesse 
Élisabeth (8300 francs), etc. N y eut plus de 
100 000 francs de prix distribués au cours de ces 
mémorables épreuves, prix partagés entre les pro- 
priétaires, constructeurs de moteurs et constructeurs 
de coques. C’est pour cette industrie naissante un 
précieux encouragement. 

Pendant les dernières semaines qui ont précédé 


— 


l'ouverture de l'exposition — ai-je ditqu’uneexposition | 
de canots a cu lieu avant les courses? — des trains spé- ` 


ciaux partis de Maisons-Laffitte arrivaient chargés 
d'embarcations. Les canots étaient rangés dans l'expo- 
sition dans une vaste cour bétonnée, puis saisis par 
un pont roulant, enlevés et mis sur un chariot monté 
sur glissière qui les conduit à la mer. [] a été con- 
sommé, parait-il, pendant cette huitaine, 15000 litres 
d'essence! 


Et cette épreuve est à peine terminée qu'une seconde 


se prépare. 
L. FOURNIER. 


L'EXPOSITION DE LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE 
DE PHYSIQUE 


Comme tous les ans, les séances de Pâques de 
la Société française de physique ont été très 
suivies. Le jeudi 7 avril a eu lieu une visite au 
laboratoire d’essais du Conservatoire national 
des Arts et Métiers, dirigé par M. PEROT, qui a 
exposé aux visiteurs réunis l’organisation et le 
but de ce laboratoire si utile; les visiteurs, 
divisés ensuite en plusieurs groupes, ont par- 
couru successivement les cinq sections où ils ont 
entendu les explications de MM. Breuiz, chef de 
la section des métaux: Leouc, chef de la section 
des matériaux de constructions; BoYER-GUILLON, 
de la section des machines; D" Hem. de la section 
des matières végétales; Ravrar, physicien; des 
assistants et du chef d'atelier. 

Le lendemain, eut lieu une visite au labora- 
toire central de l'École supérieure d'électricité. 
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L'exposition proprement dite s’est tenue, 
comme d'habitude, dans le local de ke Société 
d’encouragement, le vendredi de Pâques, réservé 
aux membres de la Société, et le samedi, des- 
tiné aux invités. Le très grand nombre des visi- 
teurs montre que le public s'intéresse de plus en 
plus, et avec raison, aux progrès de la science. 
Grâce au zèle et au dévouement de M. Sanpoz, le 
sympathique agent de la Société française de 
physique, l'exposition était admirablement orga- 
nisée. 

L’éclairage des salles était des plus brillants, 
la porte d'entrée et le rez-de-chaussée étaient 
éclairés avec la lumière oxy-acétylénique de Ja 
Compagnie française de l'acétylène dissous; les 
lampes Nernst éclairaient la salle du Conseil, et 
les nouvelles lampes à flamme de M. Richard- 
Heller, charbons Siemens, fournissaient l'éelai- 
rage du premier étage. 

Le radium occupait naturellement une place 
importante : le matériel, simple et très bien com- 
pris destiné à la radiographie et aux expérienees 
à Faide da radium, exposé par M. Louis Acer, 
sous le nom de matériel Ella, était très remar- 
qué; au rez-de-chaussée, on se disputait pour 
entrer dans la salle où M. Rapicuer montrait le 
fameux spinthariscope de Crookes. 

La Société centrale de produits chimiques qui, 
comme on le sait, s'est chargée des gros traite- 
ments des minerais étudiés par M. Cunis, expo- 
sait de nombreux appareils destinés à l’étude des 
propriétés du mystérieux corps, dont l’appareil de 
M. Curie pour l’éfude des phosphorescences. 
L'activité des substances radio-actives doit se 
mesurer hors des enveloppes ordinaires de verre; 
mais la luminosité des chlorures de radium exi- 
geant l'état très sec des produits, on emploie, 
pour l'étude des fluorescences, un petit appareil 
composé d’un disque de laiton creusé, dont la 
cavité estremplie d’un sel de radium. Cette cavité 
est fermée. d'un côté, par un disque de verre qui 
laisse voir la luminosité propre du sel radifère ; 
sur l’autre face est rollée une plaque d'aluminium 
mince qui permet d'éclairer, au moyen des rayons 
Becquerel émis par la substance, des écrans de 
platinocyanure de baryum ou de potassium ou un 
sulfure phosphorescent. 

Les mélanges rationnels de radium et de 
sulfure de sinc établis par M. Bocrary : dans un 
tube de verre on a introduit une certaine quantité 
de radium d'activité 1 000 et de sulfure de zinc. 
Ce tube, qui a été fermé à la lampe, est maintenu 
en complète obscurité, et on constate que le sul- 
fure conserve sa phosphorescence pendant très 


longtemps. La luminosité du premier tube de ce 
mélange, fait en février 1899, n'a pas encore 
sensiblement diminué. En combinant les quan- 
tités des matières en mélange, l'activité du sel 
de radium et l'intensité du sulfure, on obtient 
une gamme lumineuse dont certains types pré- 
sentent une luminosité visible à plus de vingt 
mètres. D’autres mélanges, lumineux ou non, 
présentent cette particularité d'acquérir une acti- 
vité très supérieure à celle qu'ils devraient nor- 
malement avoir, en raison de la quantité de 
radium contenu dans la masse. 

L'appareil pour l'étude de la radio-activite 
induite (fig. 1), se composant d’un petit cylindre 


Fig. 4. — Appareil pour l’étude 
de ìa radio-activité induite. 


et d’une ampoule de verre réunis par un tube 
coudé deux fois, lequel porte un robinet. Dans le 
cylindre, on place une solution concentrée d'un 
sel de radium ; l'ampoule reçoit la matière qu'on 
veut activer ou le prodait dont on veut exciter la 
phosphorescence. La communication est obtenue 
par l’ouverture du robinet et interrompue par sa 
fermeture. Un bouchon rodé, placé latéralement 
sur l'ampoule, permet de changer la matière ; il 


Fig. 2. — Appareil pour l'application 
de la radio-activité induite. 


en est de même pour le cylindre contenant la 
solution. 

Un appareil pour l'application thérapeutique 
de la radio-actirité induite (fig. 2) ; un cylindre, 
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comme dans l'appareil précédent, contient la 
solution saturée; maia l’ampoule n’a pas de fond, 
de manière à s’appliquer sur la partie melade 
qui reçoit l émanation du radium dès qu’on ouvre 
le robinet. 

Un appareil pour la condensation de l'émana- 
tion par l'air liquide (fig. 3) : en A, on place la 


Fig. 3. — Condensation de l’émanation 
par l'air liquide. 


solution de sel de radium; les récipients B et C 
sont enduits de sulfure de zinc phosphorescent ; 
on y fait le vide par le robinet R”, on ferme le 
robinet R. Si on ouvre le robinet R, l'émanation, 
se répandant dans le récipient B’, illumine le sul- 
fure phosphorescent qu’il contient; ouvrant le 
robinet R’, le récipient C s'illumine aussi, linten- 
sité du récipient B diminue, l’émanation s’étant 
répartieentreles deux récipients. Mais si on plonge 
dans l'air liquide le récipient C, l'intensité lumi- 
neuse du sulfure contenu dans ce récipient aug- 
mente considérablement pendant que celle du 
récipient B disparaît. L’émanation s’est condensée 
dans le récipient C : on s’en assure aisément en 


fermant le robinet R’ et en retirant l'appareil de 


Pair liquide, le récipient C, seul, est lumineux. 

Citons enfin la {rousse lumineuse au radium, 
de M. P. Boulay, qui comprend : 4° un tube con- 
tenant un mélange de radium et de sulfure de 
zinc phosphorescent, montrant que ce dernier 
reste lumineux sans aucune exposition à la lu- 
mière solaire ou artificielle ; 2 un tube de radium 
et sulfure de zinc à faible phosphorescence, ser- 
vant aux mêmes expériences que le précédent et 
montrant, en outre, comparativement avec ce 
dernier, que l'intensité lumineuse obtenue est 
fonction de la puissance de phosphorescence des 
sulfures, les quantités et l’activité des sels de 
radium des deux tubes étant les mêmes; 3° un 


tube de sulfure de zinc identique à celui du nu- 
méro 4, mais mélangé à uv sel de râdium d'activité 
triple ; 4° an tube desulfure de calcium phospho- 
rescent; 5°, 6° des tubes contenant les mêmes 
sulfures que 1 et 4, raais sans radium ; 7°, 8° des 
tubes à sulfure de zinc de luminescence jaune et 
de laminescence orangée; 9°, 40° des tubes à 
sulfure de calcium à luminescence bleue et à 
luminescence rouge; 11° et #29 deux écrans 
noirs, rectangulaires, comportant à l’une de 
leurs extrémités un petit cærcle de vernis au 
suifure de calcium phosphorescent. 

Ces derniers écrans permettent d'étudier les 
rayons n de CHARPENTIER émis per le corps 
humain. On éclaire modérément ces deux écrans 
au moyen de la même source lumineuse et pen- 


| dant le même temps. Puis, dans l'obscurité, l’opé- 


rateur place l’un des écrans aussi près que pos- 
sible d'un muscle, d’un centre nerveux, sur le 
front, la colonne vertébrale, la paume de la main, 
le bout des doigts, etc. On constate presque im- 
médiatement, en comparant les deux écrans, que 
celui qui touche la peau augmente très apprécia- 
blement d'intensité. Cet effet avait, au début, été 
attribué à Ja chaleur. Mais on sait que MM. d’Ar- 
sonval et Charpentier ont obtenu des résultats 
identiques en s’entourant de toutes les précautions 
utiles pour éviter cette influence. 

Comme on le voit, la trousse de M. Boulay 
permet de répéter toutes les expériences relatives 
au radium (décharge des corps électrisés, action 
sur la plaque photographique, luminescence des 
corps phosphorescents, ete.) et aux rayons n 
avec un matériel très réduit. 

(4 suivre.) G.-H. NIEWENGLOWSKI. 


— —. 


L'ÉLEVAGE AU CANADA (1) 


Les articles précédemment publiés ont permis 
de se rendre compte des méthodes d'élevage 
mises en œuvre au Canada, afio de donner à 
cette étude une portée pratique, nous allons ré- 
sumer maintenant les conditions d’exploitation 
et le régime particulier appliqué à la colonisation 
dans l'Ouest canadien. 

En principe, le gouvernement canadien accorde 
gratuitement une certaine portion de territoire à 
tout colon âgé d’au moins dix-huit ans et aux 
veuves assistées de descendants måles, sans dis- 
tinction de nationalité. 

La naturalisation n’est nullement obligatoire; 

{1) Suite, voir p. 269. 
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il suffit de prêter le serment d'allégeance. 

La portion dé territoire accordée ou « home- 
stead » est prisesurl’immense étendue des terrains 
vierges de l'Ouest; depuis une quinzaine d'’an- 
nées, des arpentages, poursuivis encore actuelle- 
ment, ont permis de diviser cette superficie enun 
gigantesque damier dont les cases principales ou 
township, de 6 milles de côté (4 mille —41km,609), 
sont divisées ultérieurement en 36 carrés d’un 
mille carré de surface, nommés sections.Chaque 
section est à son tour divisée en 4 carrés d’un 
demi-mille de côté. Pour la compréhension plus 
claire du sujet, nous avons représenté ci-dessous 
un township. Chaque section contient donc 
640 acres (4 acre — 402,467); chaque quart de 
section vaut 160 acres. Le territoire total du 


E 


Plan d’un township, divisé en sections. 


township n’est pas entièrement consacré à la 
colonisation; afin de préciser la destination de 
chacune des sections, on les numérote de 4 à 36 
et les affectations se définissent d’après la règle 
suivante : | 

On considère comme terres offertes à la colo- 
nisation gratuite les sections de numéro pair, 
excepté 8 et 26, qui sont réservées à la Compa- 
gnie de la Baie d'Hudson comme dédommagement 
de la prise en possession par le Canada de ces 
territoires sur lesquels s'étendait son droit de 
chasse. | 

Toutes les sections de numéro impair, sauf 41 
et 29, appartiennent de droit aux Compagnies de 
chemins de fer, qui sont ainsi couvertes très lar- 
gement des frais d'établissement des voies 
ferrées. 

Les sections 44 et 29, dites sections d'école, 


servent à édifier un groupe scolaire ou bien sont 
vendues au profit de l’œuvre d'éducation déjà 
entreprise. 

Un colon n’a régulièrement droit qu'à un quart 
de section, soit 160 acres ou 64 hectares envi- 
ron; si la famille comprend quatre hommes âgés 
d'au moins dix-huit ans, une section totale peut 
ainsi être obtenue. 

Les formalités à remplir sont des plus simples. 
Lorsqu'un colon a repéré sur le terrain, à l'aide 
des piquets qui en marquent les extrémités. la 
section qui lui paraît le plus favorable à l'éta- 
blissement d’un ranch, il commence par s'assu- 
rer si cette portion de terrain n’est pas réservée 
à la Compagnie de la Baie d'Hudson, aux Com- 
pagnies de chemins de fer ou aux Ecoles, puis il 
se rend au Bureau des terres du district, où il 
déclare vouloir entrer en possession de la section 
choisie. On enregistre sa demande moyennant 
un versement de 10 dollars. 

Le colon est ainsi détenteur de la parcelle envi- 
sagée dont il ne devient propriétaire qu’au bout 
de trois années, lorsqu'il s’est conformé aux dis- 
positions suivantes : il faut que le séjour effectif 
ait été au moins de six mois par année et que 
l'exploitation se soit développée durant ce délai 
au point de présenter 40 acres mis en culture 
ou un contingent d'élevage assez considérable. 

On veut éviter ainsi les spéculations avanta- 
geuses qui consisteraient à revendre au bout de 
trois ans, avec un fort bénéfice, la parcelle choi- 
sie sans l'avoir mise en valeur. 

Il s’agit maintenant d'établir entre les sections 
ainsi occupées des voies de communication. Dans 
le Manitoba, où la culture arable domine, chaque 
limite parcellaire constitue un chemin, les voies 
se trouvent ainsi tracées à angle droit de mille 
en mille. 

Dans l’Alberta, l’Assiniboine,la Saskastchewan, 
où l'élevage est en faveur, les routes sont tracées 
de mille en mille dans la direction Nord-Sud et de 
deux milles en deux milles suivant l'orientation 
Est-Ouest; la superficie est ainsi moins morcelée. 

Afin de faciliter la période d'établissement. un 
certain nombre d’objets de première nécessité 
sont dégrevés de droit de douane, notamment 
les vêtements, meubles de ménage, livres, ins- 
truments et outils de métier, fusils, machine à 
coudre, machine à écrire, instruments aratoires. 

Les colons arrivant des États-Unis ont le droit 
d'entrée libre pour un bœuf et un cheval, par 
40 acres de terrain jusqu’à 160 acres, et pour un 
mouton par acre. 

Le premier soin du pionnier est d'édifier la 
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maison rustique qui doit l’abriter. Lorsqu'aucun 
bois ne s'élève sur sa section, le colon peut ob- 
tenir un permis de coupe de bois sur les terres | lars (2 500 francs) 


Les débuts d’une ville de l’Ouest-Canadien. 
Kalgary en 1902. 


vacantes, 
suivant cer- 
taines pres- 
criptions. 

Générale- 
ment, l’amé- 
nagement du 
logis com- 
porte une 
vaste cuisine 
servant de 
salle à man- 
ger, un sil- 
ting-room 
où le colon 
prend quel- 
que repos et un certain nom- 
bre de chambres à coucher; 
le mobilier est d'ordinaire 
assez sommaire. 


Les conditions matérielles 
de lexistence sont favorables ; 
le gibier abondant et la viande 
d’un prix peu élevé; seule 
l’épicerie fait exception et 
élève ses tarifs. La boisson 
ordinaire est le thé. 

On voit que l'élevage au 
Canada peut offrir un champ 
d'activité rémunérateur aux 
colons animés de courage et 
de persévérance. 


La question des capitaux nécessaires est d’une 
importance primordiale. Une somme de 500 dol- 
semble le minimum indispen- 


sable; il est recommandable 
dans ce cas de louer une 
ferme en exploitation; l’an- 
cien propriétaire fournit, la 
plupart du temps, les se- 
mailles et les instruments 
aratoires moyennant le par- 
tage des récoltes. Lorsque les 
capitaux disponibles dépas- 
sent cette somme, on établira 
la répartition suivante entre 
ces valeurs. Un dixième du 
capital sera consacré à l'édifi- 
cation des bâtiments, à l’achat 
des instruments de culture; 
lachat des chevaux de cul- 
ture, de la monture des cow- 
| boys, absor- 
bera environ 
un autre 
dixième du 
capital; les 
quatre cin- 
quièmes res- 
tants seront 
employés à 
l’achat d’une 
mixt-banch. 
La consti- 
tution de ré- 
serves de 
foin étant 
indispen- 
sable, le co- 


Cottage à Kalgary. 
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lon, s’il ne possède pas une culture importante, 
pourra récolter’ łe fourrage d’une section dispo- 
nible après en avoir fait la demande à l’ « agent 
des terres » de son district; si l'éleveur veut 
s'assurer le droit de coupe sur les terres à 
foin des environs de son homestead, il pourra 
obtenir ła loeation d'une étendue ne dépassant 
pas 40 acres au tarif de 25 cents lacre par année, 
la durée de la location étant de cinq ans; les sec- 
tions d'école sont souvent louées comme terres à 
pâturage au taux de 4 cents l’acre. 

Les jeunes colons courageux disposant de peu 
de capitaux pourront s'installer modestement en 
ensemençant les parcelles les plus fertiles ; à me- 
sure que es récoltes auront amené quelques 
bénéfices, le troupeau s’augmentera peu à peu; 
au bout de quelques années, le eapital d’exploi- 
tation étant accru , l’agriculture sera abandonnée 
pour l'élevage. | 

Telles sont les grandes lignes du projet d’ex- 


ptoitation d’un ranch au Canada. L’engraisse- : 


ment extensif du bétail n'offre plus actuellement 
lcs importants bénéfices qu’on pouvait réaliser 
il y a trente ans, mais cette spéculation zootech- 
nique assure néanmoins des revenus appréciables, 
tout en plaçant les colons dans des conditions 
d’existenee capables de séduire les jeunes acti- 
viés. F. Henny et P. DIFFLOTH. 


L'ASSASSINAT MÉDICAL (1) 


En 4904, un médecin inspecteur (du cadre de 
réserve) de l’armée française « se pose une ques- 
tion que bien des gens tranchent arbitrairement 
quand ils’agit d’un autre ». La réponse est déanée 
par cet auteur qualifié; c'est le lieu de la faire 
connaitre dans les rangs. 

«Quand la mort parait assurée, que le malheu- 
reux souffre cruellement, ne vaudrait-il pas mieux 
‘en terminer et lui faciliter les derniers moments 
par une injection un peu concentrée de morphine, 
par exemple ? — La réponse est absolue et pré- 
cise: le médecin doit toujours et dans toutes 
les circonstances étre le défenseur de la vie 
humaine. Jusqu'au dernier moment, alors qu’il 
-ne voit plus de raison pour espérer, il doit lut- 
ter encore, lutter toujours pour la vie. 

» Aucune situation ne lui permet de transiger, 
ni les supplications de la famille, ni même celles 
du moribond. Jamais il n’est assez sûr de lui pour 
admettre que tout est perdu. 


(1) Suite, voir p. 420. 


» Le fût-il, qu'encore il devrait se souvenir du 
mot admirable de Desgenettes, répondant au gé- 
néral Bonaparte, qui lui proposait de donner de 
l’opium aux pestiférés de Jaffa, que l’armée devait 
abandonner: mon rôle est de conserver ! 

» À Sainte-Hélène, Napoléon mourant rappelait 
encore cette noble expression du devoir profes- 
sionnel. 

» Il existe, au contraire, un traitement de l'ago- 
nie, et combien n'est-il pas d'exemples de per- 
sonnes abandonnées de leurs médecins ordinaires, 
qui, sous d’énergiques révulsions, sont revenues 
à la vie et ont ensuite survécu des années! » 

M. Guermonprez, s'adressant à la Société des 
Sciences médicales de Lille, fondée par quelques 
membres du corps enseignant de la Faculté libre 
de médecine et de pharmacie de l'Université 
catholique de Lille, aurait garde d’oublier Par- 
gument religieux et théologique qui fait un crime 
de tuer. Nous citerons, ea outre, cette partie de 
son mémoire : 

Aussi bien, il ne s’y trouve pas matière à dis- 
cussion pour les médecins, qui sont, comme toui 
les autres, astreints à observer les règles d'une 
morale qui n’est faite ni pour ni contre eux. 

Les principes sont définis par les autorités, 
dont la hiérarchie forme le lieu de l’unité. 

Les expressions se trouvent dans les texles 
des auteurs compétents. 

Il n’y a pas autre chose à faire que les coo- 
naitre et les observer. 


On lit dans la Thévlogie morale du P. Augustin 


Lehmkuhl (Fribourg en Brisgau, 1885, I): 


Non potest, relictis mediis securis, incerta 
adhibere prioribus deficientibus, innoxia qui- 
dem adhibere potest; ea vero, quæ etiam proba- 
biliter grave nocumentum infere possunl. 
præsertim si mortis accelerationem, adhiberi 
non licet, nisi et desperatum sit alioqui dt 
salute ægroti et insuper ejus consensus sire 
explicite, sive implicite accesserit. 

Inde colliges graviter peccare medicum ..... 
si remedia dubia extra necessitatem adhibet : 
si mortem hominis desperati acceleral..... 
(p. 618-619). 

Quand il existe des remèdes certains, garantis, 
le médecin ne peut pas se borner à l’usage des 
remèdes douteux. 

Quand il n’existe pas de remèdes certains. le 
médecin peut recourir aux remèdes douteux, 
pourvu qu'ils ne saient pas nuisibles. 

Quant aux remèdes qui exposent à des dangers 
graves et probables, surtout au danger de hâter 
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la mort, le médecin ne peut les employer, à moins 
toutefois que le malade soit dans un état déses- 
péré et qu’il ait donné un consentement explicite 
ou implicite à subir le risque de ces remèdes dan- 
gereux. 


D'où il résukte pour le médecin une faute - 


grave, graviter pecrare medicum, s'il emploie 
sans nécessité des remêdes douteux, s’il accélère 
la mort d’un malade incurable. 


Il existe une autre règle, qui est formulée dans 
les termes suivants: £Experimentali causa adhi- 
bere remedia cum probabili ægroti periculo, 
etsi exploratio remedii multum utilis esse pos- 
sit, graviter prorsus illicitum est, neque er 
ægroti consensu licitum potest. evadere (p. 618). 
Faire sur un malade l'expérience d’un remède 
nouveau, qui est probablement dangereux, est un 
acte gravement illicite, même s’il devait en résul- 
ter une notion scientifique précieuse. Et on ne 
peut s'autoriser du consentement du malade pour 
cette e expérience. 

Inde cotliges graviter peccare medicum..... si 
mortem hominis desperati accelerat (v. g. ne 
diutius dolores sentiat), aut faisa commisera- 
tione efficiat, ut sensus ita sopiantur, ut ad 
sui conscientiam ægrotus redire non possit, sed 
in lali statu decedat (p. 619). Il en résulte, pour 
le médecin, une faute grave, s’il accélère la mort 
d’un malade désespéré, par exemple, pour qu’il 
n'ait pas à supporter plus longtemps ses douleurs. 
T en cst de même si, par une fausse commiséra- 
tion, il endort le malade jusqu’à lui faire perdre 
sa connaissance, et en telle manière qu’il ne la 
puisse recouvrer et qu’il succombe dans cet état. 


La doctrine catholique est donc parfaitement 
claire sur cette grave question ; et les médeeins 
catholiques n'ont pas à tâtonner pour savoir où 
se ranger. 

C'est fait allègrement, quand on sait que tou- 
jours il s'agit d’ene vérité. 

Au moment où la question surgit de plusieurs 
eôtés à la fois, il convient de prendre position, 
sans attendre que l'agitation suscitée à l'étranger 
se soit propagée en France. 

Sur les principes de cette importance, une 
simple opinion ne peut pas être suffisante ; il faut 
être convaincu. Ie médecin Feuchtersleben 
l'explique : « Une conviction forle et raisonnée 
devient, dans l'individu qui la possède, comme 
ane partie intégrante de sa personne : c’est pour 
l’homme fatigué un appui, pour celui qui souffre 
un adoucissement à ses manx, pour celui qui est 
encore bien portant un palladium. » 


C'est encore la pensée d’un autre, qui demeure 
couvert sous l'anonymat : « Conseienre de l'es- 
prit, la conviction fait la trempe du earactère. » 

« lis se trompent, ceux qui prétendent que la 
religion ordonne de détruire la nature ; elle ne 
veut pas l'écraser, mais la réhabiliter et la trans- 
figurer (Ms Sonnois). » 

« Oui, les convictions religieuses sont la sauve- 
garde des individus aussi bien que des empires.» 
Il faut le répéter spécialement à propos du sui- 
cide, et le faire entendre à ceux qui préconisent 
cette désertion de la vie, ou se montrent disposés 
à consentir leur criminelle collaboration. 

Pendant les jours qui terminent une maladie 
incurable, il faut du courage pour soutenir les 
pénibles efforts d’une vie qui s’éteint par tous les 
détails qui se voient. Et « le courage moral con- 
siste dans l’empire de l’homme sur ses passions: 
il est le fruit d’une éducation intellectuelle qui 
lui a donné la modération dans ses désirs, et 
l'habitude de mettre ses besoins en harmonie 
avec ses devoirs. » 

Ce courage se tronve dans l’adage des stoïcieus : 
Sustine et abstine ; mais, pour conduire toujours 
l'éducation intellectuelle jusque-là, il faut s'élever 
au-dessus de la philosophie et atteindre les 
vérités révélées, seules bases inébranlables des 
convictions religieuses. 

« Le véritable courage se connait en effet, dans 
tous les événements de la vie; il est utile à chacun 
de nous pour supporter les traverses et les vicis- 
situdes de l'existence. Il a sa source dans les 
réflexions, l'étude, la philosophie et surtout dans 
une conscience pure et dans le sentiment reli- 
gieux. » 

Campardon a éerit pour le démontrer : « Le 
courage diminue la gravité de toutes les maladies; 
il favorise leur solution critique et accélère tes 
convalescences; enfin, il développe cette patience 
virile, seul remède à ce qu'on ne peut guérir, 
soulagement unique à ce qu’on ne peut éviter. » 

Par cette efficacité, le courage est la eonsolation 
suprême que le médecin procure à Y'ineurable; 
ila donc besoin d'être lui-même un courageux 
convarnce. 

C'est un professeur de la Faeulté de médecine 
de Paris qui Taffirme nettement : « Le courage 
est une qualité indispensable au médecin. S'il est 
vrai que (ralien ait fui Rome ravagée par la peste, 
par combien d'actes de courage et de dévouement 
les médecins de tous les âges a’ont-its pas réparé 
la faute d’un seul ! ». 

C'est encore au courage du médeein qu AT faut 
faire appel au xx* siècle. 
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« Le courage du malade est une aide puissante 
contre la maladie, une aide qu’on ne peut estimer 
trop haut. » 

C’est cette série d'arguments des plusconcluants 
que l’auteur invoque pour flétrir l'assassinat 
médical. Nous regrettons que la place nous 
manque pour la développer plus longuement ; 
nous renvoyons le lecteur à l’ouvräge qui vient 
de paraître et qu’il expose avec une rare autorité 
et un véritable talent. 


UNE NOUVELLE INDUSTRIE AGRICOLE 
LA POUDRE DE LAIT 


Le Cosmos a déjà reproduit une note relative 
à la fabrication de la poudre de lait; nos lecteurs 
connaissent donc sommairement la question. 
Mais comme elle se présente d'ores et déjà sous 
l'aspect d’une véritable révolution de l'industrie 
laitière, nous nous faisons un devoir de l'étudier 
avec tout le développement qu’elle comporte. 


Il est actuellement un fait bien acquis, c’est 


L'appareil Just-Hatmaker. 
Côté de l’arrivée de la vapeur. 


que l’on fait passer le lait de l’état liquide à l'état 
solide presque instantanément et sans qu'il aban- 
donne aucune de ses qualités. Bien des procédés 
ont été essayés depuis plusieurs années pour opérer 
cette transformation; nous n’en dirons rien, gar 
ils n'ont eu d’autre mérite que de stimuler {es 
recherches et de permettre la découverte du pro- 
cédé Just-Hatmaker, appliqué à une machine nou- 
velle, qui est bien la plus simple et la plus rapide 
que l’on puisse imaginer. Voici, en quelques mots, 
comment elle est construite. 

Deux cylindres creux de 0,75 de diamètre et 
4,50 de longueur sont supportés par un solide 


bâti en fonte, et séparés l’un de l’autre par un 
intervalle de 0,002. Une machine à vapeur les 
met en rotation en sens inverse l’un de l’autre. 
Au-dessus se trouve un réservoir dans lequel 
on verse le lait. Les cylindres sont creux et 
peuvent recevoir par leurs axes un jet de vapeur 
produite par la chaudière de la machine à la 
pression de 3 atmosphères, ce qui porte les tam- 
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L’appareil en fonction avec la pellicule 
do lait desséché. 


La pellicule brisée laisse voir lo cylindre. 


bours à une température de 110 à 120°. Dès que 
lon veut faire de la poudre de lait, il suffit, après 
avoir livré le passage à la vapeur, de découvrir 
une sorte de pinnule ménagée dans le fond du 
réservoir; le liquide tombe en un filet très mince 
sur les cylindres — qui tournent à raison de six 
tours à la minute — et l’eau qu’il renferme s’éva- 
pore instantanément. Chaque tambour se couvre 
d’une pellicule blanchâtre qui se détache en pas- 
sant sous une lame disposée à cet effet et tombe 
dans un tamis placé sous la machine; on la 
recueille sous la forme d’une poudre très fine, 


semblable à de la farine. C’est, on le voit, d'une 


simplicité tout à fait remarquable. Et c'est aussi 
pourquoi, en Amérique, en Angleterre, en Bel- 
gique, en Italie, en Suisse, en Allemagne, en 
Russie, dans la République Argentine, en Nou- 
velle-Zélande et en France même, plusieurs 


exploitations agricoles font de la poudre de lait. 


L'installation des appareils dans une laiterie 
n’est ni compliquée ni coûteuse. On s’en rend 
facilement compte à l'examen du dessin que nous 
reproduisons et qui est assez explicite pour nous 
éviter de longs développements. A gauche est 
établie la chaudière près de laquelle se trouve le 
moteur; elle alimente en même temps de vapeur les 
cylindres. Le réservoir central est placé au-dessus 
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des machines et distribue le lait à chacun des bacs 
des sécheuses. La poudre recueillie est dirigée 
vers l’élévateur qui la verse au blutoir. 

Mais le nec plus ultra de la simplicité réside 
dans la reconstitution du produit. On met dans 
un vase une quantité déterminée de cette poudre 


et l’on y jette le volume d’eau nécessaire, chauffée 
entre 70 et 80°. Le résultat obtenu est un lait 
excellent, présentant toutes les qualités du lait 
frais et de plus, parfaitement stérilisé. 

Il est reconnu depuis fort longtemps que le lait 
livré à la consommation est un produit détestable. 


, 
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Une installation pour la fabrication de la poudre de lait. 


Système Just-Hatmaker. 


La « question du lait » a été traitée ici même 
assez fréquemment pour qu'il nous soit permis 
de ne pas nous étendre sur ce sujet. En réalité, 
le lait est un solide qui ne prend la forme liquide 
que pour passer des glandes mammaires à l'es- 
tomac. Aussitôt absorbé, il reprend l’état solide 


Plan. 


œ Canalisatron de la vapeur 
d° d lait 


sous l'aspect de caillots, par suite de son contact 
avec la présure. Liquide, il devient un danger si 
l'absorption n’a pas lieu aussitôt après la forma- 
tion, par ce fait même qu'un liquide quelconque 
est favorable au développement des bacilles de 
toute nature. La poudre de lait se trouve donc 
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imwanisée contre les microbes pathogènes. De 
plus, ayant été élevée à une température de 120°, 
tout germe est détruit, de sorte que la poudre 
de lait est parfaitement stérilisée. M. le Dr Magill, 
chef du laboratvire Carnegie, à New-York, a 
soumis le nouveau produit à des essais portant 
sur l’analyse chimique, les études bactériolo- 
giques et cliniques. Il a déterminé la composi- 
tion de la poudre provenant du traitement d'un 
lait renfermant 50 pour 100 de lait entier et 
50 pour 100 de lait écrémé, et a retrouvé les élé- 
ments suivants : caséine 37,45, beurre 15,80, lac- 
tose 33,11, matières minérales 7,34, eau 6,30. En 
France, une analyse récente a fourni des résultats 
à peu près identiques: caséine 31,59, beurre 
16,10, lactose 39,20, matières minérales 7,36, 
eau 5,75. Ces quantités sont celles que l’on trouve 
dans un lait ordisaire ; aucun changement ne s’est 
donc produit sous l'influence de la température. 

L'examen bactériologique a démontré la stéri- 
lité absolue de cette poudre, et ses qualités de 
conservation indéfinie. Le résultat de près de 
400 analyses effectuées au laboratoire Carnegie 
l’a prouvé d’une manière indubitable. On intro- 
duisit même dans le liquide, avant son passage 
à la machine, des germes vivants de la tubercu- 
lose et de l’anthrax, et la poudre sortit complète- 
ment stérilisée. Inoculé à des cobayes, ce lait, 
d’abord contaminé, puis desséché et reconstitué, 
n’a donné lieu à aucune réaction pathologique. 
Un échantillon de poudre, auquel on avait fait 
faire le tour du monde, a été reconnu, à son 
retour, aussi sain qu’au départ. 

Mais avant de livrer un tel produit à la con- 
sommation il était indispensable de s'assurer, 
malgré les probantes expériences de laboratoire, 
de sa façon de se comporter dans l’alimentation 
des enfants en bas âge. Il fut alors décidé par le 
département de la santé de la ville de New-York 
que l’on tenterait une expérience pratique. 

850 enfants de cinq jours à deux ans, jouissant 
d’une santé assez robuste pour ne pas fausser les 
résultats, ne reçurent pendant quatre mois aucune 
autre espèce d’aliment que le lait reconstitué. 
Toutes les garanties possibles furent prises, etlors- 
qu'on jugeait la mère insuffisamment apte à 
observer les conditions de dosage, on lui donnait 
la quantité de poudre nécessaire pour chaque 
biberon dans une-enveloppe fermée qu’elle ouvrait 
au moment voulu. Toute portion de lait non 
absorbée inrmédiatement par l'enfant était rejetée. 
Le résuHat de eet essai fut que, sur les 850 enfants, 
om n'eut à constater aucun décès; chez tous, il y 
eut une normale augmentation de poids. 


RD CP mme mm SE 


il .a été constaté de plus ce fait très important, 
que le lait roconstitué se transforme dans l'es- 
tomac, non pas en gros caillots comme dans le 
cas d'absorption habituelle du lait de vache, mais 
plutôt en granules présentant beaucoup d'ana- 
logie avec le lait humain, forme qui facilite con- 
sidérablement sa digestion. 

ll est donc bien établi que le lait desséché est 
un aliment de premier ordre, exempt de germes 
pathologiques et de ferments putrescibles. Dans 
ces conditions, il lui est réservé de révolutionner 
entièrement l’industrie laitière, étant appelé à 
résoudre un problème à la fois humanitaire et 
économique. On sait que la population, en France 
particulièrement, n'augmente que dans une pro- 
portion infime par suite de la mortalité infantile, 
qui est très grande dans toutes les villes. A 
Paris, surtout, elle atteint pendant les chaleurs 
le chifire de 30 pour 100 et certains quartiers 
jouissent du triste privilège de voir ce pourcen- 
tage considérablement dépassé. Cela provient 
d’abord des conditions hygiéniques du milieu 
dans lequel vit l'enfant, mais aussi beaucoup de 
son alimentation. Que l’on parvienne à réduire 
ce tribut à la mort de moitié en fournissant à 
Penfant un lait sain et l’on aura résolu, plus faci- 
lement et plus sûrement qu'avec des décorations, 
le problème de la repopulation. 

Si l'on se place au point de vue économique, 
on est frappé des avantages matériels que cette 
simple transformation du lait peut entraîner. 
Chaque jour le producteur dessèchera son lait sans 
avoir à craindre la moindre perte provenant d’une 
vente insuffisante, puisque la poudre recueillie 
peut se conserver indéfiniment. C'en est fait 
aussi de cette manipulation longue et coûteuse 
qu'est la mise en jattes, et surtout du transport 
rapide par voitures ou chemin de fer du lieu de 
production au domicile du consommateur, l'ap- 
provisionnement pouvant se faire chaque semaine. 
chaque mois, absolument comme une ménagère 
fait sa provision de farine. Les prix de transport 
diminuent dans une notable proportion, le poids 
de la marchandise étant réduit au huitième 
environ; de plus, l’expédition ayant lieu en 
fûts, les lourds récipients disparaissent, et, en 
même temps, les pertes provenant de la casse et 
surtout le prix du retour par les voies ferrées. De 
telle sorte que le bénéfice net d’un agricuiteur, 
qui est actuellement d'environ 3 centimes par 
litre de lait, peut atteindre le double en employant 
le nouveau procédé. Le consommateur y trou- 
vera également, en dehors de l'avantage d'avoir 
constamment sous la main un produit de pre- 
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mière qualité, un profit énorme résultant de la 
possibilité de faire lui-même instantément la 
quantité de lait qui lui est nécessaire. On estime 
qu'à Paris, où la consommation da lait est 
énorme, la perte subie sur la quantité de lait 
importé est d’environ 25 pour 100. 

D'autre part, la consommation du lait ne peut 
qu'’augmenter dars une très grande propertion. 
Cette grande facilité d’approvisionnement, jointe 
à la certitude d’une conservation indéfinie, permet 
d'envisager l'envoi du lait sous toutes les lati- 
tudes, dans tous les pays. Combien cette poudre 
sera précieuse à bord des navires transocéaniques, 
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où l’on est obligé d’instalier des étables dans des 
conditions déplorables d'hygiène.. Bt comme, 
d'aatre part, le produit pout égaiement être trans- 
formé en tablettes comprimées st même mélangé 
avec du cacao et du sucre, él deviendra facile d'en 
emporter avec soi, en excursion, en voyage, pour 
être assuré d’avoir toujours prêt un déjeuner 
succulent. Nous verrions avec plaisir ces tablettes 
delait et de chocolat prendre place dans le sac du 
soldat à côté des légendaires biscuits.Comme elles 
seraient les bienvenues pendant les manœuvres,et 
surtout pendant les campagnes lointaines, où sou- 
vent manque une nourriture saine et réconfortante. 
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Le Muséum des enfants à Washington. 


Ajoutons encore que toutes les industries 
d'alimentation qui emploient le lait, comme les 
pâtisseries, boulangeries, restaurants, chocola- 
teries, confiseries, etc., trouveront dans l’emploi 
de la poudre de lait un avantage énorme résut- 
tant à la fois de la possibilité de confectionner 
leur lait au moment voulu et d’avoir toujours un 
produit de banne qualité. 

Pourvu, à mon Dieu, que la falsification ea 
soit impossible ! 

EUCIEN FOURNIER. 


LE MUSEUM DES ENFANTS 


TER CHILDREN’S ROOM (Å) 


Un Muséum d'histoire naturelle spécialement 
disposé pour les enfants, voilà ce que le très 
important « Rapport de l'institution sæmithso- 
nienne » désigne sous le nom de Children's roor. 


(1) Cf. The Children's room in the Smithsorian Insti- 
tution, by Auvenr BiorLow Paina iw Annual report oj 
the Smäthsonian Institution, f901. 
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L'idée première de ce musée a été inspirée à 
l'organisateur, M. Langley, secrétaire de l’Ins- 
titut, par la lecture du Robinson suisse. On se 
rappelle que l’auteur de cette étonnante histoire, 
qui a captivé nos jeunes années, a réuni dans 
une fle quantité d’animaux curieux qu'il met 


Comment un papillon se cache. 


en scène d’une façon très pittoresque. Des 
savants moroses lui ont fait un grave reproche 
d’avoir ainsi rassemblé en un même licu des ani- 
maux qui vivent sous des latitudes bien diffé- 


rentes. À cela on a répondu très justement que 


le Robinson suisse n’est pas un traité méthodique 
d’histoire naturelle, mais un moyen ingénieux de 


donner aux enfants le goût de l’histoire naturelle. 
C’est dans le même esprit qu’est conçu le Muséum 
des enfants. 


Un grand philosophe a dit: « La science com- 


mence par l’admiration. » Dans l’âge mûr, les 
choses qui nous intéressent encore le plus ce sont 
celles qui nous ont vivement frappés dans notre 
enfance. « L'homme le plus heureux, a dit un 
autre poète, est celui qui a pu réaliser dans sa 
vie les rêves de son enfance. » 

Aussi dans cette « Children’s room » tout a-t-il 
été combiné pour frapper l’imagination si vive et 
si avide de savoir de la jeunesse. 

La salle est petite comme le public qu’elle doit 
recevoir : elle est gaie, bien éclairée. Elle ne ren- 


ferme pas de collections, mais seulement des ! 
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échantillons — pas très nombreux non plus — 
mais très bien choisis. | 

Devant l’entrée se trouve une espèce de serre, 
remplie de plantes grimpantes et d'arbustes, 
dans lesquels se jouent des oiseaux au riche plu- 
mage. | | 

Au plafond sont suspendues 4 cages, prisons 
dorées d'oiseaux chanteurs et parleurs venus de 
tous les points du globe. Les rossignols, les 
rouges-gorges voisinent avec le cardinal du Brésil, 
le moineau des Indes et le perroquet d'Italie. 

Au-dessous des cages, les aquariums, un d’eau 
douce, un autre d’eau de mer, disposés à portée 
des petits yeux impatients d'admirer les évolu- 
tions des poissons si agiles comparés aux tortues 
qui se traînent péniblement dans le fond. Les 
cages et les aquariums occupent le centre de la 
pièce, ils sont aussi l'attraction à laquelle re- 
viennent tous les visiteurs après qu'ils ont con- 
templé les merveilles immobiles et silencieuses 
des vitrines du pourtour de la salle. 

Les oiseaux de proie habitent la première 
vitrine; le plus grand et le plus petit de ces 
oiseaux — l'aigle harpie et le petit faucon — le 
condor des Alpes, le hibou..... 

La vitrine suivante fait la joie des tout petits; 
elle porte comme enseigne: Quelques oiseaux 
curieux. On y voit des oiseaux qui ont des queues 
en éventail, des éperons, des couronnes, des 


L'oiseau tailleur. 


ornements bizarres. Le grotesque toucan est là 
avec son bec énorme, qui paraît bien lourd à 
porter. L'oiseau de paradis étale orgueilleusement 
sa queue opulente. Voici des perroquets qui 
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dorment la tête en bas. Le timide et triste apteryx 
d'Australie excite la compassion des jeunes visi- 
teurs. | 

La pancarte leur apprend que cet oiseau est 
souvent la proie des chiens auxquels il ne peut 
échapper, car il ne sait pas voler. Il est bien dif- 


Le plus grand et le plus petit oiseau de proie. 


La grande harpie d'Amérique, { mètre de longueur — 
le petit épervier 0=16. 


férent de son beau voisin, le jacasse rieur, dont 
la physionomie est toujours enjouée. 

Les petites filles s'arrêtent volontiers à con- 
templer la tablette du dehors, qui porte les « oi- 
seaux aux brillantes couleurs ». Les bleus cotingas, 
les roses cacatoès d'Australie, les cardinaux cou- 
leur de feu excitent leur admiration et leur envie, 
Et le canard mandarin, la perle de la collection, 
aux couleurs si douces et si joliment nuancées! 

Pour faire contraste, voici maintenant les 
« oiseaux communs d'Europe » et les « oiseaux 
familiers des États-Unis ». L'enfant nomme alors 
avec joie tous les oiseaux dont il a appris les 
noms en jouant et dans son livre de lecture: le 
corbeau, la pie, l’étourneau, le merle, le ros- 
signol..... 

Dans la vitrine suivante : « Oiseaux aux nids et 
aux œufs curieux », on peut voir le plus grand 


et le plus petit œuf. Celui de Pæpiornis, oiseau 
géant de Madagascar, aujourd’hui disparu, mais 
dont on a retrouvé les œufs longs d’un pied, et 
celui de l’oiseau-mouche. L'enfant s'arrête long- 
temps devant ces œufs, il apprend que l'œuf de 
l'æpiornis est 30 000 fois plus gros que celui des 
oiseaux-mouches, et, dans sa petite tête, oiseau 
géant grandit, grandit et atteint au moins les 
dimensions d’un arbre. 

Après les œufs, les nids : nids des oiseaux tail- 
leurs, tisserands, les nids suspendus. Voici un nid 
bien spécial; il est construit dans un endroit très 
bizarre : une tête de mort. 

Les oiseaux se succèdent, tous plus curieux les 
uns que les autres : l’oiseau-lyre avec sa queue de 
la forme de l’instrument de musique cher aux 
anciens ; les ptarmigans avec leur parure d’hiver 
et leur parure d’été. L'enfant a peine à croire que 
c’est bien le même oiseau : blanc comme neige 
en hiver et somptueux comme un faisan en été. 


Un nid suspendu. 


Mais l’étiquette dit que ce sont bien les mêmes 
oiseaux : il s'étonne, mais il croit. 

Le mimétisme protecteur est présenté au mu- 
séum a’une façon très heureuse dans la vitrine : 
« Comment les animaux se cachent et se dé- 
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guisent ». On voit des insectes-feuilles, si sem- 
blables aux feuilles que l'œil le plus exercé a de 
la peine à distinguer où est la feuille, où est 
l’insecte. Les nids aussi arrivent à se confondre 
avec ce qui les entoure. Ainsi, dans cette boîte 
pleine de sable et de cailloux, il faut y regarder 
à deux fois pour y distinguer, aw milieu des 
pierrailles, un oiseau avec ses œufs. 

Nous passons de là à la vitrine : « Jolies eo- 
quilles et insectes étranges ». Les magnifiques et 
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changeantes colorations de la mer se retrouvent 
dans toutes ces coquilles comme toutes les cou- 
leurs de l’arc-en-ciel sont peintes sur les ailes de 
taus les papillons réunis dans un graad cadre. 
Ces papillons sont plus beaux et plus rares que 
tous ceux que les jeunes visiteurs ont jamais 
poursuivis à travers les champs. Que de choses 
les enfants voudraient bien avoir de ces vitrines! 
Mais ils passent rapides et dégoûtés devant les 
mille-pattes et les araignées qui tiennent dans 


Le plus petit et le plus gros œuf. 


L'œuf de l'æpyornis 0°35. 


L'œuf du colibri 0043, 


leurs pattes velues les pauvres petits oiseaux- 
mouches dont elles sucent le sang. 

Is sont bien contents, ces bambins, que toutes 
ces vilaines bêtes soient mortes, et souhaiteraient 
volontiers qu'elles n’existent même pas. 

C’est maintenant la dernière case : « Minéraux 
et fossiles », qui retient les futurs géologues. Au- 
près du bloc de grès flexible, pliant sous son 
propre poids, sont représentés la plus grosse 
pépite d’or et le plus gros diamant du monde. 

Les réflexions et les observations vont leur 
train. Cela vaut cher une pépite, un diamant 
comme celui-là? Si celui qui l’a trouvé était 
pauvre, combien il doit être maintenant riche et 
heureux! Et quelque jour, quand il sera grand, le 
petit bonhomme s’en ira chercher, lui aussi, dans 
les montagnes, dans les torrents, de l'or et des 
diamants. 

Les vêtements en amiante que le feu te plus 


violent ne peut détruire rendent rèveur notre 
héros : il se-sent une vocation de pompier, ou 
mieux de /ire-man, d'homme de feu, comme 
disent énergiquement les Américains. 

Et maintenant la promenade est terminée. Un 
dernier coup d'œil en partant aux oiseaux chan- 
teurs et aux poissons. 

L'enfant revient à la maison émerveillé, ayant 
appris quelque chose; il a compris, il a vu des 
choses qui ont été disposées pour lui. Même s'il 
est un tout petit qui commence à lire, il a pu 
déchiffrer toutes les étiquettes. Par exception, 
une seule est en latin : c’est celle d’un gracieux 
oiseau-mouche qui porte la lourde charge d'ua 
nom comme celui-ci : Ramphomicron micro- 
rynchum!!! Pour tous les autres animaux, les 
noms vulgaires sont donnés. Quand il n’en existe 
pas, on donne la traduction littérale du latin. 
L'enfant a pu lire cela tout seul ; il n’est pas gro- 
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gnon ni mystifié, À est content de ce qu'il a vu. 
Peut-être ne connaît-il pas tout son bonheur et 
surtout il oublie de remercier cetai qui lui a pré- 
paré cette belle fête des yeux. Mais, s’il revient 
avec plaisir au Muséum, s'il y amène des cama- 
rades, les fondateurs de cette œuvre intéressante 
se considéreront comme pleinement récompensés. 
VIRGILE BRANDICOURT. 


HAUTE TENSION ET HAUTE FRÉQUENCE (1) 


1H 
Nous insisterons assez peu sur tes applications 
physiques des courants à haute fréquence et 
haute tension. Eles relèvent plutôt d’un cours 
que d’un article de revue. Elles ont fait grand 
bruit vers 1892, à la saite des mémorables com- 
munications faites par Tesla au monde savant; 


depuis, répétées des. milliers de fois, sous des 
formes de plus en plus brillantes et variées par 
Elihu Thomson, M. d'Arsonval, reproduites notam- 
ment à la dernière Exposition au moyen da réson- 
nateur Oudin, elles n’ont pas cessé d’intéresser 
le publie par l'attrait d’inconnu et l'apparence 
de danger qu'elles présentent. 

De fait, ce n’est pas sans un certain frisson 
ravelontaire que l’on voit un opérateur jouer, ou 
que l’on jouesoi-même, avecdes effluves de 80 cen- 
timètres ou 1 mètre de longueur, que l’on fait 
passer par son corps un courant qui, à plus faible 
dose, serait infaifliblement mortel, que l’on voit 
ane lampe électrique s’iluminer brillamment, 
alors qu'on la tient simplement à la main. M. d'Ar- 
sonval, dans une conférence publique, allumait 
au travers de son corps jusqu’à 7 lampes à incan- 
descence de 195 volts. 

La plupart des applications physiques des cou- 
rants à haute tension et haute fréquence sont 


dues aux effets d’imduction très considérables de 
ces courants. Les phénomènes lumineux sont 
très remarquables ; le tableau ci-joint (2) les ré- 
sume. 

L'enroulement quaterraire se prolonge par un 
sul fil; ce fil, à lui seul, transmet le courant qui 
semble ainsi se refermer simplement par l'air. 

Une lampe à incandestente ordinaire attachée 
en deux points voisias du fil de distribution s'il- 


(1) Suite, voir p. 530. 

(2) Nous empruntons en partie ce tableau schématique 
aux Leçons sur l'électricité, du capitaine du génie Duxsox. 
Paris. lib. militaire.) 


lumine aussitôt (fig. 1). Une lampe s’allume 
encore si, le fil général étant roulé en spirale, elle 
fait partie d’une simple boucle entourant cette 
spirale (fig. 2). Les deux bras réunis en rond et 
les mains tenant la lampe produisent le même 
effet. Une ampoule contenant au centre une petite 
sphère de charbon reliée au fil unique émet une 
belle lumière (fig. 3). Cette lumière est encore 
augmentée si l’on munit l’ampoule d'un abat-jour 
métallique formant condensateur. 

- De simples tubes de verre fermés et vidés avec 
soin s’illuminent dès qu’ils sont placés dans le 
champ créé autour de l'appareil. En reliant deux 
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plaques métalliques de dimensions appropriées 
aux deux extrémités d’un petit transformateur, 
on réalise un champ très puissant entre ces deux 
plaques. Ou peut ainsi créer un étalage de tubes 
à vide ou de tubes à gaz raréfiés, répandant des 
clartés merveilleuses d'éclat et de coloris, sans 
aucune communication apparente avec quoi que 
ce soit (fig. 4). 

En utilisant des procédés analogues, pour réa- 
liser ce qu’il a appelé la lumière froide, M. Mac 
Farlan Moore (1) est parvenu à éclairer une salle 
garnie de tentures blanches et pouvant contenir 
0 spectateurs. L'éclairage était produit par 
44 tubes à gaz raréfiés disposés aux angles de la 
salle, au plafond et au centre. Les murs étaient 
également garnis de motifs lumineux formant 
décoration. 

La répartition des tubes produisait une lumière 
très uniforme et suffisamment intense pour per- 
mettre aux spectateurs de lire sans difficulté ni 
fatigue. 


Mais il va sans dire que, dans l’état actuel, ce ` 


procédé d'éclairage est plutôt coûteux et peu sus- 
ceptible d'extension. 

Enfin, un petit moteur composé d’un disque de 
cuivre se met à tourner devant l’épanouissement 
polaire d’un solénoïde parcouru par le courant de 
haute fréquence (fig. 5). 

Ces brillantes expériences nous réservent sans 
doute encore bien des surprises; mais les cou- 
rants dont nous nous occupons ont une autre sorte 
d’application, ils constituent un puissant moyen 
d'action thérapeutique qu'il convient de vulga- 
riser. 

Dès le début de lemploi des courants alterna- 
tifs à haute fréquence, si pratiques dans le do- 
maine de l'industrie, un certain nombre d’acci- 
dents: graves sont venus attirer l'attention sur 
leur puissante action physiologique, en même 
temps qu'ils jetaient un certain discrédit sur ces 
courants. Bien des gens ne sont point encore 
revenus de cette mauvaise impression et voient 
avec déplaisir placer dans leur voisinage des 
canalisations électriques. 

De fait, le danger est souvent réel. Si les cou- 
rants continus à basse tension sont complètement 
inoffensifs, si les courants alternatifs jusqu'à 
200 ou 300 volts n’occasionnent que des secousses 
désagréables, courants continus et alternatifs à 
haute tension — ce qui est ordinairement le cas 
des canalisations : tramways, transport de force, 
lumière — produisent presque toujours des acci- 
dents mortels. 

(1) Annales du laboratoire de Newark (New-Jersey), 1897. 
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Les courants alternatifs, à tension égale, sont 
plus dangereux que les courants continus, sans 
doute à cause de leurs rapides changements de 
sens et de leurs puissants effets de self-induction. 

Les effets physiologiques des courants semblent 
pouvoir se classer en deux catégories princi- 
pales : effets d’électrolyse, effets d'arrêt des centres 
nerveux. 

Les effets électrolytiques sont très apparents 
avec les courants continus. Si l’on applique sur 
la peau, à une certaine distance lune de l'autre. 
deux plaques métalliques en communication avet 
une source électrique, les liquides qui imprègnent 
la peau sont décomposés pour peu que le courant 
ait une certaine intensité; les bases constituant 
ces liquides se portent à la surface de l’électrode 
négative, les acides à la surface de l'électrode 
positive. Ces dépôts rougissent la peau, et à une 
sensation de picotement succède une brûlure et 
une vive douleur. Lorsque des courants à haute 
tension circulent dans une partie considérable du 
corps, par exemple depuis la main ou le bras 
jusqu'aux pieds, ce qui se passe dans bien des cas. 
il se produit de violentes décompositions chi- 
miques des liquides que renferment les tissus: 
les éléments provenant de ces décomposition 
sont brutalement extravasés, et la mort est presque 
immédiate. 

Avec les courants alternatifs, les effets électro- 
lytiques sont sans doute moins prononcés; mais 
ces courants produisent des déchirements de 
tissus qui amènent à peu près les mêmes résul- 
tats. 

Ce sont ces résultats que l’on pensait obtenir 
aux États-Unis où l’électrocution a été rendue 
légale. Le condamné, assis sur un large fauteuil 
et étroitement maintenu par des bandes de cuir. 
a les mains fixées à des poignées métalliques qui 
communiquent avec l’un des pôles de la source 
électrique; l’autre pôle est attaché à une sorte de 
casque également métallique qui coiffe la tète du 
patient; le bon contact est assuré au moyen 
d’éponges imbibées d’eau acidulée qui touchent 
le cuir chevelu préalablement rasé. Un courant 
de plusieurs milliers de volts est lancé par ua 
aide sur un signe du chef de la prison spéciale 
où se font ces exécutions et, traversant la poi- 
trine et la région du cœur, produit généralement 
une mort instantanée. Pour plus de sûreté, une 
seconde et une troisième fois on lance le courant. 
dont le passage produit surle cadavre d’horribles 
contractions et amène souvent une carbonisalion 
partielle des tissus. 

Mais parfois, dans ces exécutions, comme dans 
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plusieurs accidents fortuits, il arrive que l’élec- 
tricité manque son rôle de bourreau. Le courant, 
agissant alors comme simple stupéfiant, limite 
son action aux centres nerveux: le cœur s'arrête 
et la vie est suspendue. Des soins énergiques, 
comme l’a montré M. d’Arsonval et comme on s’en 
est souvent rendu compte dans différentes sta- 
tions électriques (respiration artificielle par mou- 
vement des bras, traction rythmée de la langue), 
peuvent sauver le patient. Faute de ces soins, la 
mort se produit par asphyxie, comme pour une 
simple submersion. 

On ne saurait donc prendre trop de précautions 
dès qu'il s’agit de courants à haute tension, et la 
liste est sans doute loin d’être close des procès 
perdus par les Compagnies d'électricité à la suite 
d’accidents amenant la mort ou du moins de 
longues incapacités de travail. 

Et pourtant, chose curieuse, quand il s’agit de 
courants alternatifs, ce n’est plus la tension, 
mais bien la fréquence qui semble jouer le rôle 
primordial. Au delà d’un certain nombre d'’alter- 
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nances par seconde, les courants alternatifs à 
très haute tension cessent d’être dangereux. Alors 
qu'entre les boules de l’excitateur de l'appareil 
de Tesla jaillissent des étincelles de 35, 40 centi- 
mètres, on peut impunément saisir ces boules 
avec les mains-et faire passer par son corps la 
totalité du courant. 

[l va sans dire, d’ailleurs, qu’un certain danger 
subsiste à se livrer à cet exercice; que l’étincelle 
du secondaire jouant le rôle d’interrupteur à 
grande vitesse vienne à ralentir sa vitesse d’écla- 
tement, que l’une des armatures du condensateur 
placé en dérivation vienne à se percer et, la fré- 
quence venant immédiatement à diminuer, on 
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risque fort de payer cher sa petite satisfaction 
d’amour-propre. Aussi M.d’Arsonvals'est-ilefforcé 
de supprimer ce danger afin de rendre pratique 
l'emploi des appareils. Il y est arrivé par l'ad- 
jonction d’un solénoïde ou hélice métallique. 
Dans l'appareil complet, ce solénoïde, cons- 
truit en fil de cuivre d’assez gros diamètre, est 
placé en dérivation en D et D’ sur les deux pôles 
du dernier enroulement S’ à haute tension et 
haute fréquence. Lorsque la haute fréquence est 


obtenue, l’hélice, en raison des effets considérables 


de self-induction que les différentes spiresexercent 
les unes sur les autres, se comporte à peu près 
comme si elle n'existait pas, et l’on obtient une 
belle série d’étincelles entre les boules de l’écla- 
teur E’. Si, à un moment donné, il arrive un acci- 
dent aux appareils, les décharges à basse fré- 
quence, qui se produisent: alors, passeront tout 
entières par l’hélice H, dont la résistance propre- 
ment dite est nulle, en raison de son diamètre, 
et le circuit DD'E’ naura pas à en souffrir. 

ll reste à expliquer, avant d'entrer dans le 
domaine des applications thérapeutiques, la sin- 
gulière innocuité des courants à haute fréquence. 

On avait remarqué dès le début des expériences 
que ces courants se propageaient surtout par la 
surface des conducteurs et ne pénétraient pas 
dans la région centrale. Plusieurs savants, se 
basant sur cette remarque, ont affirmé que les 
courants à haute fréquence ne pénétraient pas à 
l’intérieur du corps humain, mais s'écoulaientsim- 
plement par sa surface. D’après eux, les effets 
physiologiques des courants seraient dus à lélé- 
vation de température de la peau proluisant la 
sudation, comme un bain d’air chaud. 

Cette théorie a du être abandonnée. D'une 
part, la profondeur à la quelle pénètre un courant 
alternatif dans un conducteur est proportionnelle 
à la résistance que ce conducteur oppose au pas- 
sage du courant. Si le corps humain ne peut être 
assimilé de tout point à un conducteur métal- 
lique homogène, il est du moins constaté que sa 
résistance est très considérable. D'autre part, les 
effets des courants de haute fréquence sur les 
combustions organiques, en particulier sur les 
fonctions nutritives, prouvent bien que ces cou- 
rants ne restent pas localisés à la surface de la 
peau. Enfin, M. d’Arsonval a prouvé, par une 
expérience directe, que ces courants pénètrent 
complètement l’intérieur d’un cylindre de solu- 
tion saline, même assez diluée, lorsqu'ils le tra- 
versent de haut en bas. | ” 

Ce sont là des preuves suffisantes pour faire 


| écarter la théorie précédente. 
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De lavis de tous, aujourd'hui, la raison pour 
laquelle les courants dont nous noms occupons 
sont inoffensifs est précisément lear fréquence 
très élevée. Les vibrations qu'ils produisent n’af- 
fectent pas les terminaisons nerveuses. Un double 
exemple fera comprendre notre pensée. 

D'après une hypothèse fort vraisemblable et 
qui rend bien compte des phénomènes, chacun 
de nos organes est, pour ainsi dire, accordé pour 
une gamme particulière de vibrations. L'ereifie, 
par exemple, ne peut percevoir que les ‘sons 
compris entre 8 et 24 000 vibrations doubles par 
secande; l'œil n’est sensible qu'aux ondulations 
lumineuses dont la fréquence est comprise entre 
497 et 788 biHions par seconde. Au-dessus et au- 
dessous de ces limites, les terminaisons nerveuses 
du nerf acoustique et du nerf optique ne som 
plus impressionnées; les vibrations sont trop 
rapides ou trop lentes : son et lumière deviennent 
imperceptibles. 

Ii en est de même pour fes courants alternatifs 
à haute fréquence; ils circulent à travers l'or- 
ganisme, mas sans déterminer de vibrations 
nerveuses, sans léser les tissus, et produisant 
pourtant d'heureux effets qu'il nous reste à passer 
en revue. 

Les appareils coaramment employés dans les 
cliniques sont, ou des appareils de M.d’Arsornrval, 
ou des résonnateurs du Dr Gaudin, ou des spirales 
du Dr Guilleminot. Les machines de Wimsherst 
servent aussi dans certains cas, mais produisent 
d'ordinatre des effets moins puissants. M. le 
Dr A. Wet est arrivé pourtant à guérir de -cette 
dernière facon des dermatites assez rebelles. 

L’électrothérapie par tła haute fréquence se 
divise en deux grandes catégories de traitements : 
l’effluvation et l’autoconduction. Le premier pro- 
cédé est parfois aussi nommé /frankliniealien. 
et le second d’arsonvalisetion. 

L’effluvation consiste à appliquer en un point 
de l'épiderme une ame métallique sèche ou re- 
couverte de peau de chamois mouillée com- 
muniquant avec un des pôles de l'appareil. 
L'autre pôle vient aboutir à un balai ou pinceau 
métallique que l’on promène sur la peau, et dont 
le but est de diviser à linfini l’effluve en le ré- 
partissant sur une certaïne surface. Dansle cas de 
Beluvation sèche, il seproduit mmeexcitation assez 
douloureuse des ‘nerfs superficiels &e la peau qui 
s&nt des nerfs sensibles ; fl my a pas d'action sur 
los nerfs moteurs qui sont plus profondément si- 
tués. Lorsque la lame est: recouverte de peau hu- 
Mille, l'épiderme est rendu condusteuret la douleur 
se trouve très atténuée, on n'éprouve plus alors 


qu'une sensation de chaleur douce accompagnée 
d'un faible picotement. Parfois, on a recours à 
l'effuvation füpolaire; le sujet se trouve alors 
arrosé comme par un double jet jaillissant des 
deux pôles à la fois. | 

Ce mode de traitement est employé pour toutes 
les maladies de la peau : eczéma, psoriasis, zona, 
acné, lupus érythémateux, etc. Mangin, Sudnick, 
Dénoyés s'en sont servis avec succès dans les né- 
vrites, les affections articulaires. Des balais spé- 
ciaux, l'araignée de Trachot et les coupes hémi- 
sphériques du D'r Guilleminet, permettent les 
douches céphaliques et amènent une rapide gué- 
rison de la pelade. Les Electrodes du B' Doumer 
permettent de guérir les hémorroïdes et fissures 
à Tanus; des poussées aiguës d’hémorroïdes, 
causant des douleurs intolérables, sont presque 
réduites dès la première séance. Le traitement 
des hémorroïdes chroniques est plus long, mais 
donne des résultats presque certains. Des déman- 
geaisons locales, telles que le prutit amal, dispa- 
raissent en quelques séances de dix minutes; la 
constipation la plus rebelle cède à une séance 
d’effluvation abdominale; la neurasthénie arthri- 
tique (D' Vigouroux), certaines affections géni- 
tales (D's Coignet et Grailleton), des contractures, 
des ankyloses sont traitées avec succès. La gyné- 
cologie elle-même bénéficie de la nouvelle mé- 
thode. 

L’effluvation bipolaire trouve enfin un emploi 
considérable dans le traitement de la tuberculose. 
Cette maladie est une de celles pour lesquelles 
l'effet de la haute fréquence a étéle plus discuté. 
Les expériences récentes des D's Oudin, Lebailly, 
Doumer, O’Farrill ont prouvé que la haute fré- 
quence est destinée à entrer définitrvement dans 
la thérapeutique de cette maladie, grâce à son 
action générale sur l’organisme, à ses puissants 
effets locaux, peut-être aussi grâce à une action 
spéciale sur l'agent morbide lui-même. On peut 
espérer voir restreindre par ce moyen seul ou 
associé à d’autres les progrès D aii croissants 
de la terrible maladie. 

Le principe de l'autoconduction est totalement 
différent. Le procédé consiste, sottà mettre direc- 
tement Te sujet dans le circuit à haute tension 
et haute fréquence, soit à l’enfermer en totalité 


. ou en partie dans un grand solénoïde en forme 


de cage, dont l’imflaence détermine dans son 
propre corps de puissants courants d’inducton. 
Certains de ces soténoïdes enroultés sur des ear- 
casses Hosier ‘ont jusqu'à 2®,50 de ‘hauteur et 
02,80 de diamètre; fixés au plafond, ils peuvent 
être abaissés par un jeu de poulies, de façon à 
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entoarer le patient. Une petite bobine, suspendue 
au cou de celui-ci, porte une lampe à incandescence 
qui s’allume par induction, et dant l'éclat, variant 
du rouge sombre au blane éblouissant, sert à 
évalmer la puissance des courants qui circulent 
dans le grand solénoïde. Quelquefois, le corps 
même du malade est pris comme condensateur; 
couché sur un matelas, séparé par une feuille de 
gutta d’une lame métallique reliée à Pun des 
pôles, il tient à lą main un fil communiquant 
avec l’autre pôle de l’appareil. De bons résultats 
ont été obtenus avec ces différents procédés ; 
chaque maladie, chaque cas même, a son procédé 
d'élection qu'il faut savoir reconnaître. 

D'une façon générale, la darsonvalisation agit 
surtout par la suractivité qu’elle imprime aux 
combustions organiques. 

Ces combustions sont de diverses sortes : oxy- 
dations, hydratations, combinaisons d’acrdes et 
de bases, transformations de sels neutres en sels 
acides. Ces phénomènes s’accamplissent surtout 
dans les muscles, les glandes, les centres nerveux, 
le sang, par l'assimilation et la désassimilation. 
Or, évidemment, l’influence du courant de haute 
fréquence est là considérable ; à la faveur de la 
chaleur douce qu'il produit sur son passage, il 
détermine sans doute des électrolyses générales 
ou partielles, mettant en mouvement des résidus 
liquides ou gazeux perdus dans les replis des al- 
_ véoles pulmonaires, dans les étranglements des 
capillaires, produisant des hypersécrétions dans 
les glandes inactives. Affectant profondément les 
ramifications les plus éloignées du système ner- 
veux, régulateur des combustions, il le réveille, 
pour ainsi. dire, de sa torpeur générale, excite 
les fonctions de nutrition et de respiration, exalte 
petit à petit les forces et ramène l'énergie phy- 
sique et morale dans le sujet rendu à la plénitude 
de la vie. | 

Des expériences nombreuses de MM. Quer- 
ton (Annales d'électrobiologie, 1900, p. 14), 
Tripet (Acad. des sciences, 25 juin 1900), Reale 
(Arch. d'électricité médicale, décembre 1897, 
p. 496} et d’autres encore ont montré l'in- 
fluence profonde des courants de haute fréquence 
sur l'activité des échanges entre le sang et les 
tissus, sur la réduction de l’oxyhémoglobine, sur 
le taux élevé de l'oxydation du sang. M. d’Ar- 
sonval a prouvé enfin qu'ils ont une action sur 
le plasma lui-mème, ledernier élément eellulaire, 
d’où leurs effets sur les levures et microorga- 
nismes dont ils retardent ou arrêtent le dévelop- 
pement. 

Dansles maladies arthritiques : diabète, obésité, 


goutte, migraine, névralgies, l’autoconduetion a 
donné d’excellents résultats. L’anesthésie chirfri: 
gicale commence même depuis quelque temps à 
tirer parti de la propriété d’insensibilisation que 
possèdent les courants à haute fréquence; plu 
sieurs dentistes spécialement emploient cette fort 
pratique méthode d’anal gésie. | | | 

On le voit, les travaux des Hertz, des Helmholtz, 
des Tesla, des d’Arsanval — mathématiciens, 
physiciens, physiologues — n'auront pas été sté- 
riles. Leurs recherches, tout en contribuant à 
étendre le domaine de la science pure, ont apporté 
à le physiologie expérimentale des notions d’un 
intérêt supérieur, à la médecine des moyens cu- 
ratifs nouveaux et puissants, à la philosophie 
biologique, enfin, des notions plus précises sur 
certains phénomènes vitaux. 

Des. ebservations recueillies avec soin et de 
Jour en jour plus nombreuses permettront sans 
doute bientôt d'établir un manuel complet d’élee- 
trothérapie. Dès aujourd’hui, la haute fréquence 
a fait ses preuves et conquis des droits irrécusa- 
bles à l'étude des médecins et à l'estime du public. 


PIERRE DE VRÉGILEE, 
Pr à la Faculté de médecine française 
de Beyrouth. | 
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Séance vuu 18 avaL 1904 


Présiorncs be M. MASCART. 


Sar la présence de Pargon dans les gaz des 
fumeroiles de la Guadeloupe. — M. H. Morsax a 
analysé deux échantillons de gaz des fumerolles de 
la Guadeloupe recueillis par M. A. Lacroix. Tous les 
deux contionnent de largon : ces analyses suggèrent 
à l’autexr les réflexions suivantes: « En résumé, ces 
deux échantilons de la Guadeloupe paraissent appartenir 
à ces dégagements de gaz volcaniques dans lesquels les 
produits carbonés sont complètement brûlés par suite 
d'un appel d'air, ains? que Fouqué l'a démontré poar 
les éruptions de Santorin. La petite quantité d'hydrogène 
sulfuré qui, dans les deux cas, reste daws ces gaz, a pu 
échapper è la combustion par suite de l’exeès de vapeur 
d'eau dans laquelle elle était noyée, ou bien elle peut 
provenir de réactions secondaires qui se sont produite: 
ù température élevée en présence de la vapeur d'eau. » 


Action du sillcium sur l’eau à une tempéra- 
ture voisine de 100°. — On a regardé jusqu'ici le 
silicium pur comme n'attaquant pas l'eau à la tempė- 
rature de 100°. Cependant, si Fon place du silicium 
amorphe bien pur ou du silicium eristallisé, réduit en 
poudre fine, dans un petit tube de verre centenant de 
l'eau distillée à la température de 95°, on reconnail 
qu'après six heures à douze heures de contact, il y adécom- 
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position de cette eau et production de silice hydratée. 
MM. H. Moissan et F. Siemens ont mis cette réaction en 
évidence de bien des manières. Mais elle ne se produit 
pas si la silice et l’eau sont dans un récipient en platine. 

Il en est de même si l’on opère encore dans le verre, 
mais en ayant soin d'ajouter à l’eau une trace d'acide, 
par exemple d'acide fluorhydrique. Au contraire, la dé- 
composition se produira mème dans le platine, si on 
additionne l'eau distilléc d'une goutte de soude, de po- 
tasse et même d'ammoniaque, et la réaction s’exagère 
si on répète cette expérience dans du verre, en présence 
d'une trace d’ammoniaque. 

La petite quantité d’alcali, cédée par le verre à lean, 
permet à la réaction de s'amorcer et de se poursuivre. 
Nous sommes en présence de l’action d'une solution 
alcaline étendue, sur le silicium, et la décomposition 
lente, mais continue, que nous venons d'indiquer, 
s'explique aisément. 

Il se produit tout d’abord, mème en solution très 
étendue, du silicate de potassium et de l'hydrogène, en 
vertu de la réaction bien connue 

Si + 2 Na OH + H? O = Si O? Na? + 2 H?, 
puis la petite quantité de silicate alcalin produite est 
dissociée par l'eau, il se forme de la silice hydratée et 
l'alcali, mis en liberté, attaque une nouvelle quantité de 
silicium. 

De sorte qu’une quantité très faible d'alcali peut servir 
à transformer une quantité relativement grande de 
silicium en silice hydratée avec dégagement d'hydrogène. 

Ces expériences sur l'influence que peut exercer, sur 
une décomposition, une trace d'alcali fournie par le 
verre, viennent à l'appui des considérations émises par 
la Commission internationale des poids atomiques sur 
le danger d'employer des appareils de verre pour cer- 
taines analyses particulièrement délicates. 


Sur quelques corps impressionnant la plaque 
photographique. — Sur une plaque de verre, on 
dépose de la colophane cas:ée en petits morceaux jusqu’à 
la recouvrir sur une grande partic. Au-dessus de cette 
couche de colophane, un peu aplanie à la surface, on 
place une large bande de cuivre rouge mince. Enfin, on 
couvre le tout avec une plaque photographique bien 
cnveloppée dans du papier noir, de façon que le côté 
sensible regarde la colophane. 

Le système ainsi réalisé est placé dans une boîte en 
zinc fermant très bien, pour empècher complètement 
l'entrée des rayons lumineux de l'extérieur. Cette caisse 
en zinc est mise dans une autre également étanche pour 
la lumière, par surcroît de précautions. Dans ces condi- 
tions, on constate, après deux jours, que la plaque photo- 
graphique est impressionnée par les radiations émises 
par la poudre de colophane. Ces radiations ont traversé 
le papier noir, mais la feuille mince de cuivre leur est 
opaque. 

M. Evmoxo vaN AUBEL expose les conditions dans les- 
quelles le faitse produit et rapporte des expériences qui 
présentent des analogies avec celles de W.-J. Russell ct 
L. Graetz sur le peroxyde d'hydrogène et l'essence de 
térébenthine. 


Action des oscillations hertziennes sur des 
sources de lumière peu intenses, — Les forces 
électromotrices d'induction, dues aux variations d'un 
champ magnétique, rendent plus visible un écran par- 
semé de taches de sulfure de calcium phosphorescent. 


Un oscillateur de Hertz produisant autour de lui des 
forces électromotrices très intenses, on pouvait penser 
que les ondes électro-magnétiques émises par cet oscilla- 
teur agissent sur un écran phosphorescent. 

Pour le vérifier, M. Gurrox a reproduit les expériences 
de Hertz sur les rayons de force électrique, en employant, 
au lieu du résonnateur, un écran phosphorescent. 

Le résultat a été conforme à ses prévisions. Íl indique 
le dispositif de ses expériences, et fait remarquer que, si 
les rayons n augmentent l'éclat de la phosphorescence 
quand on observe l’écran normalement, mais le dimi- 
nuent lorsqu'on observe tangentiellement, il en est de 
mème des ondes hertziennes ; il importe donc, pour ob- 
server une augmentation d'éclat, de se placer en face 
de l'écran. 


Sur un système d’amortisseur barbelé. — 
Dans un grand nombre des instruments qui comportent 
l'emploi d'un équipage mobile, les observations sont 
rendues lentes, peu précises, pénibles, et parfois impos- 
sibles par la difficulté d'amortir le mouvement de l'or- 
gane qui sert aux mesures. 

Plusieurs systèmes d’amortisseur de ces oscillations 
ont été proposés, mais n'ont donné que de médiocres 
résultats. MM. Favé et Carpentier ont eu la pensée de 
créer un amortisseur formé de plusieurs fils sur lesquels 
agit la résistance de l'air. Ces fils, disposés radialement 
autour de l'axe qu'il s’agit de freiner, constituent des 
étoiles planes dont l'effet est surprenant. Ils ont appliqué 
avec succès le système à différents appareils, bous- 
soles, etc., qu'ils présentent à l'Académie. 


Sur la diminution apparente d'énergie d’un 
acide falble en présence d’un sel neutre de cet 
acide. — M.G. CHEsNEAU se demande s’il est nécessaire de 
recourir à la théorie des ions pour expliquer la régle bien 
connue, consistant à ajouter un excès d'acétate de soude 
pour favoriser la précipitation de certains métaux par 
l'hydrogène sulfuré en liqueur acétique, formulée ainsi 
par W. Ostwald (p. 63 de la troisième édition allemande) : 
Des acides, moyennement forts ou faibles. agissent en pre- 
sence de leurs sels neutres beaucoup moins artirement 
qu'à létat pur,à concentralion égale et à même titre 
d'acidité. D'après W. Ostwald, l'énergie d'un acide 
dépend de la concentration des cations H libérés par la 
dissociation partielle de l'acide, les concentrations a et ù 
des ions el c de l'électrolyte non dissocié obéissant à la 
loi générale de l'équilibre : ab = kce. L'acide acétique, 
étant peu ionisé, est faible : l'addition d’acétate de soude 
qui, lui, est très ionisé, et dont les anions libres CHPO? 
tendent à se combiner aux cations H libres de l'acide, 
doit donc diminuer encore l'énergie de celui-ci. W. Ostwald 
fait observer qu’en effet l'acétate de soude ralentit le 
dégagement d'hydrogène dans l’action de l’acétique sur 
le zinc. 

A la suite d'expériences dont il donne l'exposé, M. Ches- 
neau arrive à une conclusion qu'il formule ainsi : 

« En résumé, c'est la production de sulfure alcalin par 
action de H?S sur l’acétate de soude, même en présence 
d'acide acétique libre, qui est la cause de l'affaiblisse- 
ment apparent de celui-ci et de la précipitation plus ou 
moins complète des acélates métalliques, qui ne précipi- 
teraient pas en présence de l'acide acétique pris à la 
mème concentration, et il n'est pas nécessaire de faire 
appel à la théorie de la dissociation électrolytique pour 
interpréter ces phénomènes. » | 
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Sur ia perception des radiations lumineuses 
chez les papillons nocturnes et l’emploi des 
lampes-pièges. — La lumière exerce sur beaucoup 
d'animaux une attraction remarquable et, de tout temps, 
semble-t-il, on a su utiliser cette propriété pour capturer 
certains insectes nuisibles. 

M. Josepa Penraub a étudié quelles étaient les radia- 
tions auxquelles se trouvaient plus spécialement sensibles 
divers lépidoptères nocturnes. Ses observations l’amènent 
aux conclusions suivantes : 

Les lépidoptères nocturnes soumis à cette étude per- 
çoivent les diverses radiations lumineuses du spectre et 
sont par elles différemment impressionnés. La lumière 
blanche est celle qui exerce la plus grande attraction 
sur ces papillons. 

La lumière diffuse est plus captivante que la lumière 
vive. Il y a donc avantage, pour l'emploi des lampes- 
pièges, à diminuer l'éclat intrinsèque de la durée lumi- 
ncuse et, pour lui conserver la mème intensité totale, à 
augmenter la surface éclairante en utilisant les diffuseurs. 
On captera, au moyen d'un écran blanc, disposé en 
manchon, le flux de lumière le plus grand possible. Le 
pouvoir éclairant sera diminué par l'absorption, mais 


certains rayons, émis au-dessus du plan horizontal seront, 


ramenés dans cette direction à leur sortie de l'écran dif- 
fusant et pourront avoir un effet utile alors que, dispersés, 
ils n'auraient pu ètre aperçus par l'insecte qui évolue 
près du sol. | 

La chasse aux papillons la plus efficace est obtenue 
avec des lampes-pièges dont l'intensité lumineuse est 
d'une bougie décimale, munies de manchons diffuseurs 
et placées à 25 mètres environ les unes des autres. 


Histologie et bactériologie des bouesextraites 
à 10 mètres de profondeur d’un puits funéraire 
gallo-romain à la nécropole du Bernard (Ven- 
dée). — M. MarceL Batpoix a découvert, dans la nécro- 
pole gallo-romaine à puits funéraires de Troussepoil. au 
Bernard (Vendée), une nouvelle sépulture à forme de 
puits. Il s’agit d’une sépulture à incinération, d’un mode 
trés particulier, qui permet de dire qu'actuellement la 
nécropole vendéenne est unique au monde par son im- 
portance et son intérêt technique. 

il a 40w,40 de profondeur; c'est à partir de 3»,50 du sol 
seulement que la terre calcinée, comblant les interstices 
laissés entre les objets divers disposés par séries dans 
ce puits, a été trouvée, convertie en boue artificielle par 
la présence d'une notable quantité d’eau infiltrée et venue 
soit de la surface du sol, soit plut't latéralement par les 
Strates des schistes. 

Cette boue a été examinée histologiquement et bacté- 
riologiquement. On y a constaté la présence de culticules 
et de spicules animales qui ne peuvent provenir que d'aca- 
riens parasites, malheureusement indéterminables en 
raison de la petitesse des débris, et divers microbes. On 
peut, à ce sujet, émettre deux hypothèses : 

1° L'eau qui a pénétré dans le puits n’a pas été filtrée, 
soit par les couches sous-jacentes, soit par les schistes ; 

2° La conservation des microbes à l'état de vie ralentie, 
depuis l’époque de l’enfouissement des cadavres d'ani- 
maux, jetés en chair avec les cendres humaines. 

La première hypothèse doit être écartée, à son avis, 
en raison des conditions géologiques. Dans ce cas, la 
seconde seule demeure admissible, et les microbes ne 


peuvent provenir que des cadavres de chèvres et de 
chiens et d’une tète de Bos brachyceros placée, en chair | 
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également, dans la sépulture. Ils ont été conservés là, 
en vase clos, pendant près de dix-huit siècles. 


Influence de l'acidité sur les enzymes. — On 
admet généralement que l'orge renferme un enzyme 
capable de saccharifier mais non de liquéfier l'empois 
d'amidon, et que l’action liquéfiante ne se développe que 


par la germination. 


M. P. Petit a constaté qu'une simple variation d’acidité 
pouvait produire le mème effet, et ses observations 
l'amènent à admettre que l'enzyme saccharifiant se trouve 
dans l'orge à l’état de combinaison dédoublable par les 
acides, et qu'une variation d’acidité peut donner à cet 
enzyme le pouvoir liquéfiant indépendamment de toute 
germination. 


Recherches chimiques sur appareil thyroï- 
dien. — L'ablation du corps thyroïde amène des troubles 
trophiques à marche chronique, l’ablation complète des 
parathvroïdes est toujours suivie d'accidents aigus, con- 
vulsifs et mortels. . 

Le corps thyroïde contient de l’iodothyrine. MM. JEAN 
Caenu et ALBeRrT MoreL ont recherché s'il en existait dans 
les parathyroïdes. Voici leurs conclusions : 

L'analyse chimique, comme l'expérience physiologique, 
permet de différencier le corps thyroïde des parathy- 
roïdes externes: celles-ci contenant beaucoup moins 
d'iode (environ quatre fois moins chez le chien). Elle 
montre que les fonctions des parathyroïdes doivent 
mettre en jeu autre chose que l’iodothyrine et que Île 
rôle de cette substance doit ètre limité aux fonctions du 
corps thyroïde, moins indispensables que les premières. 


Effet de l’ablation du foie sur la coagulabi- 
lité du sang. — Si l'on enlève le foie et si l'on fait 
communiquer la veine-porte avec une veine sus-hépa- 
tique, le sang devient incoagulable d'une facon définitive. 

MM. Dovox et N. Karerr mettent ce fait en évidence 
à l’aide d'expériences sur le chien. On peut rapprocher 
les effets de l’ablation du foie des faits cliniques observés 
dans les cas de maladies du foie. On sait que certaines 
maladies du foie s'accompagnent d'une tendance très 
caractérisée aux hémorragies. E. Dufourt a observé un 
malade attcint d'insuffisance hépatique dont le sang était 
devenu à peu près incoagulable: les hémorragies pro- 
voquées par l'ablation d'une dent, per exemple, étaient 
extrêmement difficiles à arréter. On peut aussi rappro- 
cher les effets de l'ablation du foie de l’action de latro- 
pine. L'atropine est un poison des nerfs excito-secré- 
teurs ; elle agit vraisemblablement par l'intermédiaire du 
système nerveux hépatique. 


Contribution à l’étude des filtres à sable. — 
Les filtres à sable ne fonctionnent bien qu'au bout d’un 
certain temps d'usage et lorsqu'il s’est formé à leur sur- 
face une pellicule qui est le siège d'échanges chimiques. 
M. Mansourin étudie les résultats de ces échanges au 
point de vue de la teneur en oxygène. 

Cette teneur en oxygène dépend des phénoméenes 
chlorophylliens qui tendent à l'accroître et des phèno- 
mènes de respiration et d’oxydation qui tendent, au con- 
traire, à la faire décroître. Il y a donc lieu de présumer 
que la teneur en oxygène dissous éprouve des variations 
journalières. L'auteur les a mises en évidence en dosant 
l'oxygène dissous dans l’eau issue d'un même filtre pen- 
dant une période de vingt-quatre heures. 

ll fait remarquer à la suite de leur dosage que: fe le 
mürissement d'un filtre paraît indiqué par la valeur de 
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l'amplitude des variations journalières (0=sr,5au minimum) 
et la décroissance du minimum journalier de ła teneur 
en oxygène dissous. 

2° Les plus hautes teneurs en oxygène dissous se mani- 
festant dans la journée, et principalement au moment du 
coucher du Soleïl ou quelques heures après, il importe 
que la charge d’eau sur la pellicule filtrante n'éprouve 
aucune variation décroissante pendant cette période pour 
éviter les dégagements gazeux qui peuvent entrainer 
des lambeaux de pellicules filtrantes et mettre à nu le 
sable qui constitue son support. 


Sur la méthode horistique de Gylden. Note de M. L. Porx- 
CARÉ. — Une nouvelle fonction entière. Note de M. G. Mırt- 
TAG-LEFFLER. — Modifications permanentes. Sur les pro- 
priétés des systèmes atfectés à la fois d’hystérésis et de 
viscosité. Note de M. P. Duara. — Influence des pressions 
latérales sur la résistance des solides à l'écrasement. 
Note de M. Cansivèes. — Sur certaines équations différen- 
Lielles ordinaires de second ordre. Note de M. Benansres. 
— Sur une série analogue aux fonctions modulaires. 
Note de M. Lenca. — Sur la théorie des systèmes d’éqea- 
tions différentielles linéaires. Note de M. ScuLesincæa. — 
Sur la compensation des interférences et la mesure des 
-petites épaisseurs. Note de M. Gronces Mesuin. — Sur le 
spectre du zinc. Note de M. Maunicx Hamy. — Sur éther 
méthylique de l'acétol, M3C — CO — CH3#40CHS). Nete 
de M. Louis Hexnv. — Sur l’acétolate de méthyle. Note 
de M. ANené Kuwe. — Ethers oxydes halogénés RG 
{CH3}X; leurs composés magnésiens RO (CHj. Mg K; 
nouvelles synthèses dans la srie du tétraméthylène. 


Note de M. J. HAmoNET. — Sur une nouvelle réaction. 


générale des aldéhydes. Note de MM. L.-J. Simon et 
À. CoxpücË. — Chloruration du carbonate de phényle 
en présence du chlorure d'antimoine. Note de M. E. BanraL. 
— Action du soufre et du séténium sur les combinaisons 
organomagnésiennes des hydrocarbures aromatiques 
mono et dihalogënés dans le noyau. Note de M. F. Ta- 
Bouuy. — Purification et caractérisation des alcools. Note 
de M. L. Bouveaucr. — Actions des composés organoma- 
gnésiens mixtes sur la phtalimide et la phenylphtalimide. 
Note de M. Constantis Béis. — Sur les hydrates d'alcool 
méthylique et d'acétone. Note de MM. E. Varenne et 
L. Goneraov. — Sur le pédoncule de quelques Vorticelles. 
Note de M. Euuaxuez Fauré. — Sur la présence d’un 
nouveau genre américain (Abronia) dans la flore ter- 
ti: re d'Europe. Note de M. L. LaunenrT. — Sur la source 
suuureusc de Matsesta (Transcaucasie) et la relation des 
cavernes avec les sources thermo-minérales. Note de 
M. E.-A. MARTEL. 


_ CONGRÈS DES SOCIÉTÉS SAVANTES 


DE PARIS ET DES DÉPARTEMENTS EN 1904 


Section d’histoire et de philologie (1) 
Séance du 6 avril au soir. 


Présidence de M. Vicror LaxGtois, membre du Comité. 

M. PaceL, archiviste du Gers, donne lecture, au nom 
de M. Cozerre, du Comité archéologique de Noyon, et au 
sien, d'une étude sur le Livre des Seremens, des archives 
communales de Noyon. 


i) Suite, voir p. 537. 


COSMOS 


Ce travail est divisé èn plusieurs parties: 

1° Serments des officiers manicipaux : 

2° Serments des omployés de la ville renouvelbla 
chaque année : 

8° Serments des empleyés dont les fonctions durent 
plus d’un an; 

t? Autres serments: maîtres boulangers, échevim:, 
bourgeois, etc. 

Lecture est donnée par M. Pasocrer, archiviste de h 
Haute-Garonne, de la communication de M. Gros, ins 
pecteur primaire à Foix, membre de la Société ariégens 
des sciences, lettres et arts, sur l’£glise anticoncordo 
taire de la Haute-Garonne. 

Lors de Fapplication du Concordat, les prêtres const- 
tutionnels et la plupart des anciens insermentés entrèrent 
dans Îles cadres du clergé officiel. Une petite minont 
refasa cependant de se soumettre et résista même aur 
ordres du Pape. Dans la Haute-Garonne, quelque 
prêtres obstinés vécurent en dehors d’une Église qui ava! 
accueilli ces constitutionnels qu'ils abhorraient, et, pars: 
eux, le chef même du diocèse, l'archevêque de Toulous, 
primat. 

M. P. Cozetre, du Comité archéologique et historique 
de Noyon, communique une enquète agricole dans k 
district de Noyon en 1788. 

Cette enquête est très intéressante, non seulement a 
point de vue historique, statistique et économique, mais 
aussi par sa rédaction qui donne un spécimen du styk 
et de l'orthographe des paysans de cette époque. 

M. l'abbé Foix, de la Société de Borda, cntre dan: 
quelques détails sur un questionnaire épiscopal dacques: 
relatif à des renseignements de statistique civile. Ce 
questionnaire imprimé, envoyé à ses curés, en 1756, par 
Msr d'Aulan, évêque de Dax, est le seul de ce genre qu 
soit connu dans les Landes. Les réponses concernent 
paroisse de Linxe : questions et réponses — il y en: 
onze — prouvent, dit l'abbé Foix, que les préoccupation: 
d'économie politique et de statistique civile et adminis 
trative n'étaient pas étrangères au clergé et ne datent 
pas d'aujourd'hui. 

M. Louis MaariN signale l'existence, à la bibliothèque 
municipale de Troyes, de réponses feurnies par ikl coom- 
munes de l'Aube à un questionnaire adressé à tous ies 
maires du département, par Girault de Saint-Fargeau. 
auteur de différents ouvrages de vulgarisation sur l'his 
toire et les curiosités des communes de France, ea 133. 

M. le baron Guisuierer, secrétaire de l’Académie d'Aix 
communique an document du xiv* siècle relatif au priourt 
de Saint-Jean de Malte d'Aix. 

C'est un procès-verbal de constat des ressourres de l 
maison de Saint-Jean de Jérusalem d'Aix; il est estre 
du fonds des archives vaticanes, rabrique : archevètk 
d'Aix, de l'an 1317 à 1376. 

M. Haïülant, secrétaire perpétuel de la Société dėme 
lation des Vosges, présente un mémoire iatituk : Le 
noms de lieux habités des Vosges, remarques et obserrs 
tions sur l'inventaire et la nelation des sons. 

M. Axpaë Lesonr, archiviste de ls Meuse, montre too! 
le parti que les historiens peuvent tirer des registres de 
contrôle des actes (enregistrement), récemment vers 
aux archives départementales par les bureaux de l'enrt- 
gistrément; en attendant qu'une lei ait prescrit le dépôt 
des minutes notariales dans ces archives, ils permetien! 
de connaître au moins l'analyse de ces minutes, el, mèmf 
après ce dépôt, ils forment pour l'ensemble des études 
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du ressort d'un mème bureeu une table chronologique 
ct analytique d'un usage commode. 

M. pa SaINT-GExIS, président de la Société des sciences 
historiques et naturelles de Semur, Lit un mémoire trés 
docunresté sur l'organisation de la perception des droits 
de mutation et des droits sur Les actes sous l'ancien 
régime. 

M. de Saint-Genis vient de publier une Histoire du 
domaine d'après les documents inédits des archives, dont 
les deux premiers volumes on$ paru et qui méritaient 
hier encore, pour la nouveauté de leur allure et la pré- 
cision de leur érudition, les étages de l'Institut. 

M. Mouraer, correspondant du mmiæère, eommunique 
au Congrès les renseignements qu'il a recueillis dans 
diverses collections sur les origines, la vie publique, le 
rôle administratif des quatre derniers intendants de la 
généralité de Caen : Fontette, 1752-1775; Esmangart, 1775- 
118; Feydeau de Brou, 4783-1787; Cordier de Launay, 
1181-1790. 


Séance du 7 avril au matin. 
Présidence de M. Bruel. 


M. Paarounu, vice-président de la Socigté archéolo- 
gique d'Hlle-et-Vilaine, raconte, d'après des documents 
inédits, la vie aventureuse d’une certaine Marguerite 
Bouchard de Montemajor, fille aînée de François Bou- 
chard, dit le vicomte de Montemsjor, successivement 
élère d'un eouvent, comédienne, gouvermante, puis 
marée, meis célèbre surtout par d’exiraordimaires procès 
soutenus à Paris. en Bretagne, par les revendications bes 
plas diverses. 

M. CooueLLeE, de la Société des études historiques de 
Paris, [fait une communication sur l'Ambassade du gé- 
néral Sébastiani & Constantinople, de 1906 à 1808, 
qui est une des plus curieuses à étudier dans les papiers 
des archives des Affaires étrangères de Paris. Le succès 
du général Sébastiani fut complet; malheureusement, la 
politique de Napoléon vis-à-vis de la Turquie passa, au 
cours de cette ambassade, par des phases très opposées. 
Sa dignité, sa droiture souffrent cruellement de cette 
situation, des chagrins intimes l’accablent, et son ambas- 
sado, eommerreée sons les plas heureux auspices, se ter- 
mine dans la tristesse ct le découragement. 

M. Japans, de l’Académie de Reims, lit une communi- 
cation sur les Passages et séjours du roi Henri FV à 
Beims en 1606. L'heureuse expédition du roi Henri IV 
contre le duc de Bouillon, son voyage à Sedan en mars 
et avril 1606 ont été étudiés dans leurs détails, mais les 
arrêts du monarque à Reims, à l'aller comme au rotaur, 
son séjour d’une huitaine dans eette ville n'étaient pas 
complètement connus au point de vue de la politique du 
monarque. 

M. Léon Gavorrroy, de la Société des antiquaires de 
Picardie, donne tecture d'un travait concernant Fétude 
du rapport des mesures anciemres en usage à Amiens et 
dans les départements de la Somme avec le système mé- 
trique. 

M. Gavrurea, secrétaire-adjoint de le Société nivernaise, 
éaumère les mesures jadis employées en Nivernais, et 
les compare avec celles dw système métrique. 

il montre la diversité de ces anciennes mesures, qui 
variaient souvent d'un pays à l’autre. 

M. Louis Morin donne communication d'une note ‘de 
M. EocÈxe Macev, instituteur public à Fontaine (Aube), 
sur Îles mesures employées dans l'Aube, où elles ctaient 
d'autant plus nombreuses que ce département eomprend, 


avec la presque totalité de l'ancien bailliage de Troyes, une 
partie de ceux de Chaumont, de Lans et de Sézanne. 

M. Leroux, archivisite du département de la Haute- 
Vienne, donne leeture d'une étude intitulée : Jean Natl 
Coste ei son a Manuel des missionnaires ». 

Cet ouvrage, dont le vrai titre est: Essa: sur la con- 
duite que peuvent se proposer de tenir les prêlres uppelés 
à travailler au rétablissement de la religion catholique 
en France, fui compos à Ancône en 1195-1196, mais 
imprimé seulement en 1841 et de nouveau en 1802. Lkeut 
eing éditions : quatre à Rome, unc en France; mais la 
deuxième et la cinquième ne représentent qu'un nou- 
veau tirage. 

M. EucÈèxe Tuoison présente une étude critique sur tes 
événements dont le palais de Fontainebleau a été le 
théâtre en 1814, lors de l’abdiestion de Napoléon ler, 
M. Eugène Thoiscn a cherché à éclairer cet événement 
de détails qui permettront d’en teater une histoire défi- 
nitive, tout en rectiflant sur quelques poiats plusieurs 
des récits qui en ont été faits. La date même de cette 
abdication a besoin d’être solidement établie. M. Thoison 
démontre qu'elle est du 6 avril et non du 5. comme le dit 
la plaque commémorative de Fontainebleau. 

Il est donné communication d'un mémoire de M. Vev- 

cun, de la Société historique de Lisieux, sur la Bataille 
d'Ivry et ses trois pyramides commémoratives. M. Veuelin 
rapporte une relation, écrite vers 4775 per un bourgeois 
de Nonencourt, dont le Béarnais s'était emparé le 12 fê- 
vrier 1590. La seconde partie du mémoire de M. Veeclin 
est consacrée aux trois monuments cominémorsatifs qui, 
à partir de 1758, farent successivement élevés sur Fem- 
placement d'un poirier isolé, sous lequel le vainqueur 
d'Ivry se reposa pendant le combat. 
. Au nom de M. Esun Boveux?, vice-président de la 
Société dunkerquoise pour l'encouragement des scienees, 
des lettres et des arts, M. P. Sagnac communique une 
étude qui traite des premières atteintes portées, à la fran- 
chise commerciale de Dunkerque par un arrèt du Con- 
seil en date du 6 décembre 1681. 

L'épisode d'histoire locale racontée par M. Bouchet tire 
son principal intérèt de la lumière qu'il jette sar l'état 
d'esprit des populations flamandes récemment incorpo- 
rées à la monarchie. Elle jette une vive lumière sur les 
procédés de gouvernement usités sous Louis XIV comme 
sur les mœurs administratives de la fin du xvar siècle, 
enfin elle soulèvo un coin du voile qui eache la vie in- 
time et les idées des bourgeois de pravinee investis des 
charges municipales. 

M. RossıcxoL, inspecteur d'Académie del Ariège, étudie 
le livre de dépenses de Dupré de Saint-Maur, intendant 
de Guyenne. 

M. Rossignol montre par quelques citations l'intérèt 
qui s'attache à ce manuscrit et combier il serait bon de 
le publier intégralement. 

Séance du 7 aer au soir. 
Présidence de M. Aulard. 


M. Bossa, professeur au collège de Honfleur, com- 
munique au Congrès un Essai sur l'histoire de la Rèro- 
lution à Honfleur, ses débuts (1789-1791). 

Par deux articles publiés dans la Rérnlutign française, 
M. Blossier a fait connaitre la siteation politique de la 
ville dans la seconde moitié da xvni’ siècle: ajourd'hrui, 
il aborde l’histoire proprement dite de la Révolution à 
Honfleur. 

M. Garlano (Alfred), professeur au lycée de Cherbourg, 
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adresse une communication sur l'administration munici- 
pale de cette ville à l'époque du Directoire. 

M. Bazele, instituteur à Bures (Orne), après avoir 
donné quelques détails sur la commune de Bures et sur 
les revendications des habitants dans leur cahier des 
doléances de 1789, passe à la lecture de son mémoire sur 
le Temple de la Raison et les fêtes laïques dans sa com- 
mune et fait ressortir celles dont les procès-verbaux, par- 
ticuliérement curieux, offrent un intérèt général. 

M. Eux Lasrous, proviseur du lycée de Périgueux, a 
fait une lecture sur le Département de la Dordogne et la 
Constitution de 1793, d’après les délibérations des So- 
ciétés populaires et d’administrations politiques de ce 
département. 

Il montre l’action des citoyens de ce département sur 
la convention pour l'élaboration et le vote de cette Cons- 
titution. 

M. Riscu, instituteur à Thiverval, membre de la Société 
archéologique de Rambouillet, fait une communication 
sur la période révolutionnaire à Thiverval, d'après les 
registres de délibérations, qui sont au nombre de deux. 

M. l'abbé Garos, au Comité archéologique et histo- 
rique de Noyon, lit une étude sur la levée des volon- 
taires dans la commune de Ville pendant la Révolution. 
Les registres de la commune de Ville ne font pas men- 
tion des premiers enrôlements; cependant, nous savons 
que Jacques-Barthélemy Marin avait interrompu ses 
études cléricales pour répondre au premier appel de la 
patrie en danger. 

Le 13 mars, la municipalité s’assemble en l'absence du 
maire auquel elle reproche sa tiédeur; le 14 mars, elle 
déclare le registre du recrutement volontaire ouvert. 
Comme personne ne s'inscrit de bonne volonté, elle a 
recours, le 17 mars, au sort, qui désigne dix volon- 
taires. 

Bien qu'on distribuât des secours de bienfaisance aux 
familles des défenseurs de la patrie, ceux-ci ne paraissent 
pas enthousiastes de l’honneur qui leur était fait. 

M. l'abbé Gausin a étudié la levée, la composition et 
l’organisation des bataillons de volontaires pendant la 
Révolution, dans la communauté de la Devexe (Gers). On 
créa trois bureaux pour y recevoir les engagements des 
citoyens en état de porter les armes, de scize ans à cin- 
quante ans, pour faire partie de l’arméc des Pyrénées 
occidentales. 91 volontaires furent inscrits. 

Le P. Cozetre, du Comité archéologique et historique 
de Noyon, donne lecture d'un mémoire sur l'origine, le 
fonctionnement et les principaux actes de la Société popu- 
laire et républicaine de Noyon. 

M. Dovuscer étudie les actes de la Société populaire de 
Gattières de 1792 à 1794, d'après un cahier manuscrit 
conservé dans les archives de ce village qui faisait partie 
du Var et appartient aux Alpes-Maritimes. Il rapproche 
cette Société de celle du village de Placassier, voisin de 
Grasse, qui fut étudiée dernièrement par Sénequier. 

M. VALÈRE FANET, de la Société d'histoire de Paris et de 
l'Ile-de-France, communique au Congrès un mémoire 
intitulé: Caen sous la Rérolulion; les Sociétés popu- 
laires. 

M. TéopHise JaNvrais, publiciste, présente une étude 
sur l'historique des « arbres de la liberté » dans le dé- 
partement des Côtes-du-Nord. 

Les « chènes de la liberté» — comme on les appelait 
en Bretagne, car c'était l'arbre préféré choisi — furent 
surtout dans l'Ouest considérés comme de véritables 
emblèmes nationaux, et c'est ce qui explique pourquoi 
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les chouans et autres contre-révolutionnaires s'atta- 
quèrent avec autant d’acharnement contre eux. 

M. Montier, membre de la Société de l'histoire de la 
Révolution et de la Société de l’histoire de Normandie, 
étudie le mouvement municipal qui se produisit à Pont. 
Audemer au lendemain de la prise de la Bastille, pour 
assurer les subsistances de la population et sa protec- 
tion contre les perturbateurs. 

M. Ernest Noiniez, membre de la Société de l’histoire 
de la Révolution francaise, communique un mémoire sur 
l'Esprit public dans le département de Seine-et-Marne 
de 1789 à norembre 1792. 

M. E. Povuré, de la Société d'études de Draguignan, 
correspondant du ministère, après avoir indiqué dans 
quelles circonstances fut établie la Société populaire de 
Saint-Zacharie (Var), a donné connaissance d'un discours 
prononcé dans l’une des séances, le 10 juillet 1792, par 
le citoyen D. Liouville, de Paris, membre de la Société 
populaire de Marseille. Ce propagandiste jacobin s'efforce 
de perdre dans l'esprit de ses auditeurs le roi, qu'il 
représente comme un traître et un parjure, et, sans aller 
jusqu’à demander la suppression de la royauté, qu'il 
laisse toutefois entrevoir comme désirable, il préconise 
l'établissement d’une royauté élective sans grands pou- 
voirs, en un mot, d’un gouvernement républicain sous 
l'étiquette royaliste. 

M. l'abbé Sasantuks, de la Société des arts et sciences 
de Carcassonne, donne lecture de son mémoire, la Créa- 
tion du département de l'Aude, extrait de son diction- 
naire topographique, en préparation. 

M. J. Decuas présente son travail sur le 3° bataillon 
de volontaires du département du Cantal. 

Cette étude est la suite et le complément de l'histoire 
des 1er et 2e bataillons, publiée par M. Delmas en 191. 


a ————— 
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L’'Énergie chimique primaire de la matière vi- 
vante, par M. le Dr Oscar Læw, professeur de chi- 
mie à l’Université impériale de Tokio, avec la col- 
laboration de M. Eu. Pozzi-Escor. Paris (1904). 
1 vol. in-18, 184 pages (4 fr.). Jules Rousset éditeur. 
36, rue Serpente. 


La doctrine essentielle qui découle de cet ouvrage 
est celle de la labilité. Depuis quelques années, onsail 
que les atomes constituant certains corps bruls n° 
sont pas dans des positions fixes, mais qu'ils sont 
susceptibles d'occuper dans la molécule qu'ils consti- 
tuent des places différentes suivant les influences 
avoisinantes: ils sont labiles, c’est-à-dire mobiles. 
Cette labilité est une caractéristique d’espèce. Elle est 
en outre une caractéristique d'énergique chimique. 
Les travaux du docteur Læw ont montré que les 
corps vivants sont constitués de matériaux labiles el 
la seule différence entre un corps vivant et un corps 
mort serait pour luil'absence de labilité dans le dernier. 

C'est à l'exposé et à un essai de démonstration de 
cette doctrine qu'est consacré cet ouvrage. M. Pozzi- 
Escot, qui a publié de si intéressants travaux sur les 
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diastases qui forment la trame activefdes cellules vi- 
vantes, était tout désigné pour traduire et exposer au 
public français le résumé de cette œuvre scientifique, 
très intéressante malgré la grande part d’hypothèse 
sur laquelle elle s’appuie. 


Nature des diastases, par M. Emmaxvez Pozzi- 
Escor. (3 fr.) Jules Roussel, éditeur, 36, rue Serpente, 
Paris. 


M. Pozzi-Escot a déjà publié d'importants travaux 
sur les diastases ; il étudie dans cet ouvrage leur nature. 
Ce ne sont pas des matières vivantes, les diastases ne 
sont pas douées de la faculté de reproduction ni d’au- 
cune des fonctions caractérisant le fonctionnement 
des assemblages vivants. 

L'auteur les considére comme des enzymes-subs- 
tances. Ce sont pour lui des substances jouissant de 
fonctions labiles qui leur confèrent de l'énergie ciné- 
tique. | 

Les corps labiles renferment une grande quantité 
d'énergie, et il est très possible que la radio-activité 
de l'uranium et du radium soit due précisément à la 
complexité de leur molécule et à la labilité de celle-ci. 

Il expose cette théorie opposée à celle de M. Mau- 
rice Arthus, partisan de la théorie des enzymes-pro- 
priétés. Un des arguments qui, d’après lui, frappe le 
plus, c’est la similitude des toxines et des diastases, 
et l'impossibilité où l'on se trouve de séparer certaines 
toxines du groupe des diastases; de lune à l’autre, la 
graduation se poursuit sans intermédiaires, et l'on ne 
sait où finissent les toxines ni où commencent les dias- 
tases. Or, les toxines ont une formule chimique par- 
faitement établie. | 


Leçons sur l'intégration et la recherche des 
fonctions primitives, professées au Collège de 
France, par H. LEBESGUE, 1 vol. grand in-8o, 
138 pages (3 fr. 50). Paris, Gauthier-Villars, 1904. 


Ce volume, de la collection de monographies inau- 
gurées par M. Borel, est consacré à l'étude de la 
notion d’intégrale qui, plutòt vague chez Leibnitz et 
ses contemporains, a pris corps avec Cauchy el s’est 
généralisée avec Riemann. M. Lebesgue généralise 
lui-même la définition de Riemann et obtient des théo- 
rèmes permettant de reconnaitre dans des cas étendus 
si une fonction donnée est une fonction dérivée, et, 
s’il en est ainsi, de trouver sa fonction primitive. 

: M. Lebesgue a traité surtout les questions de 
principes dont l’importance a été mise en évidence 
dès 1875 par M. Darboux dans son mémoire sur les 
fonctions discontinues et que M. Jordan avait intro- 
duites dans la deuxième partie de son traité d’ana- 
lyse. On ne peut donc dire que cet ouvrage soit didac- 
tique, car les études pratiques du problème de l’inté- 
gration n’y sont qu'effectuées. Il avait cependant sa 
place daus les publications actuelles qui tendent à 
asseoir les mathématiques sur des bases absolument 
rationnelles. R. DE MoNTEssUs. 


| 
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La nomenclature anatomique et ses origines. — 
Explication des termes anciens employés de nos 
jours, par A. Bert et C. PELLANDA. (2 fr.). Félix Alcan, 
éditeur (1904). j 
Les auteurs de ce livre se sont proposé de donner 

l'explication d'un grand nombre de termes employés 
en anatomie, et dont la signification primitive ne 
s'impose pas à l'esprit. Ils en donnent l'étymologie et 
l'historique. C'est une œuvre d'érudition d'un grand 
intérèt. Elle rendra service aux débutants, car le meil- 
leur moyen de retenir un mot est d'en connaitre lori- 
gine et la signification primitive : elle intéressera aussi 
les professionnels de l'anatomie. 


Leçons d’électricité industrielle, par J. Proncaon, 
directeur de l’Institut électrotechnique de l'Univer- 
sité de Grenoble, t. I (45 fr.), en deux fascicules, 
librairie A. Gratier et J. Rey, à Grenoble. 


Cet ouvrage est formé de l’ensemble des leçons 
professées par M. Pionchon à l’Université de Grenoble. 
Nous avons sous les yeux le premier fascicule trai- 
tant de l'induction magnétique et de l'induction; le 
second fascicule qui complétera ce volume, sera con- 
sacré à l’alterno-électrocinétique, à l’alterno-électro- 
magnétisme, à l’alterno-électrothermie et à l'électro- 
énergétique. 


Encyclopédie scientifique des aide-mémoire, 
publié sous la direction de M. LÉAUTÉ, membre de 
l'Institut. (Chaque volume 2 fr. 50). Librairie Gau- 
thiers-Villars et librairie Masson. 


Précis d'astronomie pratique, par P. STROOBANT, 
astronome à l'Observatoire royal de Bruxelles (avec 
40 figures). 

L'ouvrage de M. Stroobant est une astronomie très 
abrégée qui donne les notions fondamentales d'astro- 
nomie et les formules usuelles employées dans les 
réductions des observations. Suffisamment développé 
pour donner une idée générale de cette belle science, 
pour guider dans l'usage des instruments et des éphé- 
mérides, il sera une introduction fort utile à tous ceux 
qui veulent se livrer aux études astronomiques, et 
les préparera à recourir aux traités plus complets 
que l'auteur indique d’ailleurs. Limité par l’espace 
qui lui était concédé, M. Stroobant a fait abstraction 
des matières traitées déjà dans d'autres volumes de 
la collection : spectroscopie, marées, et aussi de celles 
qui seront l'objet de volumes spéciaux : géodésie, forme 
de la Terre, etc. 


Essais des combustibles, par D. Sinensky, ingénieur 
chimiste. 

Ce livre contient toutes les indications utiles aux 
ingénieurs et aux chimistes pour l'étude des combus- 
libles. I] est divisé en deux parties: la première con- 
tient, outre la classification des combustibles, les qua- 
lités à exiger d'un charbon industriel, ete., les mé- 
thodes les plus pratiques et les plus exactes pour 
l'analyse chimique des combustibles, l'analyse chi- 
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mique des cendres, elc. ; la seconde partie, consacrée 
entièrement à la caloriméirie, rewferme la descrip- 
tion de la bambe classique de Berthelot, de Fobus 
calorimétrique de Mahler, d’un nouveau ealorimètre 
américain très original. Dans une Annere, l'auteur 
expose, dans une série de tableaux, la composition 
moyenne des principaux combustibles, ainsi que 
quelques notes intéressantes sur l’utilisation des com- 
bustibles. 


Essais des métaux, théorie et pratique. par L. GAGES. 
chef d'escadron d'artillerie. 

Ce volume a pour objet de faire connaitre au ler- 
teur l’ensemble des conditions auxquelles doivent 
salisfaire les métaux le plus ordinairement employés 
dans les constructions et de faire ressortir les consé- 
quences qu'il est permis de tirer des résaltalis 
obtenus en vue de la bonne utilisation de ces métaux. 

Il est divisé en deux parties: fa première a pour 
objet l'exposé des théories se rapportant au phéno- 
mène de la traction et à l'étude générale de la dis- 
tribution: des déformations dans les corps solides 
sous l'action des efforts usuels. 

La deuxième est consacrée à l'examen raisonné 
des méthodes d'essais à employer pour la réception 
des métaux d'après les cahiers des charges établis 
par les différents services ou administrations. 


Les Cables sous-marins. Travaux en mer, par 
A. Gay, ancien élève de l'École polytechnique, ingé- 
nieur de la Société industrielle des téléphones. 

Un premier aide-mémoire dù à la plume du mème 
auteur traitait de la fabrication des câbles sous- 
marins. Í} les étudie aujonrd'hui à partir du moment 
de leur cmbarquement jusqu'à l’époqne de leur vie 
active comme moyen de transmission. 

M. Gay conduit le lecteur sar le navire et le lui fait 
visiter dans toutes ses parties : cuves, machines d'im- 
mersion, machines de relèvement, grappins et bouécs. 
Arrivé au point choisi pour l'atterrissement du câble, 
on assiste à l'opération, qui est suivie par la pose cn 
pleine mer. 

Enfin, le câble tont ‘entier est étalé au fond de 
l'Océan, les essais électriques dont il est l’objet 
donnent Heu à une longue discussion. Après cela 
viennent les chapitres consacrés aux propriétés élec- 
triques du câble, aux appareñs de transmission et de 
réception des dépèches, aux défauts et aux méthodes 
de réparation. L'ouvrage se termine par l'histoire de 
la création de l'industrie des câbles sous-marins et 
par une rapide description des réseaux actuels. 


La Nutrition dans ses rapports avec l'immunité, par 
M. C. Levaniri, chef du laboratoire de bactério- 
logie et d'anatomie pathologique de l'hôpital Bran- 
covano (Bucarest), lauréat de l'Institut. 


L'auteur a mis en évidence dans cet ouvrage les 
rapports étroits qui relient entre elles l'immunité et 
Ja nutrition cellulaire. Il s’est efforcé de puiser dans 
l'étude de cette immunité tous les faits qui peuvent 


servir à préciser la nature des actes nutritifs, ce qui 
lui a permis de résoudre certains problèmes des plus 
obscurs du domaine de eette nutrilion cellulaire. 

Ce volume renferme un résumé à la fois succinct e 
complet des découvertes faites récemment sur le ter 
rain de l'immunité antilorique, antimicrobienne et 
anficellulaire. 


L'Eau potable et les malaries infectieuses, par le 
Dr LaBer, lauréat de l'Académie de Médecine. 


Dans ee manuel, l'auteur s'est proposé de mettre 
au point la question encore actuellement controversée 
des maladies infectieuses dans leur rapport ave la 
souillure de Feau potable. 

Pepuis qu'on a acquis la certitude qnae les microbes 
considérés comme spécifiques de certaines de ces 
maladies sont susceptibles de se conserver et de 
g'accroitre dans l’eau, on s'efforce de déterminer la 
part qui revient à ee mode de dissémination des épi 
démies dont l'observation journalière atteste la 
réalité. Lorsque naquit la doetrine hydrique, on crut 
qu'il allait être aisé de se rendre nraître de ees épi- 
démies. Le résultat, quoique notable, n’a pas entière- 
ment répondu à eette attente. 

C'est que la question n'avait pas été étudiée sous 
toutes ses faces. Le microbe a des degrés divers de 
virelence, le terrain sur lequet il peut évolaer eg 
plus ou moins apte à l'infection. Certaines assortis- 
tions microbiennes exaltent aussi la virulence des 
agents pathogènes. 

C'est à a lumière de ecs données d'apparition relè- 
tivement récente que l’auteur a envisagé le rôle de 
l’eau dans la transmission des maladies infectieuses. 
Après avoir passé en revue, sommairement, tes prim 
cipales sources auxquelles l’homme s’alimente. la 
façon dont elles peuvent étre souillées et les mode 
selon lesquels elles introduisent les germes dans 
Porganisme : les lois de la conservation et de la mul- 
tiplication, dans l’eau, des espèces banales et des 
espèces pathogènes, il étudie, avec plus de détails, 
l'étiologie et ła pathogénie des maladies infectieuses 
actuellement reconnues comme relevant fréquemment 
de Torigine hydrique et termine son ouvrage par un 
exposé succinct des règles de la prophylaxie. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Annales des chemins vicinaur (mars). — Questions 
d'examen pour les emplois d'agent voyer auxiliaire et 
d'agent voyer cantonal (Haute-Garonne). — Note sur le 
caleul des moments d’mertie, P. Daaevs. 

Bulletin astronomique (acril}. — Sur l'accélération 
apparente du mouvement de quelques comètes pire 
diques L. Picarr.—Observationsde La comète Borelly 19636, 
faites à Alger, Rawmaun, Sy et Viczarræ — Observations 
de planètes et de comètes faites àäMarseille, Esmor. — 
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Sur les observations de comètes de Messier, G. BIGOURDAN. 


Cercle militaire (23 avril). — La guerre russo-japo- | 


naise, Cr Painvin. — La loi de deux ans à la Chambre 
des députés : le rapport, LC: Frocanv. — La vie mili- 
taire austro-hongroise : tableaux de guerre, C* Noinor. 

Echo des Mines et de la Métallurgie {21 avril). — La 


Situation des houillères de la Loire, Faancis Laur. — 
L'avenir des mines en Tunisie, E. Sosno, — (25 arä). . 
— Les leçons de la guerre, Ronerr Piravaz. — Renfor-, 
cement des voies de chemins de fer par le trenail, 


BAECHLER. 


Electrical Engineer (april 22).— "Wireless telegraphy, 
R. G. Brame. — New electricity works for Birmingham. 


— The education of the american electrical engineer, 
P' W. E. Ararox. 


Electrical Worid and Engineer {april 16). — À long- : 
span transmission line, B. WiLey. — Streamers or side : 


discharges from electrodes, Arned G. DeLL. — The tele- 
phone receiver in electrical measurement, H. Ho. 

Électricien (23 avril}. — Transport électrique d'énergie 
de Bilbao (Espagne), pne KenmoNv. — Les piles et les accu- 
mulateurs au Salon du Cycle, ALseat Nonon. — Nouveau 
système de plots pour tramways, A. BATNVILLE. 

Études (20 avril). — Lettre encyclique de N. S.-P. le 
Pape Pie X. — Le rôle politique et social de saint Gré- 
goire le Grand pendant les guerres lombardes, Juues 
Doizé. — René Bazin, CHARLES DE LA Porte. — Maximi- 
lien, empereur du Mexique. Lettres inédites d'eafauce et 
de jeunesse, Marc Dusnauer. — Politique permise et poli- 
tique prohibée, JEAN Leravre. — Taine dans sa corres- 
pondance, Lucien Rorre. == Bulletin d'Orient, A. Vazuy. 

Génie civil (23 avril). — L'humidification et la venti- 
lation des ateliers dans l’industrie textile, Pauz Razors. 
— La manutention mécanique dans l'atelier de distillation 
d'une usine à gaz, M.-A. THisEauLrT. — Sas à air de sûreté 
pour les travaux à l'air comprimé. 

Industrie laitière (24 avril), — Société française d’en- 
couragement à l'Industrie laitière, Goy Moussu. — Con- 
cours agricoles nationaux. | 

Journal d'agriculture pratique (21 avril). — Valeur 
calorique et effet physiologique utile des aliments: 
résumé des travaux de Max Rubner, L. Gnanpgat. — La 
destruction des sanves, H. Hirer. — Les abcilles dans 
un mur ou un grenier, abbé DELÉPINE. 

Journal de l'Agricutture (23 avril). — Sur la culture 
des pommes de terre, J.-B. Avicnox. — Les opérations 
de couverture sur les Bourses de commerce, RiguL Par- 
SANT. — Les machines au Concours général de Paris, 
L. DE SARDRIAC. 

Journal de l'Électrolyse (15 arrit). — La rupture du 
Syndicat international du carbure de calcium, ROBERT 
PrTAvaAL. — La fabrication électrique des nitrates. 

Journal of the Society of Arts (april 22). — Popular 
motor cars, MenvrN O Gersan. — Ramie, rhea or China 
grass, THouas BaarnacLoueu. — Cotton growing in the 
british Empire, R. Hamiiron Laxe. 

La Géographie (15 avril). — Les travaux géodé- 
siques, topographiques et cartographiques exécutés à 
Madagascar en 4902 et 4903. — Exploration des glaciers 
du Kara-Korum, Fanny Buzcocx-Wonkmax. — Historique 
des missions Bénaoué-Tchad, Huot. — Les Hautes- 
Chaumes des Vosges, L. GoBET. 

Le Mois littéraire et pittoresque {mai}. — Le roi 
d'Angleterre à Paris, Léon LEeGrANb. — L'art à coups de 
marteau, Louis ARNouLo. — Les pleureurs, causerie, ÉMILE 
Façuer. — Le Palais-Royal, Jeserx TuirioN. — Souvigny, 


A. Limacxe et J. Devinaz. — Comment se fabrique la 
dentelle, Ce DE VILLEDON DE COURSON. 

La Nature (23 avril). -— Capture d'une tortue luth 
dans la Gironde, D" J. PELLEGRIN. — Les crépuscules 
rouges, J.-R. PLusanpen. — L'élévateur sauterelle, P. DE 
Méng. 

Les Contemporains (n° 603). — R. P. Halluin. 

Les Questions actuelles (23 avri). — Socialisme 
et catholicisme : controverse entre M. Geonces Rexanrn et 
M. Ferninand BAUNETIÈRE. — La situation parlementaire : 
discours prononcé à Saint-Mandé par M. PauL DESCHANEL. 

Moniteur de la Flotte (23 avril). — Les effectifs des 
équipages. — La guorre russo-japonaise. 

Nature {april 21). — Borings into a coral reef. — The 
multiple origin of horsies and ponies, Dr J. Cossar Ewanr. 
— Atmospheric tides, W. Kress. 

Phote-Revue (24 avril). — La photographie stéréosco- 
pique à longue distance, H. BerLLwxi. — De l'instanta- 
néité pendant l'éclair magnésique, ALBERT Lonne. 

Photo-Magazine (22 avril). — La publicité par la pho- 
tographic, Acme MeLanpar. — Le choix du sujet, 
A. C.— La photographie suggestive, Georges De Cavitiv. 

Prometheus (n°757). — Die Oelpalme Afrikas, Dr Parcss 
von W. Kose. — Verlangcrte Kriegsschiffe, Kart Rabtxe. 
— Die Amphitheater in Arles, Kerprixa. 

Revue des Questions scientifiques (20 avril). — Les 
instruments de précision en France, M. d'Ocacne. — La 
Syrie et son importance géographique, R. P. H. Lax- 
mens, S. J. — Les visées de la sismologie moderne, 
C" pe Montessus De BaLLore. — L'hygiène alimentaire 
devant les récents Congrès. J.-B. Anoné. — La télégra- 
phie sans fil et son utilisation militaire, Cv C. Bausan.. 

Revue du Génie militaire (mars). — Les acquisitions 
d'immeubles par le département de la Guerre, C! Déro- 
sIAUX. — Les puits et les forages au Sahara, C* Nonwaxp. 
— Batteries de côtes masquées.— Le général Boissonncet. 

Revue générale de la Marine marchande (21 avril). 
— Les transports maritimes, Acsear DEecnaiie. — Le 
rachat de nos chemins de fer et Les intérêts maritimes, 
Pau Bacawanx. — La navigation allemande en 1903, 
J. LEFAIVRE. | 

Revue scientifique {23 avril). — L'hérédité des dia- 
thèses ou hérédité mendélienne, F. Le DantTgc. — La 
vie dans les cristaux, F. nı Brazza et P. PIRENNE. 

Science (april 15). — Levees, outlets and reservoirs as 
means for protection against overflow of the alluvial lande 
of the Mississipi Valley below Cairo, RoBEnT S. TayLon. 
— Museums as places of popular culture. — Ion action, 
D's À. I. LŒVENHART and J. H. KAsrse. 

Science illustrée (23 avril). — Fleurs ou insectes, 
GASTON Bertrano. — L'agriculture sibérienne, Paur Dir- 
FLOTH, — Une fabrique italienne de càbles électriques, 
Locrs GOBLET. 

Scientific American (april 16). — Light in crystals, 
A. C. Maury. — Military aspects of the Trans-siberian 
railway. — The cylindrical movable dams at Schwein- 
furt, Germany, A. STERNS. 

Sténographe illustré (15 avrilj. — La sténophile. — 
La sténographie en Roumanie. — Sténographie et gra” 
phologie. — La caricature sténographique en Allemagne 

Yacht (23 avril). — L'Exposition ct les courses de 
Monaco, Nssror. — La perle du Petropawl osk, P. Le Rou. 
Questions d'uniformes. SaiNT-REQUiER. — Propositions en 
vue d'un nouveau régime pour la marine marchande, Z. 
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Poussière dans l’intérieur des appareils de 
photographie. — Il est assez difficile d'éliminer 
complètement la poussière qui s'infiltre dans les 
châssis, objectifs et appareils: le procédé suivant 
semble original, et, en raison de sa simplicité, peut 
être aisément mis en pratique. Prenez un bâton de 
cire à cacheter, ou, tout bonnement, un porte-plume 
en gutta-percha, que vous froitez de façon à l'élec- 
triser. Ceci fait, il suffira de l'introduire dans l’appa- 
reil en le promenant à quelques millimètres de la sur- 
face de chacun des côtés, tour à tour ; il est surpre- 
nant de voir la quantité de menues particules de pous- 
sières qui viendront s'y coller, attirées par l'électri- 
cité, el si l'on a soin de répéter l'opération deux ou 
trois fois, en retirant fréquemment la baguette pour 
l'essuyer, on arrivera à débarrasser son appareil de 
toute poussière, beaucoup plus complètement que 
par tout autre procédé. 

(Journal suisse des Photographes.) 


Contre les inflammations intestinales et cuta- 
nées. — Un remède à la portée de tous et délaissé 
pour cela sans doute : Mélangez 25 grammes de 
vinaigre blanc ou de préférence de vinaigre aroma- 
tique avec un litre d’eau bouillie froide, Quelques 
lavements d’un quart de litre viennent facilement à 
bout des inflammations intestinales, courantes, consé- 
cutives à la grippe, par exemple, ou petites diarrhées 
infantiles. 

Cette eau acidulée donne aussi de bons résultats 


dans le traitement des démangeaisons cutanées que 


provoquent souvent la sueur ou le frottement des 


vêtements aux articulations. 


Toutefois dans les inflammations caractérisées de 
la peau, il est plus pratique d'utiliser le sublimé à 
4 pour 100 en tamponnements avec du coton hydro- 
phile et avec une couche légère de glycérolé d'amidon, 
on arrive très rapidement à la reconstitution du lissu 
endommagé. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Matériel d'étude pour la radiographie à l'aide des sels 
de radium, L. Ancel, 43, rue Brochant, Paris XVIIe. — 
Appareils divers concernant le radium, Société centrale 
de produits chimiques, 42 et 44, rue des Écoles, Paris. 


Le lait en poudre est fabriqué en France à la ferme du 
Tremblay (Eure): à celle du Nouvion-en-Thiérache (Aisne). 
On le trouve au détail à Paris, 23, rue de Sèvres, à la 
Société du lait solide. — Le Société des procédés Just- 
Hatmaæker a son siège 28, boulevard Malesherhes. 


M. A. R., au P. — La maison Chéron, 14, rue du 
Faubourg Saint-Honoré, Paris Ville. 


M. F. V,àT. — Nous avons aussi ce compte rendu, 
mais nous n'avons aucun moyen de le contrôler. — 
L'Industrie électrique a donné dans son numéro du 
10 novembre 1903 un long article, technique naturelle- 
ment, sur l’accumulateur Edison appliqué à l’automobi- 
lisme et qui lui était très favorable. Nous devons ajouter 
que l'Electririen du 2 janvier 1904 n'est pas aussi 
optimiste. 

M. L. F., à A. — L'addition du sucre aux viandes sa- 
lées, à certains saucissons par exemple, a pour objet 
d'empécher le durcissement exagéré des fibres; le sal- 
pètre est employé pour conserver la couleur rouge. 

M. J. L. de W., à R. — 11 faut vous adresser, pour 
obtenir ces renseignements, au constructeur de l'appa- 
reil. Comme de coutume, son adresse a été donnée en 
tête de la Petite correspondance du numéro où l’instru- 
ment a été signalé. 

M. P. L., à S.-P. de C. — Charlatancrie pure. 


M. P. D., à N. — t Ces ouvrages abondent; celui que 
vous indiquez est excellent. On peut encore vous indi- 
quer : Leçons de chimie de Gautier et Charpy (12 fr.); 
Théorie atomique de Lenoble, transformation des for- 
mules (2 fr.), librairie Gauthier-Villars ; Traité de chimie 


de L. Serres (3 volumes, chacun 3 fr. 50), librairie Béran- 
ger, rue des Saints-Pères ; Précis de chimie de Troost 
(3 fr.), chez Masson; Chimie de Grimaux (2 volumes, 
chaque 5 fr. 50), chez Alcan. — 5° Le calcul et sa conclu- 
sion ne sont pas faux. Remarquez qu'il ne s'agit que de 
probabilité. Dans le second cas, vous auriez, non pas la 
certitude, mais la probabilité de voir sortir 4 de vos nu- 
méros. — 6° Le nouveau Dictionnaire de sciences de 
Poiré et Perrier, chez Delagrave (45 fr.)}. 


M. J. de la P., à St-L. — Cette liste serait bien longue; 
vous trouverez la plus récente dans l'Agenda de chimie, 
Dunod (2 fr. 50, quai des Grands-Augustins). Elle com- 
prend 77 éléments et leurs poids atomiques. De plus nou- 
veaux, sur lesquels les renseignements ne sont pas sufi- 
sants, n'y sont pas compris : l'éon, le crypton, le néon 
(découverts par Ramsay), le polonium, le radium (dé- 
couverts par M. et Mec Curic), l'actinium (découvert par 
Debiernc), le radio-tellurium (découvert par Maskwald}, 
et enfin le berzélium et le carolinium (découverts par 
Baskerville). — Se rappeler que l'on donne le nom d'élé- 
ments aux corps que l'on n'a pas encore décomposés, 
et les derniers cités n'ont pas été ‘assez étudiés pour 
prendre rang officiellement sur la liste. | 

M. P. de V., à B. — La maison Gerboz a disparu 
depuis longtemps; nous ne savons si elle a un succes- 
seur. — On vous écrira; votre lettre a dù se croiser 
avec les numéros réclamés. 


M. A. B. C. D. — Votre question a été examinée: à 
première vue, la réponse ne parait pas devoir répondre 
à votre désir; mais la question est délicate, et mérite 
l'examen d'une personne compétente ; nous l'avons 
réclamé, ct on vous communiquera le résultat. 


Imprimerie P. Feron-Vaau, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8. 
Le gérant : E. PETITHENRY. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Curieuses conclusions de M. Lowel sur la 
planète Mars. — M. Lowel vient de publier une 
intéressante étude sur les canaux de Mars et leur 
période de visibilité. Le titre de sa note est très sug- 
gestif « Les cartouches de Mars ». On sait que chacun 
des rois d'Égypte avait son cartouche ou sceau spécial ; 
c'était en quelque sorte sa signature. M. Lowel emploie 
le mot cartouche dans le même sens exactement. 
Chacun des canaux martiens aurait son époque spéciale 
(par rapport aux saisons de la planète) pom sa 
périóde moyenne de visibilité. | 

Les résultats ct statistiques ont porté sur les des- 
sins au nombre de 375 obtenus à son Observatoire 
pendant la période de janvier à juillet 4903. L'examen 
de ces dessins a montré 83 canaux favorables aux 
recherches, et d'une facon générale chaque canal a 
été observé environ 100 fois dans de bonne conditions. 
M. Lowel a donc pu construire des courbes pour les 
différents canaux afin de montrer leur degré de net- 
teté variable aux différentes époques après le solstice 
d’été. De la comparaison des 85 courbes on peut légi- 
timement conclure que les canaux dans l’hémisphère 
Nord commencent à s’assombrir à 750 de latitude du 
jour dusolstice d'été, et que cet assombrissementse pro- 
page rapidement et de proche en proche à peu près 
uniformément sur le disque entier. Cette prapagation 
qui se fait assez vile met par exemple cinquante jours 
pour aller du 7{e parallèle à l'équateur, franchissant 
dans cet intervalle 4200 kilomètres. M. Lowel fait 
remarquer que cette propagation semble soumise aux 
lois de la pesanteur. D'après lui, les canaux indique- 
raieni la présence de véritables conduites d’eau qui 
transporteraient l'élément liquide dès la fonte des 
neiges, du poe àl’ equator, au moyen de canaux arti- 
ficiels. 

Cette conclusion du célèbre astronome nous parait 
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un peu prématurée. Peut-être y aurait- il une autre 
explication à trouver; ceci n'empèche que les faits 
constatés par M. Lowel sont très dignes de fixer 
l'attention. a © TaM. 

Nouveaux travaux sur le Soleil à l’Observa- 
toire de South-Kensington. — MM. Norman et 
William Lockyer continuent leurs intéressants tra- 
vaux sur lé Soleil. Leurs dernières études ont porté 
sur la variation des taches en latitude et sur le cycle 
des onze axes, danssesrapports avec les protubérances. 

Afin de s'assurer que la loi de Sporer sur la circu- 
lation des taches est parfaitement vraie, M. W. Lockver 
a réuni les observations les plus précises faites depuis 
1861 jusqu'en 1902. Cette étude l’a conduit aux con- 
clusions suivantes : 

La loi de Sporer n'est qu E E E E vraie, 
elle ne donne qù'une idée très générale de la circu- 
lation des taches. En réalité, les courbes construites 
par Sporer étaient le résultat intégré de deux, bois 
et parfois mème quatre courbes de courants d'activité 
des taches; chacun de ses courants prenant'haissance 
entre + 250 ou + 35° de latitude héliocentrique pour 
disparaitre vers + 50. De sorte que la vraie courbe 
est composée d’une série de maxima et de minima 
secondaires, correspondant à l'apparition desdifférènts 
courants. 

Enfin, cette étude a montré qu'ilexiste une retation 
entre l'apparition dans les hautes latitudes des cou- 
rants d'activité des taches du minimum ou le maximum 
suivant, et les courants d'activité protubérantielle. Ce 
travail, très intéressant, a paru dans les Proceedings 
de la Royal Society avec son entier développement. 

Au sujet des protubérances et de leur distribution, 
les études de M. W. Lockyer viennent de confirmer les 
résultats des observations failes à Catane de 1880 
à 1890. 

Les travaux de M. W. Lockyer embrassent une 
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période beaucoup plus étendue, 1872-1901, et renfer: 
ment les observations de professeurs Tacchini, Ricco et 
Mascari. Dans les deux années qui suivent chaque mini- 
murim solaire, les protubérances se montrent en plus 
grand nombre dans les basses latitudes, c'est-à-dire 
entre + 200 el -- 400. Puis la zone de plus grande 
fréquence descend lentement vers l'équateur jusqu'à 
l'époque du maximum solaire, après quoi elle s'élève 
constamment jusqu'au maximun suivant oüelle atteint 
les régions polaires. Pendant ce temps, peu après le 


minimum, une autre zone de très grande fréquence 


protubérantielle prend naissance dans les basses lati- 
tudes, de sorte que pendant environ quatre années. 
il y a toujours sur le Soleil deux zones de très grande 
fréquence protubérantielle, une dans les latitudes 
élevées, l’autre dans les basses latitudes. 

La loi qui régit la distribution des protubérances 
est donc totalement différente de celle des taches. En 
effet, les centres protubérantiels se déplacent des 
bases vers les hautes latitudes, tandis que les centres 
des taches prennent naissance vers - 350 et se rap- 
prochent ensuite de l'équateur. 

Durant le dernier cycle 1890-1901, la courbe de 
fréquence protubérantielle a été moins régulière que 
dans les deux cycles précédents; les protubérances et 
les taches ont d'ailleurs été moins nombreuses. 

TH. Moreux. 


PHYSIQUE DU GLOBE — MÉTÉOROLOGIE 


Le rayonnement hertzien du Soleil et l'in- 
fluence de l’activité solaire sur le magnétisme 
terrestre. — La Revue scientifique donne, d'après 
le Journal de physique, une analyse d'une commu- 
nication faite à la Société française de physique par 
M. C. Nordmann, dans laquelle il a exposé comment 
il a été amené à penser que le Soleil doit émettre des 
ondes hertziennes, et que celte émission doit être 
particulièrement intense dans les régions et aux 
époques de la plus grande activité solaire, c'est-à-dire 
dans les régions des taches et des facules, et au 
moment du maximum des taches solaires. 

De la discussion des données fournies par des sta- 
tions météorologiques tropicales et relatives à une 
période d'une trentaine d'années, M. Nordmann a 
déduit la loi suivante, conforme à ce qu'avait annoncé 
autrefois Koppen: la température terrestre subit une 
période égale à celle des taches du Soleil; l'effet des 
taches est de diminuer la température terrestre 
moyenne, cest-à-dire que la courbe qui représente 
les variations de celle-ci est parallèle à la courbe 
inverse de la fréquence des taches solaires. 

M. Nordmann s'est proposé de montrer que les 
propositions précédentes peuvent jeter quelque clarté 
sur les circonstances qui produisent les variations si 
mystérieuses et si complexes du magnétisme terrestre, 
et il a étudié successivement les variations régulières 
des éléments magnétiques (période diurne, annuelle, 
undécennale), et les perturbations accidentelles ou 


orages magnétiques. 
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Il est aujourd’hui bien démontré que les forces qui 
produisent la variation diurne ne peuvent ètre 
qwextérieures à la Terre. 11 faut rejeter l'idée d'une 
aclion magnétique directe du Soleil : celui-ci füt-il. 
en effet, suffisamment magnėélique, il est impossible 
de rendre compte, par une action directe de cet astre. 
des particularités qualitatives de la variation diurne. 


La théorie proposée par Faraday, et fondée sur ce 


que les propriétés magnétiques de l'oxygène de l'air 
atimnosphérique diminuent quand on-le chauffe. donc 
changent avec l'heure dans la journée, doit être éga- 
lement rejetée : la susceptibilité magnétique de l'air 
atmosphérique diminue à mesure qu'on s'élève, con- 
trairement à ce que croyait Faraday, et M. Nordmann 
a pu montrer enpartant de là que, quantitativement. 
les propriétés magnétiques de l'atmosphère ne peuvent 
avoir que des effets infimes sur le champ magnétique 
terrestre. Enfin, il faut rejeter aussi l'hypothèse d'une 
action des courants telluriques: Airy a montré quil 
n’y a aucune connexion entre la période diurne de 
l'aiguille aimantée et les variations des courants 
telluriques. 

M. Nordmann propose de substituer à ces théories 
l'hypothèse de l'influence des ondes herlziennes éma- 
nées du Soleil; un gaz raréfié, qui ne laisserait passer 
le courant que sous des forces électro-motrices très 
élevéés, devient apte à conduire un courant de très 
faible force électro-motrice si l’on fait éclater dans 
ce gaz des décharges auxiliaires, ou si on le fait par- 
courir par des ondes hertziennes. Donc, sous l’influence 
des ondes hertziennes émanées du Soleil, les couches 
supérieures de l'atmosphère devicnnent apies à laisser 
passer les courants produits par l'induction terrestre, 
el l'intensité de ces courants doit varier en un lieu 
comme l’insolation et redevenir très faible quand le 
Soleil est sous l'horizon. Au point de vue de la direc- 
tion que doivent avoir ces courants pour expliquer 
les phases de la période diurne, le problème comporte 
d'ailleurs une infinité de solutions. 

Sila conception précédente est exacte, l'amplitude 
de la variation diurne doit avoir sa plus grande 
valeur en été dans l'hémisphère Nord et en hiver dans 
l'hémisphère Sud : c'est bien ce que vérifie l'observa- 
tion. Elle vérifie encore les conclusions de l’hypo- 
thèse de M. Nordmann en ce qui concerne la varia- 
lion undécennale. 

Si l'on passe enfin à l'étude des perturbations 
magnétiques, on constate que les orages magnétiques 
sont produits par des perturbations actives de la sur- 
face solaire, que la longitude héliocentrique des 
centres d'activité solaire na pas d'influence sur la 
production de ces perturbations (ce qui exclut la 
théorie cathodique émise par Coldstein et développée 
par MM. Deslandres et Birkeland), et qu'enfin les 
perturbations solaires se transmettent au magnétisme 
terrestre avec la vitesse de la lumière, résultat cos- 
traire encore à la théorie cathodique. 

En résumé, la théorie hertzienne proposée par 
M. Nordmann explique les faits connus et classés jus- 
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qu'ici. Mais il ne faul pas perdre de vue que ce n'est 
qu'une hypothèse: il en sera ainsi jusqu’au jour où 
l'on aura pu enregistrer expérimentalement des 
radiations hertziennes d’origine nettement solaire, 
chose bien difficile, car les touches raréfièes de lat- 
mosphère supérieure ont une action fortement absor- 
bante el tendent à arrêter complètement avant 
qu'elles arrivent au sol les ondes électromagnétiques 
venant de l’espace. | J. D. 


La soi-disant météorite de Durango. — il 
existe, près de Durango, une énorme masse d'un mi- 
nerai de fer, citée dans toutes les géographies, et qui, 
d’après une supposition de Humboldt, est considérée 
aujourd'hui comme une météorite. Cependant Hum- 
boldt ne lavait jamais vue, ses voyages ne l'ayant 
pas mené dans celte région. 

La chose était donc à vérifier; or, voici que M. Le 
Roy, consul des États-Unis À Durango, a eu la pensée 
de faire cette vérification, et il a reconnu que cette soi- 
disant météorite était, sans doute possible, un remar- 
quable dyke émergeant d’une plaine rocheuse de 4 920 
mètres d’aHitude et ayant lui-même une hauteur de 
plus de 198 mètres. Cette masse, constituée par un 
minerai de fer très riche. a 4600 mètres de longueur 
et 800 mètres de largeur. 

On a calculé qu'elle contient de 500 à 660 millions 
de tonnes au-dessus de la surface; maïs on n’a aucune 
base pour caleuler ce qui se trouve en dessous. Ce mi- 
nerai est une hématite spéculaire très dure, contenant 
en moyenne 60 pour 100 de fer métallique, et, en 
plusieurs points, jusqu’à 67 pour 400. 


Les ascensions internationales. — La der- 
nière ascension internationale, qui est la quarante- 
deuxième, s’est faite le jeudi 5 mai. Les départs 
ont eu lieu de Trappes, de Berlin, de Strasbourg, de 
Saint-Pétersbourg, de Vienne, de Munich, de Zurich, 
de Rome, de Guadalaxara. L'Aéro-Club de Vienne, 
l'Observatoire de Tegel, l'Observatoire de Pulkowa, 
les aérostiers militaires d'Autriche, de Russie, d'Alle- 
magne, de Bavière, d'Italie et d'Espagne ont dù y 
prendre part. 

Les voyages aériens exécutés à l'étranger par les 
aéronautes militaires rendent de grands services à 
l’éducation des officiers, sous-officiers el soldats. Il 
est beaucoup plus habile de les exécuter les jours 
couverts que de laisser au caprice de l'officier com- 
mandant le soin de désigner à son gré l’époque des 
ascensions. W. DE FONVIELLE. 


Le Congrès d’aéronautique scientifique pour 
4904. — M. Hergesel, président da Comité interna- 
tional dont j'ai l'honneur de faire partie depuis 1898, 
époque da Congrès de Strasbourg. vient de me pré- 
venir que notre prochaine réunion se tiendra à 
Saint-Pétersbourg cet été. Les séances commeneeront 
le lundi 28 août et dureront jusqu'au samedi 3 sep- 
tembre inclusivement. Elles auront lieu dans le palais 
de l’Académie impériale des sciences, au nom de la- 
quelle les invitations officielles seront rédigées. Les- 


dites invitations seront transmises par l’intérmédiairé 
du ministère des Affaires étrangères de Russie. 

li sera question de toutes les recherches scienti- 
fiques que l’on peut exécuter avec les ballons sphé- 
riques poarvus ou non de ballonnets; les problèmes 
relatifs à l'aviation, au plus lourd que l'air, ou à la 
direction des ballons, seront écartés. 

Mais le but principal de la réunion est la régle- 
mentation des lancers mensuels organisés en 41882 
par MM. Hermite et l: csançon, ainsi que le rappelle 
une plaque commémorative placée sur la muraille de 
l'usine à gaz de la Villette. MM. Hermite et Besançon 
font partie du Comité et, ayant recu une invitation, 
ils ont prié M. Hergesell de remercier en leur.nom 
le gouvernement russe de ne pas avoir renoncé à son 
intention, malgré les embarras occasionnés par la 
guerre avec le Japon. Leur expérience leur permettra 
certainement de suggérer quelque innovation utile à 
laquelle leurs continuateurs n’ont pas songé. 

ll est bon d'ajouter que le système comprend 
essentiellement des ascensions montées, et que l’on 
doit chaudement applaudir aux efforts des simples 
particuliers qui, à leurs frais, exécutent les recherches 
qui les intéressent vivement, et les remercier des ser- 
vices qu'ils rendent à la conquête de lair par la 
science; mais on ne peut adresser les mêmes éloges 
à la plupart des gouvernements civilisés qui s’abs- 
tiennent de prendre part à ces grandes opérations 
dont le but est si élevé. 

Il faut savoir d’autant plus gré au Congrès inter- 
national d'encourager tous les efforts que sa tâche 
est très lourde; il faut reconnaitre, en effet, que l'on 
doit lutter contre des difficultés inouïes avant d'éta- 
blir des règles exactes pour la prévision rationnelle 
du temps. W. DE FONVIELLE. 


SCIENCES MÉDICALES 


Une nouvelle maladie. — La construction des 
chemins de fer électriques souterrains dans Londres 
a introduit une nouvelle forme de maladie, inconnue 
auparavant. . 

On l'appelle maladie « de caisson », et elle est 
produite par l'air comprimé qu'on envoie dans les 
tannels pour que les ouvriers puissent y respirer. 

Sous quelques aspects, les symptômes extérieurs 
ressemblent à ceux de l’intoxication alcoolique. On 
souffre de douleurs poignantes. La pression de Pair 
contraire à la nature, qui est fréquemment trois fois 
celle de l'atmosphère ordinaire, ou approximativement 
3ke,3 par centimètre carré, crève quelquefois le 
tympan des oreilles. La paralysie a été constatée 
souvent, et plusieurs cas de mort sont à déplorer. 
En tout cas, les maux d'oreille et les maux de dents 
affligent la plupart des ouvriers, mais la maladie se 
présente presque invariablement dans les articulations 
des genoux. La douleur est tellement forte que les 
hommes les plus robustes poussent des cris de dou- 
leur. Pendant la construction du tunnel du Baker 
Street et du chemin de fer de Waterloo, au-dessous 
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de la Tamise, 47 cas de cette maladie ont été signalés 
sur 120 hommes en six mois, et cela malgré latten- 
tion constante d'un médecin qui fut toujours attaché 
à ce chantier. Le médecin ne permettait à personne 
d'entrer dans le tunnel si son cœur n'était pas tout 
à fait sain, ou si c'était un buveur. 

Au moment de chaque changement d’équipe, il 
fallait habituer les ouvriers très lentement et très 
graduellement à l'air extérieur. Mais, dans cette 
èntreprise, la pression nécessaire fut si exceptionnelle 
que, lorsque l'air emprisonné s'échappait, le fleuve 
bouillonnait comme une grande chaudière, au point 
qu'il était même difficile pour les bateaux d'y navi- 
guer. (Industrie électrique.) 


ZOOLOGIE 


Un animal à cinq pattes. — Nature de Londres 
a reçu de M. Osborn une intéressante photographie 
prise par M. Keller et représentant un loup de Tas- 
manie au repos, debout. Or, dans cette position, 
l'animal sur ses quatre pattes, emploie aussi sa 
queue, fort raide, comme point d'appui. On connais- 
sait cette organisation chez le kanguroo; mais M. Os- 
born fait remarquer que le fait chez le loup de Tas- 
manie n’a été relaté nulle part. 


ÉLECTRICITÉ 


Four électrique pour la boulangerie. — Un 
four électrique pour boulangerie a été récemment 
mis en activité à Montauban. Le courant pour ali- 
menter est emprunté au réseau de distribution de la 
Société montalbanaise d'électricité. 

Rien n'a été changé dans l'installation existante; 
le service n’a pas été modifié et, en cas d'interruption 
dans la distribution du courant, le four pourra être 
chauffé au bois comme auparavant. 

Le four est circulaire et à voûte sphérique; il a 
3m 20 de diamètre, 0",50 de hauteur maximum et 
Om,25 au pied de la voûte; il est complètement clos 
et n’a d'autre ouverture que la gueule. 

L'installation électrique comporte 20 éléments de 
700 watts chacun, fonctionnant en dérivation sous 
210 volts et répartis en quatre foyers : deux de 
37,5 ampères au centre et deux de 25 ampères sur 
les côtés ; au total donc 125 ampères sous 410 volts. 
Ces éléments sont disposés sur un châssis qui, 
moyennant un système de poulies, peut descendre au 
fond du four ou ètre relevé jusqu'à la voùte. Au début 
de l'opération, la grille est abaissée; au moment 
d'enfourner, on la relève. 

Pendant le fonctionnement, la température du four, 
lors des essais, est restée voisine de celle qui est 
considérée comme normale. Les deux foyers ont 
fonctionné simultanément depuis le début au régime 
de 125 ampères sous 110 volts, soit 13 7350 watts. En 
quatre-vingt-dix minutes, et avec une consommation 
de 20625 watts-heure, la température voulue a été 
atteinte. 

La grille fut alors relevée, les foyers du centre 


+ 


éteints et l’enfournement de pains de 1, 2 et 3 kilo- 
grammes s'effectua comme à l'ordinaire. La consom- 
mation d'énergie fut ainsi réduite à 5 500 watts. 

La cuisson est continuée sans interruption au 
mème régime. (Revue de l'électricité.) 


MARINE 


Le « Preussen ». — Il y a un an, on annonçait 
dans ces colonnes le départ de ce navire allemand, le 
plus grand voilier du mond il porte 5084 tonnes. 
Dans le monde maritime on a suivi, avec un intérét 
facile à comprendre, les péripéties de la navigation 
de ce bâtiment : les avis étaient assez partagés sur la 
valeur nautique d’un navire à voiles de cette taille, 
et tout le monde s’accordait à penser que la charge 
de son capitaine serait des plus lourdes. 

Par le fait, le Preussen a suivi glorieusement sa 
carrière et a mème donné des résultats inespérés. 

Le détail de l’une de ses traversées suffit à le 
prouver. Il a mis cinquante-sept jours pour aller des 
débouquements de la Manche à Iquique au Chili; 
c'est un voyage de 12 000 milles (de 1 852 mètres). 
C'est à peu près le temps que mettent les cargo-boats 
à vapeur qui font le service de la côte du Pacifique. 

Dans ce voyage, le navire prit son départ devant 
Ouessant le 5 mars 1903, traversa la ligne 13 jours 
après, le 48 mars, rapidité qu'aucun navire à voiles 
n'avait atteinte avant lui. Le 10 avril, il atteignait le 
50e parallèle dans l'Atlantique Sud, et entrait dans le 
Pacifique le 21. Ces onze jours avaient été employés à 
doubler le cap Horn, et s'étaient dépensés au milieu 
des tempêtes les plus violentes. Le 4er mai on ee 
tomber l’ancre devant Iquique. 

A relever dans cette traversée la journée du 23 avril 
au 24 avril, de midi à midi, pendant laquelle le navire 
parcourut 368 milles, soit une vitesse moyenne de 
45 nœuds un tiers (682km,5 et 28km,4 à l'heure). 

Quand on songe à l’économie d’une telle navigation 
comparée à celle des navires à vapeur, on reste con- 
vaincu que le navire à voiles ne saurait complétement 
disparaître. Les grandes goélettes américaines dont 
nous avons souvent parlé, les navires comme le Preus- 
sen sont des arguments puissants en sa faveur. On 
se heurte cependant à deux sérieuses difficultés avec 
cette nouvelle marine: l'embarras de trouver des 
chargements assez considérables pour de tels navires 
et celui du choix des marins assez habiles pour les 
conduire sûrement. 


VARIA 


L'Exposition de Saint-Louis. — L'Exposition 
de Saint-Louis a été ouverte officiellement le 
29 avril. Suivant une coutume déjà ancienne, on a 
fait le simulacre de louverture des portes, fermées 
quelques instants avant. 

De la Maison Blanche, M. Roosevelt a pressé un 
bouton électrique qui a ouvert une des portes de 
l'Exposition. 

- Une tradition un peu enfantine exige, parait-il, ce 
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simulacre. On ferme une des nombreuses portes, 
toutes ouvertes jusque là pour les besoins du service, 
et cette porte d'honneur est ouverte ainsi solennelle- 
ment devant des personnages importants; ils entrent 
non moins solennellement pour rencontrer à l’inté- 
rieur tous les privilégiés qui ont obtenu des entrées 
pour assister à la cérémonie! 

Quelle que soit la forme donnée à cette inaugura- 
tion, elle a été l’une des manifestations d’un jour de 
fète dans tous les Etats-Unis; en effet on y célébrait 
l'anniversaire de la réunion de la Louisiane avec les 
autres États de l’Amérique du Nord. C’est, en effet, 
le 29 avril 1803 que la France céda aux Américains 
sa colonie de la Louisiane pour la somme dérisoire 
de 75 millions de francs. 

Mais n'insistons pas, nous avons vu le gouverne- 
ment français abandonner souvent des territoires sans 
compensalion aucune. 

Tout le cortège officiel s'était rendu d’abord sur la 
place principale de Saint-Louis où, en plein air, il y 
eut une cérémonie religieuse. Aux États-Unis, ou ne 
biffe pas Dieu. Il a partout la placc qui lui appartient : 
la première. 

L'Exposition de Saint-Louis s'étend sur un espace 
beaucoup plus considérable que toutes les autres 
Expositions qui avaient été faites jusqu’à ce jour; elle 
couvre en effet une surface de 500 hectares, tandis 
que l'Exposition de Paris, de 1900, ne couvrait que 
436 hectares et l'Exposition de Chicago, en 1893, 
257 hectares. 

Nous aurons bien des occasions de revenir cette 
année sur cette grande Exposition. Qu'il nous suffise 
aujourd'hui d'ajouter quelques chiffres qui en montrent 
l'importance. 

La surface couverte atteint 8235 000 mètres carrés. 
Les différents bâtiments ont des dimensions impor- 
tantes; ainsi le palais de l'Agriculture a 1 600 mètres 
de long sur 500 de large. C'est, il est vrai, un des plus 
développés. Les principaux palais sont ceux de l’élec- 
tricité, des machines, 305 mètres sur 160, des manu- 
factures, des mines et de la métallurgie, 228 mètres 
sur 160, des moyens de transport, des industries 
diverses, et aussi le palais de l'Économie sociale et de 
la Prévoyance, des beaux-arts, etc. Citons pour mé- 
moire les inévitables fontaines lumineuses. 

Chaque pays, chaque Etat de l'Union a ses pavil- 
lons particuliers, 

Un chemin de fer circulaire dessert les différentes 
parties de l'Exposition; il était indispensable pour 
arriver aux différentes parties de ce parc im- 
mense. 

Enfin on trouve encore dans l'enceinte un vaste 
hôtel avec 2 500 chambres, où l'on a réuni tous les 
éléments du confort moderne ; cet hôtel est lui-même, 
à ce titre, une véritable Exposition. 

Un point noir menace les débuts de l'Exposition: 
une crue formidable du fantasque Mississipi menace 
d'inonder les terrains où elle est établie; mais ce ne 
sera entous cas qu'une épreuve passagère; les dégâts, 


s’il s’en produit, seront vite réparés, et nous espérons 
avoir à relater le succès de cette vaste entreprise. 


Une modeste et ingénieuse invention. — On 
la doit, non à un professionnel, mais à un pasteur 
protestant, M. Moore, de Santa-Barbara (Californie), 
qui a imaginé de compléter d’une façon ingénieuse 
l'outillage de sa remise ; ils’agit d’une chèvre simplifiée. 
Elle se compose simplement de deux pièces de bois et 
d’un tirant en fer terminé par un crochet, réunis par un 
boulon. L'une des pièces se prolonge au-dessus du 
point de jonction. La figure ci-jointe montre toute 
l'économie du système. On le met à cheval au-dessus 
de l'essieu, au-dessous duquel s'engage le crochet du 


Une nouvelle chèvre pour voitures. 


tirant; une poussée sur la partie supérieure de la 
barre prolongée, et la voiture est soulevée; un 
coup de pied dans le bas de la petite branche lui fait 
suivre le mouvement et assure l'appui de la charge. 
C'est tout. Remarquons l'ingéniosité de cette disposi- 
tion au point de vue mécanique: la poussée sur le 
grand montant faisant décrire un léger arc de cercle 
presque horizontal au point de jonction, le moindre 
effort suffit pour soulever un poids relativement lourd. 


Concours de manipulations photographiques. 
— La Société d'études et de manipulations photo- 
graphiques de Paris, dont M. Balagny est le prési- 
dent, organise deux concours de manipulation: lun 
entre amateurs de photographie, et l'autre entre les 
sociétaires. Ce concours commence en juin, et la 
Société se propose de décerner de nombreux prix, 
médailles, diplômes, appareils, etc. 

La place nous fait défaut pour donner les condi- 
tions de ce concours; les intéressés obliendront tous 
les renseignements utiles et pourront se faire ins- 
crire en s'adressant à M. Villain, secrétaire de la So- 
ciété, 20, place de l'Église, à Pantin. 


—————— E 


COSMOS 


DU SEL DANS L'ALIMENTATION 


. La température du corps humain varie dans 
de très faibles limites et est à peu près indépen- 
dante de celle du milieu extérieur. Par un méca- 


nisme automatique lescombustions se ralentissent | 


pendant les grandes chaleurs, s’activent quand 
la température s'abaisse. L'organisme défend sa 
température. A Tétat morbide, l'appareil paraît 
être réglé pour une température plus élevée; on 
essaye bien de l’abaisser par des médicaments 
antithermiques, du type de l’antipyrine, ou par 
des pratiques hydrothérapiques; elle descend 
momentanément, mais pour remonter peu après; 
tant que le poison morbide n'est pas détruit ou 
éliminé, l’organisme défend sa fièvre et se main- 
tient régulièrement, automatiquement au-dessus 
de la normale. Le fait s'observe très nettement 
dans la fièvre typhoïde : à la période d'état, on a 
beau multiplier les bains froids, l’hyperthermie 
se maintient; quand survient la période de 
déclin, les bains produisent un effet plus durable : 
l'appareil régulateur tend à fonctionner dans le 
mode physiologique normal. 

L'organisme défend aussi sa composition his- 
logique et chimique, quels que soient le mode et 
la variété de l’alimentation; la composition des 
humeurs varie peu; la constitution histologique 
du sang reste sensiblement la même, le nombre 
des hématies et des leucocytes, la proportion 
relative des diverses variétés de globules blancs 
me subissent à l'état physiologique que quelques 
oscillations momentanées. 

1l en est de même de sa composition chimique : 
si on fait pénétrer dans le sang par injection directe 
ou sous-cutanée des éléments étrangers à sa compo- 
sition ou en trop grande abondance, il s’en débar- 
rasse assez rapidement et revient à sa composition 
normale; si on l’appauvrit par une saignée, il se 
fait dans l'intimité des tissus un appel de subs- 
tances nouvelles, il se forme rapidement des leu- 
cocytes et des hématies; les sels et l’albumine 
remontent à leur taux normal. 

Le mécanisme régulateur de la composition 
humorale est complexe. Les matières organiques 
sont détruites ou éliminées, les sels minéraux ne 
peuvent qu'être éliminés ou localisés, mis en 
quelque sorte en réserve dans certains tissus. 

L’élimination a lieu par les appareils excré- 
teurs dont les actions s'ajoutent et se suppléent 
au besoin, reins, glandes sudoripares, intestin. 

Achard et Laufer tarissent l’élimination rénale 


en liant les uretères ou le pédicule vasculaire 
des deux reins; ils injectent ensuite une certaine 
quantité de ferrocyanure ou de sulfocyanure de 
potassium ou de chlorure de sodium ou de bleu 
de méthylène. Trois heures après l’injection, on 
ne trouve plus dans le sang qu’une faible partie 
de Ja substance injectée. Après vingt-quatre 
heures, il a’y en a plus de traces. « Pourtant toute 
la substance est restée dans l'organisme »; elle 
est dévarsée par le sang dans l'intimité des tissus 
« et l’on peut s’en assurer par des dosages rigou- 
reux, pratiqués sur les différents organes de 
l'animal ». 

Donc, les tissus constituent, surtout quand il 
y a insuffisance des voies normales d'élimination, 
une voie supplémentaire d’élimination et. par 
suite, de régulation pour le sang. Dans les tissus, 
les substances ne restent pas indéfiniment. ls 
constituent une sorte de réserve comme dans le 
foie ke glycogène. De là les substances ressortent 
et s’éliminent lentement: véritable circulation 
des liqaides interstitiels, beaucoup plus lente que 
la circulation sanguine et d'ailleurs variable 
suivant diverses circonstances, spécialement sui- 
vant l’activité et la nature des échanges nutritifs 
résultant de la vie cellulaire (1). 

Cette étude de la régulation de la concentra- 
tion moléculaire ou de l'équilibre physique du 
sang a été poursuivie à l'occasion d'études sur 
l'absorption du chlorure de sodium ou sel de 
cuisine. 

On voit ce régime réussir dans des cas où le 
régime lacté n’était pas supporté ou n'avait pas 
réussi (Widal et Javel, Castaigne et Rathery, 
Achard et Paisseau, Widal, Froin et Digne, Vaquez 
et Laudry). 

À l’état nermai, leselintroduit dansles aliments 
s élimine pour la plus grande partie par les urines, 
et son absorption peut varier suivant les indi- 
vidus dans d’assez larges limites sans trouble 
apparent de la santé, sans variations appré- 
ciables dans la composition du sang. Dans cer- 
taines maladies, dues plus spécialement à une alté- 
ration rénale, le sel est retenu par l'organisme, il 
s’élimine imparfaitement. Cette rétention de chlo- 
rures est facile à constater par l'analyse des urines 
dans lesquelles on ne retrouve qu'une partie de 
ceux qui ont été ingérés, elle peut être mise en 
évidence chez les sujets malades si on augmente 
chez eux d’une façon un peu notable la quantité 
de sel habituellement ajouté aux aliments. 

Le symptôme prédominant de la rétention des 


(1) Grasset, l'Aquilibre osmotique de l'erganisme. 
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chlorures est l’œdème qui peut se généraliser et 
aller jusqu'à l’'hydropisie. 

Cet œdème apparaît comme une réaction de 
défense de l’organisme. Le sel en excès du sang, 
ne pouvant être éliminé par les urines, se dissout 
en dehors de lui dans le tissu cellulaire et y 
retient l’eau nécessaire à cette dissolution. 

L'observation clinique a montré que ces œdèmes 
âsedissipaient souvent par le régime exclusivement 
lacté. Les travaux récents de Widal ét de Acherd 
ont mis en lumière le mode d'action d’un régime 
qui est surtout achloruré; le lait ne contenant 
guère qu'un gramme de sel par litre. C’est si vrai 
que si on ajoute au lait 5 ou 10 grammes de sel on 
voit réapparaître les œdèmes que le régime lacté 
avait fait disparaître en provoquant une élimi- 
nation de chlorure. 

Alors, si on vise seulement la déchloruration 
dans des cas d’œdème par élimination insuffisante 
de chlorures, on peut l'obtenir par des régimes 
variés, pourvu qu'ils soient privés de sel ajouté, 
en voici des formules: 


A. — Pommes de terre... ... t 000 grammes. 
Viande crue.......... 400 — 
Sucre................. 100 — 
Beurre ..... EERTE a 80 = 
HD sans 2 500 — 


1:°,50 : chlorure de sodium. 
B. — Pommes de terre... 1 000 grammes. 


Viande crue.......... 400 — 
Sacre sereen ua naass 100 — 
Beurre ............... 80 I 
LE. T P A E 300 — 
Tisane .,............. 1 500 -- 


500 grammes. 


Viande crue. ......... 400 == 
Sucre... Ssd x 100 — 
Beurre............... 80 — 
Tisane................ 2 500 — 


t:r, 50: chlorure de sodium. 


Il est donc indiqué dans certaines maladies de 
supprimer le sel ajouté aux aliments. 


La consommation quotidienne de sel pour un | 


adulte serait la suivante, d’après René Laufer. 

Sel contenu dans l'alimentation elle-même: 
4 gramme à 46°,50. 

Sel ajouté au pain ordinaire au cours de sa fa- 
brication: 26,50. (Nous comptons 500 grammes 
de pain par jour.) 

Sel ajouté aux aliments pendant Ta cuisson et 
à la table: 13 à 15 grammes. 

C’est, en effet, cette dernière quantité qui varie 
le plus, et c’est à cause de ces variations que 
chaque auteur indique un chiffre différent de 
consommation du sel. La majeure partie du sel 
ajouté est prise par le potage. 


Cette quantité pourrait être sensiblement ré- 
duite. A l’état normal, nous excrétons par les 
urines 45 à 46 grammes de chlorure de sodium 
par jour. Cette excrétion représente l'élimination 
d'un excès de sel non utilisé par l’organisme. S'il 
n’y a pas de sel ajouté aux aliments, cette élimi- 
nation tombera à un chiffre bien inférieur. La 
quantité de sel nécessaire à l’organisme est celle 
qui doit remplacer la quantité perdue par les 
tissas. Or, d’après les recherches de Ch. Richet et 
Laufer, élle peut être évaluée à 2 grammes envi- 
ron par jour. C’est le chiffre qu’on observe chez 
un homme maintenu à jeun vers le troisième jour. 
ll y aintérêt à prendre le chiffre d’excrétion chlo- 
rurée lorsque l'individu n’est pas arrivé à un état 
de dénutrition avancé ni trop éloigné de l’état 
normal. 

Cette quantité d'environ 2 grammes de sel est 
contenue et au delà dans nos aliments eux-mêmes. 

On peut donc ne pas ajouter de sel aux aliments 
et il peut être indiqué d’agir de la sorte dans 
certains états morbides. La suppression du sel 
favorise l’aetion de certains médicameatsa. Tel le 
bromure de potassium qui peut être donné à plus 
faible dose et tout aussi efficacement aux sujets 
soumis à lhypochloruration. Il n’en est pas moins 
vrai, cependant, que, d’une manière générale, ne 
serait-ce que par suite de nos habitudes hérédi- 
taires, il est bon de sałer les aliments qui sont 
ainsi plus agréables et par conséquent de plus 
facile digestion. 

De même que certains sujets ne peuvent 
presdre les féculents qu’à petite dose sous peine 
de devenir diabétiques, nombre de sujets nesavent 
pas éliminer le se? et doivent réduire très nota- 
blement la quantité qu’ils en absorbent quotidien- 
pement. Dr L. M. 


EE E 


LES LEÇONS DE L'INCENDIE DE BALTIMORE 


Aw mois de mars, le Cœmos, relatant ke terrible 
incendie du 7 février à Baltimore, constatait que les 
bâtiments modernes fermés d’une charpente d'acier 
recouverte de céramique (terra cotta), que Von esti- 
mait à l'abri du feu, avaient été comme les autres 
non seulement victimes du fléau, mais encore avaient 
contribué à sa propagation. 

Hl fau ajouter cependant que si, dans ces bâtrments, 
les flammes pénétrant par les ouvertures ont tont 
envahi, dévoré l'intérieur, le gros œuvre est resté 
debout et sauvent mème dans de telles conditions 
qu’il semble avoir peu souffert. 

On ne construit pas partout, grâce au ciel, ces 
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sky-scrapers,ces bâtiments d'une hauteur invraisem- 
blable, mais on construit partout des maisons, et ce 
qui s’est produit à Baltimore constitue pour les archi- 
tectes une précieuse leçon de choses. 

Nous trouvons dans la Patrie, du Canada,un rap- 
port de M. A. Chausse, archiviste et inspecteur des 
édifices de Montréal, envoyé à Baltimore pour y re- 
cueillir d’utiles enseignements; nous en extrayons 
quelques lignes, ces observations nous paraissant 
tout aussi utiles de ce côté de l'Atlantique. Nous y 
joignons quelques vignettes empruntées au Scientific 
American; elles corroborent les observations de l'in- 
génieur. 


Jamais, dit M. Chausse, les constructions dites « à 
l'épreuve de l'incendie » n'avaient soutenu un feu 
aussi nourri et le fait que les hauts édifices, « sky- 
scrapers », sont encore debout et que leurs parties 
structurales, qui étaient convenablement protégées, 
sont intactes est la justification la plus complète que 
pouvaient désirer les partisans du genre de construc- 
tion standard, à l'épreuve des incendies, en maté- 
riaux céramiques, dits terra cotta, d'une certaine 
épaisseur, les tuiles ou carreaux irop minces se bri- 
sant comme verre sous l'influence de la chaleur. 

Dans cette conflagration, l'intensité de la chaleur 
a pu être calculée par son action sur les métaux ; or, 
dans les intérieurs, les ornements en bronze, appa- 
reils d'éclairage et autres ont été fondus; les orne- 
ments en fer, rampes d'escaliers, par exemple, se sont 
affaissés sous leur propre poids. Le vent a eu une in- 
fluence bizarre, les forts courants d'air créés par l'in- 
cendie ont causé des phénomènes intéressants; à 
certains endroits, la bouffée avait passé par-dessus 
les bâtiments de deux ou trois étages pour s'attaquer 
avec fureur aux édifices de six ou sept étages tout en 
laissant les maisons basses se consumer lentement, 
même les laissant absolument intactes. 

M. Chausse a examiné en détail quelques-uns des 
édifices restés debout au milieu des ruines. 

D'abord le Continental Trust de seize étages. C'était 
le plus élevé et le plus moderne « sky-scraper » à 
Baltimore ; malgré la chaleur terrifiante qu'il a eu à 
subir, ila été trouvé, après inspection, parfaitement 
d'aplomb et susceptible d’être réparé à un coût com- 
parativement léger. L'Équitable, le plus ancien des 
édifices à l'épreuve du feu, avec structure en acier, 
avail une apparence extérieure meilleure que les 
autres maisons qui ont passé par l'incendie, mais 
son intérieur a beaucoup plus souffert que l'autre 
à cause de la construction défectueuse des hourdis 
des planchers. Le Maryland Trust Building, dont la 
facade était en pierre à chaux pour les trois étages 
inférieurs et en briques de terre cuite (ornemental 
terra cotla) pour les étages supérieurs, offre un 
exemple des qualités de résistance deces matériaux : 
la terra cotta et la pierre sont considérablement 
endommagées ; les planchers et les murs sont en bon 
état, la charpente en acier étant protégée avec de la 
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terra cotta. L'édifice Calvert, à l’angle des rues La 
Fayette et Saint-Paul, un des plus plus beaux modèles 
de la construction des « sky-scrapers », a conservé 
ses murs en très bon état ; la façade est en brique aver 
ornements en terra cotta au-dessus du deuxième 
étage; les deux premiers étages ont des ornements 
en pierre à chaux; les planchers à hourdis en terra 
cotta sont partout intacts et presque toutes les cloi- 
sons en terra cotta sont debout et en bon état: Ja 
partie sfructurale en acier qui était recouverte en 
terra cotta n’a subi aucun dommage. 

L'édifice Union Trust a passé par une chaleur plus 
intense que les autres maisons à l'épreuve du feu, à 
cause sans doute du minage à la dynamite d'un båti- 
ment situé juste du côté opposé de la rue, pendant le 
plus fort de l'incendie; la pierre à chaux de la fa- 
çade est totalement brisée et plusieurs des meneaux 
en fonte sont endommagés, les escaliers en fer sont 
tordus, la charpente du bâtiment, qui était protégée 
par de la terra coita, est en bon état: il en est de 
même pour les cloisons en terra cotta. 

L'édifice de la Commercial and Farmer National 
Bank, qui avait trois étages, fait voir les avantages 
de la construction à l'épreuve du feu. Le rez-de- 
chaussée, occupé par la banque, était construit à 
l'épreuve des incendies et a subi le feu sans aucun 
dommage, tandis que les deux étages supérieurs et la 
toiture, qui n'étaient pas à l'épreuve du feu,ont été com- 
plètement détruits comme les maisons avoisinantes. 

Il y avait un grand nombre d’édifices pour bureaux 
de banques, construits à l'épreuve du feu, dont les 
murs extérieurs n’ont presque pas subi de dommages; 
l'erreur de leur construction a été dans l'installation 
au centre de leur toiture de grandes lanternes (sky- 
lights) en verre sans aucune protection. Le résultat 
a été que les débris projetés des bâtiments environ- 
nants ont brisé ces lanternes et ont allumé le feu à 
l’intérieur, causant des dommages considérables aux 
décorations et à l’ameublement. 

Il est, jusqu’à un certain point, regrettable pour 
les architectes, les ingénieurs et les constructeurs de 


« sky-scrapers », qu'il ne se soit pas trouvé dans le 


territoire incendié un seul édifice dont la structure 
en acier fùt protégée par du béton; il est par consé- 
quent impossible de donner une opinion sur la valeur 
de ce matériel qui n’a pas subi d'épreuve durant cet 
incendie. 

En somme, il résulte de cet examen des construc- 
tions encore debout à Baltimore que le gros œuvre 
des bâtiments ou charpentes d'acier recouverts de 
matériaux céramiques convenablement choisis sont 
à l'épreuve du feu; mais que, s'il pénètre à leur inté- 
rieur par ces nombreuses ouvertures, il le dévaste 
complètement, et qu'alors ces bâtiments transmettent 
J'incendie aux maisons voisines. 

Il y aurait donc double intérêt à empècher cel 
envahissement du feu, puisque alors les constructions 
dites « standard » deviendraient une barrière efficace 
au fléau le cas échéant. 


No 1006 


UOSMOS 


583 


M. Chausse croit que si toutes les fenètres pou- 
vaient ètre protégées au moyen de petits carreaux 
de verre ou mieux encore au moyen de verre armé, 
il n’y aurait presque plus de danger que le feu entre 
dans une maison quelque intense qu'il soit. 

Les édifices modernes sont occupés surtout par des 
bureaux: les fenètres y sont généralement munies 
de grands carreaux de verre qui se brisent et tombent 
en milliers de morcea'ix aussitôt qu'ils sont léchés 
par la flamme; ces grandes ouvertures pratiquées 
pour donner de la lumière sont autant de portes 
pour laisser entrer l'incendie. 

Une fenètre étant vitrée avec du verre armé, le feu 
le plus intense ne peut en faire détacher les pièces; 
le verre se brisera en millions de morceaux, mais le 
fil de fer qui forme l’armature le mainliendra et 


aucune partie ne se détachera, ce qui interceptera 
l'entrée aux flammes. A Baltimore, il y avait une 
maison à deux étages, de construction très moderne, 
dont les fenètres étaient vitrées avec du verre armé; 
cette maison qui était au centre du foyer a été sauvée 
par son vitrage. | 

Ceci semble la solution d’une grande difficulté. Le 
verre armé est de beaucoup supérieur aux contre- 
vents en fer; dans un incendie intense, le fer fond et 
le bâtiment ne se trouve plus protégé. Un autre avan- 
tage encore, c'est que les fenêtres vitrées de verre 
armé résisteront encore si elles reçoivent des coups, 
puisque, même dans ce cas, le verre peut se briser, 
mais les morceaux restent en place. 

Comme conclusion pratique, il résulte de cette 
étude que les bâtiments, petits ou grands, doivent 


Banque de Maryland. Façade arrière 


de la Continentale Banque. 


Bâtiments de l’Équitable. 


Banque de l’Union. 


Bâtiments restés debouts au milieu des ruines à Baltimore. 


ètre construits en matériaux résistants au feu; que 
les meilleurs sont l'acier recouvert de pièces de céra- 
mique suffisamment épaisses, très supérieures à la 
pierre et surtout au plâtre qui ne vaut absolument 
rien; que les bourdis des planchers, les cloisons 
doivent ètre construits de même. 

Comme le mobilier intérieur, les marchandises ne 
sauraient être incombustibles, il faut empêcher le 
feu de pénétrer dans ces immeubles, et le meilleur 
moyen c'est de munir toutes les ouvertures de fer- 
melures en verre armé. Alors le risque sera réduit 
à l'incendie allumé dans l’intérieur même d’une mai- 
son. Or, il serait oiseux de rechercher mieux, car on 
n'a trouvé que des palliatifs à la maladresse, à l'im- 
prudence ou à la malveillance. 


ne | 


L'EXPOSITION DE LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE 
DE PHYSIQUE (1) 


IT 


Les rayons X, comme les années précédentes, 
étaient représentés par de nombreux appareils. 
Nous citerons en particulier le matériel simplifié 


(1) Suite, voir p. 547. 


Ella, destiné à leur production; une table radio- 
graphique, radioscopique et stéréoscopique ; un 
appareil de contention des membres pour prendre 
plusieurs radiographies dans des plans différents 
sans déplacer le malade, et un viseur horizontal 
pour centrage des tubes dans les radiographies 
latérales, exposés par M. Ixrrorr, chef du service 
radiographique de la Salpêtrière. Le stéréomètre 
du Dr Marre, construit par la maison THURNEYSSEN, 
permet d'évaluer avec une grande précision la 
distance à la surface de la peau d’un objet radic- 
graphié; il permet de repérer rapidement la po- 
sition d’un corps étranger dans l'organisme. A 
l’aide d’un dispositif simple, on prend deux radio- 
graphies stéréoscopiques que le stéréomètre per- 
met de placer de telle sorte que le relief soit 
restitué sans employer de stéréoscope; de simples 
lectures donnent les mesures cherchées. La même 
maison exposait un interrupteur automatique de 
M. Vizcaro, pour bobines d’induction, basé sur le 
même principe que l’interrupteur à bas voltage, 
du même auteur. Il fonctionne sous tous les vol- 
tages, de 12 à 250 volts, en courant continu; il 
règle lui-même sa fréquence suivant le voltage. 
Pour 250 volts, elle se rapproche de celle du 
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Wehnelt. On peut aussi, pour un voltage donné, 
faire varier la fréquence. - | 

M. A. GaIFFE nous a montré un nouvel appa- 
reillage fonctionnant sans interrupteur pour la 
production des rayons X et des courants puis- 
sants de haute fréquence; un appareil permet- 
tant de mettre toujours dans les mêmes conditions 
de fonctionnement un tube de Crookes et l’appa- 
reil de localisation des rayons X pour le traite- 
ment des maladies de la peau; système du 
Dr Beror, etc. | 

Les applications thérapeutiques de l’électricité 
se développent de plus en plus; les médecins 
électriciens sont toujours à la recherche de 
sources pratiques d’énergie électrique. Le Dr Zm- 
MERN & fait construire par M. Lézy une batterie 
galvanique au bisulfate de mercure. Il est très 
incommode, lorsqu'on a besoin de faire au domi- 
cile des malades des, recherches d’électro- 
diagnostic, de transporter avec soi des appareils 
multiples, indépendants les uns des autres, qu’on 
est obligé de brancher au moment de l’examen, 
ce qui exige toujours un certain temps. Le 
Dr Zimmern a eu l’idée d’adapter sur la batterie 
elle-même le galvanomètre et la double clé inter- 
rupteur-renverseur. 

L'appareil ainsi modifié peut être utilisé pour 
tous les modes d’électrothérapie: il donne des 
courants continus, mais il permet, grâce à la 
présence de l'interrupteur-renverseur, toutes les 
applications où les secousses de fermeture et 
d'ouverture sont nécessaires (lavement électrique, 
traitement des atrophies musculaires, etc.). La 
plongée des éléments se fait par un mouvement 
de vis rapide, actionnée par un volant, on évite 
ainsi la projection de liquide, toujours à craindre 
avec des batteries dont on soulève les vases tout 
d’un coup. Le couvercle de la boîte s'ouvre aisé- 
ment pour laisser voir les connections et per- 
mettre une réparation rapide en cas d’avarie. 

La pile du D" Gereg, que construit M. Ancez, 
est, au contraire, destinée à rester fixe; elle est 
dérivée de la pile Bunsen, dont elle présente 
les avantages : grande intensité et constance 
de courant sous un petit volume; force électro- 
motrice élevée (1 volt 90) sans en avoir les incon- 
vénients : elle ne dégage pas de vapeurs exté- 
rieures qui oxydent les pinces, détruisent les 
contacts et ne permettent l'emploi des éléments 
Bunsen qu’à Pair libre. Elle se compose d’un vase 
en verre contenant un vase poreux et deux lames 
de zinc; celles-ci reposent sur une toile de cuivre 
tapissant le fond du vase; du mercure entretient 
amalgamation du zinc et assure les contacts. 


Une telle disposition économise le zinc, qui est 
utilisé jusqu’à usure complète, ce qui n’a pas 
lieu avec les cylindres des piles Bunsen, dont la 
partie supérieure, émergeant du liquide, n'est 
pas utilisée, et dont la partie inférieure ne tarde 
pas à être mise hors d'usage par suite de la sec- 
tion du zinc qui se produit à ce niveau. Un cou- 
vercle de celluloïd, muni d’un manchon de mème 
substance, soutient une lame de charbon consti- 
tuant le pôle positif et plongeant dans l'eau ré- 
gale qui sert de dépolarisant. Le liquide excita- 
teur est une solution de sel marin additionne 
d’acide sulfurique: 

Sel marin 150 

Acide sulfurique 100 centimètres cubes. 

Eau, Q. S. pour faire 1000 — — 

Un élément de pile ainsi construit, de 48 centi- 
mètres de haut et 12 centimètres de diamètre, peut 
se décharger au régime de 5 ampères. Il contient 
300 grammes de dépolarisant revenant à O fr. 45. 
Le cheval-heure, avec cette pile, revient à 1 fr. 9, 
alors qu’il revient à 3 fr. 90 avec la pile Daniel, 
à 5 fr. 25 avec la pile au bichromate, à 6 fr. 50 
avec la pile au bioxyde de cuivre. Cette pile est 
très pratique pour la charge des petits accumu- 
lateurs destinés à l'allumage des moteurs ou aux 
usages médicaux. 

Les accumulateurs de M. Hexrt FRE&DET per- 
mettent d’abaisser le prix de revient des grandes 
batteries industrielles, tout en leur assurant une 
longue durée. Il s’agit de rendre pratique et sûr 
l'emploi des accumulateurs à oxydes rapportés, 
en empêchant la chute de la matière active posi- 
tive par des procédés purement chimiques, d’une 
efficacité en quelque sorte automatique. Ce ré- 
sultat est obtenu par l’adjonction de sulfure d'am- 
monium ou mélange d’oxydes de plomb qui 
constitue l'élément actif des électrodes. Le sul- 
fure d’ammonium augmente le poids spécifique 
de la matière active et donne à la pâte, sans le 
secours d'aucune compression, une ténacité re- 
marquable ; il donne lieu, sur les plaques posi- 
tives, à la formation d'une couche protectrice 
superficielle de sulfate de plomb, en même temps 
qu'il préserve indirectement les négatives du sul- 
fatage, permettant ainsi d'augmenter impunément 
l'acidité de l’électrolyte; enfin, il précipite, à l’état 
de sels insolubles le platine et l’arsenic et pro- 
voque la décomposition des produits nitreux de 
l’électrolyte. 

JF est nécessaire, dans la production des cou- 
rants de haute fréquence appliqués à la thérapeu- 
tique, d’empècher la production d’un arc entre 
les boules de l’éclateur. M. D’Arsonvar avait 
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indiqué dans ce but plusieurs procédés, consistänt 
tous dans le soufllage de l’arc : 4° par un champ 
magnétique; 2° par un courant d'air direct pro- 
jeté sur l’éclateur ; 3° par l’interposition d’une 
self ou d’un condensateur; 4° par un éclateur qui 
se déplace rapidement dans l'air, etc. Ces divers 
procédés — qui ne sont pas efficaces dans tous 
les cas — ont l'inconvénient de nécessiter lad- 
Jonction d'organes mécaniques compliquant les 
appareils d'utilisation et nécessitant un supplé- 
ment de dépense d’énergie. M. d’Arsonval expo- 
sait un dispositif électrique permettant de 
souffler l'arc de haute fréquence, parant à ces 
inconvénients: il supprime tout organe méca- 
nique et force le courant utilisé à souffler lui- 
même automatiquement l'arc qui tend à se pro- 
duire à l’éclateur (1). | 

Dans un ensemble produisant des courants de 
-haute fréquence, l’éclateur est un centre dont 
partent dans toutes les directions des ondes élec- 
triques qui se propagent jusqu’à complet amor- 
tissement à travers tous les circuits en relation 
quelconque avec l’éclateur. On les retrouve jus- 
qu'à la dynamo fournissant le courant au pri- 
maire de la bobine ou du transformateur, s'étant 
propagées soit par induction, soit par condensa- 
tion, même dans des circuits isolés complètement 
l’un de l’autre au point de vue électrique, comme 
les deux circuits d’un transformateur. Le poten- 
tiel de ces ondes étant à un potentiel élevé, plus 
élevé que celui pour lequel l'isolement des appa- 
reils a été calculé, il en résulte souvent des mises 
hors de service inattendues. C’est pourquoi 
MM. o’ARsonvaL et Gatrre ont pensé qu'il y avait 
intérêt, au point de vue de la conservation des 
appareils servant à la production des ondes de 
haute fréquence, à empêcher le retour de ces 
ondes au transformateur. On le peut en inter- 
calant entre le transformateur et l’éclateur un 
circuit arrétant les ondes, soit par résistance, soit 
par induction, ou les deux à la fois. La combi- 
naison de ces moyens donne un ensemble amor- 
tissant autant qu’il est nécessaire, sans être la 
cause d’une perte de puissance sensible. Tel était 
le principe des dispositifs de protection pour 
sources électriques alimentant les générateurs 
de haute fréquence qu'exposaient MM. d’Arson- 
val et Gaiffe. 


(1 suivre.) G.-H. NIFWENGLOWSKT. 


(1) Voir Comptes rendus, t. CXXXVELE, p. 323, 8 fé 
vrier t904. 
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QUELQUES 
NOUVEAUX MODES D'ÉCLAIRAGE 


[. — L’'INCANDESCENCR PAR LE PÉTROLE 


La lumière Washington, la lampe Kitson, 
le bec Altmann et le gaz Glitsch. 


Depuis un quart de siècle, le pétrole et ses dé- 
rivés ont pris une importance considérable dans 
l’industrie. La découverte des moteurs à explo- 
sion avait ouvert une nouvelle voie. (irâce à des 
perfectionnements successifs, les hydrocarbures 
purent engager la lutte avec la houille. Ils 
triomphent même aujourd’hui dans les moteurs 
d'automobiles. Ce succès n'est pas d’ailleurs 
pour étonner, car, avec ses 11 000 calories par 
kilogramme, le pétrole représente l’un des plus 
parfaits accumulateurs d'énergie que nous con- 
naissions. 

Tandis qu’il gagnait ainsi du terrain dans le 
domaine de la force motrice, il en perdait dans 
celui de éclairage. La lumière électrique, l’incan- 
descence par le gaz, Pacétylène..... paraissaient 
coup sur coup, envahissant les espaces que la 
vieille lampe au pétrole ne pouvait plus leur dis- 
puter. Aussi pour reconquérir sa place au foyer 
domestique n’a-t-elle pas hésité à employer les 
armes mêmes de ses adversaires: l’incandescence. 
Nous avons maintenant, les dernières exposi- 
tions en font foi, l’incandescence par lalcool, 
par la benzine, par le pétrole. De sérieux progrès 
ont été accomplis et il semble bien que les nou- 
veaux appareils présentent des garanties suffi- 
santes de bon fonctionnement. Le Cosmos a si- 
gnalé, lors de leur apparition, les divers systèmes 
dans lesquels on utilisait l’air carburé, produit à 
l’aide d’une petite machine spéciale, et distribué 
sous faible pression. Rappelons spécialement 
l’Aérogène de Van Vriesland et l’//ydridene. N 
ne semble pas que ces innovations, lancées par 
des Sociétés par actions qui ont fait de peu bril- 
lantes affaires, aient grandes chances de réussite. 
La nécessité où l’on est d'employer un moteur à 
airchaud actionnant le carburateur suffirait, àelle 
seule, à expliquer le peu de succès de l’entreprise. 
La pratique a, sans doute, mis en lumière d’autres 
inconvénients : condensation, par exemple, des 
vapeurs dans les canalisations. I! semble done 
que les inventeurs des systèmes Washington, 
Kitson et Glitsch aient été assez heureusement 
inspirés en supprimant tout appareil mécanique 
de earburation ou, pour mieux dire, en le combi- 
nant à l'appareil d'utilisation. Une installation 
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faite par ces nouveaux systèmes se compose 
simplement d’un réservoir dont la grandeur varie 
suivant l'importance des locaux à éclairer, d’une 
conduite principale allant jusqu’au distributeur, 
duquel partent des tubes qui vont directement, 
soit aux lampes, soit aux brûleurs des réchauds 
ou des fourneaux. Dans le système Washington, le 
liquide distribué est du pétrole. Dans le système 
Glitsch, c’est de la benzine: le distributeur est d’un 
modèle spécial, breveté, et la canalisation est for- 
mée de tuyaux capillaires. Le réservoir peut être 
placé soit à l’intérieur, soit à l'extérieur de la mai- 
son. Lorsque l’on n’a qu’une lampe ou unréchaud à 
alimenter, on relie directement le réservoir à l’ap- 


- Fig. 1. 


Fig. 2. 
Détails du brûleur d’une lampe Washington. 


pareil par les tubes capillaires. Ces derniers sont 
formés de tubes de laiton de 2 millimètres de dia- 
mètre extérieur. On conçoit donc aisément que 
les installations soient d’un prix peu élevé. De 
plus, grâce aux faibles dimensions de la canalisa- 
tion, il est facile de la dissimuler. Elle est en effet 
moins visible et même moins dangereuse que 
celle de l'électricité qui exige deux fils isolés et 
fait craindre lescourts-circuits. A supposer qu’une 
fuite vînt à se produire en un point quelconque, 
iln’en résulteraitaucun danger immédiat. L’odeur 
du pétrole révéleraittrès rapidement l'existence de 
la fissure. La réparation s’effectuerait aisément en 
changeant le tube détérioré ou en se servant de sou- 
dure convenable. La résistance des tuyaux capil- 
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laires a d’ailleurs été calculée de manière à n'in- 
spirer aucune crainte. Ils ont été éprouvés à une 
pression de 10 atmosphères, alors que le fonction- 
nement des divers appareils n’en exige guère que 
quatre. On conçoit, d’ailleurs, fort bien qu'étant 
donné le faible degré de volatilité du pétrole, les 
dangers d’explosion sont beaucoup moins immi- 
nents qu'avec le gaz, par exemple, ou la benzine. 

La lampe Washington est bien connue, quoique 
d’invention récente. Elle triomphait avec la De- 
nayrouse au Concours international des appareils 
utilisant l'alcool dénaturé. Elle appartient au type 
de lampes à incandescence dans lesquelles le 
combustible liquide est gazéifié dans une chambre 
spéciale placée en haut, à la portée de la flamme. 
L’air, arrivant par un orifice situé à la partie su- 
périeure, se mélange en circulant dans deux tubes 
latéraux, à l’hydrocarbure. 

La figure 1 représente un modèle du brûleur 


Fig. 3. — Une lampe Washington. 


en coupe verticale; la figure 2 donne une vue 
de l’ensemble. Le gazéificateur se compose d'un 
simple tube métallique chauffé par la flamme el 
le rayonnement du manchon. Le liquide, arrivant 
à la partie inférieure, franchit la zone chauffée à 
haute température et s'échappe ensuite par la 
tubulure o. Une aiguille centrale A permet de 
régler l'écoulement du combustible. Elle estcom- 
mandée par un levier L ou une vis à manette. À 
leur sortie de l’orifice o, les gaz surchauflés s'en- 
gagent dans les tubes latéraux, de diamètre rela- 
tivement plus fort, après avoir entraîné l'air 
extérieur qui pénètre par louverture N. Ces 
deux tubes se réunissent à leur partie inférieure 
et viennent s'engager sur la tête du brûleur. Les 
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vapeurs. de pétrole se mélangent encore une fois 
avec l’air et pénètrent dans le brûleur au-dessous 
de la toile métallique M. Le manchon P, qui en- 
toure complètement la chambre tubulaire C, est 
soutenu par un support métallique A fixé au brû- 
leur lui-même. La flamme qui le rend incandes- 
cent sert en même temps au chauffage du gazéi- 
ficateur. Dans le modèle primitif, l’allumage 
s’effectuait en versant un peu d’alcool dans la cou- 
pelle V et en y mettant le feu. L'intensité lumi- 
neuse, dans les deux premiers types, à 2 et 3 brû- 
leurs, était de 500 et 750 bougies. Dernièrement, 
M. Georges Washington, de Bruxelles, a établi 
d’autres modèles moins puissants, et la Compagnie 


Fig. 4. — Lampe Kitson. 


qui exploite ses brevets construit maintenant 
des lampes portatives, indépendantes par consé- 
quent de toute canalisation, dont l'intensité ne 
dépasse guère 50 bougies. 

Le système d'éclairage Kitson (Kitson-Licht, 
Kitson-Lampe), introduit en Allemagne par le 
Syndicat de Dresde, est analogue au précédent. 
Il repose sur l’emploi d’un réservoir de capacité 
convenable que l’on peut placer de préférence à 
l’extérieur des habitations et dans lequel, à l’aide 
d’une pompe spéciale, on peut établir une pres- 
sion voisine de 4 atmosphères, suffisant pour 
chasser le liquide combustible dans des tubes ca- 


La figure 5 représente l’ensemble d’une installa- 
tion de deux lampes, l’une intérieure, l’autre exté- 
rieure. P est le réservoir renfermant le pétrole, 
B, celui contenant la benzine, S est la soupape de 
sûreté, I, l'indicateur de niveau. La lampe elle- 
même se différencie notablement de la Washing- 
ton, comme on peut le voir sur leschéma (fig. 4). 
Le gazéificateur G, commun à deux ou plusieurs 
brûleurs, est placé à la partie supérieure. Une 
paroi P concentre sur lui la chaleur émanant des 
manchons incandescents. L’air extérieur arrive 
dans une chambre G où il se chauffe et d’où il 
pénètre dans le tube mélangeur T. 

La lumière produite par unelampe Kitson à deux 
brûleursest éblouissante: elle n’est pas inférieure à 
1000 bougies. Lors des essais, effectués dans des 
conditions particulièrement favorables : manchon 
neuf, pression élevée de la canalisation... on 
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Fig. 5. — Installation d'éclairage Kitson. 


réussit à obtenir 1 500 et même 2500 bougies. La 
consommation était à peine de 0,2 litre de pétrole 
par 1 000 bougies-heure. La couleur de la lumière 
ainsi obtenue est extrêmement agréable, elle est 
beaucoup moins froide que celle que donne l'arc 
électrique ou l’incandescence par le gaz. Comme 
on pouvait le prévoir, l'intensité obtenue est 
fonction de la pression. C'est là un inconvénient 
assez grave avec les lampes de faible capacité; 
lorsqu'il s'agit de réservoirs de plus grandes di- 
mensions, tels que ceux qui servent à l’alimenta- 
tion des becs des reverbères, les variations de 
pression survenues dans vingt-quatre heures sont 


pillaires, ledistribuantaux appareils d'utilisation. | assez faibles pour pouvoir être négligées; elles ne 


588 


eorrespondent guère qu'à un abaissement de 
200 bougies. L’intensité lumineuse de ja lampe 
passe de 1 200 à 1000 bougies après vingt-quatre 
heures de fonctionnement. Il est juste d’ajouter 
d’ailleurs que le pouvoir lumineux des manchons 
eux-mêmes subit un affaiblissement notable, ainsi 
qu'on le constate également avec le gas. Après 
trente heures, un manchon de i 200 bougies n’en 
donne plus que 1 GO. a 

De tous les systèmes d'éclairage intensif, celui 
qui vient d’être décrit est certainement le plus 
économique. Il permet d'alimenter simultanément 
des lampes de grande intensité et de puissance 
lumineuse relativement faible; il n’exige qu'un 
matériel des plus réduits et des moins coûteux. 
pouvant servir également aù chauflage et même 
à la force motrice. I ne présente pas de dangers 
spéciaux, la provision de combustible liquide se 
plaçant hors des habitations. Dans les distribu- 
tions Washington et Kitson une soupape automa- 
tique ferme la canalisation en cas de fuite de 
l’hydrocarbure. Les reproches les plus fondés 
que l’on puisse faire à ce nouveau mode d’éclai- 
rage sont les suivants : emploi du pétrole, liquide 
désagréable à manier à cause de son odeur, des 
suintements...…. combustion parfois incomplète, 
d’où fumée sentant mauvais et salissant. 

Enfin, léger bruit produit par la vaporisation 
du pétrole sous pression. Lorsqu'il s’agit de vastes 
locaux, tels qu'ateliers, hangars, cours... ces 
inconvénients sont de minime importance, en 
regard des avantages : lumière superbe, économie 
réelle. Voici quel est le coût de l’incandescence 
ainsi obtenue, comparativement aux sources de 
lumière. 

Consommation moyenne par carcel-heure : 


Bec papillon à gaz de houille. m3. 0,123 
Bec rond à cheminée. — 0,090 
Bec -Auer à inéandescence. — 0OIR 
Bee Baudsept, id. — 0,010 
Lampe électrique à incandescence K.-w-h. 0,035 
Lampe Nernst. — 0,010 
Lampe à are (intensité moyenne). — 0,010 
Bec à acétylene. mł. 0,007 
Lampe ù huile de colza. Kg. 0,045 
Lampe à pétrole à double courant d'air. 0,030 
Lampe Washington. 0,0036 


Le prix de revient approximatif par heure et 
pour 500 bougies est : 

Lampe électrique à arc. Fr. 0.30 
Lampe électrique à incandescence. 1,50 
Bec à gaz ordinaire, 1,» 
Ber à incande<cence, 0,25 
Acetylene. 0,35 
Gaz de pétrole à incandescence. 0,0+ 
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Pour 2 centimes par heure on obtient: 


30 bougies avec la lampe à arc. 


7 — avec la lampe à incandescence. 
$0 — avec le bec Auer. 
250 — avec le gaz de pétrole. 


(Washington-Licht, Kitson-Licht). 


Aucun mode d'éclairage ne peut rivaliser avec 
celui-ci au point de vue économique, dans les 
contrées où le pétrole ne coûte que O fr. 40 à 
0 fr. 20 le litre. Il est juste d'ajouter toutefois 
que, dans certaines conditions, l’incandescence 
par l'électricité ne craint aucune concurrence, 
lorsqu'on dispose, par exemple, d’une source 
d'énergie gratuite telle qu’un cours d’eau. On n'a 
alors qu’à tenir compte des frais d’installation. Il 
en est presque de mème lorsqu'on a recours au 
gaz pauvre, susceptible de fournir le cheval-heure 
au prix minime de O fr. 04 ou O fr. 02 l'heure. 
Mais il est alors nécessaire d'employer une machi- 
nerie compliquée et coûteuse. 


(A suivre.) A. BERTHIER. 


LES PROGRÈS DU PORT DE GÊNES (1) 


Lorsqu’en 1888, gràce à la munificence du duc 
de Ferrari di Galliera, les travaux du môle Janus 
et du mòle Lucedio, qui bornent maintenant au 
Sud-Est et au Sud-Ouest le port de Gènes, furent 
enfin achevés, celui-ci, d’abord limité à la rade 
formée par la côte méditerranéenne, qui, s'en- 
fonçant dans les terres, dessine en ce lieu une 
espèce de genou (d’où peut-être le nom de Gênes, 
du latin genu), vit S'ouvrir devant lui un nouvel 
avenir commercial. 

Le port de Gênes. resserré entre les promon- 
toires de Saint-Benigno et de Carignan, comme 
autrefois celui de Marseille entre le cap Croisette 
et le cap Couronne, n'avait pu jusque-là prendre 
tout le développement que lui assurait sa splen- 
dide situation. Les millions du duc de Galliera. 
en une époque où les finances du royaume étaient 
encore peu florissantes, réussirent à relever le 
sort du premier port italien, en lui permettant 
de s'étendre au delà des limites que la nature 
semblait lui avoir fixées. Gênes. avec son port 
qui a doublé d’étendue, et dont l'importance aug- 
mente de jour en jour, pourra bientôt rivaliser 
avec Marseille. 


(1) Cet article complète utilement celui que nous avons 
publié le 13 juin 1903. II montre avec quelle rapidité le 
port de Gênes se développe d'année en année: puisse-t-il 
donner à réfléchir à nos consuls, et aussi à nos popula. 
lions qui s'épuisent à ruiner nos ports méditerranéens. 
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Car, si la superficie du port de Gènes s’est 
étendue vers le Sud; si le mòle Lucedio, son 
extrème limite, s'avance maintenant dans les 
flots jusqu’à la distance de 2300 mètres de la 
‘côte, ses aménagements intérieurs ont été aussi, 
-dans ces dernières années, l’objet de nouveaux 
perfectionnements, moyennant l'application de 
tous les systèmes les plus modernes et les plus 
perfectionnés mis en pratique dans les grands 
ports de l’Europe. La construction de nouveaux 
quais et de nouveaux docks, l'emploi, un peu 
partout, de l'électricité, de la vapeur et de la 
force hydraulique, le creusage de magnifiques 
bassins de radoub, la création de nouvelles voies 


ferrées ont transformé complètement l'aspect de 
ce port, d’où, par esprit de routine, les perfec- 
tionnements modernes étaient demeurés exclus 
pendant longtemps. 

L’arc voltaïque, distribué depuis peu à profu- 
sion le long des quais, permet de travailler jour 
et nuit au déchargement des navires Les étran- 
gers, visitant Gênes pour la première fois, sont 
toujours surpris agréablement, par la vue, durant 
les belles soirées, des mille feux qui brillent en 
se réfléchissant dans les eaux calmes au pied 
de la lanterne, le fameux phare de Gènes, plu- 
sieurs fois séculaire, qui lance au loin ses puis- 
sants rayons du haut d’une roche escarpée. 
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La construction du pont roulant aux Magasins généraux de Gênes. 


Des grues hydrauliques ont remplacé presque 
partout les anciens appareils mus péniblement à 
bras : l’usine qui produit et distribue dans tous 
les coins du port la force hydraulique est pourvue 
de machines puissantes et perfectionnées. 

De nouveaux quais, spécialement aménagés 
pour l’abord des gros paquebots, comme ceux, 
par exemple, du Norddentscher Lloyd, sont en 
train d’être achevés, et plusieurs bassins, peu 
propices à la circulation des navires, viennent 
d’être comblés et tranformés en vastes et com- 
modes dépôts de marchandises. 

- Un entrepôt spécial pour le cominerce des 
vins — provenant surtout de la Sicile et des 
provinces méridionales du royaume — a été 
construit et aménagé de facon à rendre de plus 


en plus faciles et rapides les opérations de char- 
gement et de déchargement, grâce à l'emploi 
opportun d'appareils mécaniques. Une installa- 
tion très complète de machines et de chambres 
frigorifiques permet depuis peu aux négociants 
de denrées alimentaires d'assurer pendant long- 
temps à leurs marchandises une conservation 
parfaite. 

N'oublions pas les travaux de réparation à la 
brèche immense ouverte dans le môle Lucedio 
par le fameux coup de mer du 47 novembre 1898, 
dont s’est occupé le Cosmos (1): des sommes 
énormes et de longs mois de travail durent être 
employés à réparer cette partie de la muraille 


(1) V. Cosmox, ne 729, 14 janvier 1899. 
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cyclopéenne que la fureur de la Méditerranée 
avait détruite en un seul jour. 

: L'ancien bassin de radoub, d’une longueur de 
80 mètres, était inaccessible aux plus gros navires 
qui fréquentent le port: la maison Zschoke et 
Terrier a creusé dans l’avant-port, à l’ouest du 
môle Janus, deux grands bassins, aménagés selon 
les méthodes employées dans les plus grands 
établissements maritimes, et dont voici les di- 
mensions principales : 


Bassin n° 1. — Longueur. .... sas 1719=,38 
| Largeur ..... sance. 299,80 
Profondeur........... 10=,00 
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Bassin n° 2. — Longueur............. 219e 00 
Largeur..... rie 24e,90 
Profondeur,........... 9e 00 


Ce dernier, au moyen de cloisons étanches, 
peut être partagé en deux sections de 9% + 
de 110 mètres, ou de 130 et 70 mètres. Les dif- 
férents ateliers disposés autour des bassins 
couvrent une superficie de 60000 mètres carrés, 
dont 13100 occupés par latelier mécanique. 
2200 par la fonderie, 2 600 par l'usine électrique. 
Plusieurs navires de guerre des marines étran- 
gères, entre autres le Cristobal Colon de la ma- 
rine espagnole (un superbe navire qui, encore 


Magasins généraux de Gênes. — Façade du nord-est. 


dépourvu de ses grosses pièces d'artillerie, prit 
part à la guerre hispano-américaine et périt 
dans la fameuse bataille de Santiago), furent 
équipés par la Società esercisio bacini de Gênes, 
laquelle a entrepris aussi la transformation de 
l'escadre ottomane. Un dock flottant en fer, soi- 
gneusement outillé, a été substitué, depuis deux 
ans, à l’ancien dock en bois. 

Il faut aussi mentionner la station sanitaire, 
établissement peu vaste, mais suffisant, grâce 
aux principes pratiques et hygiéniques qui ont 
présidé à ses aménagements intérieurs. 


Mais les travaux plus importants entrepris du- 
rant ces dernières années dans le port de Gène 
furent ceux des magasins généraux du vieu 
mòle et ceux des silos granari, où se concentn 
maintenant une grande partie du commerce des 
grains. 

Les magassini generali, construits sur le 
modèle des docks de Liverpool et de Londres, 
doivent leur existence à l’insuffisance des mags- 
sins de la darse — l’ancien petit port de la Répu- 
blique génoise, — dont les 37 278 mètres de sur- 
face ne répondaient plus aux nouvelles exigences 
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du trafic. L’agrandissement du port, vers le Midi, 
a permis d'élever les constructions des nouveaux 
docks sur l’ancien môle, jadis occupé par des 
fortifications dont la démolition fut autorisée par 
le ministère de la Marine en 1895. Une Compagnie 
anglaise, la Customs and Bondes Warehouses 
Company Limited, dont les obligations émises 
furent rapidement souscrites, se rendit conces- 
sionnaire de la nouvelle entreprise, en prenant 
possession de 46500 mètres carrés de terrai; et 
de 650 mètres linéaires de quais. 

Deux vastes corps de båtiment, situés parallè- 


lalata TaT, 


lement à une distance de 26 mètres l’un de l’autre, 
en constituent la partie principale. L'espace libre 
entre ces deux constructions est occupé par des 
voies carrossables et des voies ferrées, reliées à la 
station maritime de chemin de fer. Le bâtiment 
du Nord, d’une longueur de 310 mètres sur 
30 mètres de large, comprend quatre étages par- 
tagés en 36 salles de 33,40 chacune. Il couvre 
une surface de 9054 mètres carrés, ce qui, en 
tenant compte des quatre étages, donne une super- 
ficie totale utilisable de 32860 mètres carrés : 
déduction faite de l’espace nécessaire pour la cir- 
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Magasins généraux de Gênes. —- Partie bordant le quai. 


culation et le service, on peut calculer à 60000 
le chiffre des tonnes de marchandises pouvant y 
être contenues. Ce chiffre sera porté à 100000 
lorsque le bâtiment du Sud, d’une longueur de 
200 mètres, et aménagé comme celui du Nord, 
pourra fonctionner à son tour. 

Tous les appareils de chargement et de decha 
gement ont été installés avec le plus grand soin: 
ils comprennent provisoirement : 42 grues élec- 
triques mobiles au-dessus des voies ferrées, 
27 grues fixes, d’une puissance de 1 500 kilo- 
grammes chacune, aveg vitesse ascensionnelle de 


0®,42 par seconde ; 7 monte-charges électriques 
desservant les différents étages de l'établissement, 
d’une puissance de 1500 kilogrammes, avec 
vitesse ascensionnelle de Om,30 par seconde ; des 
appareils spéciaux pour le chargement et déchar- 
gement des grains, situés à l'extrémité Ouest des 


magasins ; 4 cabestans d’une puissance tangen- 


tielle de 900 kilogrammes avec vitesse de39,55 par 
seconde, servant au mouvement des wagons dans 
l’intérieur de l’établissement, sur 3 600 mètres 
de voie ferrée. 

L’illumination*électrique comprend actuelle- 
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ment 20 lampes à arc de 15 ampères à l’extérieur 
et 650 lampes à incandeseence à l’intérieur : 
50 bouches à incendie, distribuées dans toutes 
les salles, etdesavertisseurs automatiques mettent 
les marchandises en sûreté contre les attaques 
du feu. 

Bientôt, lorsque la Société concessionnaire aura 
fait construire de nouveaux quais qui permettront 
à un plus grand nombre de navires d'accoster en 
même temps, le mouvement déjà considérable 
de 200 wagons de marchandises pourra être 
doublé. 

Les magasins généraux ont commencé à fonc- 
tionner en janvier 4901 : la construction des bâti- 
ments actuels et leurs aménagements n'ont exigé 
qu'un travail de neuf mois. 

Le commerce très actif des grains qui se pra- 
tique à Gênes, où arrivent les blés d’Odessa, avait 
été jusqu'en ces derniers temps fort entravé par 
l’état rudimentaire des moyens de déchargement, 
lesquels entraînaient de fortes dépenses et des 
pertes considérables de temps. 

La création d’un établissement modèle et répon- 
dant à toutes les exigences, les silos granari, 
a mis fin à un état de choses qui risquait de com- 
promettre sérieusement une partie importante 
du commerce génois. Le nouvel édifice est arrivé 
bien en retard, mais, en revanche, on s'est inspiré 
dans son organisation, en les perfectionnant, de 
toutes les améliorations apportées aux établisse- 
ments similaires dans les grands ports étrangers. 

Construits aux frais de la Commerz und Dis- 
conto Bank de Francfort-sur-le-Mein, de la banque 
KrantingeretC., de Gênes, etdela banque Sconto 
et Sete, de Turin, les silos comprennent de vastes 
magasins destinés à recevoir le grain, une pas- 
serelle et des tours d'où plongent à travers les 
écoutilles des navires les tubes d’aspiration, enfin 
une série d'appareils mécaniques, mus par la 
vapeur, qui pourvoient automatiquement au 
déchargement des navires, à l'emmagasinage du 
blé dans les silos et à son chargement sur les 
Wagons. 

Nous ne décrirons pas l'installation des silos 
de Gênes, qui fonctionnent, à part quelques modi- 
fications introduites par les ingénieurs Carissimo, 
Crotti et de Cristoforis, comme les établissements 
de ce genre existant ailleurs. Ils occupent une 
superficie de 7155 mètres carrés, au centre du 
vieux port. et peuvent emmagasiner ou charger 
sur les wagons 450 tonnes de blé à lheure, soit 
à peu près 40 000 tonnes par jour. L’ouvrier n’a 
qu'à guider Pouvrage des machines qui, avec 
une précision mathématique, pèsent le grain ct 
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l’amènent à l’endroit précis où il doit être 
chargé. La capacité totale des magasins est de 
43 350 tonnes. | 

Malgré tous les perfectionnements apportés au 
port de Gênes, un obstacle, créé par la nature, 
s’oppose toujours au développement de son trafic: 
c’est la barrière des Apennins qui, à cause de 
l’insuffisance des lignes actuelles de chemin de 
fer, entrave le mouvement des marchandises vers 
le Nord. Le commerce génois, qui exige aujour- 
d'hui un mouvement journalier de 4 400 wagons. 
en exigera un de 2 500 après l'ouverture du Sim- 
plon. Aussi les tracés de nouvelles lignes ferrées 
traversant l’Apennin sont à l'étude, ainsi qu'un 
projet d'application de la traction électrique sur 
la ligne actuelle des Giovi. Mais comme, pour des 
raisons financières, la réalisation de ces projets 
ne paraît guère prochaine, les ingénieurs Caris- 
simo et Crotti viennent de publier les plans d’une 
installation mécanique, rappelant en grand celle 
des silos, qui faciliterait le déchargement de la 
houille sur les quais du port de Gènes, et son 
transport au delà des Apennins. Le trafic du char- 
bon représentant à Gênes à peu près le 50 pour 100 
du trafic total, celui-ci recevrait, du fait de la nou- 
velle installation projetée, un avantage très sen- 
sible, vu que les moyens actuels de transport ne 
seraient plus affectés qu’à l'exportation des autres 
marchandises vers le Nord. 

Les ingénieurs Carissimo et Crotti proposent 
tout simplement d'appliquer l'électricité et la 
traction funiculaire au déchargement des navires 
et au transport du charbon au delà des Apennins. 
L'installation devrait comprendre : 

40 Une série de huit monte-charges électriques 
distribués le long des quais dans le port; 

20 Une double voie ferrée, à traction funicu- 
laire continue, mettant en communication les 
monte-charges du port avec le chemin des Giovi 
au moyen d’un tunnel; 

3° Une série de quatre chemins de fer sus- 
pendus, à traction funiculaire, qui, partant de 
la station d'arrivée du chemin de fer à voie 
étroite, s’engageraient dans la montagne et fran- 
chiraient la crête au col des Giovi pour descendre 
ensuite près du petit pays de Busalla et se relier 
à la grande ligne de chemin de fer (iênes-Turin. 

On comprend aisément comment fonctionnerait 
le système projeté par MM. Carissimo et Crotti 
pour soulager le commerce de (rênes. Des wagon- 
nets, d’une forme spéciale, descendus dans les 
soutes des navires, y recevraient leur chargement 


de houille ; remontés sur les quais par les monte- 


charges, transportés sur la route des Giovi au 


N° 4006 

moyen du chemin de fer à traction funiculaire, 
ils franchiraient l’Apennin et descendraient à 
Busalla,enéliminanttouslesinconvénientsdérivés 
jusqu’à présent de l’agglomération du charbon 
sur les quais et dela difficulté de les diriger rapi- 
dement vers la haute Italie. 
‘ En somme, le projet de MM. Carissimo et Crotti 
rappelle un peu célai d’un de leurs compatriotes, 
l'ingénieur Piscicælli-Taeggi, de Naples, qui pro- 
posait, il y a un an, d'employer un minuscule 
chemin de fer électrique aérien pour le transport 
rapide des correspondances (1). 

Les applications de plus en plus nombreuses 
de l'électricité, les exigences impérieuses de ła 
concurrence moderne, l'insuffisance actuelle des 
moyens de transport sur les grandes artères, 
causée. par l'intensité du trafic, font entrevoir une 
époque où les pesants convois de marchandises, 
péniblement remorqués parleslocomotives, seront 
aisément deyadcés par de petits véhicules, filant 
avec la rapidité de l'éclair Île long des câbles 
aériens. Aussi,:le remède proposé pour éliminer 
les inconvénients dus à l'encombrement du port 
de Gènes sera peut-être pris en sérieuse consi- 
dération. 

Le port de Gênes, auquel une loi récente a 
accordé l’autonomie, a done subi, comme on a pu 
le voir en lisant cet article, une transformation 
radicale dans le courant de ces dernières années, 
et lorsque la voie du Simplon aura été livrée à 
l'exploitation, lorsque de nouvelles lignes de 
chemin de fer à vapeur et électriques franchiront 
l'obstacle représenté par les Apennins, lorsque 
de nouveaux travaux maritimes, pour lesquels on 
prévoit une dépense de 50 miilions, auront été 
exécutés, l’intensité de son mouvement annuel, 
comparé à celui d'il y a quelque vingt ans, dépas- 
sera bien des prévisions. 

D'après un récent Blue Book anglais, le mou- 
vement des ports de Gènes et de Marseille, en 
tonnes, a été : 


Gènes. Marseille. 
en 1900 8 432 976 9 563 544 
en 1902 8812970 10 204 685 


Ces chiffres démontrent clairement que nous 
assistons déjà, et que nous assisterons encore 
mieux dans l'avenir, à une lutte, heureusement 
pacifique, entre les deux plus grands ports de la 
Méditerranée. 


Part Gocta. 


(4) Voir Cosmos, n° 926, 25 octobre 1902. 
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LES FOIRES DE PARIS 


Quelques journaux quotidiens ont appliqué 
l’épithète de « première foire parisienne » à la 
dernière manifestation de l’activité nationale 
dite foire de Paris. Le terme est inexact, car, 
sans compter la foire aux jambons, la foire au 
pain d'épice, etc., qui vivent encore, Paris a eu 
des foires périodiques aussi célèbres que celles 
de Francfort, de Leipzig ou de Beaucaire, pour 
ne citer que ces trois noms qui ont traversé les 
âges. Telles la foire Saint-Ovide, la foire Saint- 
Lazare, la foire Saint-Germain et le fameux 
Lendit, d’universitaire mémoire, qui remonte au 
temps de Dagobert. 

L'importance de ces anciennes foires fut con- 
sidérable, au moyen âge surtout. En un temps où 
il fallait voyager à pied ou à cheval, où la navi- 
gation maritime était interrompue pendant cinq 
mois de l’année, où les instruments de crédit et 
de publicité étaient à l'état d’ébauches, ces 
rendez-vous périodiques où les négociants de 
tous les pays savaient qu’ils se rencontreraient à 
jour fixe, où les acheteurs étaient certains de 
trouver un choix immense de marchandises, 
étaient une nécessité, tandis que les foires 
modernes sont surtout des « fètes foraines » 
presque exclusivement réservées aux spectacles 
de baraques et de théâtres ambulants. La foire 
commerciale est devenue permanente; elle s'étale 
dans les entrepôts, les halls et les vitrines des 
magasins. 


Le Lendit. 


En 629, Dagobert concéda par une charte à 
l’abbaye de Saint-Denis une foire annuelleregardée 
plus tard comme l’origine du Lendit. C'était la 
plus célèbre de toutes sous les Mérovingiens. 
Elle se tenait hors des murs de Paris, entre 
l’église Saint-Martin et l’église Saint-Laurent, sur 
les terrains traversés par le ruisseau de Ménil- 
montant, elle s'ouvrait le jour de la fête de saint 
Denis et durait quatre semaines, pour permettre, 
dit la charte de fondation, aux marchands d’Es- 
pagne, de Provence et de Lombardie, et même 
à ceux d'outre-mer, d’y prendre part. Les droits 
de toute espèce perçus par le fisc sur les mar- 
chands qui s’y rendaient étaient supprimés pour 
les deux premières années et remplacés pour 
l’avenir par une taxe au bénéfice de lahbave de 
Saint-Denis. 

La foire de Saint-Denis était, au var siècle, le 
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rendez-vous des marchands venus de toutes les 
. parties de la Gaule et de l'Europe. À côté des 
vins et des huiles du Midi, on y voyait figurer le 
miel et la cire de Armorique, les toiles et la ga- 
rance de Neustrie, les métaux de l'Espagne et de 
l'Angleterre, les fourrures du Nord, les produits 
des manufactures royales ; mais les marchandises 
les plus recherchées étaient les épices, le poivre, 
les tissus de soie et de coton, les bijoux, les 
émaux, l’orfèvrerie, qui venaient de l'Orient par 
les ports de la 
Méditerranée, 
plus rarement 
par la voie du 
Danube, et dont 
les dépositaires 
étaient les Sy- 


$, 


Å 
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Denis, afin qu’il fût plus facile à la foule des 
fidèles d’y faire ses dévotions. Un concours 
immense de peuple étant venu toucher la sainte 
relique, des marchands s'étaient établis dans le 
voisinage et la foire avait pris naissance (i1). » 
Cependant, Suger, qui mentionne plusieurs foisle 
Lendit et la plaine où il se tenait, en parle comme 
d'une institution très ancienne.Il est donc peu pro- 
bablequecettefoire ait pris naissance sous Louis VI. 

Au xutt siècle, le Lendit passait à bon droit 
pour « la plus 
roiale foire de 
France », com- 
me le dit une 
Vieille chanson. 
Elle se tenait 
de la Saint- 


riens ou les Barnabé à la 
Juifs destinés Saint-Jean (11- 
à tenir une si 24 juin) sur le 
grande place | 74 L chemin de 
dans le com- | MERIA le Saint-Denis, au 
g | M Æ . . 

merce du M S SD sortir du vil- 
moyen âge (1). K X lage de la Cha- 

Les désastres ji LA | ) pelle. Un hé- 
qui suivirent la "TT ND NN IA raut indiquait 
mort de Char- | dd | à son de trompe 
lemagne, les le jour solennel. 
ravages des | Le clergé pari- 


Normands et 
des Sarrazins, 
les guerres ci- 
viles, la désor- 
ganisation du 
gouvernement 
impérial, tuè- 
rent Île com- 
merce. La foire 
de Saint-Denis 
fut suspendue 
pendant plus 
de deux siècles. 
Elle sortit de ce long sommeil avec le nom de 
Lendit(indicatum. foire, l'indict, l'endit,lendit). 
Elle appartenait toujours à l’abbaye deSaint-Denis. 

L'origine mérovingienne du Lendit a été con- 
testée. Suivant une version, cette foire ne serait 
pas antérieure à Charles le Chauve et aurait été 
fondée en 876 (2); un autre ne la fait remonter 
qu'au xè siècle. « Un évêque de Paris ayant, 
dit-on, rapporté de Jérusalem un morceau de la 
vraie croix, l’avait exposé dans la plaine Saint- 


(1) PiGEoNNEat, Histoire du commerce de la France. 
(2) Du Bovray, Histoire de l'Université de Paris. 


La bénédiction du Lendit, 


{d'après une miniature du manuscrit 962, fonds latin de la 
Bibliothèque nationale). 
Légende : /ncipit ordo in die benedictionis Indicti. 


sien, ayant son 
évêque en tête, 
se rendait à 
Saint-Denis en 
procession, bé- 
nissant à son 
passage les 
monjoies, 
« grans et no- 
tables croix en- 
taillées de pier- 
res à grans 
images » qui 
marquaient les stations où Philippe le Hardi, 
portant le corps de son père, s’était arrêté pour 
se reposer. Arrivé sur le champ du Lendit, l’évêque 
disait la messe sur un autel portatif et bénissait 
la foire du haut d’une chaire provisoire. 
Que Dieu gart de peris 

Tous les bons marcheans qui y sont, 

Qui les grans richesses y ont! 

Que Dieu les puist tous avancier. 

Puis on allait adorer le bois de la vraie Croix 
rapporté de Terre Sainte, et les instruments de 
(1) Levasseur, Histoire des classes ouvrières. 
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la Passion donnés à Charlemagne par la cour 
de Constantinople et transportés par Charles le 
Chauve d'Aix-la-Chapelle à Saint-Denis. 

On vendait de tout au Lendit, depuis des che- 
vaux et des charrues jusqu’à de la vaisselle d’ar- 
gent et des tapisseries. 

Après les étalages de regratiers, revendeurs de 
pain, de sel, de fromages, de chandelles, on 
trouvait les barbiers et les servoisiers, les taver- 
niers et les tapissiers, les merciers. 

A la coste du gran chemin 
Estoit la foir du parchemin. 

Puis on trouvait li pourpoint, la grand pale- 
terie, la baterie (chaudrons) cordouaniers et 
bourreliers, freinier (marchands de freins et 
d'éperons) et cordier, chanvre filé et cordouan 
(cuir de Cordoue), haches, cotgnées et tarières, 
taneur, kuchier et changeour. Après étaient li 
jouël d'argent (bijoux) qui sont ouvrés d'orfè- 
vrerie (1)... o F 
. On trouvait au Lendit des hommes de tous les 
pays voisins, des Anglais, des Italiens, des Fla- 
mands, des Frisons, etc.; en 1400, on y vit des 
marchands arméniens qui vendaient des chats 
angoras, et, en 1227, y apparurent des Bohémiens 
gitanos, zingari, diseurs de bonne aventure et 
coupeurs de bourses. 

Le premier jour était consacré aux écoles, car 
c'était pendant cette foire que le parchemin qui 
arrivait d'Orient et d'Italie était marqué du 
sceau du recteur, lequel prélevait sur chaque 
botte une somme de 46 deniers parisis. La pre- 
mière mention de ce privilège est de 4294. 

Dès l’aube, les escholiers se réunissaient devant 
l'église Sainte-Geneviève et se formaient en caval- 
cade. Le recteur, en grande tenue, précédé de ses 
suppôts et massiers, prenait la tête, suivi de ses 
officiers en cape et en épitoge et de l’interminable 
pourcession des étudiants divisés par nations et 
conduits par leurs régents. Tout le long de la 
voie poussiéreuse qui conduisait à la Gran 
Plaine, la troupe chantait des hymnes scolaires 
en latin macaronique. 

Arrivé au but, le recteur faisait ses dévotions 
dans l’église puis venait recevoir les compliments 
du procureur fiscal de l’abbaye, et répondait sous 
la forme convenue en rappelant ses privilèges en 
temps de Lendit. 

La messe entendue, le recteur faisait son tour 
de foire, suivi des quatre facultés ; des inspecteurs 
visitaient le parchemin; l’évêque, les fournisseurs 
du roi, les régents et les escholiers s’approvi- 
sionnaient de cahiers, d’écritoires et de plumes. 

(1) Bansazax, Le dict du lendit rimé. 


- Les étudiants alors se débandaient : assoiffés, 
ils lampaient de larges rasades « de cervoises 
d’Engleterre et de vins frais du pays de Tou- 
raine ». Quand les bouteilles étaient f'ouettées, 
ils jouaient de bons tours aux marchands, ros- 
saient les archers, se querellaient et en venaient 
aux mains. 

Ces batailles, souvent sanglantes, l’excès de 
chaleur et les libations inaccoutumées, mettaient 
les étudiants dans un piteux état. Tant et si bien 
qu’il fallut aviser. Une ordonnance de 1550 li- 
mita à 12 pour chaque collège le nombre des 
escholiers qui devaient accompagner le cortège. 
La mesure fut mal accueillie; les escholiers 
vinrent quand même au Lendit, cachés sous des 
costumes de bourgeois, manteaux courts et 
chausses chiquetées, épées et dagues; jaloux des 
privilégiés que le recteur avait choisis, ils les 
malmenèrent; au retour, les élèves de Sainte- 
Barbe mirent leur collège à sac. 

Le Parlement renouvela ses défenses inutile- 
ment, puis décréta comme remède que la foire, 
au lieu de se tenir à la campagne, serait resserrée 
dans les limites de Saint-Denis, et ordonna au 
prévôt de Paris de constituer prisonniers les étu- 
diants qui seraient trouvés à la foire (1556). 
Enfin, en 1578, on défendit aux régents de faire 
«aucuns Lendits ». 

La foire du Lendit était d’ailleurs éclipsée par 
ses jeunes rivales : la foire de Saint-Germain et 
celle de Saint-Laurent. Au commencement du 
xvue siècle, c'en était fait d'elle. Il ne resta comme 
vestige que les modestes baraques que l’on pou- 
vait voir, il y a quelques années encore, au cours 
Rajot à Saint-Denis, et le nom de Lendit appliqué 
au congé de lundi de la Saint-Barnabé, que prit 
pendant longtemps l’Université. 


(A suivre.) A. PÉRES. 


LA TÉLÉGRAPHIE ET LA TÉLÉPHONIE 
AU JAPON 


Lorsque, il y a quelque trente ans, le Japon se 
sentit épris de la civilisation occidentale, il fit 
venir d'Europe et des États-Unis des savants qui 
reçurent l’agréable mission de l'initier aux mys- 
tères de notre existence. Les maîtres eurent des 
élèvesattentifs et fort intelligents qui profitèrent 
à merveille des leçons si obligeamment données. 
À tel point que, au bout de quelques années 
d'études, les jeunes Japonais se crurent capables 
d’achever eux-mêmes l’œuvre commencée et 
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mirent promptement à la portè leurs profes- 
seurs, au grand désespoir de ces dérniers.: 

. Cette façon de procéder fut générale; et il faut 
croire qu’elle était applicable dans certains cas, 
comme en ce qui concerne la télégraphie et la 
téléphonie par exemple, puisque, malgré l’ab- 
sence de techniciens étrangers, res deux institu- 
tions n’ont cessé de progresser d’une manière 
presque anormale. Il nous a semblé intéressant 
de retracer l’histoire de ces moyens de communi- 
cation au Japon : elle est d’autant plus curieuse 
qu’elle fait d'abord ressortir l’influence gouver- 
nementale qui impose au peuple une institution 
dont ce dernier, au début, semble n'avoir que 
faire, puis le besoin impérieux, violent, de ce 

même peuple d’une chose qu'il considère du jour 
au lendemäin comme une condition sine qua 
non de son existence. 

C’est en 1868 que furent appelés au Japon les 
premiers ingénieurs des télégraphes anglais; ils 
établirent une ligne entre Tokio et Yokohama en 
1869. Jusqu'en 1877, les commerçants et, qui 
plus est, le gouvernement lui-même manifes- 
tèrent fort peu d’enthousiasme : cela ressemblait 
à une concession aux idées modernes de la part 
de l’État, bien que quelques esprits clairvoyants 
aient déjà à cette époque envisagé lavenir de la 
nouvelle institution. Mais, lors de l’insurrection 
du Sud-Ouest connue sous le nom de guerre de 
Satsuma, les grands chefs militaires s’aperçurent 
que la télégraphie rendait d’immenses services, 
si bien qu’en 1878 tous les bureaux existants, qui 
devenaient nombreux, furent ouverts à la corres- 
pondance internationale. L'année suivante, le 
Japon adhérait à l’Union télégraphique. Les ré- 
seaux avaient pris de l’extension et les munici- 
palités se jalousèrent à tel point que l'État, inca- 
pable de subvenir aux dépenses, décida que les 
localités participeraient dorénavant dans une cer- 
taine mesure aux frais de premier établissement 
des lignes et des bureaux. Loin de calmer les 
exigences, cette décision ne fit que les rendre 
plus impérieuses. Les demandes se multiplièrent 
dans une proportion telle qu’il était impossible 
de leur donner suite dans un délai déterminé; 
et, en 1884, il n'existait plus de ville tant soit 
peu importante qui ne possédât son poste télé- 
graphique. 

Depuis cette époque, diverses réformes, comme, 
l'unification de la taxe, ont été accomplies; on a 
augmenté le nombre des fils sur les lignes et 
construit des câbles sous-marins qui relient entre 
elles les différentes fles de l'empire. Les câbles 
que la Compagnie danoise des Télégraphes du 


Nord avait posés entre le Japon et la Corée 
furent rachetés sur une partie de leur parcours 
entre la côte et diverses fles; et, en 1897, For- 
mose, première colonie, était reliée au Japon. Entre 
temps, avait eu lieu la guerre de Chine; la Corée, 
envahie par les armées japonaises, fut couverte 
d'un réseau télégraphique militaire qui devint 
réseau privé après la cessation des hostilités. C’est 
ainsi que la télégraphie pénétra en Corée. 

La construction des lignes fut exécutée, de 
1868 à 1877, sous la direction d'ingénieurs étran- 
gers; mais, pendant ce laps de temps, plusieurs 
Japonais acquirent des connaissances suffisantes 
pour se charger de ce travail. D'autre part, les 
jeunes gens sortis du collège des Ingénieurs. nou- 
vellement créé, furent affectés à la formation du 
personnel technique, si bien qu’en 1879, l’admi- 
nistration japonaise se jugea suffisamment forte 
pour voler de ses propres ailes, et les étrangers 
durent cesser leurs fonctions. On conserva cepen- 
dant quelques ingénieurs pour la pose des câbles, 
mais, en 1890, ces derniers serviteurs reprirent ke 
chemin de leurs patries respectives. 

Le matériel télégraphique employé au Japon 
est le même que partout ailleurs. Les poteaux 
sont de sapin ou de hinoki (fhkuya obtura) ` 
auxquels on fait subir une immersion prolongée 
dans un bain de sulfate de cuivre pour les pré- 
server de la pourriture ; ilsontune durée d'environ 
dix années. Les isolateurs sont de porcelaine 
blanche et fabriqués dans le pays même. Les pre- 
miers conducteurs employés étaient en fer; 
actuellement. on leur préfère ceux de cuivre à 
cause de leur haute conductibilité. Quant aux 
appareils, ils ont leur histoire propre. Le premier 
qui ait pénétré au Japon fut offert au gouverne- 
ment en 4852 par un envoyé des États-Unis, le 
commodore Perry. Cet appareil n’eut sans doute 
pas l’heur d'attirer l'attention, car on n’en entendit 
plus parler. En 4869, les ingénieurs anglais appor- 
tèrent avec eux des Bréguet, mais, la même année. 
l'administration autrichienne — dans un but que 
l’on devine — ayant fait présent au gouvernement 
du mikado de deux Morse, les Japonais décidèrent 
de ne plus utiliser que ce système qu'ils fabri- 
quèrent bientôt eux-mêmes. Dès 1873, en effet, 
un atelier de construction fut établi, et, cinq ans 
plus tard, il approvisionnait tous les bureaux. 
Actuellement, tout le matériel télégraphique. 
y compris les fils et les instruments les plus com- 
pliqués, sortent des usines japonaises. La civili- 
sation tue le commerce des peuples civilisateurs. 

Actuellement il existe au Japon près de 2500 bu- 
reaux télégraphiques et 30 500 kilomètres de lignes 
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‘ayant un développement d'environ 135 000 kilo- 
mètres de fils desservis par 4 800 appareils. Pen- 
dant l’année 1902, il a circulé 15 373 946 télé- 
grammes appartenant au régime intérieur, 
572 146 internationaux, plus 2081 714 dépêches, 
dites de service, soit un total général de 
18 027 806 télégrammes. On se fera une idée exacte 
de l’importance de ce trafic lorsque nous aurons 
dit que l'Italie, l’une des grandes nations euró- 
-Péennes, n’a pu enregistrer que 12 769 498 télé- 
grammes pendant la même année. Le total géné- 
ral de la France en 1902 était de 51 463 490 télé- 
grammes. 

La téléphonie souleva à ses débuts aussi peu 
d’enthousiasme que la télégraphie. Tout en recon- 
naissant l’utilité de ce nouveau mode de commu- 
nication, on ne put décider, paraît-il, pendant 
longtemps, si l'Etat devait prendre l’initiative de 
l'exploitation ou s’il fallait la laisser aux mains 
d’une Compagnie privée. 

Ce fut en 1890 seulement que le gouvernement 
japonais, jugeant le moment favorable pour mettre 
en pratique les études théoriques poussées acti- 
vement en Europe et en Amérique — c'est là vrai- 
semblablement la seule raison pour laquelle on 
ne pouvait se décider plus tôt, — fit relier à titre 
d'essai Tokio à Yokohama. Le public ne comprit 
pas tout d’abord l’intérêt qu’il pouvait retirer de 
posséder à domicile un poste téléphonique, et 
plusieurs années se passèrent sans que les 
demandes se fissent nombreuses. Mais, dès 1895, il 
devint déjà nécessaire de recourir à un emprunt 
pour permettre à l'administration de satisfaire à 
toutes les exigences, et depuis cette époque l’insti- 
titution a pris un développement considérable. 

La plus récente statistique téléphonique japo- 
naise que nous possédions est celle de 4901. Elle 
nous fait connaître qu’à la fin de cette année il 
existait 2 371 kilomètres de lignes urbaines ayant 
un développement de 128 387 kilomètres de fils 
et66 circuits interurbains représentant 10 047 ki- 
lomètres de conducteurs. Ces fils sont reliés à 
25 bureaux centraux, 179 cabines publiques et 
25 603 abonnés. Le chiffre des conversations à 
l'intérieur des villes a été de 80346010 et de 
892331 pour les échanges interurbains. Les 
recettes se sont élevées à 4 360 604 francs et les 
dépenses à 7 458 995 francs. 

On se rend compte, par ce rapide exposé de 
l'histoire de la télégraphie et de la téléphonie au 
Japon, du spectacle qu’a présenté ce peuple pen- 
dant le cours des trente dernières années où le 
progrès sous toutes ses formes a été accueilli avec 
enthousiasme. Il s’est produit un bouleversement 


général et brutal des institutions archiséculaires 
ayant entraîné dans tous les esprits un trouble 
si profond qu'il a donné naissance à une sorte de 
folie des grandeurs, cause de la guerre actuelle. 
A notre avis, on ne peut mieux comparer le peuple 
japonais qu’à un enfant précoce, extraordinai- 
rement doué, mais à qui il manque le plus élé- 
mentaire bon sens. 


LUCIEN FOURNIER. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance pu 25 AVRIL 1904 


Présioance boe M. Mascarr. 


Élection. — M. Bisouanax a été nommé membre de 
la Section d'astronomie, par #5 suffrages sur 52 exprimés, 
pour remplir la place laissée vacante par le décès de 
M. Callandreau. 

M. Gonpan a été nommé correspondant pour la Section 
de géométrie, en remplacement de M. G. Salmon. 


Les opérations géodésiques de l’Équateur. 
— La Commission chargée du contrôle scientifique des 
opérations géodésiques de l'Équateur donne un résumé 
du rapport du commandant Bouregois sur les travaux 
exécutés en 1903. 

Comme les années précédentes, les circonstances 
météorologiques ont été préjudiciables aux travaux de 
la mission qui n’ont pu se poursuivre avec la rapidité 
que l'on avait cspérée. On ne saurait s'en étonner, les 
stations, au nombre de 53, étant à une altitude moyenne 
de 3 700 mètres, régions souvent battues par les tempéles 
de neige ou enveloppées de nuages. 

Dans trois stations, on a dù séjourner plus de quatre- 
vingts jours et dans onze, plus de trente jours; plusieurs 
fois les signaux ont été détruits et les observations ont 
dû être refaites. Malgré ces difficultés et ces souffrances, 
les résultats actuellement acquis sont excellents et bien 
supérieurs à ce que l’on pensait atteindre. Le rapport 
se termine par un exposé des travaux en cours, ct par 
le programme de ceux qui sont projetés. Le zèle des 
officiers de la mission ne s'est pas ralenti dans les cir- 
constances difficiles qu'ils ont subies depuis trois ans; 
le Gouvernement équatorien n'a d'ailleurs cessé de leur 
venir en aide, dans la mesure du possible. 


La comète Brookes (1904 a). — MM. CHOFARDET, 
de Lyon, et Sazer, de Paris, donnent leurs observations 
de cette comète. Le 19 avril, la comète, de 9° grandeur, 
présente une tête ronde de 1° de diamètre avec un noyau 
central assez vif. Une légère queue de F à 3° d'étenduc 
se soupçonne vers le Sud-Ouest. Elle avait pour position 
apparente ÆR 1650w28:. Dist. polaire 4395644". 

M. Faver, utilisant los observations de Kiel et de Paris, 
a entrepris le calcul des éléments de cette comète, 


Les Léonides en 1903. — L'étude systématique 
des Léonides a été entreprise cette année à lObserva- 
toire de Chevreuse par MM. Mavaice Fanman, E. TOUCHET 
et H. CHaérien. Le but était surtout de déterminer, avec 
le plus de précision possible, la position réelle des trajec- 
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toires de ces étoiles filantes. Pour cela, les observations 
ont été faites simultanément dans deux stations, dis- 
tantes d'environ 30 kilomètres, distance qui semble ètre 
suffisante pour que les erreurs d'observation soient 
petites relativement aux déplacements parallactiques et 
qui, d'un autre côté, est assez faible pour permettre une 
identification certaine des météores observés en double. 
La première station était l'Observatoire de Chevreuse; la 
deuxième était située dans la Beauce, à Authon-la-Plaine, 
près d'Auneau (Loir-et-Cher), à une distance rectiligne de 
28t= 700. 

Pour la première fois, l'automobile a été appelé à con- 
courir à des travaux de ce genre; les observateurs se 
transportaient en une heure à la seconde station dès que 
les circonstances l’exigeaient. 

Les météores, enregistrés au nombre de 83, semblent 
provenir principalement de quatre radiants principaux. 

La moyenne des hauteurs d'apparition est de 103k=,6;: 
celle des hauteurs de disparition est de 75:=,8; la lon- 
gueur moyenne des trajectoires est de 354=,2. 


Détermination de différence de longitude par 
transport de l'heure. — Jusqu'ici, de telles déter- 
minations étaient faites à l’aide de chronomètres de 
marine avec échappement à détente; mais cet organe 
qui, au repos, fonctionne d'une façon parfaite, est très 
sensible aux secousses et laisse parfois échapper une 
oscillation, entraînant ainsi un retard d'une demi- 
seconde dans la marche de la pièce. L'échappement à 
ancre, au contraire, considéré comme moins précis, 
n'est pas soumis à ce défaut et constitue l'échappement 
par e£cellence des pièces destinées à étre transportées et 
soumises à d’inévitables trépidations. M. PauL Drrisuein, 
le célèbre constructeur, a tenté un essai avec cinq de ces 
chronomètres actuellement en usage sur les bâtiments 
de faible tonnage. Cet essai ‘a eu lieu entre Neufchâtel 
et Paris et a été l’occasion d'un double voyage pour les 
montres, fait d’ailleurs avec des précautions exception- 
nelles; le résultat a été excellent. L'erreur exacte de la 
déterminalion, faite ainsi, ne sera exactement connue 
qu'après la nouvelle détermination télégraphique dont 
l'exécution a été décidée. Toutefois, la bonne concor- 
dance de ces déterminations chronométriques permet de 
penser que l'erreur de la moyenne n'est pas supérieure 
à O'i. 


Sur le point de fusion de l'or et ia dilatation 
de quelques gaz entre © et 4000. — Le point de 
fusion de l'or est un des repères pyrométriques les plus 
importants; il a été déterminé à maintes reprises, mais 
avec des résultats très différents. Les mesures récentes, 
datant des douze dernitres années, présentent encore 
entre elles des divergences considérables qui peuvent être 
attribuctes soit aux difficultés inhérentes à ce genre de 
déterminations, soit à la variété des méthodes employées. 

MM. AvokiEN JacqueroD et F.-Louis Perrot se sont 
proposé : 

1° De déterminer en valeur absolue la température de 
fusion de l'or au moyen d’un thermomètre à volume 
constant, à ampoule de silice : 

2° De comparer, au moyen du méme instrument, la 
dilatation de quelques gaz jusqu'à cette température 
élevée. 

ll résulte de leurs expériences : 

4° Que le point de fusion de l'or au thermomètre à 
azote (volume constant), à une pression initiale de 
200 millimétres environ, est voisin de 1067; 
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2° Que les coefficients de dilatation de l'azote, l'air, 
l'oxygène et l’oxyde de carbone, entre 0° et 1 000e, sont 
excessivement voisins; 

3° Que la dilatation de l'acide carbonique entre 0e et 
1000° estun peu inférieure à ce qu'elle est entre 0° et 100°, 
tout en restant notablement supérieure à celle des gaz 
cités plus haut. 

Ils ont l'intention de reprendre les mêmes détermina- 
tions au moyen du thermomètre à hélium, dont les 
indications doivent se rapprocher beaucoup de l’échelle 
absolue des températures. 


Sur les poids atomiques de l'oxygène et de 
l'hydrogène et sur la valeur probable d’un rap- 
port atomique. — MM. P.-A. Gure et E. MALLET ont 
essayé par des méthodes distinctes, se contrôlant mutuel- 
lement, de fixer le poids atomique de l'oxygène et de 
l'hydrogène et ont pris des moyennes de leurs évalua- 
tions expérimentales. 

La valeur finale est O = 15,8787 pour H = 1, ou bien 
H = 1,00764 pour O = 16 (avec écart de 1/80 000 seule- 
ment sur la plus discordante des moyennes corrigées); 
elle se trouve ainsi reliée d’une façon remarquablement 
concordante aux poids du litre normal d'oxygène 
(16r ,42886) et d'hydrogène (0rr,089875), ainsi qu’au rap- 
port en volume (2,00249). 


Formation de l'hydrogène silicié SIH: par 
synthèse directe à partir des éléments. — L'ob- 
servation de certains phènomènes présentés par des 
tubes de Geissler remplis d'hydrogène silicié a conduit 
M. A. Durour à émettre l'hypothèse de l'existence de 
l'hydrogène silicié à une température inférieure à celle 
de l'arc et de l’étincelle, mais supérieure à celle du point 
de fusion du silicium. 

L'hydrogène silicié SiH$ est complètement décom- 
posé en ses éléments, d’après Ogier, quand on le chautfe 
au rouge sombre; soumis à de très fortes étincelles élec- 
triques, il est rapidement détruit, et la totalité de l'hy- 
drogène est mise en liberté. Friedel a essayé, sans succes, 
de faire combiner directement le silicium et l'hydrogène : 
un arc électrique jaillissant entre deux électrodes de 
silicium dans une atmosphère d'hydrogène ne lui a point 
donné d'hydrure de silicium. 

Ses expériences confirment l'hypothèse que l'hydrogène 
et le silicium s'unissent directement et en très faible 
proportion à une température supérieure à celle de la 
fusion du silicium, en donnant de l'hydrogène silicié 
SiH+. Ce résultat est en accord avec la formation endo- 
thermique de l'hydrogène silicié. 


Sur les alliages plomb-aluminium. — La re- 
cherche d'alliages de haute résistivité a conduit M. H. Pé- 
cHEeux, à essayer de réaliser la combinaison du plomb avec 
l'aluminium. Il s’est imposé le but d'obtenir plusieurs 
alliages plomb-aluminiuin à teneur variable. Ceux qu'ila 
obtenussont inoxydables à l'air humide et àla température 
de la coulée. Ils sont attaqués, à la température de 13°, par 
l'acide chlorhydrique (l'aluminium seul est attaqué) et par 
l'acide sulfurique concentré (sulfate double) avec déga- 
gement d'hydrogène; à chaud, l'acide sulfurique les 
attaque en dégageant du gaz sulfureux; l'acide azotique 
concentré les attaque vivement à chaud (bioxyde d'azote); 
il les attaque à peine à froid; l’acide étendu les attaque 
trés peu, mème à chaud. La potasse caustique en solu- 
tion cencentrée les attaque aussi à froid, ainsi que l'eau 
régale (attaques très vives: la deuxième fournit un 
chlorure double); le gaz sulfhydrique noirçit légèrement 
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les alliages à 92 pour 100 ou 93 pour 100. Ces alliages 
n'altaquent pas l’eau distillée, ni à froid, ni à 100°. 


Recherches sur la brunissure de la vigne. — 
M. L. Ravaz résume ainsi ses recherches sur la brunis- 
sure de la vigne : 

La brunissure est un cas particulier de l’appauvrisse- 
ment de la plante amené par la production. Elle est 
d'autant plus intense que la production est plus consi- 
dérable par rapport à la masse totale de la souche. Il est 
donc facile d'éviter cette affection, soit en diminuant la 
production, soit en augmentant la végétation, soit en 
faisant usage de fumures riches en potasse. Il résulte 
aussi de cette étude que la brunissure est une affection 
des vignes jeunes, qu'elle s’atténue à mesure que la 
souche se développe; et c'est sans doute pour cette 
raison qu'elle n’a pas été signalée avant la reconstitution 
des vignobles détruits par le phylloxera. 


Sur Por colloïdal. — Lorsqu'on traite une solution 
alcaline d'or par divers réducteurs, on obtient des solu- 
tions fortement colorées en bleu ou en rouge que l'on 
suppose renfermer de l'or colloïdal soluble. Henrich a 
décrit, sous le nom d'or colloïdal, des solutions qu’il 
obtient en traitant le chlorure d'or par divers phénols 
réducteurs tels que la pyrocatéchine et l’hydroquinone. 

M. Hannot a préparé l’une de ces solutions, et il étudie 
les propriétés du produit obtenu. D'après ses recherches, 
l'or colloïdal, préparé par la méthode de Henrich, peut 
être précipité de ses solutions par les acides, rester in- 
soluble à cet état, mais se redissoudre dès qu'on ajoute 
un alcali. I] n’est donc pas possible d'admettre que les 
solutions soient formées de fines particules d’or non agglo- 
mérées, puisque ce corps garde sa solubilité, même 
après ètre passé à l’état solide. Il manifeste en outre des 
propriétés acides, faisant avec les divers métaux lourds des 
sels, tantôt solubles et aptes aux doubles décompositions, 
tantôt insolubles, c’est-à-dire ayant chacun leur indivi- 
dualité propre. 


Remarques sur quelques particularités de la 
flore de Long Isiand. — Les expériences de M. P. 
EseanarnrT l'ont amené à constater que l'influence de l'air 
humide entrainait une augmentation de la croissance en 
hauteur de la plante,.avec une diminution de sa résis- 
tance et de sa rigidité, en même temps qu'un plus grand 
développement de la surface foliaire, des stipules. 

Il a eu récemment l'occasion d'observer dans le Long 
Island, sur la côte Est de l'Amérique du Nord (entre 
14% et 76° de longitude Ouest et par 4105 de latitude 
Nord). la réalisation, dans la nature, des modifications 
qu'il avait obtenues expérimentalement. 

Sous l'influence d’un excès d'humidité, on observe 
une grande réduction de l'appareil radiculaire, 

Les racines courent à la surface du sol et ne s'en- 
foncent guère, quelle que soit l'espèce considérée, à plus 
de trois pieds de profondeur, alors que rien, cependant, 
dans le sol perméable, n'empêche une pénétration plus 
profonde. 

La hauteur des arbres est beaucoup plus grande, leurs 
feuilles et leurs stipules plus larges. 

Ces mêmes végétaux, qui, par tant de caractères, 
paraissent avoir si fortement subi l'influence de l'air 
humide, ont acquis en même temps un appareil protec- 
leur d'une grande puissance et tout à fait comparable à 
celui des végétaux ayant grandi dans une atmosphère 
sèche. 


_ Mais la contradiction n'est qu'apparente, et elle tient 
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aux conditions climatologiques qui sont ici très spéciales. 
Il ny a, en effet, dans ces régions, ni printemps ni 
automne; l'été, extrêmement chaud, succède presque 
sans transition à un hiver très rigoureux. En été, dans 
cette atmosphère humide et chaude, les plantes se déve- 
loppent avec une rapidité excessive et prennent tous les 
caractères dus à l'influence de l'humidité. Mais, dès les 
premiers symptômes de l'hiver, ces mêmes plantes 
s'arment contre le froid intense qu'elles vont avoir à 
subir, multiplient leurs moyens de défense et prennent par 
conséquent des caractères nouveaux qui paraissent être 
en opposition avec ceux qu’elles ont acquis pendant l'été. 


État colloïdal des métaux dans les eaux miné- 
rales. — M. Garrigou a constaté la présence de matières 
colloïdales dans nombre d'eaux minérales unies aux 
métaux qu'elles contiennent, constituant de véritables 
oxydases naturelles, dont les propriétés sont celles des 
oxydases préparées par MM. Trillat, Lumière, Cornevin, 
examinées au point de vue clinique par MM. Albert 
Robin et Bordet, et que ces savants ont décrites dans 
Jeurs notes aux Comptes rendus. 

Il y a là, au point de vue de la thérapeutique ther- 
male et de l’analyse complète des eaux minérales, une 
précieuse indication pratique que la longue expérience 
de l’auteur lui permet de mettre en relief. 

Lorsqu'on se trouve en présence de malades ayant 
subi des affections infectieuses débilitantes, anéiniantes, 
affections ayant beaucoup diminué le pouvoir oxydant 
de leurs tissus, l’on doit, après examen métalloscopique 
et constatation de l’état de pauvreté de leurs urines en 
produits azotés oxygénés, les envoyer à ces eaux riches 
en métaux et en matières organiques colloïdales. Il se 
produit souvent chez eux, par leur usage, de véritables 
débäcles d'acide urique et d’urée qui sont le point de 
départ de guérisons quelquefois inespérées. 

Tel est le mécanisme par lequel les oxydases naturelles 
d'un grand nombre de sources minérales paraissent 
guérir des affections multiples, faits hier encore inexpli- 
cables et à l'exagération desquels il était permis de 
croire. | 


M. le MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE commmunique 
à l’Académie les renseignements suivants qui lui ont été 
transmis par M. le ministre des Affaires étrangères et qui 
ont été recueillis par le consul de France, à Roustchouk, 
en Bulgarie: deux fortes secousses de tremblement de 
terre ont été ressenties à Roustchouk, le 4 avril, à midi 
28 minutes. Elles ont été suivies, pendant les deux jour- 
nées du 4 et du 5, de secousses moins violentes. La 
direction semblait être Nord-Est-Sud-Ouest. — Sur les 
singularités des fonctions analytiques. Note de M. L. 
ZonerrTi. — Sur les décrucs des rivières. Note de M. Ebuono 
MAILLET. Recherches expérimentales relatives à 
quelques amines cycliques. Note de M. P. Lemourr. — 
Un nouvel indicateur. Son emploi pour la recherche de 
l'acide borique en général, et dans les substances ali- 
mentaires en particulier. Note de M. Luctex Ronix. — 
Action du magnésium et des combinaisons organoma- 
gnésiennes sur le bromophénétol. Note de M. V. GRiGNanp. 
— Sur la lactone oxycrotonique et les acides crotoniques 
y substitués. Note de M. LesriEau. — Recherches sur la 
série dinaphtopyranique. Note de M. R. Fosse. — Sur 
l’évolution du relief du plateau de Mehedinti (Roumanie). 
Note de M. E. pe ManTON\E. — Sur les failles et les 
ondulations des couches secondaires et tertiaires dans 
la vallée inféricure du Loir. Note de M. Juzes Wersch. 
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— Sur une albumine extraite des œufs de poisson; 
chimie comparée des productions sexuelles dans la mème 
espèce. Note de M. L. Hueouxrno. — L'autolyse des 
tissus de l'organisme animal et la genèse des phénomènes 
morbides, Note de M. A. CHanRix. — M. Buacur présente 
un appareil mécanique permettant la trépanation et le 
massage vibratoire; il a pour principe un ressort d'har- 
logerie comme moteur, restituant l'énergie accumulée 
par le remontage, dans un volant en mouvement, sous 
forme de force vive. Cet appareil est muni d’un flexible 
qui permet d'opérer à distance avec les appareils les 
plus divers : trépan, scie circulaire ou alternative, fraises 
de différentes formes, appareils vibratoires, etc. 


pu 
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Théorie de Maxwell, oscillations hertziennes 
et télégraphie sans fil, par H. Porxcaré, { vol. 
in-8o de 110 pages. (2 fr.). C. Naud, Paris, 1904. 


Ce volume est le vipgt-troisième de la collection 
Scientia, série physico-mathématique, et apparait 
comme Fun des meilleurs de ces ouvrages, pour la 
plupart des plus intéressants. 

M. Poincaré, connu par ses éminents travaux ma- 
thématiques et ses aperçus originaux sur la philoso- 
phie des sciences, publie aujourd'hui un livre de vul- 
garisalion. Son but est d'expliquer par images em- 
pruntées à la mécanique ordinaire les phénomènes 
électriques. | 

Sans doute, les calculs des Ampère et des Maxwell 
permettent de grouper les phénomènes observés, de 
ramener les hypothèses au strict nécessaire, de 
découvrir les lois qui régissent l'électricité, de prévoir 
enfin certains effets. Il n'empèche que ce langage 
nest point à la portée des non initiés, et que les 
ouvrages vulgarisant les théories électriques faisaient 
jusqu'ici un peu défaut. 

Félicitons-nous de ce qu'un maitre de la science se 
soit appliqué à combattre cette lacune. R. M. 


Théorie des fonctions algébriques de deux 
variables indépendantes, par Émile Picaro et 
GEORGES S1MART, t. Il, {er et 2e fascicules, 380 pages, 
(15 fr.). Gauthier-Villars, 1904. 


On sait à quel degré de perfection an Riemann, 
un Weierstrass ont amené ła théorie des courbes 
algébriques, c'est-à-dire la théorie des irrationnelles 
d’une variable. | 

Il s'agit ici de surfaces algébriques, c'est-à-dire 
des fonctions irrationnelles de deux variables. 

Cependant M. Picard a pensé qu'il devait revenir 
sur certains points de la théorie des cowrbes et il l’a 
fait au début de re tome IT, pour exposer, de la manière 
la plus originale, les travaux de MM. Nœæther. Cas- 
telnuovo et Enriques. 

En particulier, il est connu que ces géomêtres ita- 
liens, tant pour les courbes que pour les surfaces, 
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ont fait des découvertes merveilleuses mais peu faciles 
à pénétrer, Ce volume aura contribué à répandre 
des méthodes puissantes venues d'Allemagne et d'ltalie. 
. Mais j'ai hâte de parler de ce qui est proprement 
l'œuvre de M. Picard, c'est-à-dire de l’étude des sur- 
faces au point de vue franscendant, au point de vue 
des sntégrales attachées aux surfaces, généralisa- 
tions peu banales des intégrales abéliennes. 

I s’agit de connaître le nombre des intégrales 
indépendantesdes divers types etleurnature {ranscen- 
dante par rapport aux transcendantes déjà connues. 

Tout cela se fait, est très difficile, et les résultats 
de M. Picard sont déjà très beaux. . 

Peut-être va-t-il retrouver, par le point de vue trans- 
cendant, le bi-genre de M. Castelnuovo. 

Disons simplement ceci pour terminer: ce livre ne 
contient pas ces généralisations banales que « Lagrange 
laissait à faire à Varignon ». Quand on passe des 
courbes aux surfaces, tout change : pour les courbes, 
les singularités diminuent le nombre des intégrales 
intéressantes pour les surfaces, les singularités peuvent 
faire apparaitre des intégrales intéressantes. 
| Vte R. D'ADHÉMAR, 

Prof: à la Faculté libre de Lille. 


La Géologie expérimentale, par STaisLas Mer- 
NIER, professeur au Muséum d'histoire naturelle de 
Paris, 2° édition revue et entièrement remaniée. 
4 vol. m8s de la Bibliothèque scientifique inter- 
nationale, avec 58 figures (cartonné à l'angtarse, 
6 fr.). Félix Alcan. éditeur. 


La géologie expérimentale a eu bien des adver- 
saires, et les arguments ne leur manquaient pas 
contre la valeur des conclusions que l’on en tireit; 
le principal, c'était qu'on ne saurait comparer des ex- 
périences de laboratoire à ee qui se passe sur Le vaste 


| théâtre du monde. 


Heureusement, ces adversaires, et il y en avait de 
fort importants par leur science et par leur noto- 
riété, n’ont pas découragé ceux qui avaient entrepris 
ces études, 'et nous croyons que l’armée des adver- 
saires de la géologie expérimentale est réduite à un 
bien petit nombre d'intransigeants. 

Parmi ceux auxquels il faut attribuer cette victoire, 
M. S. Meunier occupe incontestablement le premier 
rang. Depuis trente ans, ?} n'a cessé de poursuivre 
des expériences, d'en imaginer d’une ingéniosité re- 
marquable, d'en tirer les conclusions les plus hardies. 

Tous ceux qui se sont occupés de sciences à un titre 
quelconque comprendront l'énergie qu'il lui a fallu 
pour arriver au résultat qui couronne ses efforts. 
Jeune encore, s'attaquer aux idées convenues, aux 
habitudes des ainés dans la carrière, c'est une har 
diesse qui ne se pardonne pas facilement. Nous crai- 
gnons que M. S. Meunier n’en ait fait plus d'une fois 
la douloureuse expérience; mais sa persévérance a 
surmonté ces difficultés. Quand il a publié la pre- 
mière édition de sa Géologie expérimentale, il avait 
bataille gagnée et aurait pu se reposer sur ses lau- 
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riers. Mais il est de cette race d'hommes de science 
qui ne se croient pas le droit de camper sur les 
positions acquises; il a poursuivi ses travaux, les a 
complétés, les a mème poussés avec cette hardiesse 
qui ne connait pas d'obstacles. 

Ayant été conduit par ses études à écrire son ou- 
vrage bien connu, la Géologie comparée, il a re- 
connu qu'une foule de phénomènes géologiques s’élu- 
cident si l’on applique à la Terre la doctrine acti- 
viste qui met en relief l'exercice d’une véritable phy- 
siologie tellurique; il a tenu à mettre dans l'exposé 
de ses expériences le mème ordre que celui des di- 
verses formations qui concourent au maintien de 
l'équilibre du globe. De là, cette seconde édition qui, 
contenant, avec quelques nouveaux développements, 
tout ce que l’on trouve dans la première, les présente 
dans un ordre plus conforme à cette manière de voir. 
La cinquième partie de l'ouvrage où l’auteur étudie 
la fonction biologique sur la géologie sera une révé- 
lation pour nombre de personnes. 

Au surplus, nous ne saurions terminer sans ajouter 
que ce livre sera lu avec un puissant intérêt par tous 
les esprits éclairés; il n'est nullement besoin d'être 
géologue pour en tirer grand profit; ajoutons cepen- 
dant que sion n’est pas géologue, on a à craindre, après 
Pavoir lu, de le devenir peu ou prou. Cette science, 
présentée sous cette forme, prend un intérèt que bien 
des gens ne lui soupçonnent pas. 


Le Saint Suaire de Turin devant la science, 
par A.-L. Doxxaniec, docteur ès sciences, profes- 
seur à la Faculté catholique des sciences de Lyon. 
4 vol in-8° de 176 pages, illustré de nombreuses 
figures et fac-similé dans le texte, avec 10 planches 
hors texte et une reproduction photographique du 
linceul de Turin. Prix : 40 fr. Paris, Charles Mendel, 
éditeur, 118, rue d'Assas. 


Le Cosmos a parlé en son temps des nombreux 
travaux qui ont été publiés pour ou contre l’authen- 
ticité du Saint Suaire, et il a signalé, entre autres, 
une étude de M. Donnadieu parue dans l'Université 
catholique de Lyon. Le livre qui vient de paraitre 
en est, pour ainsi dire, le développement. I est im- 
primé et illustré avec le plus grand soin. 

L'auteur, on s’en souvient, est d'avis que le Saint 
Suaire n'est pas authentique. Il ajoute maintenant 
que tous, adversaires et partisans, ont épuisé leurs 
arguments et que scul l'examen direct de l’étoffe 
permettrait de poursuivre la discussion et de la clore 
définitivement. 

En attendant que l'autorité ecclésiastique) s’y dé- 
cide (si toutefois elle le juge à propos), il n’y a donc 
plus qu'à se taire, Qu'on se le tienne pour dit. 


Les Abeilles et le rucher, le miel, la cire, 
l’hydromel, par C. ne Lamarca. Un volume de 
416 pages ïllustré, relié toile (1 fr.). H. Gautier, 
éditeur, 55, quai des Grands-Augustins. 


Ce petit volume, comme celui le Poulailler pra- 
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tique, que nous signalons d'autre part, fait partie 
d’une collection modeste, mais excellente, publiée 
par la maison Gautier, sous le titre collectif: Biblio- 
thèque des petites sources de richesses. 

Dans celui-ci, M. de Lamarche nous montre tout 
le parti que d’autres pays tirent du travail infatigable 
des abeilles, travail qu'elles donnent pour rien, ce 
qui est un cas unique en ce bas monde, et il incite 
nos habitants des campagnes à suivre cet exemple. 
Il leur en donne les moyens dans ce cours d’apicul- 
ture, petit, mais très complet. Il y ajoute même un 
chapitre sur le parti que l’on peut tirer des produits 
de la ruche. On trouve aussi quelques mots sur la 
législation en la matière; on y verra que dans nos 
lois, les abeilles sont beaucoup mieux traitées que 
certaines catégories de nos concitoyens. 


Le Poulailler pratique, les races de poules, leur 
élevage, conservation des œufs, par C. De La- 
MARCHE, secrétaire de la Société nationale d’accli- 
mataiion. Un vol. in-12 relié toile de 106 pages, 
illustré (4 fr.). H. Gautier, éditeur, 55, quai des 
Grands-Augustins. 


Ce petit volume, essentiellement pratique, contient 
tous les renseignements utiles pour conduire une 
basse-cour et en tirer le meilleur parti possible ; il 
traite successivement des meilleures races, du pou- 
laïller et des parquets, de la nourriture, de l'hygiène 
et des maladies des poules, de la ponte, des incuba- 
tions naturelles et artificielles, de l'élevage des pous- 
sins, des œufs, de l'engraissement, du chaponnage, 
et il termine par ce qui est la fin de l’histoire des 
poules comme de celle des hommes, par la mort. 
en ce cas le sacrifice et la préparation des volailles. 

M. de Lamarche, éleveur expérimenté, était bien 
préparé pour écrire ce petit guide. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous soni données d 
titre de simples renseignements et n NPqNeRE pas une 
approbation. x 


Aérophile (uvril). — Portraits d'aéronautes contem- 
porains: Paul Tissandier, A. pe Masrraxn. — Études 
comparées sur le pouvoir porteur des hélices et des 
aèroplanes, V” Decazes. — Les expériences de l'Eilati, 
HENRY DE LA VAULX. | 

Annales bibliographiques et littéraires (avril). — La 
poésie française au Canada : W. Chapman, JEAN LIONNET. 
— L'éducation artistique de la femme, Louis Dimien. 

Bulletin de la Société française de photographie 
(15 avril). — Études sur les écrans et les plaques ortho- 
chromatiques : la plaque sensible au jaune ct au vert. 
F. MoxPnicandn. — Développement au diamidophénol et 
alcalis, Lose. — Photographie de précipités, GASTON 
GAILLARD. 

Bulletin de la Société nationale d'acclimatation (mars). 
— Les pintades, E. Ocusraist. — De l'influence du milieu 
sur les mœurs de quelques poissons de rivière, PauL 
Huer. — Sur la disparition des animaux sauvages dans 
nos possessions africaines, Mi: x Foucèaess, 
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Bulletin des Sciences mathématiques (mars). — Re- 
cherche analytique sur la reduction des intégrales abé- 
liennes de seconde espèce, J. Dozsnra. — Sur l’unicité de 
la solution simple fondamentale et de l'expression 
asymptotique des températures dans le problème du 
refroidissement, J. Boussineso. 


Cercle militaire (30 avril). — La guerre russo-japo- 
naise, C°. Painvin. — Causerie régimentaire : l'ignorance, 
Lt Manzac. — La loi de deux ans à la Chambre des 
députés : le rapport, LtCe4 Frocanp. 


Ciel et Terre (13 avril). — Les précurseurs de Copernic, 
E.-S. HocneN. — Revue climatologique mensuelle : 
mars 1904, A. Lancaster. — Le maximum thermomé:- 
trique du 15 avril 1904, A. S. 


Courrier du Livre (1° mai). — A quoi servent les 
délégations? ERrNesT Garner. — Un conflit corporatif 
évité, G. Nouveau. — Salon des arts lithographiques et 
de la carte postale illustrée, J. S. — Cusses et rangs, 
Vicron Lecenr. — Le prote, CH. IPAN. 


Écho des Mines et de la Métallurgie (28 avril). — 
Un nouveau bassin houiller, RoBserrT Prravaz. — Les 
charbons anglais et allemands en France, Francis Laur. 
— (2 mai). — L'anémie des mineurs, Dr Fasre. — Sta- 
tion d'essais des lampes et des explosifs de frameries, 
Vicror WATTEYNE. 


Electrical Engineer (april 29). — Types of direct 
current low-tension switchgears, W. E. Wanizow. — The 
education of the american engineer, Pr W. E. Anton. — 
Continuous-current transformers, J. W. Buaceicy. 


Electrical World and Engineer (april 23). — Electric 
distribution to small manufactories at Sant Mortier, 
France, Franz Koster. — Horse power of steam engines, 
InvING A. TayLor. — The elementary principles of trans- 
former design, Pr Tomas GRAY. 


Electricien (30 avril). — La station d'énergie de 
Zwolfmalgreien en Autriche-Hongrie, Franck C. PERKINS. 
— Mesure des coefficients de self-induction par la mé- 
thode du téléphone différentiel, J.-A. MonNTPELLIER. — 
Deuxième Congrès international d'automobilisme à Paris, 
ALBERT Nonon. | 


Génie civil (30 avril). — La manutention mécanique 
dans l'atelier de distillation d’une usine à gaz, M.-A. Tui- 
BAULT. — Méthode chimique pour la mesure du débit des 
conduites d'eau, F.van Ireusox. — Les nouveaux paque- 
bots entre la France et la Corse, C. DANTIN. 


Home (1% mai). — Le développement au fer des pa- 
piers au bromure, VA-ET-VIENT. — Société nationale des 
Beaux-Arts : la sculpture, GronGEs LaANQUuEST. — La Côte 
normande de Port-en-Bessin au Mont-Saint-Michel : 
Cherbourg. 


Industrie électrique (25 avril). — Installations de la 
Compagnie des tramways électriques des Bouches-du- 
Rhône (Aix-en-Provence), A. Z. — Les installations 
électriques à bord des navires de guerre, H. LeBLoND. — 
Les interrupteurs pour haute tension, F. L. 


Industrie laitière (1° mai). — Exposition internationale 
de laiterie de Bruxelles, AmerocHos. — Une maladie du 
lait: altération de la crème, Desains et DEesousry. — Le 
lait congelé, BISHOPF. 


Journal d'Agriculture pratique (28 avril). — La des- 
truction des sanves, H. Roumertix. — La propriété rurale 
et les ouvriers agricoles en Danemark, M. Begar. — Note 
sur le crapaud du cheval, Éuie Tuienay. 


Journal d'Agriculture tropicale (30 avril). — Ma- 
nutention mécanique de la canne à sucre: chargeurs, 
F. Main. — Sur une tentative d'exploitation de la fibre 
d’ananas aux Açores, A. Caapozo. — Le coton de Haïti, 
E. Fossat. 


Journal de l'Agriculture (30 avril). — Comment 
obtenir des vins colorés, S. CasTEx. — Sur la culture des 
pommes de terre, J.-B. AvicNon. — Labourage par trac- 
tion mécanique, HENAY SAGNIER. 


Journal of the Society of Arts (april 29). — The re- 
generation of South-Africa, B.-H. Morgan. — The need 
of duty-free spirit for industrial purposes, Thomas Tyren. 
— Natural versus artificial indigo. — The repression of 
the british inventor, GeorGE ArcHIBALD Loway. 


Knowledge and Illustrated Scientific News (may). — 
Radio-activity and radium, W. A. SuenstToNE. — Modern 
views of chimistry, H. J. H. Fenton. — The canals ot 
Mars, E. Warrer Mauxnner. — The double stereoscopic 
projection of the light-cell, G.-H. Bayan. 


La Nature (30 avril). — Le chemin de fer transsibé- 
rien et le lac Baïkal, R. BonniN. — La décoration théâtrale, 
ALFRED DE VAULABELLE. — Un pont canteliver thibétain, 
D. B. 


La Revue (1° mai). — Lettres inédites, BENIAMIN Coxs- 
TANT. — Les Alsaciens de la réalité, MANON-FORESTIER. — 
L'éducation du mouvement, D? Maurice Faure. — Les 
révélations de l'archéologie péruvienne, D" Laroucue- 
TRÉVILLE. 


Le Fascinateur (17 mai). — Agriculture et projec- 
tions, G.-M. Corssac- — En auto, ABBÉ DE BoIsLAVILLE. — 
Les diapositives à projections, À. L.-C, — L'art de la 
projection et les « ombres » d’amateur, R. LARrTIGCE. 

Les Contemporains (n° 604). — Elisa Bonaparte, 
princesse de Lucques et Piombino, grande duchesse de 
Toscane. 


Les Questions actuelles (30 avril). — Le protec- 
tantisme en France. — Les conditions du travail de la 
femme. — Les bureaux de placement : rapport de 


M. Chambon, député, et texte de la loi votée. — Docu- 
ments pontificaux. — Les fêtes mariales de 1904 : le Con- 
grès mondial et l'Exposition, ALAIN DE BECDELIÈVRE. 


Liga Naval Portugueza (janeiro). — Vida de D. João 
de Castro, JaAcINTHO FREIRE D'ANDRADE. — Pedro Nunes, 
M. T. — A Liga Naval Portugueza e o resurgimento 
maritimo de Portugal, A.-H. METZENER. — (fevereiro). — 
Roteiros da India, Vicente RobriGues e Gaspar MANTEL. 
— Longo do Mar, QuiriNo pa Fonseca. — O porto da 
Horta. 


Memorie degli Spettrocopisti italiani (Dispensa 3*). — 
Sull’andamento dei centri di maggiore attivitå delle facule 
solari in rapporto a quello delle machie e delle protu- 
beranze, A. Mascari. — Spettroelioscopio, A. Sauve. — 
Uno spettroeliografo all’ Osservatorio di Catania, P. Tac- 
cHINI e A. Ricco. — R. Osservatorio di Catania : Catalogo 
delle stelle di riferimento, G. BOCCARDI. 

Moniteur de la Flotte (30 avril). — Réparations ct 
ravitaillements, C. PIERREvAL. — Les constructions neuves 
en 1905. — La guerre russo-japonaise. 

Nature (28 april). —A new epoch in Solar physics, 
Wizcrax J. S. Lockyer. — Commeration day at the Uni- 
versity of Glascow, W. J. — Education in India, F. M. P. 

Photo-Gazette (25 avril). — Le paysage de neige. 
F. AcuanD. — Note sur les révélateurs chimiques, H. Regs. 
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— Une nouvelle échelle de mise au point pour les 
chambres à main, Léoron Loge. 


Photo-Magazine (29 avril). — Le truquage en photo- 
graphie, C. C. — A propos de Bourse, G. D. — Photo- 
graphe par amour, G. BalLLor. 


Photo-Revue (14 mai). — La olograntien is lance 
des étoiles, E. Tovcuer. — Du rôle du hasard en photo” 
graphie, A. HorsLEY-HINTON. 


Prometheus (n° 758). — Die grand trunk Pacific- 
Eisebahn (Canadas zweite Ueberland linie), R. Bacu. — 
Alexander von Humboldt in Mexico, H. Konka. — Der 
Farben-projectionsapparat für die deutsche Uatormenks 
Austellung in St-Louis, Dr A. MTETHE. Se 


Revue de l'École d'anthropologie (avril). — Le Pan- 
théon phénicien, René Dussaur. — Les rochers gravés de 
Vendée, L. CAPITAN, BREUIL et CHARBONN&AU-LAssY. 


Revue générale de la Marine marchande (28 avril). — 
Les Écoles de commerce maritime en Allemagne, ARCAS 
TRËBERT. — La grève des officiers de la marine mar- 
chande, ÉTIENNE Faux. — De la décentralisation des 
ports, ALBERT DUHAILLE. 


Revue scientifique (30 avril). — Constitution géolo- 
gique et ressources minérales de la Mandchourie et de 
la Corée, L. PæerviNQcIÈREe. — L'émigration italienne, 
A. Cnasoseau. — Congrès des Sociétés savantes, H. PrÉRON. 


Revue technique (25 avril). — Étude générale sur le 
chemin de fer métropolitain de Paris, E. pe LoyseLLes. 

- Attaque et défense des côtes au moyen de torpilles, 
'H. NoazuaT. — Étude sur les fours rotatifs pour la cuisson 
du ciment, PauL LARSEN. 


Science (april 22). — The growth and function of 

the modern laboratory, Pr S. Lawrence BiGeLow. — Is 
the course for college entrance requirements best for 
those who go no further? Dr James G. Nerpaau. — The 
encyclopedia americana on ichtyology, D° Tazo. GILL. 
- Science illustrée (30 avril). — La photographie de 
l'intérieur de l'œil, Léon Dormoy. — Le pont de Man- 
hattan sur J’East River, GÉo Davy. — La fécondation 
chez les orchidées, FERDINAND FAIDEAU. 

Scientific American (april 23). — The caves and 
dene-holls at Chiselhurst, M. H. H. Macartney. — The 
greatest of pipe organs, HELENs Luxens Jones. — Mining 
ore in the Mesabi district, Kiasy Taomas. 

Sténographe illustré {1° mai). — Le Concours et le 
Congrès national d'Arras. — Sténographie et pédagogie. 
— La presse sténographique italienne. 

i Yacht (30 avril). — La revue navale de Naples, S. V. 
— Les grèves de Marseille, ALBERT RoDbanEeT. — D'Expo- 


sition de bateaux automobiles à Madison-Square, J. Do- 
PONT. > 


ÉPHÉMÉRIDES ASTRONOMIQUES 
DU MOIS DE JUIN 1904 


Ces éphémérides, destinées aux observateurs pour- 
vus d'instruments moyens ei aux simples amateurs 
des choses du ciel, comprennent une part de données 
mensuelles, une part de données annuelles, et 
quelques renseignements d'ordre général. 


Une carte de la zone zodiacale, où les mouvements 
du Soleil, de la Lune et des planètes peuvent ètre 
figurés d’après nos indications, est adressée sur 
demande à l'administration du Cosmos (0 fr. 25). 


Le Soleil en juin 1904. 


La Terre s'éloigne du Soleil jusqu’au 21 juin. Com- 
mencement de l'été le 21 juin à 21 h. O m. 28 s.; 
entrée du Soleil dans la constellation des Poissons. 
Le 44 juin, le Soleil est à 151 881000 kilomètres de 
la Terre ; le 29, à 151 998000 kilomètres. 


La Lune en juin 1904. 


+ Positions de la lune à 21 h. (temps de Paris). 


A D l| A 
5 E 

b. m. e. h. m. 
1,19,35,631—17,10,53111| 3,34,211+14,42,15194 
2,20,25,10| 45,90,50112! 4,20,35 


3:24,13,66| 19,52, 8113] 35,29,44 


9,52,36114| 6,26,34 


6123,38, 0|— 2,52,58116| 8,25,57 
71 047,41+ 0,53,54117| 9,24, 6 
8 


4,4, 4|  6,81,53118,40,20,35 
9; 4,54,52;) 8,23, 2/19/44,45,29|+ 4,22, 0129 
0| 264,50! 44,67, 8120112, 9,13|— 0, &, 8{30| 48,42 


Le 4, à 8 heures, la Lune passe à 3052’ au nord de 
Saturne; le 9, à 8 heures, à 1020’ au sud de Jupiter; 
le 42, à 1 heure, à 1018’ au sud de Mercure; le 13, à 
8 heures, à 4043" au sud de Vénus; le 13, à 14 heures, 
à 5031 au sud de Mars. 

Périgée le 17, à 13 heures ; distance à la Terre, 
367 200 kilomètres. 

Apogée le 5, à 12 heures; 
404070 kilomètres, 


distance à la Terre, 


Les Étoiles en juin 1904. 


Passages inférieurs de la ‘Polaire 
au méridien de Paris. 


Le 9: 20 h. 13 m. 195. 

Le 19: 19 h. 34 m. 105. 

Le 29 : 48 h. 55 m. 4s. 

Passage supérieur. Le 29: 6 h. 55 m. 58 s. 


Les planètes en juin 1904. 


Mercure continue son mouvement «direct dans le 
Taureau. Étoile du matin, se rapproche du Soleil et 
s'éloigne de la Terre. 

Vénus continue son mouvement direct dans le Tau- 
reau ; étoile du matin, se rapproche du Soleil et 
s'éloigne de la Terre. | 

Mang s'éloigne du Soleil, se rapproche de la Terre 
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` et continue son mouvement direct dans la constella- | : Neptune continue son mouvement direct dans les 
tion du Taureau. Gémeaux, s’éloigne de la Terre et du Soleil. 
Jupiter continue son mouverèent direct dans les Le 29: lever, 4 h. 1 m.; passage au méridien. 


Poissons; s'éloigne du Soleil, se rapproche de la Terre. | 41 h. 56 m.; coucher, 149 h. 51 m. ; distance à la Terre, 
Saturne continue son mouvement rétrograde dans | 30 925. 


le Capricorne; se rapproche du Soleil et de la Terre. Positions de La planète à n Hoi 
Le 19, à 6 heures, Vénus passe à 0035’ au nord de |; | SE 

Mars; le 24, à 14 heures, Mercure passe à 003 au no 

nord de : Taureau: le 30, à 5 heures, Vénus passe à 


1024 au sud de Neptune. T __ j6h. 30m. 28s.|6h. 22m. 0s|6 b. 23 m. 35 
Ephémérides (temps moyen civil). + 222213" | + 22237 


lon de la 
planète. 


heures de la 
Jours du mois. | pleine mer 
à Brost. 


i i 417 h.59 m. 
ana | à. 48 h.66 m. 
i9 ».35 m. 
20 hb.3i m. 
21 3$ m. 
22 h.43 m. 
2 h.54 m. 
{2 h.27 in. 
43 h.30 m. 
16 b.26 w. 
45 h.43 m. 


i 18 h.42 m. 

2 18 h. S3 m. 

3 49 h.32 m. 

$ 30 b.i8 m. 

5 24 h.4i m. 

| | 6 2 h.19 m. 
| Br Aea Uii A pitance, Deni-dianitre ! 23 b.19 m. 
| ss 9 49 h.50 m. 
b. m. 43 à. m. 
| Mercure 2,56 0,961 33 44 h.3%6 m. 
| Vénus. 3,35 4,724 8 45 b. 8 w. 
| Mars. 3,35 2,555 ge 45 h.50 m. 
Jupiter. 1,10 3,360 18"9 ! ; 16 h.32 m. 
Saturne. | 23, 2 9,290 s"i | | 53 m. 17h45 m. 


Non de Ja 
planète. 


TREGLCTEPRIRSIUIENSIISIULH LRSRLIY 


BÉSSESREUS 


* L'unité de distance est la distance moyenne de la 


Terre au Soleil. 
Concordance des calendriers. 


Uranus poursuit son mouvement direct dans le 
Sagittaire, s'éloigne du Soleil, se rapproche de la CALENDRIER 
Terre. 

Le 29: lever, 19 h. 16 m.; passage au méridien hlin i Tn 

i i , Grégorien, Auuaa. | igatlite. | Républicain. . | Aie 
23h. 19 m.; coucher, 3 h. 26 m. ; distance à la Terre, ET | (rs) Éd Fe 
18283; demi-diamètre apparent : 20. 


Gens a | Cesu 


Positions de la planète à midi moyen. 1904 | 1903 


Joors de mois le 2 le 12 le 22 
arme een À 


47 h. 58 m. 23 s.|47 h. 57 m. 45 8.147 h. 55 m. 52 s. 


R 
D — 23038 23" — 2303834" — 238 33" 


ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES DU MOIS DE JUIN 


ET a IUH 
| SOLEIL LEVER |COUCHER Toutes les indications de ces tableaux sont données LUNE LEVER |COUCHER 
sur le temps moyen civil. 


| le 5|#h. 1119 h. 56 
| le 410 |3 h. 59/20 h. 0 

le 15 |3 h. 58 |20 h. 3 
| le 20 |3 h. 58|20 h. 5 
5 


ASPECT DU CIEL SUR L'HORIZON DE PARIS le 5|0h. 110 h. 55 

le 5, è 23h. 05»: l010, à 22h- 45: le 15 à 29 h. 25., 

le 20, à 22 h. 5: le 25, à 2 h. 46: le 30 à 241 h. 26., 
Nord 


le 10 | 2h.1046h. 7 
le 45 | 5 h. 51/24 h. 14 
le 20 |11 h. 51 » 

le 25 M7 h. 39! 2 h. 27 
le 30 |21 h. 33! 6 h. 42 


le 25 |3 h. 59 20 h. 
le 30 |é h. 


20 h. 


Ouest 
Les jours crois. de 18° du 1 au 21 et décrois. de 4 du 21 au 30, 


Demi-diamètre du soleil 15, 15', 47". 
Est 


TEMPS VRAI A MIDI MOYEN X 
ZE T A LUNE, PASSAGE AU MERIDIEN 


p 


le 5 Oh. 2m 


3 le 5 5: bh- 24m 
S a i y p” le 10 9h. 4m 
0-19 AEA | le 15 13 h. 34m 
le 20 23 h. 59m Sud le 20 I$ h Qm 
le 25 | 23h. 88m PHASES DE LA LUNE le 25 s h Dia 
le 30 22 h. 57m D. Q. le 6,à 6h. 2» P. Q: le 20, à 15 h. 20" le 30 | h. 48m 


N. L. le 15, à 21 h. 19% P. L. le 27, à 20 h. 32r 


ÉPHÉMÉRIDES ASTRONOMIQUES A MIDI MOYEN DE PARIS 
le 5 le 10 le 15 le 20 le 25 le 30 


D n a —_—…— | | —— À ———— Le | | ————— | ——— 


Soleil 4 h. 524+ 22°32 f 5 h. 13/4 23° 0f 5 b. 33/4 23498 5 h. 54/2 23°27} 6 h. 15+ 23°248 6 h. 36/4 23012 
Mercure À 3 h. 19/4 14°25 3 h. 37/4 150527 4 h. 0+ 1747, 4 h. 30/+ 19548 5 h. 54219554 5 h. 47+ 23°27 | 
Vénus á h. 144+ 20°39} 4 h. 40/2 210488 5 h. 6|+ 224%, 5 h. 33/4 23°20'8 6 h. 004+- 23°40} 6 h. 26/4 2344 | 
Mars $ h. 45/+ 22472 5 h. 00!+ 23438 5 h. 154+ 230358 5 h. 30/4 230518 5 h. 45/424 t'f G h. 0|+- 24° 6° 
| Jupiter i h. 23/+ 730% i h. 274+ Ttf 1 h. 30+ 8e 9) 1 h. 33+ 827 1 h. 36/4+ Sorf 1 h. 39+ 859" | 
| Saturne 21 h. 35l— 15°28 $241 h. 35!— 15°30 [241 h. 341— 15°37 $21 h. 34/— 15°36 824 h. 33|/— 15°40 24 h. 321— 15045 


[Temps sid. 4 h. 53m 54s 5 h. 43m 37s 5 h. 33m 20s 5 h. 53m §s 6 h. 12m 45s 6 h. 32a 28: 


Saturne. — Au commencement de mai, Saturne se lèye deux heures et demie avant le Soleil, et quoique 
le voisinage de cet astre ne présente pas de bien bonnes conditions d'observations, on doit les recommander à 
l'attention des observateurs, d'autant que sa déclinaison australe étant de 3° moindre que l'année dernière, cela 
constitue une compensation. Ces observations seront d'autant plus intéressantes que Saturne a présenté en 
juin, juillet, août 1903, des indices d'une grande activité se révélant par des taches noires et brillantes dans son 

\émisphère Nord, | 


| 
| 
| a- i 


ETA Google 
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COSMOS 


FORMULAIRE ` 


Polir aluminium, — Voici les procédés indi- 
qués par Ghersi : Pour faire briller l'aluminium, on 
se sert du brunissoir. Si l'on fait le polissage à la 
main, on prend du pétrole ou une solution de deux 
cuillerées de borate dissous dans un litre d’eau 
chaude additionnée de quelques gouttes. d'ammo- 
niaque. Pour le polissage au tour, on s'enveloppe 
les doigts dans un morceau de flanelle ou de coton 
humecté de pétrole, que l'on maintient en contact 
constant avec le métal. | 

On peut encore employer une pâte composée de 


140 à 14 parties d'oléine et 1 ou 2 parties de carbo- 


nate d’ammoniaque. On laisse reposer pendant quel- 
ques jours jusqu'à cessation de dégagement gazeux. 


On peut ajouter 1 ou 2 parties de chaux éteinte trés 
fine et de 1/15 à 1/4 de nitrobenzine. 

Désodoriser le pétrole. — Parmi les nombreus 
moyens qui ont été donné pour désodoriser le pé- 
trole, en voici un des plus simples, et, dit-on, des 
plus eflicaces, qui a été indiqué, il y a quelques 
années déjà, par le Moniteur des pétroles. 

On mélange à 4,5 litres du pétrole à traiter 
100 grammes de chlorure de chaux, et on agite vive- 
ment. On verse ensuite le liquide dans un vase con- 
tenant de la chaux vive, et on agite pour faire absorber 
le chlore par cette chaux. On laisse déposer et on 
décante. Cette opération ne diminue en rien le pou- 
voir éelairant du pétrole. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Appareils signalés dans ce numéro : Sféréométre du 
docteur Marie; interrupteur automatique de M. Le. 
THURNEYSSEN, successeur d'Alvergniat-Chabaud, 58, 


. Mônsieur-le-Prince, Paris, Vie, — Batterie PE Se 


au bisulfate de mercure du docteur Zimmern, G. Lézy, 


47, rue Maurice Mayer, Paris, XIIe. — Pile du docteur 
. Geiger, ANGEL, 13, rue Brochant, Paris, XVII, — Accu- 


mulateurs Henni Frebert, 72, rue des Archives, Paris. 
Société Washington, 173, rue Saint-Honoré. — Lumière 
Kitson, 36, avenue de l'Opéra. 


M. H., à B. — Nous vous avons signalé il y a un mois 
le Traité des brevets d'invention, d'Armengaud. Nous 


. croyons utile de vous prévenir qu'il y a une nouvelle 
, édition du prix de 5 francs. 


M. J. M., à M. — Matériel lithographique : établisse- 
ments Voirin, 15, rueMayet, à Paris. — Lentillesachroma- 
tiques de la maison Derogy,33, quai de l'Horloge, à Paris. 

M. J: R., à V. — La marque Werner, pour les moto- 


cyclettes, a une haute notoriété (10 bis, avenue de la 
Grande- “Armée, à Paris). 


M.J. P. ., à C. — L'adresse a été donnée en tète dela corres- 


pondance du. numéro du 30 avril: La Société des appa- 
reils Just-Hatmaker, 28, boulevard Malesherbes, à Paris. 


A. V., à L. S. — 1. Voir formulaire ci-dessus. — La 
diélectrine est du nombre considérable des isolants, 
auxquels chaque fabricant donne un nom spécial, mais 
dont il ne donne pas la formule; celui-ci appartient à la 
maison Chabaud, 58, rue Monsieur-le-Prince, à Paris. 


M. H. G., à L. — Cette pile est construite par la mai- 
son Bassée et Michel, 37, boulevard Bourdon, à laquelle 
appartient la formule de ce corps spécial, dont on ne 
trouve la composition dans aucun ouvrage. Peut-être 
a-t-il quelque parenté avec l'acide mélasinique, dérivé 
du sucre par la soude. . i 

M: J. Le D., à K. — Dans los Rennes de M. Clé- 


* ment, les sujets traités, apres emploi de l'acide formique, 


ont fourni un travail de 106 kilogrammètres au lieu 
de 21 avant; ils ont donc effectué, apres l'acide formique, 
un travail cinq fois plus grand qu'avant son usage. — 
L'auteur ne dit rien sur le temps de l'effet, mais il doit 
être durable, dans une mesure, si le traitement est con- 
tinué. La dose à prendre est celle indiquée dans l'article; 


la dose de bicarbonate est celle qui neutralise la solution: 
on s’en assure avec le papier tournesol. Jusqu'à présent, 
cette solution ne parait exercer aucun effet nuisible sur 
l'organisme. On ne la trouve pas dans le commerce: il faut 
la préparer, suivant la formule indiquée. 


M L. B., à B. — La formule des plaques Guilleminot 
(6, rue Choron, à Paris) n’est pas donnée et cela se con 
çoit; il nous serait difficile de vous renseigner. Nous 
profitons de cette occasion pour vous remercier des 
documents envoyés il y a un mois environ. 


M. F. B., à L. — Recette donnée ci-dessus. 


M. L. M. — 1° La carte géologique du Tarn n'etait 
pas encore publiée il y a quelques années: mais il existe 
souvent des monographies spéciales: s’adresser à la li- 
brairie Béranger, 15, rue des Saints-Pères, qui édite tous 
ces documents; 2e le prix d'un sondage varie de 1 à 100. 
suivant la région, les terrains à cxplorer, la profondeur: 
il faut vous adresser à un spécialiste, à la maison Lipp- 
mann, par exemple, 47, rue de Chabrol, qui, 3° vous 


renseignera aussi sur le Guide dont vous parlez: 4° se 


pénétrer de la dernière édition de l’ouvrage de l'abbé 
Paramelle, l Art de découvrir les sources (6 fr.i, librairie 
Béranger. 

M. A. W.,à M. — I. La Photographie de Davanne i? vo- 
lumes, 32 fr.), quoique déjà ancienne, est excellente. 
mais nous croyons que, pour débuter, un simple manuel 
doit vous suffire, il y en a plusieurs au prix de 2 à 3 franes 
(librairie Gauthier-Villars, quai des Augustins, à Parsi. 
Pour suivre tous les progrès et se mettre, suivant votre 
expression, à la hauteur de la science moderne, il faut 
toute une bibliothèque dont vous trouverez les éléments 
dans le catalogue spécial de la maison ci-dessus citée. 
— II: Reconnaître la présence du radium demande te 
concours de la photographie, de l'électricité, ete. Ces 
moyens ne sont pas à la portée des amateurs.—Ill. Chimie 
de Troost (8 fr.), Masson, libraire, boulevard Saint-Ger- 
main ; Leçons sur l'électricité, de Eric Gérard (2 vol. 24 fr., 


librairie Gauthier-Villars. 


M. P. B., à St-G.-les-A. — Nous ne connaissons pas 
cette expérience: nous allons nous renseigner. 


Imprimerie P. FEron-Vrau, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8°. 
Le gérant : E. PETITHENRY. 
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TOUR DU MONDE 


NÉCROLOGIE 


Pierre-Émile Duclaux. — On annonce la mort 
de M. Duclaux, directeur de l’Institut Pasteur. 

Miné par une maladie qui depuis deux ans le tenait 
éloigné de son laboratoire, il a été emporté brus- 
quement le 3 mai. Il était Agé de soixante-trois ans. 

Le nom de Duclaux restera attaché dans la science à 
celui de Pasteur. Il avait été son élève à l'École nor- 
male supérieure ; il devint ensuite un de ses collabo- 
rateurs les plus assidus et, après avoir été sous-directeur 
de l’Institut Pasteur, il en prit, à la mort de son 
maitre, la direction. Ses travaux ont eu surtout pour 
objet la microbiologie et ses nombreuses applications 
à la médecine et à l’industrie. 

Outre une série très considérable d’études spéciales 
disséminées surtout dans les Annales de l'Institut 
Pasteur, dont il fut le créateur et lé directeur, on 
doit citer, parmi ses principaux ouvrages : Ferments 
et maladies (1882), Le microbe et la maladie (1886), 
Le lait (1887), Cours de physique et de météoro- 
logie professé à l’Institut agronomique (1891), Pas- 
teur, histoire d'un esprit (1896). En 1898, il com- 
mença la publication d’un grand Traité de microbio- 
logie, dont quatre volumes seulement ont paru. La 
maladie, puis la mort auront interrompu cette œuvre 
capitale à laquelle il attachait un grand prix. 

La vie de Duclaux n’a pas été exclusivement con- 
sacrée à la science. Nous regrettons qu'il se soit laissé 
entrainer à donner l'appui de son nom et de son 
autorité à une campagne dirigée par les pires 
ennemis de la patrie. 
| ASTRONOMIE 


_ Nouvelle comète. La comète Brooks (1904 a). 
— Plusieurs revues ont annoncé le retour de la 
comète Brooks. C’est une erreur. La comète que 
M. Brooks vient de découvrir, et dont le Cosmos a 


T. L. Ne 1007, 


parlé dans son dernier numéro (p. 597), est nouvelle ; 
elle portera son nom et est cataloguée 1904 a. 
M. Brooks est d'ailleurs un habitué. On lui doit les 
découvertes d'une comète en 1884 avec M. Pons, et 
de quelques autres en 1885, 85, 87, 93, 96, etc. 

La comète 1904 a est assez petite en ce moment. 
L'astre est de neuvième grandeur seulement. Elle est 
donc visible à l'aide d'une lunette ordinaire. On la 
cherchera près de 8 Dragon, un peu sur la droite, et 
plus au Sud. Le 6, elle était au-dessous du petit 
{triangle formé par quelques étoiles voisines de 0 Dra- 
gon. Elle tend à avoir une latitude plus boréale. Voici 
sa position, d’après la circulaire du Bureau central de 
Kiel, jusqu'au 18 mai 1904: 


a Ô 
2 mai 46b 6=56°..,................ + 52444 
6 — 415250 5e,.,,............... + 54°23'1 
10 — 145b32"166....,........,..,.. + 55044'8 
14 — 15013m2500,,,..,............. + 560472 
18 — 1855m{56,.,................ + 57031'9 


Comme beaucoup de comètes, la comète Brooks a 
été découverte par plusieurs observateurs la même nuit. 

Le 16 avril, M. Rudaux, notre sympathique collègue 
et collaborateur du Cosmos, prenait ùn cliché d'Her- 
cule de 10 h. 45 à 10 h. 45 (T. M. P.). Au développe- 
ment, il fut frappé par un faible point lumineux 
d'aspect anormal et soupçonna immédiatement une 
comète nouvelle. Mais l'identification ne fut pas pos- 
sible en raison d'un ciel couvert. Plusieurs heures plus 
tard, à Geneva (E. U.), M. Brooks était favorisé par 
de meilleures conditions atmosphériques et pouvait 
identifier la nouvelle comète et donner sa ponton 
exacte au Bureau de Kiel. 

D'autre part, le professeur Pickering a annoncé que 
la comète avait été photographiée à Harvard College, 
où chaque plaque, ainsi que nous l'avons dit, contient 
25 degrés carrés. On retrouve la comète Brooks sur 
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des clichés des 44 et 15 mars dernier, ainsi qua sur. f þe règlement international qui régit ce mode de 


ceux du 43 et du 15 avril. A cette date, l'astre avait 


a position suivante: 
a= 2103X 
è = + 17028 
Bourges, Observatoire. 


HYGIÈNE 


Le sucre et le vin dans l'alimentation du sol- 
dat. — M. le Dr Boigey, médecin militaire a expé- 
rimenté le sucre chez le soldat. I a fait prendre à 
20 soldats, 40 grammes de sucre par jour, pendant 
nn mois. Ils ont gagné généralement en poids, ils 
ont fait un travail musculaire plus important; mais 
ils ont présenté une certaine tendance à la dyspepsie, 
explicable peut-être par le surmenage du foie chez 
ces gens bien nourris et, en quelque sorte, surali- 


Ta. Moreux. 


mentés. Pour le Dr Bienfait, le sucre serait plutôt 
profitable lorsqu'il y a défaut de nourriture ou travail : 


exagéré. [l faudrait donc Ie prescrire aux soldats en 


campagne ou en manœuvres. Ces deux auteurs om- 


également étudié l'action du vin comme tonique; 
mais, tandis que M. Boigey le déclare utile et le classe 
au rang des substances alimentaires, M. Bienfait dis- 
tingue entre l'effet utile réel, qui est bien minime, et 
l'agrément très appréciable qu'il y a à boire du vin 
el à ressentir le coup de fouet qui ne nourrit pas, 
mais donne une impression de vigueur. 
(Revue générale des Sciences.) 


CHIMIE 


La vitesse de propagation des odeurs. — 
M. J.. Zeleny a donné à la réunian de Saint-Louis, de 
l'Association américaine pour l'avancement des 
sciences, quelques indications sur la lenteur de pro- 
pagation des odeurs dans les tubes où manquent les 
courants de convection. Avec un tube de 1m,50 de 
ongueur, l'odeur de l'ammoniaque n’a parcouru le 
chemin en question qu'au bout de plus de deux heures. 
Le temps requis pour la diffusion est, en gros, pro- 
portionnel au carré de la longueur du tube. La vitesse, 
pour l’ammoniaque, est la même sensiblement, que 
le tube reste horizontal ou vertical, et que l'odeur ait 
à cheminer vers le haul ou vers le bas, dans le dernier 
eas. Avec le camphre la vitesse est double dans le 
sens ascendant : elle est la mème horizentalement et 
daas le sens descendant. (Revue scientifique.) h.. 


TÉLÉGRAPHIE 


Le langage convens en télégraphie. — Tous | 
les commerçants qui correspondent fréquemment | 
par la voie télégraphique avec des correspondants | 


étrangers utilisent, pour la rédaction de leurs télé- 
grammes, le langage convenu. Ces successions de 
mots ou de groupes de chiffres, dont chacun repré- 
sente une phrase ou un membre de phrases, présentent 
l'avantage d'ètre inintelligibles pour le personnel des 
administrations, maïs aussi et surlout de permettre 
unè notable économie. E 


correspondance a été modifié à la suite de la récente 


‘conférence de Londres. Il sera prochainement mis 


en vigueur, aussi nous nous empressons de le mettre 
sous les yeux de nos lecteurs, avant la letire. 

« Le langage convenu est composé: 1° de mots 
réels qui ne forment pas des phrases compréhensibles: 
20 de combinaisons de lettres ayant l'apparence de 
mots réels. + 

» Les mots réels, qui ne doivent pas avoir unelon- 
gueur de plus de dix lettres, peuvent ëtre empruntés 
à l’une des langnes suivantes: allemand, anglais, 
espagnol, français, hollandais, italien, latin ou por- 
tugais. Il est, par conséquent, possible d'utiliser dans 
ce but le vocabulaire officiel pour Jes télégrammes 
en langage convenu, publié par le Bureau international 
des administrations télégraphiques à Berne. ~--~. 

» Les combinaisons de lettres, qui ne doivent pas 
dépasser le nombre de dix, doivent pouvoir être pro- 
noncées selon l'usage de lune des langucs susmen- 


tiannées. 


» Les combinaisons de lettres, qui ne peuvent ètre 


| prononcées, seront traitées comme appartenant au 


langage chiffré et comptées à raison de 5 lettres peur 


un mot. : 


v Les marques de commeree et les expressions 


| abrégées d'un usage courant (telles que: tmrl, eif, 
| fga, sags, rsup) seront aussi eomptées à raison de 


5 lettres pour un mot. 

..» Les combinaisons formées par la réunion de 
mots réels, contraire à l'usage de la langue ne sonl 
pas admises. 

» Il est recommandé au public d'éviter autant que 
passible emploi du langage chiffré en lettres dans 
la compilation des codes, vu que leur transmission 
est moins facile que celle de groupes de lettres pro- 
nonÇables et, par conséquent, plus sujette à des 
erreurs. Toutes les fois qu'il sera nécessaire de recouris 
à l'usage du langage chiffré, il conviendra de former 
des groupes de à lettres pour faciliter la transmission. 

» La méthode plus avantageuse de compter les 
mots à raison de 10 lettres a élé eonseatie pouz les 
combinaisons prononçables seulement en considéra- 
tion du fait que les groupes de lettres facilement 
prononçables sont comparativement plus aisés à 
transmettre. Il est, par conséquent, recommande au 
public, dans l’intérèt d'une transmission prompte el 
exacte de ses télégramnes, d'éviter l'emploi de toutes 
les combinaisons d'une prononciation difficile. » LF. 


CHEMINS DE FER 


Essais da traction électrique à grande 
vitesse aux Etats-Unis. — Suivant le Courrier de 
la Bourse de Berlin, la Compaguie du chemin de fer 
central de New-York se livre actuellement à des expt- 
riences étendies avee une mouvele locomotive ékc- 
trique qui développerait la peæssance nécessaire pouf 
remorquer un tram complet de voyageurs à une 


_ #llure de 245 kilomètres à l’heure. Une ligne spéciale. 
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de 13 kilomètres de longueur, a été installée dans le ` 


voisinage de Shenectady en vue des essais prélimi ` 


naires, et les expériences ont, commencé dans le cours 


de février dernier. Si ces expériences donnent les : 
résultats que l’on en attend, le chemin de fer central 
de New-York substituera sut son réseau des locomo- : 
lives électriques aux machines à vapeur actuelles, On 
doit conclure de ce fait que les Américains ont l’inten- : 
tion de mettre à profit les résultats acquis sur le che- 
min de fer allemand Marienfeld-Zossen, en matière . 
| ‘| mises en service, après avoir été aimsi traitées, sur 


de traction électrique à grande vitesse. 


Le Trenail. — Ce mol nouveau sert à désigner : 


une disposition adoptée pour fixer les rails aux tre- 
verses dans Les chemins de fer. 
Avec les trains très lourds ou très raides, on a dù 


augmenter l'échantillon des rails pour donner une : 
résistance suffisante à la voie; mais voilà que les tra- : 
verses ont faibli à leur tour, et surtout que les at- l 


taches qui les réunissent aux rails se sont montrées 
insuffisantes. D'ailleurs, qui ne sait que sur toutes 
les voies, l'ébranlement causé par le passage des 
trains, l'oxydation aussi, 


tance? On a cherché de bien des manitres à remé- 


dier à cet inconvénient. Le trenail est un des derniers . 
| | arrive opsi souvent. 


proposés, et il donne assez de satisfactions pour être 
successivement adopté presque partout en Europe. 


Le irenail est une simple vis en bois ayant 33 mil- 


limètres à la tète, 43 millimètres environ au pied, et la 


hauteur variant avec l'épaisseur de la traverse. Elle est : 


tournée dans un brin de bois dur, de charme en gé- 


néral, puis injeetée de créosote. Le trenail se visse . 
dans un trou taraudé, préparé dans la traverse pour ; 


le recevoir, ct c'est dans ce trenail, perforé au dia- 
mètre du tirefond, que vient à son tour se visser 
celui-ci. 

Cetie simple vis en bois augmente considérable 
gent la résistance des attaches: elle s'enfonce, en 
effet, dans toute l'épaisseur de la traverse; elle rem- 
pilit complètement le trou préparé, remplaçant le 
bois plus ou moins résistant de la traverse par du 
bois dur dont les fibres soat placées dans le sens des 
efforts à supporter. Le lrenail, ainsi Hé intimement 
el sotidement à la traverse, transmet les efforts qu'il 
reçoit des tirefonds à une grande surface de bois qui 
travaihe par suite à un taux bien inférieur à sa li- 
mite d'élasticité. 

Avec cette disposition, la résistance à l'arrachement 
des tirefoniis augmente de 30 à 40 pour 400 dans les 
traverses en bois tendre, aussi s’est-on empressé de 
1'adopter sur certaines voies. 

Sur la ligne de Zossem à Berlin, dans les expé- 
menaces de irès grandes vitesses que nous avons rela- 
tées, la voie ne résistaitl pas; lestraversess'arquaient, 
se brisaient: les tirefonds sautaient ; si l'on employait 
des traverses métalliques, elles se déformaienl ; 
après des essais avec des traverses en bois dur. qui 
n'ont donné que de mauvais résultats, on a employé 
avec, saccèës de simples traverses en sapin que l'on 


finissent par agrandir les i 


ements des lirefonds et leur enlèvent toute résis- : : 
log E EPA ee l'épaisseur de la traverse, on ne verra pius celle-ci 


| 


a multipliéės, mais surtout que l’on a armées du tre- 
nail, et alors ka voie a parfaitement résisté. 

Ce dispositif présente encore un auire avantage : 
il permet d'utibiser bes vieilles traverses miss hors 
de service parce que les tirefonds u'offraient phe de 
résistance par suite de la désorganisation mécanique 
ou chimique du bois qui avait agrandi ies trous. [l] a 
Buffi d'agrandir encore ces trous pour y loger ke ire- 
aail et ces {raverses ont été prêtes, pour an bon usage. 
Par le fai, des traverses jadis réformées ont été re- 


des ligaes eù le service est des plus actifs et, après 
-bait ans, elles ne présentent aucune trace de fatigue. 
Cela constitue pouries Compagnies de chemins de fer 


| une grosse économie et, à un point de vue plas géné- 


Trai, à uae époque où la disette du bois devient ane 
éventüalité menaçante, c’est un résultat du plus haul 
inlérèt, 

La traverse métallique, la traverse en bois dur, fort 
coiteuses,-seroat de plus en alus remplacées per des 
traverses en bois tendre. i 
- On fait d'ailleurs remarquer que, la tète du trenait 
supportant le rail et répartissant l'effort sur tewie 


cisaillée par łe rail à sa face supérieure comme cela 


ART NAUTIQUE 


Contre le roulis. — Nous tisons dans la Revue 
de ta Marine marchande que M. Otto Schlick, direc- 
tear du Lloyd allemand, vient d'imaginer un appa- 
re dans lequel à utilise les propriétés mécaniques 
du tore pour supprimer te roulis des navires ou du 
moins pour en atténuer les effets. 

Cet appareil consiste prinripalement en ane rone 


| de large diamètre, placée verticalement au centre da 


navire et animée d’un mouvement de rotation très 
rapide, ce qui contrarie tout déplacement angulaire de 
plan où elle se mewt. Le diamètre de la rone serait 
proportionné au tonnage du navire dont che a pour 
but d'assurer l'équilibre. C’est ainsi que pour un 
navire de 6000 tonnes, le volant devrait avoir un 
diamètre de 4 mètres. M. Schlick se propose de 
soumettre son appareil au Comité technique de la 
marine FRE: 


AUTOMOBILISME 


La naphtaline dans les moteurs à explosion. 
— M. Chenier-Lyon utilisa récemment dans un con- 
cours public des boules de naphtaline pour faire 
fonctionner un moteur. ll se servit d'une ancienne 
voiture Peugeot et obtint de bons résultats. Les boules 
de naphtaline étaient placées dans un réservoir percé 
d'ua orifire situé au-dessus d'un flotteur d'an néger- 
voir À aivean constant; l'appareil constituait donc 
une sorte de carburateur. Ge réservoir était réchauffé 
par une dérivation des gaz de l'échappement. Sous 
l'infaence de ia température, la naphtaħne fond 
(température de fusion inférieure à 4000) et pénètre 
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-dans le réservoir à flotteur; mais une tige obtura- 
trice ne .permet l’entrée d'une nouvelle boule que 


lorsque le niveau baisse. C’est, en somme, le prin- 


cipe de tous les carburants, avec cette différence 
toutefois que la naphtaline est solide. La consomma- 


tion fut de 400 grammes par kilomètre. Il y aurait 


là une sérieuse économie, mais il y a surtout à 
craindre l’encrassement des soupapes qui se produit 
certainement et peut rendre cette économie illusoire. 
Il en est de mème de l'emploi du pétrole lourd et de 


l'huile de schiste qui furent également essayés avec 


autant de succès que l’on pouvait en attendre. 

Ces expériences méritent d’être reprises en labo- 
ratoire avani de recevoir une sanction pratique: ces 
produits ne peuvent encore prendre place à côté de 
l'essence, parce que les moteurs ne sont pas cons- 
truits pour leur usage. L. F. 


VARIA 


Une innovation en archéologie. — Les re- 
cherches archéologiques sont fort coûteuses, et, quand 
il s’agit d'exhumer toute une ville,les dépenses dépas- 
sent de beaucoup les ressources des savants, voire ce 
que peuvent y consacrer les pays qui les chargent de 
ces travaux. Pompéi, dont les fouilles se poursuivent 
depuis tant d'années, en est un exemple. 

Des archéologues impatients ont eu la pensée d’ar- 
river plus vite au but; il s'agirait d'exhumer complè- 
tement Herculanum et en un temps relativement bref. 
Pour arriver à ce résultat, ils proposent la fondation 
d’un Comité central directeur à Rome qui s’occupe- 
rait de la fondation de Comités dans tous les pays 
civilisés; ceux-ci auraient pour mission de réunir les 
fonds que réclame une si vaste entreprise. Toutes les 
nations européennes coopéreraient ainsi avec l'Italie 
à l’entreprise. C’est fort bien conçu et les archéologues 
applaudiront ; mais, quel que soit l'intérêt historique 
des fouilles à Herculanum, on ne peut s'empêcher de 
se demander ce que répondrait l'Italie si on lui pro- 
posait de coopérer de ses derniers à des fouilles 
archéologiques sur notre sol. 


= Un nouveau papier. — Le Courrier du Livre 
nous apprend que l'on va construire au Tonkin une 
usine pour fabriquer avec le cay-gio, ou arbre à papier 
du Tonkin, des feuilles de papier appréciées des 
bibliophiles. 

Le cay-gio (prononcez caïko) pousse à l'état sauvage 
sur le bord des routes et sur les mamelons rocailleux 
du delta tonkinois. | | 

Son tissu fibreux, d’une extrême finesse, donne des 
produits d’une souplesse et d’une solidité remarquables 
que les Japonais sont arrivés à traiter supérieurement. 


La Société des Amis des sciences. — C'est le 
jeudi 49 mai, à 8 h. 4/2 du soir, qu'aura licu, dans 
le grand amphithéâtre de la Sorbonne, la séance 
annuelle de la Société des Amis des sciences, sous la 
présidence de M. Gaston Darboux, secrétaire perpé- 
tuel de l'Académie des sciences, président de la 


Société. Une très intéressante conférence : « la Télégra- 
phie sans fil » sera faite par M. le capitaine Ferrié, 
avec démonstrations expérimentales. 


CORRESPONDANCE 


Un phénomène inexpliqué. 
Singapore, 10 avril 1904. 

Le 6 courant, vers 6 heures moins le quart du 
matin, c'est-à-dire au lever du Soleil, il s’est produit 
un phénomène météorologique que je crois devoir 
signaler. À ce moment-là, le Soleil se trouvait masqué 
par un fort nuage qui empêchait les rayons de se 
dessiner, comme il arrive ordinairement lorsque 
l'atmosphère est pure. Aussi rien de royal dans ce 
lever de l’astre du jour. 

Mais juste à l'opposé, à l'occident, partaient d'un 
centre qui devrait se trouver sur la ligne d'horizon, 
et bien nettement visibles, une série de six ou sept 
rayons d'un beau rose dont l'extrémité se noyait dans 
le bleu du ciel. 

En somme, le Soleil à l'orient et ses rayons à loc- 
cident. | 

Quel est ce phénomène? à quelle cause l’attribuer? 


est-il rare? Je ne sais, ne m'occupant pas de météo- 
rologie. En tout cas, je crois que ces rayons n'étaient 
certainement pas formés par des nuages, car ces 
lignes roses, au lieu de rayonner, eussent été paral- 
lèles et, pour toutes, la teinte rose n'eùt pas été uni- 
forme; d’autre part, autant lair était chargé de 
nuages à lorient, autant il était pur à l'occident, et 
quand le phénomène eut pris fin (vers 6 heures), on 
ne constatait aucun nuage dans cette partie du ciel. 
A 8 heures, le Soleil était encore masqué par l'épais 
nuage du malin. 

Nous sommes à une époque d'orages successifs. La 
veille, la journée s’est achevée par une forte pluie 
accompagnée de tonnerre. | 

Ci-joint un petit croquis pour indiquer l'aspect que 
présentait ce rayonnement. Le premier rayon à gauche 
était très large, les autres plus petits, mais aussi 
plus longs. Ces derniers me faisaient un peu songer 
par leur forme aux rayons projetés par les réflecteurs 
de la tour Eiffel. Je ne sais quelle a été la durée du 
phénomène, ne l'ayant remarqué que lorsqu'il était 
pleinement formé; il a dû commencer certainement 
peu après le lever du Soleil; ce dernier y est bien 
pour quelque chose. kR. C. 

Chinese church. 
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LA RATION ALIMENTAIRE 
DES NOURRISSONS 


Au commencement du siècle dernier, on sai- 
gnait tous les malades, on ne discutait guère sur 
l'opportunité des émissions sanguines, personne 
ne la mettait en doute; les divergences d'opi- 
nions portaient sur le mode de ces émissions, 
sangsues ou saignées, et sur leur répétition plus 
ou moins fréquente. 

Une réaction s’est opérée, on n’a plus retiré de 
sang et on a conseillé tous les toniques imagi- 
nables : fer, quinquina, poudre de viande, vins 
généreux, viandes saignantes. 

Les émissions sanguines redeviennent à la 
mode pour certaines maladies et on revient 
aux traitements par régimes réduits, suppres- 
sion du vin, suppression de la viande, régimes 
lactés, végétariens, déchlorurés. Heureux les 
pauvres! On meurt plus souvent d’indigestion 
que d'alimentation en apparence insuffisante. 

Sans vouloir exagérer la portée d’une affirma- 
tion qui deviendrait paradoxale, on peut affirmer 
que nombre de maladies chez les personnes sim- 
plement aisées sont occasionnées par la surali- 
mentation habituelle. 

La chose est facile à mettre en évidence, 
surtout pour les nourrissons; un enfant qui 
ne prend pas une quantité suffisante de lait 
peut ne pas augmenter, il peut même diminuer, 
mais il ne sera pas malade; tandis que, au con- 
traire, sil prend trop, son poids s’élèvera par- 
fois beaucoup, il semblera qu'il va très bien, 
cependant des troubles digestifs ne tarderont pas 
à survenir. 

La gastro-entérite à laquelle sietonbeul un si 
grand nombre d'enfants est due le plus souvent 
à la suralimentation; c’est à la même cause qu’on 
doit attribuer l’eczéma. 

La ration alimentaire du nourrisson doit pour- 
voir à son entretien et à son accroissement. Le 
lait de la mère ou d’une nourrice mercenaire est 
l’aliment type. 

L'examen attentif de l’enfant, sa pesée régu- 
lière permettent d'apprécier la quantité de lait 
qu’il doit recevoir. 

A la clinique Tarnier, sur les conseils de M. le 
professeur Budin, M. Perret a recueilli 45 obser- 
vations de nouveau-nés ayant une courbe régu- 
lièrement ascendante et ne présentant pas de 
troubles digestifs. 

De ces recherches résulte qu’un enfant né à 
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terme, pesant en moyenne 3000 :grammes, doit 
prendre : 


Lede jU es ur Rien. 

DOS er us A E 160 grammes. 
Le 3e — ie Pr 285 — 

Le $° — loooenssnneoereenen oo 360 — 

Le Dr E AE AT 430 — 

Le Gr nl ac 470 — 
LOT eera 49 — 
LOGS — Li nn 500 mim 

Le 9e. s Nr re nn 515 — 

Le 10° — ,.................... 540 — 


Après le dixième jour, jusqu’à la fin du pre- 
miér mois, l'enfant doit prendre, suivant ces 
auteurs, de 600 à 800 grammes de lait. 

Ces chiffres ne sont que des moyennes, qui 
varieront suivant la qualité du lait, suivant sa 
richesse en beurre surtout. 

- La composition moyenne du lait de femme est: 


875 grammes. 
EMA SOC EE seras 125 — 


Laclose..: scsi. 75 — 
Beurre.. issus secte 35 — 
Matière albumine......... 12 à 14 — 
Sels minéraux................. 2 — 


Le beurre est la substance la plus importante 
au point de vue de la production de la chaleur 
animale; il fournit à lui seul 53 pour 100 des 
calories nécessaires à l’enfant, alors que la lac- 
tose n’en donne que 24 pour 100, et les albumi- 
noïdes 18 pour 100. 

L'enfant a besoin de 100 calories par vingt- 
quatre heures et par kilogramme de son poids: 
pour un enfant de 3 kilogrammes, il faudrait 
donc une quantité de matières nutritives suffi- 
sante pour produire 300 calories. Ce qui fait déjà 
prévoir que la ration alimentaire du nouveau-né 
devra varier suivant certaines conditions, 

Si on compare la quantité de lait prise par un 
nouveau-né, en vingt-quatre heures, au poids de 
son corps, on voit que le rapport est jusqu’au 
dixième mois de 44 à 45 pour 100 environ. Il y 
a là un point de repère intéressant. D’après ces 
calculs est insuffisante la ration quotidienne d’un 
enfant inférieure à 43 pour 100 de son poids, 

Il faut éviter et l’alimentation insuffisante et la 
suralimentation. L’alimentation insuffisante est 
surtout à redouter chez les enfants débiles ou 
nés prématurément. Des recherches faites à la 
Maternité sous la direction du professeur Budin 
ont montré que, dans les premiers jours qui 
suivent leur naissance, les débiles ne prennent 
pas beaucoup de lait; mais la quantité augmente 
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journellement : à partir. du dixième jour, cette 
quantité ne s'accroît que peu. 

De là, deux catégories : 

4° Enfants pendant les dix premiers jours; 

20 Enfants après le dixième jour. 

Quand les choses se passent régulièrement,chez 
lesenfants débiles, pendant les dix premiers jours, 
on observe d’abord une diminution de poids,puis 
un état stationnaire, enfin une augmentation. 

M. Budin a établi que la ration alimentaire 
varie avec le poids des enfants et a établi les 
trois classes suivantes : 

40 Enfants pesant moins de 1 800 grammes. 

2° Enfants pesant entre 1 800 et 2 200 grammes. 
_ 3° Enfants pesant plus de 2200 (2200 à 
2 500 grammes). 

Voici les quantités moyennes de lait absorbé: 


{re catégorie, 2 jour : 1145 40° jour : 320 grammes. 
de E — 1428 — #10 — 
SEE — — 480 — 429  — 


Ce qui démontre que, on chaque catégorie 
d'enfants : 

4° La quantité de lait prise va en augmentant 
depuis le deuxième jour jusqu’au dixième; 

20 Elle est plus considérable pour les enfants 
de la deuxième catégorie que pour ceux de la 
première ; plus considérable aussi pour les enfants 
de la troisième catégorie que pour ceux de la 
deuxième. La ration alimentaire varie propor- 
tionnellement avec le poids. 

M. Budin a posé l'équation suivante qui permet 
de se rendre compte rapidement de la quantité 
de lait nécessaire : après le dixième jour, pour les 
enfants pesant autour de 2 000 grammes, on mul- 
tiplie par 2 les trois premiers chiffres du poids 
pour avoir en grammes la ration alimentaire de 
vingt-quatre heures. 

Un enfant de 2 200 grammes devra prendre 
220 >X< 2 = 440 grammes et même un peu plus. 
Mais pour les enfants au delà de 2 500 grammes, 
le calcul ne convient plus. 

: En somme, la ration du débile représente un 
peu plus du 1/8 de pon poids total; c’est-à-dire 
qu'en divisant par 5 5 le chiffre du poids on a la 
ration alimentaire. 

Enfant de 2000 grammes, 2 000 : 
400 grammes. 

. Pour les enfants plus gros, on peut arriver à 
Sinatre approximativement leur ration alimen- 
taire. En multipliant par 2.les deux premiers 
chiffres de leur poids, on obtient un nombre à 
peu près égal à la quantité de lait nécessaire par 
tétée. 

-Knfantde3 000 grammes : 30 X2—60grammes 


D = 


par tétée à raison de 8 à 9 tétées par jour — = 480 
à 540 grämmes de lait. 

La ration alimentaire du débile doit donc être, 
relativement à son poids, plus forte que celle de 
l'enfant à terme; il a besoin, en effet, d’une plus 
grande quantité de calories: la surface de son 
corps est plus grande proportionnellement à son 
poids, d’où une surface d'évaporation plus grande, 
une source de déperdition de chaleur plus accen- 
tuée. 

Si nous comparons la ration alimentaire d'un 
nouveau-né à celle de l’adulte, nous sommes 
frappés de la disproportion considérable entre les 
deux: un litre de lait absorbé par un enfant pe- 
sant 4 kilogrammes correspondrait à 20 litres de 
lait pour un adulte de 80 kilogrammes. Cest 
qu'il ne faut pas oublier que l’enfant a besoin: 
40 d’une ration d'entretien; 2 d'une ration d'ac- 
croissement. | 

Ces règles sont relatives à l'allaitement na- 
turel. Pour l'allaitement artificiel, on doit serap- 
procher de ces chiffres, et c’est par tAtonnement 
qu'on arrive à fixer pour chaque enfant la quan- 
tité utile. On doit se baser, pour régler la ration 
alimentaire, sur trois données principales : 

1° Sur ce que l’enfant prend au sein; 

2 Sur sa capacité stomacale ; 

3° Sur ses échanges nutritifs. 

De toutes ces recherches, d’ailleurs très intéres- 
santes, on n’a pu retirer un indice certain et précis 
touchant la ration alimentaire du nouveau-né. 

Le lait de vache diffère surtout du lait de femme 
par sa richesse plus grande pn caséine (33 an lieu 
de 25), d'où la méthode des coupages, à des titres 
différents, suivant l’âge de Penfant. 

M. Budin fait remarquer que le lait ne contient 
pas que de la caséine ; on y trouve aussi du beurre, 
du sucre, des sels, etc., qui jouent un grand ròle 
dans l'alimentation de l’enfant. Ces substances 
font partiellement défaut dans le mélange, qui est 
en conséquence beaucoup moins nutritif. 

La ration alimentaire est alors insuffisante. Il 
vaut donc mieux, d'après cette théorie, donner 
du lait pur. Les laits industriellement modifiés en 
vue de rapprocher leur composition de celle du 
lait de femme n'ont pas en général donné de bons 
résultats. 

Vest à l’aide de la balance et en surveilhaet 
attentivement le développement de l'enfant et 
veillant à ce qu'il n'éprouve pas de troubles di- 
gestifs qu’on arrive à fixer la quantité qu'il ne 
faut pas dépasser (1). 

De L. M. 
(1) Voir Presse médicale, 2 thars 1906. | 
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LA GENÈSE DES CRISTAUX 


On distingue aisément une pierre d’un végétal 
supérieur où d’un mammifère, mais lorsque l’on 
æborde les eonfins des règnes inorganique et or- 
ganique, les propriétés de l’un et de l'autre de 
ces derniers se ressemblent. En poussant plus 


loin l'analyse, une grande analogie apparaît entre 


les phénomènes vitaux observés chez les êtres 
très inférieurs et activité des cristaux placés 
dans certaines conditrons. Aussi Marco Pilo con- 
sidère le cristal comme un agrégat moléculaire 
complexe, de constitution chimique et de struc- 


ture physique déterminées, capable de réagir sur | 


le milieu ambiant afin d’y puiser les éléments 


nécessaires à sa croissance. Défini de la sorte, tout | 


cristal constituerait un organisme à peu près au 
même titre que la cellule. 

D'ailleurs, tel un animal ou une plante, le 
cristal parvient à conserver son intégrité mor- 
phologique, et à la reconquérir quand il a été 
tronqué artificiellement si, en le replongeant 
däns son eau-mère, on lui donne la possibilité 
de réparer sa blessure. Loir démontra effecti- 
vement qu’un cristal dalun — brisé sur une 
minime et peu profonde étendue et immergé 
dans son eau-mère — ne recommence à croitre 
sur toute sa surface qu'après avoir réparé ses 
mutilations. N'est-ce pas là une régénération 
analogue à celle qui s'opère chez les crustacés 
artificiellement amputés ? 

Si on suit, à la loupe ou au mieroscope, la for- 
mation des cristaux dans une solution saturée, 
on les voit se reproduire par une espèce de bour- 
geonnement. Du reste, A. Gautier envisage la 
multiplication des cristaux par fractionnement 
avec restauration ultérieure de la forme primitive 
comme à peu près semblable à la reproduction 
per scissiparité avee sporulation. Ce sont les con- 
séquences de l'assimilation dans un milieu riche 
en matériaux nuiritifs, conséquences identiques 
à ce phénomène d’addition indiqué par Le Dantec 
et qui consiste, pour un rhizopode umicellulaire, 
la gromie par exemple, à annexer à son proto- 
plasma une partie du protoplasma d’une autre 
gromie. D'autre part, chez les cristaux ainsi que 
chez les êtres organisés, l'ambiance influence la 
croissance dont l’activité dépend de la tempéra- 
ture, de l’abondance des éléments nutritifs et de 
la présence de substances étrangères. Le rôle de 
celles-ci est même curieux car, bien que n’entrant 
pas dans la constitution de la masse cristalline, 
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elles interviénnent néanmoins sur fe móde de 
cristallisation, ét des traces infinitésimales de 
divers corps suffisent parfois pòur aliérer pra- 
fondément la forme normale d’un cristal. Cer- 
taines cristallisations ne s'effectuent méme qu‘ eh 
présence de fluorures et autres minéralisateurs. 
On peut done, avec J.-W. Judd, assimiler à des 
ferments ces substances qui exercent des actions 
d'influence. a 

Les variations du milieu entraînent des chan 
gements eoncomitants dans la morphologie du 
cristal. Prenons encore une solution d'alun. SÀ, 
comme le fit Lavallé, on laisse un octatdre par- 
venir jusqu’à une certaine grosseur, puis qu'où 
ajoute une quantité donnée d’un carbonate alcalin, 
le noyau octaédrique se transformera graduel- 
lement en cube, la longueur de ses axes demen- 
rant constante. De même les variations d'ambiance 
provoquent la dégénération que diverses modifi- 
cations, des Aydrations, des déshydrations de 
des pseudomorphoses, caractérisent. Toutefois, 
l'individualité morphologique du cristal demeurt 
assez tenace pour vérifier la loi suivante énoncét 
par Judd : « Quelles que soient Ja nature et Pim- 
portance des modifications internes subies: par 
un cristal, si seulement plusieurs de ses molécules 
restent intactes, le cristal peut conserver la faculté 
de se rénover, de s’accroître et de réparer ses 
pertes. » Balbiani fit des observations analdgues 
sur les infusoires. Ît vit qu'une petite portion de 
ces êtres minuscules est susceptible de régénérer 
l'infusoire pourvu qu'elle contienne à la fois une 
parcelle du protoplasma et du noyau. C'est en 
vertu de cette résistanee que les cristaux recom- 
mencent à croître après interruption suivant des 
modes divers. Ainsi des cristaux dc quartz nés 
au sein d’un magma en fusion grandissent dans 
une solution dé silice, à la température ordinaire, 
et ils présentent alors des stratifications particu- 
lières, phénoménes comparables aux variations 
observées chez les êtres vivants. B 

Dans un ordre d'idées physiologiques, répétons 
une expérience de Gernez ct Pasteur. Choisissons 
pour cela une solution sursaturée de borax octaé- 
drique à 5 molécules d’eau et de borax rhombique 
à 10 molécules d’eau. Elle demeure limpide tant 
qu'on n’y jette pas un cristal très petit de borax 
octaédrique; en ce cas, on voit tout le borax oe- 


| taédrique se prendre en masse cristalline. Cette 


apparition soudaine de cristaux constitue un 
pendant à la pseudogamie qu’on constate chez 
les végétaux. J. Thoulet a même signalé dans les 
cristaux des faits rappelant le mimétisme. Le 
feldspath potassique triclinique, avance-t-il dans 
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Fig. 1. — Première phase de l’état précristallin de l’alun. 


(Différenciation du protolitoplasme et du deutérol'toplasme.\ 


un de ses ouvrages, se déguise en 
feldspath monoclinique, la chabasie 
triclinique en chabasie rhomboédri- 
que; l’apophyllite monoclinique 
prend ‘apparence tétragonale; la 
leucite monoclinique un air cubique, 
l'analcimeet la sénarmontitesimulent 
unesymétrierégulière. Pouratteindre 
ce but, le cristal s’associe à d’autres 
cristaux de son espèce; tous ensemble 
ils se groupent et comme ils ne peu- 
vent modifier leurs angles, ils se 
poussent les uns les autres, ils se 
serrent : chacun y met du sien. 
Le professeur von Schron envisage 
lés cristaux sous un aspect un peu 
différent. Selon l’éminent directeur 
de l’Institut pathologique de l'Uni- 
versité de Naples, la matière inorga- 
nique n'existe pas dans la nature. 
Tout ce qui constitue l’univers vit 
ou a vécu. Le cristal jeune est un 
individu vivant qui finit par mourir 
et passe à l’état fossile. M. von Schron, 
au temps de ses premiers travaux 
qui datent de 1883, professait des 
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opinions différentes que l’expérimen- 
tation et la réflexion modifièrent. Îl 
considérait alors le cristal comme uñ 
corpsinerte, placésousl’unique dépen- 


‘dance des lois physiques et chimi- 


ques. Puis, peu à peu, les 15 000 
micro-photographies obtenues au 
cours de son persévérant labeur lui 
ouvrirent d’autres horizons, comme 
le prouvent ses récents articles de la 
Revista di filosofia e sciense affini. 
Pour lui, désormais, le cristal con- 
stitue un être organisé en évolution, 
tel un animal ou une plante. Néan- 
moins la biologie de cet organisme 
infime demeurera restreinte. Schron 
fut amené logiquement à cette dé- 
couverte par l'étude des microbes. Il 
remarqua, en effet, parmi les pro- 
duits de sécrétion et d’excrétion des 
bactéries, certaines substances albu- 
minoïdes qui cristallisaient en offrant 
les caractères de l’être vivant. Puis 
il renouvela ces constatations sur les 
minéraux, les roches ignées ou autres 
cristaux inorganiques et il en vérifia 
la ‘généralité. 


Fig. 3. — Quartz porphyre de Nossen (roche ignée). 


Grande pétro-cellule d'un cristal de quartz. 


(On distingue le nucleum, la paranucléine ct les deux ares cristallins.} 
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Fig. 2. — La matière commence à s'orienter 
autour d’une direction, futur axe du cristal dalun. 
. (Grossissement : 375.) 


Ce coup d'œil d'ensemble jeté, expo- 
sons plus en détail ces théories nou- 
velles, en définissant d’abord cer- 
taines expressions dont se sert lha- 
bile savant. | 

‘Schron appelle prise la ma- 
tière’ brute constituant les êtres et 
qu’on nommait jusqu ici le plasma. 


Selon qu'il s'applique aux hommes, 


aux animaux, aux végétaux ou aux 
pierres, le bioplasme prend les noms 
d’ anthropoplasme, de sooplasme, de 


phitoplasme ou de pétroplasme. Ce 


dernier, d’après sa constitution même, 
s'écrira jaloplasme lorsqu'il est uni- 


forme, filoplasme s'il est filiforme, 


granuloplasme sil est granu- 
leux, etc. 

Le bioplasme peut également pro- 
duire une organisation supérieure, 
les pétro-cellules, que plusieurs pho- 
tographies ci-jointes représentent et 
qu'on étudie aisément, car leur nu- 
cléine se colore de façon différente de 
la paranurcléine ou matière qui l'en- 
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veloppe. Au contraire, les. cellules 
végétales et animales sont l 


toujours incolores. 


Prenons maintenant une. dissolution 
saturée d’un sel quelconque et abais- 
Sons sa température ; immédiatement 
plusieurs cristaux apparaîtront. Cette 
expérience élémentaire semblait re- 
lever jusqu'ici de la physico-chimie, 
el Cependant le microscope montra à 
Schron qu'elle était en réalité plus 
compliquée et comportait une succes- 
sion de phénomènes biologiques. 
D'abord, au début de la cristallisation, 
un petit globule se détache dans la 
masse, et, comme son indice de réfrac- 
tion diffère de celui du liquide observé, 
on le reconnaît aisément. A l’intérieur 
de ce globule, se révèle un réseau 
pétroplasmique décelant l’analogie qui 
existe d’un côté dans la formation des 
cellules végétales et animales et de 
l’autre dans celles des cellules miné- 
rales. Ensuite apparaissent, dans le 
réseau des points obscurs, les pétro- 
blastes, qui, très fortement grossis, 
sont constitués sur le cliché négatif, 
au centre, d’une matière obscure 
appelée deutérolitoplasme et sur la 


Fig. 4. — Reproduction par endogénie 
d'un rhomboëdre allongé du « bacillus coli ». 


(A l'intérieur du cristal-mcre un petit cristal se forme et en sort animé 
d'un double mouvement rotatif et progressif.) 
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périphérie d'une autre substance plus claire, 
le protolitoplasme. Dans la lutte qui se pour- 
suit entre ces deux sortes d'éléments consti- 
tutifs, le globule s'accroît annulairement, puis 
Panneau se déforme pour donner naissance à un 


angle primiti] dominant ainsi dénommé par 


von Schron parce qu’il fixe la direction du futur 
cristal; ensuite se dessine. en face, l'angle dia- 
gonal, et les rencontres des plans de ces deux 
angles opposés formeront d’autres angles, dits 
secondaires. Enfin Taze auquel les cristallo- 
graphes n’attribuaïent jusqu'ici qu’une existence 
théorique se décèle nettement par la photogra- 
phie : il relie les deux angles primitif et diagonal. 
~ Teles sont les phases de formation de Pindi- 
vidu cristal qui non seulement peut se mouvoir, 
mais se reproduit de trois façons différentes. 

19 Par division. Considérons un cristal de 
formation récente, il se divisera en deux indi- 
vidus qui s'éloignent l’un de l’autre d'un mouve- 
ment rotatif. 2° Par gemmation. Les pétroplastes 
parviennent à la surface du cristal, continuent à 
se développer et finalement se détachent en pro- 
duisant des ondes autour du noyau cristallin. 
30 Par endogénie. A l'intérieur du cristal-mère, 


un petit cristal se forme et en sort animé d’un. 


double mouvement rotatif et progressif. 

D'où viennent donc les pétro-cellules? Faut-il 
les attribuer à une génération spontanée en 
donnant à la molécule, à cette infiniment petite 
constitutrice des êtres, une première faculté 
sanétrative ? Doit-on à la formule « tout être vivant 


vient d’un œuf ou d’un germe » lancée primiti- 
vement par Redi et Spallanzani, puis faite sienne | 


par Pasteur, substituer le nouveau credo « tout 
dérive de la molécule » ? M. von Schron le pense, 
& tes photographies que nous reproduisons 
viennent à l’appui de ses dires. On ne saurait en 
déduire d’ailleurs d’autres conséquences philoso- 
phiques. En particulier, au sujet du darwinisme, 
ke savant professeur de Naples nous écrivait 
récemment: « Je mai pas trouvé dans mes 
longues recherches une preuve pour une vraie 
transformation, comme je n’ai Jamais vu, par 
exemple, le pétroplasme acquérir la capacité de 
former une plante, et vice-versa. 


» Si le pouvoir transformatoire de la matière est : 


ane loi de à nature, cette loi doit paraître tow- 
jours dans toutes les circonstances et dans toutes 
des époques. Nous ne pouvons certainement pæ 
admettre que l’oxygèae et l’hvdrogène aient été 
une fois d’autres substanves, comme nous ne 
pouvons pas comprendre que te pétroplrsme, te 
“phitoplasme et le zooplasme aient possédé, il y a 
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des centaines de milhons d'années, d’autres qua- 
lités qu'aujourd'hui. » 

En tout cas, si le cristal, une fois son cycle vital 
parcouru, devient vieux, se fossilifie et meurt, ù 
existe entre lui et un être organisé une différente, 
à notre humble avis, essentielle: la propriété 
d'assimilation. Reprenons notre cristal d’alon 
mutilé de tout à Theure; s’il ne rencontre pas 
d'alun dans la solution-mère, il ne saura réparer 
sa blessure, tandis qu’un aspergille, placé dans 
certaines solutions ne contenant aucun élément 
identique à son protoplasma, se développera aux 
dépens du liquide de calture; or, ses propriétés 
n'ont subi aucune altération, son protoplasma 
est demeuré semblable à lui-même; il faut dont 
en conclure qu'il a opéré la synthèse de ses élé- 
ments constitutifs qu’il a su assimiler. De H 
découle la complexité des phénomènes vitaur 
chez les êtres organisés. 

JaAcoues Boyer. 
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LES ASCALAPHES 


Les ascalaphes sont des insectes névroptères 
qui, par leurs ailes abondamment réticulées de 
nervures, rappellent l'aspect général bien coanu 
des libellules ; ils s’en distinguent toujours aisé- 
ment à première vue par leur corps moins long, 
ples épais, plus trapu, et surtout par leurs longues 
anteanes grêles terminées par un renfleinent ea 
forme de bouton (fig. 1). i 

La elassification les range au voisinage des 
fourmi-lions; ils offrent avec ceux-ci d’étroites 
analogies de forme, tant à l’état larvaire qu'à 
l’état adulte; mais ils s'en éloignent par certains 
caractères extérieurs, et aussi par leurs mœurs. 
On sait que la larve du myrmeleon se tapit au 
fond d'un entonnoir qu'elle creuse dans le sable, 
et où elle fait rouler les fourmis doat elle se 
nourrit. Les ascalaphes ne paraissent pas donés 
d'aa semblable instinct; ur larve est carnassière 
aussi, mais dépourvue de la ruse spéciale qui a 
rendu célèbre celle du fourmi-lion. 

Voici quelques faits qui jettent un peu de lu- 
mière sur la biologie de ces intéressants névro- 
ptères. 

Dans ses Observations sur les insectes, le 
naturaliste Bounet rapporte qu'il a découvert, aux 
eavirons de Genève, deux individus d’une larve 
différant de celle du fourmi-lion en oe qu'elle ne 
creuse pas de trou dans de sal et qu'elle ne 
marche pas à reculons ; de plus, son corps est 
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uotablement plus long et plus aigu, et se termine 
àsonextrémité postérieure par une demi-couronne 
de poils courts, disposés au norabre de huit sur 
ua seul rang. 

Latreille émet lavis que les larves trouvées 
par Bonnet appartiennent plutôt au genre Agca- 
laphe qu’au genre Fourmi-lion; et Burmeister, 
adoptant cette manière de voir, croit mème pou- 
voir rattacher ces larves à l'espèce nommée 
Ascalaphus italicus. 

Shuckard, donnant une description brève et 
concise de la larve de l'Asca/aphus, lui attribue 
une. étroite ressemblance avec celle du Myrme- 
leon, mais note qu’elle en diffère par sa progres- 
sion, qui se fait en avant et non en arrière, ainsi 
que par son inaptitnde à creuser des trappes 
coniques. 

Se basant sur des observations récentes, rela- 
lives aux habitudes de certains Myrméléonides, 
M. J.-0. Westwood a émis l'opinion que la larve 
trouvée par Bonnet était plutôt celle du #yrme- 
leon libelluloïdes, ou d’une espèce alliée, sem- 
blable sous certains rapports à un type décrit dans 
Entomological Magazine comme se nourrissant 
exclusivement d'insectes hétéromères, qu’il pour- 
chasse sans leur tendre de pièges. 

En 1823, Lansdown Guilding a publié la figure 

et la description d’une nouvelle espèce d’Asca- 
laphus, A. macleyanus, de Saint-Vincent (Indes 
occidentales); il fit connaître que les œufs de cette 
espèce sont oblongs, couleur de cendre, réunis 
en groupe ; toutefois, à cette époque, il n’en avait 
encore trouvé ni la larve ni la nymphe. 
. Un peu plus tard, en 4826, il put compléter et 
rectifier ses premières observations, et donner 
quelques détails morphologiques ou biologiques 
qui s'ajoutent à ce que l’on pouvait savoir du 
genre Ascalaphus. 

Bien qu’ils soient relatifs à une espèce particu- 
lière, nous résumerons rapidement ces détails, 
qui, sans doute, avec quelques variations secon- 
daires, expriment assez exactement les habitudes 
générales du groupe tout entier. L'ascalaphus 
macleyanus pond des œufs recouverts d’une 
coque parcheminée. La larve qui sort de ces 
œufs est plane, découpée en dents de peigne sur 
les côtés, ses six pattes servent toutes également 
à la marche; ses mandibules sont allongées, 
courbes, tubuleuses, perforées au sommet, Elle 
capture sa proie par ruse. 

. L'animal adulte est insectivore. Pendant le 
jour, il reste souvent immobile sur les vieux 
buissons morts; il applique ses antennes et ‘ses 
ailes sur la branche où il repose, et il allonge son 


abdomen de manière à simuler un ramuscule, et 
à tromper ainsi ses ennemis par une sorte de 
mimétigme. 

La femelle adulte pond et xe al artta des 
petites branches de 64 à 75 œufs, lancéolés- 
elliptiques, agglutinés sur deux ranga alternes, 
c'est-à-dire de telle manière que chacun corres- 
pond à un intervalle séparant deux œufs du rang 
voisin; des corps spéciaux, nommés répagules, 
(barrières) allongés, pédonculés, presque trans- 
lucides, disposés en cercles nombreux, les phe 
tègent contre loute attaque. 

La larve est munie d’une large tête en forme 
de cœur, rendue rude à sa partie supériéure par 
les barbes qui couvrent les joues. Elle est dé- 
pourvue de bouche ; ses mandibules sont robustes, 
allongées, armées de trois dents à leur face in- 
terne. Elle porte les yeux, de chaque côté, sur un 
pédoncule commun, épais, muni de deux soies 
en arrière et appendiculé en avant; il y en a six 
à la face supérieure du tubercule, un seul en des- 
sous. En avant des yeux sont quatre organes ar- 
ticulés, sétiformes, représentant sans doute des 
antennules, et deux palpes filiformes. 

Son thorax est très petit, presque ovale, chargé 
en dessus des deux côtés d’une courte épine mo- 
bile. Son abdomen ovale, plan, rude, porte de 
chaque côté dix peignes, ciliés de soies; ceux de 
la paire antérieure de forme un peu différente 
des autres, et incurvés, représentent peut-être 
les rudiments des ailes. Les pattes sont garnies 
de petites épines; la paire antérieure est fixée au 
thorax. Elles portent toutes des ongles petits, 
simples. 

Moins industrieuse que eelle du fourmi-lion, 
cette larve sait cependant user de ruse pour 
tromper le menu gibier qu’elle couvoite. Kile 
couvre adroitement son corps et seg peignes de 
petits grains de sable, rentre sea mandibules sous 
ses côtés, et demeure ainsi à l'affût, guettant sa 
proie. L’analogie biologique des fourmi-lions et 
des ascalaphes sa trouve. ainsi démontréa; le 
même instinct se manifeste de part et d'autre, 
bien développé chez ceux-là, fruste et effacé cheg 
ceux-ci. D'ailleurs, comme il'est dit plus haut, 
certaines espèces de Myrmeleon ne savent pas 
creuser de trappes ni marcher à reculons: ct 
ainsi se trouve établie k Fr vara les vrais 
ascalaphes. 

La nymphe est courte, ventrue, chargée de 
poils laineux; son abdomen offre les cûlés pail- 
lants et renflés; ses mandibules sont larges et 
denticulées; ses antennes repliées au-dessus des 
yeux, vers la poitrine. Elle est lagée dans un 
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cocon revêtu de grains de sable et formé à l’inté- 
rieur d’une mince cuticule pellucide. 

Les répagules, qui accompagnent et protègent 
les œufs, méritent une mention spéciale. M. Guil- 
ding les considère comme absolument sans ana- 
logues dans tout le règne animal. Ces appareils 
curieux sont disposés en cercles, et toujours à 
l'extrémité d’une branche, de telle manière que 
rien ne peut arriver jusqu’au groupe d'œufs; et 
les jeunes larves ne peuvent davantage s’en 
échapper tant qu’elles n’ont pas acquis une force 
assez grande pour résister aux fourmis et autres 
insectes hostiles. La femelle extrait ces petits 
corps de son ovaire avec autant de soin et de 
sollicitude que ses œufs véritables. 

Quelques particularités de la description qu’on 
vient de lire demandent une explication. — Les 
anciens entomologistes pensaient que les fourmi- 


Fig. 1. — « Ascalaphus insimulans » Walker. 


Insecte parfait, de grandeur naturelle, d'après Westwood. 


lions, les ascalaphes, déposaient leurs œufs dans 
le sable, où ils vivent à l’état larvaire; il est à peu 
près certain maintenant que, pour plusieurs de 
leurs espèces au moins, les œufs sont déposés 
sur des plantes. Les jeunes larves ne descendent 
sur le sol que lorsqu'elles sont de taille déjà à 
capturer leur proie. 

Ces larves n’ont pas de bouche, et on se de- 
mande par suite comment elles se nourrissent. 
Or, leurs mandibules, si aiguës, sont creuses et 
percées d’un trou à leur pointe; par ce double 
canal, lalarve suce et fait arriver dans son estomac 
tout le liquide contenu dans le corps de ses vic- 
times. 

S’alimentant d’un suc organique tout élaboré, 
les larves de l’ascalaphe (comme des autres in- 
sectes qui sont dans le même cas : fourmi-lions, 
cousins, etc.), assimilent entièrement leur nour- 
riture, sans déchet. On ne leur a jamais vu rejeter 
des matières excrémentitielles, et on suppose 
qu'elles n’en rendent pas. 

Les filières par lesquelles sort la soie qui leur 
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sert à se tisser un cocon, sont placées à la partié 
postérieure de leur corps, comme chez l’araignée. 
Comme l'insecte à l’état de nymphe est à peu 
près immobile et ne prend pas de nourriture, on 
peut se demander à quoi servent les mandibules 
solides et dentées en scie dont sont munis les as- 
calaphes à cette période de leur existence. Ces 
outils leur ont été donnés pour leur permettre 
de déchirer l'enveloppe de leur coque et dé 
s'échapper de cette prison au moment de la méta- 
morphose (fig. 5). i 
Des recherches de Guérin-Méneville et de 
M. Ragonot sur l’Ascalaphus longicornis, il ré- 
sulte que, dans cette espèce, la larve ne sait pas 
creuser d’entonnoir; elle se cache sous de petites 
brindilles, où elle se tient à l'affût, saisissant 
quand l’occasion s’en présente les mouches et 


Fig. 2. — Larve prête à se métamorphoser, 
très grossie. 


autres insectes, qui constituent sa nourriture 
exclusive. Elle les capture entre ses mandibules, 
les retient à l’aide des dents dont ces organes 
sont munis à leur face interne, et, par le trou 
qui termine ses deux redoutables pinces, elle 
aspire et suce tout le liquide contenu dans le 
corps des victimes, dont elle abandonne ensuite 
les peaux absolument vidées. Cet ascalaphe pond 
ses œufs sur deux rangs, sur les touffes de gazon. 

La larve des ascalaphes (fig. 2) varie de forme, 
par des mues successives, depuis le moment où 
elle sort de l'œuf jusqu’à l'époque où son ins- 
tinct, l’avertissant que sa métamorphose est 
proche, la porte à se tisser un cocon. Primitive- 
ment, elle est courte, presque dépourvue de 
thorax, mais munie d’nne tête énorme, dont le 
volume égale presque celui du reste du corps; ses 
peignes latéraux sont aussi alors bien plus déve- 
loppés. etses mandibules plus fortes, plus larges, 
plus courbées. | 

A mesure qu’elle vieillit, quoique toujours fort 
laide, elle devient un peu moins disgracieuse. 
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Sa tête perd de son volume; son thorax se des- 
sine; son abdomen, moins ventru, ne montre 
plus sur les côtés, au lieu des peignes rébarbatifs, 
que des tubercules à peine saillants, presque élé- 
gamment ornés de petites soies. Elle ne saurait 
encore, en cet état, donner une idée de ce que 
sera l’adulte, svelte et délicat; mais du moins ne 
paraît-elle plus, comme dans son premier âge, 
aussi strictement conformée pour les brutales 
satisfactions de l’estomac. 

Ayant grandi, et n’aspirant plus qu’à conquérir 
le royaume de l’air, elle a moins besoin de manger. 
Des goûts esthétiques lui sont venus. A l’aide 
d’une soie fine, secrétée par un tubercule qui 
avoisine l'anus, elle se construit un moelleux 
cocon, berceau chaud où s’abritera sa nymphose, 
et qu’elle défend extérieurement contre les indis- 
crets et les ennemis en 
y agglutinant des grains 
de sable (fig. 3). 

Au sein du cocon 


Fig. 3 — Nymphe 
dans son cocon, 
le tout très grossi. 


paraît être la règle chez toutes les espèces. Elle 
a été observée aussi par M. Staniforth Green 
chez un ascalaphe de Ceylan (A. insimulans), 
dont ce naturaliste a pu suivre les métamor- 
phoses sur des individus tenus captifs dans une 
boîte de verre. Ces individus étaient nourris avec 
des mouches, domestiques ou autres. Ils atten- 
daient patiemment que la proie vînt d’elle-mème 
se placer entre leurs mandibules : une fois prise 
entre ces pinces, dit M. Green, il n’y avait plus 


desalut pour la pauvre mouche. En vingt secondes | 


elle était morte, ce qui donne à penser que les 
mandibules des larves de l’ascalaphe fonte péné- 
trer une goutte de venin dans le corps de leurs 
victimes. 

Ces larves subissent trois mues avant de se 
transformer en nymphes; la durée de leur exis- 
tence, depuis l’œuf jusqu’à l'insecte parfait, paraît 
être d’environ trois mois. Les individus étudiés 
par M. Green avaient été capturés en avril; ils 
opérèrent leur première mue vers le 4 mai, la 
seconde le 17 mai, commencèrent leur cocon le 
4er juin et en sortirent vers la fin de ce mois. 
L'observateur ne trouva jamais auprès d’eux 


Fig. 4. — Nymphe sortie de son cocon, 
et préte à se transformer eninsecte parfait ; 
très grossie. 


s'opère la mystérieuse et toujours admirable 
transformation. L’ascalaphe n’en sort pas tout 
à fait encore sous sa forme définitive, comme 
cela a lieu d'ordinaire chez les autres insectes, 
mais bien à l’état de nymphe (fig. 4). Cette 
nymphe est munie de mandibules spéciales 
(fig. 5), ne ressemblant ni à celles de la larve 
ni à celles de l’adulte, et à l’aide desquelles elle 
déchire son cocon. 

Venue au jour, elle doit encore, avant de s’en- 


voler, subir une dernière mue, qui a surtout pour 


objet de délivrer ses antennes de leur étui et de 
leur donner la longueur remarquable et l’élégant 
bouton qui les caractérise chez l’ascalaphe adulte. 
Cette mue supplémentaire qui suit la nymphose 
se retrouvechezd’autresnévroptères, parexemple 
chez l’éphémère ou mouche jaune, qui après sa 
métamorphose est encore totalement enveloppée 
dans un fourreau dont elle doit se débarrasser 
avant de prendre son essor. 

L'immobilité de la larve attendant ses victimes 


Fig. 5. — Mandibules 
de la nymphe, 


grossie. 


trace de matières excrémentitielles, ce qui vient 
à l’appui de l'opinion que nous avons signalée 
plus haut. A. ACLOQUE. 


COMMENT ON PEUT MODIFIER LA VOIX 
DES SOURDS-MUETS 


PAR LE Dr MARAGE. 


Dans un travail présenté le 24 novembre 1903 
par M. Gariel à l’Académie de Médecine, j'indi- 
quais comment on pouvait mesurer et développer 
l’audition chez les sourds-muets. 

J’ai continué ces expériences, et je désire mon- 
trer aujourd’hui les modifications que l’on peut 
obtenir dans la voix de ces malades. 

En effet, tous ceux qui visitent une de ces écoles 
spéciales ont été frappés du timbre tout à fait par- 
ticulier qu’ont les sourds-muets; leur voix ne res- 
semble en rien à celle des entendants, et j'ai déjà 
présenté sur ce sujet une note à l’Académie de 


médecine en 1898. 


Je vais examiner : A QUOI TIENT CETTE PARTICU- 


LARITÉ; COMMENT ON PEUT FAIRE DISPARAITRE AU MOINS 
EX PARTIS CET INOONVÉNIENT. | 
- 4° Prenons les voyelles principales eu, o, &,e, 
i, et parmi celles-ci l’une d'entre elles, a. par 
exemple. 
On apprend au sourd-muet que pour faire une, 
il faut donner à la bouche une forme spéciale, 
faire vibrer en même temps le larynx, et quand 
on est arrivé à lui faire émettre le soa a, on a 
déjà obtenu un beau résultat. 
- Pour l'élève, le œ ne correspond pas à un son 
comme pour les eatendants, mais ii correspond 
à une forme et à une seule de la cavité buccale 
telle que eelle qui est représentée sur la figure. 
Il en résulte qu'il fera toujours le même a et 
que, plas tard, quand il parlera des phrases, ce 
sera toujours ce même a que nous y retrou- 


verons. . 
Or, il y a des quantités d’a différents ; à echa- 
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can d'eux correspond une forme différente de la 
cavité buccale, et la voyelle æ est bien émise 
lorsque la note laryngienne est le 3° sous-harrso- 
nique de la note fournie par la bouche; des lois 
analogues régissent l'émission de toutes les 
autres voyelles (1). | 

C'est ce qui fait que chez lesentendants la die- 
tion est si variée; il faut donc, pour modifier le 
timbre de voix des sourds-muets, leur faire com- 
prendre qu'il n’y a pas an a, mais pes €, 
un o, mais plusieurs o, etc.  . 

2% Pour arriver à ce résultat, il ne faut pas 
prendre les voyelles les unes après les autres el 
faire prononcer n a différents; l'élève s’embreuil- 
lerait et tout serait à recommencer. 

. Mais, lorsque son instruction est él 
avancée, c'est-à-dire vers l’âge de douze à treize 
ans, il faut développer son audition (2) en lui 
faisant entendre les vibrations fondamentales des 
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Dispositif pour indiquer le mécanisme de la parole aux sourds-muets. 


voyelles au moyen dela sirène que j'ai déjà décrite, 
et avoir soin, avec un rhéostat, de faire varier 
ja note fondamentale de manière qu'il distingue 
bien une voyélle a très grave de la même voyelle 
a très aiguë; cela suffit. On lui fait alors chanter 


cette voyelle sur une note grave, puis sur une f 
plète qui a été produite. 


note aiguë, et l’on arrive ainsi assez vite à lui 
montrer la différence qui existe entre les deux. 
- Si l'audition a été suffisamment développée 


pour que le sourd-muet entende la voix nue, lës 


changements sont beaueoup plus rapides. Dès le 
début, on lui fait chanter des airs simplés; 
d'abord, c'est épouvantable, mais très vite les 


modifications se produisent et la voix de l’étève 


æ trans{orme peu à peu dans la conversation 
ordinaire sans qu'il s’en aperçoite. :. -> ` 

- J'ai, du veste, montré à lAcadémié.de Méde- 
cine quélques-uues des sourdes-muettes.pession- 
naires à l'établissement de Bourg-la-Reine; où les 
expériences ont été faites. 

- Deux d'entre elles ont servi de. noue: ei 


audition et leur voix sout celles que l’on obtient 
avec les méthodes actuellement en vigueur. 

Les deux autres ont eu leur audition déve- 
loppée et leur voix modifiée par la méthode que 
J'ai indiquée plus haut. 

On voit immédiatement la transformation com- 


Pour arriver à ce resulta; il a suffi à la direc- 


. trice de faire faire chaque jour, depuis six mois, 


cinq minutes d’exerciæs à chaque élève : ce n'est 


_ donc pas une perte de temps bien considérable. 


Nous comptons l’année prochaine appliquer ce 


‘ procédé à ua grand nombre d'élèves, et en parti- 
culier à celles qui ont servi de témoins. 


Conclusions. 


14° Les sourds-muets ont une voix spéciale 
parce qu'ils parlent avec des vocables fixes, c'est- 
(1) Théorie de la formation des voyelles. 


(2 Mesure cet développement de l'audition ehez les 
sourds-muets. 
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à-dire en donnant à la bouche une forme spé- 
ciale, et une seule pour chaque voyelles: = 

20 Pour modifier leur voix il suffit de déve- 
lopper l'audition de manière à faire entendre 
d'abord des instruments de musique, puis la voix 
nue. Alors on leur apprend à chanter quelques 
notes. NS ENT D 
Chez tous les sujets, même chez les sourds 
complets, on a pu développer l'audition. au 
moins pour les instruments de musique ; par con- 
séquent, chez tous les élèves, on pourra obtenir 
quelque modification dans le timbre de la voix; 
naturellement les progrès seront fonction de Pin- 
telligeuce de chacun-d’eux. + : — , 


DES JOINTS DANS LES LIGNES 
DE TRAMWAYS ÉLECTRIQUES 


Par joint il faut entendre la barre de cuivre 
qui relie deux rails, ou le bloc de fonte qui la 
remplace. 

Dans la traction de tramways, le fil aérien sert 
de conducteur, tout comme un fil de bronze dans 
la télégraphie, mais le rail, considéré théorique- 
ment comme chemin de retour du courant n’est, 
en réalité, qu'une. prise de terre. Ea “d’autres 
termes, le courant passe par la: terre et non par 
le rail; pour s’en assurer, il suffit de se sarvir 
d’une boussole et de l’approcher d’un rail; il n’y 
a de déviation qu'eu moment du passage du 
tramway. 

Ce fait est résté ignoré jusqu’à présent, ou du 
moins l’on n’a pas tiré profit de cetteobservation; 
dans la plupart des lignes de traction électrique, 
on a fait les frais de tiges de cuivre de section 
de quelques centimètres carrés entre deux rails, 
on mettait pour 20 francs de cuivre; depuis 
quelques années on a fait des joints de fonte 


coulée entre l'intervalle de deux rails, formant 


un bloe de plus de 50 kilogs (prix 45 francs). H 
y a là une réduction. d’un quart; cette quantité 
west pas négligeable, car elle représente par 
kilomètre de rail (en comptant les rails de 
8 mètres de longueur, ce qui donne 1% joints 
par kilomètre), une économie de ò >< 125 = 
625 francs, et pour quelque ligne sérieuse de 
20 à 30 kilomètres, 10 à 20 000 francs en moyenne. 
On s’est toujours basé sur la théorie pour 
estimer la section de cuivre ou le volume de 
fonte nécessaire, mais jamais on n’a songé que 
le joint n’agissait pas comme conducteur. 
.- Intercalons entre deux rails un fil de cuivre 


sans fil; 


fin;'il ne s’échmuffe pas le moins du monde, et 
de devient pas incandescent comme on pourrait 
le croire; reliant le rail à un voltamètre, on n’y 
décèle pas de charge, relions par contre le fil 
aérien, nous sommes raccordés à la dynamo de 
l'usine. Qu’est ce à dire sinon que le fil aérien 
sert seul de eonducteur et que le rail forme en 
quelque sorte une enveloppe métallique établis- 
sant le contact ayec la terre ? 

Le sol joue donc le rôle d’un vaste conducteur, 
d'autant meilleur qu’il èst plus détrempé. 

- Faut-il ou peut-on supprimer te joint? 

Non! car il faut compter sur Pinégalité de 
conductibilité du-sol selon son humidité ou le 
plus ou moins de métaux qu’il contient. 

Il importe donc au contraire d'établir un con- 
tact, si faible soit-il, entre les rails; non pas parce 
que ce contact sert de circuit, mais parce qu’il 
réunit les prises de terre et établit plus unifor- 


4 mément la distribution des décharges entre les 
différents moteurs de la ligne. 


Les rails ne forment done dans leur ensemble 
qu'une surface conductrice établissant contact 


avec le sal. 


C’est d’ailleurs ainsi qu’on a toujours considéré 
les choses, daps Ja AEEA pour ce qui est 
des prises de terre. 

_Cprmment done utiliser es considérations? 


y Tout d’abord en établissant, à peu de frais, de 


distance en distance, de bonnes prises de terre en 
raccordant les rails par un fil aux conduites de 
gaz ou d’eau. 


. Ensuite en remplaçant la tige de cuivre reliant 


| les råils, ou la soudure les réunissant par une 


simple plaque de fer boulonnée aux rails. 

Le prix en est peu coûteux, et permet de réa- 
liser un bénéfice net de 75 pour 100 sur le prix 
des anciens joints en cuivre, soit près de 


2000 francs par kilomètre. 


Cette latte de fer suffisamment épaisse établit 
entre les rails une conductibilité assez grande, 
elle fixe de plus l’une à l’autre les extrémités des 
rails, de façon à éviter le mouyement oscillatoire 
caractéristique des voies ferrées. 

Au point de vue industriel, on peut donc réa- 
liser une économie notable, digne d’être prise en 
considération. 

Ji est aussi intéressant de noter la chose: au 
point de vue scientifique plus général. car nous 
voyons que la prise de terre joue un rôle encore 
peu connu, non seulement dans la traction élec- 
trique, mais encore dans la télégraphie avec ou 
et l’on entrevoit la possibilité d'activer 


COSMOS 


des moteurs en raccordant un seul pôle à la 
dynamo, l’autre étant raccordé ċonvenablement 
au sol (1). oo on 
D | A. BREYDEL. 


AUTOMOBILISME 


La voiture mixte Krieger. 


L'application de lélectricité à la traction sur 
routes a été l’une des premières formes de l’auto- 
mobilisme actuel; malheureusement, le progrès 
dans cette voie n’a pas été très rapide, et l’on sait 


que toute voiture électrique est encoreobligée d'en- 
traîner un poids mort considérable d’accumula- 
teurs pour lui permettre d'effectuer un voyage 
maximum de 80 kilomètres. Les Parisiens con- 
naissent bien ces coupés de louage que l’on voit 
circuler avec une douceur incomparable sur les 
chaussées et qui soulèvent l'admiration autant 
par leur marche silencieuse que par l’absence 
de fumée et de trépidation. Ces véhicules ne 
peuvent encore s’élancer sur les grandes routes; 
ils demeurent attachés à l’usine productrice de 
la force par un invisible lien qui n’est pas près 
de se rompre. 

Cependant, depuis quelques années, plusieurs 


En 


Fig. 1. — La voiture mixte Krieger de 20 chevaux, type 1904. 


constructeurs se sont mis à étudier la question 
des usines électriques automobiles, et plusieurs 
d’entre eux ont obtenu des résultats tout à fait 
satisfaisants. Cela est devenu très facile grâce 
au moteur à explosions utilisé pour la mise en 
marche du générateur électrique. M. Krieger 
s’est particulièrement attaché à la résolution de 
ce problème, et le dernier modèle de voiture 
mixte qu’il vient de construire est certainement 
une des plus curieuses productions de l’automo- 


(1) Le Cosmos reviendra prochainement sur cette 
importante question de la Terre considérée comme con- 
ducteur de retour, 


bilisme parmi les plus récentes. C’est pourquoi 
nous allons en parler avec quelques détails. 

Le châssis est, ainsi qu’il sied, en tôle d'acier 
emboutie; il est constitué par deux longerons 
longitudinaux entretoisés par des traverses, et 
l’ensemble présente toutes les qualités de rigidité 
et de légèreté désirables. Il repose sur les essieux 
des roues par quatre ressorts lames disposés 
dans le sens de la longueur; de plus un cinquième, 
transversal, soutient l’arrière. Enfin un faux 
châssis en tubes supporte à lavant le moteur à 
essence. | 

Ce moteur sort des établissements Georges 
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Richard-Brasier ; il est du type normal à quatre 
cylindres verticaux, à soupapes d'aspiration 
commandées mécaniquement et à allumage par 
magnéto et étincelle de rupture. Sa puissance est 
de 20 chevaux à la vitesse de 4 200 tours. Il est 


accouplé directement au moyen d’un manchon 
élastique M (fig. 3) à l’induit d’une dynamo qui 
lui sert de volant. Cet ensemble constitue le 
groupe électrogène. La génératrice est fixée aux 
deux grands longerons du châssis et, par le fait, 


Fig. 3. — Vue en plan du châssis. 


remplit encore les fonctions d’entretoise ; elle est 
à quatre pôles et son induit est monté sur des 
roulements à billes spéciaux. 


La puissance développée par le groupe élec- 


trogène est intégralement distribuée à deux mo- 
teurs situés chacun sous l’une des roues arrière. 


Ce sont des moteurs compound à 4 pôles, dont 
deux pôles conséquents. Les bobines inductrices 
sont montées sur les masses polaires suivant 
laxe horizontal du moteur; les pôles conséquents 
sont dans l'axe vertical. Ce dispositif évite Pem- 
ploi de bobines d’excitation baignant dans 


Phuile. La puissance normale des moteurs est de 
6 400 watts; ces organes peuvent supporter pen- 
dant un temps considérable une surcharge de 
30 pour 100. Is sont essayés de 140 à 150 am- 
pères au lieu des"80 du régime normal, tournent 
à 2400 tours et, de même que la génératrice, 
sont montés sur des roulements à billes. L'arbre 
induit porte à son extrémité une poulie de frein. 
[lestfaitenacierau nickel pour résister aux efforts 
de torsion considérables produits par le freinage. 
Cette dernière fonction qui, dans tous les véhi- 
cules, a une énorme importance, s'opère par une 
bande de frein agissant dans les deux sens. La 
électrique 
organes indispensables des voitures à pétrole, 


commande supprime donc divers 


Fig. 4. — Disposition du groupe électrogène, 


direction et leviers de manœuvre. 


entre autres les chaînes ou cardan, les change- 
ments de vitesse et les diférentiels. 

Le conducteur a à sa dfépüsition aussi peu 
d'organes que possiblé. A sa droite se trouvent 
deux leviers: l’un A (fig. 3} commande un frein 
agissant à l'intérieur des couronnes fixées sur 
les moyeux des roues arrière; l’autre B est celui 
des changements de marche. Ce dernier peut 
prendre cinq positions différentes sur. un secteur 
denté: celles de la marche arrière, de démarrage 
du moteur à essence, de point mort, de couplage 
des moteurs électriques en série qui s'opère 
lorsque l’on doit gravir de fortes côtes et enfin 
celle de couplage des mêmes moteurs en parallèle 
pour la marche normale. Sur le volant de direction 
sont placées deux manettes : Pune © commande 
l'étranglement des gaz à l'admission ct permet, 
en laissant pénétrer une quantité plus ou moins 
grande de gaz cârburés dans Ies cylindres du 
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moteur à explosions, d'obtenir sans autre ma- 
nœuvre une échelle de vitesses comprises entre 
10 et 75 kilomètres à l'heure; l’autre D commande 
le régulateur de la génératrice pour démarrer 
facilement le groupe électrogène et établir la 
concordance des puissances entre le moteur à 
essence et la génératrice en variant l’auto-régu- 
lation du groupe. La pédale P commande le frei- 
nage électrique par la mise en court cireuit pro- 
sur des résistances R. 
Enfin, la pédale Q, placée sous le pied droit du 
conducteur, est celle du freinage mécanique sur 
les moteurs. 


gressive des moteurs 


Le combinateur V est disposé horizontalement 
à l'arrière du châssis. Cet appareil sert aux 
changements de marche et aux deux couplages 
en série et en parallèle des moteurs; c’est de là 
que partent les câbles distributeurs de l'énergie 
produite par le groupe électrogène. Il est formé 
de deux cylindres, celui de touplage et celui de 


freinage électrique, montés sur le même axe l’un 


à la suite de l’autre; ils obéissent done : le pre- 
mier à l'action du levier B et le second à celle de 
la pédale P, 

La voiture est pourvue en outre d’une petite 
batterie d'accumulateurs, constituée par 15 éle- 
ments Fulmen, du poids de 50 kilogrammes 
en 
marche du moteur à explosions et évite ainsi 
l'emploi de la manivelle. Le courant de la bat- 
terie est envoyé dans la génératrice qui travaille 
alors comme moteur et effectue le démarrage. La 
batterie est ensuite continuellement rechargée 
par la génératrice et ne débite plus aucun cou- 
rant; elle ne sert qu’à rendre constante l’excita- 
tion. 

Sur le tablier de la voiture est placé un appa- 
reil de mesure indiquant le voltage de la généra- 


environ, qui sert uniquement à la mise 


_trice et son débit. Le produit de ces deux quan- 


tités constituant, comme on sait, la mesure de la 
puissance développée par le groupe, le conduc- 
teur peut à chaque instant régler l’arrivée des 
gaz et le shunt de la génératrice pour obtenir 
s'il est besoin la puissance maximum du moteur 
à essence. a 

La consommation de liquide carburant de la 
voiture mixte Krieger est d'environ 20 litres par 
100 kilomètres, et sa vitesse atteint 75 à 80 kilo- 
mètres à l’heure. Elle est d’une conduite et d'un 
entretien très faciles, le moteur à explosions étant 
à peu près le seul organe auquel il soit indispen- 
sable de donner des soins journaliers. 

Le goût du publie pour:les voitures automo- 
biles mixtes s’est déjà manifesté au dernier Salon, 


où ET plusiéurs ue Ces véhicules 
réunissent en effet les avantages de-la transmis- 
sion électrique à ceux du moteur à essente que 
Fon alimente avec tant de facilités. On aurait pu 


craindre, il y a quelques années, le bruit et les 


trépidations inévitables; mais actuellement ces 
inconvénients ne doivent plus exister, tout mo- 
teur à quatre cylindres de construction irrépro- 
chable se devant à lui-même d’être bien équi- 
libré et silencieux. 


LUCIEN FOURNIER. 


LES RAYONS ULTRA-VIOLETS 
ET LA PHOTOGRAPHIE 


Sous la signature du docteur Amann, la Revue 
suisse de Photographie vient de publier un 


article des plus intéressants sur la production de. 


nouveaux verres d'optique, jouissant de la pro- 
priété d’être très transparents pour les radiations 
ultra-violettes. 

Nous rappellerons tout d'abord qu’en dehors 
de la partie visible du spectre dela lumièreblanche 
qui comprend les sept couleurs : violet, indigo, 
bleu, vert, jaune, orangé, rouge, oa constate 
l’existence de deux parties invisibles, la région 
de Flinfra-rouge et la région de l’ultra-violet. Les 
radiations infra-rouges ou radiations calorifiques 
s'étendent en deçà du rouge, et leur existence se 
décèle en promenant un thermomètre très sen- 
sible dans le prolongement du spectre visible de 
ce côté. Les radiations ultra-violettes ou radia- 
tions chimiques s'étendent au delà du violet et 
se manifestent par une action chimique sur cer- 
tains corps, notamment sur le chlorure d’argent 
qu'elles noircissent, et par la photographie. Tous 
les photographes ont d'ailleurs remarqué que le 
rouge et le vert viennent peu ou point sur les 
clichés, à moins que l’on n'utilise des plaques 
dites orthochromatiques, c'est-à-dire rendues 
plus ou moins sensibles à ces couleurs par l'in- 
corporation de certaines matières ayant la pro- 
priété de les absorber. 

Toutefois, malgré leur action chimique, les 
radiations ultra-violettes n’agisseut guère sur les 
plaques photographiques en raison de ] ‘absorption 
relativement considéreble des verres ordinaires 


pour ces radiations; aussi bien les flints que les | 


crowns les plus incolores. 

Deux matières, le quartz et la fluorite, sont 
bien transparentes pour les rayons ultra-violets, 
de sorte que la première est généralement uti- 
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, sont formés 
: crown (verre ordinaire}, l'autre en flint (vérre ‘à basc'à 
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ligée pour les iastruments d he spectrale ; 
majheureusement, leur défaut d’homogénéité ne 
permet pas de les employer pour des lentilles 
d'ue diamètre dépassant 5 centimètres.  : : 

Or, après des recherches poursuivies depuis 
plesieurs années, la maison Schott, d’Iéna, eat 
arrivée à obtenir des verres présentant une. 
grande transparence pour les rayons ultra-vio- 
lets, soit un erown na = 1,5035 et des flints 
na = 4,533 à 1,6329 (1). 

Tandis que les verres actuels d’une épaisseur 
de 4 centimètre absorbent complètement les 
rayons ultra-violets de longueur d'onde égale ou 
inférieure à 305 uu, les nouveaux verres n’ab- 
sorbent plus que la moitié environ de la lumière 
incidente (déduction faite de la partie réfléchie) 
dans les mêmes conditions. Nous ferons encore 
une petite digression en rappelant qu'après avoir 
défini d’abord par leur réfrangibilité les diverses 
radiations, on les définit maintenant par leur 
longueur d'onde. Chaque radiation émise par 
une source lumineuse peut en effet être assimilée 
à une ondulation semblable à une onde sonore 
émise par un instrument de musique, et la réfran- 
gibilité egrrespond à la hauteur du son, c'est- 
à-dire à la période d’oscillation qui caractérise le 
son musical manifesté. La longueur d’onde est 
l'espace. parcouru par une onde lumineuse pen- 
dant la durée d’une période vibratoure; le 
chiffre de 305 l’exprime ici en millionièmes de 
millimètre, grandeur que l'on représente en 
physique par la lettre grecque p répétée deux 
fois. Seule, cette lettre exprime le millième de 
millimètre appelé encore Micron.. 

Revenons aux nouveaux verres, en citant cet 
autre fait que la lumière ultra-violette de l'étinr 
celle du magnésium (280 up) qui est complète- 
ment absorbée par les verres ordinaires les plus 
transparents, d'une épaisseur d'un millimètre, 
n'est également .absorbée. qu’à moitié par 
mème épaisseur de la nouvelle matière, 

On se rendra compte ençore mieux de l'utilité 
de cette matière pour la photographie par 
l'examen des courbes d'intensité des. radiations 
chimiques du spectre pour les sels d'argent usifés 
couramment. Pour le chlorure d’argent, la moitié 


environ de la totalité de la radiation active est 


formée par les rayons qui vont de 430 py (raie G) 
à 344 pu (raie O). Pour le bromure d'argent, 


CE | 


(1) On se EN, que : Jès objectifs gchromatiques 
de deux lentilles au moins; l’une e 


` plemb). Quant aux chiffres indiqués, He: A 
| l'indice de réfraction pour:la raie D dui spéetne.. pe 
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l’importance est encore plus grande, la moitié de 
la totalité de la radiation active étant formée des 
rayons qui s'étendent de 430 umu jusqu'à 336 py. 

L'’astronomie surtout est en droit d’attendre de 
ces nouveaux verres des progrès importants. Il 
suffit pour s’en faire une idée de citer le résultat 
de la comparaison de deux photographies de la 
constellation de la Lyre, prises par le docteur 


Villiger, dTéna, l’une avec un aplanat apochro- 


matique en verre d'Iéna ordinaire, l’autre avec 
un aplanat construit avec les nouveaux verres. 
La durée d’exposition étant bien entendu la 
même, le docteur Villiger a obtenu en une heure 
619 étoiles avec le dernier aplanat au lieu de 354 
seulement avec le premier. 

La photographie a transformé l'astronomie 
d’autant plus heureusement qu’elle fournit des 
documents indiscutables et, par cela même, incon- 
testablement supérieurs aux dessins les plus 
fidèles. Non seulement elle nous permet d’étu- 
dier les astres les plus proches, la lune, le soleil, 
comme on ne l'avait jamais pu jusqu'alors, mais 
encore elle nous révèle des mondes là où nos 
yeux ne voyaient qu'un coin sombre; elle saisit 
dans les nébuleuses les phases de la formation 
des univers; enfin, combinée avec le spectro- 
scope, elle nous renseigne sur la constitution de 
ces étoiles dont la lumière, avec ses bonds de 
300 000 kilomètres par seconde, met des siècles à 
venir jusqu’à nous... 

On voit alors l'utilité que présente, pour la 
science astronomique notamment, une matière 
qui permet d'obtenir dans le même temps deux 
fois plus d'étoiles que l’on en obtient avec un 
objectif de même dimension formé dés verres 
actuellement usités. 

Toutefois, nous aurions désiré un renseigne- 
ment complémentaire. Ces verres, nous est-il dit, 
ont été obtenus en cherchant une matière plus 
transparente que le quartz et pouvant permettre 
la construction d'objectifs d’un diamètre supé- 
rieur à 5 centimètres. Il serait intéressant de 
sävoir si cette nouvelle matière est cependant 
plus difficile à obtenir que les verres d'optique 
actuels, car dans l’affirmative, étant donné la 
difficulté que l’on a déjà à produire ces derniers 
en masses suffisantes pour la fabrication des 
grands objectifs, il serait presque impossible de 
construire avec les nouveaux verres des objectifs 
de même grandeur que ceux existants. Par 
suite, on obtiendrait bien avec des objectifs 
formés de ces verres nouveaux des résultats que 
l’on n’obtenait jusqu’à ce jour qu’en posant plus 
longuement ou en utilisant des objectifs de plus 
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grand diamètre, mais des découvertes seraient 
moins à prévoir. 

Quoi qu'il en soit, où doit féliciter la maison 
Schott de ce résultat qui sera certainement une 
source de progrès, non seulement en astronomie, 
mais encore dans les autres sciences, presque 
toutes, aujourd’hui, empruntant les puissants 
moyens de la photographie et de l'analyse spec- 


trale. 
A. JARSON. 


LES FOIRES DE PARIS (1) 


La foire Saint-Lazare et Saint-Laurent. 


La foire Saint-Lazare ou Saint-Ladre fut con- 
cédée par Louis le Gros, en 1110, à la léproserie 
de Saint-Lazare; elle se tint au début aux abords 


de la léproserie, puis sur la route de Saint-Denis, 


et ne durait qu’un jour. Philippe-Auguste la 


racheta en 1181 et la transféra aux Champeaurx, 


qu'occupent les Halles et Saint-Eustache, et 
dont les rues Croix et Neuve des Petits-Champs 
consacrent aujourd’hui le souvenir. Louis VI avait 
fait l'acquisition de ce terrain, qui s'appelait alors 
Campelli et appartenait à l’archevêque de Paris, 
pour y créer un marché. Des changeurs, des 
merciers s’y étaient établis sous Louis VII. Les 
Juifs y possédaient des maisons qui furent con- 
fisquées en 1182 et démolies pour agrandir le 
marché. L'emplacement fut entouré de murailles 
en 1183. 

La foire Saint-Lazare durait dix-sept jours au 
xme siècle. Le roi imposait à certaines corpora- 
tions, les changeurs, les pelletiers, les ciriers, 
les celliers, l'obligation de fermer leurs boutiques 
et d'aller s'installer aux halles pendant tout le 
temps de sa durée. 

Supprimée par la force des choses en 1585, 
la foire Saint-Lazare ne reparut qu’en 1595. C’est 
vers cette époque sans doute qu’elle quitta les 
Champeaux pour se fixer dans le quartier 
Saint-Laurent, à peu près à l’endroit actuel de la 
gare de l'Est, et qu’elle prit le nom de foire de 
Saint-Laurent. Au xvi* siècle, elle prolongea sa 
durée et, de degré en degré, elle en arriva, au 
milieu du xvne siècle, à durer trois mois, de fin 
juin à fin septembre. Elle fut éclipsée au 
xvu? siècle par la foire Saint-Ovide, qui occupait 
toute la place Vendôme. 

Cette dernière était le rendez-vous du monde 
élégant, car c'était comme une exposition annuelle 

(1) Suite, voir p. 593. | 
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des modistes et des coiffeurs pour dames. On sait 
comme, au xvui siècle, la coiffure féminine était 
eompliquée et savante! En 1773, à la suite d’un 
incendie qui fit de nombreuses victimes, la foire 
Saint-Ovide émigra place Louis XV, aujourd'hui 
place de la Concorde. La Révolution vit sa fin. 


La foire Saint-Germain. 


Elle était, au xie siècle, la propriété de l’abbaye 
de Saint-Germain. En 1176, Louis VII en acheta 


la moitié des revenus; en 1278, elle fut cédée tout 
entière au roi et transportée aux Champeaux. 
Elle commençait à cette époque le mardi après 
Pâques (1). En 1482, Louis XI la rendit à la puis- 
sante abbaye de Saint-Germain des Prés, à charge 
pour cette dernière de construire des halles, 
loges et étaux dans le lieu qui paraîftrait le plus 
commode. 

Cette décision fut vivement attaquée par l’ab- 
baye, de Saint-Denis qui regardait le privilège 
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La Foire Saint-Germain au XVIIe siècle. 


(D'après une gravure du temps.) 


accordé aux religieux de Saint-Germain comme 
une atteinte à ses droits; mais le Parlement 
décida que l’ordonnance royale ne pouvait être 
infirmée. 

Les religieux de Saint-Germain retirèrent alors 
des mains du sieur Benoize les jardins de l’hôtel 
de Navarre, qui lui avaient été laissés en viager 
à titre de cens, et s’empressèrent d’y installer 
des bâtiments pouvant contenir 340 loges ou 
boutiques (1486). 

La foire de Saint-Germain ne tarda pas à 
devenir célèbre. L'abbaye de Saint-Denis, y voyant 


une concurrence, protesta encore et fit changer 
par deux fois la date de l'ouverture; elle se 
remua si bien que la Chambre des comptes elle- 
même ne reconnut qu’en 1523 la franchise de la 
nouvelle foire, dont l’organisation définitive ne 
fut fixée que par l’ordonnance de 1528 (2). 

Au commencement du xvr? siècle, les loges, 
construites en charpente par les religieux, furent 
détruites par un incendie; on les rétablit par. 
ordre de Guillaume Briçonnet, l’ancien ministre 


(1) FÉLIBIEN, Histoire de Paris. 
(2) Beaty, Topographie historique du vieux Paris. 
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de Charles VIH devenüu"abhé de. Saint-Germain ; 
on agrandit les constructions et on éleva la halle 
qui devait subsister jusqu’à l'incendie de 1763. 
-". C'était un vastad rectangle construit en pierres 
de taille, qui s'étendait jusqu’à l’extrémité de la 
rue de Tournon et aux environs du Luxembourg 
et de Saint-Sulpice. Chaque boutique était sur- 
montée d’une chambre, et l’intérieur de l'édifice 
était partagé en compartiments réguliers qui 
formaient neuf rues désignées par le nom des 
métiers dont on y trouvait les étalages. Au bout 
de”la”halle était une chapelle où on disait tous 
les jours la messe pendant la durée de la foire. 
Autour s'étendait un préau qui contenait des 
loges en bois pour les toiles et les draps, et un 
champ crotté pour les bestiaux. 

Aw xv: siècle, la foire, qui se prolongea plus 
lard jusquà la semaine sainte, s’ouvrait deux 
fois par an, le 25 février et le 12 novembre; elle 
durait huit jours. « Les négociants étrangers 
devaient retenir leurs places une année d'avance, 
les marchands de Paris étaient convoqués dans 
le courant de janvier et les loges leur étaient 
adjugées aux enchères. Les principales marchan- 
dises élaient les draps, la mercerie, la lingerie, 
la chaudronnerie, l’orfèvrerie. A côté des négo- 
ciants français on voyait figurer des Anglais, des 
Flamands, des Hollandais et des Allemands. En 
dehors de l'enceinte se pressaient les baraques 
dessaltimbanques, desescamoteurs,etles cabarets 
en plein vent qui n'étaient pas un des moindres 
attraits pour le public parisien ni une des 
moindres sources de revenus pour les proprié- 
taires des terrains ainsi occupés (1). 

Tout Paris s’y donnait rendez-vous : bourgeois, 
courtisans, aussi bien qu’escholiers, soudards, 
fous, joyeux et turbulents compaings. Les rois 
même aimaient à se promener à la foire de Saint- 
Germain, à y faire des achals et aussi à jouer, 
car le préau renfermait des académies de jeux 
où s’est engloutie plus d’une fortune. En 1607, 
Henri IV y perdit 3 000 écus en « marchandises 
jouées ou données » (2). i 

Au xvie siècle, une séduction nouvelle, réservée 
à une éclatante fortune, était venue se joindre aux 
anciens divertissements. Le « théâtre de la foire » 
avait fait ses débutsen 1595 à Saint-Germain des 
Prés, sous la direction de Jehan Courtin et Nicolas 
Poteau (3). Les confrères de la Passion, la troupe 
des Sots, et les Enfants de Sans-Souci, investis 
jusqu'alors du privilège de donner des représen- 


(1) PIGEONNEAT, /istoire du commerce de la France. 
(2) Œconom. Hoyales 4. 
(3) CAMPARDON, Les spectacles de la foire. 


tations théâtrales à Paris, privilège qu'ils evaient 
cédé à leurs locataires de l’hôtel de Bourgogne, 
s'étaient bien émus de cette concurrence; mais 
les comédiens ambulants avaient obtenu gain de 
cause et étaient astreints seulement, par arrêt du 
lieutenant civil, à payer deux écus chaque année 
aux propriétaires du monopole. On sait que les 
théâtres de la foire Saint-Germain ont donné 
naissance au théâtre de l’Opéra-Comique. La 
deuxième scène lyrique de France a débuté par 
être une baraque foraine. 

Le marché de Saint-Germain, bâti sur l’empla- 
cement de la foire en 1813, était d'architecture 
plutôt modeste; il a subi une transformation ra- 
dicale en 1898, sous la direction de M. Dupré, 
architecte du Vle arrondissement. 


` 


Los foires actuelles. 


La plus ancienne mention de la foire aux 
jambons remonte au 5 avril 1488. En 1684, une 
ordonnance la faisait commencer le Mardi-Saint, 
et elle s’est longtemps tenue sur la place du 
parvis de Notre-Dame, Mais, en 1800, sur la 
plainte des chanoines, elle fut transférée ailleurs. 
En 1813 encore, elle se tenait, du Mardi au Jeudi- 
Saint, sur le quai de la Vallée: en 4832, elle fut 
transférée au marché aux fourrages du faubourg 
Saint-Martin; en 1843, au boulevard Bourdon, 
entre la Seine et la place de la Bastille. Actud- 
lement enfin et depuis 1872, elle se tient sur le 
boulevard Voltaire et le boulevard Richard- 
Lenoir dans le XIe arrondissement. On y vend 
des jambons, des saucissons, de la graisse de 
porc et de la charcuterie de cheval, âne, mulet (1). 
A la foire aux jambons se tient aussi la grande 
foire des petits marchands brocanteurs. 

La foire au pain d'épices est la plus impor- 
tante des fêtes foraines de Paris. Elle est dite 
aussi foire du Trône, parce qu’elle occupe, et au 
delà. toute l’avenue de Vincennes et la place de la 
Nation, jadis place du Trône, au faubourg Saint- 
Antoine. C’est à la foire au pain d'épices qu'ont 
lieu les « premières » de toutes les attractions 
inédites. Elle commence le jour de Pâques et dure 
quatre semaines. Comme autrefois la foire de 
Saint-Germain, cette kermesse voit se rencontrer 
tous les mondes. | 

La foire annuelle des jouets du jour de l'an 
se tenait depuis des siècles sur le terre-plein du 
Pont-Neuf, et le bon roi Henri IV en était populai- 
rement considéré comme le patron et le protec- 
teur. La tradition fait remonter cette foire au 


(t) Tu. Bounrien, Le porc et lez produits de la char- 
cuterte. | 
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temps de Charles VIT. Elle disparut du Pont- i 
Neuf vers 1840 pour passer sur la rive droite, où 
ellestationna un temps au Palais-Royal, et aboutit 
enfin aux boulevards. 

La foire paroissiale de Sainte-Generiève n’a 
pas changé de caractère depuis sa fondation. On 
y vend surtout des images de sainteté, des sca- 
pulaires, des chapelets et des livres de piété. 
Elle se tient pendant la semaine de Sainte-Gene- 
viève. Autrefois les marchands s’instaltasent près 
du Panthéon; depuis la désaffectation, ils se 
groupent autour de l’église Saint Etienne du Mont. 

Nous dirons un mot pour finir de la tentative 
originale qui vient d’être faite d’une foire natio- 
nale d'échantillons de tous les produits de l'in- 
dustrie française. Comme il était facile de le pré- 
vou’, elle a été couronnée de succès. Un des prin- 
cipaux attraits fut l’exposition des mille objets 


compris sous la dénomination générale articles 


de Paris, bijouterie fine et fausse, papeterie de 
luxe, fleurs artificielles, bimbeloterie, éventails, 
jouets. ete., fabriqués à Paris, et là seulement, avec 
tant de goût et de cachet. Cette industrie, fort 
diminuée après nos désastres politiques, a repris 
depuis un nouvel essor, et elle est aujourd’hui 
plus florissante que jamais, comme il a été facile 
de s’en convaiacre en parcourant le vieux et 
légendaire marché du Temple, auquel la foire 
redonna pour quelques jours une animation 
inusitée. | | 


A. PÉRES. 


SUR LE SENS DE ROTATION 


DES TOURBILLONS D'EAUX COURANTES : 


DANS L'EUROPE CENTRALE (1) 


A Ta suite d'observations poursuivies depuis plu- 


sieurs années dans un assez grand nombre de vallées 
des Alpes, du Massif central français et des Pyrénées, 


j'ai cru pouvoir affirmer que la majorité des tour- | 


bilions des cours d'eau tournent en sens inverse des 
aiguilles d'une montre, c'est-à-dire qu'il sont (poar 
nous servir d'une expression que nous prenons comme 
synonyme de la précédente) sinistrorsum (2). Toute- 
fois, cette affirmation se heurte à l'opinion très géné- 
ralement admise que les tourbillons des cours d'eau, 
À la différence des tourbillons atmosphériqnes, 


(1) Comptes rendus. 

(2) Braxano Baunees et jzax Bavwurs, Les Analogies 
des tourbélions atmosphériques et des iourbillons des 
cours d'eau el la question de la dériation des rivières 
vers ia droëse, in 4nuales de (séngraphie, t. Xil, 1964, 
p. 1-20. 
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tournent indifféremment de drole à gauche ou de 
ganche à droite (i). ` v 

J'ai recueilli de nomhreuses pliotagraphies stéréo- 
scopiques à l'appui de mes observations; mais les 
photographies ne représentent que des faits épars, et, 
quelque probantes qu'elles soient, elles n'entrainent 
pas suffisamment ane CORTE FonC EE RAR la géné- 
ralité du phénomène. ! 

Reprenant done mon enquête entièrement à nou- 
veau, j'ai essayé de dresser des tableaux statistiques 
qui me permissent à la fois de comparer des cas très 
divers et de porter ua jugement précis sur l'énsemble 
des faits. Je voudrais brièvement indiquer ici ila 
méthode suivie, quelques-uns des de erpa, ei 
lan conclusion qui s'en dégage. 

Étant donnée la difficulté de bien doter ia né. 
momènes tourbillonnaires, je ne retiens pour mes 
études comparatives que les rapides dans lesquels tes 
tearbilions déterminent à a surface des crêtes 
d'écume. 11 y a bien d’attres tourbillons en profon» 
deur que les tourbilloss auxgucis correspond cetie 
écune superficielle ; mais ceux-là sont les seais dent 
awus puissions ea vérité disceracer le sens de rotaiion, 

ll convient d'autre part de ne poini faire entrer eg 
ligne de compte les tourhillons qui soal produits par 
des faits artificiels, totalement étrangers à l'écoule- 
ment acmal des cours d'eau; c'est ainsi que la pilẹ 
d'ua pont bouleverse l'écoulement régulier et crée en 
aval une pelile zene plus ou moins calme, cotoyée de 
part et d'autre par les eaux plus rapides qui son 
passées librement sous les arches ; de part et l'autre, 
il se produit des tourbillons qui vont toujours de lu 
bande du courant à grande vitesse vers la zone qui 
échappe au courant; ils sont, sur la droite, sinisiror- 
sum et, sur la gauche, dextrorsum; les uns et les 


| autres se correspondent symétriquement, et numé- 


riquement se compensenli. 
L'observation m'a démontré que nous devions exac- 
tement assimiler à ła pile d'un poni toute pierre qui, 


| dans un rapide, dépasse le niveau des eaux : celle 


pierre qui dépasse est dans la règle enveloppe vers 
l'aval de tourbillons qui. sur la droite, tournent dans 
le sens inverse des aiguilles d'une montre, et, sur la 
gauche, dans le même sens que les aiguilles d'une 
montre. Tout en notani ces tourbillons daas nos 
tableaux, nous les avons éliminés du total à inter- 
préter, car ds fournissent globalement. à peu près 
autaut de tourbillons sinistrorsum que dertrorsum. 

Une fois ces groupes de tourbillons mis de ete. U 
reste un grand nombre de faits tourbillonnaires, qu'on 
pourrait appeler les faits tourlillonnaires naturels 
ou Aormatuz, £t pour Jesquels il s'agit de savoir si le 
sens de rotation est indifférent. 

Je choisis parmi mes observalions quelques rapides, 
très distants les uns des autres, et situés en des 
points où il est facile de renouveler de semblables 
constatations : 


(1) Voir notaminent E. DrcLArx, Cours de Physiqrte et 
de Météorologie, Paris. Hermann, 14891, p. 270-271. 
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I. Petit rapide de la Sarine, près de Fribourg 
(Suisse), entre le barrage de la Maigrange et le con- 
fluent da grand ravin; longueur, 150 mètres environ. 
49 mars 1904, eaux assez hautes. Outre trois com- 
plexes tourbillonnaires, dont le sens de rotation est 
indéterminable, nous comptons, sur 27 tourbillons 
ou complexes tourbillonnaires distincts et obser- 
vables : 25 tournant dans le sens inverse des aiguilles 
d'une montre (soit 92,5 pour 100), et deux seulement 
dans l’autre sens. 

Il. Petits rapides de Neckar, un peu en amont 
de Heidelberg, sur le chenal droit du fleuve ; première 
série de tourbillons, en face de Ziegelhaüser, Land- 
strasse, no 43, sur une mème bande du chenal, 
longue de 5 mètres à 6 mètres; deuxième série, un 
peu en aval, en face des numéros 31, 29 et 27, sur 
une longueur de 33 mètres. 26 janvier 1904. Outre 
deux ensembles indéterminables, nous comptons, sur 
26 tourbillons ou complexes tourbillonnaires : 25 tour- 
nant au sens inverse des aiguilles d’une montre (soit 
96.2 pour 100), et 1 seulement dans l’autre sens. 

NI, Petit rapide en aval de Traunfall (Tyrol autri- 
chien), dont la fin est à 20 mètres en amont de 
l'usine Traunfall-Elektricitats Werk; lit obstrué 
de blocs de Schotter; sur les bords, apparait le 
Schlier compact. 10 février 1904, eaux très basses. 
Outre 3 tourbillons à sens indéterminables, on 
compte, sur un total de 31 tourbillons ou complexes 
tourbillonnaires : 30 qui tournent en sens inverse des 
aiguilles d'une montre (soit 96,7 pour 100) et 1 qui 
tourne dans l’autre sens. | 

IV. Petits rapides de la Salzach ; en face de Kuchlet, 
200 mètres en amont du pont du Kuchl, de forts blancs 
calcaires affleurent dans le lit vers amont et déter- 
minent trois groupes de tourbillons, sur une longueur 
totale d'à peu près 73 mètres, 10 février 1904, les 
eaux sont très basses; le niveau est à 1m,20 au des- 
sous du zéro du limnomètre du pont de Golling. 
Outre 5 tourbillons indéterminables, on observe, sur 
un total de 59 tourbillons ou complexes tourbillon- 
naires: 55 qui tournent dans le sens inverse des 
aiguilles d’une montre (soit 93,2 pour 100) et 4 seu- 
lement tournant dans le sens des aiguilles d’une 
montre. 

V. Petit rapide de l'Adige, immédiatement en aval 
du pont de Mori: ce pont de fer n'a pas de pile au 
milieu du fleuve: les tourbillons sont donc indépen- 
dants du pont. De part et d’autre de la bande cen- 
trale des eaux, il se rencontre deux petites zones de 
tourbillons se manifestant par des jets d'écume, inter- 
mittents comme des feux follets : c'est pourquoi Fob- 
servation en est assez malaisée. Le groupe des tour- 
billons de droite est beaucoup plus important que 
celui de gauche. 21 février 1904, caux moyennes, 
plutôt basses. Outre 2 complexes tourbillonnaires 
dont le sens de rotation est indiscernable, nous comp- 
tons, sur un total de 17 tourbillons : 16 qui tournent 
dans le sens inverse des aiguilles d'une montre (soit 
94,2 pour 100) et 1 seulement dans l’autre sens. 


Nous nous proposons de communiquer tout l'en- 
semble de nos observaiions, d'une manière plus com- 
plète et plus ample, au Congrès international de géo- 
graphie qui se réunira au mois de septembre pro- 
chain à Washington. Nous dirons, à cette occasion, 
pourquoi les rapides qui se prêtent à l'observation 
ne sont ni les rapides trop profonds, ni les rapides 
trop violents. 

En somme, dans tous les petits rapides de l’Europe 
centrale dont je viens de résumer les observations, 
il y a toujours plus de 90 pour 100 des tourbillons 
qui tournent dans le sens inverse des aiguilles d’une 
montre. 

Nous avons essayé, mon frère et moi, d'interpréter 
ce fait en le rattachant à l'influence de la force cen- 
trifuge composée, et en rappelant notamment la 
curieuse expérience, trop oubliée, que Perrot pré- 
senta à l’Académie des sciences en 18359 (1). Nous 
avons, de plus, exprimé le désir que, pour vérifier la 
vérité de cette interprétation, des observations et 


“expériences tourbillonnaires fussent entreprises dans 


l'hémisphère austral. Toutefois, mème à supposer 
que l'interprétation qui nous parait aujourd’hui très 
rationnelle dût être plus tard rejetée, le fait d’obser- 
valion que je communique aujourd'hui n’en resterait 
pas moins intéressant et vrai, c'est-à-dire la forte pré- 
dominance, dans les cours d’eau de l'Europe centrale, 
des tourbillons sinistrorsum sur les tourbillons dez- 
trorsum. 
Jeax BRUNHES. 
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Action du magnétisme terrestre sur une tige 
d’acier « invar » destinée à un pendule géodé- 
sique. — L'acier au nickel dit invar possède la pro- 
priété découverte par M. C.-E. Guillaume de se dilater 
par l’action de la chaleur presque vingt fois moins que 
le laiton. On a donc pensé à employer l'invar pour la 
construction du pendule géodésique. Mais, d'autre part, 
tout acier est magnétique; le magnétisme terrestre doit 
donc exercer une action directrice sur une tige d'acier, 
action dont il est difficile de tenir compte, et qui vien- 
drait s'ajouter à l'effet de la pesanteur que l'on veut 
mesurer. M. Lippuanx s'est demandé si l’action du magné- 
tisme terrestre est négligeable devant celle de la pesan- 
teur. Pour résoudre cette question, il a exécuté quelques 
expériences sur une tige d'invar. 

Ces expériences ct les calculs auxquels ont été soumis 


(1) B. et J. Brunues, loc. cit. — Voir aussi Beanano 
Baunues, Sur une expérience de Perrot, et sur la compa- 
raison directe de la rotation terrestre et du champ magné. 
tique terrestre (Société météorologique de France, séance 
du 6 avril 1904). Cette question fera l'objet d'une pro- 
chaine communication à l’Académie. 
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leurs résultats ont démontré que dans tous les cas il serait 


avantageux de substituer le métal invar au laiton dans 
la construction des pendules géodésiques. 


- 


Travaux géodésiques et magnétiques aux 
environs de Tananarive. — Le R. P. Coun a été 
chargé en 1903 de coopérer à l'exécution d'une carte à 
grande échelle de la région Sud-Est et Est avoisinant 
Tananarive. Il a triangulé et couvert de 105 stations un 
secteur rectangulaire de 30 kilomètres de rayon. 

Les azimuts s'élèvent au nombre de 1833; les dis- 
tances zénithales au nombre de 807. La majeure partie 
des triangles a pour sommet la coupole actuelle de 
l'Observatoire qui est à 1 410 mètres d'altitude. 

En 23 stations, il a observé les éléments magnétiques. 
Dans la détermination de la déclinaison, le méridien géo- 
graphique a été obtenu par une moyenne de 8 ou 10 hau- 
teurs du Soleil. 

Le magnétographe n’a enregistré aucune perturbation, 
au moment des opérations, sauf un seul jour. 


Les sérums antivenimeux polyvalents.—L'em- 
ploi des sérums antivenimeux pour le traitement des 
morsures de serpents s’est généralisé depuis quelques 
années dans presque tous les pays où les reptiles veni- 
meux occasionnent fréquemment des accidents mortels 
chez l’homme et chez les animaux domestiques. Les ob- 
servations publiées par un grand nombre de médecins 
démontrent que, mème lorsqu'il s'agit de morsures du 
Naja Tripudians ou Cobra capel de l'Inde et de l'Indo- 
Chine, qui sont les plus dangereuses et plus fréquentes, 
l'efficacité du sérum est constante toutes les fois que 
l'intervention peut avoir lieu avant que les symptômes 
d’asphyxie bulbaire aient commencé à se manifester. 

Les sérums antivenimeux préparés en inoculant le 
venin zde Cobra à des animaux sont neurotoxiques, 
mais les venins de quelques colubridés contiennent une 
substance (hémorragine de Flexner) qui produit des dé- 
sordres locaux souvent très intenses, caractérisés par un 
œdème sanguinolent et une digestion rapide des tissus. 
Cette substance, introduite directement dans la circula- 
tion, coagule le sang et le redissout ensuite. Un 'chauf- 
fage de quelques minutes à 73° suffit à la détruire, 
tandis que la neurotoxine ne disparaît qu'à partir de 90e, 
souvent mème seulement au delà de 98° (Cobra). 

Un sérum antivenimeux doit agir aussi contre cette 
toxine. M. Cazuerre indique le moyen de l’obteniren vac- 
cinant les animaux à la fois contre un venin fortement 
neurotoxique tel que celui du Cobra, et contre un venin 
riche en hémorragine comme celui de Daboïa ou de La- 
chésis. On peut, de même, préparer des sérums exclusi- 
vementantihémorragiques en utilisant seulement le venin 
de Daboïa dont la neurotoxicité est presque nulle. 

L'auteur indique une méthode pour le préparer et aussi 
pour expérimenter in vitro et mesurer son activité. 


Sur un nouvel appareil destiné à la mesure 
de la pulssance des moteurs. — M. Rexarp emploie 
depuis plusieurs années pour la mesure des moteurs à mou- 
vements rapides (dynamos, moteurs d'automobile, etc.) 
un appareil fondé sur les lois de la résistance de l'air et 
auquel il a donné le nom de moulinet dynamométrique. 
Cet appareil consiste simplement en une barre rectan- 
gulaire en frêne sur laquelle on boulonne deux plans 
carrés d'aluminium symétriques par rapport à l'axe au- 
tour duquel doit tourner la barre et parallèles à cet axe, 
Ces plans peuvent prendre différentes positions sur la 
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barre. L'appareil peut être calé directement sur l'arbre 
du moteur. 

L'expérience montre que pour une position donnée 
des plans, le moment moteur est proportionnel au poids 
spécifique de l’air et au carré de la vitesse angulaire. 

Le calcul permet donc de graduer l'appareil. 

Cette nouvelle méthode a la sanction de plusieurs an- 
nées d'expérience. Elle tend à se généraliser pour les 
moteurs d'automobiles, dont les essais avec les freins 
ordinaires sont si difficiles. Elle a déjà pu ètre employée 
jusqu'ici pour des puissances variant d'un cheval à 
150 chevaux. 


Sur la dissolution électrolytique du platine. 
Nouveau procédé de préparation des platino- 
cyanures. — Les recherches de MM. Anpré Brocuer et 
Josepx Petit les amènent aux conclusions suivantes : 

Le platine se comporte comme le fer et le cobalt vis- 
à-vis du courant alternatif et se dissout avec la plus 
grande facilité dans les cyanures. Ce point est d'autant 
plus intéressant que ce métal offre une résistance toute 
spéciale aux agents chimiques. La raison d’être de cette 
dissolution, que rien ne pouvait faire supposer, paraît 
très intéressante au point de vue théorique. 


Sur lPorigine des rayons Biondiot dégagés 
pendant les réactions chimiques. — Les radia- 
tions Blondlot ont permis à M. AzBenr Corson de cons- 
tater que le sel formé par des bases condensées Zn303H1 
se comporte chimiquement d’une autre manière que 
les sels issus des bases normales ZnO ou Zn (OH)?. 

Poursuivant cette étude dans le but de rechercher les 
causes auxquelles doivent être attribuées ces différences, 
il arrive aux conclusions suivantes : 

Les actions chimiques qui émettent des rayons Blondlot 
sont toujours accompagnées d'actions physiques (con- 
traction, refroidissement, etc.) qui agissent dans le même 
sens. Et comme certaines réactions vives (précipitation 
de sels, d’oxydes, etc.) n’émettent aucune radiation N 
ou N,,c'est qu'il n'existe pas de proportionnalité entre 
l'intensité des réactions chimiques et l’émission de ces 
rayons. C'est précisément ce manque de proportion qui 
rend utile au chimiste l'emploi des rayons Blondlot, en 
permettant de déceler'des réactions secondaires ou déli- 
cates, souvent masquées par des réactions vives. 


Réduction de la silice par l'hydrogène. — 
La silice est réduite par l'hydrogène à une température 
supérieure à celle du point de fusion du silicium. 

M. A. Durour a étudié les conditions dans lesquelles 
s'opère cette réduction. 

La silice est réduite à haute température par l'hydro- 
gène; il se fait de l'hydrogène silicié et de l'eau; la 
réaction inverse est possible. 

Cette réduction explique le phénomène de la dévitri- 
fication apparente des tubes de silice quand on les tra- 
vaille au chalumeau. Elle permet de donner aussi une 
explication satisfaisante des expériences de Boussingault 
et de Schutzenberger sur la siliciuration, à distance, du 
platine par la silice, dans une atmosphère d'hydrogène. 


Sur les alliages zinc-aluminium. — M. HECTOR 
Pécuerx a essayé d'allier le zinc et l'aluminium dans 
toutes les proportions, et réussi à obtenir neuf alliages 
bien définis répondant aux formules suivantes : ZnAl, 
Zn?Al, ZnAl, ZnAl, ZnAli, ZnAl$, ZnAÏl6, ZnAÏlt0, ZnAltt, 
ll les a coulés en lingots cylindriques de 1 centimètre 
de diamètre et en baguettes de 2="*,70 de diamètre. 

La fusion de ces alliages présente une particularité 
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intéressante, qu'explique la graide chaleur de fusion du 
zinc, 28,13; quand on projette, dans l’aluminsem fendu 
650°), le zne solide, à la tenrpérature ordinaire, ce der- 
mier fond légèrement aŭ contact de l’aluminiuss, puis 
tout l'aluminium se solidifte; il faut alors deuner un 
coup de feu, pour obtenir la fusiee des deux métaux, 
qui se mélangent ensuite ietimement. 


Sur une moelle alimentaire de palmier de 
Madagascar. — Les Sakalaves consomment dans 
l’'Ambongo la moelle d'un palmier qu'its nomment le 
Satranabe, et qui semble être, d’après M. Perrier de la 
Bathie, le #edemia nobilis, voisin des Hyphæne. 

Lė Satranabe eouvre dans l’Ambongo de vastes espaces, 
au bórd deta mer et dams le voismage des couts d'eau. 
Après avoir abattu le tronc, qu contient er moyenne 
2 à 5 kilogrammes de moelle, les Sakalaves extraient 
cette moelle, la font sécher, }a palvérisent et ka tamisent. 

M. R. GaLLERAaND a étudié cette farine et l’a analysée; 
ce qu'il y a principalement à retenir, c’est sa richesse 
relative en substances albuminokles. À eet égard, Pa 
moelle de Satranabe serait supérieure à la pomme de 
terre, au manioc, à Fa patate dowee ét à ligname, 
puisque, respectivement, ces tubercules contiennent, en 
moyenne, 6.23, 3,30, 3,88 et 7,26 pour 400 de ces sub- 
stances azotées. 

- Quant à la fécule, elle est en quantité un peu supé- 
pìeure à celle de la patate, mais inférieure à cetle que 
contiennent les trois autres tubercules. 


Effet des petites oscillations de l’action extérieure sur 
les systèmes affectés d’hystérésis et de viscosité. Note 
de M. P. Duneu. — Observation de la comète Brooks 
(1904 a) faite à l'Observatoire de Lyon. Note de M. J. Gai- 
LAUME. — M. SéJouaxé fait une intéressante communica- 
tion sur le pont Adolphe de Luxembourg, sur sa con- 
struction et sur les raisons qui ont amené à choisirleeurieux 
mode d'établissement qui y a été appliqué. (Voir la des- 
cription de ce pont dans le Cosmos du 8 mars 4902, 
t. XLVL, p. 302.) — Sur la comparabilité des détermi 
nations spectrophotométriques. Note de M. P. VAILLANT. 
— Sensibilité de la balance azimutale. Note de M. V. Cri- 
mer. — M. Baunues apporte de nouveaux arguments à 
sa théorie sur le sens de rotation des cyclones et des 
tourbillons. — Sur l'acide cacodylique et les corps ampho- 
tères. Note de MM, P.-T. Murer et E. Bacen. — Action 
du chlorure de diazobenzène sur la diphénylamine. Note 
de MM, Léo Vicxox et À. SIMoNET. — Sur les allyl-et pro- 
pényl-alcoylcétones. Note de M. E.-E. Braise. — Applica- 
tion de la réaction de Grignard aux éthers halogénés des 
alcools tertiaires. Note de M. L. BouvearLt. — Sur l’oxyde 
de méthyle bichloré symétrique. Note de M. MancEL 
Descupé. — Sur un procédé d'isolement des substances 
cytoplasmiques.Note de M. Mavrice NicLoux. — Recherches 
sur un glucoside nouveau, l'Aucubine, extraite de la 
graine de l’Aucuba japonica, par MM. E. BovurqueLor ct 
H. H£érmssey. — Hybridatians anormales. Note de 
M. C. Vivier. — Sur la biologie du Sferigmatocystis 
versicolor. Note de MM. Henni Couris et JEAN FRIEDEL. 
— Dans le département de Fa Lozère, sr riche cn gîtes 
métallifères, Pétain n'avait pas encore été signalé; 
M. Mancez Guépnas l'a trouvé, dans ces derniers temps, 
à proximité d'un gite important de barytine. — Oseilla- 
tions nerveuses étudiées à Faide des rayons n émis par 
le nerf. Note de M. Avsusrin CmanpenTIEn. — Modifica- 
tions subies par l'appareil digestif sous FPinffluence du 
régime alimentaire. Note de M. Caune Srtess. 


CONGRÈS DES SOCIÉTÉS SAVANTES 


DE PARIS ET DES DÉPARTEMENTS EN 1904 (1) 


Section d’archéologie. 


Séance du mardi 5 avril. 


Présidence de M. Hinon pe Vnrrossx. 


M. Fabbé Anxaup D'Acnez, de la Société de statistique 
de Marseille, lt nne communication sur les antiquités 
du musée de Sault (Vaucluse). Ce travail a été fait en 
collaboration avec M. Cferc, correspondant de ministère, 
professeur à l’Université t Aix-Marseille. 

Les environs de la petite ville de Saalt, située sur une 
hauteur entre les deux vallées de la Nesque et de la 
Croc, affluents de l'Ouvèze, sont riches en antiquités pré- 
historiques et gall-romaines. Parmi ces antiquités, les 
plus intéressantes se trouvent dans une des salles de 
l'hôtel de ville de Sault. 

M. Cerc, correspondant du ministère, professeur à la 
Faculté des lettres de l'Université d'Aix-Marseille, lit le 
compte rendu des fouilles qu'il a faites en collaboration 
avec M. l'abbé Arnaud d'Agnel, sur le plateau et le versant 
de la colline de la Tourette, dominant la rive droite 
de l'Huveaune, près du village de Saint-Marcel (banlieue 
de Marseille). On a recueilli des vestiges des temps néo- 
lithiques et ligures, ainsi que des diverses périodes 
grecques. 

Les objets découverts à Saint-Marcel appartiennent à 
deux industries distinctes, sans qu’on puisse dire si les 
uns sont antérieurs aux autres, ou s'ils sont, dans leur 
cnsermble, contemporains. 

M. le baron Philibert, secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie d'Aix, donne lecture d’un mémoire de M. be Gar- 
Ricanp sur les castella des environs d'Aix-en-Provence. 
Sur les 20 castella, que compte la vallée de l’Arc, deux 
seulement ont été fouillés. Un seul a été étudié à cause 
du róle qu’on lui attribue dans la campagne de Marius 
contre les Teutans et les Ambrons, c'est le camp du 
Pain-de-Munition, prés de Pourriëres. 

M. de Gérin-Ricard, supposant que dans les moments 
de danger, les casteila ont dù abriter la totalité des ha- 
bitants de la région, a fait un essai de statistique de la 
population de la région de l'Arc. 

M. Jean Louis, de la Société d'histoire et d'archéologie 
de l'arrondissement de Provins, lit un mémoire sur la 
céramique romaine, fondé sur l'étude des objets recueillis 
dans les fouilles qu'il poursuit depuis 1899 à Antrécourt 
(Meuse). | 

M. J. Martın, de la Société des Amis des arts et des 
sciences de Tournus, conservateur du musée de Tournus, 
lit un mémoire sur les pierres tombales et inscriptions du 
territoire de Tournus. De tous les monuments qui déco- 
rérent l'église du monastère, ìl ne reste que 3 sarcophage, 
dont deux réceminent découverts et 75 dalles ou frag- 
ments de dalles tumulaires, domt M. Martin à pu néanmoins 
reconstituer les figures ou les iaseriptions. 

M. Parfouru, au nom de M. Pasotren, archiviste du 
département de la Haute-Garonne, lit un mémoire sur 
les statuts des orfèvres de la ville de Toulcuse en 1550. 

M. le chanoine Porrien, président de la Société archéo- 


logique de Tarn-et-Garonne, entretient la section du 


(1} Suite, voir p. 568. 
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résultat des'foailles exécutées sur D a lab- 
baye de Grandselve. 

La célèbre abbaye cistercienne de Grandselve, située 
dans te canton de Verdun (rem et-parones: a été fondée 
par Géraud de Sales en 1114. 

Un carrelage en partie du xne siècle a été retrouvé 
sur plusieurs points. 11 était formé de carreaux vernissés, 
tes débris des nerçures de vcolonnettes des chapiteaux 
forment, mèlés à du mortier pulvérisé et à des briques 
carrées constituent un énorme amoncellement de plu- 
sieurs mètres. 

M. Vicron Quesxé, de la Société d'émulation de la 
Seine-Inférieure, lit un mémoire sur la dalle tumu- 
lairé de Jean Anquetin, sénéchal du Neufbourg (1400.) 
Cette dalle tumulaire, où sont figurés Jean Anquetin et 
sa femme, Alix, présente cette particularité qu’au bas, 
sous les pieds des défunts, il y a cinq petites arcades 
abritant autant de petites figurines qui sont les portraits 
des cinq enfants de Jean et d'Alix. 


Séance de mereredi matin. 


Próésideace de M. Héron de Villefosse. 


M. l'abbé CuarLuax, de l'Académie d'Aix, ht un mémoire 

sur un rebord de couvercle d'm sarcophage chrétien, ou 
tout au moins de l’époque chrétienne, encastré dans le 
mur de l’église de Trets et orné de bas-reliefs. 
M. Cagvartx, archiviste du département des Vosges, 
lit un Mémoire sur les croix de plomb, dites croix d’abso- 
lation, trouvées dans des tombes et munies d'inscriptions 
au trait. M.Chevreux n'en a pas réuni moins de soixante 
qui s’échelonnent du xr au xvre siècle. 

Il fait remarquer que beaucoup de ces croix ne portent 
aucune formule d'absolution; ce sonf donc de simples 
plaques d'identité auxquelles tout naturellement les 
chrétiens ont donné la forme d'une croix. 

M. Hexay Conor, de Savoisy, donne lecture due 
mémoire sur une sépulture à incinération partielle, décou- 
verte à Minot (Côte-d'Or), lors de sa dernière campagne 
de fouilles de tumulus. 

M. Louis Féveer lit en son nom et au nom de M. Juen 
FEUv&IER un mémoire sur l antique Crusinia et la décou- 
verte de quatre autels anépigraphes des époques celtique 
et gallo-romaine à Dole Kara). Dans la premiére partie 
de cette communication, les auteurs se sont proposé 
de prouver par l'énumération de nombreuses découvertes 
archéologiques faites depuis plus de trois siècles que la 
Cr'usinia de la table de Do din La ètre autre que 
la ville de Dôle elle-même. 

. M. E. Fovaoniaxisa signale ua vase NT t récem- 
went trouvé dans la Seine; c'est une coupe pédiculée 
ayant un ombilic central orné de trois lièvres. Il rapproche 
ce petit monument des trésors d'ergenterie bien connus, 
de Boscoreale, au Louvre, et de Berthouville, au CEMRE 
des médailles. 

L'analyse du métal a fait coanaitre qu 'alle était d’ étain 


saucé, c'est-à-dire recouvert d'une légère couche d'argent. 


D'après Pline, les procédés d’ étamags et d' argonture 
étaient d'invention gauloise, 

M. le chanoine Porrma présente à l'assemblée une série 
rémarquable de juarante sceaux, pour la plupartrecueiklis 
par 5es soins dans ie Tarn-et-Garonne. Ce sont mon seu- 


lement les empreintes, mais les matricos elles-mêmes. 


Sauf deux, ils sont tous inédits. 
Dans cette collection, on retreuve des sceaux d’abbayes : 
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Plusieurs matrices coniques offrent d'un côté le seel, 
de l'autre le coatre-scsl. 

M. Léon De Vesir, correspondant. du ministère, pré- 
sente l'historique des cachettes monétaires ies plus impor. 
tantes retrouvées dans le département de la Seine-fnfé- 
rioure. Dans la forêt de Lyons. 

M. Léon de Vesiy a dressé un tableau des cachottes 
monétaires du département de la Seine-inférieure. 11 en 
résalte que toutes remontent à des bn troublées. 


i 


Séance du mercredi soir, 


Présidence de M. le Dr Capitan. 

M. Geonczs Bfnauv explore avec ardeii au sein de 
vue préhistorique l'arrondissement de Bressuire {Deux- 
Sèvres). Il y a déjà découvert ou exploré 23 stations 
préhistoriques. 

M. CnHauBroux, de la Société d'histoire et d ’archéologie 
de l'arrondissement de Provins, signale la découverte 
d’un cimetière mérovingien au pied de l'église Samt- 
André, à Chelles (Seine-et-Marne). fi a pu étudier quatre 
sarcophages de plâtre, dont l’un porte à la tête le mono- 
gramme du Christ ot l’autre une croix entourée d'en 
cercle formé de lesanges. Tous les cercueils étaient 
orientés à l'Est. 

M. Ucrese Duuas iit un mémoire ser l'exploration qu'il 
a faite de la grotte de la Baume-Longue, commune de 
Dions (Gard). Au fond d'une galerie de 50 mètres envi- 
ron de longueur se trove un puits à pic de {1 mètres 
de profondeur, au fond duquel une foaille systématique 
a été faite. 

Dans une galerie latérale de la grotte, M. Utysse 
Dumas a trouvé une meule de basalte avec son Lo 
et'un fragment de vase orné de lignes sinueuses. 

M. Ulysse Dumas lit un second mémoire sur da station 
des Châtaigniers, à Baron (Gard). | 

Cette station est située le long de la route d'Alais # 
Uzès, entre le hameau du Grand-Chemin ct l'ERMEnNIS 
Sud-Est de la montagne de Dève. 

Efo occupe un mamelon de sable rouge, mêlé de 
rogaons silicoux que 88s habitants ont utilisé. 

Cette station a donmé un grand nombre de hacket 
polies en roches étrangères, de percuteurs, de nuclei. 

M. Dumas entretient enfin le Congrès de ees recherches 
dans ia grotte Nicolas, commune de Sainte-Anastasie 
(Gard), où il a recueilli dans la même couche des ins: 
trumeats de silex et de cuivre et une sardene de terre 

cuite. > 

M. Evonne PRIE répétiteur au lycée de Montpel- 
lier, présente une carte préhistorique du Miservois qu'it 
a dressée. Il passe en revue Îles diverses découvérted 
d’ archéologie préhistorique faites dans cette région, et, 
grâce à un heureux groupement des renseignements 
qu'elles ont fournis, retrace les phases sucvessives par 
lesquelles a passé la civilisation prôhistoriqee dans le 
Minervois. 

M. JuLiEN FEUVUER tit une hotes qu'il a rédigée en 
collaboration avec M. Louis FÉvReT Sur une épée do fer 
trouvée à Chaussin (Jura) et qui porte une marque de 
fabricant. Les auteurs rapportent cette arme au débat 
de l'époque de la Tène. | 

M: Mavarce Gauer, inspecteur des télégraphes à 
Suresnes, rend compte dé la découverte qu'il a faite 
entre les villages de Villepreux et Chavenay, près de 
Versailles, de stations néofithiques qui lui ent fourni 


. T 


. une hache polie, des sortes de -pits asser grossiers, 
. diverses pêtces d'usage, des grattoies, une sorte de per- 
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cuteur tranchant et surtout une sorte de disque en grès 
de 7 centimètres de diamètre, assez épais, et dont le 
bord présente une série de facettes d'usure analogues à 
celles que présentent certains galets des foyers magda- 
léniens. 

M. CHanLes Macne, secrétaire général du Comité d’études 
historiques et archéologiques « la Montagne Sainte- 
Geneviève et ses abords », donne lecture d’une notice 
des plus documentées sur le fer à cheval dans l’antiquité 
et présente, à l’appui de ses explications, quelques nou- 
veaux spécimens recueillis par lui au cours d'un certain 
nombre de fouilles pratiquées sur la montagne Sainte- 
Geneviève et ses abords, c’est-à-dire sur la rive gauche 
de la Seine. 


Séance du jeudi matin, 7 arril. 


Présidence de M. Adrien Blanchet. 

M. l'abbé Anxaup D'Acxez lit un travail sur le trésor de 
l'église de Sainte-Anne d'Apt (Vaucluse). 

Ce trésor renferme des pièces très différentes qui mé- 
ritent d’être publiées. Ce sont deux reliquaire du xin” siècle, 
tous deux de cuivre émaillé et champlevé; l’un, avec ses 
figurines informes en relief, est un de ces innombrables 
articles de pacotille que fabriquaient les émailleurs limou- 
sins du xue siècle. 

L'autre reliquaire est un superbe édicule à deux rem- 
pants, d’une exécution très soignée. 

M. l'abbé Arnaud d’Agnel appelle l'attention du Con- 
grès sur l'intéressant cadenas du reliquaire, objet de 
cuivre doré et en forme de tête humaine. 

M. l'abbé Arnaud d'Agnel étudie encore: 1° un San- 
tissimo Bambino italien, statuette de bois doré du 
xve siècle, offert par la reine Sanche de Sicile à Delphine 
de Ligne, à l'occasion de son mariage avec Elztar de 
Sabran; 2° un étendard arabe du xr° siècle que la supers- 
tion populaire du moyen âge a transformé en voile de 
sainte Anne. 

M. Jules Beaupré donne lecture d’une note de M. Ban- 
RIÈRE-FLavy, de la Société archéologique du midi de la 
France, sur de nouvelles stations wisigothiques pour 
servir à la délimitation des peuples goths après la con- 
quête franque. 

Il est acquis que la frontière occidentale des Wisigoths, 
après 507, ne s'étendait au sud de Toulouse que sur un 
faible parcours dans la vallée de l'Ariège, mais suivait 
à l'Est celle de Lhers en remontant vers Carcassonne. 

M. DE SanT-VENANT présente des observations sur la 
rareté des poteries dans les cimetières wisigothiques. 
Les Wisigoths ont probablement fait usage d’une poterie 
analogue à celle des Romains. | 

M. Juzes Beavrré, de la Société d'archéologie lorraine, 
donne communication d’un inventaire dressé avec beau- 
coup de soin des monnaies gauloises recucillies dans 
l'arrondissement de Nancy. C'est le type au sanglier et 
ses variétés qui est le plus répandu. 

M. Gustave Cnauver, de la Société archéologique et 
historique de la Charente, communique un statère d'or 
påle, pesant 75,95, trouvé dans la commune de Lorigné 
{arrondissement de Melle, Deux-Sèvres). 

M. le chanoine CHERRIER, de l'Académie des sciences, 
agriculture, arts et belles-lettres d’Aix, lit un mémoire 
sur la croix de Lorraine en Provence. Quelle que soit 
l’origine de la croix dite croix d'Anjou, de Jérusalem, 
de Lorraine, de Hongrie, il est certain que cette croix 
est venue de Lorraine en Provence par René d'Anjou. 


M. Pavut Ducouarieux, de Limoges, lit un mémoire sur 
les voies romaines qui traversaient le territoire des 
Lémovices. Ces voies se subdivisent en trois catégories : 
voies des itinéraires, voies secondaires bien constatées, 
voies probables. 

M. le secrétaire rend compte d'un catalogue dressé 
par le R. P. DELATTRE des marques céramiques grecques 
et romaines trouvées à Carthage sur la colline voisine 
de Sainte-Monique pendant les années 1902 et 1904. 


Séance du jeudi soir 7 avril. 


M. Maurice Prou, professeur à l'École des chartes, 
membre du Comité des travaux historiques, préside. 

M. Éile Boxer, de la Société archéologique de Mont- 
pellier, donne lecture d’une étude sur les Vestiges de 
l'architecture carlovingienne dans le département de 
l'Hérault. 

M. le capitaine Espérandieu donne lecture d'une note 
de M. l'abbé CuaiLran, de l’Académie des sciences, arts 
et belles-lettres d'Aix, sur différentes églises construites, 
peu après l'an mille, par les Bénédictins de Saint-Victor 
de Marseille, dans la vallée de l’Arc supérieur. Toutes 
ces églises ont des caractères communs que l'abbé 
Chaillan s'est efforcé de dégager. 

M. P. CoqueLee, de la Société des études historiques 
de Paris, lit un travail sur les portails romans du Vexin 
français et du Pincerais, ces monuments, si nombreux 
dans partie occidentale de l'Ile-de-France. 

M. Cuanzes Joret, membre de l’Institut, fait une com- 
munication sur quelques objets trouvés sur le champ 
de la bataille dite de Formigny : un fer de pique, une 
espèce de boucle et d’autres objets en fer. 

M. l'abbé Meisten, de la Société académique d'archéo- 
logie, sciences et arts du département de l'Oise, résume 
son mémoire sur les inscriptions de Grandvilliers (Oise). 
La pierre employée dans ce canton est de mauvaise 
qualité, ce qui explique la rareté des pierres tombales 
anciennes. Mais les inscriptions campanaires de la région 
ont une réelle importance. 

M. l’abbé Nicouas, de la Société archéologique lorraine, 
lit un mémoire sur les inscriptions tumulaires et cam- 
panaires de l’ancien décanat de Dun. Ces inscriptions 
appartiennent généralement aux xvii. et xvin* siècles et 
présentent de l'intérêt pour l'histoire locale. 

M. le chanoine E. Monez, de la Société historique de 
Compiègne, lit un travail très développé sur l’épigraphie 
du canton d'Estrées-Saint-Denis. 

M. l'abbé Panar, de la Société des sciences historiques 
et naturelles de l'Yonne, communique une note résu- 
mant les récentes découvertes préhistoriques faites à La 
Roche-au-Loup, au Crot-Canat et à La Roche-au-Larron 
(Yonne). 

M. J. ve SAINT-VENANT, correspondant du ministère, 
communique un mémoire sur les fouilles qu'il a faites, 
en collaboration avec M. L.-M. Poussereau, de la Société 


` nivernaise des lettres, sciences et arts, dans une enceinte, 


avec motte, située au vieux château de Barbarie, à la 
Machine (Nièvre). | 

M. le secrétaire donne lecture d’un mémoire de 
M. Léon Germain DE Marvy, secrétaire perpétuel de la 
Société d'archéologie lorraine, relatif au calvaire de 
Briey, dont deux statues de bois sont conservées dans 
la chapelle du cimetière actuel de Briey. 
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Manuel pour l'étude des maladies du système 
nerveux, par le Dr Maurice ne Fevry. Un fort 
vol. grand in-80 avec 133 gravures en noir et en 


couleurs, cartonné à l'anglaise (25 fr.). Félix Alcan, : 


éditeur. 


La pathologie du système nerveux a été complète- 
ment remaniée depuis une trentaine d’années; mais 
elle ne s’est pas pour cela simplifiée, et, sous le titre 
modeste de Manuel, M. Maurice de Fleury nous pré- 
.sente un grand in-octavo de près de mille pages où il 
se propose de l’exposer assez sommairement. 

La première partie du volume est consacrée à pré- 
ciser minutieusement les règles qui doivent présider 
à l'examen d’un malade du système nerveux. C'est 
le schéma très détaillé d'une observation clinique, 
type et complète. 
= La seconde partie est une anatomie très claire du 
sytème nerveux central. Illustré de très nombreuses 
figures schématiques ou d’après nature; ce long cha- 
pitre est appelé à rendre les plus grands services aux 
étudiants et aux médecins peu familiarisés avec la 
morphologie et la structure de la moelle épinière, 
des nerfs, du bulbe, de la protubérance du cerveau 
et du cervelet. Ces deux premières parties constituent 
une innovation des plus heureuses 

Les autres parties de l'ouvrage, consacrées à 
l'étude des maladies de la moelle, du bulbe, de la 
_protubérance du cerveau et du cervelet, aux maladies 
des méninges, des nerfs périphériques, des troubles 
trophiques et néomoteurs, des névroses, sont rédigées 
avec beaucoup de lucidité, dans une forme très 
simple et très claire. : 


Flores régionales de la France, par A. AGLOQUE, 
4 vol. in-16 de 450 pages, 1904. Paris, J.-B. Baillière 
et fils. 


Ce nouvel ouvrage de M. Acloque constitue le sup- 
plément géographique de sa Flore de France publiée 
en 1894, laquelle ne comportait pas de renseigne- 
ments détaillés sur la répartition des espèces. 

Pour combler cette lacune, 
France en huit régions et dressé le catalogue des es- 
pèces végétales qui croissent dans chacune d'eles. 
Ces régions sont les suivantes: le Nord, l'Ouest, le 
Sud-Ouest et les Pyrénées; la région méditerranéenne, 
le Sud-Est et les Alpes, le Nord-Est et les Vosges, le 
Centre, les environs de Paris. 

L'usage de ce supplément est très facile; il per- 
mettra aux botanistes d'arriver à une détermination 
plus sûre et plus rapide, puisqu'ils auront à choisir 
entre un moins grand nombre d'espèces, et qu'ils 
sauront par avance celles qu’ils auront chance de 
rencontrer dans le pays où ils herborisent. 

L'auteur a profité de la publication de ce supplé- 


l’auteur a divisé la 


ment pour intercaler à leur place avec une descrip- 
tion les espèces nouvelles trouvées en France depuis 
l'apparition de sa Flore et pour introduire quelques 
importantes modifications à ce dernier ouvrage. C'est 
ainsi que les espèces subspontanées sont distinguées 
des autres par un signe spécial; que les genres Rubus 
et Rosa, si controversés, ont été complètement rema- 
niés en concordance avec les coupes spécifiques éta- 
blies par M. l’abbé Boulay et par M. G. Rouy; que les 
hybrides ont été éliminés; enfin, qu’au nom adopté 
pour chaque espèce ont été joints les noms syno- 
nymes par lesquels ces espèces sont désignées dans 
les flores régionales les plus usitées en France. 

Le nouveau livre de notre savant collaborateur est, 
on le voit, au niveau des plus récentes acquisitions de 
la science botanique; il est rempli d’une foule de 
renseignements du plus haut intérêt, et, à ce titre, il 
est indispensable, non seulement aux personnes qui 
herborisent en France, mais encore à toutes celles 
qui s'intéressent d’une manière générale à la distri- 
bution géographique des plantes. C. N. 


L'Électricité agricole, par E. Guarini, in-48 de 
162 pages avec nombreuses gravures (3 fr.). Fisch- 
bacher, 33, rue de Seine, à Paris. 


L'électricité ne pénètre que lentement dans les 
exploitations agricoles. M. Guarini, qui a déjà dé 
montré dans nombre de revues tous les avantages que 
celles-ci trouveraient à son emploi, articles dontun cer- 
tain nombre ont été publiés dans ce journal, a réuni 
en un volume pratique tous les cas où l'électricité 
pourrait rendre des services aux agriculteurs et aux 
industries dérivant immédiatement de l'agriculture; 
on ne se doute guère de leur nombre. Un simple 
extrait de la table sera la meilleure recommandation 
de l’ouvrage écrit par l’un des hommes les plus com- 
pétents en ces matières. | 

L’électrisation des graines, Pélectr Sedit; A 
troculture par influence indirecte, électroculture par 
influence directe, méthodes qui empruntent l'électri- 
cité atmosphérique, méthodes utilisant l'électricité 
dynamique, méthodes utilisant les machines ‘sta. 
tiques ou les ondes hertziennes, labourage électrique; 
destruction des insectes, machines agricoles, l'élece 
tricité appliquée aux vihs, à l’alcool, aux huiles et à 
la tourbe, épuration des jus sucrés, transport des 
produits agricoles, communication entre fermes, 
hygiène et confort des fermes par l'électricité, météo- 
rologie agricole, sources de force pour la production 
d'électricité dans les campagnes. 


Les Moteurs agricoles, par G. Courax, répétiteur 
à l’Institut national agronomique. Un vol. in-18 de 
480 pages avec 269 figures (5 fr.). J.-B. Baillière 
et fils, 19, rue Hautefeuille, Paris. 


Le titre de l'ouvrage de M. Coupan est loin de dire 
tout ce que l'on y trouve. 

En effet, il débute par un véritable traité anen: 
taire de mécanique, puis se continue par l’applica- 
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tion de ces prmcipes aux mécanismes en général. ` 


Quant au traité proprement dit, moteurs ammés, 
moteurs à vapeur, à explosion, éoliens, hydrauliques, 


voire, dans une mesure, moteurs électriques, il est 


écrit avec assez de détails pour renseigner, non seu- 
lement les agriculteurs auxquels l'ouvrage est des- 
tiné, mais aussi tous ceux qui ont à employer des 
moteurs, dans une industrie quelconque. Les très 
nombreuses gravures dont cet ouvrage est enrichi 
en facilitent utilement l'étude. 
to) 
La Mosaiculture pratique, par A. MacMené, 3 Fr 
tion, 431 pages, 216 gravures. 2 planches ça cou- 
. leurs (3 fr.). Librairie horticole, 84 ue de 
Grenelle, à Paris. | 


Si peu partisans que nous soyions Sr ER 


de l'art de la mosaïque appliquée à l'Horticuliure, nous 
devons reconnaltre qu'il a de nombreux, chauds et 


habiles partisans, et ce qui tem à le prouver, c'est : 


que le livre que nous signalons en soit arrivé si rapi- 
dement à sa cinquième édition ; il est. vrai qué Foi- 
vrage est très séduisant et présenté sous lą forme le 
plus agréable: c'est son défaut, à nos yeux, puisqu’ H 
Tera naitre certainement des vocations de mosaistes 
chez les amateurs de jardins, et que nous verrons de 
plus en plus souvent les pauvres fleurs rangées dans 
les parterres. comme des soldats à l'exercice. 

Le irarté de M. Maumesé est d'ailleurs des pius 
complels. Après quelques considérations générales, 
il donne un véritable. cours de debsin ornemental 
appliqué à ce genre spécial de décoration, puis les 
planies qui constituent la palette à 
soins à teur donner pour les élever, ies E 
et les conserver. à 


Manuel du Clan piments, professionnel et ` 


amateur, par À. CaucHois. Préface de M. ALBERT 
„ MAUMEXé. Un vol. (19 X 42) de 228 pages, illustré de 


= horticole, 84 bis, rue de Grenelle, Paris. 


aber s'est proposé de renseigner professionnels 

ai amateurs d'une façon précise, en dégageant les pro- : 
codés culturaax des préjugés et des méthodes reuti 
| - Civiftà cattolica {7 maggio). — L'estraterritorialita dei 
: H valgarise ies côtés scientifiques de cette culture. : 
qui sont enrore lettre morte pour mæmts profesion- . 
neis. et fait ressortir ies progrès qne ia science, alliée 


nières pour préconiser ceux.rraimentrationnels. 


à la pratique, a permis de réaliser. 

: Après avoir dit comment on produit les champi: 
gnons, il indique la manière d'en tirer profit par la 
vente immédiate et par la conservation. 

‘Praticien’ lui-mème, M. TCauchois était parmi les 
Plus autorisés pour écrire ce livre essentiellement 
pratique, qui constitue um traité completde la matière. 


Les Fleurs nationales et lesfleurs politiques, par 
GEBRGES BAULT, bibliothécaire de la Socitté natio- 
pr: d'horticulture de France. Une brochure de 
~: 30 pages, Hhistrée de -gravures (0 fr. 60). Librairie 

- horticole, 84 bis. me de Grenelle, Paris. 


employer, les - 


| dens: Dysdercus cingulatus Fabr., 
„p82 gravures d'après la photographie (4 fr.). Librairie - 
| entre el 25 y 25 de octubre 4903. 


M. Gibault indique d’une Sd précise le rôle que 
l'on fait jouer di À eue fe dap {rnfescfréqnstances: 
il dit la légende du chrysanthème qui est la fleur natio- 
nale japonaise; il parte aussi, en détail, du lis, fear 
royale dẹ France, et, en général, de toutes les fleurs 
natiopgies ou politiques. La lecture de son opnscule 
perei un vérilale, atwait. 


tl’ P OL et 


Extraits des sommaires dé quelques revues. 


Les indications fourniés ci-dessous soni données å 
titre de simples i i el n ‘impliquent pas une 
approbation. i | 


Archives de Médecine navale (mars). — Essai Etiolo- 
gique et pathogéfñique sur la tuberculose, D” Aerar Tru. 
— Fonciommement du service médical du Pet-&#o, D’ Nor- 


] wa. — Sur l'enrploi de comprimés médicamenteux à 


bord des navires, Dr Guisauv. — La médecine navale au 
xvne et au xviu’ siècle, D: RaixsuuD Ruce. 

Boletin mensual del’ Observatorio de Granada (marzo). 
— Observaciones meteorologicas y sesmicas hechas da- 
ronte el mes de marzo. 

Bulletin de la Société astronomique de France (mar). 
— La Société astronomique de France, Cauiire Fauna- 
RON. — Les progrés de l’astronomio, G. LaPPmaxx. — La 
Terre tourne-t-elle ? A. Ponxcané. — La structure Lo Lo 
du grand amas d'Hercule, J.-M. SCHAEBERLE. 

Bulletin de ia Société d'enœuragement pour l'Industrie 
nationale (30 avril) — Sur le service scieatifique du 
Syndicat de la boulangerie de Paris, LINDET. — — Rapport 
sur le sciage des roches par le fil hélicoïdal, Fún 
Frounozr. — Les moteurs à vent et leur importance au 
point de vue économique, W. Gertu. — Les turbines à 
vapeur au bord des navires, A. Rarear. — { Supplément). 
— Revue de métallurgie. 
` Bulletin of the Philippine Weather Bureau october 
1907. — General weather notes, Rev. Mieus Sapura 
Maso S. J. — A destructive cotton stainer in Manils Gar- 
R. WILLIAM STANTON, 
8. J. — Observaciones hechas daraste el tifon habido 


Cercle militaire (7 mat). — La guerre russo-jappnaise, 
Cse Parnvin. — La loi de deux ans à la Chamıbre des 
députés: lc rapport, LEC FaocanD. — Statistique médi- 
cale de l'armée francaise en 1901, C= Noraor. ; 


Vaticano. — U riposo festivo aiia Camers.— Il inessaie del 
Papa nel pentiicade"di S. Gregorio Magna. — U primo 
propugnatore della indipendenza italiana: il genoraie 
Lahoz (1799). — Clara Hood : Storia-di un’ anima. — Pup 
un libro del N. Testamento essere stato scritto morți 
tutti egli Apostoli? — Morale nuova e morale vecchia. 

Écho des Mines et de la Métallurgie {5 mai). — La 
faiite du cuirassé? Rosenr Érrava. — A quoi ton 
reconnaît un bon charbon de générateur, P. Sincenr. — 
{9 mai). — Une crise dans ia science, Romerr PrravaL. 
— Les produits réfréctaires français, Faaxcrs Laue. - 

‘Electrical Engineer {may 6). — Gloucester electric 
tramways. — ` Descriplion of the Grimsby Corporation 
electricity, works, WALTER A. VI&üNOLES, — bas of 
electricity bill, TES - p 

. Électricien. 7 mai). . = Nepalaca électrique pour tur- 


l bines à vapeur, Grorces Dany. — Le chemin de fer élec- 
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trique de Liverpool-Southfort. — La situation de l'indus- 
trie électro-technique à Berlin en 1903, A. Gimon. 


~ -- ie æ e en ne r amoo me e =- = = -Ea + + 


Photo-Revue (8 mai). — La photographie à longuc 
distance sans téléobjectif, DAMIEN GannriGtves. — La repro- 


Génie civil (7 mai). — Le chemin de fer transsibérien,_.| duction des PREPAIOES des Appere enregistreurs, 


E. Leuarne. — Appareils à sextuple effet pour la produc- 
tion de l'eau distillée à Souakim (Égypte), P. RavLIN. — 
Effets du froid et de la gelée sur les explosifs industriels 
en usage dans les exploitations minières, H. ScamEnsER. 

Giornale Arradico (aprile). — Protusiono per la tornata 
solenne dell’ Arcadia per l'onomastico di Sua Santita 
Pio X, ABATE Arseno PeLLEGRINI. — La morale scieutifica 
di Herbert Spencer, P. A. Zaccur 0. P. — Il Lebbroso 
d'Aosta (dal francese di S. de Maistre), TERESA DD. VENUTI. 
— L'acqua-acetosa, A. BARTOLINI. 

Journal d'agriculture pratique (5 mai). — Valeur de 

substitution des principes nutritifs dans la ration alimen- 
taire, L. Granpeau. — Les étalons nivernais à robe noire, 
G. Provosr-Duwancnars. — Du choix des variétés d'oliviers 
à propager, A. Rozvrr. 
- Journal de l'Agriculture (7 mai}. — Création de pätu- 
rages dans les terres de bruyères et de landes, J.-P. Wa- 
GNER. — Une expérience de désinfection d’un haras 
contre la gourme, Dr A. Loin. — Concours de bétail et 
de laiterie à Bruxelles, HENRY SAGNIER. ` 

Journal of the Society of Arts (mai 6). — Some sta- 
tistics of the World’s iron and steel indastries, Wrex 
Poraa Dicpy. — Popular motor cars, Meavyra O’Gonuax. 
— Caoutchouc in Guinea. 

Les Contemporains (n° 605}. — Meyerbeer, compo- 
siteur. | 

La Locomotion automobile (5 mai). — Essais de ban- 

dages de roues, JEAN CarL. — Le Conférence de l’Asso- 
ciation générale automobile, G. Nosre. — La voiture 
d Bayard » de 16 chevaux, L. Fovantms, 
. La Nature (7 mai). — La glacière naturelle de la 
Gräce-Dieu (Doubs), E.-M. Manrez. — Observatoires 
d'amateurs, Luciex Rupaux. — Les placers du Klondyke 
et de l'Alaska, T. Onaisui. 

La Photographie (avril). — Conseils pratiques sur le 
choix d'un appareil, H. Wurtz. — Virage à la sulfo-urte, 
L. P. CLenc..— Le procédé à la gomme, R. Demacuy. — 
Anamorphoses et photographie, RoLuiNer. 

. Les Questions actuelles (7 mai). — Réception de 
M. René Bazin à l’Académie. Texte intégral des discours 
prononcés par MM. René Bazin et FERDINAND BRENETIt AS. 

Memorias y Revista de la Sociedad cientifica Antonio 
Alzate (núms 7 y 8). — Le rôle prépondérant des subs- 
tances minérales dans les phénomènes biologiques, 
P” A. L. Henrera. — Resultati di uno studio biologico 
supra i Termiditi sud-americani, Pr F. Silvestri. 
Études sur les rubans métalliques employés comme lon- 
gimètres dans la mesure des bases géodésiques, P. C. SAN- 
cuez. — Notes on a geological section from Igualda to 
San Miguel Totolapa, State of Guerrero, C. E. HarL. — 
Tables numériques d’après la division décimale de la cir- 
conférence et du jour, J. ne MANDiZzABAL TAMBORREL. 


` Moniteur de la Flotte (7 mai). — Les sous-marins 
embarquables, C. Prennevaz. — Vitesse et pissance. — 
La guerre russo-japonaise. - - K i 


Nature (may 5). — The popularrsetion of ethnological 
Museums, A. C, Haonox. — Round Kachenjuga, Doveras 
W. Fnesarieun. — Higher education ir the United States. 

Photo-Magazine (6 mai). — Les surprises de la pers- 
pective, C. C. — Les antipathies de l'objectif, Rocgr 
O Bar. — L'ancienne Cour des SR et la nouvelle 
gare d'Orléans, G. Daociezy. 


E. STADALRER. 

Proceedings of the American Philosophical Socieli y 
(may-december 1903). — On the existing genera of the 
Trionichydæ, O. P. May. — A review of parthogenesis, 
Evenetr F. Puces. — Dying american speech-echoes 
from Connecticut, J. Drenecey Paixce and Fraser G. Specs, 
— The cartouches of Mars, .Pæncivar LoweLL. — Tesitx 
mony of the Huacos (Mummy Grave) potteries of Old 
Perou, ALBERT S. Asumean. — The earl of Crawford's 
M. S. history in the library of the American Philoso- 
phical Society, Josera G. ROSENGARTEN. 

Prometheus {n° 759). — Photoplastik. Ein verfahren 
zur Herstellung plasticher Nachbildungen auf rein pho- 
tographischem Wege, CanLo Barese. — Zapon und seine 
verwendung zur conservirung von Sammlungsgegenstan- 
den, F. Raracex. — Der ansserste Nordwesten Amerikas, 
P. Frrevrica. 

Revue du Génie militaire (avril). — Notes sur los oné- 
rations du tracé du chemin de fer de la Côte d'Ivoire, 
Ce Crosson-Dupiessix. — Note sur l'application aux le- 
vers de reconnaissance du procédé de la corde et du 


son, Ce Lefort. — Note sur une installation automa- 


tique pour soins de propreté, Devara. — L'Académie 
militaire technique de Berlin. 

Revue française d'exploration (mai). — L'accord colo- 
nial franco-anglais, G. Vasco. — Le transport des troupes 
russes et le transsibérien, MoniaK. — La route boréale de 
Port-Arthur et la frotte de la Baltique, C. pe LAsALLE. — 
Le Thibet et la mission Zibikow, P. B. — Les peintres 
étrangers au Salon, A. Micaup. 

Revue générale de la marine matchande l5 man. _ 


` Obligations imposées anx armateurs, en France’ et à fFe- 


tranger, Maurice Cananr-Dannevnie. — La grève des 
officiers de la marine marchande, Féis THOMMERET. — 
Tempète d'hiver des mers. d'Extrême-Orient, DvcaatTaau. 

Revue générale des sciences (30 arril). — L'état actuel 
de la géodésie, C! R. Bocnanois. — La distribution des 
éléments chimiques dans l'écorce terrestre, L. ba Lacsat: 
— La génération spontanée, C. Ricurt. 

Revue scientifique |7 mai). — Le mouvement de nos 
températures et la précession des équinoxes. J. PérocRe. 
— L'association des idées chez les singes, Vascuie et 
Rousssau. 

Science (aprii 29). — The Northeast Coast of Brasil 
in ancient cartography, D Onvizzm A. DEnsv. — On the 
feasibility of mesuring tides and currents at sea, R. À. 
Hannis. — Sex differences in the sense of time, Pr Rosxar 
Mac Dousas. 

Science illustrée (7 mai). — Ce qu'on peut loger dns 
une montre, L. Revenchon. — Les produits industriels 
de l'oie, Hexar Buss. — Le chenxn de fer de Vitznau au 
Righi, Argus. 

Scientific American (april 30). — Soaring flight, 
GarrETT P. Serviss. — The W'o/rin, the largest fresh- 
water steamship afloat, W. Fraxcx M’ Curre. — The 
manufacture of incised, or cut glass. 

Yacht (7 mai). — Les peintres de marine au Salon 
de 190$, G. — A je de la formule de jauge des 
yachts à voile, G. L. — A propos du meeting de 
Monaco, G. M. — Les ee de la Tamise, G. Soe. 
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FORMULAIRE 


Nettoyage, sans odeur, des gants de peau. 
1,000 — 


= Imbibez du mélange une flanelle dont on frotte les 
gants tendus sur les doigts ou sur des baguettes. 
Essüyez avec une flanelle bien sèche. 
On peut encore employer: 
Savon en poudre................. 100 grammes. 


Imbibez d’eau une flanelle qu'on passe sur le savon en 
poudre. On en frotte ensuite les gants comme ci-dessus. 


La destruction des hannetons. — La Société 
nationale d'agriculture insère en son bulletin un 
moyende détruire les hannetons signalé par M. Agnus. 

il rentre dans la catégorie des pièges lumineux 
souvent préconisés. En voici la disposition : 

« Le piège se compose d'une lampe à vive lumière 
environnée d’un globe de verre transparent, d'un 
entonnoir fixé sous la lumière, et d’un sac de toile 
attaché à l’entonnoir. 


» Les hannetons viennent à la lumière, trébuchent 


au globe de verre, et tombent dans l'entonnoir, qui 
les introduit dans le sac. 


» Quand un sac est piein, on le remplace par un 
autre. » 


Vernis pour enduire les fils des dynamos pen- 
dant la fabrication. (4. Gérard.) — Préparation. — 
Dans une bouteille de 2 à 3 litres de capacité, on met 
500 grammes de gomme laque blanche en feuilles, 
et l’on y verse un litre d'alcool à 400 B. On agite for- 
tement chaque jour deux ou trois fois, en exposant 
la bouteille à une douce température. Après quinze 
jours, on filtre sur du coton, et l’on décante. 

Mode d'emploi. — Pour les gros fils, on emploie le 
vernis tel qu'il est, en l’appliquant en couches à 
froid à l’aide d'un pinceau très peu imbibé. Pour les 
fils fins, on applique le vernis de la mème façon, 
après l'avoir coupé en lui ajoutant une quantité d'al- 
cool à 400 égale à son propre volume. (#ospitalier.) 


Arcanson. — Cette matière employée pour fixer 
les pièces sur le tour, et les petits outils dans leur 
manche, se compose de 1/3 de cire jaune et de 2/3 
de résine brute. Augmenter la résine en été et la cire 
en hiver, de façon à ce que le produit ne soit pas 
cassant quelle que soit la température. 


PETITE CORRESPONDANCE 


RES EE 


Maison Krieger, 48, rue de la Boëtic. | 
M. R. V., à A. — Dans la Connaissance des temps pour 
1905 (4 fr.). Librairie Gauthier-Villars. 


D. B. J., à B. — L'encre Blue-Black nous a tendi de 
bons services; mais, faute d'expérience, nous ne saurions 
dire si son noir est de longue durée. — La recette n'est 
pas livrée au public, naturellement, et nous l’ignorons. 
Ces encres sont en général formées d’un mélange de 
chlorhydrate d'aniline et de sels de cuivre, ou d'une dis- 
solution de nigrosine (1 sur 80) qui donne un beau noir 
résistant aux lavages. 


M. Z. Y., à X. — Cet ouvrage espagnol a été publié 
à Valparaiso, imprimerie Gillet, coronel Urriola, 16. 
Vous trouverez des ouvrages du mème ordre à la mai- 
son Deyrolle. 46, rue du Bac, et dans la Bibliothèque des 
connaissances utiles de Baillière, rue Hautefeuille. — 
Nous ne saurions vous conseiller pour l'organisation 
d'un jardin de ce genre: veuillez vous adresser à la 
librairie horticole, 84 bis, rue de Grenelle. 


M. J. B., à B. — On nettoie l’albâtre en le lavant à 
l'eau de savon, puis à l’eau pure, en prenant les soins 
nécessaires pour éviter toute rayure. C'est le moyen le 
plus simple et aussi le meilleur. 

M. O. F., à D. — Voir formulaire ci-dessus. 

M. F. CI. de L. — 1l était inutile de vous écrire, car 
il est impossible de donner une réponse avec les seuls 
renseignements de votre lettre. Il faudrait connaître le 
débit du moteur, et les chiffres envoyés ne permettent 
pas de l’établir. 

M. R. F. — Nous avons demandé ces renseignements 
à l'auteur; on les publiera aussitôt reçus, 

M. J. S.. à T. — Le style qui doit ètre parallèle à l'axe 


du monde sera placé, dans ce cas, dans le plan vertical 
perpendiculaire au mur et devra former avec la verticale, 
tracée sur ce mur, un angle égal au complément de la 
latitude du lieu. Le tracé des lignes des heures est plus 
compliqué, car les divisions ne doivent pas ètre égales, 
ne pas l'oublier. 


A. J. Delomont. — Chambre à air CS PRE 
39, rue Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie, Paris. 


M. C., à C. — L'indication est donnée dans la biblio- 
graphie signalée; Naud, libraire, 3, rue Racine. — Même 
adresse pour la direction de la collection Scientia. — La 
télégraphie sans fil de Broca (4 fr.), libraire Gauthier- 
Villars, ou l'ouvrage plus considérable : Les applications 
pratiques des ondes électriques, de Turpain (12 fr.) 
hbrairie Naud. 


M. P. C., à V. — Ciel et Terre, Weissenbruch, édi- 
teur, rue du Poinçon, à Bruxelles, — Un an, 10 francs, 
le numéro, 0 fr. 50. — Nous ne savons si la vente au nu- 
méro sé fait en France. — Un seul ouvrage ne suffira pas 
pour des objets si divers. Réclamez et consultez les cata- 
logues de la librairie, la Maison rustique, 26, rue Jacob, 
et ceux de la Librairie horticole, 84 bis, rue de Grenelle. 


M. C. S., à P. — Voyez aux annonces de ce numéro; 
nous ne saurions vous indiquer mieux. 


M. P. B., à St.G.-les-A. — Nous signalons cette ne 
rience dans ce numéro. Mais l’auteur est un amateur et 
l'adresse n'est pas facile à trouver. Pourquoi ne pas 
s'adresser directement à la maison Peugeot, 83, boule- 
vard Gouvion Saint-Cyr ? 


Imprimerie P. Feron-Vrau, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8°, 
Le gérant : E. PETITHENBY. | 
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TOUR DU MONDE 


NÉCROLOGIE 


M. Marey. — La science française est frappée 
d’un nouveau deuil. 

M. Marey, le savant professeur titulaire de la chaire 
d’histoire naturelle des corps organisés, au Collège 
de France, le doyen de la section de médecine et de 
chirurgie de l’Académie des sciences (1878) et de la 
section d'anatomie et de physiologie de l’Académie 
de médecine (4872), compagnies qu'il présida l'une 
et l’autre, s'est éteint le dimanche 15 mai, à Paris, 
après une longue maladie. Il était âgé de soixante- 
quatorze ans. 

Étienne-Jules Marey était né à Beaune, le 3 mars 41830. 

Interne des hôpitaux en 1855, docteur en médecine 
en 1859, il avait été, en France, le fondateur du pre- 
mier laboratoire libre de physiologie. 

En 1869, il avait été nommé titulaire de la chaire 
qu'il occupait encore au Collège de France, et dans 
laquelle il était suppléé par M. François Franck; 
il avait été élu membre de l'Institut en 1878, en 
remplacement de Claude Bernard. 

ll a dû sa renommée universelle à l'invention de 
la méthode graphique par laquelle l’expérimentateur, 
se défiant de ses sens faillibles, contraint le phéno- 
mène à s'inscrire de lui-mème sur le noir de fumée 
d’un appareil enregistreur : c'est ainsi qu'il a le pre- 
mier fourni le tracé graphique des pulsations du 
cœur, du pouls, du mouvement respiratoire, des 
mouvements de la locomotion. 

C'est encore lui qui, le premier, a fixé par des 
photographies instantanées et successives le vol des 
oiseaux, la course des chevaux, la démarche des 
hommes ; le principe du cinématographe est de lui. 

I] dirigeait, au Parc des Princes, l'Institut qui porte 
son nom et où étaient appliquées ses méthodes. 


ASTRONOMIE 


La comète Brooks (1904 a). — Ainsi que nous 
l'avons annoncé dans le dernier numéro, la comète 
Brooks est bien une nouvelle romète. 


T. L. N° 1008. 


Nous avons reçu à ce sujet un certain nombre 
d'observations nous demandant s'il n'y avait pas eu 
confusion avec la comète Brooks de 1896, dont l'ac- 
tuelle ne serait que le retour; mais les éléments de 
la nouvelle comète ne laissent aucun doute à cet 
égard. Une revue anglaise s'excuse précisément 
aujourd'hui d'avoir commis cette errêur ft con- 
fondu l’une avec l’autre. La comète Brooks est assez 
difficile à trouver en raison de sa grande hauteur. 
Elle passe en ce moment dans une région très par- 
semée d'étoiles et se rapproche de la constellation de 
la Grande Ourse. 

Le docteur Hartwig l'a observée à Bamberg le 
47 avril. Sa grandeur était 9. La comète avait une 
large queue divisée de 4 de longueur, son angle de 
position moyenne étant de 2110. Le noyau avait 4'3 
de diamètre. Le 19 avril, ainsi que nous l'avons publié, 
MM. Chofardet et Salet n'avaient pas réussi à voir 
aussi bien la comète Brooks. Il y a là sûrement une 
question de sensibilité oculaire et d'atmosphère. 

On ne saurait trop prendre de précautions pour 
observer les nébuleuses et les comètes. Ne sait-on 
pas que le grand Herschel se mettait dans l'obscurité 
la plus complète pendant vingt minutes avant de 
regarder dans son télescope géant pour voir une né- 
buleuse ? | 

Par une nuit excessivement pure, j'ai pu observer 
la comète Brooks. L'astre m'a paru plus visible que 
ne le feraient croire certaines observations. L'éclat 
général était de 8e grandeur environ. Le noyau était 
piriforme, donnant l'impression d'un tétraèdre assez 
régulier d'un diamètre de 2’, le tout entouré d’une 
nébulosité. Une queue s'étendait à l'arrière disposée 
en éventail. J'ai pu suivre cette queue dans le champ 
de la lunette jusqu'à une distance de 8’. Nul doute 
que la photographie n'accuse une plus grande étendue. 
Les coordonnées de l'astre étaient : | 

AR = 15 h. 22 m. (D = 56° 15°. 

Les observations ont été faites à l’aide d'un équa- 
torial muni d'un objectif Secrétan de 160 millimètres, 
le 42 mai, à 11 h. 30 du soir. 
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Voici, pour nos lecteurs désireux d'observer cet aslre 
minuscule, les coordonnées jusqu'à la fin du mois. 


a ò 
22 mai 1423710 + 57057 
26 mai 14 20 29 + 58 i 
30 mai 15 6 26 + 57 #4 


Abbé TH. MOREUX, 
Bourges, Observatoire. 


MÉTÉOROLOGIE 


La catastrophe du « Touriste ». — On a lu dans 
les journaux quotidiens nombre de détails sur le 
funeste accident du ballon le « Touriste » qui, le jour 
de l'Ascension, a fait de nombreuses victimes. Les 
causes de l’inflammation du gaz restent hypothétiques; 
fumeurs, réchauds ou lumières dans les logements de 
la maison dévastée, tout peut se présumer. Cepen- 
dant les physiciens rappellent une cause possible 
signalée à différentes reprises, et dont M. de Fonvielle 
a plusieurs fois entretenu les lecteurs du Cosmos: 
l'électricité dont se chargent les différentes parties 
d’un ballon. La note ci-dessous y fait encore allusion 
et dit, dans une mesure, comment on pourrait se 
défendre de cette éventualité. 


Les enregistreurs de l’électricité atmosphé- 
rique au Parc Saint-Maur. — Depuis plus de dix 
ans, des cnregistreurs de l'électricité atmosphérique 
étaient en fonction au Pare Saint-Maur.Ces enregis- 
treurs étaient pourvus d’un appareil à écoulement 
d'eau qui mettaient à chaque instant l'enregistreur en 
équilibre de potentiel avec l’airextérieur. Mais l'écoule- 
ment d'eau offrait une foule d'inconvénients qu'il serait 
trop long d'examiner. Depuis le 1er janvier de cette 
année,cet écoulement a étésupprimé et remplacé par 
une capsule renfermant quelques décigrammes de 
chlorure de baryum. Cette substance est douée 
d'une radio-activité trente mille fois plus grande 
que celle de l'uranium, mais trente fois moindre que 
celle d'un mème poids de radium pur. La capsule 
renfermant le chlorure de baryum a été disposée 
d’après les recherches de M. Moureaux, directeur de 
l'Observatoire du Pare, de manière à remplacer par- 
faitement l'ancien écoulement. 

A l’aide d'un dispositif analogue, les recherches 
relatives à l'étude de l'électricité de Fair en ballon 
deviennent tout à fait faciles. On pourra notamment 
étudier la répartition de l'électricité à la surface de 
l’aérostat, ce qui est peut-être la cause des explosions 
spontanées lors de l'atterrissage. C'est une question 
dont se préoccupe la Société de navigation aérienne 
de Berlin depuis 1894, époque de la destruction d'un 
ballon militaire. Au mois d'avril dernier, M. Wilhelm 
Volker revient sur la question: il propose, comme l’a 
déjà fait le C'Renard,de réunir parun fileonducteur la 
soupape, le cercle et la nacelle. Cette proposition est 
faite à la suite d'un long rapport présenté à la Société 
dans la séance du 45 mars. Ces conclusions sont ana- 
logues à celle de M. Bærnstein à la suite de ses ascen- 


volume des Ascensions scientifiques, publié à Berlin 
aux frais du gouvernement allemand. Mais il faudrait 
des expériences de vérification pour qu'un moyen 
aussi héroïque püt se généraliser. Ces études sont 
d'autant plus nécessaires qu’il n’est point impossible 
que l’explosion du Touriste ait été occasionnée par 
une combustion d’origine électrique. 

W. DE FONVIELLE. 


Le service météorologique aux États-Unis. 
— L'American Telephone Journal a publié, d'après 
les renseignements communiqués à cette revue par 
un agent du service météorologique de l'État d'lowa, 
un intéressant article sur la météorologie aux États- 
Unis. 

Dès la création du Bureau central météorologique, 
les fonctionnaires attachés à ce service se sunt tou- 
jours appliqués à donner la plus grande publicité aux 
informations qu'ils possèdent sur l’état de la tempé- 
rature ct, pour atteindre ce but, ont conçu de nom- 
breux projets. Dès ses débuts, alors qu'il était rat- 
taché au département de la Guerre, le Bureau cen- 
tral météorologique faisait publier en différentes 
localités du pays des bulletins que l'on envoyait aux 
directeurs de bureaux de poste ainsi qu'aux chefs 
des gares de chemins de fer, aux premières heures 
de la matinée. Ces bulletins donnaient un tableau 
synoptique des conditions de température dans toute 
la région, établi sur les observations faites pendant la 
nujt; ce tableau était suivi des pronostics du temps 
pour les prochaines vingt-quatre ou trente-six heures. 
Dès leur réception par les agents des postes ou des 
chemins de fer, ces bulletins étaient affichés aux en- 
droits les plus en vue de leurs locaux afin de per- 
mettre au public d'en prendre connaissance. Ces bul- 
letins furent ensuite remplacés par la carte météréo- 
logique quotidienne adoptée dans tous les pays. Mais 
comme cette carte ne peut être dressée que par les 
stations météorologiques, on n'en fait usage que dans 
les localités où se trouvent ces stations ou celles avoi- 
sinantes, ainsi que dans les Universités et collèges. 

Afin de faire bénéficier de ces avantages les popu- 
lations rurales, le service météorologique établit 
dans tout le pays des postes de signaux auxquels les 
pronoslicsétaient télégraphiés chaque matin aux frais 
de l'Etat, par la station la plus rapprochée. Dés la 
réception de ces signaux, les tenanciers de ces postes 
hissaient des pavillons convenus sur des mâts très 
élevés pour les rendre visibles à tous les habitants 
de la localité. | 

On compléta ensuite ce système en fournissant aux 
signaleurs établis dans les localités pourvues de ra- 
pides communications postales un jeu romplet de 
logotypes et une provision de cartes postales affran- 
chies adresses aux maitres de poste et aux maisons 
de commerce de toutes les villes auxquelles la com- 
munication de ces avis météorologiques pouvait par- 
venir dans l’espace de trois à quatre heures. Les signa- 
leurs imprimaient les pronostics sur les cartes pos- 


sions de 1894 et de 1895 ct insérées dans le deuxième | tales et les expédiaient par le premier train. Cest 
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ainsi qu'un millier de villes des États-Unis reçoivent 
chaque jour la communication des pronostics du 
temps, et ce service est, paralt-il, hautement apprécié 
de toute la population. 

Une nouvelle extension fut donnée au système lors 
de l'établissement du service de distribution gratuite 
postale dans les districis ruraux. On transmit alors 
les prévisions par télégraphe aux bureaux de poste 
chargés de la distribution rurale; les agents impri- 
maient ces prévisions par logotype sur des cartes 
postales qui étaient remises aux facteurs ruraux pour 
qu'elles fussent déposées dans toutes les boites qui se 
trouvaieni sur leur chemin. De cette manière, le ser- 
vice météorologique a pu faire distribuer ces pronos- 
tics à plus de 40000 fermiers dans le seul État 
d'Iowa. 

L'inauguration des réseaux téléphoniques ruraux 
a permis de réaliser un nouveau progrès, et la section 
du bureau météorologique des États-Unis dans le 
lowa fournit maintenant des prévisions du temps à 
plus de 22 000 fermiers. Les demandes d'abonnement 
de la part des Compagnies de téléphone et des fer- 
miers à ce service sont si nombreuses que le Bureau 
central ne peut encore donner suite à toutes. Ce bu- 
reau de l'owa possède les adresses de 643 Compagnies 
de téléphones, et à ce nombre il est venu s’ajouter 
récemment plus de 500 autres réseaux indépendants, 
créés presque uniquement pour le service des popu- 
lations rurales. A Chicago, le bureau des télégraphes 
transmet chaque matin les pronosties du temps à un 
grand nombre de villes auxquelles sont reliées une 
ou plusieurs lignes téléphoniques rurales. Dès qu'ils 
ont reçu les télégrammes, les chefs des bureaux cen- 
traux téléphoniques appellent à une heure convenue 
tous les postes de toutes les lignes et commu- 
niquent les pronostics à tous les abonnés en même 
temps. 

Grâce à ce service, les fermiers sont toujours avertis 
de l'approche des orages, des tempètes de neige, et 
peuvent prendre en temps utile les arrangements 
nécessaires pour se prémunir contre les effets de ces 
phénomènes; on réussit de la sorte à sauver bien des 
récoltes. La distribution de ces pronostics par le télé- 
phone, la poste et les facteurs ruraux est aujourd'hui 
en usage dans presque tous les États de l'Union. 

L. F. 


BOTANIQUE 


Un arbre à coton. — M. Hilario Cuevas, planteur 
du Jalisco, fait depuis cinq ans, avec laide du gou- 
vernement mexicain, d'intéressants essais sur un 
arbre à coton qu'il a trouvé dans les forûts de son 
domaine. 

Cet arbre fournit un coton de qualité égale à celui 
du coton-plante du Texas, mais avec une soie plus 
longue; la croissance de l'arbre est très rapide ct, 
dès la quatrième année, la production de chaque 
arbre est de 200 à 300 livres par pied. 

Les avantages de l'arbre à coton sur le coton-plante 


sont évidents : l’arbre n’est sujet à aucune des mala- 
dies qui perdent si souvent les récoltes ; son rende- 
ment est plus grand, à étendue de terrain égale, et 
son prix de vente plus fort. H n’a besoin que de 
l'humidité atmosphérique et pourrait, par conséquent, 
ètre cultivé sans irrigation. 

Dans les serres chaudes de Vera-Cruz, on connais- 
sait certains arbres à coton, entre autres la panga- 
lote et la pochotte, mais leur soie est trop courte. 

Le gouvernement mexicain a fait distribuer 40 mil- 
lions de graines du cotonnier de Jalisco parmi les 
planteurs du pays. 

Cette découverte parait avoir besoin d'ètre vérifiée ; 
si elle était vraie, elle serait appelée à révolutionner 
l'industrie textile. 


Les mouvements radiaux des branches. — 
M. W.-F. Ganong a fait connaitre le résultat de 
ses observations sur les mouvements radiaux des 
branches des arbustes ligneux. En hiver, ces branches 
se redressent, leur sommet se rapproche de l'axe 
vertical de la plante; en été, elles tendent à s'incliner 
à l'extérieur, et leur sommet s'éloigne de laxe ver- 
tical. On sera tenté, peut-être, d'attribuer ces oscil- 
lations qui sont très régulières, au poids des 
feuilles. 11 serait naturel, en effet, que la branche 
allégée du poids des feuilles prit une direction plus 
verticale; naturel aussi, qu’appesantie par celles-ci, 
elle prit une position plus horizontale. Mais le poids 
des feuilles n’a rien à voir ici, dit M. Ganong. En 
effet, en prenant sur un certain nombre d'arbustes 
des mesures précises, à intervalles réguliers, M. Ganong 
a reconnu que l’oscillation, qui a une amplitude con- 
sidérable, se fait de l'extérieur à l'intérieur, dès la 
chute du feuillage jusqu’au milieu de l'hiver : le mou- 
vement inverse s'opère du milieu de l'hiver, avant 
qu'une seule feuille n'existe, jusqu'à la refoliation. 
Le poids des feuilles est hors de cause. D'autre part, 
dans chacun des deux grands mouvements, il y a 
des oscillations secondaires : des arrèts et mème des 
reculs. Ces fluctuations sont dues à la tempéralure, et 
c'est à la température aussi qu'il faut attribuer les 
grands mouvements d'écartement et de rapproche- 
ment. Son action est indirecte, d'ailleurs : elle opère 
sur la quantité d'eau renfermée dans la tige. Cette 
quantité s'accroit avec la chaleur et diminue avec le 
froid. Mais il ne faut pas croire que l'eau agisse par 
son poids, bien que cette influence existe; mais elle 
est faible ; elle agit sur les cellules parenchymateuses 
de l'écorce et de la moelle : ces cellules se gonflent 
ou se dégonflent selon que l'eau leur arrive en plus ou 
en moins grande quantité. Avec la chaleur, l'apport 
d’eau est plus considérable; la branche alors se met 
droite et s'incline en dehors. Le mouvement étudié 
par M. Ganong est donc d'origine purement méca- 
nique ou plutôt physique : il n’a aucune signification 
écologique. M. Ganong donne le nom de thermomé- 
trique à celle oscillation périodique des branches. 

(Revue scientifique.) H. V. 
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PÊCHES MARITIMES 


La transformation de l'industrie des pêches 
maritimes. — Depuis quelques années, les pêches 
maritimes se transforment avec une rapidité qui con- 
damne à la misère tous ceux qui se refusent à suivre 
ce mouvement. La vapeur s'empare peu à peu de 
tous les lieux de pèche, ne laissant rien à glaner à 
ceux qui persistent dans les vieilles méthodes; en 
plus, grâce aux moyens puissants mis en œuvre, les 
pêches ainsi faites inondent les marchés de leurs pro- 
duits et sont obligées de chercher tous les moyens 
pour créer de nouveaux centres de consommation : 
transport,conservation des poissons,sont des problèmes 
qui se compliquent tous les jours. 

Fournir en quantité aux habitants des terres cet 
excellent aliment, faire bénéficier le plus de gens 
possible des richesses de la mer, c'est certainement 
très louable; mais cette exploitation à outrance ne 
tarira-t-elle pas un jour ou l'autre ces ressources? 
C’est une question que l’on ne peut s'empêcher de se 
poser. | 

Une étude sur la pêche d’un seul port de l’Angle- 
terre, celui de Grimsby, le plus important il est vrai 
à ce point de vue, a paru en Allemagne et a été ana- 
lysée par le Génie civil dans son numéro du 7 mai. 
Elle donne d'intéressants renseignements sur le déve- 
loppement qu'a pris ce commerce spécial et s'occupe 
d’abord du transport par voie ferrée entre le port de 
Great Grimsby, sur la mer du Nord, et les villes de 
Sheffield, Liverpool, Manchester, Londres, etc. 

Ce transport a pris d’autant plus d'extension que 
la pèche et l’industrie tendent à prévaloir, en Angle- 
terre, sur l’agriculture. 

La Compagnie du Great Central Railway a favorisé 
ce développement, notamment en construisant des 
wagons spéciaux de 15 tonnes, en accélérant les 
trains qui en comportent et en améliorant la gare 
des marchandises de Great Grimsby. 

La prospérité de cette ville s'affirme par le fait que 
sa population, de 8600 âmes en 1852, est aujourd'hui 
de 65 000 habitants qui possèdent 50 grands chalu- 
tiers à vapeur, 424 petits et 47 voiliers. Les expédi- 
tions de poisson ont passé de 460 tonnes en 1854, à 
165 000 tonnes en 1902; celles de charbon atteignent 
2 millions de tonnes, pendant qu'on importe 330 000 
tonnes de bois. 

La Compagnie est également propriétaire de treize 
vapeurs, la plupart de plus de 4 000 tonneaux, qui 
desservent Hambourg, Anvers et Rotterdam. 

Les deux bassins réservés au commerce du poisson 
couvrent près de 43 hectares et sont bordés de voies 
de chargement; une usine voisine fournit la glace 
nécessaire aux wagons et dispense d'en importer de 
Norvège, comme jadis. Le mouvement quotidien 
comprend parfois 400 wagons. 

Sur le chalutier, les poissons capturés sont. tantôt 
placés vivants dans un réservoir, tantôt conservés 
dans la glace ou salés. Les grands vapeurs ne rentrent 
qu'après avoir complété leur cargaison, c'est-à-dire 


après une campagne d'un mois. On tend de plus en 
plus à ne tuer les poissons qu'au moment de les expé- 
dier, pour les emballer dans la glace et les amener 
le plus vite possible sur le marché. 

Les nouveaux wagons de 45 tonnes, à bogies, ont 
130,75 de longueur, ils sont couverts el munis de 
quatre portes. Le plancher est en cuvette avec éva- 
cuation des eaux dans l’axe de la voie. Les parois 
sont pleines dans le bas, à jalousies dans la partie 
supérieure ; ellessont entièrement blindées en zinc. Les 
wagons sont munis de freins à air et peuvent circuler 
dans les trains de voyageurs; leur poids mort, qui 
dépasse 19 tonnes, pourrait, semble-t-il, ètre reduit 
par quelques modifications. Ces wagons sont utilises 
pour le service de Great Grimsby à Londres: le pre- 
mier train part, par exemple, à 5 h. 1/2 du soir el 
arrive vers minuit et demi pour ètre déchargé dans 
la matinée avant l’heure du marché. 


VARIA 


Médecins spécialistes pour suicide. — Par un 
étonnant oubli des principes les plus élémentaires 
de la morale, un certain nombre de savanis se soni 
demandé si, dans le cas de maladie considérée 
comme incurable, les médecins n'auraient pas le droit 
d’abréger les jours de leurs patients. 

C’est une fonction de bourreau à laquelle ils ne s 
sentent, pour la plupart du moins, aucune vocation. Le 
D" Guermonprez, de l'Université catholique de Lilk, 
a savamment réfuté ces théories. La réfutation n'était 
pas superflue puisqu'il y a, parait-il, en Amérique. 
des médecins spécialistes pour suicides. Nous lisons 
dans la Gazette médicale hebdomadaire : « M. Hure! 
a découpé l'annonce suivante dans un journal dè 
Chicago : Pour rendre le suicide facile : Salon où 
ceux qui sont fatigués de la vie n'ont qu'à toucher 
un bouton. M le Dr Charles Jacobs est un spécialiste 
des maladies nerveuses. Pendant plusieurs années, 1l 
a fait une étude du suicide. H le considère comme 
une maladie incurable. 

« Je suis venu à Chicago, dit-il, pour rendre le 
suicide facile, sinon attrayant. Nous sommes cons- 
tamment choqués par la découverte de novés dans 
les lacs ou de corps mutilés dans les parcs. Il y a 
actuellement des centaines de personnes dans cette 
ville et ses environs qui sont décidées à se tuer. Elles 
sont amenées à l'effrayante extrémité de la corde. 
du revolver, des poisons les plus violents. Leur refuser 
un moyen moins horrible ne serait pas humain. C'es! 
pourquoi je m'occupe de fonder un établissement vù 
la mort serait plus rapide et moins pénible. L'homme 
qui est décidé à mourir, qui ne voit aucun remède. 
peut venir à mon établissement, s'asseoir dans un 
fauteuil confortable, toucher un bouton et laisser 
partir son âme dans l'autre monde: » 

C’est évidemment la perfection! Pauvres gens: 
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CORRESPONDANCE 


Un phénomène inexpliqué. 


La curieuse observation de M. K.-C. Chinese-Church 
à Singapore, qui est signalée dans le no. 4007 du 
Cosmos, me rappelle une observation analogue dont 
je fus témoin dans les Pyrénées, sur la frontière espa- 
gnole. 

Le 30 août 1901, à Saint-Jean-de-Luz, je revenais 
avec ma famille d’une promenade au Socea. Il était 
7 heures du soir et le Soleil se couchait dans un ciel 
légèrement brumeux. 

La journée avait été belle et chaude, elle faisait 
suite à une série de tempêtes et d'orages violents qui 
avaient ravagé la région du golfe de Gascogne pen- 
dant plus de cinq jours consécutifs. 

Je fus tout à coup frappé de l’aspect particulier que 
prit le ciel dans la région diamétralement opposée à 
celle où le Soleil se couchait. 

Les montagnes se détachaient à l'horizon {provinces 
françaises) et l'on voyait planer à une petite hauteur 
au-dessus des montagnes une brume grisâtre, formant 
une ligne horizontale. Au-dessus de la brume s’élan- 
çaient vers le zénith deux faisceaux principaux, de 
couleur plus foncée que le ciel. Ces faisceaux s’éle- 
vaient à une grande hauteur, suivant une direction 
parfaitement rectiligne; ils étaient légèrement diver- 
gents et semblaient être produits par le fond bleu du 
ciel, tandis que les bords de ces gloires étaient cons- 
tituées par la brume légère qui voilait le ciel. 

D'autres rayons, d'intensité beaucoup plus faible, 
émergeaient du mème point de l'horizon et s’incli- 
naient sur celui-ci en formant dans leur ensemble 
comme un immense éventail. 

Ce phénomène, que j'observais pour la première 
fois, me surprit beaucoup ainsi que les personnes qui 
le contemplaient. Sa durée fut de quinze minutes 
environ. I] atteignit une valeur maxima, puis disparut 
peu à peu, au fur et à mesure que le soleil disparais- 
rait vers le point opposé de l'horizon. 

La Lune était alors dans son plein, elle apparut à 
l'horizon vers 8 heures du soir. Le temps resta beau 
pendant tout le reste de la soirée, avec température 
chaude et absence de vent. L'Océan était très calme. 

J'avoue que je n'ai pu encore trouver une explica- 
tion quelconque de ce curieux phénomène, qui rap- 
pelle par beaucoup de points celui qui a été observé 
par le correspondant du Cosmos à Singapore. 

A. NoDON. 


D'autre part, au moment de mettre sous presse, 
nous recevons une lettre de M. F. de Saulcy, de Metz, 
qui, de son côté, à souvent observé le phénomène, 
et qui en donne une explication analogue à celle que 
veut bien nous communiquer M. l'abbé de France, et 
que nous publions ci-après. 
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L’explication. 


Je lis dans la « Correspondance » du no 1007 la 
description d'un « phénomène inexpliqué » pour 
lequel se posent plusieurs points d'interrogation. — 
Il s'agit de rayons convergents à l’opposé du Soleil. 

Le phénomène est connu ; il se produit quelquefois 
et aussi bien au coucher du Soleil qu'à son lever. Il 
est donc observable à l'Est le soir et à l'Ouest le matin. 
llest dû au passage des rayons solaires éclairant l'at- 
mosphère à travers les nuages. Ces rayons solaires 
parallèles convergent par perspective à l'opposé du 
Soleil, de la mème façon que les rails d’une voie ferrée 
au milieu de laquelle on se trouverait. Telle est l’expli- 
cation que j'en ai vue dans la relation d’une obser- 
vation analogue faite, les 8 et 9 aoùt 1901, à Juvisy, 
par M. Flammarion. (Bulletin de novembre 1902 de 
la Société astronomique de France.) — Dans une 
autre observation faite le 42 aoùt 1902, à Simondie 
(Dordogne), par Mile Ducros, ce beau phénomène 
s’est présenté pendant près de dix minutes. 

Je crois répondre au désir du Cosmos en vous en- 
voyant la réponse que je crois être demandée par vos 


correspondants. 
Abbé PIERRE DE FRANCE, 


membre de la Société astronomique de France. 


SUGGESTION ET PERSUASION 


Les actes que nous accomplissons sont les uns 
intelligents et libres, les autres automatiques et 
incomplètement conscients. Les uns et les autres 
peuvent étreaccomplissimultanément ; un homme 
qui se promène à travers les rues de Paris en 
lisant son journal ou en cherchant la solution 
d’un problème marche automatiquement, évite 
les voitures, ouvre au besoin son parapluie : c’est 
son automatisme, son sous-moi qui le dirige, 
tandis que son esprit est ailleurs. 

La distraction, le rêve réalisent une séparation 
des deux psychismes qu'on peut observer dans 
certains états morbides. 

Les crises d’hystérie, de somnambulisme ou 
d’épilepsie sont des exemples de cette désagréga- 
tion morbide passagère des deux psychismes. Cer- 
taines maladies cérébrales annihilent ou affai- 
blissent notablement le psychisme supérieur en 
laissant subsister plus ou moins complètement le 
psychisme inférieur ou automatique. Grasset 
cite souvent l’exemple d’un paralytique général 
qui se perdait dans les rues de Montpellier quand 
il réfléchissait à son chemin et qui rentrait 
chez lui automatiquement s’il pensait à autre 
chose. 

Un aphasique qui répète, écrit sous la dictée, 
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conserve son langage automatique et ne peut pas 
parler volontairement ou n’a pas conscience de 
ce qu'il dit, est dans le même cas. Les deux psy- 
chismes sont séparés par une lésion anatomique. 

L'état de suggestibilité créé par l’hypnose 
réalise fonctionnellement cette désagrégation. Les 
facultés supérieures et de contrôle étant momen- 
tanément supprimées, il en résulte une crédulité 
anormale qui fait accepter au sujet hypnotisé les 
idées qu’on lui impose. Si le sujet est entraîné ou 
prédisposé, les idées persistent dans la subcon- 
science après le réveil et peuvent amener lac- 
complissement d’actes non consentis par le moi 
supérieur et dont les mobiles sont ignorés de lui. 

Ces faits ont été mis hors de doute par les 
anciens magnétiseurs; les travaux de Liébeault et 
de Bernheim, de Charcot et de de Rochas les ont 
fait sortir du domaine extra-scientifique, les 
recherches de Pierre Janet et de Grasset en ont 
éclairé le déterminisme psychophysiologique. 

Pour produire la suggestion, il n’est pas néces- 
saire d'arriver au sommeil hypnotique. 

Il y a une suggestibilité à l’état de veille qui, 
pour n’être pas de l'hypnose, au sens étymologique 
du mot, n’en est pas moins un état anormal de désa- 
grégation des deux psychismes qui peut même 
se produire sans manœuvres spéciales, par de 
simples affirmations, comme le faisait l’abbé Faria 
et comme le pratiquent encore certains hypnoti- 
seurs. 

Un Allemand, M. Krause, qui s'intitule « sug- 
gestor », a donné dans différentes villes d’Alle- 
magne et de Suisse des séances très curieuses et 
que rapporte Dubois de Berne (1). 

Après avoir, dans un exposé très clair, défini 
la suggestion à son auditoire, il commence ses 
expériences sur une quinzaine de jeunes gens 
qui sont montés sur l’estrade. Il s'adresse à l’un 
d’eux et lui enjoint de renverser fortement la tête 
en arrière, d'ouvrir largement la bouche et de 
fermer les yeux. Puis, d’une voix douce, ilinsinue : 
« Vous ne pouvez plus ouvrir les yeux! » 

Le sujet les ouvre sans peine, ferme la bouche, 
reprend une position normale et l’expérimenta- 
teur le renvoie dans la salle comme sujet réfrac- 
taire. 

Même jeu vis-à-vis du deuxième sujet qui, lui 
aussi, ouvre les yeux en souriant. Le troisième 
n’obéit pas mieux et le public commence à croire 
que les expériences ne réussiront pas. 

Mais M. Krause ne s’émeut pas et, tranquil- 
lement dit: « Oui, vous avez très bien réussi à 


(1) Les Psychonévroses et leur Traitement moral, Paris, 
Masson, 1104. 
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| ouvrir les yeux, mais, n'est-ce pas, vous avez eu 


quelque peine; cela n'allait pas aussi facilement 
que dans l’état normal? — Oui, jai eu un peu 
de peine », balbutie le jeune homme doutant de 
lui-même. 

A partir de ce moment, presque tous les sujets 
en expérience sont sous le charme et vont obéir 
aux suggestions les plus absurdes. 

Avec le quatrième sujet, Pexpérimentateur n’y 
va pas de main morte. Il le fixe sur sa chaise en 
lui incurvant en arrière la colonne vertébrale, il 
lui renverse brusquement la tête, lui écarte les 
mächoires, lui ferme les yeux de la main; puis, 
avec l’accent de la conviction, il lui dit : « Vous ne 
pouvez plus ouvrirles yeux, plus fermer la bouche, 
plus même prononcer votre nom; essayez, vous 
ne pouvez pas! » 

Et voilà notre jeune homme ahuri qui reste 
dans cette position, exposé à la risée du public. 
Comment va-t-on le délivrer? 

C’est bien simple. M. Krause ordonne au voisin 
de mettre sa main sur la poitrine du sujet et de 
compter un, deux, trois! Et, en effet, à trois, le 
suggéré ouvre les yeux et se comporte comme 
une personne normale. | 

Pourquoi cette obéissance passive? Parce que 
le sujet a cru ce qu’on lui disait. Intimidé, 
troublé, plongé dans un état d’anxiété expectante, 
il a admis la suggestion, et à la représentation 
d'impuissance a succédé l’impuissance réelle. 

Ce premier succès atteint, M. Krause obtient 
sur d’autres sujets présents la plupart des effets 
décrits par les hypnotiseurs, suggestion d'actes 
plus ou moins extraordinaires et contraires à la 
mentalité de ceux qui les exécutent, paralysies, 
contractures, changement de personnalité. 

La facilité avec laquelle la désagrégation des 
deux psychismes s'opère chez nombre de sujets a 
fait penser à la possibilité d'appliquer la suggestion 
à la thérapeutique. On a guéri par suggestion 
nombre de symptômes hystériques et fonctionnels 
et on s’est demandé s’il n’y aurait pas, dans ces 
applications, une méthode possible d'’orthopédie 
morale pour redresser certains penchants vicieux, 
corriger certaines habitudes. 

Il y a là un très grand danger. 

Par la suggestion, on fait disparaître un symp- 
tôme, on ne guérit pas la maladie, et d’autres 
symptômes, sinon le même, ne tardent pas à 
revenir aussi graves. Les névropathes, les hysté- 
riques sont précisément ces sujets aptes à la dé- 
sagrégation des deux psychismes, qui s'opère en 
eux, d’une façon en quelque manière spontanée. 
ils s’autosuggestionnent. Les hypnotiser. c'est 
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cultiver cette prédisposition, c’est, au fond, les 
rendre plus malades, on ne peut donc avoir recours 
à cette méthode que très exceptionnellement. Ce 
qu’il faut chez ces malades, c’est une rééducation 
qui diminue leur émotivité et rétablisse dans la 
mesure du possible la collaboration habituelle des 
_ deux psychismes. Il faut les persuader et non les 
suggestionner. À plus forte raison pour les en- 
fants à tendance vicieuse, il faut faire éducation 
de leur personne morale et éviter les manœuvres 
hypnotiques qui affaiblissent leur volonté, les 
rendent plus suggestionnables, et, par suite, 
moins énergiques, moins aptes à résister aux 
entraînements. Dr L. MENARD. 


L'EXPOSITION DE LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE 
DE PHYSIQUE (4) 


La télégraphie sans fil était représentée par 
les matériels Ella, matériels simplifiés; par le 
porte-récepteur complet Ferrié-Carpentier et par 
l’appareil de M. A. Turpaix pour l'observation et 
l'enregistrement automatique des orages par 
le cohéreur, construit dans les ateliers de la 
Société Mors, par M. O. Rochefort. Pour suivre 
les déplacements mêmes du météore, on emploie 
une série de cohéreurs de sensibilités différentes 
et graduées. On utilise, par exemple, six cohéreurs 
associés en dérivation. Le courant qui les traverse, 
lorsque l’un d'eux ou plusicurs sont impres- 
sionnés, parcourt le circuit d’un galvanomètre 
Chauvin et Arnoux très sensible (sensible au 
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déviations sur un papier sensible. Le mécanisme 


déroulant ce papier actionne un balai qui frotte 
sur huit contacts successifs dont les six premiers 
servent à connaître la conduction des cohéreurs 
associés, s’il y a lieu, et dont le huitième assure 
que la décohésion s’est produite et, par suite, 
que les indications postérieures de l'appareil 
peuvent être prises en considération. 

M. Tissot exposait un bolomètre. détecteur 
d'ondes électriques, et un détecteur magnétique 
différentiel. La bobine d’induction, dite bobine 
de Ruhimkorff, est constamment perfectionnée 
depuis que la radiographie, la télégraphie sans 
fil et la haute fréquence ont attiré l'attention 
sur elle. Cependant, cette année, nous n'avons 
guère vu que la petite bobine Ella, de M. AxceL, 
donnant des étincelles extrêmement nourries et 
régulières de 10 centimètres de longueur, grâce 


de micro-ampère), dont on enregistre les 


(1) Suite, voir p. 583. 
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au nouveau rupteur extra rapide que le cons- 
tructeur a adapté à ses modèles de bobine d’in- 
duction depuis 15 millimètres jusqu’à 200 milli- 
mètres d’étincelles. Au delà, les rupteurs ne 
conviennent plus, à cause de l’usure des con- 
tacts en platine; on peut alors utiliser l’interrup- 
teur Ella à mercure qu'exposait aussi M. ANCEL, 
interrupteur qui fonctionne à volonté sur les sec- 
teurs à courant alternatif ou continu, ou sur une 
batterie d’accumulateurs (il suffit de modifier le 
bobinage du moteur). Signalons quelque autres 
particularités des bobines Ella : le rupteur, à 
démarrage instantané, est à double réglage, ce 
qui permet de modifier, même en cours de 
marche, le débit de la bobine et la qualité de 
l’étincelle; les bornes de l’induit sont à deux 
trous chacune et mobiles; des pointes vissées 


Fig. 4. — Bobine d’induction Ella. 


dans ces bornes limitent la longueur de l’étin- 
celle, ce qui empêche de forcer la bobine. L'in- 
duit est entièrement noyé dans un isolant spécial, 
renfermé dans une double boîte en bois: les 
bobines de 5. 10 et 15 centimètres d’étincelle 
sont munies (fig. 4) d’un manipulateur-interrup- 
teur permettant de les utiliser aussi bien pour 
la télégraphie sans fil (émission d’étincelles 
longues ou brèves) que pour la radiographie, la 
radioscopie ou les expériences de longue durée, 
en bloquant la vis de butée, de manière à obtenir 
un contact permanent entre les deux surfaces de 
platine. 

A côté de ses bobines, M. Axcez exposait deux 
petits postes complets de téléphonie sans fil : au 
poste transmetteur, une lampe chantante Ella, à 
ciseaux et à réglage automatique, de six ampères 
(lampe à arc pouvant aussi servir à l'éclairage 
d’une lanterne à projections. avec le courant con- 
tinu ou alternatif), un réflecteur parabolique de 
Om,30 d'ouverture et un microphone avec son 
transformateur pour courants intenses. Au poste 
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récepteur, un réflecteur parabolique de même 
ouverture que le premier, au foyer duquel se 
trouvait un grand récepteur à sélénium dans le 
vide, système Ruxmer, connecté à une batterie 
de piles et à un téléphone. Les variations lumi- 
neuses de la lampe chantante du poste transmet- 
teur modifient à distance la conductibilité élec- 
trique du sélénium au poste récepteur ; par suite, 
l'intensité du courant qui traverse le 
téléphone varie dans la même propor- 
tion, et le son se trouve très exactement 
reproduit. 

Enfin, signalons l’élégant transfor- 
mateur Ella pour courants de haute 
fréquence, à isolement par l’air, destiné 
à être actionné par des bobines de 0"50 
à 0,08 de longueur d’étincelles; ce 
transformateur donne des effluves de 
0,05 à 0,08 de longueur et peut être 
utilisé aussi bien aux recherches de 
laboratoire qu’à l’électrothérapie. 

Citons le rhéostat liquide du profes- 
seur BERGONIÉ, nouveau modèle exposé 


magnétique qui n’est pas uniforme. Le champ 
magnétique est créé par aimant de forme annu- 
laire à entrefer assez étroit ; on mesure la force 
à l’aide d’une balance de torsion. 

Nous nous attendions à voir exposés un cer- 
tain nombre de dispositifs simplifiés d'expé- 
riences, faciles à construire, répondant à l'esprit 
des nouveaux programmes d'enseignement de l 


par M. R. Varrer, rhéostat qui permet 
de faire varier, depuis l'infini jusqu’à un 
minimum (qui est de 150 ohms dans 
ce modèle), la résistance intercalée 
entre une source galvanique ou fara- 
dique et le sujet qu’on traite par l’élec- 
tricité, cette variation se fait graduelle- 
ment et sans à-coups. 

Pour terminer ce qui était relatif à 
l'électricité, citons le poste transportable 
pour la transformation de courant alter- 
natif monophasé en courant continu 
par l’alterno-redresseur RoNGé-FAGÉ 
qu'exposait la Société anonyme égyp- 
tienne d'électricité. 

Le magnétisme était représenté à 
l'exposition par la boussole de déclinai- 
son montée sur trépied de boussole 
d'arpenteur, avec modification permet- 
tant la mesure rapide de la composante 
horizontale; la boussole d’inclinaison, montée sur 
trépied pareil, avec modification permettant la 
mesure rapide de la composante verticale, le tout 
destiné aux régions de grandes anomalies, expo- 
sées par M. B. BRUNHES et par l’appareil de 
MM. P. Curie et CHÉNEVEAU pour mesurer le coeffi- 
cient d’aimantation spécifique des corps faible- 
ment magnétiques et diamagnétiques, exposé par 
la Société centrale de produits chimiques (fig. 5); 
on utilise, dans les mesures, la force qui s'exerce 
sur un corps, lorsqu'il est placé dans un champ 


Fig. 5, — Appareil de MM. Curie et Chéneveau. 


physique. Nous n'avons rien trouvé de ce genre: 
par contre, nous devons attirer tout spécialement 
l'attention sur l’exposition de M. EUGÈNE EsTaME 
On reproche beaucoup — et avec raison — à l'en- 
seignement mathématique actuel d'être trop als 
trait; on ne montre pas assez aux élèves le rèl- 
pratique que peut jouer cet admirable instrumen! 
que sont les mathématiques. M. EcGèxe Esta Nav 
exposait un hyperbolographe à liquide (fig. f 
et un appareil pour le tracé des sinusoids. 
L’hyperbolographe se compose essentiellement 
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d’une cuve prismatique triangulaire V, ayant au 
sommet l’angle des asymptotes de l’hyperbole à 
tracer. La cuve est mobile autour d’un axe hori- 
zontal parallèle à l’arête au sommet OO’. Son mou- 
vement de pivotement, qui doit être assez lent et 
continu, est obtenu à l’aide d’un mouvement 
d’horlogerie approprié M. Pour fixer sur une sur- 
face plane les diverses positions de la surface 


Fig. 6. — Hyperbolographe à liquide. 


libre du liquide de la cuve, il a pris, dans une 
première série d'expériences, des plaques de 
cuivre et, comme liquide, une dissolution d’un sel 
de mercure. Le bichlorure ou l’azotate donnent 
des dépôts très nets de mercure sur le cuivre 
préalablement décapé,avec de l’émeri par exemple; 
des plaques de fer peuvent aussi être employées 
avec une dissolution de sulfate de cuivre. M. Ev- 


Fig. 7. — Courbes tracées par 
l’hyperbolographe. 


GÈNE ESTANAVE a utilisé des cuves de zinc verni, 
d'angle au sommet de 90° et 60°, mais on pour- 
rait se servir de cuves à angles variables, ana- 
logues au prisme à angle variable utilisé en optique. 
La figure 7 représente quelques photographies 
de plaques obtenues par ce procédé. On peut 
avoir ces images sur du papier en mettant dans 


la cuve un révélateur et en remplaçant la plaque 
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métallique par une plaque photographique préa- 
lablement exposée à la lumière. 

M. EuGcÈxe EsTANAvE, en présentant ces appa- 
reils, a moins en vue le tracé de courbes que la 
vérification expérimentale de propriétés mathé- 
matiques. En géométrie et en mécanique surtout, 
les vérifications expérimentales, dit-il avecraison, 
présentent une grande utilité, non pour se subs- 
tituer aux démonstrations abstraites, mais pour 
les illustrer et, par là, en rendre l'assimilation 
plus facile à l’esprit habitué au concret. L’expé- 
rience fortifie le jugement et nous permet de voir 
dans les phénomènes les éléments concrets que 
nous savons si bien relier entre eux par des équa- 
tions. Il est incontestable que l’éducation par les 
yeux aide beaucoup le travail de l’imagination et 
de la mémoire. Les travaux pratiques de mathé- 
matiques ont jusqu'ici consisté en calculs et en 
dessins; à côté de ces excellents exercices, il 
serait bon, croyons-nous, d’en faire faire de plus 
expérimentaux, comme ceux que M. EucÈxE EsTa- 
NAVE vient de proposer. 

De nombreuses expériences étaient, comme 
chaque année, faites devant les visiteurs : 
M. CLaune obtint un légitime succès avec Pair 
liquide; la soudure autogène pratiquée avec le 
chalumeau oxyacétylénique de la Compagnie 
française de l'arcétylène dissous attirait les re- 
gards; M. H. PELLAT montrait ses expériences 
sur le ròle des corpuscules dans la formation de 
la colonne anodique des tubes à gaz raréfiés (1). 
MM. Cortox et Mouton montrèrent leur nouveau 
procédé pour mettre en évidence les objets ultra 
microscopiques (2). On sait que les objets exa- 
minés au microscope doivent avoir des dimen- 
sions supérieures à une limite, qui est de l’ordre 
de grandeur du quart de longueur d’onde, limite 
dont l’existence est expliquée par les phénomènes 
de diffraction ; la théorie de ces phénomènes 
montre qu'il serait illusoire de chercher à étudier 
des objets plus petits, c’est-à-dire à voir leurs 
formes et leurs détails. Mais il se trouve que cette 
théorie montre aussi que l’on pourrait constater 
l'existence de ces objets, s'ils émettaient assez de 
lumière par eux-mêmes. De même, disent 
MM. Cotton et Mouton, que nous voyons sans 
difficulté les étoiles dont le diamètre apparent est 
inférieur au pouvoir séparateur des plus grands 
télescopes, ces objets très petits nous apparaf- 
traient comme des points brillants élargis par 
la diffraction. Il faut, pour appliquer cette 

(1) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 


t. CXXXVII, p. 476 (22 février 1904). 
(2) Jdem, t. CXXXVI, p. 1657 (29 juin 1903). 
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remarque. d’une part, éclairer très vivement le 
milieu à étudier par un faisceau qui est diffracté 
par les particules qu'il renferme, et observer sur 
fond obscur; et, d'autre part, que les particules 
en question ne soient pas très nombreuses. 
MM. Mouton et Cotton ont imaginé un dispositif 
très pratique réalisant ces deux conditions : sup- 
posons qu'il s'agisse, comme c’est le cas le plus 
fréquent, d'examiner un liquide. Une gouttelette 
de ce liquide est emprisonnée, comme d’habi- 
tude, entre une lame et un couvre-objet. Mais la 
lame est placée sur un bloc de verre de forme 
convenable, avec interposition d’un liquide de 
même indice. Un faisceau de lumière traversant 
le bloc vient converger dans le liquide à étudier, 
au-dessous de l'objectif: l'incidence des rayons 
qui le composent est telle que, après avoir traversé 
le liquide. ils subissent la réflexion totale, sur la 
surface supérieure du couvre-objet, et sont re- 
jetés vers le bas dans l’intérieur du liquide. De 
cette facon, la première des deux conditions est 
remplie; on réalise l’autre par un choix conve- 
nable de la dilution du liquide et de son épais- 
seur. Cette méthode a permis notamment aux 
auteurs de constater l'existence d’un très grand 
nombre de petites particules dans l’émulsion qui 
sert à la photographie des couleurs par la mé- 
thode de M. Lippmann. Il est indispensable, pour 
appliquer cel ingénieux procédé, de choisir et de 
nettoyer avec soin les lames et les couvre-objets 
employés. S'ils sont rayés ou salis, ces défauts 
de surfaces sont aussi mis en évidence. En re- 
vanche. cela même montre qu’on peut appliquer 
le dispositif à l'étude des surfaces des verres et 
des cristaux. des altérations qu'elles subissent et 
des dépôts qui peuvent s’y produire. 
G.-H. NIEWENGLOWSKI. 


QUELQUES 
NOUVEAUX MODES D'ÉCLAIR AGE 


l. — L'INCANDESCENCE PAR LE PÉTROLE (1). 


Le bec Altmann et le gaz Glitsch. 


Au lieu de distribuer du pétrole aux divers 
appareils d'utilisation, on peut, ainsi que le fait 
M. Glitseh (le gaz Glitsch), lui substituer la ben- 
zine, plus dangereuse à manier, il est vrai, mais 
aussi plus propre et moins salissante. Il n’est pas 
nécessaire alors d'employer une pression supé- 
ricure à une atmosphère. Il suffit de placer le 
réservoir un peu au-dessus des lampes et réchauds 


(1) Suite, voir p. 585. 
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à alimenter pour que le liquide s’écoule dans les 
tubes capillaires. Les appareils les plus divers: 
cheminées, moufles, réchauds, moteurs, lampes, 
sont réunis au réservoir par l'intermédiaire d'un 
distributeur. L’allumage est fort simple. Il s’ef- 
fectue à l’aide d’une petite fourchette garnie d’une 
éponge d'amiante que l’on plonge dans de l'alcool 
dénaturé. On chauffe à l’aide de cet auxiliaire 
pendant trente ou quarante secondes le bràleur 
dans lequel s’effectue la vaporisation de la ben- 
zine. Le gaz s'allume de lui-même, lorsque la 


Coupe d’une maison avec installation 
du gaz Glitsch. 


chaleur est suffisante et que l’on ouvre le robi- 
net d'amenée. Le fonctionnement est très régulier. 

Le gaz Glitsch semble préférable au gaz de 
pétrole lorsqu'il s’agit d’installation domestique. 
I remplacera avantageusement le gaz ordinaire 
partout où il n'existe pas de canalisation. 

En résumé, le pétrole donne un éclairage 
extrêmement économique. Il convient particuliè- 
rement à l'éclairage intensif des rues, gares. 
usines... ll donne le carcel-heure à raison de 
3 à 4 grammes (soit 0,08 centimes environ). 

La benzine est plus chère (0 fr. 40 à O fr. 50 le 
litre, au lieu de O fr. 15 à O fr. 20), mais elle 
donne de meilleurs résultats pour l’usage domes- 
tique: l'éclairage des appartements, chauffage. 
cuisine. 

On pourrait sans doute substituer à ces hydro- 
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carbures l'alcool dénaturé, employé, soit seul, 
soit au mélange. On le distribuerait sous faible 
pression. Nul doute que cette combinaison ne 
devienne pratique. Au concours de 1902, on avait 
constaté les consommations suivantes : 

Lampes à alcool dénaturé (60 à 800 bougies) 
10 à 16 grammes par carcel-heure. 

Lampes à alcool carburé à 50 pour 100 (100 à 


pe] 
œ 


Coupe du bec 
à incandescence 


Coupe du générateur. 


Le gaz Glitsch. 


sommer simultanément de l’eau et du pétrole: 
50 pour 100 d’eau et 50 pour 100 de pétrole. Les 
lecteurs du Cosmos se souviennent peut-être d’un 
petit appareil assez 
ingénieux, décrit au- 
trefois dans ces co- 
lonnes : le souffleur 
à vapeur d’eau. 

Le nouveau bec 
Altmann dérive évi- 
demment de la 


Lampe Altmann (ensemble et coupe). 


même idée, mais il est mieux compris, car il ren- 
ferme les réservoirs d’eau et de combustible et n’a 
pas de mèche comme le souffleur Mercier. 
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4 000 bougies), 5 à 10 grammes par carcel-heure. 

Il faudrait trouver un hydrocarbure solide ou 
liquide, soluble dans l'alcool, et de très bas prix, 
qui permette d’élever sa puissance calorifique, 
tout en diminuant son coût. 

Signalons, en terminant, l'apparition d’une 
nouvelle lampe à incandescence à pétrole sans 
mèche, présentant cette particularité de con- 


Générateur avec tuyau de distribution. 


Dans le bec Altmann, une quantité d’eau à peu 
près égale à la quantité de pétrole est consommée 
en même temps que ce dernier. Grâce à ce mélange, 
l’hydrocarbure brûle entièrement; aussi ne se 
produit-il plus de charbonnage. Lorsqu'on enlève 


Réchaud à deux flammes Altmann. 


le verre et le manchon, on constate que la flamme 
est bleue comme celle d’un Bunsen. La figure 
représente la lampe en coupe verticale. Dans le 
bassin, divisé en deux parties, on verse d'un côté, 
de l’eau (W) et de l’autre du pétrole (P). Ces deux 
liquides passent ensuite, séparés l’un de l’autre, 
par les canaux e dansles tubes de vaporisation d d. 
Grâce à une petite lampe auxiliaire placée au 
centre f, les gaz gazéificateurs sont chauffés à la 
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température voulue : les liquides se vaporisent 
donc. Les vapeurs produites viennent se mélanger 
dans la chambre c, chauffée également par le 
rayon du manchon incandescent et la chaleur de 
la veilleuse f. Cette dernière est alimentée par le 
liquide combustible renfermé dans le pied de la 
lampe P. Au sortir de la chambre c, le mélange 
de vapeurs traverse la tuyère b pour atteindre le 
bec a analogue à ceux qui servent à l’incandes- 
cence au gaz. Les accessoires : manchon, tubes, 
réflecteurs n'offrent aucune particularité. Dans 
le modèle courant, l'intensité lumineuse est de 
80 à 100 bougies. La consommation de pétrole 
n'est que d’un litre par vingt-quatre heures, ce 
qui met la bougie-heure à 0,01 centime. 
La maison Altmann construit sur le 
principe un réchaud qui permet, paraît-il, de 
réaliser une certaine économie de combustible. 
Voici, en effet, les données publiées à ce sujet: 


même 


Réchaus, Coût. Durée. Consommatios. 


| 
Bec DER pfennigs.|S8 minutes.! 3pf. p. heure. | 
Bec p. pétrole 


avec mèche.! 0,8 v 


Réchaud à gaz. 
Réchaud à al- 
cool. 
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Pour ces calculs, on s’est basé sur le prix du 
pétrole à 20 pf. le litre, de lalcool à 25 pf. le 
litre, et du gaz à 13 pf. le mètre cube. Ajoutons, 
ce qui semble une garantie, que le bec Altmann 
est exploité dans certains pays par la Compagnie 
Auer. A. BERTHIER. 


CHARGEURS AUTOMATIQUES 
DE CHAUDIÈRES 


Système Vicars. 


Beaucoup d'inventions doivent leur succès à 
deux avantages d'ordres différents : le premier a 
pour objet l'hygiène, le second concerne l'éco- 
nomie. Il est à croire que pour une grande part, 
c'est surtout cette dernière considération qui 
l'emporte dans l'esprit de la plupart des indus- 
triels, Chacun ne prétend-il pas, à notre époque, 
ètre supérieurement doué du sens pratique, même 
et surtout quand il n'est que pseudo-pratique (car 
si sacrifier la santé à l'argent n’est pas le signe 
d'une grande noblesse de cœur, ce n’est pas non 
plus celui d’une intelligence pratique)? Heureu- 
sement, certains inventeurs ont su concilier dans 
leurs inventions l’hygiène et l’économie. De là 
leur succès. 


A 


TC 


2 


Élévation et coupe de chaudière munie du chargeur Vicars. 


Un exemple frappant de cette dernière catégorie 
est fourni par les machines pour le chargement 
automatique des foyers de chaudières, qui se 
multiplient beaucoup aujourd’hui, 


poussière, inconvénient hygiénique pour l’ouvrier,. 


I n’y a pas bien longtemps encore, le charge- 
ment des foyers se faisait à la main, à peu près 
partout. L'opération soulevait des nuages de 
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et nécessitait un personnel considérable, incon- 
vénient économique pour le patron. Actuellement, 
en Europe et aux États-Unis, on s’est mis à faire 
largement usage de chargeurs automatiques. Ils 
ne font pas de poussières et diminuent le per- 
sonnel. De cette façon, tout le monde devrait être 
satisfait. Il est douteux pourtant que le personnel 
congédié le soit autant que le patron. 

J'ai vu fonctionner récemment à la nouvelle 


usine d’électricité que l'on vient d'achever à 
Anvers de ces chargeurs automatiques du sys- 
tème Vicars. C’est une merveille d’agencement 
et de fonctionnement. 

Dans ce système, le foyer est automatiquement 
alimenté d’un mélange de menu charbon et de 
poussier ; le combustible est déchargé d’un auget 
dans deux caisses d’où l’action alternée de plon- 
geurs le fait graduellement tomber sur la grille. 


in 


PALTA, 


Chargeurs automatiques Vicars å la Centrale de Plymouth. 


La masse incandescente est ensuite lentement 
entraînée vers le fond du fourneau. Le charbon, 
incomplètement consumé, les escarbilles et les 
cendres, au fur et à mesure qu'ils atteignent 
l'extrémité des barres, sont déchargés dans lou- 
verture de tuyères où ils s'amassent, formant une 
sorte de remblai guide-flamme, qui ferme l’extré- 
mité du cendrier et sur lequel s'achève naturel- 
lement la combustion des parties de combustible 
non consumées. 

L'action harmonieuse et combinée de l’alimen- 


tation du combustible et du mouvement des barres 
permet à l’opérateur de contrôler si exactement 
et si constamment la quantité de houille introduite 
et le temps pendant lequel elle séjourne dans le 
four à coke et sur les barres de la grille, qu’il ne 
saurait manquer d’assurer une combustion com- 
plète et, partant, l'absence totale de fumée dans 
les gaz émis. 

L'économie moyenne de charbon constatée dans 
les nombreuses installations qui existent notam- 
ment en Angleterre s'élève à 10 pour 100. 
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Comme on le voit, la machine Vicars supprime 
la poussière et les gaz fuligineux, non seulement 
à peu de frais, mais avec économie. Peut-être 
réalisera-t-on quelque jour dans la pratique le 
« chauffeur en gants blancs », qui a eu tant de 
succès dans lune des dernières Expositions amé- 
ricaines, celle de Chicago, si je ne me trompe. 

E. GUARINI. 


LE MÉTROPOLITAIN 


La ligne n° 3. 


Considérée au point de vue des travaux d’in- 
frastructure, la ligne n° 3 du réseau métropoli- 
tain est certainement la plus pittoresque de toutes 
celles déjà construites ou en voie de construction. 


Nos lecteurs connaissent la boucle terminus du 
parc Monceau qui fait suite à l’ouvrage spécial 
de Villiers et la place de l'Opéra; ces travaux ne 
sont pas les seuls qui aient exercé la sagacité des 
ingénieurs au cours de l'établissement de ce sou- 
terrain. ll existe, en effet, trois autres endroits 
où l’on s’est trouvé aux prises avec certaines 
difficultés matérielles ayant obligé les entrepre- 
neurs à abandonner les procédés ordinaires et à 
inventer de nouveaux moyens d'action. Il est à 
remarquer qu'ils s’en tirent à merveille, par 
entraînement. Lors de la construction de la ligne 
n° {, ils se trouvèrent surpris, parfois; actuelle- 
ment, personne ne s’émeut plus en présence d’un 
obstacle même imprévu. 

Cette ligne n° 3 relie le quartier de la plaine 
Monceau avec la région parisienne du Nord-Est 
en passant par le Paris des affaires, de l’activité 
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Fig. 1. — Plan de la ligne n° 3. 


mondaine et commerciale. Elle complète la cir- 
culaire Nord dont elle abrège le parcours et s’y 
rattache à lavenuede Villiers et au Père-Lachaise. 
Ce sera vraisemblablement un passage très fré- 
quenté. Sa longueur totale est de 7 404 mètres; 
elle présente des rampes de 40 millimètres par 
mètre et des courbures minimum de 75 mètres 
de rayon. Nous ne parlons pas de l'itinéraire qui 
est suffisamment détaillé, avec le nom et l’empla- 
cement des stations sur le plan ci-contre. 

Près de la gare Saint-Lazare, on a dû procéder 
à l'établissement d’une tranchée. La circulation 
est très active en cet endroit, et la présence des 
voies de tramways qui s’y croisent a nécessité la 
mise en service provisoire d'une sorte de pont 
suspendu constitué par de grosses poutres de 
bois sur lesquelles les rails étaient fixés. Cela était, 
en réalité, plus pittoresque que difficultueux. 

Nous ne nousarrèterons pas àla place de l'Opéra, 


qui a déjà fait l’objet d’une étude spéciale, pas 
plus du reste qu’à la partie comprise entre ce 
point et la station des Arts et Métiers; le souter- 
rain a été creusé normalement, le sol présentant 
des conditions de résistance suffisantes pour ne 
créer aucun embarras à l'entrepreneur. 

Il n’en est pas de mème à la place de la Répu- 
blique et en général dans tout le quatrième lot, qui 
comprend les trois stations des Arts et Métiers, 
de la rue du Temple et de la place de la Répu- 
blique. Déjà, à la première de ces stations, le 
croisement des voies des tramways de l’Est- 
Parisien et du cours de Vincennes-Louvre, situé 
exactement au-dessus, a obligé l’entrepreneur à 
construire la voûte à ciel ouvert en utilisant des 
boisages considérables pour supporter la chaussée 
dont il ne restait que le pavé de bois et sa fonda- 
tion en béton. De plus, la présence des égouts, 
des conduites d’eau et des canalisations de gaz et 
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d'électricité, n’était pas de nature à simplifier 


les choses. 

En quittant cette station, on rencontre la pre- 
mière des deux culottes de raccordement du 
garage des Arts et Métiers ; ces culottes sont des- 
tinées, ainsi que nos lecteurs le savent, à l’élar- 
gissement progressif du souterrain pour ménager 
une voie de garage où sera remisé un train de 
secours. Cette voie est accolée au souterrain 
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courant; un mur mitoyen les sépare sur une 
longueur de 75 mètres. 

La station de la rue du Temple a été l’une des 
plus délicates à construire. Elle se trouve très 
près du carrefour des rues Turbigo et du Temple, 
et le peu de largeur de la première de ces deux 
rues a obligé l'entrepreneur à se rapprocher 
de 70 centimètres seulement des fondations des 
maisons riveraines. Aussi, le procédé d'attaque 


Fig. 2. 


employé diffère-t-il totalement des méthodes 
ordinaires. Ainsi, la présence d’égoûts situés 
juste à l'emplacement des pieds-droits constituait 
encore un obstacle de plus. Ces égoûts ne pou- 
vaient être démolis avant que les embranche- 
ments futurs ne fussent établis, et, d’autre part, 
il était impossible de procéder à la construction 
de ces embranchements tant que les pieds-droits 
ne seraient pas construits sous les anciens égoûts. 
On résolut alors d'élever dans ces derniers une 
buse provisoire, faite de planches de 4 centi- 
mètres d’épaisseur, pour recevoir les eaux issues 
des branchements particuliers. Ce captage effec- 
tué, on a pu démolir le radier et creuser ensuite 
le sol en étayant très soigneusement les parois 


— Exécution du souterrain à la station Saint-Lazare. 


des fouilles qui ont été ainsi exécutées en sous- 
œuvre à 8 ou 10 mètres de profondeur en 
côtoyant les fondations des maisons et descen- 
dant quelquefois jusqu’à leur niveau. Les fouilles 
terminées étaient ensuite remplies en béton de 
ciment de Porland rendu compact par un pilon- 
nage énergique et constituaient le pied-droit du 
souterrain. C'est alors que la nouvelle branche 
d’égout a pu ètre établie à côté de la première 
contreles fondations des maisons. Enfin, la démo- 
lition de l’ancien branchement a suivi, puis la 
construction de la voûte de la station. | 

La ligne s’engage ensuite sous la rue du Temple 
et commence à plonger, pour permettre d’abord, 
sous la place de la République, la construrtion 
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de la future ligne n° 5 (gare de l’Est-Pont d’Aus- 
terlitz), qui passera au-dessus de la ligne n° 3, et 
ensuite sous l’avenue de la République, pour le 
passage sous le canal Saint-Martin. Dans cette 
partie du quatrième lot, comprise entre les sta- 
tions « Temple » et « République », on s’est 
troûvé en face de difficultés d’un nouveau genre 
représentées par des émanations sulfureuses pro- 
venant des anciens marais, dont le quartier, d’ail- 
leurs, tire son nom, et en même temps par d’an- 


ciennes constructions de l’époque de Charles V. 

La découverte inattendue de cristaux de soufre 
sur des platras a même donné lieu à un rapport 
de M. le Dr Capitan à la Commission du Vieux- 
Paris. Le sous-sol, en cet endroit. est constitué 
par une épaisseur de 6 mètres environ de gra- 
vats et remblais, 1",90 de vase noire à odeur sul- 
fureuse, 1,40 de vase argileuse grise, 0,60 de 
sable fin et 07,90 de sable jaune avec petits gra- 
viers. La couche vaseuse indique la présence d'un 
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Fig. 3. — Boisage sous les voies de tramways à la station des Arts et Métiers. 


marécage qui a eu une très longue durée; elle 
renferme des blocs de plâtre de diverses gros- 
seurs qui sont, pour la plupart, couverts de fins 
cristaux de soufre présentant l’aspect du soufre 
natif. M. le Dr Capitan admet le processus de 
formation suivante: le sulfate de chaux des 
gravats a été attaqué par certains microorga- 
nismes qui pullulent dans les marécages et étaient 
non pas des agents oxydants mais des agents ré- 
ducteurs (enlevant oxygène). Sous leur influence, 
des parcelles de sulfate de chaux ont été trans- 
formées en sulfure de calcium qui s’est trouvé 


décomposé par l’acide carbonique ; il s’est formé 
du carbonate de chaux se déposant sous forme 
de minuscules cristaux de calcite, tandis que le 
sulfure, se combinant avec l’hydrogène, soit 
chimiquement, soit sous l’action de nouveaut 
micro-organismes, a donné naissance à de l'acide 
sulfhydrique qui laisse déposer le soufre. 

Nous avons dit également que l’on avait fait 
d'intéressantes découvertes archéologiques. La 
plus curieuse est celle de la première pierre de 
l’église des Madelonnettes trouvée sous la rue de 
Turbigo, au droit de l’école Turgot. Cette pierre. 
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que nous reproduisons d’après le Bulletin muni- 
cipal officiel, mesure 0,60 de long et 0",44 de 
large; à la partie centrale, un petit refouillement 
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rectangulaire de un centimètre et demi de pro- 
fondeur renfermait, intercalé entre deux plaques 
de cuivre, un parchemin représentant une image 


Fig. 4. — Exécution de la voùte à ciel ouvert à la station des Arts et Métiers. 


de la Sainte 
Famille, 
imuge de 
protection, 
sous laquelle 
avait été pla- 
cé l'édifice. 
Ces docu- 
mentsont été 
déposés au 
musée Car- 
navalet. 
Plus loin, 
à l'extrémité 
de la rue du 


Temple, vers la pointe formée par la rue Meslay et 
Ja place de la République,on a découvert une suite 
de quatre petites voûtes en plein cintre de un 
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Fig. 5. — Inscription relevée sur la première pierre 
de l’église des Madelonnettes. 


mètre d’ou- 
verture et 2 
mètres de 
hauteur, au 
sujet des- 
quelles M. 
Charles Sel- 
lier a égale- 
ment fait un 
rapport à la 
Commission 
du Vieux- 
Paris. Cette 
maçonnerie, 
rencontrée à 


6 mètres au-dessous du sol actuel, représente un 
fragment de l’ancien fossé del’enceintedeCharlesV 
qui servait de déversoir aux égouts de la partie 
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septentrionale de la ville.Ce fossé étaitaccompagné 
d’un arrière-fossé plus étroit, ce qui explique la 
disposition des quatre arches, les trois premières 
franchissant le grand fossé et la quatrième Par- 
rière-fossé de contrescarpe. Du côté de la ville 
venait s'appuyer le pont-levis de l’ancienne porte 
du Temple. Enfin signalons encore sous la place 
de la République la mise à jour d’une certaine 
quantité de pieux de chène supportant un plate- 
lage également en chène. Ces pieux appartenaient 
aux fondations de la porte du Temple, et leur 
conservation est parfaite. 

L'entrée du métropolitain sous la place de la 
République s'opère en une courbe de 100 mètres 
de rayon qui permet le raccordement de ce sou- 
terrain avec celui qui suit le prolongement de 
l'axe de l’avenue de la République. La station 
de la place a été construite entièrement en sou- 
terrain et a nécessité de grandes précautions à 
cause de la nature du sol ct de la présence de 
deux égouts collecteurs sous lesquels il fallait 
travailler. De plus, le marais n'avait pas unique- 
ment donné lieu à des émanations sulfureuses, 
il présentait encore un autre inconvénient dů à 
ane nappe abondante d’eau alimentée par le 
fameux ruisseau souterrain de Ménilmontant. 
On a été obligé de baisser le niveau de cette 
nappe au moyen de pompes très puissantes pour 
permettre l'exécution du travail. 

(A suivre.) LUCIEN FOURNIER. 
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FRUITS ET GR AINES BIZARRES 


Les fleurs n’ont qu’une existence éphémère. 
Après la fécondation elles se fanent. se fétrissent 
et leurs débris sont emportés par le vent. Parure 
brillante de la plante, elles disparaissent quand 
elles ont accomplileur rôle qui est de préparer le 
fruit. Le voici formé ; la nature redouble de pré- 
cautions au dedans et au dehors pour sa conser- 
vation : une mère n’a pas plus d’attention pour 
le berceau de son enfant. 

Toutes ces précautions avaient déjà frappé 
Rabelais (1). 

« Voyez. dit-il. comment nature, voulant les 
plantes. arbres, arbrisseaux, herbes et zoophytes. 
une fois par elle créez, perpétuer, durer en toute 
succession de temps. sans jamais dépérir les es- 
pèces. encore que les individus périssent. curieu- 
sement arma leurs germes et semences esquelles 
consistent icelle perpétuité: et les ha muniz et 

(1) Pantagruel, 1. 1, ch. vuni. 


couvertz par admirable industrie de gousses, 
vagines, tetz, noyaux, calicules, cocques, espicz, 
pappes (aigrettes), écorces, eschines, poignons 
qui leur sont comme belles et fortes braguettes 
naturelles (chausses). L'exemple y est manifeste 
en pois, febves, fazcolz, noix, alberges, cotton, 
colocynthes, bled, pavot, citrons, châtaignes, 
toutes plantes générallement esquelles voyons 
apertement le germe et la semence plus être cou- 
verte, munie et armée qu'aultre partie d’icelle. » 

Dans quelques espèces de plantes, lorsque la 
fleur est fanée. les pétales tombent, le calice se 
ferme et couvre le fruit : on trouve un exemple 
remarquable de cette disposition dans le coqueret. 
de son nom scientifique Physalis alkekengi, 
qui vient de l’arabe et auquel Je préfère les ap- 
pellations vulgaires beaucoup plus gracicuses 
amour en cage. cerise en chemise, coquerette, lan- 
terne. Le calice. d’abord très petit, prend peu à 
peu un développement tel qu’il finit par entourer 
le fruit, de la grosseur ct de la forme d’une cerise. 
Vert à l’état jeune. ce calice se colore en rouge 
écarlate à l'automne; il est ovale, vésiculeux. et 
ressemble parfaitement à ces ballons de couleur 
qui servent aux illuminations publiques. La baie 
est aussi couleur de tomate. Lorsque l’hiver arrive 
et qu'on laisse la plante sur pied, le parenchyme 
du calice se trouve rongé et détruit. en sorte que 
le fruit est visible à travers les mailles du tissu 
fibreux du calice. 

Les organes externes de l’Atrartylis cancel- 
lata composée de l’Europe méridionale forment 
une petite cage d’une grande délicatesse entou- 
rant le fruit. 

Dans un précédent article sur la dissémination 
des graines, J'ai eu l’occasion de signaler quelques 
fruits bizarres.tels arpagophyton procumbens., 
munis de crochets très forts qui s’implantent 
quelquefois dans la gueule des lions dont ils 
causent la mort. 

Pour ne pas être funeste aux lions. le fruit du 
Martynia proboscidea, avec ses deux longs ap- 
pendices qui lui ont valu le nom pittoresque de 
cornaret. ongle du diable, n’en est pas moins cu- 
rieux. C’est ce que Bernardin de Saint-Pierre ap- 
pelait poisson végétal et décrivait ainsi: 

« Mais la gousse qui enveloppe les graines du 
Martyniaauncaractère nautique fort remarquable. 
Elle ressemble à un poisson à demi desséché, 
blanc et noir, avec une longue nageoire sur le 
dos. La queue de ce poisson est fort allongée et 
finit en pointe très aiguë, courbée en hameçon. 
Cette queue se partage ‘ordinairement en deux, 
et présente ainsi deux hameçons. La configura- 
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tion de ce poisson végétal est tout à fait semblable 
en grandeur et en forme à l’hameçon dont on se 
sert sur mer pour prendre des dorades, et à la 
tête duquel on figure, en linge, un poisson volant, 
excepté que l’hameçon à dorade n’a qu’un cro- 
chet, et que la gousse de la Martynia en a deux, 
ce qui doit rendre son effet plus sûr. Cette gousse 
renferme plusieurs graines noires ridées et sem- 
blables à des crottes de mou- 

ton aplaties. » T 

Les petites plaques ovales 
minces et brillantes qu’on 
appelle la monnaie du Pape 
ne sont ni des fruits, ni des 
graines. 

Chacune d'elles est un 
placenta, c’est-à-dire la cloi- 
son qui sépare en deux par- 
ties la silicule de la Biscutel- 
laire, et sur laquelle sont 
attachées les graines. Les 
bouquets d'hiver que for- 
ment ces disques parche- 
minés ne sont pas sans 
grâce. et les orfèvres à la 
recherche de formes nou- 
velles pour leurs bijoux en 
ont tiré un très bon parti. 

Ce n’est pas un fruit non 
plus à proprement parler, 
mais une réunion de fruits. 
une grappe très irrégulière, 
que donne l’//orenia, un 
arbre du Japon de la famille 
des Rhamnées,un cousin ger- 
main de notre nerprun. Après 
ja fécondation, les pédoncu- 
les qui portent les fruits 
s'épaississent et deviennent 
succulents. Ils ont, parait- : 
il, le goût de la poire. Les 
Japonais s’en servent aussi 
pour adoucir l'asthme et 
pour se préserver de l'ivresse de leur bière de riz. 

La famille des cucurbitacées donne des fruits 
bien intéressants, d’abord par leur grosseur, 
puisque la citrouille appartient. à cette famille. 

Ce fruit, que le fameux gars de La Fontaine 
voulait voir suspendu au chène, atteint parfois 
le poids de 100 kilogrammes. La citrouille est 
très polymorphe, c’est-à-dire. en style de bota- 
nistes, qu’elle a donné naissance, par voie de 
croisement et de sélection, à un grand nombre 
de variétés qui forment aujourd’hui des races 
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bien distinctes et bien différentes de la race d’ori- 
gine. Il est très difficile de retrouver la citrouille 
dans ces patissons ou bonnets d’électeurs, sortes 
de coiffures ou plutôt de pâtisseries très bizarres, 
non plus que dans ces coloquintes d'ornement, 
aussi variées de formes que de coloris. 

Parmi les végétaux dont les fruits constituent 
le principal ornement, les coloquintes sont des 


Physalis alkekengi. 


plus intéressantes. Leurs fruits ont, en effet, une 
écorce coriace, subligneuse, qui, quand elle a 
bien mûri, leur permet de se conserver pendant 
plusieurs années sans trop perdre de leur vive 
coloration. Cette aptitude rend les coloquintes 
utilisables au double point de vue de l’ornemen- 
tation des jardins et de celui des appartements. 
Rien n’est, en effet, plus joli qu’un treillage garni 
à la fin de l'été de ces nombreux petits fruits aux 
formes singulières et parés des couleurs et des 
panachures les plus vives. Plus tard, après leur 
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récolte, à l’approche des froids, ils ornent admi- | des verrues très saillantes en couvrent toute la 


rablement les cheminées et les divers meubles 
des appartements. 

Voici la coloquinte oviforme blanche, de la cou- 
leur et de la grosseur d’un œuf; la coloquinte 
orange, sauf lépiderme qui est parfaitement lisse, 
ressemble à s’y méprendre à une orange; la jolie 
coloquinte bicolore, jaune et verte. Les couleurs 
sont très nettement tranchées; on dirait qu’on les 
a trempées dans un bain de teinture : elles ne 
présentent pas ces teintes fondues si agréables de 
nos poirès ou de nos pommes. La coloquinte poire 
rayée ressemble à une sorte d’aérostat d’enfant, 
jaune et vert. 

La coloquinte galeuse mérite bien son nom : 


surface et la rendent des plus bizarres. 

Ces coloquintes n’ont rien de l’amertume de la 
coloquinte officinale, qui constitue un purgatif 
très énergique et très amer. 

Les gourdes ou calebasses ressemblent beau- 
coup par leur mode de végétation et par l'aspect 
de leurs fruits aux courges ou coloquintes dont 
nous venons de parler. Mais les gourdes, nulle- 
ment comestibles, sont dépourvues des jolis coloris 
qu'on observe chez les courges proprement dites. 
et, en particulier, chez les coloquintes. Elles ne 
sont pas non plus susceptibles des multiples 
emplois qu’on peut faire de ces dernières pour 
l’ornementation des appartements ; car, à la matu- 


Pâtisson, 
bonnet d’électeur. 


rité, l’épiderme se ternit et se couvre plus ou 
moins de taches rousses ; seule, la forme reste ce 
qu’elle était à l’état frais, originale ou imposante 
par son volume. Mais, par contre, ces fruits pré- 
sentent, à cause de leur dureté, une certaine uti- 
lité comme récipient à liquides ou autres matières, 
la poudre ou les graines notamment. Chez nous, 
on emploie la courge pèlerine moyenne et la 
courge plate de Corse pour faire des bouteilles 
à boisson; la courge pèlerine très grosse fait 
d'excellentes vessies natatoires, et dans les pays 
chauds les indigènes en font des sébiles pour con- 
tenir leurs aliments. Lorsque le fruit s’est déve- 
loppé dans un pays chaud et qu’il y a bien mûri, 
l'écorce atteint presque la dureté du bois; elle se 
laisse alors polir et prend bien le vernis ou la 
teinture, et l’on peut même agrémenter son aspect 
en y gravant au besoin des arabesques ou autres 


Diverses coloquintes. 


Courge pèlerine, 
gourde. 


figures, comme le font les indigènes. Avant d'uti- 
liser une de ces courges comme récipient à liquides. 
il faut en enlever les graines et la pulpe sèche. 
ceà quoi on parvient facilement en pratiquant 
un petit trou au sommet, qui servira de vidange. 
et en s'aidant d’un fil de fer crochu. Il faut ensuite 
faire subir une petite préparation à l’intérieur 
ou autrement dit « l’affranchir ». Pour cela od 
fait bouillir la gourde daus une lessive de cendre 
ou de potasse sèche, puis on la rince vigoureu- 
sement et l’on y met un peu d’eau-de-vie qu'on 
y laisse séjourner pour que les parois s’en im- 
prègnent. 

Dans les campagnes, dans le Midi surtout, où. 
du reste, on peut seulement obtenir des fruits 
bien lignifiés, on opère plus simplement, on ¥ 
contente de plonger les gourdes dans une Cuvt 
de vendange, et on les y laisse jusqu'au pressi- 


ne 
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rage; le fruit prend alors un bon goût de vin et 
aussi une agréable couleur brune à l’extérieur. 

_ Les plus curieuses de ces variétés sont celles 
dont nous avons figuré une partie ici. La gourde 
pèlerine, courge bouteille, est une des plus cul- 
tivées, parce que son fruit est dur, se tient bien 
debout et se pend très facilement à une bretelle 
pour être porté en bandoulière. C’est cette gourde 
ou bourdon qu’on peut voir pendue au bâton des 
pèlerins. Son volume et, par suite, sa contenance, 
peut varier de 2 décilitres jusqu’à 8 et 40 litres. 
Bien différente est la courge plate de Corse, qui 
s’emploie beaucoup aussi comme récipient à 
liquides. La variété à petits fruits sert à faire des 
tabatières et des bonbonnières. 

Rien de plus étrange que les gourdes siphons 
au long col recourbé, semblable à quelque gigan- 
tesque alambic d’alchimiste ou les massues d'Her- 
cule, atteignant parfois 4",50 de longueur et 


Martynia proboscidea. 
Corne ou ongle du diable. 


demandant pour être manœuvrées de véritables 
hercules. 

L'anguine à fruits en serpents est une bizarre 
cucurbitacée exotique dont les fruits ressemblent 
à s'y méprendre à des serpents suspendus au 
milieu du feuillage. 

Terminons cette énumération par le très curieux 
Pipengaille(Luffo acutangula)ou torchon végétal. 
Cette gourde est cultivée surtout au Japon. Lors- 
qu'on cueille ses fruits après maturation com- 
plète, la pulpe se sépare de ses fibres, et il reste 
une masse élastique et absorbante remplaçant 
les éponges pour les ablutions et pouvant servir 
tout comme notre crin, varechs, etc., à rem- 
bourrer les sièges. 

Je veux signaler encore les ressemblances 
curieuses que présentent certains fruits et cer- 
tainesgraines. Les gousses du Lotus, parexemple, 
figurent tellement bien les pattes d’un oiseau, 
munies de leurs doigts, qu’une espèce de ce genre 


est désignée sous le nom L. ornithopodoïdes. Les 
gousses de l’ Hippocrepis figurent un fer à cheval; 
celles du Trapa bicornis rappellent le crâne d’un 
taureau. | 

Ces ressemblances singulières paraissent être 
purement accidentelles, mais il en est d’autres 
qui peuvent sans doute être utiles aux plantes. 
On connaît, par exemple, une espèce de Scor- 
piurus, le S. subvillosa, dont les gousses offrent 
beaucoup de ressemblance avec le corps d’une 
scolopendre. Celles du S. vermiculata ont l'as- 
pect d’une chenille. Ne peut-il pas se faire que 
les oiseaux, prenant ces gousses pour des insectes 
ou des myriopodes, les emportent à une certaine 
distance avant de s’apercevoir de leur méprise? 


Scorpiurus 
sulcatus. 


vermiculatus. 
Chenillettes. 


J'ai vu, dans un diner, de ces fruits posés par 
plaisanterie sur une salade et pris par les con- 
vives, peu ravis, pour de véritables chenilles. 

La gousse du Biserrula pelecinus offre une 
ressemblance frappante avec le corps d’une sco- 
lopendre, tandis que les graines de l’Abrus pre- 
catorium, par leur grosseur et leur couleur, rap- 
pellent un scarabée, Artemis circumnuta. 

M. Moore a signalé d’autres cas analogues. 


Graine de ricin. 


C’est ainsi que les graines du Martynia diandra 
donnent bien l’idée des scarabées à longues- 
antennes; tandis que celles du Lupin ont l’aspect. 
d’une araignée et que celles du Dimorphoclamys 
rappellent de petites ramilles desséchées. Les. 
graines du ricin commun pourraient être prises 
à première vue pour des scarabées ou des aca- 
riens. Chez beaucoup d’Euphorbiarées, le Patro- 
pha, par exemple, la ressemblance est encore 
plus parfaite. Les graines possèdent une ligne 
médiane qui simule la ligne de séparation des 
élytres d’un insecte. Les graines du Trichosan- 
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= thes anguina sont pendantes et peuvent être 
prises à distance pour des serpents, par leur 
forme, leur couleur et leur position. 

Quelle peut être la raison d’être de ces disposi- 
tions bizarres? Ces ressemblances, dit John Lub- 
bock, doivent être favorables à la plante sous un 
des deux rapports. Si les graines germent plus 
facilement quand elles ont été avalées par les 
oiseaux, la ressemblance qu'’offrent les gousses 
avec certains insectes et certains myriopodes 
constitue pour elles un avantage. D’un autre côté, 
elle est encore fort utile pour les graines, s’il est 
nécessaire qu’elles échappent aux oiseaux carni- 
vores. VIRGILE BRANDICOURT. 


—— —_—— _——__—— 


LA TAILLE HUMAINE 


De temps à autre, au moment de la revision, 
un journal local nous apporte toujours le plus 
petit conscrit de France. Il paraît que c’est le 
canton de La Verpillère (Isère) qui le possède 
cette année. Joannès Chabaud n’aurait pas plus 
de 0®,93 de hauteur et pèserait 30 kilogrammes. 
Vincennes a aussi son conscrit pygmée, le jeune 
Chomas, qui ne mesure que 1,27. Coïncidence 
curieuse, c’est à Vincennes également que le plus 
grand des conscrits a tiré au sort: Luce, qui 
mesure 1,97. 

— Donne-moi du tien! pourrait dire Chomas à 
Luce. 

Entre ces deux extrêmes, il y a eu naturelle- 
ment des conscrits de toutes les tailles, et la 
moyenne ressortira, comme d’habitude, entre 
465 et 166. 

Les voyageurs considèrent souvent les Fran- 
çais comme une race petite. C’est là une erreur. 
Une taille moyenne de 165 n’est pas aussi petite 
qu'on veut bien le dire. Si la taille moyenne est 
de 180 chez les Patagons, de 176 en Russie, de 
169 en Allemagne et en Angleterre, de 168 en 
Belgique, elle n’est plus que de 164 chez les Chi- 
nois et les Bavarois, de 160 chez les Japonais, de 
453 chez les Lapons, et 144 chez les Boshimans. 
La moyenne dans le monde entier est, d’après les 
travaux les plus autorisés, de 164 pour l’homie 
et de 1453 pour la femme. Nous sommes sensible- 
ment au-dessus. D'ailleurs, la taille ne fait pas 
l'homme. 

La taille humaine a été l’objet de nombreux 
travaux d’où il ressort que, tout comme un autre 
élément, elle est capable de subir certaines in- 
fluences, certaines variations en plus ou en moins. 
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Les influences climatériques mises à part, la 
plus active peut-être parmi les causes suscep- 
tibles de faire varier la taille est l’augmentation 
du bien-être. 

Carlier (Mémoires de la Société d'anthropo- 
logie de Paris) est d’avis que le relèvement de 
stature constaté dans les Pays-Bas a pour cause 
les conditions d'amélioration de la vie, résultant 
de l’abolition de l’impôt sur la mouture, du déve- 
loppement du commerce, et surtout des conquêtes 
sur l’impaludisme. 

M. Bertillon a noté que les individus exerçant 
les professions les plus pénibles étaient presque 
toujours plus petits que ceux consacrés aux pro- 
fessions libérales. La taille du citadin est plus 
élevée que celle du paysan. 

Le D' Manouvrier a remarqué que la taille 
moyenne des conscrits parisiens est, de façon 
constante et régulière, sensiblement plus élevée 
dans les arrondissements riches que dans les 
arrondissements pauvres. 

Corrélativement, M. Collignon et M. Zaborowski 
ont constaté que la création d’une ligne de chemin 
de fer dans un pays avait pour résultat direct un 
accroissement de la taille moyenne de ses habi- 
tants, à la faveur, sans doute, des croisements 
obtenus par le rapprochement et le mélange des 
éléments ethnographiques, mais aussi par suite 
de l’augmentation de bien-être qui en résulte. 

Réciproquement, chaque fois qu’il y a un état 
quelconque de souffrance, de misère plus ou 
moins caractérisée, dit M. Georges Vitoux, on 
remarque une tendance au rapetissement. La 
mauvaise qualité de la nourriture, les mauvaises 
conditions d'hygiène, les privations du jeune àge. 
l'usage de l'alcool surtout, font les hommes petits. 

On sait que, pour obtenir des toutous minus- 
cules, les marchands de chiens additionnent 
d'eau-de-vie la pâtée de leurs pensionnaires. Ce 
qui est vrai pour les animaux l’est aussi, hélas! 
pour l’homme. La diminution de la taille est 
manifeste dans les régions les plus fortement tou- 
chées par l’alcoolisme, où l’on voit des villages 
incapables, pour ce fait, de fournir un seul cons- 
crit. 

Sans parler des statures rabougries, bossues. 
tordues, bancales, les courtes statures ont de 
nombreux inconvénients. Au point de vue physio- 
logique seulement, chez l’homme court de taille, 
l’accroissement étant plus promptement parvenu 
à son terme, la puberté est plus précoce et l'indi- 
vidu plus tôt usé, vu la vieillesse est prématurée: 
la vie a plus d'intensité, en général, mais moins 
de durée. De même, les maladies de l'individu de 
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petite stature sont rapides, aiguës, fortement 
inflammatoires. | 

Ceci étant prouvé par l’expérience, il n’y a pas 
lieu de s'étonner si, de tout temps, on a cherché 
les moyens de favoriser le développement de la 
taille, d’exciter surtout la croissance des individus 
prédestinés par la naissance. Parents petits, 
enfants petits. 

Hippocrate connaissait déjà les vertus des 
décoctions de céréales. 

Watkinson, qui vivait au xve siècle, dit que 
le célèbre Berkeley, évêque de Cloyne, voulut 
essayer sur un enfant orphelin, nommé Mac 
Grath, si l’on pouvait faire parvenir un individu 
à une taille exagérée. A seize ans, cet enfant avait 
déjà 2,30 de haut, et on le conduisit en divers 
lieux de l’Europe pour le faire voir comme une 
merveille. On suppose que la méthode de Berkeley 
consistait dans le choix et le dosage de divers 
aliments. 

H est incontestable qu’en prodiguant à un 
enfant des aliments très humides, il pourra 
devenir gigantesque dans sa stature. relativement 
à un individu nourri, d’après une méthode opposée, 
d’aliments secs, fumés, épicés, astringents et 
toniques, distribués parcimonieusement. Les ha- 
bitants du nord de l’Europe prennent beaucoup 
de boissons : le thé, la bière, le lait, ce quì, avec 
l’influence de leur climat modérément froid et 
humide, favorise l’allongement de leurs corps 
mous et blonds, tandis que, dans l’Europe méri- 
dionale, où l’on fait usage d'aliments secs et 
épicés et de vins spiritueux, les corps sont en 
général plus courts, mais cependant beaucoup 
plus vifs que les premiers. 

On est revenu de nos jours à la tisane d’'Hippo- 
crate, à la simple décoction de céréales : seigle, 
maïs, froment, avoine. On fait bouillir trois 
heures, on passe, on sucre et on boit frais. Le 
docteur Springer, de Pau, assurait, il y a deux 
ou trois ans, avoir fait des expériences sur des 
animaux, sur des bébés, et avoir facilité la crois- 
sance de ses sujets d’une façon très sensible 
lorsque l’organisation s’y trouvait disposée. 

On comprend que la tisane de céréales métho- 
diquement employée favorise extrêmement l'ac- 
croissement pour la hauteur comme pour les 
autres dimensions, car les céréales sont, de tous 
les aliments, ceux qui contiennent le plus de 
phosphates solubles assimilables servant à la 
nutrition des os. Mais cela ne va pas tout seul. 

Avec le régime bien dosé de cet élixir de crois- 
sance, il faut s’astreindre à des exercices gym- 


nastiques répartis convenablement entre la géné- | 
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ralité des organes du corps, bien pondérés et 
maintenus d’accord avec les lois fondamentales 
de l’hygiène de l’homme. Cela afin d’exciter l'as- 
similation et de la régulariser, car, c’est une 
remarque importante, la suralimentation en sels 
minéraux peut produire un effet inverse, si elle 
est trop brutale, en provoquant prématurément 
des ossifications définitives. On sait que les éle- 
veurs obtiennent des bœufs Durham d'un sque- 
lette malingre, par des « rations de précocité » 
qui poussent l’évolution des os sans qu'ils aient 
eu le temps de prendre toute leur longueur... 
Avec la gymnastique, un peu d'électricité, 
quelques décharges dans la jointure du genou 
on excite en cet endroit l’accroissement osseux 
qui doit surtout allonger la taille: on s'assure 
préalablement aux rayons X que la substance 
cartilagineuse n’est pas encore ossifiée. 

Enfin, si malgré tisane, gymnastique, électri- 
cité, il se produit une halte dans le développe- 
ment, vite on mange de la glande thyroïde fraîche 
de veau ou de mouton, ce corps que nous portons 
au-devant du cou et dont l'arrêt dans le fonction- 
nement semble lié à l'arrêt de croissance. Surtout 
pas d'alcool. Les petits verres empêchent les 


hommes grands: on ne saurait trop le répéter. 


Voici donc un moyen qui a fait ses preuves 
pour gagner quelques centimètres. Si vous appré- 
ciez cet avantage, vous pouvez essayer. Jusqu'à 
trente ans vous avez le temps, car ce n’est à peu 
près qu’à cet Âge que s'arrête la croissance. Mais 
ne poussez pas trop loin ou plutôt trop haut. Les 
hautes statures ont aussi leurs inconvénients. 

Le gigantisme est une maladie qui présente 
des rapports curieux avec l’acromégalie (1). La 
circulation est languissante chez les géants; ils 
n’ont guère que 55 à 60 pulsations par minute; 
leurs fonctions s’opèrent toutes avec inertie, et 
l'accroissement extraordinaire en longueur a sou- 
vent lieu aux dépens des facultés essentielles ; ils 
ont rarement de l'esprit, de sorte qu’on n’a pour 
ainsi dire jamais vu un homme très grand devenir 
un grand homme. Dans de tels corps, les maladies 
sont généralement chroniques et abattent facile- 
ment les forces vitales. Topinard, dans ses Ælé- 
ments d'anthropologie comparée, dit qu'il y a 
197 jeunes gens de vingt à vingt et un ans par 
million ayant 2 mètres ou plus de hauteur, tandis 
qu'il ny a que 95 hommes, par million. Ceci 
montre que les géants ne vivent pas longtemps. 

Le grand Luce a été probablement réformé 


tout comme le petit Chabaud, tandis que des 


conscrits de petite moyenne 152, 153, mais sans 
(1) Sur les géants. — Cosmos, n° 923, p. H6. 
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défaut de conformation, ont été appelés à Phon- 
neur de servir le pays. Car on a abandonné 
aujourd’hui en France le minimum de taille exigé 
des futurs soldats. Les Conseils de revision jugent 
d’après la constitution générale plutôt que d’après 
la stature; ils ont fait entrer en ligne de compte 
le poids et le périmètre thoracique. 

D’après l’anatomiste allemand Krause, le corps 
doit avoir 0®,0294 par kilogramme de poids. 
C'est un peu exagéré. À ce compte, un individu 
de 80 kilogrammes doit avoir une stature de 
2m 32. Peut-être le devrait-il; mais il est certain 
qu'il ne les a pas dans la presque totalité des cas. 
D’après de Saint-Germain, chez l'adulte, le poids 
total en livres ne doit pas dépasser de beaucoup, 
à l'état normal, le nombre de centimètres en hau- 
teur. Ainsi un jeune homme de 1,70 devrait 
peser 470 livres. C’est dans la mesure du pos- 
sible. Mais le mode d’appréciation de la force 
physique préconisé parle médecin militaire Pignet 
est beaucoup plus exact. 

M. Pignet exprime la force physique par un 
nombre tiré de la comparaison des trois chiffres 
de la taille, du périmètre thoracique et du poids. 
Sa formule est la suivante : La valeur numérique 
est tout simplement la différence entre le chiffre 
de la taille et la somme obtenue par l'addition 
des chiffres du périmètre et du poids. Chez l’in- 
dividu moyennement constitué, la valeur numé- 
rique est 22. Plus de 22 est un signe de faiblesse, 
moins de 22 un indice de force. Prenons un 
exemple : 

Vous avez 1",54 de hauteur, vous pesez 54 kilo- 
grammes, votre tour de poitrine est 78 (78 + 
+ 54 — 132; 154 — 132 = 22). Vous êtes un 
homme de moyenne vigueur musculaire, de 
moyenne santé, de moyennerésistance à la fatigue. 
Votre voisin de droite a 172 de haut; son péri- 
mètre thoracique et son poids donnent ensemble 
440 (172 — 140 = 32). Ne soyez pas intimidé par 


sa haute taille : il est moins fort, moins bien por- | 
tant que vous, moins résistant. Mais ne cherchez 


pas querelle au voisin de gauche qui a la petite 
taille de 144 et compte 76 de tour de poitrine et 
52 de poids (144 — 128 — 16), ou il vous en 
cuira. | RE 2 

On ne trouve que très rarement, pour ne pas 
dire jamais, des hommes de vingt ans ayant une 
valeur numérique égale à 0, soit, par exemple, 
470 de taille en même temps que 90 de périmètre 
et 80 de poids, ou des chiffres équivalents. 

Le périmètre thoracique a le rôle prépondérant 
parmi les trois facteurs qui composent le nombre 
représentant la valeur numérique; un périmètre 


faible n'arrive jamais qu’à produire une valeur 
numérique faible, et inversement. Le concours du 
poids, sans avoir la même importance, vient atté- 
nuer ce que la considération du périmètre thora- 
cique seul présente de trop absolu. 

Une surveillance prolongée de 500 hommes 
observés par le Dr Pignet a montré que l’homme 
est d'autant plus sujet aux maladies et fournit 
un nombre de journées d’hôpital d’autant plus 
grand que sa valeur numérique est plus faible. 

La formule qui permet de trouver la valeur 
numérique — valeur négative — est toute con- 
ventionnelle; mais les initiés assurent qu’elle 
leur permet de se rendre compte aussi exactement 
qu'aisément des qualités corporelles des conscrits 
et des soldats. 

Sous la Restauration, la taille réglementaire 
maxima du soldat d'infanterie française était de 
157. La loi militaire de 1832 l'avait fixée à 156. 
La loi de 1868 la réduisit à 155. La loi de 1872 
l’abaissa à 154. Aujourd’hui, on n’exige plus en 
France de minimum de taille. 

La taille de 154 est exigible en Allemagne 
lorsque, de 1840 à 1893, le minimum était de 165. 
En ce qui concerne les autres pays, on est aussi 
descendu à 154 en Russie, à 155 en Italie et en 
Suisse, à 156 en Hollande, à 160 en Norvège, à 
161 aux États-Unis, à 463 en Angleterre. 

On pourrait croire, d’après cela, que, d’une 
manière générale, et en France particulièrement, 
la taille moyenne tendrait à s’atténuer; il n’en est 
rien heureusement. La tendance générale est 
plutôt en faveur de l’accroissement de la taille, et 
c'est chose toute naturelle si l’on admet ce que 
nous avons dit. Puisque le bien-être tend à se 
généraliser avec les progrès de la civilisation, la 
stature doit tendre aussi à s'améliorer. 

Mais l'opinion de la décadence est à la mode, et 
littérateurs et journalistes ont enfourché le dada. 
Histoire de faire de l’esprit. 

Ce mal spécial vient de loin. De tout temps, 
l’homme a vu le passé à travers un verre grossis- 
sant: les aïeux ont toujours été gigantesques, 
phénoménaux, et les petits-fils toujours voués à 
la dégénérescence. 

En dépit des pessimistes, la science a mis les 
choses au point. 

M. Rahon, un paléontologiste habile, n’hésite 
pas à déclarer, après examen de squelettes attri- 
bués aux plus anciens représentants de l’huma- 
nité, que les hommes préhistoriques étaient « de 
grandeur tout au plus moyenne, sinon petite, et 
en tous cas fort voisine de celle des hommes d’au- 
jourd’hui ». 
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Tout le monde a lu le passage où Virgile assure 
que les races futures seront étonnées lorsque, 
fouillant le sol de leurs charrues, elles trouveront 
les ossements énormes des légionnaires romains. 
Or, ces squelettes ont été mensurés par le D' Harry. 
Ils indiquent des tailles variant entre 178 et 150. 

Les romanciers et les poètes de 14830 à 1850 
nous parlèrent des héros du moyen Âge comme de 
géants de fer, pourfendeurs de montagnes. Or, 
ni le père Dumas, ni Hugo, ni Théophile Gautier 
n’auraient pu tenir dans les armures, les cui- 
rasses, les casques de ces preux. 

Non, la taille ne décroît pas. Nulle part en 
Europe il n’y a lieu de s’alarmer de ce chef, bien 
au contraire. Mais ce qu'il importe par exemple, 
c’est que la misère, la mauvaise hygiène, et sur- 
tout l’alcoolisme, ne viennent entraver fâcheuse- 
ment ce mouvement de croissance. C’est aux 
moralistes, aux économistes et aux hygiénistes 
d’y veiller. 


A. PÉRÈs. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance ou 9 mar 1904 


PrésiIDreNce DE M. MASCART. 


Nécrologie. — M. LE PRÉSIDENT annonce à l’Académie 
la perte douloureuse qu'elle vient de faire dans la per- 
sonne de M. Duczaux et rappelle les principaux travaux 
qui ont illustré sa carrière. 


Élection. — M. Banrois est élu membre dans la Sec- 
tion de minéralogie par 39 suffrages sur 50 exprimés, 
pour remplir la place laissée vacante par le décès de 
M. Fouché. 


Sur la radlo-activité des gaz qui se dégagent 
de teau des sources thermales. — MM. Elster et 
Geitel ont montré que les gaz de l'atmosphère et ceux 
extraits du sol possèdent une certaine conductibilité élec- 
trique et provoquent la radio-activité induite. Plus tard, 
on trouva que les gaz extraits des eaux de source pré- 
sentent aussi ces propriétés, mais d'une façon beaucoup 
plus sensible. Enfin des recherches récentes ont montré 
que ces effets proviennent de la présence dans les gaz 
d'une émanation analogue à celle que dégage le radium. 


La radio-activité des gaz conservés en vase clos diminue 


de moitié en quatre jours. 

On peut conclure de ce fait que la plus grande partie 
de la radio-activité des gaz provient d’une action loin- 
taine et n'est pas créée par un sel de radium dissous. 

MM. P. Cum et A. Lasonpe ont étudié la radio-activité 
des gaz qui se dégagent spontanément au griffon d'un 
grand nombre de sources, et ils ont comparé cette radio- 
activité à celle qui serait produite par l'addition à des 
gaz d’une quantité donnée de bromure de radium. 

On impressionne une plaque photographique en la 


laissant quelques heures sous une cloche remplie avec 
les gaz de Plombières. 

Les gaz provenant de Badgastein (Autriche) et ceux 
provenant de Plombières et de la région des Vosges sont 
les plus actifs: ces sources sont d'autre part classées 
dans la catégorie des sources indéterminées parce que 
leur composition chimique ne permet pas de prévoir 
qu'elles puissent avoir une action sur l'organisme, et 
l’on peut se demander si l’action spéciale attribuée à ces 
eaux n’est pas due à leur radio-activité. : 

Enfin la perte d'activité avec le temps est en accor 
avec l'affirmation souvent faite que certaines eaux miné- 
rales perdent avec le temps leurs propriétés. 


Sur le point de fusion de l’or. — L'importance 
de la connaissance exacte du point de fusion de l'or tient 
à ce que, n'étant pas influencé par la nature des gaz 
ambiants (azote, air ou anhydride carbonique, par 
exemple), il permet une graduation facile et précise des 
couples thermo-électriques par la méthode de rupture 
des fils. 

Unc étude des expériences antérieures amena M. Da- 
NIEL BERTHELOT à penser que les principales causes d'er- 
reur étaient l’irrégularité du chauffage et l'insuffisance de 
la porcelaine comme matière du réservoir thermomé- 
trique. 

Il remédia à la première en chauffant électriquement, 
au moyen de fils de platine, des tubes de porcelaine ou 
de terre réfractaire de 85 centimètres de long, et montra 
qu'on obtient ainsi, jusque vers 1 200°, une constance de 
température qui impose pour ainsi dire ce mode dé 
chauffage pour les recherches métérologiques,où il n'avait 
pas encore été employé. 

Pour éviter l'emploi de la porcelaine, il évalua la va- 
riation de densité de l'air par une méthode optique 
fondée sur le déplacement des franges d'interférence et 
indépendante de la forme et des dimensions de lenve- 
loppe thermométrique. 

Il trouva ainsi pour la fusion de l'or, avec un thermo- 
mètre à air à pression constante, le nombre 1 064°2. 

Les travaux d’autres savants les ont amenés à des 
déterminations très voisines de ce chiffre; gràce au chauf- 
fage électrique et à l'abandon de la porcelaine comme 
corps thermométrique, les mesures pyrométriques ont 
gagné en précision depuis quelques années. 


Sur ia fixité des raies solaires. — Une commu- 
nication récente de M. Fabry sur la raie À 508 du cad- 
mium met en évidence le fait d'une radiation changeant 
de constitution avec le mode d’excitation mis en œuvre 
pour illuminer la vapeur métallique où elle prend nais- 
sance. 

M. Maurice Haury avait déjà signalé ce phénomène. Or, 
si l’on observe que la plupart des raies métalliques sont 
la résultante d’un certain nombre de radiations simples, 
il pense que l’on est porté à admettre que les variations 
reconnues pour le cadmium sont la règle et non l’excep- 
tion. C’est un point qui intéresse les recherches concer- 
nant la position des raies solaires, car il est hors de 
doute que, durant une période d'activité, les conditions 
physiques dans lesquelles se trouvent les vapeurs qui 
enveloppent la photosphère se modifient notablement. 
Comme ces vapeurs émettent les raies que nous obser- 
vons, on peut se demander si toutes ces raies occupent 
une position absolument fixe dans l’échelle des longueurs 
d'ondes. La réponse à une pareille question est évidem- 
ment du domaine exclusif de l'expérience. 
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Action des anesthésiques sur les sources de 
rayons « n ». — M. Édouard Meyer a montré récem- 
ment que les végétaux soumis à l’action du chloroforme 
perdent en grande partie la propriété d'émettre des 
rayons n, propriété qui semble fonction de l'activité 
nutritive des végétaux ou de leur évolution. 

M. Jean BECQUEREL a été conduit à penser que cet effet 
des anesthésiques était peut-être plus général et pouvait 
se manifester non seulement sur les corps organisés, 
mais mème sur les corps inorganiques. 

Les expériences qu’il expose montrent qu'effectivement 
diverses sources de rayons n (sulfure de calcium, sable 
insolé) ont leur émission suspendue par l'action des 
anesthésiques (chloroforme, éther, protoxyde d’azote). 

Le chloroforme n'émet pas par lui-môme de rayons n 
et arrète dans certaines circonstances leur émission. 

Si l'on remplace le chloroforme par de l’éther ou par 
du protoxyde d'azote, on obtient sur les sources de 
rayons n des effets semblables, quoique un peu moins 
intenses. L'éther impur à 65° ne donne qu'un léger affai- 
blissement. 

Le rapprochement entre les etfets observés avec la 
matière inerte et la matière vivante montre l'importance 
qu'il y aurait à rechercher si le rôle des ancsthésiques 
dans les organismes vivants, végétaux et animaux, se 
borne uniquement à modifier l'émission des rayons n, 
et si cela était démontré, il résulterait des effets d’anes- 
thésie que le rayonnement n constitue l’un des phéno- 
mènes primordiaux de l'activité vitale. 


Volatilisation apparente du silicium dans 
l'hydrogène. — Dans une note précédente, M. Dufour 
a montré que l'hydrogène silicié pouvait exister à une 
température élevée. Ce résultat va permettre d'expliquer 
le phénomène de la volatilisation apparente du silicium 
dans les tubes de Geissler remplis d'hydrogène silicié, 
quand on les illumine à l’aide d’une bobine d'induction. 

Comme résumé de ses expériences, l’auteur est amené 
à la conclusion suivante: 

Dans les tubes de Geissler à hydrogène arsénié, l'ar- 
senic déposé par la décharge se déplace par distillation 
pure et simple des endroits chauds vers l'endroit le plus 
froid, quand on fait fonctionner ces tubes avec la bobine 
d'induction. 

Dans les tubes à hydrogène silicié. le déplacement du 
silicium dans les mèmes conditions s'explique par la 
formation d'hydrogène silicié dans les parties chaudes 
du tube et sa décomposition à l’espace obscur de Faraday. 
La volatilisation du silicium y est donc seulement appa- 
rente. 

À propos de cette communication, M. Vicouroux rap- 
pelle que, dès 1901, il a signalé le fait de la combustion 
du silicium dans l'hydrogène. 


Sur une propriété des alliages étain-alnmi- 
nium. — En plongeant dans l'eau distillée froide (à 43°) 
une baguette d'alliage d'étain-aluminium dont on vient 
de limer la surface pour lui donner plus de poli, cette 
baguette ayant été coulée auparavant dans une lingo- 
tière en sable gras d'étuve, on obtient un abondant déga- 
gement de gaz autour de la partie limée de la baguette. 
Le dégagement dure d'autant plus longtemps que l'usure 
à la lime a été plus longue; il s'arrète au bout de deux 
à trois minutes. 

M. Hector PÉcHerx, pour expliquer ces phénomènes, 
considérant que la surface des baguettes, par suite du 
refroidissement brusque dans les moules légèrement 


humides, a dù être soumise à la trempe, qui a pu pro- 
duire une véritable combinaison de l’étain et de l’alumi- 
nium, conclut que: 

Les alliages étain-aluminium ne doivent ètre formés, 
sauf à la surface trempée, que par la juxtaposition des 
molécules des deux métaux; l'immersion d'une baguette 
limée, dans l’eau froide, doit mettre, au contact de cette 
eau, comme une série de petits éléments thermo-élec- 
triques étain-aluminium, qui la décomposent immédia- 
tement; car les molécules d’étain et celles d'aluminium, 
en raison de leur différence très sensible de chaleurs 
spécifiques (aluminium: 0°+1,218 ; étain : 011,0562), ne 
sont pas à la même température (ces molécules étant 
chauffées par le frottement de la lime); d'où naissance 
d'une force électromotrice qui s’annule quand les tem- 
pératures des deux sortes de molécules s'égalisent par 
le contact prolongé avec l’eau froide. 


Sur le pouvoir saponifiant de la graine de 
ricin. — Le fait que les graines oléagineuses con- 
tiennent une substance capable de provoquer le dédou- 
blement de leur propre huile est un fait connu depuis 
longtemps. J. Pelouze l'avait signalé en 1855; ses expé- 
riences ont été faites avec des graines de lin, colza, 
moutarde, pavot, etc.; les acides gras ont été dosés 
après un certain temps dans la farine de ces graines 
donnant ainsi la valeur de l'intensité de la saponifica- 
tion. Pelouze n'hésita pas à attribuer cette action à celle 
d'un ferment. 

M. Maurice Niczoux a repris cette question, et sa com- 
clusion est que la substance active douée de propriétés 
lipolytiques contenue dans la semence du ricin est le 
cytoplasma à l'exclusion de tous les autres éléments de 
la graine. 

Ce cytoplasma est-il doué de propriftés spécifiques, 
ou peut-on le considérer comme le support d’un ferment 
soluble, d'une diastase? Quelles sont ses propriétés, 
comment agit-il? 

Il l'exposcra dans une prochaine communication. 


Résistance de certaines graines à l’action de 
l’alcoo!l absolu. — Discutant les conclusions d'un tra- 
vail de Giglioli sur la résistance des graines de luzerne à 
l’action de l'alcool absolu, M. PauL BecouereL est, à la 
suite de nouvelles expériences, arrivé aux conclusions 
suivantes : 

Le tégument de la graine humide permettant l’osmose 
est perméable à l'alcool absolu, tandis que, desséché à 
un certain degré, les phénomènes d’osmose ne pouvant 
plus se produire, il est complètement imperméable à ce 
liquide anhydre. Par conséquent, dans cet état, s'il y a 
étanchéité parfaite du tégument, tousles poisons anhvdres, 
bichlorure de mercure ct autres toxiques qu'on pourra 
ajouter à l'alcool absolu, resteront sans effet sur le pou- 
voir germinatif. 


L'emploi des courants alternatifs en chimie ayant été 
étudié à différentes époques et repris dans ces derniers 
temps par plusieurs observateurs, M. BERTHELOT a rap- 
pelé quelques expériences qu'il a faites à cet égard et 
leur interprétation. — Pouvoir refroidissant d'un cou- 
rant fluide, faiblement conducteur, sur un cylindre 
indéfini de section droite quelconque et dont l’axe est 
normal au courant. Note de M. J. BoussiNEso. — Sur un 
nouveau mode de préparation des dérivés alcoylés et 
alcoylidéniques des cétones cycliques. Application à la 
préparation des alcoyimenthones. Note de M. A. HALLER. 
— M. p’Ansoxvaz indique un dispositif permettant de 
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rendre identiques les tubes & rayons X; il résulte de ses 
essais qu’on peut toujours, en employant des appareils 
de mesure électriques disposés comme il l'indique, se 
remettre dans des conditions déterminées de fonction- 
nement d’un tube, Mais il en résulte aussi, chose des 
plus importantes, que les qualités d’un tube sont suffi- 
samment déterminées par la mesure de l'intensité moyenne 
de courant qui le traverse, et par son degré de pénétra- 
tion, et que tout radiographe peut répéter, d’une façon 
absolument certaine, une expérience ainsi caractérisée. 
— Observations de la comète Brooks (a 1904) faites à 
l'Observatoire d'Alger. Note de MM. Rawpaun et Sr. — 
Sur le connexe linéaire dans l’espace à n — 1 dimen- 
sions. Note de M. Léon AuTonne. — Constatation d’une 
radioactivité induite sur tous les corps par l’'émanation 
des fils métalliques incandescents. Note de M. T. ToumA- 
SINA. — De nombreux savants, n’ayant pas réussi à 
reconnaitre les rayons n, M. Broca qui, depuis plusieurs 
mois, a pris l’habitude de l'observation de ces rayons n, 
indique quelques points importants de technique qui 
peuvent en faciliter considérablement l'usage pour 
ceux qui n'en ont pas l'habitude. — Sur le mode de 
propagation des oscillations nerveuses. Note de M. Acv- 
GUSTIN CHARPENTIER. — Osmose électrique dans l'alcool 
méthylique. Note de M. A. Bavpovix. — Sur la pré- 
paration de la samarine et le poids atomique du sama- 
rium. Note de MM. G. Ursain ct H. Lacomse. — Différen- 
ciation des alcools primaires, secondaires et tertiaires 
de la série grasse. Note de MM. Anpré Kunc et MARCEL 
Virarbo. — Sur la formation des chloroanilines. Note de 
M. Evuixo BcœæotTker. — Sur la structure du cœur chez les 
céphalopodes. Note de M. F. Marceau. 
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CONGRÈS DES SOCIÉTÉS SAVANTES 


DE PARIS ET DES DÉPARTEMENTS EN 4904 (1) 


Section de mathématiques. 
Séance du mercredi 6 avril. 


Présidence de MM. DanBoun et APPELL. 

M. Ennesr Leson, lauréat de l’Académie française, 
communique au Congrès le résultat de ses recherches : 
4° Sur le nombre des nombres premiers de 1 à N; 

2° Sur la somme des nombres premiers de 1 à N. 

M. HENRI Papé, professeur à l’Université de Bordeaux, 
communique un mémoire intitulé: Barré de Saint-Ve- 
nant et les principes de la mécanique. 


Section de zoologie. 
Séance du 6 avril. 


Présidence de M. PERRIER. 

M. Cozerre donne lecture d'une étude sur les Mesures 
à prendre pour assurer le repeuplement des cours d'eau. 
Après quelques considérations relatives aux poissons 
migrateurs qui sont arrètés dans leurs migrations pério- 
diques par les écluses, barrages et autres obstacles, ct 
pour lesquels il y aurait lieu d’avoir recours aux échelles 
à poissons, M. Cozette pose en principe que deux condi- 
tions sont indispensables, à l'heure actuelle, pour assurer 
le repeuplement : 1° et surtout la pureté des eaux: 2 la 
protection efficace contre le braconnage et les empoison- 
nements industriels. 


(1) Suite, voir p. 632. 
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M. le docteur Sacvace donne certains détails sur les 
nouvelles transformations de la pêche à Boulogne-sur- 
Mer. L'emploi de bateaux à vapeur pour la pêche au 
chalut a amené de profondes modifications dans le mode 
de pèche et les résultats obtenus sont des plus satisfai- 
sants. On n’allait auparavant que dans la mer du Nord, 
les chalutiers à vapeur s'avancent maintenant jusque sur 
les côtes d’Espagne et de Portugal, quelques-uns se sont 
aventurés même sur les côtes du Maroc et l’on parle de 
l'exploitation au point de vue de la pêche du banc d’Ar- 
guin. Des bateaux à vapeur vont pêcher la morue 
à Terre-Neuve. Le premier essai a été heureux. Le 
nombre des hommes employés, toutefois, est réduit. Là 
où un bateau à voiles embarquait 40 hommes, un équi- 
page d'une trentaine est maintenant suffisant pour un 
bateau à vapeur. Il y a donc des chômages, mais cette 
crise passagère est inhérente à toutes les transforma- 
tions et le chiffre général des affaires a considérablement 
augmenté. 

Mile MarGuERITE BRLÈZE prend la parole pour une com- 
munication sur le mimétisme chez les animaux et les 
végétaux de la région de Montfort-l’Amaury. 

M. le docteur BRuYANT, à propos du repeuplement en 
poissons des fleuves et cours d’eau, indique les résultats 
obtenus à la station piscicole de Besse. Les lacs d'Au- 
vergne, ainsi que de nombreux travaux l’ont démontré, 
peuvent offrir de grandes ressources au point de vue de 
la multiplication des poissons. 

M. Bruyant donne ensuite certains détails sur les lacs 
de l'Auvergne. E 


Section ds botanique. 
Séance du 7 avril. 


Présidence de M. CosTANTIN. 


Mile BeLèze : Liste de lichens des environs de Montfort- 
l’Amaury;'liste des plantes adventices des environs de 
Hontfort-l'Amaury. 

M. DaxGEanD prend la parole sur un nouveau mode de 
téléomitose. 

Il expose le résultat de ses recherches sur la division 
du noyau dans la famille des cryptomonadinées, qui 
constitue l'exemple le plus simple de téléomitose. 

M. Lasnier fait une communication sur la marche pro- 
gressive de l’agriculture, depuis 1789, dans le départe- 
ment de l'Yonne. 

M. Malinvaud. au nom de M. G. Dismier, de la Société 
botanique de France, présente au Congrès un travail 
intitulé: Premières recherches bryologiques dans le 
département de la Haute-Marne. 

Ce travail résume les premières herborisations faites 
par les auteurs en Haute-Marne, dans le courant de 
l'année 1903. Ce département, au point de vue embvolo- 
gique, avait été complètement d‘laissé par les botanistes. 

M. Maurxxaue rappelle qu'il présenta au Congrès 
de 1902 une première étude sur la flore du Lot. Cette 
note était destinée à servir d'introduction à un travail 
plus étendu dont il offre aujourd'hui les prémices. 

M. Manev (JacouEx). membre de la Société mycologique 
de France, présente un mémoire l'Etude géologique et 
biologique (flore) des cavernes de la haute Italie centrale. 
4° Environs de Bologne, cavernes, avens, ouverts dans 
le gypse mio-pliocène ; 2° cavernes des colli Berici, petite 
chaîne de montagne voisine de Vicence, d'origine volca- 
nique. 

L'auteur décrit le mode de creusement et de remplis- 
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sage de ces cavités, il étudie l’hydrologie souterraine de 
ces régions, et le système de contaminations de ces 
nappes profondes. | 

Abandonnant la question spéléologique. M. Maheu 
étudie la flore souterraine comparative de ces deux 
régions de constitution géologique bien différente. 

Les résultats de cette campagne sont intéressants, 
puisque, pour la première fois, la flore des gouffres des 
gypses a pu ètre étudiée comparativement avec celle des 
cavernes en calcaires; de plus, il est intéressant de cons- 
tater ici les mémes déformations signalées dans les 
gouffres français: fait montrant l'influence du milieu 
s'exerçant sur les espèces pour y déterminer des défor- 
mations parallèles dont il serait intéressant de pour- 
suivre l’étude. 

M. L. Beie, professeur à la Faculté de Bordeaux, lit 
un travail sur le développement floral des fumariacées. 

Il a plus spécialement étudié les genres Corydalis, 
Dielytra, Fumaria, leur développement présente les 
plus grandes analogies. 

M. Jean-Baptiste LaAviace, de la Société nationale 
d'horticulture de France, instituteur à Sanas (Corrèze), 
attire l’attention sur les jardins scolaires d'essais et sur 
la nécessité de créer des pépinières d’études échelonnées 
à des hauteurs différentes pour l’expérimentation et 
l'amélioration de diverses espèces d’arbres fruitiers et 
forestiers. 

M. LAGRÉsINE demande si on ne pourrait chercher à 
améliorer le cornouiller par la culture dans les jardins. 

M. Bois dit qu'il existe dans les cultures diverses 
variétés du comus mas: une à fruit rose, l’autre à fruit 
blanc; leur fruit est plus volumineux que celui de la 
plante sauvage. 

L'une des questions du programme avait pour ohjet 
l'hygiène dans les écoles primaires. La discussion a pris 
une grande importance. M. le D' ARBINET a lu un mémoire 
très étendu sur la question. Il a reconnu que, dans la 
plupart des écoles, les conditions hygiéniques sont déplo- 
rables; les poussières s'accumulent dans les parquets 
très défectueux, sur les nombreux objets, cartes, etc., 
pendus au mur; les balayages faits à sec les soulèvent 
en flots. Dans les écoles rurales les enfants crachent par- 
tout, échangent crayons et ardoises sur lesquels leur 
salive s'est étendue. C'est toute un: réforme à obtenir, 
mais réforme qui ne peut venir que d'un changement 
dans les mœurs. Pour y arriver, le premier des moyens 
sociaux est l'éducation : premier en date comme impor- 
tance, puisque, prenant l'enfant aux impressions nais- 
santes des sens et de l'esprit, il créera, chez l'enfant, 
l'instinct et les habitudes hygiéniques. 

Éducation hygiénique à l'école, à l’école primaire 
comme aux écoles secondaires, comme aux collèges de 
garcons, comme aux lycées de filles, comme aux écoles 
supérieures, comme à l’école ménagère, comme à l'école 
du soldat, dans toutes les écoles. 

Le premier des moyens prophylactiques à employer, 
c'est la propagande, c'est l'éducation populaire. 

L'auteur indique unc foule de moyens à mettre en 
œuvre pour arrivor au résultat. 

M. Lepé estime que les occupations multiples des insti- 
tuteurs ne peuvent pas leur permettre d’enseigner 
l'hygiène et la salubrité. Des études spéciales sont néces- 
saires pour un tel enseignement et le médecin, s'il peut 
connaître l'hygiène des régimes, n’est pas compétent en 
matière de salubrité. 

M. Parisot dit qu’il sera très avantageux qu'on donne 


des notions d'hygiène aux jeunes écoliers, mais il 
deviendra peut-être nécessaire de perfectionner l'ensei- 
gnement de l'hygiène qui est fait actuellement aux ins- 
ütuteurs. 

M. Jean-Baptiste LAviaLLe traite du surmenage à l'école 
primaire. Il conclut qu’il ne faut point simplifier les pro- 
grammes, mais qu’il suffit d'en enseigner les grandes 
lignes. 

Il émet le vœu que l'admission à l’examen du certificat 
d’études primaires ne soit permise qu'aux candidats 
àgés de quatorze ans. 

D'autre part, il demande'que les nouveaux établissements 
scolaires soient autant que possible établis en rase cam- 


pagne. 
M. Eucène Maury prend la parole sur la mème question. 


Section des sciences médicales et d'hygiène. 
Mercredi 6 avril. 
Présidence de M. LAVERAN. 


M. le Dr Boucon lit son travail sur le subdélire par 
intoxication tabagique. 

Il cite un cas de cette variété de subdélire produit 
pendant la nuit par la nicotine chez un fumeur qui con- 
sommait 50 centimes de tabac régulièrement par jour. 

M. Hexar Dupuiz. — Considérations historiques, chi- 
miques et bactériologiques sur la désinfection dà Arca- 
chon. 

L'auteur rend compte du fonctionnement du labora- 
toire de cette station sanitaire. 

Le service comprend : 1° l'inspection des viandes, li- 
quides et denrées alimentaires; 2° le contrôle des opé- 
rations de désinfection des locaux et des objets d'ameu- 
blement; 3° les analyses chimiques microscopiques et 
bactériologiques afférentes à ce double service; 4° les 
désinfections avec les appareils les plus perfectionnés. 

M. le Dr PEyaussoN, à propos de la question de la Dé- 
sinfection dans les villes et les campagnes, fait observer 
qu'il y aurait urgence à ce que la réglementation par le 
Comité consultatif d'hygiène de France qui. d'après la 
loi du 15 février 1902, devra servir de guide, soit indi- 
quée le plus vite possible. 

M. Marrez déclare que la question est à l'étude auprès 
du Comité consultatif d'hygiène publique. En pareille 
matière on doit marcher lentement pour ne pas faire de 
faux pas. 

M. le Dr F. Lené rappelle l'utilité des vestiaires à dé- 
sinfection dans les crèches et mème dans les écoles. La 


. désinfection s'opère à l'aide de l’aldéhyde formique en 


solution du commerce. 

M. Laveran rappelle que les expériences qu'il a faites 
démontrent que le sublimé corrosif en solution et em- 
ployé en pulvérisation ne donne que des résultats 
médiocres. l 

Il lui paraît que l'emploi de l'aldéhyde formique est 
de beaucoup préférable, malgré l'inconvénient résultant 
de la pénétration trop profonde de l'aldéhyde formique 
dans les parois murales poreuses. 

A propos de la question : Adduction des eaux dans les 
villes. Étude sur la pollution des nappes souterraines. 
M. E.-A. MarTEL rappelle que la loi du 15 février 1902 sur 
l'hygiène publique, le 11° Congrès international d’hygiène 
tenu à Bruxelles en septembre 1903, et le rapport de 
l'Académie de médecine de France à M. le ministre de la 
Guerre (Journal officiel du 15 novembre 1903), ont défi- 
nitivement et officiellement consacré sa thèse à maintes 
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reprises soutenue au Congrès des Sociétés savantes, sur 
les dangers des soi-disant sources des calcaires fissurées 
ou résurgences. 

Au point de vue hygiénique, on est amené à se dire 
que, lorsqu'on se trouve en présence d’une puissante 
source de la craie supérieure, par exemple celles d’as- 
pect tout à fait vauclusien de Soulaines (Aube), des 
sommes de la Marne, de Vertus (Marne), il ne faut pas 
affirmer a priori qu'elle est de bonne qualité parce 
qu'elle sort d'une roche poreuse laissant suinter une 
sorte d’eau de carrière bien filtrée, mais qu'au contraire 
il y a lieu de rechercher avec le plus grand soin, par la 
triple étude géologique, bactériologique ‘et chimique, si 
ladite source de la craie n’est pas pourvue d'une alimen- 
tation fissurale, entachée des mûmes chances et causes 
de contamination que les grands courants souterrains 
des calcaires crevassés plus anciens. 

M. Martel insiste à nouveau sur cette grave question 
à cause de son intérêt immense pour les épidémies de 
fièvre typhoïde. | 

Le D” BouGox fait observer que pareil fait se produit à 
Noyon, où on a creusé un puits artésien dans la craie, à 
150 mètres de profondeur. Bien loin d’y trouver des 
sources d'eau filtrant molécule à molécule à travers le 
sable, on y voit un véritable cours d’eau, allant du Nord 
au Sud et contenant huit bactéries par centimètre cube, 
alors qu'on aurait pu s’attendre à ne pas en trouver une 
seule. 

M. Tuiry, chef de laboratoire à la Faculté de médecine 
de Nancy, lit le travail sur les Urines filantes et gélati- 
neuses par présence d'hydatides, qu'il a fait en collabo- 
ration avec M. Février, médecin principal de l’armée, 
professeur agrégé à la Faculté de médecine de Nancy. 

M. Peyausson demande que la section d'hygiène émette 
le vœu que la réglementation des constructions scolaires 
comporte certaines obligations au sujet de l’eau des 
puits dans les locaux scolaires, il en indique une série. 


Séance du jeudi 7 avril. 


Présidence de M. le D’ Fennanp Lepé. 

M. le D' LepniNce indique sommairement les résultats 
intéressants qu'il a obtenus dans le traitement des myo- 
pies fortes et de leurs complications : mouches volantes, 
cheroïdites, hémorragies, etc., par les injections prati- 
quées sous la conjonctive avec des solutions plus ou 
moins saturécs de sérum physiologique. 

La question de la myopie est une de celles qui inté- 
ressent le plus le public. Le Dr Leprince se garde bien 
d'ailleurs de promettre la guérison radicale de cette 
affection, mais son traitement préventif et curatif des 
complications en enrayant la maladie, et en empèchant 
l'évolution des myopies progressives, constitue déjà un 
premier pas fort important dans la cure des myopies 
fortes. 

Les sérums employés par l’auteur varient de composi- 
tion suivant la gravité des cas, et la proportion de sel 
dissous va de 2 à 10 et 15 %. Ajoutons que, grâce à la 
cocaïne et à l'adjonction de quelques gouttes d’ « acoïne», 
ces injections sont complètement indolores et admira- 
blement supportées par les malades qui peuvent pendant 
le temps du traitement vaquer à leurs occupations ha- 
bituelles. 

M. le D' Panisor lit son travail sur les Considérations 
sur le poids du corps et la taille dans la vieillesse. 

Cette étude est basée sur l'observation de 178 vieillards 
(hommes) de l'hospice Saint-Julien de Nancy. La vicil- 


lesse fait subir au corps humain des modifications de 
taille et de poids; la diminution dela taille est fréquente; 
elle atteint rarement 7,8 ou 9 centimètres; le poids décèle 
certaines variations subies par l'organisme sénile consé- 
cutivement à des troubles de nutrition. 

La courbe d’involution sénile donne la possibilité de se 
rendre compte, par simple comparaison, si un vieillard 
quelconque a une involution -sénile normale. 

M. Eire Ansiner et M. FieroN présentent quelques ob- 
servations au sujet de cette communication. 


BIBLIOGRAPHIE 


Thermodynamique, l. Votions fondamentales, par 
M. L. Marcuis. Un vol. grand in-80 de 176 pages 
(5 fr.). Paris, Gauthiers-Villars. 1904. 


Ce volume fait partie de la a Bibliothèque de l'élève 
ingénieur » fondée par M. Pionchon. 

Préface de M, Duhem, où l'éminent physicien met 
en opposition les idées anciennes et les idées ac- 
tuelles sur le mouvement perpétuel, et résume d’un 
mot l’œuvre moderne de Clausius. 

Ch. 1er. — Principe de l'équivalence de la chaleur 
et du travail : travail et force vive, chaleur et tra- 
vail, calorimétrie chimique. 

Ch. un. — Le principe de Carnot-Clausius:la modi- 
fication réversible, le principe proprement dit: 

Ch. m. — L’entropie : définition de l'entropie, le 
diagramme entropique. 

Ch. 1v. — L'énergie utilisable: principe de la dis- 
sipation de la force vive, transformations compensées 
et non compensées, principe de la dissipation de 
l'énergie utilisable et de l'accroissement de l'entropie, 
principe du travail maximum. 

Ch. v. — Chaleur chimique et chaleur voltaique. 

Clair, précis, pouvant être lu par les « profanes », 
ouvrage de vulgarisalion, mais de haute vulgarisa- 
tion, pourrait-on dire, ce premier volume aidera la 
mécanique rationnelle à franchir l'étape que les tra- 
vaux modernes ont rendue nécessaire. Les principes 
de Galilée sont devenus insuffisants à expliquer les 
phénomènes de la nature, et il est nécessaire aujour- 
d’hui de leur adjoindre les principes de la thermo- 
dynamique. R. M. 


La Technique des Courants alternatifs, à l'usage 
des électriciens, contremaitres, monteurs, ete., par 
GIUSEPPE SARTORI, ingénieur professeur d'électro- 
technique à l'Institut technique supérieur de Milan, 
traduit de l'italien par J.-A. MoNTPELLIER, rédacteur 
en chef de l'Électricien, t. Ier, exposé élémentaire et 
pratique des phénomènes du courant alternatif, 
4 vol. in-8° de 472 pages avec 260 figures (15 fr.), 
Vie C. Dunod. éditeur, 49, quai des Grands-Augus- 
tins, Paris, VIe. 


M. Sartori a écril son livre pour les électriciens, 
contremaitres, monteurs, et a été amené ainsi à 
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résoudre un problème des plusdifficiles : exposer l'étude 
des courants alternatifs sans recourir au calcul et par 
la méthode physique seulement. Pour arriver à un 
tel résultat que personne n'avait encore tenté, il fal- 
lait un auteur singulièrement pénétré de la science 
des phénomènes sicomplexes exposés dans cet ouvrage. 

M. Sartori tient à faire ressortir que son livre n’est 
pas une œuvre scientifique mais une œuvre de vulga- 
risation; qu'il s'adresse à toutes les personnes qui 
n'ont qu'une instruction primaire. 

Nous répélerons avec son traducteur que pour 
cette tâche il fallait beaucoup de science jointe à 
une longue pratique de l’enseignement. 

Le tome II, non encore édité, donnera des dévelop- 
pemenis et des calculs que pourront aborder avec fruit 
ceux qui auront étudié avec soin les matières du tome 
signalé aujourd'hui. 


La Télégraphie sans fil, par ANpRé Broca, profes- 
seur agrégé de physique à la Faculté de médecine, 
2e édition, revue et augmentée, in-18 jésus (19-43) 
avec 52 figures, 1904 (4 fr.), librairie Gauthier-Vil- 
lars. 


Depuis cinq ans les applications de la télégraphie 
sans fil ont pris un grand développement, et sa tech- 
nique s'est admirablement développée; d'autre part, 
à coté d'ouvrages d’une réelle valeur, on a écrit un 
peu à tort et à travers sur cetle grande invention et 
sur les résultats obtenus. 

M. Broca qui, pour remettre les choses au point, 
nous a donné déjà une première édition de l'ouvrage 
que nous signalons, la destinant à ceux qui, sans 
être spécialistes, sont curieux cependant des progrès 
des sciences, a pensé qu'aujourd'hui une nouvelle édi- 
tion était nécessaire pour meltre au courant des pro- 
grès de la question. Il a complété son premier ouvrage 
en ce qui a rapport à la théorie des phénomènes et 
aux résultats possibles à atteindre. Il a ajouté un cha- 
pitre entier pour traiter deux questions de la plus 
haute importance : la syntonie et les courants de 
haute fréquence. 


Les Maladies et Parasites du chrysanthème, par 
J. CHirFLOT. Un vol. (49 X 12) de x11-58 pages, 
illustré de 17 figures (1 fr. 50.). Librairie horticole, 
84 bis, ruc de Grenelle, Paris. 


La culture des chrysanthèmes a pris depuis un cer- 
tain nombre d'années un développement extraordi- 
naire; il n'y a plus de jardins qui n'en possèdent, et 
l'on ne compile plus ceux où l'on cherche à obtenir 
des espèces nouvelles. 

Mais cette plante, comme les autres d'ailleurs, est 
victine de parasites animaux et végétaux, dont 
l'œuvre sournoise vient détruire trop souvent les espé- 
rances de l'horticulteur: ne peut-on ajouter que les 
cultures forcées dont elle est l'objet contribuent 
peut-ètre à ses malheurs ? 

Quoi qu'il en soit, il est utile de se mettre en garde 
contre les nombreux ennemis de la plante. M. Chif- 


flot les a étudiés successivement; il donne les moyens 
de les reconnaître et indique le remède à opposer au 
mal dans chaque cas. Son livre est un traité de diag- 
nostic et de pathologie végétale en ce qui concerne 
le chrysanthème. 


La Vie après le pensionnat. Ille partie : La jeune 
fille et le monde, par l’auteur des Paillettes d'or. 
4 vol. in-12 de 224 pages, chez Aubanel frères, édi- 
teurs à Avignon. 


Nous ne pouvons mieux faire, pour apprécier ce 
nouvel ouvrage de l’auteur des Paillettes d'or, que 
de citer la lettre par laquelle Mer l'archevêque d'Avi- 
gnon l’approuve pleinement et la recommande comme 
étant propre à faire beaucoup de bien aux jeunes 
personnes qui le liront. 

a On y trouve, dit Sa Grandeur, une doctrine sûre, 
l'expérience d'un directeur sage et éclairé, des con- 
seils propres à faire naître dans les âmes les habi- 
tudes d’une piété solide. » Des divisions nettes et 
naturelles, une grande clarté d'exposition et un style 
tout à la fois élégant et facile en rendent la lecture 
attrayante. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Aéronautique (f+ avril). — L'Aéronautique-Club de 
France, E.-J. Sauniène. — Une conférence sur le vol 
plané. — Un aérodrome au Champ de Mars, Héxaru. 

Annales des Chemins vicinaux (avril). — Note sur le 
tracé des courbes de raccordement en arc de cercle 
Cuazeaun. — Le goudronnage et le pétrolage des routes, 
C. Honoré. 

Bulletin de la Société française de photographie 
(1° mai). — Nouveau pied d'atelier, E. Gizzes. — Sur 
l'altération à lair du sulfite de soude anhydre, A. et 
L. Lumière et Seyewerz. — Lanterne perfectionnée pour 
agrandissemments, RaniGurT et Massior. 

Bulletin du Musée commercial de Rouen (mai). — Au 
sujct du jaugeage des navires américains en France et 
des navires français en Amérique. — Débouchés en Perse, 
groupes d'expansion commerciale, (BERGERON. 

Bulletin mensuel de la Commission météorologique du 
Calvados (avril). — Les prévisions actuelles du temps à 
longue et à brève échéance : le Vieur Major etle Bureau 
central météorologique, GABRIEL GUILBERT. 

Cercle militaire (14 mai). — De l'attaque décisive dans 
la bataille moderne, Ct Vacée. — La loi de deux ans à 
la Chambre des députés, Lt-Cel Faocann. — La guerre 
russo-japonaise, Ce PAINVIN. 

Ciel et Terre (1" mai). — Les précurseurs de Copernic, 
E.-S. Hozvex. — L'hydrologie des calcaires ct la fluores- 
céine, A. L. — Éphémérides sismiques et voleaniques : 
novembre 1903, F. ve MonrTessus DE BALLORE. 

Écho des Mines et de la Métallurgie (12 mai). — 
L'offensive économique de l’Est, Max ne Loncwv. — De 
la difficulté de constituer des affaires en France, RoBert 
Piravaz. — (16 mai). — Belgique et France; les deux 
meilleurs pays pour le mineur, Francis Lavr. — Forces 
navales comparées. 
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Electrical Engineer (may 13). — Kettering electricity 
works. — Wireless telegraphy, R. G. BLaise. — Earth- 
returns for high-potential currents. 

Electrical World and Engineer (april 30). — The 
plant of the Kansas City home telephone Company, Max 
LowexTaAl. — The design of induction motors with 
examples from recent european practice, H. M. HosanT. — 
The elementary principles of transformer design, P" Tuomas 
Grav. — (7 mai). — The Snoqualmie Falls and White 
River power developpements. — Electricity at the Saint- 
Louis Exposition 1904, CLoyo Mansal, J. R. CRAVATH. 
— The World's fair machinery display, Lt G. L. CanDe- 
— À trolley line Cap Mount Vesuvius. — A convenient 
and economical electrical method for determining mecha- 
nical Torque, A.-S. Mc ALLISTER. 

Électricien (14 mai). — L'installation hydraulico-élec- 
trique de Gysinge (Suède) pour la fabrication de l'acier, 
Georges Dary. — Nouvelle lampe à vapeur de mercure, 
‘A. BAINVILLE. — Appareil pour transnettre l'écriture et 
les dessins par voie télégraphique, A. GRADENWITZ. 

Industrie électrique (10 mai). — Les installations 
électriques à bord des navires de guerre, H. LEBLOND. — 
Application des substances radioactives, G. Davy. — 
L'état actuel des industries électrochimiques, J. Izarr. 

Génie civil (1-4 mai). — Les radiations bleues, violettes 
et ultra-violettes, J. Danne. — Le goudronnage des 
routes, Lt-Cet EspirazLier. — Installation de deux sièges 
d'extraction aux mines de fer d'Ely Minnesota (E.-U.) — 
Recherche sur les aciers au tungstène, L. GUILLET. 

Industrie laitière (15 mai). — Beurre et margarine, 
MaumsNé. — Le lait en poudre. 

Journal d'Agriculture pratique (12 mai).— Recherches 
sur la brunissure de la vigne, L. Ravaz. — Un Institut 
agronomique au Japon, GEORGES GUÉNAUX. — Une instal- 
lation d'arrosage dans les environs d'Hyères, J. Farcy. 

Journal de l'Agriculture (14 mai). — Les sècheries de 
betteraves du Puy-de-Dôme. P. CHagoissier. — Situation 
agricole en Sologne, E. Norruay. — Une bergerie de la 
race de la Charmoise, HENRY SAGNIER. 

Journal of the Franklin Institute (may). — Savage and 
Civilized dress, EbwiN SWiFT BaLcu. — The manufacture of 
hydraulically forged and rolled solid steel railway wheels, 
Hexrik V. von Z. Loss. — Lutes, SaAmMuEL S. SADTLER. — A 
contribution to the history of the rise and development 
of chemical industries in America, M. J. WILBERT. — 
Improved methods of producing color values for mono- 
chrome and three-color printing, Joun CARBUTT. — Con- 
tralling the floods of the Mississipi, MERTEEN-HAUPT. 

Journal of the Society of Arts (may 13). — The sen- 
timent of decoration, ALFRED East. — Early painting in 
miniature, Ricaano R. Homes. — Statistics of the World's 
iron and steel industries, GEORGE S. BrRrT. 

La Locomotion automobile (12 mai). — Les phares de 
secours et l’automobilisme, LuciEN FourNIER. — Le moto- 
monocycle, DANIEL BELLET. — A l'usage des conducteurs 
d'électromobiles, E. DIECDONNÉ. 

La Nature (14 mai). — L'énergie du radium, A. Brey- 
DEL. — Le record des ascensions et la plus haute mon- 
tagne du monde, E.-A. ManTEL. — Les jardins dans les 
murailles, IIENRY CORREVON. 

La Revue (15 mai). — Parmi les anarchistes, P. POTTIER. 
— L'homme, Maurice Gorki. — La guerre chez les bètes, 
H. Couri. 

Les Contemporains (n° 606). — Le duc Decazes, 
ministre d'État. 

Moniteur de la Flotte {14 mai). — Vitesse et puissance, 


COSMOS 


669 
C. PierrevaL. — État des forces navales. — La guerre 
russo-japonaise. 
Nature (may 12). — The South African Association. 


— The New Zealand vegetable caterpillar, M. F. Kiney. 
— University and educational intelligence. 

Nuovo Cimento (Febbraio). — Relazioni fra l'indice di 
rifrazione e la densità dell’aria, L. Macrı. — Sulla teoria 
meccanica dell'attrito, E. DaNieLe. — Sulle recenti ri- 
cerche di elettrostrizione, M. CANTONE. 

Photo-Magazine (13 mai). — L'art d'exposer et d'en- 
cadrer, JULES ADELINE. — Au Japon. — Choisissons notre 
heure, E. FORESTIER. 

Photo-Revue (15 maij. — Les rayons n et la magie, 
D" JuLes REGNxaucT. — Renversement de l’image par sous- 
exposition et surdéveloppement, A. GuÉBnaRrb. 

Prometheus (n° 760). — Ueber die bedentung der 
kohlensaure bei sanerquellen and sprudeln, Pr F. Hex- 
RICH. — Zapon und seine verwendung zur conservirung 
von Sammlungsgegenstanden, F. RATHGEN. — Walzen- 
wehre im Main bei Schweinfurt. 

Revue belge de photographie (avril). — Causerie sur 
le renforcement en photographie, C. MartTIN. — Quelques 
considérations sur l’art photographique, L. Bovier. — 
Théorie et pratique du montage des photographies, 
V. Erourrs. 

Revue générale de la Marine marchande (12 mai). — 
Le commerce entre la France et l'Italie, MauRICE CABART- 
Daxneviize. — La grève des officiers de la Marine mar- 
chande, E. LÉFLAMBE. — Comparaison entre le mouve- 
ment maritime du port de Gènes et celui de Marseille 
en 1903, De CLERCo. 

Revue graphologique (10 mai). — Éléments de gra- 
phologie : la direction des lignes, ALBeRT DE RocHETAL. 
— Magnétisme humain, MAGNÈs. — Douze directeurs de 
théàtre, A. DE R. 

Revue scientifique {14 mai). — Cause de la gravitation 
et de la cohésion, A. Lespaux. — L'association des idées 
chez les singes, Vascaive et Rousseau. — Progrès récents 
du système de télégraphie sans fil: téléfunken, GUARINI. 

Revue technique (10 mai). — Le dock flottant à trans- 
fert de Barcelone, Danxiez Berret. — Étude sur le chemin 
de fer métropolitain de Paris, E. pe Loysrices. — La 
marine marchande, Marcek PLEssix. 

Science (6 mai). — The general mecting of the Ameri- 
can philosophical Society. — The geological Society ol 
Washington, H. Bnooks. — The philosophical Society of 
Washington, K. Weap. — The Massachusetts Institute of 
technology, Journal club, F. Louénuix. — The Ohio State's 
Academy of science, L. MoRELEY. 

Science illustrée (14 mai). — La malallie du sommeil 
et les Cpizooties à trypanosomes, D" Bonpas. — Les 
Herreros, GUSTAVE REGELSPERGER. — La photographie de 
la Lune à l'Observatoire de Paris, W. DE FONVIELLE. 

Scientific American (7 mai). — Some interesting facts 
about the development of the Edison storage battery. — 
Experiments with three-phase electric ares. — The Rus- 
sian icebreaker « Ermack ». — The Louisiana purchase 
Exposition, SamMtEL WILLIAM. 

Sténographe illustré (15 mar). — La Société sétno- 


graphique de l'Échiquier. — Notes dactylographiques. 
— La sténographie à l'Exposition de Saint-Louis. 
Yacht (14 mai). — Nos forces navales en 1905, J. V. 


— Au sujet de la formule du Congrès de 1899, DYÈvRE 
— La présence de la marine de guerre aux régates, 
RONDET-SAINT. 
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Glaçage du linge. — On ajoute à chaque litre 1 Des observations, poursuivies durant de longues 


d'eau amidonnée, préparée pour l’'empois, 70 grammes 
d'un apprèt formé de : 30 grammes blanc de baleine, 
125 glrcérine, et 50 gomme arabique, que l’on a fait 
dissoudre et cuire dans les trois quarts d'un litre 
d'eau : on l'emploie à froid. 

Le linge empesé avec cette préparation devient bril- 
lant sous le fer à repasser. Le résultat est encore 
meilleur si on emploie, pour terminer, le fer à glacer. 


Suppression des efflorescences de sel ammo- 
niac dans la pile Leclanché. — L'£lektrotechnis- 
cher Neuigkeits-Anzseiger signale un procédé imaginé 
par M. K. Bicske, qui supprime la production des efflo- 
rescences de sel ammoniac dans la pile Leclanché. 


années, ont amené M. Bieske à constater que ces 
efflorescences sont occasionnées par une trop forte 
saturalion de la solution de sel. Aussi il évite cette 
saturation excessive de la manière suivante. Dans un 
quart de la quantité d’eau nécessaire pour un seul ou 
pour plusieurs éléments Leclanché, il fait dissoudre 
tout le selammoniac possible,puisil ajoute,sous forme 
d'eau pure, les trois autres quarts utiles de liquide. 
Avec la solution ainsi formée,laquelle accuse un poids 
spécifique d'environ 1,01, les éléments Leclanché 
fonctionnent tout aussi bien qu'avec de l’eau complè- 
tement saturée, ct l’on n’a pas à redouter, pour des 
années, la formation d’efflorescences sur les parois 
intérieures du vase en verre.  (Électricien.) G. 


. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Appareils décrits dans ce numéro : 

Bobines d'induclion, téléphonie sans fils, spectroscope 
« Ella », L. AnceL, 13, rue Brochant, Paris, XVIIe. — 
Rhéostat liquide Bergonié, Vannert, 81, boulevard Vol- 
taire, Paris, XIe. — Alterno-redresseur Rougé-Fagé. 
Sociélé anonyme égyplienne d'électricité, 43, rue du 
Rocher, Paris. — Appareil Curie et Chénereau, Société 
centrale de produits chimiques, 44, rue des Écoles. — 
Hyperbolographe à liquide, E. Esranave, docteur ès 
sciences, 241, ruc Saint-Jacques, Paris, Ve. 

Gaz Glitsch, à Saint-Jean, Genève (Suisse). — Bec 
Altmann. Reichenbergerstrasse, 154, à Berlin. 


M. J. de B, à C. — 1° Plusieurs systèmes ont été 
signalés ; nous pensons que vous voulez parler des appa- 
reils de meunerie-boulangerie Schweitzer, 46, rue des 
Petits-Champs (Cosmos, 19 février 1898). — 2° Nous ne 
connaissons pas cet auteur; mais pour ce prix vous 
ne pouvez avoir qu'un Dictionnaire très incomplet; nous 
vous conseillons les deux volumes du Dictionnaire des 
Sciences de PoiRé et PERRIER (#2 fr.), librairie Delagrave, 
rue Soufflot. 


M. L. T., à A. — Les déductions tirées des observations 
journaliéres en matière de prévision du temps sontencore, 
dans l’état de notre science, fort peu précises, mème pour 
le lendemain. Elles sont absolument impossibles à un 
mois d'intervalle. M. Mascart disait récemment: « Il 
arrive bien souvent que si un certain type de temps 
déjà catalogué comporte deux solutions à choisir, c’est une 
troisième qui surgit. » L'éminent météorologiste aurait 
pu remplacer bien souvent par le plus généralement. il 
serait donc enfantin de se laisser troubler par ces 
prophéties. 

M. P. L., à C. — Nous ne connaissons que deux jour- 
naux spéciaux traitant de l'acétylène en langue anglaise : 
Acelylen Journal, mensuel, publié à Chicago; Aretylene, 
mensuel, publié à Londres. 


M. J. M., à B. — 1° Gaufriers pour hosties: Létang fils, 
108, rue Vieille-du-Temple. — 2 Pour glacer le linge on 
met dans l'amidon la solution indiquée dans le formulaire 


* ci-dessus, puis après repassage on achève avec un fer à 


glacer (maison Allez, 1, rue Saint-Martin, et beaucoup 
d’autres). — 3° Une lampe à acétylène implique un gazo- 
gène et une canalisation, les lampes portatives n'étant 
pas à recommander dans les intérieurs ; Compagnie uni- 
verselle d’acétylène, 36, rue de Chäteaudun. — Les 
lampes électriques de poche, maison H. Lenud, 51, rue 
de Turenne. 


M. P. F. L. — Le Mardeley, fabricant de verres pour 
l'optique, 8, rue Campagne-Première, Paris, XIVe. 


M. M. T., à V. — Voilà longtemps que les nuages arti- 
ficiels sont en usage dans certains pays vilicoles. On les 
produit au moyen de tas de broussailles et de balles de 
blé humides, préparés d'avance èt que l’on arrose de 
goudron de houille; on les dispose à 20 mètres l’un de 
l’autre sur des lignes parallèles éloignées de 60 mètres 
environ. L'essentiel est de veiller avec soin l’abaissement 
de la température et d’avoir des équipes de veilleurs 
pour allumer partout au besoin. (Voir: Les Ennemis de 
la vigne, par Durcc, librairie Baillière, 3 fr. 50.) — Ces 
appareils, qui rendent le trait élastique, lui servent d'at- 
tache ; les expériences ont donné de bons résultats. Ils 
sont fabriqués par la Manufacture générale d'outillage, 
18$, rue d'Artois, à Lille. — Ce que nous connaissons de 
mieux, naturellement, c'est le Laboureur-Rerue, 5, rue 
Bayard, qui paraît tous les trois mois. 


M. C., à C. — La lumière la moins coùteuse sera cer- 
tainement la lampe à pétrole. — S'adresser à la Societé 
Washington, 173, rue Saint-Honoré. — Nous vous con- 
seillerons d’abord d'acheter un bon appareil; l'appareil 
médiocre ne vous donnera que des déboires et constituera 
une dépense inutile; or, le prix indiqué est insuffisant de 
moitié au moins. Demandez les catalogues de bonnes 
maisons, vous y trouverez ce renseignement et les autres 
désirés: Mackeinstein, 15, rue des Carmes; Gaumont, 
57, rue Saint-Roch, etc. 


Imprimerie P. FErRoN-Vrau, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8°. 
Le gérant : E. PETITHENRY. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Météores en juin. — Le mois de juin donne en 
général peu d'observations de météores, ce qui s'ex- 
plique par la persistance de la lumière dans le Nord 
pendant cette période. Cependant il reste encore d'in- 
téressantes observations à faire. 

De brillants météores se montrent souvent émanant 
du voisinage d’Antarès (x de Scorpion); ce radiant 
a pour position : 252°, — 210. Un autre radiant actif 
se trouve par: 313, + 60 près d's de Céphée; ces 
météores très rapides peuvent presque ètre identifiés 
avec la Comète 1830-I qui a un radiant les 23, 24 juin, 
dans la mème position. 

Un autre radiant dans le voisinage (335, + 57) 
est formé de météores qui continuent à se montrer 
en juillet, août et septembre. 

D'autres essaims plus ou moins importants sont à 
prévoir en juin, émanant a du Cygne, d'a d’ Here, 
d'w du Dragon, d'a de la Lyre. 


PHYSIOLOGIE 


Lss bosses des porteurs. — M. Devaux a été 
frappé des bosses que présentent, sur la nuque et sur 
les épaules, les porteurs malgaches. Cette catégorie 
d'individus étant seule atteinte, l’origine de ces tumeurs 
peut être assez bien déterminée. H s’agit de lipomes 
véritables, souvent au nombre de trois, un sur la 
nuque et un sur chaque épaule, et dus au trauma- 
tisme. En effet, les portefaix malgaches portent deux 
fardeaux, de poids à peu près égal, suspendus aux 
extrémités d'un bambou reposant sur l'épaule en 
son milieu. Ils marchent ainsi des journées avec 
des charges de 40 à 60 kilos au moins, Ils changent 
d’épaule quand ils sont fatigués (ce qui explique les 
deux bosses) et, pour cela, font glisser le bambou 
graissé en l'appuyant sur les muscles de la nuque; 
d'ailleurs le bambou, tout en reposant sur l'épaule, 
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esl toujours en contact avec la nuque, ce qui explique 
que le lipome médian est le plus volumineux 

Jusque-là, rien de plus logique; mais où il n’est pas 
permis de suivre M. Devaux, c'est quand il veut éta- 
blir que le mécanisme de la formation des bosses 
chez le zèbre, le bison et le dromadaire est identique, 
ce qui serait, à coup sûr, une analogie fort curieuse. 

Chez le zèbre et le bison, dit-il, la bosse se trouve 
juste au niveau de l'angle de flexion du cou sur la 
colonne vertébrale, au moment où l’animal broute, 
angle très prononcé parce que le cou est relativement 
court, et le lipome naturel se développe par consé- 
quent à l'endroit mème où le tissu cellulaire est com- 
primé par les apophyses épineuses des dernières ver- 
Lèbres cervicales. 
=- Pour le dromadaire, la bosse au milieu du dos se 
trouve à l’angle de flexion que forme la colonne ver- 
tébrale lorsque l'animal s’agenouille et, là encore, 
les apophyses épineuses forment un coin osseux qui 
pénètre brutalement dans le tissu cellulaire. 

Dans tous les cas il y aurait, par suite de la pres- 
sion, formation de bourses séreuses, décollement 
sous-cutané et afflux de sérosité; ce traumatisme 
serait seulement d'origine interne chez l'animal et 
externe chez l’homme. 

Et la double bosse du chameau? Par quel artifice 
l'expliquer ? 

Par le fait, chez les animaux, la bosse est hérédi- 
taire, et on n’a jamais entendu dire que les enfants 
des porteurs malgaches viennent au monde avec les 
excroissances paternelles. Décidément, il faut cher- 
cher autre chose. 


MÉDECINE — HYGIÈNE 


Un cas de greffe nasale d’un doigt. — Un chi- 
rurgien de Philadelphie vient de refaire un nez à un 
malade de bizarre façon. Après chloroformisation, le 
chirurgien pratiqua entre les yeux une ouverture 
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triangulaire, où il enfonça le petit doigt du patient : 
auparavant, il en avait extirpé l’ongle. La peau de la 
face fut cousue à la peau du doigt. Celui-ci fut dis- 
posé selon un certain angle pour servir de base au 
nez futur. Aussitôt le buste fut enveloppé dans une 
masse de plâtre de Paris, de façon à rendre par- 
faite l'immobilité de la main, tandis que la tète était 
tenue en place par un appareil spécial. La première 
partie de l'opération était terminée. Le patient a été 
abandonné à lui-mème pendant trois semaines. Le 
chirurgien espère qu’à ce moment les os seront soudés 
entre eux. Il procédera alors à l’amputation d’une 
phalange du petit doigt et habillera l’ossature avcc 
la peau du front et des joues. 


Les teintures pour cheveux. — Les teintures 
pour cheveux sont le plus souvent à base de couleurs 
d’aniline, toxiques pour la plupart, ou de sels métal- 
liques, nitrate d'argent, acétate de plomb. Leur com- 
merce doit être surveillé, et le préfet de police doit 
faire un rapport sur les dangers que peut faire courir 
au public l'emploi de ces teintures. M. Armand Gau- 
tier a produit un rapport à une récente séance du 
Conseil. En voici les conclusions : 40 Toute teinture 
pour cheveux, dite teinture végétale ou garantie 
exempte de composés métalliques, doit ètre tenue 
pour suspecte, l'analyse doit en être soumise au labo- 
raloire municipal, et la vente en être prohibée lors- 
qu'elle contient des sels toxiques d’aniline et de bases 
analogues, de phénylénediamines ou de composés et 
dérivés solubles issus de ces bases; 20 Toute teinture 
destinée à noircir les cheveux, teinture en général 
non garantie exempte de sels métalliques, contenant 
le plus souvent des sels de plomb, quelquefois de 
cuivre, d'argent, de vanadium, quelquefois mème 
decyanures, sels qui sont tous essentiellement toxiques, 
ne saurait être permise que si l'étiquette des flacons 
porte, sinon la composition complète de la prépara- 
tion, du moins une mention spéciale indiquant la na- 
ture du sel métallique vénéneux contenu dans le pro- 
duit. Dans tous les cas, il importe que les règlements 
sur la vente des substances vénéneuses soient rigou- 
reusement observés; 30 La vente des préparations 
essentiellement formées d'eau oxygénée ne présente 
pas d'inconvénients bien sensibles. M. Armand Gau- 
lier déclare que cette eau n'a pas d'autre inconvénient 
que de rendre le cheveu cassant et de finir par le 
faire tomber. 


CHIMIE 


Le radium. — La grande valeur du radium incite 
nombre de personnes à rechercher si elles n’en trou- 
veraient pas dans le sol des pays qu’elles habitent. 
Il faut calmer un peu cette ardeur. Depuis que l'at- 
tention a été attirée sur ce nouveau corps, on l'a 
trouvé un peu partout en quantités plus ou moins 
appréciables. Les lecteurs de cette revue, qui ont 
suivi la question, ne l'ignorent pas certainement. 

On a reconnu le radium dans la plupart des sources 
minérales, on le signalait récemment dans la craie 


ee ee mme o a ee, mens 


COSMOS 


d'Oxford, près de Clayton. Au mois de février dernier, 


le P”. J.-J. Thomson, dans une conférence à la Phi- 
losophical Society de Cambridge, disait que l’on avait 
trouvé du radium dans le sol du jardin du laboratoire, 
dans le gault de Cambridge, dans le gravier d'un 
puits à Chesterton, en assez grande quantité dans le 
sable du bord de la mer à Whitby, dans le lias bleu 
au mème lieu, et, ce qui est encore plus inattendu, 
dans du verre en poudre, dans un spécimen de farine 
et dans de la silice précipitée. 

Le tout n'est pas d'avoir du radium dans certains 
matériaux, il abonde ; mais son extraction est assez 
onéreuse pour lui donner la valeur que l'on sait. 

Les personnes que la curiosité porte à rechercher 
s'il existe des matériaux radio-actifs dans certains 
minéraux peuvent la satisfaire facilement: elles 
n'ont qu'à poser le corps sur une plaque photogra- 
phique bien enveloppée de papier impénétrable à la 
lumière, et développer après quelques heures; si le 
corps a déterminé une tache noire sur la glace, c'est 
qu'il contient un corps radio-actif. Quant à l’isoler. 
c'est une autre affaire. 


Sur l’altération à lair du métabisulfite de 
potasse et du bisulfite de soude. — MM. A. et 
L. Lumière et A. Seyewetz ont montré, dans de pré- 
cédentes études, que nous avons signalées dans ces 
colonnes, comment se comportent les sulfites de soude 
cristallisé el anhydre, lorsqu'ils sont abandonnés à 
l'air dans des conditions variables. 

Aujourd'hui, ils étudient l'action de l'air sur les 
deux autres dérivés de l'acide sulfureux employés en 
photographie : le métabisulfite de potasse et le bisul- 
file de soude. 

Leurs travaux les ont conduits aux conclusions 
suivantes : 

40 Le métabisulfile de potasse cristallisé ne s'al- 
tère pas sensiblement dans Fair sec où humide. 

20 Les solutions de métabisulfite de potasse con- 
servées au contact de lair s’altèrent. Cette altération 
est notablement plus faible que celle des solutions 
correspondantes de sulfite de soude pour les solutions 
diluées. L’altération est au contraire plus grande 
pour le métabisulfite de potasse que pour le sulfite 
de soude lorsque la concentration atteint 20 °/. 

30 L'influence de la concentration des solutions sur 
leur oxydabilité à l'air est beaucoup moins impor- 
tante avec le métabisulfite de potasse et le bisulfite 
de soude qu'avec le sulfite de soude. 

40 Le bisulfite de soude cristallisé est très altérable 
à l'air, mais ses solutions se comportent à peu près 
comme celles du métabisulfite de potasse. 

Au point de vue pratique il résulte de l’ensemble 
de cette étude sur l’altération à lair des divers dé- 
rivés de l'acide sulfureux employés en photographie, 
que, pour la préparation des révélateurs, le sulfite de 
soude anhydre parait devoir être préféré aux autres 
dérivés de l'acide sulfureux. 

Les solutions aqueuses étendues de métabisulfite 
de potasse, bien qu’un peu moins altérables à Fair 
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que celles de sulfite de soude anhydre, présentent le 
grave inconvénient de nécessiter au moment du dé- 
veloppement une addition supplémentaire d’alcali 
(en quantité exactement calculée), ce qui doit faire 
rejeter, semble-t-il, au point de vue pratique, l'emploi 
du métabisulfite de potàsse comme succédané du sul- 
fite de soude anhydre. 


ÉLECTRICITÉ 


La télégraphie sans fil à la Sorbonne. — M. le 
capitaine Ferrié, attaché à l'établissement central du 
matériel de la télégraphie militaire, et chargé des 
expériences de la tour Eiffel, a fait, le 48 mai, à 
5 h. 4/2 du soir, une conférence sur ce sujet de haute 
actualité scientifique et stratégique. L’orateur a pris 
la parole devant la foule immense qui remplissait le 
grand amphithéâtre à l'occasion de la séance annuelle 
de la Société des Amis des sciences, fondée par le 
baron Thénard. Le discours, qui a été fort applaudi, 
a suivi une allocution du président et la lecture d’un 
rapport fait par M. Gauthier-Villars, sur la situation 
de cette institution charitable en faveur des familles 
des chercheurs qui ont sacrifié leur vie à la décou- 
verte des connaissances utiles à l'humanité, et n’ont 
pu assurer le sort des êtres chéris qu’ils ont laissés sur 
la terre. La situation de la Société est brillante, mais 
les besoins sont immenses et grandissent chaque jour. 

Désormais, les expériences analogues à celles inau- 
gurées il y a quelques années par M. Ducretet pour 
des communications entre ses ateliers de la rue Claude- 
Bernard et la Tour auront lieu d’une façon régulière, 
car le poste de la Tour a été établi à demeure dans 
des conditions normales, en suspendant l'antenne à la 
troisième plate-forme, et en la faisant aboutir à un 
cabinet construit dans le Champ de Mars à 70 mètres 
d'un des piliers. L'autre poste est établi à la Sor- 
bonne et l'antenne se dresse sur le toit de l'édi- 
fice. L'Université de Paris pourra donc exécuter des 
expériences capitales duns l’état actuel de la science: 
En effet, les récepteurs enregistrent non seulement 
les décharges artificielles, mais aussi les décharges 
naturelles dont on pourrait tenir par conséquent le 
registre. Ces signaux parasites, qui empêchent la 
télégraphie sans fil d'être utilisable pendant certaines 
heures de la journée, peuvent devenir des symptomes 
météorologiques inappréciables. 

Le capitaine Ferrié ne s’est point étendu sur le 
détail des expériences qu'il exécute avec des stations 
lointaines communiquant avec la Tour, mais il a 
affirmé d'une façon générale que cet édifice doit être 
. désormais considéré comme un organe de premier 
ordre pour la défense nationale. Paris se trouve à ce 
point de vue dans une situalion tout à fait exception- 
nelle. L'orateur est alors entré en communication 
avec la Tour au moyen de l'alphabet Morse. Les 
adeptes de la langue télégraphique qui se trouvaient 
dans la salle ont pu constater auriculairement que 
l'orateur demandait le nom de l'officier qui comman- 
dait le poste de la Tour et qu'il en recevait la réponse. 
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H est bon de rappeler que la télégraphie sans fil a 
été imaginée par M. Popoff, de Saint-Pétersbourg, à 
la suite des expériences de M. Branly de l'Université 
catholique, et que les premiers appareils ont été 
construits à Paris par MM. Popoff et Ducretet. Nous 
ajouterons encore que tous les appareils en service 
dans la flotte russe sont construits dans les ateliers 
de M. Duċretet. W. DE FONVIELLE. 


ENTOMOLOGIE 


Papillons d'hiver. — Les poètes voient dans les 
papillons et les fleurs des compagnons inséparables, 
et la belle saison ne leur donne pas tort; mais quand, 
l'hiver arrivé, toutes fleurs ont disparu, des papillons 
cependant voltigent encore; à la vérité, c’est aux jours 
où la température est moins rude, et ce ne sont guère 
que d'humbles acidalies (Acidalia brumata). Le type 
Acidalia ornata est très commun en juin et juillet 
dans tous les bois de France; mais comme les acida- 
lies dont il est question ici ne quittent leur chrysalide 
qu'à la fin de l'automne ou dans le courant de l'hiver, 
on les peut observer depuis novembre jusqu'en mars 
et mème avril. Les amateurs de fruits les connaissent 
bien et leur font, avec raison, la guerre dans leurs 
fruitiers, où elles commettent maints dégâts. Au lieu 
de mourir en automne comme les autres papillons, 
ceux-ci, grâce aux dispositions qu'ils adoptent, sur- 
vivent dans les plus rigoureux mois d'hiver. En 
plein air, on les trouve blottis sans mouvement dans 
un trou du sol, sous les feuilles sèches, dans les 
creux des arbres ou sous les pannes des toits. Dans 
les habitations, ils se gitent aux premiers froids dans 
les lézardes des murs, les fentes ou crevasses des bois, 
les interstices des débarras et des mansardes peu fré- 
quentés et rarement chauffés. Qu'un rayon de soleil 
ou un peu de chaleur dans l’appartement les tire de 
leur engourdissement, ils reprennent aussitôt leur vol 
joyeux et insouciant. 

Aperçus aux jours ensoleillés d'hiver par une tem- 
pérature plus clémente, ils passent aux yeux des 
ignorants pour les signes évidents d’un hiver particu- 
lièrement doux ou, comme s'il s'agissait des premiers 
hannetons, pour les messagers prématurés du prin- 
temps. Rien d'étonnant à ce qu'ilsse montrent si sou- 
vent faux prophètes, car ce ne sont pas des papillons 
nouvellement éclos, mais bien de vieux papillons qui 
ne survivent à leurs congénères que par exception. 

Parmi ces vétérans, le professeur H. Kolbe cite: 

Le citron (Papilio Rhamni) ; 

La petite tortue (Vanessa urticæ); 

La grande tortue (Vanessa polyrhlorus): 

Le paon de jour (Vanessa Ja); 

Le vulcain (Papilio antiopa); 

La belle dame (Vanessa cardui), ordinairement 
plus connue dans les campagnes sous le nom de char- 
donneret que sous cette appellation donnée par 
Geoffroy. | 

En dehors de ces sujets, il y a encore un grand 
nombre de papillons de nuit et de petits papillons 
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qui vivent ainsi cachés pendant la mauvaise saison 
et profitent des jours moins froids pour quitter leur 
abri. 

D'après la revue allemande die Gartenlaube 
(1, 1904, p. 24), on en a compté environ 72 espèces 
dans l'Allemagne du Nord, et environ 90 dans la 
région badoise. 

Ces observations, reprises à diverses latitudes de 
l'Europe, ne manqueraient sans doute pas de donner 
lieu à de curieuses comparaisons. LÉON GOUDALLIER. 


VARIA 


Tremblement de terre. — Une nouvelle violente 
secousse de tremblement de terre s'est produite à 
Shemakha (Caucase), le 28 avril, à 6 h. 30 du soir. 


Association internationale des Académies. 
— L'Assemblée générale de cette Association, qui s'est 
réunie pour la première fois à Paris en 1901, s'est 


ouverte, le 25 de ce mois, à Londres, sous les aus- 


pices de la Royal Society. 

De grandes réceptions ont été préparées aux savants 
qui prendront part à ses travaux, et parmi. lesquels 
on compte des représentants de 21 Académies ou 
Sociétés savantes d'Europe et d'Amérique. 


L’Exposition de la Société d’horticulture. — 
Au moment où nous mettons sous presse, l'Exposition 
générale horticole de printemps, organisée par la So- 
ciété nationale d'horticulture, ouvre ses portes el 
s'annonce un nouveau succès. 

Cette fète florale, qui s'ouvrira tous les jours à 
9 heures du matin, ne clôturera que le lundi 30 mai 
au soir, et nombre de nos lecteurs la visiteront cer- 
tainement. Aux attraits naturels que l’on y trouve, la 
Société a ajouté des concerts chaque après-midi, et, 
dans l’ordre sérieux, des conférences-promenades le 
matin à 40 heures, à partir du jeudi. Elles auront 
pour objet, successivement, les orchidées, les cultures 
potagères, les plantes de pleineterre, les plantes d'or- 
nement, les plantes d'appartement. 

Nous reviendrons sur cette Exposition quand nous 
en aurons visité les collections. 


Exposition internationale de Saint-Étienne. 
Cette Exposition vient d'ouvrir ses portes. 

Par suite des installations formidables de la métal- 
lurgie du bassin de la Loire, dont l'effort est aussi 
considérable que celui qu’elle fit à Paris en 1900 et 
de l’importante participation des autres industries de 
Saint-Étienne : armes, rubans, cycles et automobiles. 
ameublement, etc., cette Exposition prend l'impor- 
tance d’une grande manifestation industrielle et cons- 
titue une éloquente démonstration de la puissance et 
de la diversité de production de la région forézienne. 

La note artistique y est représentée par une remar- 
quable exposition de beaux-arts, et dans l'ordre 
industriel par les nombreux produits de la fabrication 
parisienne. 


CORRESPONDANCE 


A propos des rayons divergents à l'horizon. 


Au sujet de ces rayons (voir Cosmos, p. 653), et 
après l'explication qu'a bien voulu nous communiquer 
M. Fabbé de France, nous avons reçu plusieurs lettres 
sur la mème question, du R. P. Dechevrens, de M.Cor- 
ret, etc., nous rappelant que sous le nom de nuages 
en côtes de melon, le Cosmos a déjà trailé la question 
en 1898. Ce fait nous était sorti de la mémoire. Nous 
insérons la lettre que nous adresse le R. P. Dechevrens. 


« Le beau phénomène atmosphérique décrit dans le 
numéro 4007 par votre correspondant de Singapore 
est assez commun dans l'Extrême-Orient et j'en avais 
déjà fait une description dans le Bulletin de l'Obser- 
vatoire météorologique de Zikatwei, en aoùt 1811. 

» Il n'est pas absolument inconnu dans notre ciel 
d'Occident. Je l'ai plusieurs fois observé ici, à Jersey. 
quoique bien affaibli. Le numéro du Cosmos du 
13 août 1898 y fait allusion, en désignant les bandes 
lumineuses sous le nom un peu singulier de côtes de 
melon. De fait, quand en Chine ces immenses fuseaux 
alternativement bleus et blancs, ou bleus et roses. 
enveloppaient la voûte entière du ciel, on l’aurait aisé- 
ment crue divisée comme la surface d’un melon. Je 
renvoie, pour l'explication, à l’article que j’adressais 
au Cosmos, le 27 août 1898. 

» Marc DECHEVRENS, S. J. 


» Directeur de l'Observatoire. » 
Jersey. 


L'appareil contre le roulis des navires. 


Dans le numéro 14007 du Cosmos, p. 609, vous 
signalez un appareil contre le roulis, de M. Otto 


Schlick, directeur du Lloyd allemand. 


La question m'intéresse comme ancien marin et je 
l'ai étudiée sérieusement. 
Or, voici ce que je suis en mesure d'affirmer : 
Si le navire marche en ligne droite, la rotation du 
tore tend non pas à modérer le roulis mais à faire 
embarder le navire, sur tribord pendant qu'il oscille 
de bâbord à tribord, sur bâbord pendant qu'il oscille 
de tribord à bâbord, en supposant que le tore tourne 
dans le même sens que les roues d'un bateau à vapeur 
marchant en avant, et vice versa si le tore tourne en 
sens contraire. 
Si on laisse se produire ces embardées, elles ten- 
dront à modérer le roulis: elles l’arrèteraient mémt 
si, en gouvernant de manière à les favoriser, on pou- 
vait leur donner juste la vitesse convenable. 
Mais tant qu’au moyen du gouvernail on empêchera 
ces embardées de se produire, la rotation du tore Sera 
sans action sur le roulis, 

J'ai trouvé pour tout ceci des démonstrations 
extrèmement simples et qu’on peut, sans être mathé- 
maticien, comprendre facilement. 
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Je vous les communiquerai, avec figures à l'appui. 

En attendant, une petite expérience que je vous 
signale confirme bien ce que j'énonce. 

Je considère donc l'invention de M. Schlick comme 
ne devant donner aucun résultat de nature à soulager 
ceux qui craignent le mal de mer. 

H. DE LA FRESNAYE, 
ancien officier de marine. 
Falaise, 19 mai 1904. 


Erpérience relative à l'influence de la rotation 
d'un tore sur le roulis. 
Dans la figure ci-jointe, aisée à comprendre, les 


oscillations pendulaires (autour de l'axe BB’) du gyro- 
scope LAT muni du poids S correspondent au roulis 


du navire et la rotation autour de l'axe vertical CC 
correspond aux embardées. 

Les expériences sont bien simples : 

10 Le tore T ne tournant pas, je lâche le poids S 
écarté de la verticale et je laisse osciller le système 
LATS comme un pendule ordinaire; 

20 Je répète l'expérience après avoir imprimé une 
rotation rapide au tore T. Alors le cadre KK’ tourne 
autour de son axe CC’ (embardées) et les oscillations 
pendulaires (roulis) sont considérablement modifiées ; 

30 Je recommence, mais en maintenant fixe le 
cadre CC’ (suppression des embardées). Alors, malgré 
la rotation du tore, les oscillations (roulis) ont lieu 
exactement comme dans la première expérience et 
ne s’amortissent pas plus vite. J'ai constaté le fait. Il 
était d’ailleurs facile à prévoir pour toute personne 
ayant quelques notions de mécanique rationnelle, 
altendu que, pour des vitesses égales de rotation du 
pendule ALTS autour de l’axe BB’, les moments des 
quantités de mouvements (relativement à cet axe) 
des divers éléments de la masse du tore sont les 
mêmes, qu’il tourne ou non. 

On peut donner un mouvement de progression au 
chariot V pour compléter analogie avec un navire 
qui marche. Cela ne change rien aux phénomènes 
observés. | 


COSMOS 
——_——————_—_——_—_— 


LE MÉTROPOLITAIN 


La ligne n° 8 (1). 


En quittant la station Place de la République, 
le Métropolitain s'engage sous l'avenue de la 
République et le canal Saint-Martin. Cette der- 
nière portion a été exécutée en 1901. On voulut 
profiter d’un chômage momentané du canal pour 
creuser le souterrain en consacrant à cette opé- 
ration le moins de temps possible. La mise en 
adjudication eut lieu le 27 juillet : trois jours 
plus tard, l’entrepreneur installait ses chantiers 
et, six mois après, le tout était terminé. 

Le premier soin de l’administration fut de faire 
étayer très solidement la voûte du canal sous le- 
quel on allait passer; on procéda donc tout 
d'abord à l'opération appelée en termesde métier 
« la remise sur cintres de la voûte ». La circula- 
tion sur l’avenue de la République étant très ac- 
tive, on pouvait craindre, en effet, des tassements 
de la voûte supérieure du canal. Ensuite, sur une 
longueur d'environ 50 mètres, le plafond du ca- 
nal et les parois des murs de quais furent revêtus 
d'une chemise en béton armé, de façon à consti- 
tuer une véritable boîte étanche devant s'opposer 
ultérieurement à tout tassement du sol et à toute 
infiltration des eaux du canal dans le Métro- 
politain. 

Le souterrain a été creusé au moyen de deux 
puits de service pratiqués de chaque côté du 
canal, ayant une section de 6,50 œ< 3 mètres, et 
dans chacun desquels fonctionnaient un monte- 
charge double pour l'enlèvement des déblais. un 
descenseur pour l’approvisionnement en maté- 
riaux de construction, un escalier de service per- 
mettant l’accès au chantier souterrain et trois 
pompes d’épuisement. Sans la présence de l’eau, 
ces puits eussent été descendus à une profondeur 
de 21 mètres seulement qui eût été suffisante ; 
mais, dans le but de les utiliser comme puisards 
pour l'évacuation deseaux,on les poussa jusqu’à 
24 mètres. Le résultat obtenu fut contraire aux 
prévisions, car le percement des bancs de roche 
inférieurs livra issue à une nappe très abondante 
el l’on dut maçonner à la hâte une partie du fond 
de la fouille afin de s'opposer à l’irruption de 
l'eau venant de la nappe. Malgré cela, les trois 
pompes d’épuisement parvenaient à peine à suf- 
fire et elles débitaient chacune 150 000 litres à 
l'heure. Une usine de 250 chevaux fournissait 
la force motrice nécessaire au fonctionnement 


(1) Suite, voir p. 652. 
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des pompes, du descenseur et des monte-charges. 

On a procédé, dans cette traversée, par le sys- 
tème de deux galeries superposées, lure étant 
réservée à l'enlèvement des déblais et l’autre à 
l'entrée des matériaux. L’anneau, qui constitue 
la maconnerie du tunnel, est fait en deux couches 
séparées par une chape en ciment de 4 centi- 
mètres d'épaisseur afin de rendre l’ensemble 
aussi étanche que possible. Dans le même but, 
on a pratiqué au-dessus de la voûte et en arrière 
de la maçonnerie des injections de ciment, de 
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manière à combler tous les vides qui pouvaient 
subsister entre les parois dela fouilleet la maçon- 
nerie. Ces injections, dont le rayon d’action attei- 
gnait jusqu’à 7 mètres de portée, ont été faites à 
l'aide d’un appareil spécial fonctionnant sous une 
pression de 3 kilogrammes par centimètre carré, 
soit trois atmosphères. L’épaisseur des pieds- 
droits est de 1®,40 et celle de la voûte à la clé est 
de 1",10. Ces travaux n’ont été difficultueux que 
par suite de la présence de l’eau qui entoure le 
souterrain de toutes parts, et aussi à cause du peu 


Fig. 1. — Plan du Métropolitain à la place Gambetta. 


de temps que l'entrepreneur avait à sa disposi- 
tion pour lcs terminer. Néanmoins, ils furent 
achevés dans le délai voulu : trois jours après le 
départ des ouvriers du Métropolitain, le canal 
Saint-M artin était rendu à la circulation. | 

Du canal Saint-Martin à la ‘station du Père- 
Lachaise, nous n’avons à signaler aucun ouvrage 
spécial dans la construction du souterrain. Mais 
sous l'avenue Gambetta, étant établi entièrement 
dans les remblais d’anciennes carrières de gypse ; 
on a dù le reposer sur des piliers de béton de 


49,30 de diamètre, placés à 6 mètres les uns des 
autres, et d'une profondeur atteignant jusqu'à 
8 mètres. Ces piliers sont reliés à leur partie 
supérieure par des voûtes à peu près disposées 
comme celles de la station Campo-Formio sur la 
ligne n° 2 Sud. Puis le gypse réapparaît et le 
souterrain a été continué jusqu'aux approches de 
la place Gambetta dans les conditions normales. 

En pénétrant sous cette place, la nature du sol 
change complètement; le gypse fait place à un 
terrain argileux et sableux provenant des couches 


No 1009 


supérieures de gypse. Les sables sont mouillés et 
se présentent dans l'argile sous forme de poches 
assez profondes. Cette distribution de sable .et 
d'argile étant tout à fait irrégulière, les souter- 
rains qui forment la boucle de la place Gambetta 
n'ont pu être creusés qu'avec beaucoup de pru- 
dence et, par conséquent, de lenteur. Dans la rue 
Belgrand, qui fait suite à la 
place Gambetta, le sable est 
alors distribué suivant une 
couche à peu près uniforme, 
ce qui rend encore les tra- 
vaux de terrassement beau- 
coup plus difficultueux. Nos 
lecteurs se rappellent sans 
doute l’étude que nous 
avons consacrée à l’éboule- 
ment du tunnel de Meudon, 
sur la ligne du chemin de 
fer électrique de Paris à 
Versailles, et dans laquelle 
nous avons fait ressortir les 
embarras causés par la pré- 
sence des sables boulants 
lorsqu'ils se mettent à couler. 
Eh bien! ici, les travaux ont 
étéeffectuésentièrement dans 
des sables analogues, avec 
cette différence toutefois qu’il 
fallait établir un souterrain 
tout entier au milieu de ces 
sables. Pour en venir à bout, 
on ne pouvait songer à pro- 
céder par galeries; une mé- 
thode entièrement neuve et 
appropriée aux circonstances 
devait être imaginée : on 
résolut, en effet, d'attaquer 
l'ennemi par des puits d’as- 
sainissement. 

Lorsque lon creuse un 
puits dans un tel milieu, l’eau 
environnante y afflue et on 
peut l'épuiser en partie; on 
assainit donc le terrain sur 
une certaine étendue jusqu’à luicommuniquer une 
consistance relative.En répétant l’opération ne des 
points très rapprochés, on finit, après de longs 
efforts, par se rendre maître d’une situation qui, 
au premier abord, semblait désespérée. Mais la 
première difficulté réside dans l'établissement de 
ces puits. Dans la rue Belgrand, l’entrepreneur 
utilisa les caissons à air comprimé comme appa- 
reils de fonçage préparatoire. Ces caissons, abso- 
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Jument semblables à ceux que nous avons décrits 
pendant les travaux de la Place de l'Opéra, mesu- 


raient 2 mètres sur 3 mètres; ces faibles dimen- 
sions en rendirent la descente difficultueuse à 
cause de leur légèreté, même en les chargeant de 
maçonnerie. Sur les côtés de ces caissons, on 
creusa plus facilement des puits ordinaires en 


Fig.. 2. — Revêtement en béton armé du radier et du mur 
| du canal Saint-Martin. 


ménageant, au fond, un drain pour l'écoulement 
des eaux. L'une de ces fouilles facilitait le travail 
de la suivante, le terrain abandonnant chaque 
fois une certaine quantité d’eau. L’on finit ainsi 
par construire entièrement un pied-droit de la 
rue Belgrand. Cette maçonnerie remplit l’office 
de bâtardeau après avoir assaini considérable- 
ment le sol environnant, à tel point que l’on put 
établir le second pied-droit en galeries par puits 
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de 12 à 18 mètres de distance les uns des autres. 

La fouille des puits constitue un véritable tra- 
vail de Romains. On commence par construire 
un cadre en solides madriers dont les extrémités 
dépassent de plusieurs mètres les côtés de la 
fouille afin d’asseoir cet assemblage sur une base 
solide. On entoure ensuite ce cadre de deux ran- 
gées de planches verticales de telle manière que 
la seconde rangée serve de couvre-joints à la 
première, puis on déblaye. Mais dès que le fond 
atteint 2 mètres ou 2,50 au-dessous du niveau 
de l’eau, il devient impossible de songer à enlever 
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les déblais sans préparatifs, l'eau et le sable 
pénétrant dans la fouille par sa base et cherchant 
toujours à la combler. Il faut alors couvrir le 
fond d’un plancher fait de longrines non assem- 
blées que l’on enfonce peu à peu en les remuant 
les unes après les autres; pendant cette opéra- 
tion, le sable passe entre les interstices et lorsque 
le plancher est descendu entièrement de 10 à 
15 centimètres, on peut se permettre de déblayer. 
Mais ces planches qui empêchaient l’invasion du 
chantier par le sable demeuraient inefficaces 
contre l’eau; pour éviter ce second ennemi, l'en- 


Fig. 3. — Remise sur cintres de la voûte du canal Saint-Martin. 


repreneur fit enfoncer dans chaque puits un 
tuyau de sondage de 0,40 de diamètre jusqu’à 
4,50 dans la glaise; puis, au fur et à mesure de 
la descente, un ouvrier perçait un trou dans le 
tuyau pour permettre l’écoulement de l’eau dans 
le fond du trou de sonde, d'où elle était retirée 
par une pompe. Lorsque, après plusieurs semaines 
de labeur, les ouvriers atteignaient la glaise, ils 
supprimaient le plancher et terminaient le creu- 
sement dans les conditions normales. Il ne reste 
plus alors qu’à maconner la fouille en enlevant 
au fur et à mesure de l’avancement les cadres 
qui soutiennent les planches verticales; ces der- 
nières demeurent emprisonnées dans la maçon- 


nerie. En présence de ces difficultés exception- 
nelles, on ne peut être surpris si la boucle de la 
place Gambetta n’est pas encore entièrement ter- 
minée. 

Dans la rue de Chine, on a trouvé des poches 
sableuses atteignant jusqu'à 10 mètres de profon- 
deur. Il devenait beaucoup moins pénible de les 
assainir, étant donné leur diamètre généralement 
assez réduit; aussi, après la descente d’un pre- 
mier puits, on a creusé dans la glaise des gale- 
ries que l’on terminait sous la poche suivante 
par une maçonnerie en pierres sèches formant 
filtre. L’eau seule traversait cette maçonnerie, el 
le sable se desséchait très rapidement. 
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Toutes les culées de la station Martin-Nadaud, 
ainsi que celles de la station de départ de la place 
Gambetta, ont été construites d’après le système 
de puits très rapprochés réunis par de courtes 
galeries que l’on maçonnait au fur et à mesure 
de leur ouverture. Dans ces conditions, les pieds- 
droits ont donc été élevés en premier lieu, con- 
trairement aux constructions normales; la voûte 
a été faite ensuite, puis l'enlèvement des déblais 
du tunnel a eu lieu, et enfin le bétonnage du radier. 

Ce souterrain entoure la mairie du XX° arron- 


dissement; or,. l’édifice repose sur une simple 
plate-forme en béton, sans autre fondation. A un 
moment donné les terrassiers du Métropolitain 
durent approcher de très près ce plateau et 
même le miner quelque peu; il se produisit 
alors quelques crevasses dans les murs qui firent 
craindre pour la solidité du bâtiment. Cette 
inquiétude n'eut aucune suite autre que d'obliger 
l’administration à quelques réparations, et, à 
l'heure actuelle, les pieds-droits du souterrain. 
servent d'appui au. bêton du soubassement 


Fig. 4. — Souterrain de la place Martin-Nadaud. 


La boucle de la place Gambetta comporte deux 
stations qui, en réalité, n’en forment qu’une 
seule: l’une étant exclusivement réservée à l’en- 
trée des voyageurs et l’autre à la sortie. Cette 
station dédoublée est à quai central. Le raccor- 
dement des deux branches de la boucle s’opère, 
à la sortie des quais, par un système de culottes 
de raccordement. On retrouve encore un dispo- 
sitif analogue dans la rue Belgrand, en face de la 
rue du Japon, ainsi que sous l'avenue Gambetta, 
entre les rues de Chine et du Japon, pour l’entrée 
des deux garages établis sous ces rues. Celui de 
Belgrand se continuera jusqu'aux ateliers de la 
Compagnie du Métropolitain, affectés exclusive- 


ment aux réparations du matériel de la ligne n° 3 
[I ne reste plus, en ce moment, qu'à terminer 
une partie du souterrain de la boucle sous la 
rue de Chine, et tout en fait prévoir la fin dans 
une période qui n’excédera pas quatre mois. 

Les travaux d’ensemble de cette ligne n° 3 on 
été divisés en six lots. La voûte s'éloigne géné- 
ralement peu du sol, surtout à l'emplacement des 
stations de la gare Saint-Lazare, de la rue Cau- 
martin, de l’Opéra et du Père-Lachaise. Sous le 
canal Saint-Martin, les rails descendent à la 
cote 17,32; ils sont placés à une profondeur de 
190,35 au-dessous du sol. La distance de station 
à station varie entre 232 mètres (Martin-Nadaud- 
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Gambetta) et 736 mètres (Père-Lachaise-Martin- 
Nadaud). Signalons encore cette particularité peu 
connue, que le chemin de fer de Ceinture passe 
sous lé Métropolitain à la place Martin-Nadaud. 

Ces travaux de la gare Saint-Lazare, de la 
place de la République et de la place Gambetta 
ont été exécutés par MM. Robin, Martin-Coulomb, 
Prégermain, conducteurs des ponts et chaussées, 
sous la haute direction de M. Bienvenüe, ingé- 
nieur en chef des ponts et chaussées, assisté de 
MM. Pollet, sous- ingénieur, Locher et Briotet, 
ingénieurs. A- 
LUCIEN FOURNIER. 
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LE PLAN DE L'UNIVERS ET SES CAUSES 


La thèse récente du docteur Wallace, préten- 
dant que notre Terre a une place privilégiée dans 


l'Univers, a fait éclore toute une série d’études 


sur la question du plan et des dimensions de 
"Univers créé. 

Cet article n’a d’autre but que de donner aux 
lecteurs du Cosmos l’idée d’un travail plus con- 
sidérable et plus documenté que je me propose 
de publier bientôt sur la question. En somme, 
c’est un résumé des idées que j'ai eues depuis 
quelques mois sur la formation des mondes si di- 
vers composant ce que nous voyons de la créa- 
tion, et mon but véritable est de demander l’hos- 
pitalité aux colonnes du Cosmos, surtout pour 
prendre date, et assurer la priorité de l’idée. 

Un examen très superficiel de la voûte céleste, 
étant données les connaissances que nous en 
avons actuellement, montre que les étoiles 
croissent en nombre à mesure que nous appro- 
chons de la voie lactée. Dans quelle proportion ? 
Ce n’est pas le lieu de le discuter ici. Le fait est 
indéniable, et les catalogues photographiques 
nous diront d'ici peu la loi d’accroissement 
exact. | 

Ce fait, connu depuis les travaux de l’immortel 
Herschell, a conduit à imaginer toute une série 
d’hypothèses pour expliquer la forme du monde. 
La première, que plusieurs astronomes ont déve- 
lppée, est celle-ci : 

La voie lactée n’est qu’un vaste amas de forme 
lenticulaire peuplé d'étoiles, et dont notre Soleil 
fait partie. On comprendrait alors pourquoi nous 
paraissons entourés d’une ceinture d'étoiles : notre 
rayon visuel ayant davantage à traverser de 
mondes lumineux, suivant le diamètre de la len- 
tille que suivant son épaisseur. 
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. Dans cette théorie, les nébuleuses éparses çà 
et là sont laissées de côté : quelques-unes doivent 
se condenser pour former de nouveaux soleils, 
les autres, situées en dehors de notre amas lenti- 
culaire, doivent donner lieu à de nouvelles voies 
lactées, à d’autres univers comme le nôtre. 

Mais les travaux récents n'ont pas donné rai- 
son à ces vues hypothétiques. Ce que nous 
voyons de notre stalle terrestre paraît former un 
même ensemble et faire partie d’une même salle 
de spectacle. 

Comment devons-nous concevoir le plan du 
monde? 

Dans un article de l’année dernière, qui 
n’est que le résumé d’un discours prononcé le 
6 mai 1904, M. Flammarion expose les diverses 
hypothèses sur le plan de l’univers, et finalement 
s'arrête à celle-ci, qui est la plus récente, ‘et qui 
paraît tenir compte de tout ce que nous savons (1). 

Imaginons une sphère un peu aplatie, peuplée 
d'étoiles et de nébuleuses. Comment ces objets 
sont-ils répartis à l’intérieur? Si l’on ne tient pas 
compte des particularités physiques propres à 
telle ou telle région, on peut affirmer que, d’une 
façon générale, les étoiles se groupent vers l’équa- 
teur ; les nébuleuses, au contraire, sont de plus 
en plus nombreuses à mesure que nous arrivons 
vers les pôles de cette sphère. Et, pour “employer 
unc tournure de phrase familière à Proctor, nous 
dirons: Une théorie qui montrerait en gros 
pourquoi, dans une nébuleuse sphéroïdale im- 
mense, la matière s'est condensée de façon à 
former un anneau équatorial d'étoiles et de 
nébuleuses aux pôles, serait un but raisonnable 
à assigner à nos recherches. 

Il est évident que personne ne peut avoir la 
prétention d’expliquer mécaniquement les parti- 
cularités physiques dans notre monde. Ici, comme 
ailleurs, nous n’apercevons que les lois générales, 
les influences locales, les conditions du milieu très 
particulières accompagnant chaque phénomène, 
nous échappent plus ou moins. 

L'état de la cosmogonie, science plus avancée 
qu'on ne le croit généralement, nous permet 
déjà, croyons-nous, d’entrevoir et d’esquisser 
même une solution. | 

L'origine du monde entier doit ressembler 
beaucoup à l’origine du système solaire. Or, les 
travaux successifs d’Herschéll, de Kant, de La- 
place, de Faye, de MM. Roche et du Ligondès. 
surtout le travail bien connu de ce dernier astro- 

(1) Voir Bulletin de la Société astronomique de France. 


mai 4903: « La Terre et l'homme dans l'Univers », Cs- 
MILLE FLAMMARION. 
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nome, ont mis presque au point cette partie inté- 
ressante de la science. 

Rappelons les bases de la théorie actuelle. 
Il faut admettre avec M. Faye que les molécules 


du milieu nébulaire décrivent des ellipses ou des 


cercles autour du centre dans le même temps, 
quelle que soit la distance au centre. Partant de 
ce principe et supprimant les tourbillons admis 
par M. Faye, M. du Ligondès a montré dans un 
livre remarquable (1) que, si l’on admet un apla- 
tissement initial, même très faible, cette particu- 
larité sera la cause d’une précipitation des molé- 
cules vers la partie équatoriale (plan du maximum 
des aires, au point de vue mécanique); que nous 
aurons bientôt un système plat qui donnera nais- 
sance à des anneaux avec un soleil central. Chaque 
anpeau donnera lieu à une planète avec ses satel- 
lites. 

J'ai eu alors l’idée d’appliquer ces lois méca- 
niques à un système beaucoup plus grand que le 
nôtre, à la nébuleuse primitive, d’où sont issus 
tous les mondes que nous connaissons, et les con- 
clusions que je vais présenter seulement dans 
cette note montrent une fois de plus qu’en méca- 
nique il ne suffit pas de majorer un système 
pour obtenir un système semblable géométrique. 

L’aplatissement initial, appliqué au sphéroïde 
univers dont le rayon s’étendrait à 10 000 années 
de lumière, doit nous donner encore une précipi- 
tation de la matière vers la partie équatoriale ; 
les parties polaires se vident partiellement au 
profit de l’équateur. Les molécules des pôles, très 
disséminées, ne pourront se condenser que très 
lentement, et c'est ce qui nous donne l'explication 
de la forme nébulaire subsistant encore dans ces 
régions. R” 

Quant au disque nébuleux, déjà dense à Péqua- 
teur, il formera tout d’abord une région de très 
grande densité, analogue à l’anneau admis dans la 
théorie du Ligondès pour expliquer la formation 
première de Jupiter. Mais, dans un pareil anneau, 
la forte densité du centre créera une attraction 
circulaire extérieure et intérieure qui empèchera 
la formation d’un soleil central (2). 

Cet anneau, dont les molécules tourneront fina- 
lement dans le sens direct et rétrograde, donnera 
naissance à son tour à des condensations de ma- 
tière qui, suivant leur distribution, amèneront 
la formation de nébuleuses souvent analogues à 
celle dont le système solaire est sorti. 


(1) Formation mécanique du système du monde, 
R. ou LicoxvÈès. Paris, Gauthier-Villars. | 

(2) Voir Le Problème solaire, Tu. Moreux, Paris, Ber- 
taux. i 
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On comprend que, dans un système aussi gi- 
gantesque, les parties très éloignées n’exerceront 
qu'une attraction négligeable sur les matériaux 
intérieurs de l’anneau; chaque nébuleuse pourra 
donc évoluer individuellement. | 

Bientôt nous aurons des soleils décrivant des 
orbites qui, mathématiquement, devraient être 
ou des cercles, ou des ellipses, dans le cas où 
chacune d'elles serait isolée des voisines. Mais, 
comme ces soleils sont très nombreux, chacun sera 
troublé dans sa marche par l'attraction des voisins 
et subira des perturbations non négligeables. 

On peut dire que l’orbite de notre Soleil, pour 
prendre un exemple, n’est que la résultante, à un 
moment donné, du mouvement initial de la né- 
buleuse qui l’a formé avec toutes les attractions 
exercées en un temps déterminé par les étoiles 
les plus voisines. 

Dans cette hypothèse, on concevrait que le 
mouvement de notre Soleil change à chaque ins- 
tant de direction. Le point du ciel verslequel nous 
allons, l’apex solaire, est donc un point fictif, c’est 
la direction de la tangente à la courbe parcourue. 

Dans cette procession de soleils, notre astre 
central qui nous entraîne à sa suite ne va-t-il 
pas pénétrer un jour dans une région plus dense, 
où se produirait une gène de circulation, où des 
collisions effrayantes seraient le seul dénouement 
de ce problème mécanique? N'est-ce point l’expli- 
cation de ces étoiles nouvelles qui brillent quel- 
quefois dans les cieux? Telles sont les questions 
qui se posent à celui qui aborde ce problème 
d'une vue même rapide. | 

Si la théorie que je viens d’exposer brièvement 
est l'expression même lointaine de la vérité, l’hu- 
manité tout entière serait intéressée à la re- 
cherche d’une solution dont les conséquences 
affectent ceux qui sont le moins portés vers les 
recherches astronomiques. Et le jour où cette 
doctrine prendrait corps, les esprits ardents aux 
problèmes cosmogoniques, qualifiés jusqu'à ce 
moment de spéculatifs et de riveurs, devien- 
draient d’un seul bond les plus pratiques des 
humains. Abbé TH. Moneux. 


 BRISURES ET DÉDOUBLEMENT 


DES COMÈTES 


La comète Brooks, visible en ce moment, m'a 
remis en mémoire un entrefilet fort intéressant, 
publié par le numéro du 2 avril dernier, sous la 
rubrique Correspondance, et signé de M. Arthur 
Harvey: = y 
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J'avais donné au Cosmos du 22 août 1903 le 
fait du dédoublement, ou plutôt de la brisure de 
la queue de la comète Borelly, sans m'attacher à 
une explication plutôt qu’à une autre, la cause 
d’un semblable phénomène dans l’état actuel de 
la science me paraissant en dehors de nos moyens. 
M. Arthur Harvey propose une hypothèse qui, 
tout en étant très osée, ne manque pas de vrai- 
semblance. | 


Le phénomène, dit-il, a son origine dans le Soleil. 

La décharge des électrons ou telle autre espèce de 
radiation qui se révèle ici sous la forme de perturba- 
tions magnétiques, ne doit pas ètre limitée à la ligne 
Soleil-Terre, mais doit s'étendre aussi à la ligne 
Soleil-Comète Borelly. 

Eh bien, voici que je trouve, le 24 juillet, l'origine 
de la perturbation, assez considérable, du 24 au 
26 juillet, qui se répétait du 20 au 23 août, du 18 au 
20 septembre, qui parait avoir atteint son point cul- 
minant dans l'orage magnétique du 13 octobre, date 
après laquelle elle va en diminuant jusqu’à la fin de 
l'année. 

Ce n’est pas la première fois que la désintégration 
d'une comète ou l'accroissement de son intensité a 
coïncidé avec une perturbation magnétique plus ou 
moins violente. J'ai signalé cette correspondance 
plusieurs fois, et j'ai écrit pour la faire connaitre 
aux astronomes du Bureau central de Kiel. M. le pro- 
fesseur Kreutz a publié ma note et m'a donné trois 
cas de changement subit dans des comètes, dont 
deux étaient en correspondance parfaite avec les 
orages magnétiques, comme je le lui ai fait remarquer. 

Vous avez sous la main les enregistrements magné- 
tiques de l'Observatoire du Parc Saint-Maur, et je 
vous invite à vérifier les faits que je vous signale. 


J'étais à Paris au moment où fut publiée cette 
note, et je résolus de faire les recherches indi- 
quées par M. Harvey. 

Il est juste de rappeler que cette dislocation a 
été signalée, pour la première fois, je crois, 
par M. Rudaux, qui a pris des négatifs de la 
comète à son Observatoire de Donville, avec un 
objectif très lumineux. La dislocation est déjà 
très visible sur un cliché que cet astronome a 
obtenu le 44 juillet 1903 à 22 h. 25 m. La queue 
n'est pas rectiligne, et vers le milieu de sa lon- 
gueur elle présente une solution de continuité bien 
marquée. Cette photographie, que j'ai sous les 
veux, n'est cependant guère susceptible de repro- 
duction, et je le regrette pour nos lecteurs. 

. La comète fut photographiée les jours suivants 
à Yerkes Observatory, ainsi qu'à l'Observatoire de 
Nanterre, par M. Quénisset. Nous donnons une 
reproduction d’un cliché très net que nous a gra- 
cieusement communiqué M. Quénisset, et où la 
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brisure est celte fois très accentuée : c'était le 
24 juillet à 23 h. 9 m. Le même caractère se 
remarque sur les clichés de l’Observatoire Lick, 
obtenus à la même époque, 23, 24, 26 juillet 1903. 

Il était facile de vérifier les coïncidences magne- 
tiques supposées. 

M. Th. Moureaux mit à ma disposition le 
registre de l'Observatoire du Parc Saint-Maur. Je 
dois dire que la conclusion ne s'impose pas de 
prime abord. Nous avons remarqué une très 
faible déviation magnétique du 5 au 6 juillet, puis 
calme absolu jusqu'au 25. A cette date, nous 
avons constaté une déviation qui a duré de 
9 heures du soir jusqu'au 26, à 10 heures du 
soir. La déclinaison a varié de 6 minutes vers 
7 heures du matin de ce dernier jour, puis, après 
avoir repris sa valeur normale, elle est devenue 
trop grande de 4 minutes, de 11 heures du matin 
à 2 heures du soir. | 

Le 27, excès de la valeur de la déclinaison nor- 
male de 3 à 4 minutes, et enfin le 28 la déclinai- 
son devint trop faible de 31. 

Ces chiffres montrent que les déviations magné- 
tiques de juillet doivent être considérées comme 
très faibles et peu comparables aux déviations 
anormales du mois d'octobre précédent, où l'am- 
plitude des oscillations de l'aiguille aimantée 
atteignit 32 minules. 

Il serait prématuré de conclure. Peut-être n'y 
a-t-il là que de simples coïncidences. 

Les dédoublements de queues de comètes ne 
sont. pas des faits inouïs dans les annales de 
la cométographie ; nous allons donner les princi- 
paux et les plus intéressants. On nous permettra. 
comme aux anciens avocats, de « remonter au 
déluge ». 

Démocrite, au dire d’Aristote, avait rapporté 
le fait d'une comète se divisant en un grand 
nombre de petites étoiles. 

Certains philosophes de l’antiquité croyaient. 
probablement pour cette raison, que les comètes 
étaient des corps formés par la rencontre de plu- 
sieurs étoiles errantes. 

L'historien grec Ephore rapporte que la comète 
apparue en 371 s'est divisée en deux étoiles. 

Sénèque ne croit pas ce récit, et il est curieux 
de voir quels arguments il emploie pour réfuter 
l'historien précédent: « Cette comète, dit-il, sur 
laquelle tout le monde a eu les yeux si avidement 
fixés, à cause de l'immense catastrophe que pro- 
duisit son apparition, la submersion des villes 
d'Hélice et de Bura, c’est Ephore qui prétend 
qu'elle s'est divisée en deux étoiles; personne que 
lui n’a rapporté le fait..... Pourquoi Ephore 
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n'a-t-il pas donné le nom de ces deux étoiles? » 

En l’an 14 avant Jésus-Christ, Hantching-Ti 
monta sur le trône de la Chine, et la dix-huitième 
année de son règne on vit une étoile s'évanouir 
et se résoudre en une pluie très fine. 

Dion Cassius rapporte que, avant la mort 
d'Agrippa, on vit durant plusieurs jours une 
comète suspendue sur la ville de Rome; elle parut 
ensuite se diviser en plusieurs petits flambeaux. 

En 896, on aurait vu trois petites comètes 
voyager de conserve sur la même orbite. 

La comète de 1348, d’après de Nangis, se serait 
séparée en plusieurs fragments. 

La première comète de 1860, la comète d'Olinda, 
parut nettement double, et, quelques jours après 


Photographie de la comète Borelly (1203 r.) 


Le 21-25 juillet 1903 (23 h. 9 m. à 0h. 9m.) 
par M. Quénisset. Observatoire de Nanterre. 


son apparition, le plus gros des deux corps comé- 
taires manifesta une tendance à un nouveau dé- 
doublement; c’est ce qui résulte des dessins de 
M. Liais. 

Mais le plus bel exemple qu'on puisse citer 
d’une comète se dédoublant est celui de la comète 
de Biéla. 
` Le onzième retour de cette comète, disent les 
astronomes de l’époque, fut marqué par un évé- 
nement mémorable. Connue depuis 4772, cette 
comète se dédoubla en 4846. Encke et Valz avaient 
observé la comète en décembre 1845 et n'avaient 


rien remarqué d’anormal; le 15 janvier suivant, 
l'Observatoire de Washington signala pour la 
première fois son dédoublement. Les deux noyaux 
présentaient chaque jour des variations d'éclat, 
si bien qu'il fut impossible de savoir quel était 
celui qui provenait de la condensation principale. 
La distance des deux masses cométaires, de 
285000 kilomètres au début, atteignit 310000 ki- 
lomètres le 12 février; puis les deux astres se 
rapprochèrent, si bien que, le 25 mars suivant, 
leur distance n’était que de 277 000 kilomètres. 
On conçoit qu’on épiât le retour de cet astre inté- 
ressant, qui devait revenir en 1852. 

La comète double fut fidèle au rendez-vous, 
mais les deux noyaux s'étaient considérablement 
éloignés pendant leur révolution autour du Soleil. 
En septembre 1852, ils étaient à 2614000 kilo- 
mètres, plus de huit fois leur ancienne distance 
en 1846. Leur plus grand intervalle, dans les 
deux cas, correspondait à leur passage au périhé- 
lie, et les deux astres n’avaient plus la même 
orbite. Leur durée de révolution était différente 
de quinze jours. On revit la double comète en 1859, 
mais elle manqua à l'appel en 1866. On l'attendit 
encore six ans plus tard. 

Cette fois, les calculs montraient que l’une des 
condensations devait couper l'orbite terrestre en 
un point très voisin de l’endroit où la Terre devait 
passer à la même époque. On ne revit pas la 
comète, mais on assista en revanche à une très 
belle pluie d'étoiles filantes. 

Depuis, les beaux travaux de M. Schiaparelli 
ont montré que plusieurs essaims d'étoiles filantes 
n’ont pas d'autre origine. 

Nous voilà bien éloignés de la question posée 
par M. Arthur Harvey, semble-t-il; mais il y 
aurait intérêt à rechercher si ces dédoublements 
cités coïncident avec des perturbations magné- 
tiques. Malheureusement, ces perturbations ne 
sont enregistrées dans les Observatoires que 
depuis fort peu de temps d’une façon continue. 

Mais nous avons montré, l’année dernière, dans 
cette revue, que les grandes déviations magné- 
tiques ont toujours lieu près des maximums de 
taches: or, il est curieux au moins de constater 
que lors du dédoublement de la comète Biéla, 
en 1846, nous étions près d’une époque de maxi- 
mum d'activité solaire, qui eut lieu en 1848, 1; 
et la courbe des taches en 1846 remontait très 
brusquement. En novembre 1872, le maximum 
venait à peine de finir et l’activité solaire était 
encore très grande. La comète double d'Olinda 
(4860) coïncide très exactement avec un maxi- 
mum (1859, 6). 
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Le rapprochement de ces faits est au moins 
intéressant. L'avenir nous dira s'il n’y a eu là 
que de pures coïncidences. 

Abbé Tu. MorEux. 


Bourges, Observatoire. 


ÉLECTROLYSEUR D. TOMMASI 
POUR L’AFFINAGE DU CUIVRE 


Cet électrolyseur se compose d’une cuve rec- 
tangulaire contenant une solution de sulfate de 
cuivre acidulée par de l’acide sulfurique et addi- 
tionnée de certains composés qui ont pour but, 
non seulement de diminuer la résistance électro- 
lytique du bain, mais encore de fournir un dépôt 
très compact de cuivre électrolytique. 

Dans ce bain, plongent deux anodes en cuivre 
noir; au milieu de ces anodes est disposée la 
cathode, laquelle est constituée par un disque 
composé d’un certain nombre de secteurs métal- 
liques échangeables. 

Ce disque est fixé par son centre à un arbre en 
bronze d’aluminium, pouvant être animé d’un 
mouvement rapide de rotation. Les divers sec- 
teurs en cuivre électrolytique dont se compose le 
disque sont maintenus sur un disque central de 
diamètre beaucoup plus petit par la pression 
d’un boulon ou d’une vis qu’on desserre lors- 
qu’on veut enlever ou remplacer les secteurs. 
Lorsque ceux-ci se sont recouverts d’un dépôt 
suffisamment épais de cuivre, on les retire du 
bain au moyen d’un crochet placé au bout d’une 
chaîne, laquelle s’enroule sur un treuil placé au- 
dessus de l’électrolyseur. A l’aide d’un dispositif 
convenable, on amène les secteurs au-dessus 
d’une chaudière contenant du cuivre électrolytique 
en fusion dans lequel on les fond. Lorsqu'un 
appareil ne doit pas travailler la nuit, ou pendant 
un laps de temps plus ou moins long, on évite 
l'oxydation du dépôt métallique sur les secteurs 
en enlevant ceux-ci pendant le temps d’arrèt de 
l'électrolyseur. 

Dans le cas où l'on désire obtenir le cuivre 
sous forme de lames ou de lingots, la cathode 
sera constituée par des lames ou des bras en 
cuivre électrolytique: ces bras ou lames sont 
maintenus par des vis à écrous sur un moyeu 
calé sur l'arbre central. 

Les nombreux avantages que l’électrolyseur 
D. Tommasi présente sur ses similaires peuvent 
se résumer ainsi : 


4° La polarisation est totalement supprimée (1) 
par la rotation du disque à secteurs qui constitue 
la cathode (2). | 

20 Les différents secteurs dont se compose le 
disque peuvent être retirés lorsque l’électrolyseur 
ne doit plus travailler (la nuit par exemple); le 
métal déposé n'est plus sujet à être attaqué ni 
par l'air ni par le bain (2). 

3° Lorsque l’épaisseur de la couche métallique 
a été jugée suffisante, on peut retirer successive- 
ment les divers secteurs et les remplacer simple- 
ment par d’autres, sans que pour cela il faille 
démonter l’électrolyseur ni même interrompre 
le courant. 

40 La densité des diverses couches du liquide 
traversé par le courant électrique est partout la 
même, grâce à la rotation du disque à secteurs 
qui les agite et les mélange sans cesse, et, par 
conséquent, empêche le liquide de se saturer 
vers le fond et de s’appauvrir dans les régions 
supérieures du bain, comme cela a toujours lieu 
dans les électrolyseurs ordinaires où le liquide 
est en repos. 

Voici maintenant la marche à suivre pour 
affiner électrolytiquement le cuivre noir. 

On fond le cuivre noir, puis on le coule dans 
des moules appropriés, de façon à obtenir des 
plaques rectangulaires ayant à peu près les dimen- 
sions de la cuve et une épaisseur de 3 à 4 centi- 
mètres. | 

Cela fait, on suspend les deux anodes aux 
deux tiges métalliques qui se trouvent placées 
vers la partie supérieure de l’électrolyseur. Cha- 
cune des tiges métalliques est munie d’une vis 
sans fin et d’écrous. Aux extrémités de ces tiges, 
sont fixées des bornes destinées à relier électri- 
quement les deux anodes entre elles et le tout au 
pôle positif de la dynamo. Ce dispositif a pour 
but, non seulement de maintenir à une distance 
déterminée les électrodes entre elles, mais encore 
de pouvoir les rapprocher lorsque cette distance 
deviendrait trop grande par suite de l’usure pro- 


(1) Faisons observer que la polarisation des électrodes 
peut se produire même si la force électromotrice du cou- 
rant est inféricure à celle nécessaire à la décomposition 
de l'électrolyte. C'est ainsi, par exemple, que l’on peut 
constater la polarisation des électrodes d’un voltamètre 
à cau acidulée, à l'aide d'un courant de 0,008 volt. Mais 
dans ce Cas, ainsi que nous l'avons fait remarquer, la 
polarisation ne doit pas être attribuée à une véritable 
électrolyse du liquide, mais plutôt à une électro-pseudo- 
lyse. (Voir pour plus de détails le Traité d’Électrochimie, 
par D. Touxast, p. 31.) 

(2) Mèmes remarques pour le cas où la cathode serait 
constituée par des bras ou des lames en cuivre inter- 


| changeables. 
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gressive des anodes. Le disque à secteurs qui 
constitue la cathode est placé au milieu des 
anodes en cuivre noir, et il est relié au pôle 
négatif de la dynamo au moyen d’un balai métal- 
lique frottant sur son arbre. L’électrolyseur étant 
monté, on y verse le bain, on ferme le circuit et 
l’on fait tourner le disque à une vitesse de 80 à 
4C0 tours à la minute, pour une intensité de cou- 
rant de 4 à 2 ampères par décimètre carré. Dès 
que le courant est établi, le cuivre commence à 
se déposer sur les divers secteurs dont se com- 
pose le disque, et ce dépôt est d'autant plus lisse 
et plus uni que la vitesse de rotation du disque 
est plus rapide et la densité du courant est plus 
faible. Lorsque les secteurs ont acquis une épais- 
seur suffisante et que l’on juge convenable de les 
enlever, on interrompt le courant, l’on desserre 
les écrous, l’on retire les secteurs et on les fond 
dans du cuivre électrolytique en fusion. 

Lorsque les anodes se sont en grande partie 
dissoutes, on peut les remplacer par de nouvelles 
anodes en cuivre noir, ou bien retirer seulement 
l'argent (lorsque le cuivre est argentifère) qui 
s'était déposé pendant l’affinage du cuivre au 
fond de la cuve. Dans ce dernier cas, on soulève 
le disque au moyen d’un treuil, puis on retire le 
récipient perforé qui avait été placé au fond de 
la cuve au commencement de l'opération et qui 
renferme tout l’argent abandonné par le cuivre 
argentifère des anodes. L’argent recueilli, lavé 
et séché, est fondu au creuset avec de l’azotate 
de sodium et un peu de borax, puis coulé en lin- 
gots. 


LE CHEVAL DE DEMI-SANG 


Parmi les mesures qui contribuèrent dans une 
large proportion à l’amélioration de l’élevage en 
Normandie, il convient de citer la création des 
Écoles de dressage, organisées avec soin par le 
général Fleury. 

Le but poursuivi était de permettre aux éle- 
veurs peu fortunés de parfaire l'éducation de leurs 
chevaux, de servir d'intermédiaire entre le pro- 
ducteur et l’acheteur, de constituer un personnel 
d'élite : piqueurs, cochers, palefreniers, etc... 
et enfin de développer le goût de l'équitation 
dans la masse du public. 

Les Écoles de dressage se distinguaient alors 
en deux catégories. Les unes, celles de Caen, 
Séez, Rochefort, étaient sous la direction de 
l'État; les autres étaient dues à l'initiative privée 


ou dépendaient des administrations régionales, 
départementales ou communales; une subvention 
leur était allouée. 

Pour terminer rapidement l'historique de ces 
institutions, nous dirons qu’à partir de 1882 
l'État supprima à la fois et sa tutelle et les sub- 
ventions accordées. Les Écoles de dressage ne 
reçoivent des crédits actuellement que des Con- 
seils généraux ou municipaux. Mais l'œuvre 
commencée se poursuit avec zèle et succès. 

L'École de dressage de Caen nous offre le type 
d’un établissement modèle, le Comité d’adminis- 
tration comprend le maire dela ville etsix membres 
nommés par les Conseils municipaux et géné- 
raux. Le personnel est constitué par un direc- 
teur, un agent comptable, un écuyer, deux pi- 
queurs, des palefreniers et des hommes de service. 
Les différents services comprennent le dressage 
des chevaux de selle et d’attelage, la préparation 
des étalons aux épreuves et à la présentation 
aux Commissions de remonte, la vente des che- 
vaux, l’enseignement de l'équitation, les leçons 
de guides. 

L'administration des Haras continuait cepen- 
dant l’achèvement du programme tracé; en 1848, 
un règlement imposait aux Commissions de 
remonte l'obligation de n’acheter pour les haras 
aucun étalon qui ne serait éprouvé en concours 
public. C'était orienter l'élevage vers la produc- 
tion du cheval trotteur; en 1849 un second règle- 
ment décidait que les courses auraient lieu 
exclusivement au trot, attelé ou monté. Sous 
cette impulsion, la production chevaline se per- 
fectionne rapidement et les croisements se pour- 
suivent en vue de réaliser le cheval trotteur, 
unissant à une brillante conformation le relevé et 
la rapidité des allures. Cependant les partisans 
du pur-sang n’abandonnaient pas la lutte, et une 
campagne était organisée pour obtenir le déve- 
loppement des courses au galop; un succès 
imprévu permit même à ces protagonistes, en 1852, 
d'obtenir sans motif la suppression des prix 
accordés par les haras aux courses au trot ainsi 
que les épreuves d'essai pour étalons; mais les 
utiles conséquences des courses au trot avaient 
été trop manifestes pour que l’on ne revint pas 
rapidement aux sages préceptes, et les collecti- 
vités départementales et communales n'hésitèrent 
pas à soutenir de leurs propres crédits l’œuvre 
un instant menacée. En 1860, les subventions 
accordées par les haras étaient définitivement 
rétablies et l'orientation de l'élevage s’accusait 
définitivement et nettement vers la production 
du cheval de démi-sang, qui s’est poursuivie dès 
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lors avec un succès que sanctionnent la valeur 
des produits obtenus actuellement et la renommée 
qu'ont acquis nos anglo-normands à l'étranger. 

Il s’en faut de beaucoup que les méthodes sui- 
vies en Normandie soient partout uniformes; 
l'éleveur, très avisé, s’est plié aux conditions du 
milieu et a su choisir la spéculation zootechnique 
la plus conforme aux productions du sol. 

Les trois départements de la province de Nor- 
mandie qui s’occupent particulièrement de l’éle- 
vage du cheval sont l'Orne, la Manche, le Calvados. 

Dans l’Orne, le Merlerault et la plaine d'Alençon, 
la vallée du Mesle-sur-Sarthe, constituent les 


centres les plus réputés; la Manche comprend 
plusieurs régions naturelles d'élevage: l’Avran: 
chin, le Cotentin, la Hague. | 

Le Calvados se livre plus particulièrement au 
dressage et à l’entraîinement, bien que le Bessin, 
le pays d’Auge soient des centres d'élevage re- 
nommés. | 

La région du Merlerault est universellement 
connue pour les conditions favorables d'élevage 
qu'elle présente; le paysage présente une succes- 
sion de vallons fertiles sillonnés par de frais ruis- 
seaux : le Mesnil, la Toucques, le Don, la Mauve, 
la Dive, le Bouillonney, la Barge, etc... Le 


Chevaux anglais de course. 


climat, par suite de la disposition naturelle du 
terrain. est des plus tempérés; la température est 
douce et clémente, les vents brûlants du Midi pas 
plus que l'aigre bise du Nord ne peuvent franchir 
la zone protectrice des coteaux élevés couverts de 
bocages, d'ormeaux et de chênes. La richesse du 
sol, de nature argilo-calcaire, la teneur des eaux 
en chaux et en fer concourent à assurer la fer- 
tilité du milieu et la force des animaux nés dans 
cette région. 

Dès le moyen äge, le Merlerault était réputé 
pour son élevage, et les comtes de Montgommery, 
les ducs d'Alençon y possédaient des haras im- 
portants; Sully y fit établir un haras royal qui 


subsista jusqu’à la création du haras du Pin 
en 1730. 

A côté du bourg de Merlerault se groupent la 
commune de Vonant, avec ses haras de Saint- 
Vincent, fondés par le comte de Narbonne, et celui 
plus récent de M. Cavey, le village de Saint- 
Germain de Clairfeuille, le Mesnil-Frogèr, les 
Authieux,avec sa jumenterie célèbre; Montrond, 
où la famille Binet institua en 1750 un haras 
important. 

Médavy présente le haras créé à la fin du 
xIx° siècle par un des hommes de cheval les plus 
réputés, M. Neveu. Le point de départ de cet éle- 
vage fut l’achat des étalons et des juments 
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du comte d'Artois dispersés à la Révolution. 
_ C'est parmi les élèves de M. Neveu que les 
Autrichiens tirèrent en 1815 le fameux étalon 
Nonius, qui devait servir en Autriche-Hongrie 
aux familles réputées des petits et des grands 
Nonius. 

Le haras des Rouges-Terres illustre la petite 
ville de Saint-Léonard-des-Parcs. Bâti au 
xvi siècle par Jacques de Silly, évêque de Seez, 
le château de Rouges-Terres appartint successi- 
vement à la famille Forcinal, puis, en 1876, à 
M. Jacques Olry, qui consacra avec succès ses 
efforts et son immense fortune à l’élevage du 
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demi-sang; parmi les produits célèbres de cet 
élevage on peut citer Ergoline, Livadié, Réséda, 
Senlis et Trinqueur, qui, dans la seule année 
de 1900, gagna 162000 francs de prix (1). 

L'aspect change complètement si l’on parvient 
à la plaine d'Alençon; plus de vallons plantureux, 
mais une fertile plaine s'étendant uniforme, de 
part et d'autre, de la Sarthe, d'Alençon à la forêt 
du Mesnil-Broust. 

Les chevaux élevés dans cette région possèdent 
un cachet d'élégance et de distinction provenant 
vraisemblablement de l'influence atavique des 
deux célèbres étalons anglo-arabes, le Parfait 


Cheval Norfolk. 


et l’Aleyrion, qui, offerts à la reine Marie-Antoi- 
nette par le prince de Lambese, furent achetés 
lors de la dispersion des écuries royales par un 
éleveur des environs d'Alençon, M. Marchand. 

Ces étalons firent la monte dans les environs 
et constituèrent ainsi les familles les plus répu- 
tées de la plaine d’Alençon. Dans la lignée de ces 
deux étalons on trouve le fameux Matador, d'où 
sont issues les familles célèbres de Conquérant, 
de Centaure, etc. | 

La plaine d'Alençon est enfin célèbre par les 
élevages de Semallé, à M. Lallouët, et de Larré, à 
M. Thibault; les succès remportés par ces deux 
haras aux divers concours internationaux ont 


mis en vedette les noms des étalons Tristan, 
Presbourg et celui de la jument Vubienne. 

La plaine de Caen représente le second stade 
de l'élevage chevalin en Normandie. Le poulain 
né dans les régions précédentes vient terminer 
son éducation dans la plaine de Caen, où il trou- 
vera à remplir le travail nécessaire à son déve- 
loppement et les ressources alimentaires indis- 
pensables. 

Les systèmes de cultures adoptés sont d’ailleurs 
parfaitement adaptés à la spéculation zaotech- 
nique choisie; la production des plantes fourra- 
gères est très développée et les emblavures de 

(1) Guexaux. L'Élevage en Normandie, Baillière, 1902. 
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sainfoin, de trèfle incarnat, réservées aux jeunes 
chevaux, sont très importantes; la culture de 
l’avoine est également répandue: avoines de 
pays, avoine grise d'hiver, avoine noire de 
Falaise, etc. 

Les instruments aratoires sont légers, afin de 
permettre l'utilisation du jeune cheval, et on 
attelle parfois trois ou quatre chevaux à la 
charrue, selon la profondeur du labour. 

Les poulains arrivent dans la plaine de Caen 
au début de novembre, sitôt après leur sevrage, 
à l’âge de sept à huit mois; le régime adopté est 
celui du plein air avec des rations d’avoine. 

Lorsque l'exploitation ne possède pas de 
pâtures suffisantes, les éleveurs doivent parfois 
envoyer les jeunes sujets pendant un an sous les 
herbages du pays d’Auge. La plupart du temps 
les jeunes chevaux restent du mois de novembre 
au mois de mars sous des hangars où ils sont 
laissés en liberté, prenant leurs ébats dans la 
cour dès qu'il fait beau; la ration comprend 
7 kilogrammes de foin et de paille, 3 litres 
d’avoine; dès le printenrps, on attache les jeunes 
équidés au piquet dans le seigle en vert, le trèfle 
incarnat, le sainfoin, etc. 

A l’automne suivant, les chevaux ont dix-huit 
mois (autenais); on les maintient l’hiver dans des 
paddocks largement aérés et les loisirs de la 
mauvaise saison sont occupés à habituer l’équidé 
aux harnais; dès le printemps, le dressage com- 
mence, soit au manège pour les poulains destinés 
à l'entraînement, soit à la charrue pour les che- 
vaux de trait. La ration d'avoine est progressi- 
vement accrue et l’éducation du cheval se pour- 
suit graduellement, suivant les voies et moyens 
indiqués par sa destination : étalon, trotteur ou 
cheval de service. 

Cette étude rapide de l’élevage du demi-sang 
en Normandie montre les conditions favorables 
de cette production qui ont contribué, avec l’ha- 
bileté et l'intelligence des éleveurs, à placer cette 
variété équine parmi les premières races fran- 
çaises. PauL DIFFLOTH. 


LE RÉGIME DES DYSPEPTIQUES 


Les sciences médicales ont fait, depuis un quart 
de siècle surtout, des progrès indiscutables. 
L'hygiène et la thérapeutique ont profité des 
découvertes faites en anatomie, en physiologie, 
en biologie générale. Malgré cela, que de ques- 
tions restent encore à élucider, La plus simple de 
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toutes en apparence, celle que nous sommes pra- 
tiquement obligés de résoudre chaque jour, reçoit 
des solutions très variables suivant le temps et les 
auteurs. Comment devons-nous nous nourrir ? J'ai 
exposé récemment les principes qui devaient diri- 
ger la diététique des nourrissons. C’est à peine 
si on est d'accord sur la quantité de lait qui doit 
leur être fournie. Certains auteurs disent que si 
le nouveau-né ne reçoit pas le sein, on doit, les 
premiers jours tout au moins, lui donner du lait 
de vache coupé d’eau; d’autres, avec d'excellents 
arguments, combattent cette méthode et veulent 
qu'on ne fournisse que du lait pur. Entre ces deux 
extrêmes, il y a les partisans du lait plus ou moins 
écrémé, maternisé, modifié dans sa composition 
de manière à le rapprocher de celle du lait de 
femme. 

Pour les adultes, une théorie paraissant fort 
bien établie et qui était exposée dans les traités 
classiques était qu’il fallait toujours ajouter du 
sel aux aliments. La pratique paraissait justifier 
cette théorie. 

Les animaux sont très friands de sel, se 
portent mieux quand on en ajoute à leur ration. 
Les peuples les moins civilisés, lorsqu'ils sont 
éloignés de la mer, se procurent à grands frais 
ce condiment indispensable que des caravanes 
leur apportent. | 

Cependant, il est à remarquer que les animaux 
trouvent dans leur alimentation habituelle, végé- 
tale ou animale, la proportion de sel nécessaire à 
leur entretien. Il était à présumer qu’il en serait 
de même pour l’homme, et des recherches ré- 
centes que nous avons exposées ont montré que 
le sel, souvent nuisible, n’était jamais indispen- 
sable. Le lait, la viande, les légumes que nous 
absorbons en contiennent une proportion suffi- 
sante sans qu’il soit indispensable d’en ajouter. 
I a fallu arriver au xxe siècle pour pouvoir 
constater qu'il n’est pas absolument RÉFESEANe de 
saler sa soupe. 

On a calculé la quantité de nourriture dont 
l’homme avait besoin pour maintenir sa tempé- 
rature moyenne et suffire à ses besoins divers. 
Elle doit représenter un certain nombre de 
calories, mais là encore combien de points obs- 
curs. Ces calories peuvent être représentées pra- 
tiquement par des légumes ou de la viande, par 
du lait seul. J'ai traité ces questions dans cette 
revue. | 

Le régime doit varier suivant la race, la taille, 
le tempérament, les saisons. 

Le régime dans les maladies chroniques, et spé- 
cialement dans les affections de l’estomac, a été 
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l'objet, depuis quelque temps, de travaux très 
nombreux . 

Les maladies d'estomac, ou tout au moins les 
dyspepsies, sont souvent influencées par les affec- 
tions du système nerveux. 

Certains troubles gastriques graves ont leur 
origine dans une frayeur, une émotion violente, 
un chagrin. 

En effet, une émotion un peu vive amène une 
sensation de @onstriction au creux de l'estomac. 
Cette sensation n’est pas le signe d’une affection 


de cet organe; mais, chez les gens impression- 


nables, elle peut être le point de départ d’une 
préoccupation au sujet des digestions, et si un 
médecin, adoptant l'interprétation erronée de ces 
malades, leur prescrit un traitement ou un régime 
spécial, il peut aggraver singulièrement leur état. 

« Jai eu souvent affaire — dit le professeur 
Déjérine — à des malades qui entraient dans mon 
service avec des gastralgies, des vomissements 
incoercibles : à des malades ayant perdu le tiers 
et même la moitié de leur poids, sous l'influence 
de gastropathies fonctionnelles, traitées depuis 
des mois etdes ännées par des gastro-thérapeuthes, 
dont l’action avait été des plus nuisibles. Le trai- 
tement de ces spécialistes n'avait fait qu'impri- 
mer davantage dans le cerveau du malade, par 
le régime et les menus, par l'examen du suc gas- 
trique, par le lavage de l'estomac, l’idée d’une 
affection stomacale réelle... Dans tous ces cas, 
aussi bien dans les plus graves que dans ceux de 
moyenne intensité, J'ai toujours obtenu non seu- 
lement des améliorations plus ou moins marquées, 
mais de véritables guérisons par l'isolement et 
la psychothérapie. » 

Ces mêmes guérisons peuvent s’observer à la 
suite d’un voyage, d’un séjour à l'étranger ou 
dans certains sanatoriums par des régimes spé- 
ciaux: Ces régimes agissent par l’imagination, 
c’est une forme de psychothérapie ; mais ils ont 
un inconvénient: ils entretiennent chez le sujet 
l’idée d’une maladie d'estomac et de la nécessité 
d’un régime de valétudinaire. 

Ce régime est pourtant nécessaire dans cer- 
taines dyspepsies que ne sont pas purement fonc- 
tionnelles: 

Je voudrais dire un mot du régime par les fari- 
neux, qui est aujourd’hui assez en honneur. 

Il se propose d'éviter les auto-intoxications. 

Dans les diverses formes de dyspepsie, il se 
produit des fermentations anormales dans l’intes- 
tin ou dans l’estomac.Ces fermentations anormales 
versent dans lorganisme des produits toxiques, 
des composés aromatiques, acides gras volatils, 
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des ptomaïnes qui s’éliminent par les urines. 

On retrouve ces composés par lanalyse des 
urines, et on peut, suivant leur nature et leur 
proportion, mesurer le degré de viciation des 
fermentations du tube digestif. Les composés 
aromatiques s'unissent presque tous à l’acide sul- 
furique et sont éliminés par lurine à létat de 
sulfo-éthers ou acides sulfo-conjugués, quelques- 
uns étant conjugués à l’acide glycuronique. 

Le dosage des ptomaïnes n'est pas pratique ; 
maiselles s’éliminent parallèlement aux composés . 
aromatiques, et le dosage des acides sulfo-conju- 
gués peut donner une indication assez exacte de 
l'abondance des ptomaïnes. 

On a pendant quelques années administré aux 
dyspeptiques des antiseptiques variés mais avec 
des résultats plutôt nuisibles. 

Certaines formes d’auto-intoxication sont com- 
battues par le régime lacto-farineux. L’addition 
au lait de farineux a une action antiseptique 
des plus marquées. 

Voici les détails de ce régime (1) : 

Un premier point très important est la sépa- 
ralion des repas solides et des boissons. Les 
malades ne doivent pas boire en mangeant ni 
manger en buvant. On sàit depuis longtemps que 
la plupart des dyspeptiques setrouvent fort bien 
du rationnement des liquides, et l’on sait notam- 
ment que Bouchard a préconisé le régime sec 
commetraitement de la dilatation de l'estomac ». 
Il est certain que les malades à évacuation sto- 
macale ralentie supportent mal les liquides, 
mais c’est à un autre point de vue qu’est utile la 
séparation des liquides et des solides. Rovighi a 
montré, en effet, que cette séparation a pour 
effet de diminuer notablement les acides sulfo- 
conjugués, et Schumann a fait la même consta- 
tation, les repas secs diminuent la fermentation. 

Ilestutile, d’autrepart, de multiplier les repas, 
en faisant alterner un repas solide avec un repas 
liquide. On facilite la digestion de l'azote, en lin- 
troduisant par doses fractionnées (expériences 
d’Adrian, de Wicke et Weiske). 

M. Combe formule ainsi les repas solides et 
uquiges alternants : 

7h. 4/2du matin, repas solide; 10 heures du 
matin, repas liquide; 

Midi et demi, repas solide; 3 h. 1.2 après-midi, 
repas liquide; 

7 h. 1/2 du soir, repas solide; 10 heures du 
soir, repas liquide. 

(1) Gaselte des hôpitaux, numéro du 44 mai 1904. 


Prophylarie et traitement des auto-intarications d'ori- 
gine intestinale. 
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Jl est nécessaire que les malades s'étendent 
horizontalement après chaque repas solide, mais 
sans dormir. 

Au début, le régime se composera exclusive- 
ment de lait (de préférence cru, ou de lait cuit, 
de préférence au lait stérilisé) et de féculents. Les 
légumes verts, la salade, les fruits crus ou cuits 


sont interdits en cas d’entérite, à cause de leurs i 


déchets considérables en cellulose, et ne sont 
permis que dans les cas de constipation simple. 
Parmi les fruits, M. Combe attache une certaine 
importance aux myrtilles, qui auraient des pro- 
priétés antifermentescibles (Bernstein, Pouch- 
kine, etc.). Les myrtilles se mangent soit fraîches, 
soit en compotes. 

Quant aux féculents, ils comprennent les diffé- 
rentes farines, de préférence les farines maltées, 
qui servent à préparer les repas liquides sous forme 
de potages à l’eau, subissant une cuisson de vingt 
à trente minutes; on ajoute au dernier moment 
un cinquième à la moitié de lait. On 
chauffe à 50° ou 60°. Les farineux seront 
utilisés pour les repas solides sous 
forme de pâtes alimentaires (riz, maca- 
roni, vermicelle, pâte d'Italie) cuites h 
l’eau salée pendant vingt à quarante |: 
minutes et additionnés de beurre frais ! 
au moment d’être servies ; de puddings 
cuits au lait (riz, semoule, tapioca, 
sagou, arrow-root) avec sucre et jaune 
d'œuf, sans aromates; de purée de 
pommes de terre à l’eau avec beurre 
frais ou de pommes de terre su four; de pain 
grillé ou de biscottes. 

Au bout d'un temps variable, suivant chaque 


cas en particulier, le régime lacto-féculent est | 


mitigé par l’adjonction de viande et de jaune 
d'œuf, de légumes verts, c’est-à-dire que l’on tend 
à revenir progressivement au régime mixte nor- 
mal. La viande sera toujours administrée en quan- 
tité modérée chez les sujets constipés, car elle 
donne lieu à la production de poisons vaso-con- 
stricteurs qui favorisent la constipation. On évi- 
tera toujours le bouillon, les viandes mal cuites, 
le gibier, les fromages fermentés, etc. 

Ce régime diminuera sans doute les fermenta- 
tions, mais il est bon pour certaines formes de 
dyspepsie. N'oublions pas l’origine nerveuse d’un 
grand nombre d’entre elles, justiciables de tout 
autre traitement. 


Dr L. M. 


p a Sannen, 


L'EXPOSITION DE LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE 
DE PHYSIQUE (1) ` 


Dans les appareils employés en optique. dans 
le microscope en particulier, on s’est appliqué à 
obtenir des images géométriquement semblables 
aux objets. M. C. CaaBRié s’est demandé s’il ne 
serait pas plus avantageux de produire des images 
déformées, mais très amplifiées, en utilisant les 
propriétés géométriques de transformation des 
figures sous l'influence des phénomènes de la 
réfraction. On pourrait ensuite, par une con- 
struction géométrique inverse, faite sur le papier. 
à l’échelle arbitraire que l’on choisirait, rétablir 
sur un dessin les objets représentés dans leurs 
rapports réels. Dans cet ordre d’idées on peut, 
en particulier, se proposer de construire un ap- 
pareil dans lequel les dimensions des objets, de- 
venant de plus en plus petites donneraient des 
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Fig. 8. — Spectrographe Calmels. 


images décroissant moins rapidement. Tel est le 
diastoloscope exposé par M. CHaBRIé, qui consiste 
en une monture en cuivre servant de support à 


Fig. 9. — Stéréospido panoramique. 


un cône à base circulaire en cristal dont l’axe est 

dans le prolongement de celui d’un autre cône 

circulaire de même substance, plus petit, monté 

à l'extrémité d’un tube de cuivre glissant, à frot- 

tement doux à l’intérieur de la première mon- 
(1) Suite, voir p. 645. 
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ture, afin que l’on puisse faire varier la distance 
des deux cônes. Le tube qui soutient le cône le 
plus petit est engagé par sa partie inférieure 
dans un autre tube de même métal, dans le but 
de pouvoir donner une longueur variable à lap- 
pareil en faisant glisser ces deux tubes l’un dans 


Fig. 10. — Stéréodrome. 


l’autre. L’appareil s'adapte à la place de locu- 
laire d’un microscope; ses dimensions sont cal- 
culées en conséquence (1). La clarté de l’image 
est plus grande avec cet appareil qu’avec un mi- 
croscope donnant un fort grossissement. 

Outre le dispositif ingénieux de MM. Cotton et 
Mouton et le diastoloscope, l’optique était repré- 
sentée à l'Exposition par la méthode nouvelle 
pour la détermination des constantes des lentilles, 
de M.C. Férv,et par de nombreux spectroscopes 
et spectrographes : le nouveau spectroscope auto- 
collimateur de MM. Farry et Jos; le spectro- 
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Fig. 11. — Stéréodrome. 


graphe normal à réseau de diffraction moulé de 
A. K. TALLENT exposé par M. CaLueLs (fig. 8), spec- 
trographe que nous aurons sous peu l’occasion de 
décrire dans le Cosmos; le spectroscope universel 


(1) Académie des sciences, t. CXXXVIII, p. 265, 349, 
560 et 799. ` | 


Ella, du même genre que celui déjà exposé l’an 
dernier par M. AxceL, mais présentant divers per- 
fectionnements. La fente est munie d’un petit 
prisme de comparaison; le réservoir à mercure 
du châssis pour l'obtention de photochromies 
interférentielles du spectre est en métal au lieu’ 
d’être en verre; l’ensemble de l’appareil est plus 
robuste, plus élégant, sans modification de l'as- 
pect général. Quelques photographies de spectres 
accompagnaient cetappareil, qui peut être utilisé 
aussi bien avec les prismes ordinaires ou à vision 
directe qu'avec les réseaux moulés Ella et peut 
servir avec avantage pour la spectrographie as- 
tronomique, notamment pour l'étude des éclipses 
de soleil. 

La photographie était, cette année, avantageu- 
sement représentée. Nous avons remarqué plu- 
sieurs cinématographes : celui de M. Grivolas et 
celui de MM. Raoicuer et Massior. Citons aussi le 
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Fig. 12. — Grandeur du block-notes 
par rapport à une main de femme. 


modèle portatif de chrono de prise de vues, de 
M. L. Gaunoxr, qui, dans le chronophone, a su 
habilement combiner le phonographe et le ciné- 
matographe. M. L. GavmĮmoxT exposait aussi le stéo- 
rospido-panoramatique à décentrement, à visée 
simplifiée et automatique, de format 8 Xx 16 
(fig. 9). Le stéréodrome (fig. 10 et 11), du même 
constructeur, est un stéréoscope classeur pour 
la vision directe et la projection qui procure une 
grande économie de temps par la suppression du 
montage des diapositifs, dont la conservation et 
la protection sont néanmoins assurées. Il permet 
de regarder successivement et sans aucune fatigue 
toute une collection de vues stéréoscopiques; cela 
simplement au moyen de boîtes à rainures for- 
mant classeurs, les blocs classeurs, lesquels sont 
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introduits à volonté dans l'appareil. Le block-notes 
(fig. 12 et 13) de M. L. Gaumoxr est un des appa- 
reils photographiques les plus réduits ; il peut 
tenir dans le gousset d’un gilet : il utilise des 
plaques du format 4 1/2 X 6. Le stéréoblock-notes 
' (fig. 14, 15, 16), donne deux stéréotypes sur une 
plaque 45 X 107. Ces deux appareils sont munis 
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Fig. 13. — Block-notes ouvert, vu de côté. 


de châssis métalliques en nickel de poids et de 
volumes très réduits. 

Signalons la très intéressante série de photo- 
graphies de décharges électriques de M. STÉPHANE 
Leptc. ainsi que ses photographies de champs de 
cristallisation du chlorure de sodium, et les pho- 
tographies de MM. J. LEmoixe et CHAPEAU, repré- 
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Fig. 14. — Stéréoblock-notes. 


sentant les différents régimes de l’étincelle souf- 
fée (4). | 

Le Dr ADRIEN GUÉBHART avait exposé les clichés 
qui lui ont montré que de même que si la solari- 
sation ou surpose produisait l'inversion de l'image 
photographique, cette inversion pouvait s’ob- 
tenir aussi par sur-développement lent d’une 
image SOUS posée. 

M. Victor Hesri répétait les expériences de 
MM. Osrwazp et Gros sur la photographie par 
catalyse ou katatypie. Certains métaux tels que 
l'argent, le platine, le manganèse accélèrent des 


(1) Societé française de Physique, séance du 4 mars 1904, 
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réactions photographiques, l'accélération étant 
proportionnelle à la quantité de catalyseur. Ce 
fait peut être utilisé au tirage rapide de photo- 
grammes sans intervention de la lumière. On peut 
opérer, soit par catalyse directe, soit par cata- 
lyse indirecte. Dans le premier cas, le métal 
constituant les noirs d’une image photogra- 
phique est employé comme catalyseur d’une 
réaction colorée : appliquant, par exemple. contre 
un photogramme obtenu sur papier ou platine. 
une feuille de papier humectée avec une solution 
de bromate de potassium et de pyrogallol, quelques 
minutes de contact suffisent pour obtenir une 
copie en rouge de l’image au platine. Dans le 
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Fig. 15. -— Le stéréoblock-notes fermé. 


second cas, on emploie au corps intermédiaire 
l'eau oxygénée. On étend une solution éthérée 
d’eau oxygénée sur un photogramme négatif au 
platine; lorsque l’éther est évaporé, on applique 
sur l’image une feuille de papier gélatiné; la 
gélatine fixe l'eau oxygénée qui n’a pas été dé- 
composée, c’est-à-dire dans les régions de l’image 


Fig. 16. — Stéréoblock-notes ouvert. 


ne contenant pas de platine. Après un contact suf- 
fisant, on plonge le papier gélatiné dans une solu- 
tion d’un sel de manganèse ou de fer qui est 
oxydée par l’eau oxygénée; il se produit ainsi 
sur la feuillé gélatinée une image en bioxyde de 
manganèse ou en sel ferrique. Celle-ci peut ètre 
colorée en utilisant les propriétés oxydantes des 
sels de manganèse et de fer sur les solutions d’ani- 
line. 

Nous nous contenterons de citer le Vérant de 
Zeiss, loupe destinée à l’examen des petites pho- 
tographies (fig. 17); nous lui consacrerons pro- 
chainement un article spécial. 
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Citons encore le nouvel appareil de mesure des 
températures d’inflammabilité de M. A. Goy, qui 
remplacera les anciens dispositifs employés à cet 


Fig. 17. — Le Vérant. 


Fig. 48. — Electromètre apériodique Curie. 


effet, qui avaient le défaut de ne pas être compa- 
rables. Les établissements (Goy nous ont aussi 
montré ún appareil de mesuré de l’élasticité des 
tissus; les appareils construits jusqu’à présent 
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manquaient de précision. Celui-ci permet de 
mesurer optiquement et directement l’allonge- 
ment d’un tissu, sous des charges variées, au 
vingtième de millimètre près et sans l’interven- 
tion d'aucun levier ni articulation, M. C. Féry 
présentait un félescope p yrométrique pour la 
détermination des basses températures (+ 300° 
à 10000); il emploie un télescope à miroir 
argenté au dos, ce qui permet de faire coïncider 
les foyers des deux surfaces réfléchissantes, 
vitreuse et métallique. 

Nous terminons ce compte rendu en citant le 
nouveau modèle perfectionné de l’électromètre 
apériodique à amortisseurs magnétiques de 
M. Curie, qu’exposait la Société centrale de pro- 
duits chimiques (fig. 18). | 


G.-H. NIEWENGLOWSKI. 


NOTE SUR LES RAZ DE MARÉE 


Raz de marée proprement dits. 


Le marin, qui se trouve par calme au milieu de 
l'Océan, a maintes fois l’occasion d'observer que 
Ja plaine liquide est parcourue par des ondulations 
provenant de houles de diverses directions, qui 
se propagent indépendantes les unes des autres, 
et sans plus se confondre que ne se confondent 
dans les airs les sons émis en même temps dans 
des lieux différents. - 

Lorsque ces diverses houles rencontrent des 
bas-fonds, elles sont déviées de leurs directions 
primitives, et on observe qu’elles tendent toutes 
à venir s'épanouir normalement à la côte, et à 
pénétrer dans les havres et les baies à HAVE 
les passes. 

Il en résulte que ces différentes houles prennent ' 
dans ces circonstances la même direction, et 
observateur placé sur le bord de la mer voit 
une houle unique qui vient battre la plage. 

Bien qu'unique en apparence, cette houle est 
multiple en réalité, et les ondulations primitives, 
adoptant une même direction, persistent sans se 
confondre, conservant leurs vitesses propres, 
leurs hauteurs respectives et renis Long LA AS 
d'ondes differentes. 

Et alors, sur les côtes et dans les détroits, au 
lieu de s’entrecroiser comme sur la plaine sans 
limites de l'Océan, ces houles, maintenant qu’elles” 
ont la même direction, se poursuiv ent et: se ae 
passent en se superposant. . 

Lorsqu'une ondulation en dépasse une autre, 
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il arrive, comme pour toutes les ondes vibratoires, 
que tantôt la houle résultante se trouve augmen- 
tée, tantôt elle se trouve diminuée, suivant les 
coïncidences entre les pleins et les creux. 

Deux houles égales en vitesse et en hauteur, 
et telles que les pleins de l’une coïncideraient 
avec les creux de l’autre, produiraient évidemment 
le calme (1). 

_ Les différences de vitesse entre ces ondes qui 
se poursuivent font que les ondulations super- 
posées ou renforcées se présentent parfois toutes 
les trois lames, toutes les quatre, toutes les 
sept... : c’est l’ensemble des lames renforcées 
de cette nature qui constitue à proprement parler 
le raz de marée. Souvent plusieurs lames renfor- 
cées se suivent immédiatement : pour chaque raz 
de marée, il y a un rythme différent, résultant 
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des rythmes particuliers des ondes, qui se com- 
binent pour le constituer (Il). 

On a souvent observé que les grosses lames se 
succèdent à intervalles réguliers et différents, 
suivant chaque cas, mais, à ma connaissance, on 
n'en avait pas expliqué la raison. 

Si l’on regarde avec soin les courbes d’un ma- 
régraphe, tel que celui de Port-des-Galets (tle de 
la Réunion), où les raz de marée sont particuliè- 
rement fréquents, on voit que ces raz de marée 
sont indiqués par des séries de dents de scie; 
chaque trait correspond justement à une super- 
position d’ondulations, et ces dents ou groupes 
de dents sont assez régulièrement espacés, indi- 
quant le rythme correspondant au raz de marée 
considéré. 

Les météorologistes donnent des raz de marée 
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Pour avoir la houle résultante à un instant donné, il faut faire la somme des ordonnées qui 
se trouvent du même côté du niveau de la mer, et la différence de celles qui se trouvent 
du côté opposé; on obtient ainsi la houle résultante. 


des définitions très vagues et confuses: c'est 
pourquoi nous avons cru devoir y apporter 
quelques éclaircissements. I) résulte de l'exposé 
que nous venons de faire que les raz de marée 
ne peuvent être prévus à l'avance; toutefois, 
quand il fait mauvais temps au large, on peut 
s'attendre à un raz de marée. 


Influence des marées. 


L'influence de l'heure de la marée sur les raz 
de marée est naturellement subordonnée à la 
configuration du sol sous-marin, qui produit les 
déviations des ondes : il est évident à priori, 
qu'à l'entrée des rivières ou des goulets étroits 
faisant communiquer avec le large de vastes éten- 
dues d’eau, le raz de marée doit être plus violent 
lorsque les courants de flot et de jusant ont toute 
leur force. et que, à l’étale de haute mer, le raz 
de marée sera le moins violent, à cause de l’amor- 
tissement du courant et de la plus grande pro- 
fondeur de l’eau. 


De mème, c’est aux époques des syzygies, et 
particulièrement au moment de l’équinoxe, que 
les courants de marée étant plus forts, leur action 
doit rendre les raz de marée plus violents. 


Effets des raz de marée. 


On comprend le danger que présentent pour 
les navires au mouillage ces gonflements soudains 
de la mer, qui produisent sur les chaînes des se- 
cousses les brisant comme du verre. 

Les navires amarrés dans les ports, ainsi que 
nous l’avons observé à la Pointe aux Galets (Réu- 
nion) et à La Luz (Grande Canarie), cassent leurs 
amarres, et peuvent s'avarier le long des quais, 
s'ils se laissent surprendre. 

Ils rendent les barres des rivières impraticables 
et, suivant leur force, ils envahissent les plages 
en produisant des dégâts qui peuvent être consi- 
dérables. 


Différentes causes du raz de marée. 
Te raz de marée que nous venons de décrire 
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est le raz de marée classique, tel qu'il se produit 
périodiquement à l’île de la Réunion et au Séné- 
gal, où nousl’avons plus particulièrement observé, 
et tel qu’on peut l'étudier tous les jours, en re- 
gardant la mer se briser sur la plage. Il est le 
résultat des diverses houles produites dans le 
voisinage et sur la vaste étendue des mers par 
les vents régnants et les vents éloignés. 

Comme on donne d’une manière générale le 
nom de raz de marée à toutes les agitations 
extraordinaires de la mer, dont on ne connaît pas 
les origines, nous devons, pour être complets, 
exposer les circonstances les plus habituelles de 
ces phénomènes. 

Le passage d’un cyclone est généralement ac- 
compagné d’une vague énorme, qui envahit les 
terres qu’elle rencontre, et produit des désastres 
considérables. On suppose assez généralement 
que cette lame est due à une protubérance liquide 
qui se constitue au centre du météore par l'effet 
de la forte dépression atmosphérique, de sorte que 
les eaux se trouveraient aspirées dans la région du 
calme central. Que l’explication en soit exacte ou 
non,lesravages produits par cet envahissement de 
la mer en furie sont du domaine de l’observation. 

Plus terribles encore sont parfois les effets 
des lames de fond énormes, que l’on a vu enva- 
hir les fles de la Sonde et de l’archipel Nippon, 
et dont l’apparition coïncidait avec des tremble- 
ments de terre et des éruptions volcaniques, de 
sorte qu'on a pu les attribuer à des soulèvements 
ou des effondrements du fond des mers : les eaux, 
se retirant subitement du rivage et du fond des 
baies pour revenir ensuite en une lame mons- 
trueuse, détruisant tout sur leur passage. Ces 
cataclysmes sont relativement rares; et s’il est 
difficile de les étudier d’une manière méthodique, 
on doit constater leur puissance de destruction. 


Ressac. 


On peut rattacher au raz de marée le ressac 
produit par la réflexion d’une houle qui revient 
contre elle-même, après avoir rencontré lerivage, 
et rend parfois intenables les parties les mieux 
abritées d’une baie. 

Le phénomène a été particulièrement constaté 
sur la côte d’Algérie, notamment à Dellys et au 
port de l’Amirauté, à Alger. La plupart des baies 
d’Algérie présentent cette particularité qu'elles 
fournissent un assez bon abri contre les vents de 
la partie de l’Ouest, mais les instructions nau- 
tiques recommandent de ne pas prendre son 
mouillage trop près de la côte Ouest, alors qu'on 
se figurerait être d’autant plus en sûreté qu'on se 
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trouve plus près de terre. Il règne dans cette partie 
un ressac qui rend la tenue très pénible, et l’on 
est obligé de se tenir en A plutôt qu’en B. Cette 
particularité ne peut s'expliquer que par la 
réflexion de la houle qui, revenant sur elle-même, 
produit une houle de retour et des superpositions 
d'ondes; cette explication peut être admise pour 
les ressacs observés dans une foule de localités, 
et entre autres dans la baie de Fort-Dauphin, où 
la tenue est si précaire pendant une bonne partie 
de l’année. 

On donne encore le nom de ressac à une agita- 
tion de la mer toute différente qui se produit 
lorsque le vent et le courant sont de directions 
opposées. Ce ressac, désagréable et gênant pour 
les petits navires, peut être dangereux pour les 
embarcations légères, et l’est souvent pour les 
barques sous voiles dont l’inclinaison, due à Pac- 
tion du vent, se trouve augmentée par suite de 
la vitesse du courant. Par contre, il est favorable 
aux navires au mouillage: il coïncide avec une 
diminution de l'effort produit sur les chaînes, 
l'effet du vent et celui du courant se détruisant 
en partie, et pour eux il est plus effrayant que 
nuisible. | 


Mascaret. 


Le phénomène du mascaret est un cas particu- 
lier du raz de marée. Lorsque, aux époques de 
syzygies, le flot plus considérable que d’habitude 
entre dans les estuaires, il netarde pas à rencon- 
trer des berges plus rapprochées, qui obligent la 
masse des eaux remontant le lit de la rivière à 
regagner en hauteur le rétrécissement qui se pro- 
duit d’une rive à l’autre. Le flot prend alors la 
forme d’une muraille; la partie inférieure, se 
trouvant retardée par les eaux qui descendent, 
Ja partie supérieure brise en déferlant, et ne tarde 
pas à être remplacée par une vague nouvelle qui 
la recouvre et brise à son tour. Cette muraille 
remonte la rivière en produisant les ravages et les 
effets de pittoresque qui ont été si souvent décrits. 

Les mascarets,étantdusaux marées de syzygies, 
peuvent être prédits sur les éphémérides. 

: F. Boyer. 


ÉMIGRATION 


La sardine ayant émigré du littoral breton, 
les pècheurs de l’ancien pays de Cornouailles, 
incités par le gouvernement, ont eux-mêmes com- 
mencé leur exode vers des rivages meilleurs. « Il 
faut, disait voilà environ deux mois le préfet 
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du Finistère, il faut encourager l'émigration du 
pêcheur vers n’importe quel point du globe. Je 
ne verrais aucun inconvénient à ce qu'ils choi- 
sissent le Canada, si la France ne possédait pas 
des colonies où elle pût diriger l’excédent de sa 
population pour créer de nouveaux centres fran- 
çais sur des terres où flotte le pavillon français. 
S'ils allaient au Canada, ils feraient concurrenee, 
sur les bancs de Terre-Neuve et d'Islande, à nos 
propres pêcheurs restés métropolitains. Sur la 
côte d’Afrique, au contraire, ils iront remplacer 
des étrangers, Maltais et Siciliens la plupart. » 

. Évidemment, la place n’était plus tenable sur 
le littoral armoricain, puisque, selon l'expression 
officielle, la sardine ne nourrissait plus son 
homme, et qu’on s’était aperçu un peu tard de 
l'effet dérisoire produit sur le marsouin par la 
pyrotechnie : ledit marsouin faisant figure d’ogre 
au regard du petit poisson d’argent. Les torpilles 
n'ont pas même réussi à détruire ce préjugé po- 
pulaire. 

Donc, dès le mois dernier, pilotés par un arma- 
teur du Havre et par le chef de cabinet du préfet 
du Finistère, dont la compétence halieutique 
s’est révélée comme par miracle, les délégués 
des Syndicats des pêcheurs bretons sont allés 
explorer la côte de Tunisie en se livrant, aidés 
des pêcheurs indigènes, à des essais de pêche 
qui les ont comblés d’aise. De retour à Tunis, et 
reçus par le ministre de la Marine en tournée 
dans la régence, ils ont été faits chevaliers de 
première classe de l’ordre beylical du Nicham 
Iftikar. 

Le gouvernement décidaiten même temps que 
trois centres de pêche seraient créés à Tabarka, 
aux Bibans et à Sousse, ou à Sfax. 

Déjà, on s’en souvient, au début de notre pro- 
tectorat en Tunisie, Tabarka fut le berceau d’une 
colonie bretonne : berceau sans enfants, car les 
Cornouaillais ne purent s’acclimater, outre qu'ils 
furent déçus dans leurs espérances de gain. Vite 
ils regagnèrent le clocher natal, avec un peu plus 
de nostalgie dans l'âme, ayant à peine entrevu un 
paradis lointain qui n'avait été pour eux qu’un 
enfer. Aussi, cette fois, n’iront-ils là-bas que 
sous l’expresse condition d’être rapatriés chaque 
année après la saison d’hivernage sur le littoral 
tunisien, eux et leurs familles. 

En un mot, ce sera une émigration volante, 
dont le concept n'est certainement pas génial, 
mais qui peut séduire, néanmoins, qui séduirait 
l’homme du Midi ou du golfe de Gascogne. L’ennui 
est que nous avons à compter avec notre hôte, 
qui est Breton, volontiers taciturne; aussi l< 
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résultat de l’entreprise nous semble-t-il scabreux, 
étant donnés surtout pour cet hôte les tracas 
d’une existence assujettie au bon plaisir admi- 
nistratif. Quant aux dépenses. nécessitées pour 
le transport annuel et l'installation permanente 
des familles bretonnes, nous n’en parlerons pas. 
Au reste, il est bien juste que l’État en fasse l’a- 
vance ou plutôt le sacrifice; en effet, qu’on le 
veuille ou non, il a charge d'âmes. Reste à savoir, 
disons-nous, si cet essai de colonisation apocryphe 
réussira mieux que le premier, qui fut lamen- 
table. Et d'abord, tâchons de juger « l’état 
d'âme » des émigrés. 

Comme un miroir aux alouettes, on fait briller 
à leurs yeux l'étoile du Nicham et toutes les splen- 
deurs de la Méditerranée, où abondent tous les 
produits de pêche; mais ce que le pêcheur breton 
regrettera partout, c'est le ciel et les légendes du 
pays d’Armor, ce ciel-là, et l’autre, celui qu’on 
ne voit pas, mais après lequel il aspire de toute 
sa robuste foi. Partout — sauf sur une terre plus 
lointaine, — il ne se sentira chez lui. 

Aucune communion d'idées, de sentiments 
n'étant possible entre lui et le milieu qu'on essaye 
de lui faire adopter, d’instinct le cœur de l’homme 
condamné à l’exil est allé vers d’autres exilés qui 
se sont fait une patrie semblable à la sienne, 
celle qu'a nommée lui-même le préfet du Finis- 
tère. Or, il nous revient des rives du Saint-Laurent 
que nombreuses déjà sont les familles bretonnes 
qui ont traversé ! Atlantique pour se fixer parmi 
les Canadiens français, qui leur ont fait le plus 
fraternel accueil et au milieu desquels ils ont re- 
trouvé les membres dispersés de leurs commu- 
nautés religieuses. Ainsi attirés très loin de chez 
eux, ces pieux fils de la terre natale sont partis 
sans arrière-pensée de retour, sachant que le 
Canada, en dépit de sa métropole, demeurait 
fidèle aux souvenirs du passé, à cette France nou- 
velle que Richelieu aida Champlain à fonder... 
en attendant qu’un mot de M. de Voltaire nous la 
fit perdre. On ne dispute pas « quelques arpents 
de neige », avait-il dit; de quoi, à la Cour, on 
était tombé d'accord. 

Ils savent, ces émigrés d'hier et de demain, 
qu'on y envoie des enfants à l’école chez les bonnes 
Sœurs, qui portent le même costume et parlent 
la même langue qu’au pays d’où lon vient. 
Ceux-là n'ont pas eu besoin, par conséquent, 
d'emporter la patrie à la semelle de leurs sou- 
liers; ils sont allés rejoindre des frères de race, 
dont les croyances jouissent d’un invincible res- 
pect; et le pommier fleurit là-bas, comme en Bre- 
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Tout de même, il est curieux de constater que 
la plupart des journaux français font semblant 
d'ignorer cette émigration des familles bretonnes, 
tant rurales que maritimes, vers les rivages du 
Saint-Laurent et des grands lacs du Canada, inclus 
le Saint-Jean, où la colonisation devient si active, 
si florissante, quoique ou parce que silencieuse! 
Car l’émigration, ici, sera colonisatrice, toute 
latitude étant d’ailleurs laissée aux nouveaux 
venus de revenir sur leurs pas. 

Il est sans doute fort à regretter que dans un 
État comme la France, dont la dépopulation dé- 
croit sensiblement, dont les colonies sont plutôt 
exploitées par des étrangers que par des natio- 
naux, ceux-ci, quand leur détresse est trop 
grande, songent à émigrer autre part que dans 
ces mêmes colonies où flotte le pavillon français. 
Encore n'est-ce point notre faute si les Basques 
des Basses-Pyrénées, par exemple, vont porter 
leurs bras et leurs espadrilles dans les pampas 
de Amérique, alors que ces seuls bras seraient 
si utiles chez nous; simple besoin d'émigrer, hé- 
réditaire chez eux, puisque, après fortune faite 
(quand la fortune leur a souri), le Basque revient 
au pays. Mais nos Bretons reviendront-ils du Ca- 
nada où ils vont chercher une nouvelle patrie?..... 

Quant au métier de pêcheur, c’est un métier 
perdu, et ce sont les pêcheurs eux-mêmes qui ont 
tué la poule aux œufs d'or en abusant du chalut. 
Attaché derrière le bateau, le chalut ràcle le fond 
de la mer, entraîne tout ce qu’il rencontre, et dé- 
truit jusqu’au frai en extirpant les plantes ma- 
rines qui servent à abriter le jeune poisson. Le 
filet, dans la Basse-Loire, n’a pas été moins désas- 
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saumon ni d’alose; et voilà ces Messieurs qui 
demandent la suppression de tout interdit, de 
toute surveillance, sous peine de mourir de faim 
ou de chercher une autre profession au détriment 
de la défense nationale. A Dieppe, c'est autre 
chose; le matelot polletais a été supprimé par 
l'alcool ; les patrons de barque, à saint Pierre! ne 
veulent plus de Polletais. Seuls, les pêcheurs du 
golfe de Gascogne font encore assez bonne figure. 

Voilà où nous en sommes. Or, tandis que la 
sardine suivait les courants chauds, sans s'in- 
quiéter autrement des allures suspectes du mar- 
souin, le hareng se montrait sur les côtes de 
Penmarch, ce qui est la preuve évidente que les 
courants d’eau froide descendent jusque-là. Mais 
l’industrie sardinière était propre au littoral 
breton, et il faut en faire son deuil, dût le petit 
poisson d’argent y revenir quelque jour plus ou 
moins proche. Il y sera ramené par une nouvelle 


dérivation du Gulf-stream ; mais il sera trop tard, 
l’émigration des pêcheurs ayant continué. Nous 
ne pouvons que plaindre ces pauvres gens, en 
leur souhaitant, où qu'ils aillent, de ne jamais 
désespérer d'eux-mêmes. « Aide-toi, le ciel t'ai- 
dera. » N’en déplaise aux beaux esprits faisant 
profession de pessimisme, cette parole n’a point 
cessé d’être vraie. | 


Emie MAISON. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance DU 16 Mar 1904 


Paésinencs DE M. Mascarr. 


Nécrologie. — M. LE PRÉSIDENT annonce à l’Académie 
ta mort de M. Sarrau, membre de la section de méca- 
nique, et celle de M. Marey, membre de la section de 
médecine et de chirurgie. 

Il rappelle les services rendus à la science par ces 
deux savants. 

M. Sarrau, sorti de l'École polytechnique, entra au ser- 
vice des poudres et salpêtres et y devint inspecteur 
général ; il fut professeur à l'École polytechnique. 

Nous avons relaté dans le dernier numéro les titres 
scientifiques de M. Marey. 

Le Président annonce ensuite le décès de M. Wil- 
liamson, correspondant pour la section de chimie; il fut, 
il y a un demi-siècle, l’un des promoteurs les plus origi- 
naux de la chimie organique, et l’un des savants dont 
les idées ont été les plus fécondes. 


Sur le rôle des rayons « n » dans les chan- 
gements de visibilité des surfaces faiblement 
éclairées. — Des expériences assez délicates pratiquées 
par M. Jean Becouenrez l’amènent à penser que le chan- 
gement de netteté et de luminosité des surfaces faible- 
ment éclairées soumises à l’action des rayons z est vrai- 
semblablement attribuable, au moins en majeure partie, 
à une variation de sensibilité de la vision provenant des 
rayons n directement envoyés par ces surfaces, et non 
à une variation appréciable de la lumitre émise. 


Recherches sur le mécanisme de la circula: 
tion des composés odorants chez la plante. — 
Ces recherches de MM. E. CHanaBoT et G. LaLouE ont été 
faites sur l’oranger, dont les feuilles et les tiges renferment 
une huile essentielle à composition suffisamment complexe 
pour offrir un vaste champ d'étude et formée cependant 
de principes dont la parenté étroite permet de saisir les 
liens d'origine. 

Elles font ressortir le mécanisme qui préside à la cir- 
culation des composés odorants chez la plante. Une partic 
de l'huile essentielle est dissoute par les liquides qui 
circulent dans le végétal. Or les transformations chimiques 
subies par les composés odorants sont telles que l'essence 
contenue dans la tige devient moins soluble que celle 
contenue dans la feuille. La différence, faible au début, 
croit au fur et à mesure de la végétation. I] en résulte 
que le nombre de molécules terpéniques en ‘solution 
dans la tige devient inférieur, et cela de plus en plus, 
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au nombre de molécules de ces mèmes composés dissous 
dans la feuille. En d'autres termes, la pression osmotique 
tend à diminuer constamment dans la tige, si bien qu'une 
certaine quantité d'essence quilte la feuille pour s’y 
rendre, appelée par les lois de la diffusion. Et alors les 
substances plus solubles arrivées dans la tige chassent 
de la solution (si celle-ci était saturée) une partie des 
substances moins solubles. 

Ces auteurs sont conduits à admettre, en plus des faits 
établis dans cette note, qu’une partie des composés odo- 
rants se transporte de la feuille vers la tige, c’est-à-dire 
du point où ces composés se forment le plus activement 
vers un point où leur solubilité devient moindre. 


Quelques remarques sur les cryptogames 
anciennes et les sols fossiles de végétation. 
— Des faits observés par M. B. Rexaur et rappelés dans 
cette note, il semble résulter que les Cryptogames 
peuvent avoir eu plusieurs points de contact avec les 
Phanérogames : les Colpoxylon rappelant les Cycadées 
et les Fougères; les Arthropitus faisant songer aux Équi- 
sétacées et aux Conifères; enfin, les graines de Gnetopsis 
à celles des Gnétacées. g 


Étude de ia moelie épinière au moyen des 
rayons « n ». — On sait que les rayons n sont émis par 
nos divers organes,surtout pendant leur fonctionnement, 
et que ces rayons se manifestent par l'augmentation de 
l'éclat du sulfure de calcium phosphorescent. 

MM. AnprÉ Broca et A. ZIMMERNX ont pensé que l'étude 
au moyen de l'écran phosphorescent devait donner des 
résultats précieux dans l'étude des fonctions de la moelle 
épinière. On a, en effet, décrit dans celle-ci certains 
centres qui président à des fonctions organiques bien 
déterminées, comme le centre cilio-spinal, les centres 
vaso-moteurs, le centre génito-spinal, le centre vésico- 
spinal. On est assez mal fixé sur la situation de beau- 
coup de ces centres, qui sont regardés comme diffus, 
s'étendant sur les segments assez étendus de la moelle. 

L'étude de la moelle au moyen des rayons n qu’elle 
émet leur a montré l'existence dans celle-ci de foyers 
d'activité bien limités tout à fait constants. 

Ils concluent ensuite de leurs observations que 
l'examen de la moelle au moyen des rayons n permet 
de contrôler sur l’homme vivant l'existence des centres 
médullaires, et même d’avoir une notion précieuse sur 
leur degré d'activité. 


De la lumière, de l’allment et de la chloro- 
phyile, comme facteurs modificateurs du déve- 
loppement des amphibiens. — De l'œuf dela rana 
temporaria sort un embryon cilié, qui acquiert rapi- 
dement des branchies externes et un appendice nata- 
teur musculaire, et qui se métamorphose du cinquième 
au huitième jour en un têtard, operculé et muni d’un 
bec corné; une croissance rapide accompagne la fin de 
cette métamorphose et la suit. 

M. Georces Boux étudie l'influence de la lumière sur 
la croissance et l'inanition, celle de l'alimentation sur la 
métamorphose et aussi la curieuse influence des algues 
vertes associées à l'embryon. L'œuf peut être envahi 
par des algues vertes unicellulaires qui viennent se 
grouper sur deux sphères concentriques, l’une contre la 
surface interne de la coque, l'autre au milieu de la 
coque. Pendant l'insolation, les œufs viennent flotter à 
la surface grâce aux bulles d'oxygène qui se dégagent à 
l'extérieur ; l'embryon est soumis à l’action de l'oxygène 
qui se dégage à l'intérieur de la coque et est sous- 
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trait par le double écran de chlorophylle à l'action de 
nombreuses radiations solaires. Dans ces conditions: 
ie les branchies se développent peu (pas de houppes): 
2° l'éclosion est plusou moins tardive (la métamorphose 
en têtard peut s'accomplir dans la coque de l'œuf): 
3°la croissance, à partir de la métamorphose, est fortement 
ralentie ; le pigment se développe peu. 

Cette note fait connaître : 1° certaines lois de l'action 
de la lumière sur le développement des amphibiens; 
2° les curieuses manifestations tardives de cette action, 
comparables à celles observées dans l’action du radium: 
3° une nouvelle théorie de la métamorphose, inanition 
(Power) et non asphyxie; 4° un curieux cas de pæcilo- 
gonie (Giard) qui trouve son explication dans une sym- 
biose. | 


Sur un mode d'épuration bactérienne des 
eaux de source et de rivière au moyen des 
sables fins. — MM. P. Miquec et H. Moccarr décrivent 
ce procédé qui consiste à diriger les eaux suspectes ou 
impures au-dessus d’une masse homogène de sable très 
fin, de 1 mètre d'épaisseur environ, soutenue par une 
couche de gravier convenablement drainée. 

L'eau, distribuée aussi uniformément que possible à la 
surfaco du filtre, disparait rapidement et abandonne dans 
les premières couches de sable les bactéries et les par- 
ticules solides qu’elle charrie. Après avoir cheminé len- 
tement sous l’action de la pesanteur dans le sable fin, 
elle s'échappe librement de la base du filtre, parfaitement 
clarifiée et épurée au point de vue bactériologique. 

Ces sortes de bassins épurateurs, d'une construction 
simple et aisée, paraissent pouvoir ètre établis sur les 
échelles les plus diverses. Ils n'ont, pour ainsi dire, 
besoin d'aucune surveillance ; ils n'offrent aucune fragi- 
lité, et leur bon fonctionnement est assuré quand la quan- 
tité d'eau que l'on distribue uniformément à leur surface 
ne dépasse pas un volume que les auteurs considèrent 
actuellement comme voisin de 400 centimètres cubes par 
mètre carré et par minute, ce qui correspond à une 
tranche d'eau de 576 millimètres par vingt-quatre heures. 


Pouvoir refroidissant d’un courant fluide, faiblement 
conducteur, sur un corps limité en tous sens. Note de 
M. J. Boussineso. — Sur l'électrolyse du chlorure de cal- 
cium. Note de M. Henri Moissan. — Effet des petites oscilla- 
tions de la température sur un système affecté d'hysté- 
résis et de viscosité. Note de M, P. Duuxx. — M. C. Rexann 
expose ses recherches relatives à la résistance de l'air 
au moyen d’un appareil appelé balance dynamométrique 
et donne la description de l'instrument; il montre que 
les résultats obtenus sont d'une régularité remarquable 
et il estime que, moyennant des modifications de détail, 
ces appareils pourraient être appliqués aux recherches 
relatives à la résistance de l’eau (carènes, hélices, etc.). 
— M. Pear rappelle l’explication donnée par J.-J. 
Thomson sur les colorations diverses que présente un 
mème tube à gaz raréfié, en les modifiant et les complé- 
tant en quelques points. On sait que MM. Pellat et J.J. 
Thomson ont déjà démontré que la luminescence du gaz 
dans un tube de Geissler était due, même pour la colonne 
anodique, aux chocs des corpuscules négatifs et non à 
ceux des ions positifs. C’est sur ce fait qu'est basée la 
théorie exposée. — Sur l'état microscopique des pôles et 
les spectres des décharges. Note de M. B. Écrnrris. — 
Sur la densité des solutions salines aqueuses considérée 
comme propriété additive des ions et sur l'existence de 
quelques ions hydratés. Note de M. P. Varczanr. — Nou- 
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velle méthode pour la détermination exacte du poisd 
moléculaire des gaz permanents; poids atomiques ‘de 
l'hydrogène, du carbone et de l'azote. Note de M. Pu.-A. 
Guxe. — Sur la préparation et les propriétés de l'acide 
hypophosphoreux. Note de M. C. Marie. — M. G. Baucé 
établit que l'acide tartrique forme, avec le protoxyde de 
chrome, un composé anhydre cristallisé, de couleur bleue, 
et auquel l'analyse assigne la formule CtHtCrO6. — 
Colorants du triphénylméthane, solides aux alcalis. Note 
de M. CHances Lautu. — Préparation des éthers a-8 dicé- 
toniques. Note de MM. L. Bouveaur et A. Wau. — Action 
du PCI’ sur quelques amines primaires cycliques à l'ébul- 
lition ; réduction du PCI avec formation de phosphore. 
Note de M. P. Lemouzr. — Sur de nouveaux polymères 
de la formaldéhyde. Note de MM. A. Serewerz et GIBELLo. 
— M. Genvaesse, étudiant l’action de la paraformaldéhyde 
sur les sesquiterpènes, montre que le caryophyllène, le 
clovène et le cadinène se combinent molécule à molécule 
avec l’aldéhyde formique. — Action de la chaleur et de 
l'acidité sur l’amylase. Note de M. P. Perr. — Observa- 
tions sur les gymnoascées et les asporgillacées. Note de 
M. P.-A. Daxcrarn. — Sur la présence de noyaux géminés 
dans les cellules de divers tissus chez le cobaye. Note 
de M. Maunice PACAUT. 
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Méthodes de résolution et de discussion des 
problèmes de géométrie, par G. LEMAIRE, profes- 
seur à l’école Hanley. Nony, 63, boulevard Saint- 
Germain. 


Excellent ouvrage pour apprendre aux étudiants à 
appliquer les principes de la géométrie élémentaire; 
nous ajouterons que pour ceux qui ont le feu sacré, 
c'est un livre intéressant et... amusant; n'est-il pas 
en effet au moins aussi agréable de poursuivre la 
résolution de curieux problèmes, de chercher des 
lieux géométriques, que de se casser la tète à deviner 
des logogriphes, des charades ou des mots carrés ? 

Qu'on ne s'y trempe pas cependant, ce livre a un 
but plus élevé, et celui qui en aura extrait la substance 
sera devenu invincible sur les principes de la géomé- 
trie élémentaire. 

Il est très méthodiquement conçu. Dans chaque cha- 
pitre, après l'exposé de la solution de nombre de ques- 
tions, on trouve des séries d’autres à résoudre. Nous 
recommandons ce livre à tous les étudiants. 


Sur une classe d'Équations aux dérivées par- 
tielles du type hyperbolique. Thèse de doc- 
torat ès sciences mathématiques, 80 pages in-40 
(Gauthier-Villars). Prix: 5 fr., 1904, par le 
Vte R. D'ADHÉMAR, maitre de conférences à l’Uni- 
versité catholique de Lille. | 


Le 22 avril dernier, M. d’Adhémar a soutenu ses 
thèses de doctorat en Sorbonne. 

Il a apporté une contribution très importante à 
l'intégration d'une classe d'équations différentielles 
dont le prototype est l'équation du son. 


Poisson et Cauchy, puis MM. Boussinesqg et Poin- 
caré, avaient étudié ce genre de questions. Puis 
le problème avait été repris d'une manière nou- 
velle en 1882 par Æirchhoff, en 1894 par Volterra. 
M. d'Adhémar a simplifié, complété, corrigé les 
résultats de M. Volterra. puis il a résolu des pro- 
blèmes plus complexes que ceux de ce dernier. 

Le Jury, présidé par M. Émile Picard, de l'Institut, 
a félicité M. d’Adhémar d’avoir triomphé de plusieurs 
difficultés considérables et l’a engagé à poursuivre 
ses travaux dans cette direction où il a déjà fait 
faire des progrès à la science. 


Isolement et Psychothérapie. Traitement de l'hys- 
térie et dela neurasthénie. Pratique de la rééduca- 
tion morale et physique, par les Drs Jean Camus ct 
P. Pacxez, anciens internes de la Salpètrière. Pré- 
face de M. le professeur DÉERINE, Médecin de la 
Salpètrière. 1 fort vol. gr. in-80, 9 fr. Félix Alcan, 
éditeur. 


Nombre de troubles morbides sont sous la dépen- 
dance de l'imagination, non seulement certaines obses- 
sions, diverses crises convulsives, mais des affections 
avec symptômes plus nettement organiques: des para- 
lysies, des dyspepsies, et mème des hémorragies, 
sont d'origine nerveuse, en relation avec des idées 
fixes conscientes ou non. À maladie morale ou psy- 
chique doit correspondre un traitement de mème 
ordre. 

Pendant quelques années on ne s’est occupé que de 
symptômes organiques et on a prescrit aux malades 
de cet ordre des calmants ou des toniques. Puis on ne 
vit que les troubles de l'esprit et il a paru que l'hyp- 
notisme arriverait à faire disparaitre par suggestion 
les symptômes morbides en supprimant ou modifiant 
l'idée fixe. Janet a publié sur ce sujet des expériences 
très curieuses qui montrent le mécanisme d'action 
des idées fixes. 

Les névropathes sont des êtres anormaux, impres- 
sionnables, sujets à des entrainements, ne sachant se 
diriger et résister aux impressions un peu vives. Les 
hypnotiser, amener la désagrégation de leurs deux 
psychismes, c'est aggraver leur tendance naturelle. 
On guérit le symptôme morbide, mais on cultive la 
névrose qui le fera renaitre ou le remplacera. 

Il faut, chez les nerveux, refaire la volonté, re- 
fondre en quelque sorte le caractère. 

Pour faire disparaitre le symptôme morbide, il faut 
isoler pour un temps les malades, les arracher à leur 
milicu. | 

L'isolement ne suffit pas comme système thérapeu- 
tique. C'est un moyen seulement de mettre en œuvrè 
le traitement moral du sujet, c'est-à-dire la psycho- 
thérapie. oo 

L'ouvrage de MM. Camus et Pagnez se divise en 
trois parties. Dans la première, ils font l'historique 
de l'isolement et passent en revue les différents pro- 
cédés, anciens et nouveaux, employés pour guérir par 


| la psychothérapie. La deuxième partie est un exposé 
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de la méthode : isolement et psychothérapie ; les au- 
teurs en donnent l'explication ct les règles, basées 
sur des données psychologiques et physiologiques. La 


troisième partic relate un certain nombre d’observa- 


tions dont les résultats confirment nettement la théo- 
rie des auteurs. 

Ce livre est, en résumé, un exposé de la méthode 
de traitement des psycho-névroses employée depuis 
longtemps déjà, et avec des résultats si brillants, par 
le professeur Déjerine ; c’est presque un traité de psy- 
chothérapie et il intéressera tous ceux, savants ou 
curieux, que préoccupent les ravages de la neura- 
sthénie et des autres névroses si communes à notre 
époque. 


Del’Accaparement ({.111).-—Laconcentrationindus- 
trielle en France, par Fraxcis Larr, avec lettre-pré- 
face de M. MéunE. 2e édition, 4 vol. de 524 pages 
(7 fr. 50). Société des publications scientifiques ct 
industrielles, 26, rue Brunel, Paris. 


Ce volume est une suite naturelle au tome IT du 
mème ouvrage, que nous avons signalé dans ces 
colonnes. 

Il est pour nous toute une révélation; non seule- 
ment la concentration industrielle existe en France 
sous nombre de noms et de formes différentes, mais 
dans celte voie nos industriels ont été des précurseurs. 
Les Syndicats et les comptoirs sont si nombreux chez 
nous que M. Laur n’a pu parler que des principaux, 
et encore en les groupant. Nous sommes loin d’être 
en retard à ce point de vue sur nos voisins. 

Est-ce un bien”? est-ce un mal? Question qui peut 
avoir bien des réponses différentes. Au point de vue 
de la richesse du pays, il n’est pas douteux que les 
conventions industrielles ne soient faites pour aug- 
menter sa puissance et sa richesse. Mais les Syndicats, 
comme ceux des Compagnies d'assurances (et toutes 
sont syndiquées), n'ont d'autre objet que de relever 
les primes, et semblent nuisibles à l'intérêt général. 

Bien des concentrations sont d’ailleurs dans ce cas. 
D'autres cependant échappent à ce reproche et ont 
surtout pour objet de soutenir des industries qui dis- 
paraitraient isolées. 

Quoi qu'il en soit, il s'agit de la plus grande question 
économique du siècle: M. Laur nous apprend que la 
France a é{é à la tête de ce mouvement d'entente com- 
merciale; il faut luisavoir gré de ne l'avoir pas exagéré 
jusqu'aux excès. comme cela est arrivé ailleurs. Quoi 
qu’on pense de l'avenir qu’il réserve au pays, il faut 
remercier l'auteur de l'avoir étudié avec ce soin et 
cette persévérance depuis près de dix-sept ans, de 
nous avoir éclairé el de nous montrer ce qu'il fau- 
drait faire dans cet ordre d'idées et ce qu’il faudrait 
éviter. M. Méline a résumé par ces mots, dans une 
préface, le but à poursuivre: 

« Prendre dans les trusts et dans les cartels ce qu ‘ils 
ont de bon, de raisonnable et repousser énergique- 
ment les abus qui les compromettent ou qui finiraient 
par les tuer. ; 
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Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n’impliquent pas une 
approbation. >` 


Annuaire de la Société météorologique de France 
(avril). — Sur une expérience de Perrot, B. BauNnes. — 
Essai de prévision méthodique du temps, L. Bessox. — 
Étude sur les nuages dans la région des DATE 
E. Mancuano. 

Bulletin astronomique (mai). — Idées anciennes et 
idées modernes sur la Voie lactée, P. Puiseux. — Obser- 
vations de planètes et de comètes faites à Marseille, 
Goccia et Bongiiy. — Sur les observations dé comètes 
de Messier, G. BIGOURDAN. 

Bulletin de l’Académie internationale de Géographie 
botanique (mai). — Plante bodinierianæ faurieanæ et 
cavalerienses labiées, E. Vaniot. — Lichens du Kouy- 
tchéou, abbé H. Ourviern. — Cyperacæ (Excl. carices) 
japonicæ et coreanæ a R. P. Urb. Faurie lectæ, H. LévenLéÉ. 
— Hybridæ novæ Hispaniæ, CagLos Pav. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse (jan- 
vier-février). — La télégraphie sans fil, Pierre Weiss. — 
Applications diverses en grand des hydrosulfites en solu- 
tion et à l’état liquide, Émze ZonbeL. — Note sur les 
dérivés de l'acide hydrosulfureux et leurs applications 
en impression. — Colorants directs appliqués sur coton, 
Évouano Korr et Cauiuce Favre. — De la fabrication du 
noir d’aniline sur tissu de laine et mi-laine et du noir 
d’aniline multicolore, J. Pokorxy. 

Cercle militaire (21 mai). — La loi de deux ans à la 
Chambre des députés : le rapport, Lt-C* Frocand. — La 
guerre russo-japonaise, Ce Parvin. — De l'attaque déci- 
sive dans la bataille moderne : A qui en appartient l'ini- 
tialive? Ct VACHÉE. i 

Ciel et Terre (16 mai). — Les végétaux et la gelée, 
E. VANDERLINDEN. — Simultanéité des changements so- 
laires et terrestres, N. Lockyer. — Revue climatologique 
mensuelle : avril 4904, A. LANCASTER. 

Civilta Cattolica (21 maggio). — 1l Motu proprio 
pontificio per l'edizione vaticana dei libri liturgici gre- 
goriani. — La visita di E. Loubet gravissima offensa al 
Pontificato. — Razionalismo e ragione. — Il Christiane- 
simo vero del Vangelo e quello di Alfredo Loisy. — 
Clara Hood : Storia di un'anima. — Il medici cattolici nol 
giubileo dell’ Immacolata Concezione. — La legislazione 
delle opere sociali nel Belgio. — I benefattori della 
umanita. 

Courrier du Livre (15 mai). — La guerre commer- 
ciale : « Avant la bataille », Scuwos. — Ñnpressions 
simultanées. — Les Salons de 1904, J. V. — Le prote, 
C. Iran. 

Echo des Mines et de la Métallurgie (19 mai). — Le 
tempérament industriel des nations, Max De LoncwY. — 
Un échec métallurgique en Égypte. Francis Lavr. 

Education mathématique (15 mai). — Sur les équa- 
tions dites réciproques. — Les origines de la géométrie 


descriptive. 


Electrical Engineer (may 20). — Scarborough tram- 
ways. — Leicester corporation electric tramways. — The 
London telephone service. 

Electrical World and Engineer (may 14). — Hudson 
River power in Albany, Troy and Schenectady. — Elec- 
tric conductors in pipe galleries, Jaues C. Bayles. — 
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Electrical exhibit at the opening of the St-Louis Expo- 
sition . l | l E 

Électricien (21 mai). — Appareils Émile Giraud pour 
la production des conducteurs électriques aériens, 
J. À. MONTPELLIER. — Le dégel des conduites d’eau par 
l'électricité, Grorces Dany. — Lampe à arc en vase clos: 
l'Économique, L. be KERuOND. 

Études (20 mai). — Les poètes témoins de l'àme con- 
temporaine (1850-1900), GEoRGEs LoNchaye. — Maximilien, 
empereur du Mexique : le dénouement de la tragédie 
impériale, Marc Dusauez. — La poésie mariale : Gonzalo 
de Berceo (11987-12607), Josepx Bousée. — Gentils- 
hommes campagnards de l’ancienne France, Josepx Bun- 
NICHON. — Musique religieuse et musique de concert, 
Joseru GuiLLERMIN. — Bulletin théologique, JEAN BAINveL. 

Génie civil (21 mai). — Laboratoire d'essais du Con- 
servatoire des Arts et Métiers: section des machines, 
A. Boyer GuiLLoN. — Production et application du froid 
artificiel, F. Corrarec. — Étude géométrique des versoirs 
à surface réglée, J. Dusrour. 

Home (15 mai). — Le Salon de 1904: Société des 
artistes français, A. La Lvee. — Pour obtenir une bonne 
projection, Maxime BaauLT. — La cite normande de Port- 
en-Bessin au Mont-Saint-Michel : Cherbourg, GEORGES 
LANQUEST. 

Industrie laitière (22 mai), — Beurre et margarine, 
axımın. — Influence de l’eau sur la conservation du 
beurre, L. Marcas. 

Journal d'Agriculture pratique (19 mai). — Le cistre 
dans les prairies du Mézenc, J. Pecussien. — La fraude 
dans la vente des scories, B. FaLLor. — Couverture en 
paille des meules de céréales, HreNRI Lony. 

Journal de l'Agriculture (21 mai). — Les phosphates 
de chaux dans l'alimentation, F. Bævur et P. ROBINET. — 
Les machines au Concours général de Paris, L. pe San- 
DRIAC. — Les caroubes, ANTONIN ROLET. 

Journal of the Society of Arts (may 20). — Canada 
at Great Britain, W. L. Grirrira. — Statistics of iron and 
steel industries, W. PoLLan Dicsy. 

La Locomotion automobile (19 mai). — Le juste milieu 
et l'automobile, Daniee BELLET. — A l'usage des construc- 


teurs d’électromobiles, Émile Dieuponné. — Une grande 


journée sportive, R. V. 


La Nature (21 mai). — Un légume nouveau : l’Ovidus, 
A .-L. CLÉMENT. — La Mandara du cheik el-Beled, P. Hipro- 
LYTE Boussac. — Plantes à fleurs sans graines, A. AcLoque. 

Les Contemporains, n° 607, Cte LE VILLÈLE. 


Les Questions actuelles (21 mai). — L'anticlérica- 
lisme et les réformes sociales : discours de M. PauL Dov- 
MER à Saint-Mandé. — Le service de deux ans : rapport 
de M. Berteavx à la Chambre. — Convention franco- 
italienne du travail (texte intégral). 

Moniteur de la Flotte (21 mai). — Une étude anglaise 
sur le blocus, C. PrennEvaz. — Les routes maritimes 
en mer, Ct RionpeL. — La guerre russo-japonaise. 

Nature (may 19). The Bantu races of South Africa, 
H. Jonxsron. — The education of examiners, E. B. Sanr- 
GANT. — The chemical regulation of the secretory pro- 
fess, Dr W. M. BayussanD and P" E. H. STARLING. 

Photo-Gazelte (25 mai). — Le Salon, E. WarLoN. — 
Tirage des clichés durs sur papier au bromure, HENRI 
LespiNas. — Lumière emmagasinée, E. FORESTIER. 

Photo-Magazine (20 mai). — Une leçon de photogra- 
phie en plein air, Juzes CARTERON. — La photographie 


professionnelle, G. D. — L'ancienne Cour des Comptes 
et la nouvelle gare d'Orléans. 

Photo-Retue (22 mai). — Causeries sur les projec- 
tions, Ggorces Roy. — L'évolution de la photographie, 
Érienne Rev. — Les cartes postales des amateurs de sté- 
réoscopie, J. SAURUE. 

Proceedings of the Royal Society (may 7). — On a 
criterion wich may serve to test various theories of inhe- 
ritance, Kark PEARSON. — Some uses of cylindrical lens- 
systems including rotation of images. George J. BrrcH. 
— On the effect of a magnetic field on the rate of subsi- 
dence of torsional oscillations in wires of nickel and iron, 
and the changes produced by drawing and annealing. 
Pr ANDREw Garay and ALExANDER Woop. — À radial area- 
scale, R. W. K. Enwanps. — On the compressibility of 
solids, J. Y. BUCHANAN. 


Prometheus (n° 761). — Ueber die bedentung der 
Kohlensaure bei Sauerqellen und sprudeln, P". F. Hen- 
RICH. — Fernsprechanlagen mit Selbstanschluss. — Die 
Landwirthchaft in China, D' Kurcanorr. 


Revue augustinienne (15 mai). — Les trois Marie, 
FRANcISQUE Cusin. — La vie chrétienne en Russie : la 
confession, E. Evrann. — M. le chanoine Guillaume et 
l'œuvre des classiques chrétiens, RoseeT FONTEYNE. — 
La Ligue de la paix au x° siècle, J. Gernuer-DuRAND. 

Revue génétale de l'acétylène (15 mai). — L'éclairage 
municipal et le gaz d’hydrocarbure, F. Gaua. — Les 
associations d'acétylène, G. D. 


Revue générale de la Marine marchande (19 mai). — 
Groupage ou groupement en matière de transports par 
chemins de fer, Maurice CABART-DANNEVILLE. — À propos 
de la réunion du Comité central des Armateurs de 
France, Jues CoLLicNoN. — Les progrès de la construc- 
tion depuis un demi-siècle, DaniEL BELLET. 


Revue générale des sciences (15 mai). — Les exercices 
politiques de mathématiques dans l'enseignement secon- 
daire, Émile BoreL. — Composés non saturés et radicaux 
négatifs, E. Caron. — Les tics, D" H. Meics. 


Revue scientifique (21 mai). — L'état actuel de la 
géologie parisienne, STaxisLAs Meunier. — L'internat 
dans l'enseignement secondaire en France, Dr A. MATHIEU. 
— L'année sociologique ct les progrès de la sociologie, 
BovucLé. 

Science (may 13). — Some aspects of the develop- 
ment of comparative psychology, Pr Weszev Milis. — 
Science, nature and criticism, W. J. Loxe. — The multi- 
nippled sheep of beinn bhreagh, D° ALEXANDER GRAHAM 
BELL. 


Science illustrée (21 mai). — La radio-activité de la 
matitre, LÉON Lerèvre. — La manutention mécanique 
du coke, Géo Davy. — Nos plantes chez elles: le lierre, 
FERDINAND FAIDEAU. 

Scientific american (may 11). — Induced radio-activity 
and aluminium, Dr M. MeTzensaum. — New method or 
inflating balloons in war time, Evwanb J. Forster. — Ruins 
of the ancient Inca Empire, Water L. BeasLey. 


Yacht (21 mai). — Les sous-marins dans la guerre 
russo-japonaise, Max. — Au sujet de la formule du Con- 
grès de 1899, L. Dyèvre. — Le cuirassé russe Aniaz 
Potenckine Tacritchesky, Hector PouLetT. | 
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Spectroscope Ella, L. AxceL, 13, rue Brochant, Paris. 
— Spectrographe Callent, Cazuers, 150, boulevard Mont- 
parnasse, Paris. — Appareils, L. GatmonT, 57, rue Saint- 
Roch, Paris. — Vérant Zeiss, CuLuANx, 28, rue Vauquelin, 
Paris. 


M. E. Z., à S. — Le plan a bien été reçu, mais vous 
avez préjugé de notre intelligence, quelques mots 
d'explication auraient été nécessaires, nous ne saisissons 
pas votre idée. — La première partie de la lettre a été 
transmise à l'administration. 


M. l'abbé C., à C. — Cet insecte est un diptèro de la 
famille des muscides, nous allons tâcher de savoir son 
nom scientifique. Le fait de cette agglomération est 
curieux, mais non tout à fait exceptionnel; quant à sa 
cause, elle doit tenir à des circonstances locales que vous 
auriez peut-être pu reconnaître si c'est vous-même qui 
avez trouvé cet essaim. Aux mouches sont mêlés des 
paquets de larves, et ce n'est pas le moins intéressant 
de ce phénomène. 


M. M. P., à B. — Il existe en effet un manuel anglais 
qui répond à votre désir: The field naturalists hand 
book du Rév. J. G. Wood (Cassell and C’, éditeur à 
Londres); il coùte un shilling. Il traite spécialement 
des lépidoptères, des mouches, des plantes sauvages et 
des œufs d'oiseaux. 


M. P. C., à V. — Merci de votre communication, nous 
la signalons dans ce présent numéro. — Nous avons 
donné la recette des blanchisseuses; consultée, l'une 
d'elles affirme qu'il n’y a rien à changer; il y faut sans 
doute le tour de main. — Il s’agit évidemment d’un phé- 
nomène de diffraction: mais n’y a-t-il pas aussi une illu- 
sion involontaire d'optique dans cet échange de mouve- 
ments ? 


M. E. A. R. — Cette question ne saurait ètre traitée 
ici, ni mème dans un simple article de revue. — Consultez 
le tome Ier du Traité de chimie industrielle de Wacxea, 
librairie Masson. D'ailleurs, mème en cet ouvrage spé- 
cial, la question n’est pas traitée au point de vue écono- 
mique. 


M. A. C., à T. — La raison que vous donnez s'applique 
aux arbres moteurs creux, qui doivent résister à la tor- 
sion. Pour les supports creux, on estime qu'ils pré- 
sentent sur les pleins cet avantage qu'ils permettent 
d'imposer une plus grande pression à une mème quan- 
tité de métal; or, les résistances décroissent rapidement 
à mesure qu'augmente le rapport de la hauteur à la lar- 
geur. Il n'existe pas d'ouvrage élémentaire sur cette 
question très complexe, mais vous trouverez des rensci- 
gnements utiles dans les agendas pour les ingénieurs, 
dans Votes et Formules de l'ingénieur de Vicneux, par 
exemple (librairie Bernard, 29, quai des Grands-Augus- 
tins}. 


M. J. C., à T.-s.-S. — Vous pourrez voir dans ce 
numéro, et surtout en vous reportant à ceux indiqués, 
que l'explication est toute autre, puisque ces rayons 
vont souvent d'un point de l'horizon à celui qui lui est 
opposé. 


M. L. D. C.,à M. — L'article sur le Boomerang a paru 
dan3 le numéro 735 (25 février 1899). 


M. R. J., à A. — L’Aérophile (84, faubourg Saint- 
Honoré, 12 fr.), est la revue qui répond le mieux, dans 
une mesure, en cc moment, à ce que vous désirez. — 
C'est qu’il y a longtemps que nous avons signalé l'Espe- 
ranto (ii mai 1901) et que nousavons indiqué les ouvrages 
à consulter. Jusqu'à nouvel ordre, ici, nous croyons que 
le latin est la langue universelle indiquée. La nouvelle 
langue n'est d'ailleurs vraiment universelle que pour les 
gens de langues latines, saxonnes ou slaves. — MM. de 
Rochas, Crookes, Ch. Richet affirment avoir observé ce 
phénomène et l'avoir répété. — Ces questions ne sont pas 
encore au point; reportez-vous aux ouvrages de de Rochas, 
de Grasset et de Maxwell. 


M. J. G., à B.— Nous ne pouvons vous donner de plus 
amples renseignements que ceux parus dans le Cosmos. 
Nous vous rappelons seulement que le goudronnage 
ne réussit que sur les chaussées bien compactes, après 
balayage très exart des poussières. 


M. L. C., à M. — Nous ne connaissons pas ces four- 
neaux; il y cn a tant!S'il s’agit d'un foyer en terre cuite 
moulée, il n’y a d'autre moyen, certainement, que de 
demander une pièce de rechange au constructeur. Si- 
non, tout fumiste fera cette reconstruction en employant 
des matériaux réfractaires. 


M. L. P., à E. — Pour le blanchiment rapide de ces 
grandes surfaces de mur à la chaux ou à toute autre 
couleur à l'eau, il est économique d'employer un pulvé- 
risateur, l’ « Éclair », par exemple, de Roffo et Cie, 
8, place Voltaire; il est mis en action à bras. 


M. A. P., à D. — 1° M. Clément a indiqué des doses 
d'acide formique ne dépassant pas 40 gouttes par jour, 
neutralisées avec du bicarbonate de soude et prises en 
deux fois dans un demi-verre d’eau; — 2° le kilogramme 
de carbure parfaitement pur peut donner jusqu’à 
350 litres d'acétylène; mais, dans la pratique, il faut compter 
300 litres et même 290 au maximum. 


M. L.B.,à T. — Le baroscope ou sturm-glass, invente 
vers 1775, oublié, ressuscité en 1836, a eu un regain de 
popularité en 1864, sous le patronage de l'amiral Fitz- 
Roy. Étudié méthodiquement après 1870, en Europe et 
aux colonies, il a été reconnu que ses indications n'ont 
aucune valeur météorologique. — Ceci dit, nous ajoute- 
rons qu'il a été imaginé dix formules diverses pour éta- 
blir ce verre des tempêtes; en voici une qui a passé 
pour excellente et qui a le mérite de la précision. Alcool 
à 80°, 80 grammes; nitre (salpètre), 6 grammes; sel am- 
moniac, 6 grammes; camphre, 6 grammes; eau distillée, 
200 grammes. Le nitre et le sel ammoniac se dissolvent 
dans l’eau, le sel ammoniac et le camphre se dissolvent 
dans l'alcool. Quel que soit le mode employé, mélanger 
lcs deux solutions et les mettre dans un tube que l'on 
tient ouvert ou fermé, indifféremment. 


Imprimerie P. Fenon-Vrau, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8°. 
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TOUR DU MONDE 


MÉDECINE — HYGIÈNE 


L’inoculatiop aux rats du microbe du cancer. 
— Des expériences très intéressantes se poursuivent, 
en ce moment, à l'asile Sainte-Anne, dans les sous- 
sols du pavillon de chirurgie, aménagés à cet effet. 
M. le Dr Dagonet, médecin des asiles de la Seine, est 
en train d'y étudier l’évolution du cancer chez les 
animaux sujels d'expériences, auxquels le microbe 
a été inoculé. Lorsqu'on juge par les symptômes 
pathologiques que la maladie a atteint un développe- 
ment suffisant, l'animal est sacrifié et les tumeurs 
cancéreuses sont soumises à un examen histologique. 
Des essais ont été tentés sur divers animaux, mais ce 
sont les rats qui se prètent le mieux à ces expériences; 
ils sont, en effet, naturellement sujets au cancer, 
tandis que les cobayes, par exemple, en paraissent 
totalement exempts. Les résultats de ces expériences 
ont été très intéressants. L'évolution de la maladie 
dure, en moyenne trois mois, pendant lesquels 
l'animal est mis en observation : au bout de ce laps 
de temps, il présente, en général, de fortes tumeurs 
cancéreuges, qui ne laissent aucun doute sur leur 
nature à l'examen histologique. Quant au virus ino- 
culé, il provient des malades sur lesquels est pratiquée 
l’ablation des tumeurs, dans le pavillon de chirurgie 
de Sainte-Anne, par M. le Dr Picqué, qui est le chi- 
rurgien en chef des asiles de la Seine. Ces expériences 
ont pour but d'essayer de produire une sorte de vac- 
cin ou de sérum qui serait, sans nul doute, le moyen 
thérapeutique idéal à opposer à l'infection cancé- 
reuse. Des tentatives ont déjà été faites dans cette 
voie par Adamkiévicz, Wlaëff, Doyen et d'autres cher- 
cheurs, mais elles ne semblent pas avoir donné des 
résultats bien probants. (Rev. gén. des sciences.) 


Opérations chirurgicales et rentes viagères. 
— L'article 1975 du Code civil est fort clair: « Ne 
produit aucun effet le contrat de rente viagère créé 


T. L. Ne 1010. 


sur la tète d’une personne atteinte de la maladie dont 
elle est décédée dans les vingt jours de la date du 
contrat. » C’est très simple. Ce l'était, surtout, lorsque 
fut promulgué ce texte, le 20 mars 1804. Mais, depuis 
un siècle, entre la maladie et la mort, est intervenu 
et intervient souvent le chirurgien. Que faut-il décider 
lorsqu'un contrat de rente viagère ayant été créé le 
4er juillet, par exemple, la personne atteinte d'un fi- 
brome est opérée le 7 juillet? L'opération a, comme 
toujours, réussi. 

Mais, le 9, l'opérée meurt de ses suites! 

Selon la formule de Figaro : « Est-ce la maladie qui 
tua la malade, ou fut-ce le médecin »? La question 
est en litige en ce moment devant la 2e Chambre du 
tribunal de la Seine. Me X... soutient que le chirur- 
gien n’est qu’un accessoire, en quelque sorte, de la 
maladie, que c’est bien le fibrome qui a causé la mort 
et que le contrat est nul. Me Z... répond que si la ma- 
ladie avait suivi son cours normal, la mort ne serail 
pas survenue dans les vingt jours et que l’article 1975 
n'aurait pas été applicable. 


Boissons hygiéniques. — On a déjà signalé le 
vin de raisin sans alcool, autour duquel il a été fait 
un certain bruit, il y a quelques années, mais qui 
ne semble pas avoir conquis la faveur du public, car 
on n’en parle plus guère. 

Voici que la chimie allemande (ces chimistes ne dou- 
tent plus de rien) nous annonce de nouvelles bois- 
sons hygiéniques, vin, bière, cidre, qui auraient 
toutes les qualités de celles que nous ont léguées nos 
pères, aspect, saveur, qualités excitantes, mais qui 
ne contiendraient pas d'alcool. Ces boissons, tirées 
des produits végétaux, n'étant pas soumises à la fer- 
mentation, seraient d'une fabrication très rapide et, 
en plus, très économique. 

On ne dit pas naturellement encore les procédés à 
employer. Mais nous nous demandons avec inquiétude 
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si ces boissons qui auront toutes les qualités de celles 
obtenues par la fermentation n'auront pas aussi 
partie de leurs défauts et peut-ètre quelques-uns qui 
leur seront propres. 

Espérons que de prochaines révélalions nous met- 
tront à même de juger de l'importance et de la va- 
leur de cette découverte, 


GÉOGRAPHIE 


La Corée et ses habitants. — La Société de - 
Géographie de Paris a entendu récemment une inté- 


ressante conférence de M. Louis Marin sur la Corée 
et ses habitants. Les événements qui se passent actuel- 
lement dans le « pays du matin calme » ont donné de 
l'actualité à cette question. Aussi, depuis quelques 
mois, les géographes et les économistes s'efforcent de 
nous donner sur cette péninsule, sur ses ressources 
et ses habitants, les notions les plus précises. 

A la Société de géographie, M. Louis Marin a rap- 
pelé que la Corée avait été successivement influencée 
par des aborigènes blancs, des invasions tartares et 
khounghouzes, des expéditions chinoises et japonaises. 
Beaucoup de ces éléments ont été retenus dans les 
montagnes et se sont mélangés. Aussi, le peuple 
coréen est-il, dans son physique comme dans ses 
mœurs, un type fort complexe. Il est différent de ses 
deux voisins jaunes, le Chinois et le Japonais. La 
taille est imposante, les yeux ne sont pas bridés, le 
front est saïllant et découvert, les visages sont très 
barbus comme ceux des Aïnos, l'œil est fin et rêveur. 
La pauvreté persistante de ce peuple, comme le fait 
remarquer M. G. Ducrocq (1), est un indice de cette 
simplicité d'esprit qui lui fait dédaigner la vie 
moderne : il ne désire que la tranquillité ! 

Les femmes sont grandes et élancées; leur visage 

« a souvent une expression de gravité troublante, 
une sérieuse douceur qui contraste avec l’insouciance 
des hommes ». 
. Le Coréen est vêtu de blanc : veste, pantalon, sou- 
liers, bonnet, tout est blanc. Il sort paré d’une sorte 
de pardessus de toile flottante, « blanchi, empesé, 
lustré par les soins des épouses ». Le blanc semble la 
couleur qui convient le mieux à ce peuple enfant. 
Aussi, « Séoul est une grande blanchisserie, où le tic- 
tac des battoirs ne s’arrète jamais ». Et, pendant que 
les femmes travaillent pour que leurs maris resplen- 
dissent, les Coréens pensent que la vie est bien faite. 
D'ailleurs, ils sont musards, et les rues sont pleines de 
désœuvrés qui fument et bavardent. En somme, ils 
ont un tempérament plutôt artisle, et il est juste 
de reconnaitre qu'ils sont des maitres dans deux 
industries : l’ébénisterie et la parcheminerie. 

« Is s'entendent, dit M. Ducrocq, à construire une 
étagère ou un coffret, bien ajusté, en bois d’ébène ou 
de cerisier, à lui donner un vernis rouge, laqué, ou 
la patine d'un jus de tabac, à l'enjoliver de charnières, 
de verrous, de plaques de cuivre : l'idée de cacher le 
trou d'une serrure sous une tortue ou un papillon 


(1) G. Drcnoco, Pautre et douce Corée, Champion, 1904. 


tisélé es de leur invention. Us découpent dans les 
loupes des arbres de beaux panneaux de marqueterie. » 
7 ‘Mais la première industrie coréenne est certaine- 


| ment celle du papier. Les usages du papier y sont 


multiples : huilé, il a la solidité de la toile; mâché, il 
est dur comme pierre et sert à faire des cloisons, des 
parquets, des corbeilles et des seaux pour puiser l’eau. 
« Dès qu’une goutte tombe, le Coréen tire de sa poche 
un cornet de papier dont il se coiffe. » Le papier est 
encore employé dans les examens, et les compositions 
descandidatssont ensuite passées à l’huileet deviennent 
d'excellents manteaux contre la pluie. La Chine se 
fournit de papier en Coréé: il en arrive à Chefou 
des bateaux pleins pour servir aux paperasseries des 
mandarins chinois. 

Le peuple coréen aime la lecture des romans; aussi 
_possède-t-il une riche littérature populaire. 

En Corée, on vit surtout la nuit : c'est la nuit que 
se donnent les fêtes de danse et de chant; c'est la nuit 
qu'ont lieu les enterrements, avec deux corbillards, le 
premier « pour amuser le diable », le second conte- 
nant le mort plié en deux; c’est la nuit que la mariée 
est soumise à une torture symbolique : ses amies 
viennent lui épiler les tempes, lui tatouer le visage, 
lui farder les lèvres, lui peindre les cils et les coller, 
lui cacheter les narines et les oreilles. Livrée ainsi à 
son mari, il dépend alors de lui qu'elle voie, qu'elle 
entende et qu'elle respire. 

Le Coréen est, en somme très accueillant et très 
sympathique. Aussi bien la France a profité largement 
de cette sympathie, puisque la plupart des grandes 
administrations et des grandes affaires coréennes sont 
conseillées par nos compatriotes. L'École française 
de Séoul est très fréquentée, et ils sont nombreux, les 
Coréens qui parlent et écrivent notre langue, et nous 
gardent une humble amitié. 

En résumé, il ressort de la conférence de M. Louis 
Marin et du livre de M. G. Ducrocq un sentiment de 
sympathie et de pitié pour ce gentil peuple, pauvre 
et rèveur, qui fait maintenant à ses dépens la triste 
expérience d’un de ses proverbes favoris : « Quand les 
baleines combattent, les crevettes ont le dos brisé. » 

(Revue générale des Sciences.) 


MARINE 


Lo prix des navires de guerre. — L' United 
Service Gazette de Londres donne de curieux rensei- 
gnements sur la progression constante du prix de 
construction des navires de guerre depuis dix ou 
douze ans. Chiffres à méditer en ce temps de torpilles 
dormantes, flottantes, lancées, etc. 

En Angleterre, le Royal-Sovereign a coùté en 
1891-1892, 67 liv. st. 10 sh. par tonne (4 livre sterling 
= 95 fr.; 4 shilling = 1 fr. 25); le Roi-Édouard VII 
d'aujourd'hui revient à 89 liv. st. par tonne. 
` En France, le prix est passé de 93 liv. st. 4 sh. en 
1891 à 112 liv. st. 49 sh. par tonne pour la Patrie. 
actuellement en construction. 
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En Russie, le prix s'est élevé de 75 liv. st. à 
100 liv. st. 

En Allemagne, la marine paye 90 liv. st. par tonne 
au lieu de 66 liv. st. il y a douze ans. 

Aux États-Unis, on compte, pour les nouveaux 
navires mis en chantier, un prix de revient de 97 liv. st. 
par tonne. 

En somme, en ce qui concerne łes navires de 
combat, l'augmentation, pendant cette périodè de 
dix à douze ans, va de 22 à 25 liv. st. par tonne, soit 
30 à 35 pour 100 environ. 

Le journal de Londres fait remarquer que ce sont 
les navires de combat anglais qui coûtent encore le 
meilleur marché. 

Si l’on passe au type représenté par les croiseurs 
cuirassés, on trouve, en Angleterre, que l’Australia, 
datant de 1886, a coùté 60 liv. st. par tonne, et que 
le Duc d'Edimbourg d'aujourd'hui revient à 83 liv. st. 
40 sh. par tonne. 

En France, le Dupuy-de-Lôme, lancé en 1890, a 
coûté 55 liv. st. la tonne, pendant que le Renan d'au- 
jourd'hui coûte 96 liv. st. | 

En Russie, le prix des derniers croiseurs cuirassés 
envoyés en Extrème-Orient s’est élevé à plus de 
400 liv. st. par tonne, tandis que le prix de ceux qui 
ont été construits il y a douze ans el qui figurent 
encore dans la flotte de la Baltique n’était que de 
67 liv. st. 

Pour les croiseurs, l'augmentation est donc plus 
grande encore que pour les navires de combat, car 
elle s'élève, en gros, entre 40 et 50 pour 100. 

(Revue scientifique.) J. D. 


VARIA 


Exposition de la Société nationale d’horti- 
culture de France. — Nous annoncçions la semaine 
dernière l'ouverture de l'Exposition d’horticulture. 

Elle s'est terminée le 30 mai. C'était un spectacle 


ravissant pour les simples profanes et plein d’ensei- 


gnements pour les hommes d’études. 

On ne peut qu'admirer l’art avec lequel les horti- 
culteurs modifient l'aspect d’une plante, la couleur de 
ses fleurs, au point qu'un massif formé de diverses 
variétés d’une seule plante donne l'illusion d’un as- 
semblage de fleurs très diverses. Les horticulteurs 
nous paraissent avoir accentué plus spécialement 
cette année leur heureuse tendance à la culture des 
humbles fleurs des champs qu'ils perfectionnent et 
transforment en fleurs d'agrément. 

Les arboriculteurs ne sont certes pas en retard sur 
les fleuristes. 

A l'aide des greffes et des entes, sous les doigts 
habiles du jardinier, l'arbre fruitier a pris, souple et 
docile, toutes les formes. 

Voici des cerisiers, taillés en fuseau comme des 
poiriers en grenouille; des pommiers dressés en om- 
bellifères; des espaliers rectilignes dont la symétrie 
rendrait jaloux un géomètre, tout cela plein de sève 
et de fruits prometteurs, témoignant que si la nature 


a ses fantaisies, l'homme sait aussi la plier à ses 
caprices. 
Le jardin colonial de Nogent-sur-Marne, que dirige 


l'explorateur Dybowski, a fourni son intéressant con- 


tingent : caféiers, vanilliers, arbres à goyaves, bana- 
niers. a 

Un salon minuscule était annexé à l'exposition, où 
les fervents de la fleur ont exhibé leurs œuvres. Pastel- 
listes, peintres à l'huile ou à la gouache, aquarellistes 
y voisinaient et ajoutaient au charme de cette ins- 
tructive exposition. 

Les conférences-promenades faites par des praticiens 
éminents ont été fort intéressantes et suivies, comme 
toujours, par de nombreux amateurs. 


Le tunnel du Pas-de-Calais. — On sait que la 
Chambre de commerce française de Londres a pris 
l'initiative de démarches tendant à ramener l’atten- 
tion publique sur le tunnel du Pas-de-Calais, pour 
arriver à obtenir que l'Angleterre lève le veto qu'elle 
oppose à sa construction; les raisons qu'invoquent 
nos compatriotes sont excellentes, mais nous crai- 
gnons qu'elles soient insuffisantes pour convaincre 
les Anglais; non parce qu'ils craignent réellement, 
comme ils le disent, une invasion par le tunnel, 
crainte qui serait enfantine et qu'il est mème un peu 
ridicule d'exprimer ; mais le monde maritime anglais 
s’y oppose parce qu'il craint une diminution possible 
du trafic par mer, et, en Angleterre, c'est une puis- 
sance avec laquelle il faut compter. Déjà le Times, 
le puissant organe de la bourgeoisie anglaise, est 
parti en campagne contre la nouvelle proposition. 

Füt-elle excellente, elle a un premier défaut qu'on 
ne lui pardonnera pas de l'autre côté du détroit : elle 
est d'origine française. 


L'industrie horlogère dans la vallée de l’Arve. 
— Sauf quelques géographes, tout le monde sait que 
la petite ville de Cluses, située dans l'ancienne pro- 
vince du Faucigny, devenue l’arrondissement de Bon- 
neville (Haute-Savoie), jouit, comme Besançon, d'une 
école nationale d'horlogerie dont les ouvriers sont 


_ justement réputés pour leur savoir technique et leur 


habileté de main; aussi les produits de l'industrie 
horlogère clusienne rivalisent-ils avec ceux de Genève 
et de la Chaux-de-Fonds. Il y a à Cluses et aux en- 
virons près de 3009 ouvriers qui vivent de cette 
industrie. La production annuelle peut s'élever à 
2 millions de francs. 

Mais pourquoi les ouvriers clusiens, eux, plus sages 
d'ordinaire, se sont-ils mis en grève jusqu’au point 
de faire les méchants? Nous le dirons tout à l'heure. 
Deux mots d'histoire d'abord. 

ll y a moins de deux siècles, les habitants de la 
contrée, assez ingrate du reste, émigraient beaucoup 
sur Lyon et sur Paris, mais le Rhône les retenail 
mieux encore que la Seine. C'est alors, vers 1715, 
qu’un ouvrier nommé Bellaloud, revenu à Saint-Sigis- 
mond, son clocher natal, introduisit la fabrication 
des pièces d'horlogerie, laquelle se développa rapi- 
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dement et amena le bien-être, voire la richesse, dans 
toute cette partie de la vallée de l’Arve, l'ouvrier 
horloger demeurant attaché à son coin de terre et 
ne pratiquant son mener que durant les longs mois 
d'hiver. 

Cela au début; peu à peu une spécialisation s'est 
produite, et aujourd’hui la plus grande partie des ou- 
vriers vit exclusivement de l'horlogerie. Cluses est le 
centre de la fabrication, mais chaque commune de ce 
canton a sa spécialité. 

Au chef-lieu, on fabrique et on finit l’ébauche, ainsi 
que toutes les fournitures. Un grand nombre d'ou- 
vriers font aussi le décolletage, les découpages et le 
taillage des roues et des fraises. L’ébauche se con- 
fectionne à Magland et se termine à Arâches. La 
Frasse fournit les pivotages. Scionzier et Marnaz don- 
nent les pignons, 100 000 par jour, lorsque Cluses en 
est pressé. 

Une belle montre de Cluses est une œuvre d'art, en 
même temps qu'un instrument de précision battant 
tous les records de la chronométrie, même sur les 
bords du Mississipi, puisque Cluses expose à Saint- 
Louis, en Louisiane. 

D'où provient donc la grève? Uniquement de cette 
cause, qu'il y a eu depuis plusieurs années sur- 
production, ce qui paralyse les usines et oblige au 
licenciement partiel des ouvriers. Cela était à prévoir, 
surtout depuis l'invasion de la montre à bon marché, 
car la science économique n’est pas une vaine science. 
Mais si les ouvriers de la vallée de l’Arve, au lieu de 
casser les vitres des patrons de Cluses, s'étaient remis 
à labourer la terre en attendant l'hiver, ils ne s’en 
trouveraient pas plus mal aujourd’hui. 
` N'est-ce pas ce que font les artisans luthiers dans 
certaines campagnes des environs de Dreux, qui ont 
ainsi un métier pour chaque saison. 

Au temps où nous vivons, alors que tout se déplace, 
surgit brusquement, c'est encore la terre qui s'offre 
comme le meilleur refuge contre les exigences d’un 
milieu social de moins en moins fraternel et les fluc- 
tuations d’une fortune publique de plus en plus incer- 
taine. De meilleurs temps viendront peut-être; il se- 
rait déraisonnable, dans tous les cas, de jeter le 
manche après la charrue sous prétexte qu'un vent 
d'orage peut détruire les espérances de la moisson 
prochaine. ÊMILE MAISON. 


L’acétylène dissous. — Cette invention essen- 
tiellement française — on sait que c'est l’une des pre- 
mières qui a fait connaitre le nom de notre collabo- 
rateur, M. Claude — semble avoir grand'peine à se 
développer en France où, malgré les avantages qu’elle 
présente, on la voit rarement utilisée. 

ll n’en est pas de même aux États-Unis où la Com- 
mercial Acetvlène Co s’est rendue concessionnaire des 
brevets. 

Nombre de lignes de chemin de fer l'emploient 
pour l'éclairage de leurs wagons et les voyageurs 
peuvent y lire sans fatigue, ce qui n'arrive guère sur 
les lignes françaises, mème dans les voitures éclairées 
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à Pélectricité, au moyen de lampes minuscules il est 
vrai. 

' La marine américaine,et surtout les yachts, l'adoptent 

de plus en plus et trouvent avantage à remplacer 
ainsi le pétrole, voire même l'électricité. 
. On sait que l’acétylène dissous se livre dans des 
récipients de différentes tailles; ceux de 0®,30 de 
diamètre sur 0%,75 de long emmagasinent 3 500 litres 
d'acétylène; l’un d'eux suffit à la consommation 
moyenne de 6 brûleurs pendant un mois, et la 
dépense atteint environ 50 francs. | 


Photographie directe des couleurs. — On nous 
écrit d'Oloron qu'un prètre espagnol fixé en cette 
ville, M. l’abbé Munoz, aurait trouvé un procédé de 
la photographie directe des couleurs, bien supérieur 
à tout ce qui a été imaginé jusqu’à présent, puisqu'il 
permettrait la reproduction à l'infini, en épreuves 
positives, avec les couleurs naturelles dun mème 
cliché. Cet étonnant résultat serait obtenu par des 
bains spéciaux auxquels seraient soumis d'abord la 
plaque, puis les épreuves sur papier. Jusqu’à présent 
ces procédés restent le secret de l'inventeur; mais il 
aurait soumis à des amateurs éclairés quelques-unes 
de ces photographies. On attendra quelques détails 
avec une certaine impatience. 
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Téléphones haut-parleurs. 


De renseignements qui nous sont parvenus ré- 
cemment, il résulte qu'il y a lieu de remettre au point 
certains détails de l’article sur les téléphones haut- 
parleurs publié dans le numéro du 42 mars. 

Les téléphones haut-parleurs employés dans la 
marine française et dans la marine russe sont dus 
aux travaux personnels de M. le lieutenant de vais- 
seau Gaillard, actuellement commandant la défense 
mobile de Saigon (Cochinchine). L'article pourrait 
le laisser ignorer. 

Le premier brevet de M. Gaillard et les premières 
applications datent de 4898. Les appareils ont été 
construits par la maison E. Ducretet qui y a apport 
dans la suite, de concert avec l'inventeur, les modifi- 
calions que la pratique de ces instruments avait 
révélées à ce dernier, modifications qui ont fait l’objet 
de nouveaux brevets ou additions pris sous les deux 
noms. À la suite de ces perfectionnements qui n'ont 
en rien modifié les résultats obtenus déjà en 189%. il 
a été convenu d’un commun accord que ces appareils 
porteraient désormais le nom de : Poste téléphonique 
R. Gaillard (type Gaillard-Ducretet). 

En plus de ces premiers brevets qui consacrent la 
propriété de M. Gaillard, l'Académie des sciences. dans 
sa séance de décembre 1903, a bien voulu accorder 
à cet officier de notre marine un prix extraordinaire 
qui constilue une sanction indiscutable de ses excel- 
lents travaux. 
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HYPNOTISME — RÉÉDUCATION 


Lorsqu'un sujet est en état d’hypnose, son 
esprit accepte sans contrôle les idées qu’on lui 
suggère, et ces idées se traduisent en actes. 
L’hypnose permet d’étudier, sur ceux qui Pac- 
ceptent et y sont sensibles, l'influence de l’imagi- 
nation sur l'organisme. Le sujet persuadé qu'il 
ne peut lever les bras en l'air, ouvrir les yeux, 
se soulever de sa chaise, franchir le seuil d’une 
porte, éprouve réellement ces paralysies suggé- 
. rées, fonctionnelles. Il ne peut pas remuer parce 
qu’il est convaincu de l'impossibilité du mouve- 
ment. Dans l'hypnose avec ou sans sommeil, 
vous donnez à boire un verre d’eau à votre sujet 
en lui disant que c’est un purgatif énergique, et 
il en éprouve les effets comme si, en réalité, cette 
eau était chargée d'un diastique violent. 

Il aura, suivant l’expression de Durand de 
Gros, été purgé par une idée. 

On est purgé, on est paralysé, rendu sourd ou 
aveugle, muet ou loquace par une idée. 

L'idée peut ne pas avoir été introduite dans 
l'esprit pendant l’hypnose et par un sujet étran- 
ger, elle a pu germer dans l'esprit d’une façon en 
apparence spontanée, à la suite d’une émotion 
un peu vive par l'interprétation erronée d’une 
sensation spéciale. Alors, par autosuggestion, 
l'idée implantée dans l’esprit à la façon d’un para- 
site, comme disait Charcot, influe sur l’ensemble 
de la mentalité du sujet et même sur son état 
physique. 

L'individu qui se croit malade l’est réellement; 
il n'est pas un malade imaginaire, mais un malade 
du fait de son imagination. Il peut, comme dans 
les expériences d’hypnotisme, être dyspeptique, 
ou paralysé, ou aphone par autosuggestion. A 
maladie psychique doit correspondre un traite- 
ment psychique moral s'adressant à la cause, 
transformant ou faisant disparaître l’idée fixe 
consciente ou subconsciente cause de tout le mal. 

La première pensée qui vienne à l’esprit du 
thérapeute est qu’il suffira d’hypnotiser le malade 
par imagination, de tâcher de découvrir pen- 
dantl’hypnose quelle est l’idée cause de la maladie 
et de suggérer une idée antagoniste. P. Janet 
a publié de très intéressantes observations de ce 
genre. Il a fait disparaître par suggestion nombre 
de symptômes morbides et d'idées obsédantes. 

Lu suggestion n’est pas en pareil cas purement 
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impérative; il ne suffit généralement pas de dire 
au sujet endormi : Vous ne serez plus paralysé, 
vous n'aurez plus tel tic ou telle obsession. On 
pénètre dans l'intimité de sa pensée, et, par une 
fine analyse psychologique, on arrive à saisir le 
point de départ de l'obsession, point de départ 
qui peut être un remords ou une frayeur, par 
exemple. 

- C’est théoriquement très ingénieux, mais tous 
les sujets ne se prêtent pas à l’hypnose, et, pour 
ceux qui y sont sensibles, les suggestions répé- 
tées ne sont pas sans inconvénients. 

En cultivant la tendance à la passivité et à la 
crédulité, qui sont le fond de l’état hypnotique, 
on fait naître chez les sujets qui s’y soumettent 
une sorte d’automatisme habituel, un besoin de 
direction qui sont nuisibles. 

Les obsédés, les névropathes sont peu aptes à 
se contrôler, à se diriger eux-mêmes; il faudrait 
fortifier en eux la volonté, le pouvoir de con- 
trôle, diminuer la tendance aux actes impulsifs. 
C’est tout le contraire qu’on obtient en les hyp- 
notisant ; on les rend moins raisonnables encore, 
on guérit chez eux parfois le symptôme morbide, 
mais on n’améliore pas l’état psychique, la débi- 
lité congénitale ou acquise qui les rend le jouet 
de leurs impressions, incapables de se débarrasser 
de leurs .obsessions, de dominer leur émotivité. 
- Le champ de la conscience est limité; nombre 
d’excitations arrivent à nos sens et s'arrêtent en 
quelque manière au seuil de la conscience qui ne 
peut les embrasser toutes à la fois. Un employé 
se rendant tous les jours à la même heure à son 
bureau traverse les mêmes rues, se croise chaque 
jour avec les mêmes personnes, sans les voir et 
sans les reconnaître. Telle boutique au coin d’une 
rue vient à changer d’aspect ou a été fermée, il 
s'apercevra du changement et cependant, il ne 
lavait jamais remarquée auparavant, il n’y avait 
pas prêté attention ou n’y avait prêté qu’une 
attention distraite qui n'avait pénétré qu’à sa 
subconscience, à son psychisme inférieur. Une 
personne voit en rêve une dame qu’elle croit 
n’avoir jamais vue; le lendemain, elle la ren- 
contre dans la rue, quelle n’est pas sa surprise! 
Il n’y avait dans ce fait rien de surnaturel cepen- 
dant. Elle habitait le même quartier, l’avait sou- 
vent rencontrée auparavant, mais l’image était 
restée dans la subconscience. Le subconscient, le 
sous-moi, lavait, dans le sommeil, révélée au 
moi supérieur qui la reconnut le lendemain. 

Les anesthésies, les paralysies des névropathes 
sont, d’après Janet, des faits de rétrécissement 
du champ de la conscience. Lorsqu'on a réveillé 
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par des moyens physiques ou autrement les sen- 
sibilités atténuées, on améliore beaucoup les 
hystériques. C’est par le réveil de sensibilités, 
par la mécanothérapie et l’attention consciente 
„portée sur les organes affaiblis que Comar et 
Sollier cherchent à guérir les obsessions névro- 
pathiques. 

La restauration de la sensibilité peut, dans les 
cas légers, être obtenue par les excitations ba- 
nales; dans les cas graves, le sujet est plongé 
dans un état hypnotique profond; le médecin 
reste auprès de lui, il l’excite en lui disant : Sentez, 
sentez plus, mieux encore, continuez, faites bien 
attention. Il réveille ainsi engourdissement des 
centres cérébraux. Il se produit pendant cette 
hypnose prolongée des phénomènes d’autoscopie 
observés aussi par de Rochas et signalés par 
Beaunis. 

La restauration de la sensibilité viscérale suit 
la restauration de la sensibilité cutanée et, sous 
la simple influence du retour de la sensibilité, 
du réveil des centres corticaux, on verrait dispae 
raître les idées fixes (1). 

Dans cette méthode, l’hypnose a une action 
indirecte. Le réveil des sensibilités produit par 
son influence s'accompagne de la disparition des 
idées fixes sur lesquelles on magit pas par sug- 
gestion, comme par le procédé de Janet. 

Une autre méthode mise en honneur par Dejé- 
rine et par Dubois de Berne bannit absolument 
toute manœuvre hypnotique. Elle agit sur l’être 
en entier par l'isolement et le traitement moral. 
Il nous reste à l’exposer. Dr L. Mesar. 


BULBILLES ET PLANTES BULBIFÈRES 


Les végétaux se reproduisent le plus ordinai- 
rement par des graines qui, formées dans un 
ovaire accru en fruit, quittent cet organe, par un 
processus variable, lorsqu'il est parvenu à matu- 
rité, tombent en terre, germent et développent 
une plante en tout semblable à celle dont elles 
proviennent. Toutefois, ce mode de reproduction 
n'est pas absolument général ou exclusif; cer- 
taines espèces (et par exemple toutes les crypto- 
games, qui forment une armée nombreuse) ne le 
présentent jamais, et beaucoup peuvent acciden- 
tellement se multiplier sans aucune intervention 
d’un appareil de fleurs, de fruits et de graines. 

(1) Voir Souier. L'hystérie et son traitement. Paris, 


Alcan, et /solement et psychothérapie, Caurs et PAGNIEz, 
Paris, Alcan. 


sans fécondation préalable, s’opère de deux ma- 
nières: ou par division, ou par développement 
de germes spéciaux, différents des graines et 
issus directement du système végétatif. Une 
plante se reproduit par division, par exemple, 
lorsqu'on en fait des boutures. On détache une 
branche qui, placée en terre, émet des racines et 
devient ainsi un nouvel individu. Les racines 
peuvent donner naissance à des branches qui. 
séparées de la plante-mère, forment de nouvelles 
plantes. Il est même possible de réaliser des bou- 
tures avec des feuilles ou des fragments de feuilles 
chez certaines plantes où ces organes ont la 
faculté d'émettre des racines par leur base ou 
une autre partie de leurs nervures, quand on les - 
place dans la terre humide. Le cresson de fon- 
taine, plante bien connue de tout le monde, est 
dans ce cas, ses feuilles mises dans l’eau poussent 
rapidement des racines et produisent de nouveaux 
individus. 

Dans tous les cas de bouture, la multiplication 
est une conséquence de la facilité naturelle avec 
laquelle les fragments de végétaux peuvent se 
compléter en produisant spontanément les organes 
qui leur manquent. Les nouveaux individus ne 
sont ainsi que l’extension des anciens, et il n’y a 
pas génération proprement dite. C’est un phéno- 
mène analogue à ce qui se passe dans le règne 
animal, lorsqu'on coupe des polypes en morceaux 
qui deviennent autant de nouveaux individus 
vivants. Ea 

Les germes agames, petits organes physiolo- 
giquement parallèles aux graines, mais n'étant 
pas comme elles le résultat d’une fécondation, se 
développent en plusieurs points de l'être végétal, 
mais le plus ordinairement à l’aisselle ou sur le 
bord des feuilles. 

Dans la végétation normale et ordinaire, chaque 
aisselle engendre un bourgeon qui ne tombe pas 
spontanément, mais se développe en son point de 
naissance et constitue en quelque sorte un nouvel 
individu greffé sur le premier. Les sucs nutritifs 
s'accumulent en cet endroit avec une telle énergie 
que, si l’on enlève un bourgeon, il s’en forme 
immédiatement un autre en sa place. Les yeux 
des tiges souterraines, comme sont par exemple 
les tubercules de la pomme de terre, peuvent être 
considérés comme analogues aux bourgeons des 
tiges aériennes; la seule différence est que la 
feuille dont l’aisselle leur donne naissance, n'est 
pas développée. | 

On sait qu'il suffit qu’un fragment de tubercule 
de pomme de terre ait un œil pour qu’il puisse 
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émettre un rameau qui sort du sol et se coùvre 
de feuilles. Les plantes bulbeuses se multiplient 
souvent par de petits bulbes latéraux, bulbilles 
ou caïeux, qui naissent à la base des feuilles. | 

Il est plus rare que les bulbilles se forment sur 
le bord des feuilles; cependant on connaît deux 
plantes : le Bryophyllum calycinum et le Ma- 
laxis paludosa, chez lesquelles des germes 
ainsi disposés se produisent facilement. La feuille 
du bryophyllum, plante de la famille des Cras- 
sulacées (représentées chez nous par les types bien 
connus du sedum ou orpin, de la joubarbe, etc.), 
est épaisse, charnue, découpée de crénelures sur 
tout son pourtour. Quand elle est un peu âgée et 
qu’on la place sur de la terre humide, on voit 
sortir dans chaque angle rentrant formé par deux 
crénelures voisines un petit bourgeon qui bientôt 
devient une plante complète, avec feuilles, tige 
et racines. La feuille-mère pourrit tôt ou tard, et, 
après sa disparition, il reste une nombreuse 
famille de jeunes bryophyllum, nés par ce mode 
singulier. 

Chez le Malaxis paludosa, rarissime orchidée 
qui habite les marais tourbeux à sphagnum, la 
feuille est entière, c’est-à-dire sans découpures 
sur les bords; elle produit vers son extrémité et 
près du bord un très grand nombre de germes 
ou bulbiHes, dont quelques-uns acquièrent ‘une 
vitalité plus grande, étouffentles autres, et, tombés 
sur le sol après destruction de leur feuille-mère, 
reproduisent la plante. Cette espèce, intéressante 
à plus d’un point de vue, n’était indiquée, à 
l’époque de Persoon (Synopsis plantarum, 1807), 
que des marais tourbeux de l'Angleterre et de la 
Scandinavie. Cependant, elle existe ailleurs et 
notamment en France, dans sa région septentrio- 
nale, ainsi que dans l’Ardenne belge. Peut-être 
a-t-elle été plus fréquente jadis qu’aujourd’hui, où 
la mise en valeur des marais a fait disparaître 
tant de plantes spéciales à cet habitat; peut-être 


aussi la difficulté de la découvrir parmi les | 
| bulbilles à la place des fleurs. 


sphaignes, dans les endroits submergés où elle 
vit, la fait-elle juger plus rare qu’elle n’est en réa- 
lité. Quoi qu'il en soit, elle a été trouvée dans 
quelques marécages des Vosges, en Alsace et en 
Lorraine, sur la côte maritime du Pas de Calais 
(à Ambleteuse et à Saint-Quentin-en-Tourmont), 
dans la Mayenne, la Loire-Inférieure et le Mor- 
bihan. C’est, on le voit, une espèce septentrio- 
nale et qui paraît même avoir une prédilection 
pour la proximité de la mer. | 

Les germes agames qui naissent sur le bord 
des feuilles offrent une évidente analogie de posi- 
tion avec les ovules développés au bord des car- 


pelles, lesquels ne sont, comme on sait, que des 
feuilles modifiées. Il faut cependant constater, 
entre les uns et les autres, cètte grande différence 
que, dans l’ovule, un organe nouveau, constituant 
le véritable germe ou embryon, vient, à un mo- 
ment déterminé et après l'absorption du pollen 
par le stigmate, se placer dans une position ren- 


versée entre des membranes issues du carpelle, 


tandis que, dans les germes nés sur les feuilles, 


toute la jeune plante se forme directement aux 
dépens de la feuille. 


D'une manière générale, on considère comme 
des bulbilles tous les petits bourgeons solides ou 
écailleux qui, nés en différentes parties de la 
plante et détachés de cette planté, péuvent avoir 
une végétation à part et reproduire un individu 


‘identique à celui dont ils tirent leur origine. Les 
‘espèces qui offrent de semblables bourgeons sont 
‘dites vivipares. | 


Ils peuvent se former sur le bord des feuilles, 
comme dans les exemples que nous venons d’in- 
diquer, ou bien dans l’aisselle des feuilles, comme 
ceux du lis bulbifère, de la ficaire fausse-re- 
noncule, de la dentaire bulbifère; dans ce cas, 
ils sont dits axillaires ou encore ils remplacent, 
soit normalement, soitaccidentellement, lesfleuts, 
‘comme dans certaines espèces des genres orni- 
thogalum et allium, tous deux de la famille des 
Liliacées, chez lesquelles, on le sait, la racine est 
bulbeuse. | 

Les espèces du genre Allium portent leurs 
fleurs en ombelles ; il arrive fréquemment que ces 
fleurs sont pour la totalité ou en très grande partie 
remplacées par des bulbilles qui jouent le rôle de 
véritables graines et multiplient la plante. Ce fait 
est souvent réalisé dans l’A/lium vineale L., ete. ; 
il est constant dans l’4. magicum L.; PA. cari- 
natum L. n'est que la variété à bulbilles de 
PA. pulchellum Don., qui produit des fleurs, et 
par suite des capsules. L'Orméthogalum viti- 
parum, comme son nom l'indique, porte des 


Le Lilium bulbiferum DC. est une plante de 
l'Europe méridionale qui remonte, très rare, 
jusque dans la zone montagneuse du sud-est de 
‘la France. On le distingue des autres lis à ses 
feuilles éparses, trinerviées, et à ses fleurs en 
cloche, dressées, scabres à l’intérieur ; il offre 
une variété croceum, à feuilles munies de cinq 
nervures et à pétales chargés en dedans de taches 
noires, que l’on cultive comme plante d'ornement 
dans les jardins. Mais cette variété ne paraît pas 
produire de bulbilles dans l'aisselle de ses feuilles. 

Dans les endroits herbeux ombragés ethumides 
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croft souvent, au printemps, la ficaire fausse- 
renoncule, Ficaria ranunculoides. Cette plante 
appartient à la famille des Renonculacées; elle 
offre pour caractères un calice à trois sépales, 
une corolle composée de huit à douze pétales 
portant chacun un nectaire sur leur onglet et des 
carpelles comprimés, obtus, nus; sa racine est 
fasciculée, mêlée à des tubercules; ses tiges éta- 
lées, ses feuilles en forme de cœur, pétiolées et 
angulées. En outre du nombre de ses sépales et 
de ses pétales, elle diffère encore des vraies renon- 
cules (boutons d’or) par ses qualités inoffensives 
qui font que les animaux, sans la rechercher, 
peuvent la brouter impunément. Les graines de 
la ficaire n'arrivent presque jamais à maturité et 


Fig. 4. — La dentaire, Dentaria bulbifera L. 


c’est presque une rareté de trouver des pieds de 
cette plante en bon état de fructification; elle n’a 
chance de développer son fruit d’une manière 
parfaite que si elle croît dans un lieu ombragé et 
constamment humide. Mais, par compensation, 
elle a reçu la faculté de produire abondamment, 


soit au collet de sa racine, soit à l’aisselle de ses 
feuilles, des bulbilles qui, tombés en terre, déve- 
loppent de jeunes individus semblables à la 
plante-mère. 

La dentaire, Dentaria bulbifera (fig. 1), pro- 
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Fig. 2. — Racine de la dentaire. 


duit aussi des bulbilles dans l’aisselle de ses 
feuilles supérieures. Cette espèce appartient à la 
famille des Crucifères; elle est remarquable par 
son port raide, sa tige longuement nue inférieu- 
rement ne produisant qu’un petit nombre de 
feuilles et de fleurs, sa racine (fig. 2) qui est char- 
nue et écailleuse, comme dans les autres espèces 
du même genre. Ses bulbilles, qui se prêtent très 
bien à l'étude de cette sorte d'organes, sont écail- 
leux et tout à faitanalogues à des bourgeons (fig. 3). 
Elle offre quelque analogie d’aspect avec la car- 
damine, plante commune au bord des eaux et 
dans les prés humides. Elle habite les pentes à 
sol meuble des bois montueux dans les endroits 
où la haute futaie éteint sous ses branches 
toute vie végétale et ne laisse subsister que 
quelques types spéciaux, comme la mercuriale 
vivace. Elle est rare dans son habitat et ne se 
trouve en France que dans un très petit nombre 
de localités; les seuls départements où on ait 
constaté sa présence sont les suivants : Isère, 
Vienne, Charente, Deux-Sèvres, Eure, Oise, 
Aisne, Ardennes, Somme et Pas-de-Calais. Elle 
est relativement plus fréquente, sans être toute- 
fois jamais abondante, dans les grands bois de 
quelques vallées qui paraissent creusées à travers 
les derniers contreforts des Ardennes s’abaissant 
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vers la mer, celles de l’Authie, par exemple, et 
de la Canche. Le spécimen que nous avons des- 
siné provient de la forêt d’Artois, à Auxi-le-Châ- 
teau, dans la vallée de l’Authie. 

L’inflorescence de la dentaire, comme on le 
voit sur ce spécimen, est peu riche et par suite 
ne fournit qu’un petit nombre de graines; aussi 
peut-on considérer les bulbilles comme un mode 
de reproduction auxiliaire pour cette plante pau- 
ciflore. Les personnes au courant de la botanique 
remarqueront le curieux rapport qui lie la den- 
taire, plante crucifère, aux Liliacées, par sa racine 
charnue, profondément enterrée, analogue à un 
bulbe, et par son aptitude à former des bulbilles. 

D'autres plantes encore portent des bulbilles, 
soit normalement, soit accidentellement. Le Ro- 
chea falcata, le Cardamine pratensis, l’Euco- 
mis regia ont offert à divers observateurs une 
production de bulbillessur toute la surface de la 


feuille. Les racines du Saxifraga granulata ` 


portent des tubercules irréguliers qui peuvent 
reproduire la plante. 

Le fait qui, d’après de Candolle, caractérise la 
végétation issue des bulbilles et productions ana- 
logues, c'est que les organes ascendants (tige, 


Fig. 3. — Un bulbille de la dentaire, très grossi. 


feuilles) s’y développent les premiers, et les ra- 
cines seulementen dernier lieu. Quand un tuber- 
cule de pomme de terre, par exemple, commence 
à germer, il en sort un jet feuillé bien avant 
qu'on n’y voie des racines. Au contraire, dans les 
graines, c’est la racine (radicule) qui s’y montre 
la première et ensuite la tige (plumule). La con- 
naissance de cette différence peut servir à distin- 
guer les bulbilles des graines lorsqu'une très 
grande analogie de position rend la confusion 
possible. Pour reproduire l'espèce, les'bulbilles 
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s’isolent d'eux-mêmes, soit par la destruction de 
la plante-mère, soit par le simple effet de leur 
accroissement qui amène une rupture. 

On avait cru que les bulbilles pouvaient parfois 
se développer dans l’intérieur du péricarpe et 
occuper la place des graines. Mais les travaux de 
A. Richard (1824) ont fait voir que ces prétendus 
bulbilles ne sont autre chose que des graines véri- 
tables ayant acquis, souvent aux dépens du péri- 
carpe lui-même, un accroissement considérable : 


Fig. 4. — Un segment de fronde 
d’Asplenium bulbiferum, portant un bulbille. 


en dehors de cet accroissement, leur organisation 
est exactement celle des graines. 

Les spores des plantes cryptogames offrent une 
étroite analogie physiologique avec les bulbilles. 
Ces spores, en effet, quoique susceptibles de 
reproduire une plante analogue à celle dont elles 
se sont détachées, ne sauraient être confondues 
avec les véritables graines. Le caractère essentiel 
de la graine est de renfermer un embryon diffé- 
rencié en parties distinctes et contenant le rudi- 
ment des organes de la plante future; la germi- 
nation ne donne pas naissance à ces parties, à ces 
rudiments, elle est seulement pour eux une cir- 
constance propre à leur accroissement. Dans les 
spores, au contraire, et d’une manière générale 
dans les bulbilles, il n’y a pas d’embryon préexis- 
tant, et la germination y crée réellement les or- 
ganes qui, développés, réaliseront par leur en- 
semble la plante complète. 

On trouve quelquefois chez les cryptogames de 
véritables bulbilles : ainsi une fougère américaine, 
l’Asplenium bulbiferum (fig. 4), produit à la 
partie supérieure de ses frondes des bourgeons 
d'où naissent de jeunes plantes. 

A. ACLOQUE. 


rs 


LA DIRECTION DES BALLONS 


Ce sujet, qui a le privilège de passionner pério- 
diquement l’opinion, est maintenant à l’ordre du 
jour. En effet, dès le mois de juin, les épreuves 
pour le concours du grand prix de 500 000 francs 
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vont commencer à Saint-Louis. Déjà 34 concur- 
rēnts sont inscrits. La plupart sont évidemment 
des inventeurs, qui se font une. idée exagérée de 
la valeurd'appareils souvent incapables de quitter 
le sol. Mais,.en 1902 et en 1903, nous avons vu 
exécuter devant nous des performances dans les- 
quelles le Santos-Dumont et le Jaune ont obtenu 
des vitesses propres d'environ 25 kilomètres à 
Pheure, de sorte que la vitesse minima de 30 ki- 
fomètres n’a rien d’exagéré. Il est donc temps 
de mettre au point la question de la direction 
des ballons. . 

Si nous n'avons pas essayé plus tôt de le faire, 
c'est que nous n’avions point à notre disposition 
les éléments nécessaires. Mais nous avons reçu 
de MM. Lebaudy frères des renseignements qui 
ont paru dans un Annuaire de Seine-et-Oise, et 
qui indiquent, d’une façon laconique mais suffi- 
sante, les performances du Jaune. D'autre part, 
la librairie Flasquelle vient de mettre en vente 
Dans les airs, fort intéressant ouvrage, dans le- 
quel M. pantog Dumont raconte tous ses voyages 
aériens. 

. On. ne saurait trop le dire, c’est à partir du 
19 octobre 1902, jour où fut gagné le prix 


Deutsch, que commence une ère nouvelle pour la 


direction aérienne. | 
En effet, jusqu’à ce jour, on avait bien les expé- 


riences de Meudon. Mais, dans ces expériences, le 


point visé n’avait point été désigné à l’avance. De 
plus, le retour avait été accompli avec une pile 
voltaïque, appareil inutilisable dans l’aérostation. 
H en résulte que malgré le-mérite des expérimen- 
tateurs on n’avait affaire qu’à ces expériences 
de démonstration. 


- Łe sympathique Hervé Mangin, qui s’écriait à 


l’Académie des sciences, en racontant le beau 
succès obtenu par des officiers français, « que la 
France aurait.quand elle le voudrait,son vaisseau 
de ligne aérien » prenait ses désirs pour .la 
réalité. 

Le volume de M. Sims Dumont est surtout 
précieux parce qu'il montre nettement les im- 
menses difficultés s’opposant à ce que la ma- 
chine Daismler fût emportée dans les airs. On 
voit quel est le mérite de M. Santos, qui était 
perdu et périssait comme l’infortuné Schwartz 
de Berlin. si, dans son expérience du 3 mai 1902, 
il n’avait eu la présence d'esprit d'empêcher le 
retour de flamme avec son panama. 

~ Puisqu” il existe une Légion d'honneur, on peut 
dire que’ personne ne l’a mieux gagnée quel intré- 
pide aéronaute brésilien. 


Car, après la centaine d’expérienees faites sans 


incendie par le Jaune et le Santos, on peut 
affirmer qu'entre les mains d’un aéronaute expé- 
rimenté, les machines à explosions ne sont pas 
plus dangereuses que lorsqu'elles sont conduites 
sur les routes de la Terre par un chauffeur qui 
connaît son métier. Il est faux de dire que la ca- 
tastrophe du Severo a créé une panique. 

Le danger principal qui menace les capitaines 
d’aéronefs et leurs passagers est le défaut de sta- 
bilité; c’est à ce point de vue spécial que nous 
utiliserons nos documents, afin d’arriver à une 
véritable mise au point. 

La première condition sine qua non, c'est que 
l'aéronef conserve sa forme et ne fasse pas de 
poche ; sans cela, le ballon allongé est cent fois 
inférieur au ballon sphérique. La catastrophe du 
Santos-Dumont n° 2 en fournit une preuve 
mémorable. Le danger commence donc aussitôt 
que l'appareil qui gonfle le ballonnet cesse de 


fonctionner pour une cause quelconque. Aussi 


faut-il louer M. Juliot qui a mis dans sa nacelle 
deux moteurs indépendants. Il est à présumer 
qu'une panne ne peut arriver, à la fois, au même 
instant, à chacun des deux moteurs. Ce désastre 
est d’autantmoins à redouter que les deux moteurs 
sont sous la garde d’un mécanicien qui a l’ordre 
de ne pas les perdre de vue. Au contraire, 
M. Santos-Dumont est seul dans sa nacelle. Il se 
rend compte des énormes difficultés qu'il doit 
vaincre; il le dit d’une façon CHARS, mais 
il confesse tous ses embarras. 

Si, jusqu'ici, il.est condamné à rester seul, c’est 
parce que le procédé qu'il a imaginé ne fonction- 
nerait pas d’une façon suffisamment énergique 
si son ballon était de grand format. Il arrive à 
rétablir l’équilibre avec un simple guide-rope, 
attaché sur sa poutre armée, le plus loin possible 
de sa nacelle et qu’il ramène à lui. 

Pour l'équilibre de ses gros ballons, il a ima- 
giné de placer une hélice à chaque extrémité. 
C'est un truc imité du comte Zeppelin, dans són 
grand ballon du lac de Constance. - 

Il n’y a pas de raison pour qu'il ne réussisse 
pas. Mais M. Julioten a trouvé un autre qui pafait 
plus simple et qui a la sanction de l’expérience. 
C’est d’employer deux machines jumelles ; cha- 
cune mène un propulseur. Les deux propulseurs 
sont l’un à babord l'autre à tribord et placés tous 
deux dans la maîtresse section du Jaune. Les 
résultats sont excellents. | 

H y a des algébristes, des bb qui 
savent combien il faut de chevaux pour enlever 
ún navire aérien sans ballon, qui disent qu'en 
prenant des hélices d’un petit diamètre, on arrive 
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à un rendement détestable. Mais le Jaune a 
marché très gaillardement en dépit de la formule 
invoquée par ces critiques. C’est le cas où jamais 
de dire : | 


Et pourtant il se meut (å). 


MM. Lebaudy frères n’envoyant point leur 
aérostat courir le prix Deutsch, nous pourrons 
assister à des performances d’autant plus intéres- 
santes que M. Juliot ne cherchera point à innover, 
mais seulement à introduire dans la manœuvre 
et dans la construction de son appareil des modi- 
fications de détail nécessaires pour que les courses 
puissent avoir lieu dans des conditions atmosphé- 
riques plus variées, et être prolongées au besoin. 
Il serait à désirer que le Jaune pût exécuter un 
tour de France, analogue à celui que nous avons 
esquissé, il y a une dizaine d'années, avec le 
Journal des voyages. Mais le perfectionnement 
le plus sérieux sera certainement d'interdire de 


la façon la plus formelle aux hommes d’équipe 


de tenir compte des ordres donnés par d’autres 
personnes que le capitaine du ballon. Car, sans 
nulle méprise de ce genre, le Jaune terminait sa 
campagne de 1904 sans qu’on ait à déplorer un 
accident ! 


Cette catastrophe a montré la fragilité des bal- 
lons gonflés sous forte pression. En effet, le Jaune 
a fait explosion aussitôt qu’il a touché un des 
arbres sur lequel le vent lavait précipité, les aides 
n'ayant pas saisi les cordes qui étaient à leur 
portée. 


L'explosion est aussi une des craintes de 
M. Santos-Dumont. 


On doit redouter le même accident avec les 
ballons doubles dont l’usage tend à se répandre. 
Il est d'autant plus sérieux que la vitesse à laquelle 
on veut arriverest plus grande, parce que, pour 
éviter les poches, la pression intérieure doit être 
d’autant plus grande, 

L'on voit donc combien il serait dangereux de 


(1) Dans le Wiemer Luftschiffer Zeitung, M. Packer a 
du reste montré, au mois de janvier 1904, que la formule 
invoquée est inexacte et qu'il faut comparer L, la force 
propulsive réelle, à l'effort dépensé P par la formule 
P a 


— 


nr. 
L = $ X T a ct B sont des coefficients numériques. 


[] n'entre en numérateur, comme on le voit, que le pro- 
duit x X r quireste le mème si on augmente le nombre 
de tours de hélice dans la mème proportion qu'on 
diminue son rayon. Bien entendu, comme toutes les for- 
mules techniques, celle-ci. n’est pas vraie pour des 
valeurs de n et de r s'éloignant beaucoup de celles qui 
ont servi dans les expériences où l'on a déterminé les 
coefficients numériques. 


laisser s’accréditer cette opinion folle, qu’iln’y a, 
dans la locomotion aérienne, qu’une question de 
vitesse à résoudre. 

Depuis que le prix Deutsch a été gagné, ta pos- 
sibilité de la direction aérienne est un''axiome 
technique. La question qui se pose actuellement, 
c’est de savoir s’il n’est pas sage de consolider les 
ballons dirigeables en leur mettant, par exemple, 
un filet. | 

La combinaison de la poutre armée est une 
idée fort ingénieuse; mais l’emploi des fils d’ar- 
chal, bien supérieur aux anciens agrès, n'est-il 
pas inférieur au système de M. Juliot qui assure 
la solidité de l’attache en cousant son étoffe au 
cercle? Ce sont des questions sur lesquelles lex- 


| périence seule a le droit de prononcer, mais nous 


devons de la reconnaissance à M. Santos et à 
MM. Lebaudy qui ont fait les expériences à leurs 
frais et qui ont tiré des conséquences capitales, 
quoique encore insuffisantes, d’essais restés sté- 
riles pendant plus de vingt ans. 

Ce n’est point l’appât des prix fondés pour la 
direction aérienne qui les a déterminés. En effet, 


on ne parlait pas du prix Deutsch lorsque le roi 


du café a commencé à y consacrer sa vie. Chacun 
sait l'usage qu’il a fait des cent mille francs de 
M. Deutsch. 

Quant aux deux rois du sucre, ils n’interrom- 
pront point leurs études pour envoyer leur aéronef 
sur les bords du Mississipi. 

Ces expériences auront infailliblement pour 
résultat de rejaillir sur l’étude des ballons sphé- 
riques pourvus ou non de ballonnets, et sur celle 
des propulseurs. Car l’hélice n’est pas le seul 
agrès susceptible d'agir mécaniquement sur l'air. 
Les expériences du capitaine Ardisson lont dé- 
montré depuis longtemps. 

Plus on étudiera la navigation aérienne, plus 
on verra que le problème de l’aérostation dirigée 
est le même que celui de l’aérostation ordinaire. 
Lutter contre le vent est une absurdité, manœu- 
vrer avec le vent, voilà l'avenir. : 

La direction est bonne parce que le ballon ces- 
sera d’être une chose inerte que l’aéronaute ne 
tient pas en main. En effet, jeter du lest ou ouvrir 
la soupape, ce n'est pas rétablir l'équilibre, c’est 
le rompre. Ce procédé est excellent, mais il n’est 
pas suffisant, il faut le compléter pour rendre 
Pair plus facilement navigable. Le but des voyages 
aériens est de perfectionner la météorologie, de 
connaître à l’avance le temps qu'il fera en péné- 
trant des lois encore mystérieuses. 

Le ballon dirigeable doit avoir les qualités du 
ballon sphérique jointes à des qualités nouvelles. 

D 
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Il nest pas destiné à bombarder des villes, le 
droit public l'interdit. Il n’a pas pour mission de 
faire concurrence aux paquebots et aux chemins 
de fer. Il faut que, plus aisément, avec moins 
de dangers et d’une façon plus confortable, il 
permette au philosophe, à l'artiste, à l’homme 
de goût d'admirer la nature céleste. Il ne doit pas 
nous rapprocher du ciel qui fuit toujours loin de 
nous, mais de Dieu qui se montre davantage qu’à 
terre quand on voyage au milieu de toutes les 
splendeurs de la nature des hautes régions. S'il 
développe devant notre œil surpris les merveilles 
de la création, c’est afin que nous sachions 
l'aveugle néant de notre orgueil, et que nous 
soyons plus disposés à rendre hommage à l’Auteur 
ineffable de toutes choses. 
W. DE FONVIELLE. 


RÉSISTANCES LIQUIDES 


La construction d’un rhéostat à liquide est on 
le sait extrêmement simple : deux plaques métal- 
liques pouvant être plus ou moins immergées 
dansun récipient quelconque rempli d’eau, et c’est 
tout; l’une de ces plaques est reliée au fil positif 
du circuit, l’autre au fil négatif. A l’aide de cordes, 
d'un petit treuil et de poulies, on fait varier aisé- 
ment les surfaces d’immersion. Mais, malgré cette 
simplicité apparente, les rhéostats à liquide ont 
dû être modifiés à plusieurs reprises avant de 


Fig. 1. — Résistance Willés. 


donner lieu à un fonctionnement satisfaisant. Tout 
d’abord, afin d’obtenir cette sensibilité extrême 


et sans à-coups qui doit être l’apanage des résis- . 


tances liquides, on réunit, enroulées en cylindre, 
les plaques métalliques constituées par des 
feuilles de fer galvanisées, et M. Willès leur donna 
la forme d’une spirale (fig. 4). De cette manière 


la surface des plaques immergées peut être d’abord - 


pour ainsi dire nulle et augmenter ensuite pro- 
gressivement d’une aussi petite quantité que l’on 
veut. Un baril de 270 litres présentant comme 
dimension 1,20><150,peut absorber 550 kilowatts. 
On peut encore, au lieu de plaques, immerger des 
spires de fils semblables à ceux des rhéostats 
ordinaires, mais la capacité est dans ce cas assez 
faible et égale à peine au dixième de celle des 
rhéostats constitués par des plaques. Cependant, 
en employant des bobines de fil plongeant dans 
des compartiments séparés, M. Rucker, ingénieur 
américain, a réussi à augmenter de beaucoup 
cette capacité et à faire absorber à 9 bobines de 


Fig. 2. — Résistance à plaques. : 


dimensions relativement réduites 186 chevaux, 
sous 110 wolts. Enfin, au lieu d’avoir un inter- 
valle constant entre les plaques et régler à volonté 
leur degré d'immersion, on peut au contraire faire 
varier la distance qui les sépare. Dans ce cas (fig. 2) 
l’une des plaques est boulonnée au fond du baril, 
et l’autre plaque, lestée d’un poids central, est 
suspendue par une tige métallique constituant le 
second conducteur. Il ne faut pas, en effet, séparer 
ici le conducteur du circuit de la corde de sus- 
pension, car en cas de rupture il se produirait 
un court circuit dangereux au lieu d’une simple 
interruption de courant. 

Quant au liquide, il se compose d'eau addi- 
tionnée de sel marin, de sel ammoniac afin d’en 
augmenter la conductibilité, mais des actions 
électrolytiques se produisent et viennent troubler 
l'exactitude des indications. 

C’est ainsi qu’au début du fonctionnement sur- 
tout les variations sont très accentuées, la résis- 
tance décroît d’abord brusquement, l’ampère-mètre 
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accuse un chiffre très élevé qui diminue rapide- 
ment au bout de quelques minutes pour prendre 
enfin une valeur plus constante. Mais cette cons- 
tance n’existe que pour une capacité assez faible, 
car dès que le courant que traverse le rhéostat 
présente une intensité suffisante pour provoquer 
l’'échauffement et le bouillonnement du liquide, la 
résistance varie alors presque continuellement, et 
cela dans les limites très larges qu’il est difficile 
de réduire àmoins de refroidir constamment le 
liquide par un courant régulier d’eau fraîche. 
Malgré ces imperfections, et en dépit des diffi- 
cultés de réglage parfait, l'usage des rhéostats 
liquides s’est de plus en plus répandu, de préfé- 


rence aux rhéostats métalliques qui n’assurent la 


Fig. 3. — Ensemble du rhéostat Woolliscroft. 


mise en marche des machines que par une suc- 
cession de brusques à-coups. 
Leur emploi se généralisera certainement main- 


tenant que M. Woolliscroft, ingénieur de la Com- 


pagnie Sandycroft Foundry, de Chester (Angle- 
terre), a combiné un appareil supprimant prati- 
quement la plupart des inconvénients reprochés 
aux rhéostats liquides. Cet appareil a été spécia- 
lement construit pour la mise en marche des 
moteurs à courants triphasés de 40 chevaux sous 
700 volts; il est constitué par un cylindre de 


fonte bien étanche (fig. 3 et 4), supporté par des 
coussinets isolants et muni de contacts et de 
bornes extérieures avec un levier A. Une ouver- 
ture permet l'introduction de l’eau et du carbo- 
nate de soude et, en même temps, laisse s'échapper 
les gaz provoqués par l’électrolyse. Le levier est 
maintenu dans sa position verticale par un cli- 
quet et porte un relais à minimum E relié en série 


Fig. 4. — Schéma du rhéostat Woolliscroft. 


avec l’enroulement Shunt du moteur. Un contact 
ou secteur métallique C, glissant sous un balai 
relié au coussinet correspondant, est fixé sur le 
cylindre de fer et peut tourner avec lui selon les 
positions du levier. Ce secteur se compose de 
deux parties E et H, la partie E, la plus longue, 
est solidaire d’une plaque intérieure plongeant 
dans le liquide, et bien que fixée sur le cylindre 
en est isolée par des plaques de support en ébo- 
nite; la plus courte H est reliée au cylindre B. 

Enfin un relais à maximum D est disposé à 
l’intérieur de l’un des coussinets. 

En abaissant d'abord le levier, le relais à mini- 
mum E se trouve excité et actionne un crochet 
d'arrêt qui s'engage dans un ressort fixé au 
cylindre; ce dernier se trouve alors solidaire des 
mouvements du levier, l’appareil est prêt à fonc- 
tionner. Si donc on relie le levier, ce mouvement 
fait tourner l’ensemble et la lame métallique inté- 
rieure plonge peu à peu dans le liquide contenu 
dans le cylindre, et la résistance insérée dans le 
circuit se trouve alors graduellement supprimée. 

En approchant de la position verticale, c'est-à- 
dire vers le point extrême de la rotation du 
cylindre, la résistance se trouve mise au court- 
circuit par le contact H, c’est-à-dire par la petite 
partie du secteur métallique. Dans le cas acci- 
dentel d’une surcharge excessive pendant le 
démarrage ou pendant le fonctionnement du 
moteur, le relais à maximum D entre en action, 
il met alors le relais à minimum en court-circuit ; 
le cylindre se trouve alors dégagé du mouvement 
du levier et reprend sa première fonction sous 
l’action de sa pesanteur. 
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Il résulte de ces combinaisons que toute per- 
sonne, même inexpérimentée, pourra se servir du 
rhéostat Woolliscroft pour la mise en route de 
-moteurs Shunt sans avoir àcraindre de mécomptes 
'ni un démarrage trop rapide et trop brusque. Ce 
rhéostat remplit en résumé deux fonctions : celle 
de rhéostat de démarrage et celle automatique de 
marche. L’arrèt progressif pourra également être 
produit facilement même à distance au moyen 
d’un contact. | 

Pour sa facilité de manœuvre, la sécurité qu'il 
procure, la suppression des étincelles et la sou- 
plesse de son fonctionnement, le rhéostat liquide 
Woolliscroft semble spécialement indiqué dans 
les endroits où les craintes d'incendie sont fré- 
quentes. 


En multipliant le nombre des résistances 


variables intercalées dans le circuit à l’aide du 
levier, c'est-à-dire au moyen de très légères modi- 
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fications, M. Woolliscroft construit des rhéostats 
liquides permettant l'inversion de marche des 
moteurs ainsi que des changements de vitesse. 
Ce second modèle est plus particulièrement appli- 
cable aux installations d’ascenseurs, de monte 
charge, de treuils, de ponts roulants, ete., c'est- 
à-dire pour tous les appareils qui nécessitent de 
fréquentes variations de marche, quant à la direc- 
tion et quant à la vitesse. Georces Darr. 


UN TYPE 


DE OTANG PAQUEBOT MODERNE 


L Le Transatlantique « Kaiser nr II». 


La Compagnie de navigation, le Norddeutscher 
Lloyd de Brême, a mis définitivement en service, 
l’année dernière, le vapeur à grande vitesse le 


Fig. 1. — Vue de deux des quatre groupes de machines å quadruple expansion 
du « Kaiser Wilhelm II ». 


Kaiser Wilhelm II, qu’elle a fait construire par 
les chantiers maritimes Vulcan, de Stettin, pour 
répondre à l'augmentation du trafic entre New- 
York et Brême, et pour poursuivre la lutte mari- 


time avec l’Angleterre. Ce bâtiment est actuel- 
lement le plus grand de son genre; il mesure 
215 mètres de longueur, 22 mètres de largeur et 


, 27 mètres de hauteur depuis la quille jusqu'au 
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pont de navigation. Il déplace 26 500 tonnes et, 

grâce à ses quatre groupes de machines de propul- 
sion à quadruple expansion, d’une force totale de 
49 000 ehevaux, actionnant 2 hélices jumelles de 
7 mètres de. diamètre, il peut filer 24 nœuds, 
c'est Ïa plus grande puissance existant actuelle- 
ment sur un navire. (1) 


La figure À montre deux des quatre groupes | 
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mes 


de machines de propulsion. Pour alimenter les 
124 foyers chauffant les 19 chaudières de ces 
moteurs géants, on embirque à chaque voyage 
4500 à 5000 tonnes de charbon, Ce‘ puissant 
transatlantique a été construit d’après le principe 
du double fond à compartiments |étanches. Sa 


| stabilité est parfaite, même lège. 


` Lorsqu'il s’est agi de lancer ce léviathan, on 


Fig. 2. — Vue de la coque du « Kaiser Wilhelm II » y quatre mois apròs sa mise øn chantier. 


s'est heurté à de grandes difficultés. Cette opé- 
ration comportait, en effet, des problèmes d’ar- 
chitecture navale tout à fait spéciaux, étant 
donné le peids énorme du bâtiment, représentant, 
au moment de son lancement, c’est-à-dire à vide, 


environ 11500 tonnes. C’est probablement le 


(1) Nous disons actuellement, car la Compagnie Cunard 
fait construire en ce moment des navires qui seront 
munis. de machines développant 65 000 chevaux. 


navire le plus lourd qu’on ait jamais lancé. Bien 
P q J 


que ce poids fût distribué sur une grande ‘sur. 
face, grâce à sa longueur, il était très difficile de 
modérer la rapidité de sa descente et de l’amener 
ensuite à l’état d’immobilité parfaite, dans un 
champ limité. Cette opération extrêmement inté- 
ressante réussit admirablement; elle dura: exac- 
tement cinquante-six secondes depuis l'instant: 
du départ jusqu’à celui de mise à flot (fig.‘3)r::" 
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Le Kaiser 
Wilhelm II 
a été con- 
struit en vuc 
d’accaparer 


le transport . 
rapide des. 


voyageurs 
entre l’Eu- 
rope et PA- 


mérique; 


mais le Nord- 


deutscher 


Lloyd avait 
à lutter con- 
tre de puis- 
santes Com- 


pagnies de: 


navigation 
concurrentes 
anglaises et 
américaines. 
: Pour atti- 
rer la faveur 
des passa- 
gers, le Nord- 


deutscher 
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Fig. 4 — Section transversale, montrant les sept ponts 
et la cale du « Kaiser Wilhelm II ». (Centre du navire.) 


vitesse, en 


confort et en 
sécurité,tous 
les autres 
paquebotsen 
service à ce 
moment en- 


tre l'Europe 


ct  l'Améri- 
que. On peut 
dire que les 
construc 
teurs s'ac- 


quittèrent, 


en maîtres. 
deleurtäche. 
Cette œuvre, 


‘dont l'achè- 
vement al 


duré deux 
ans, est unc 


véritable 


merveille. de 
construction 
navale. H 
n'est pasexa- 
géré de dirc 


Lloyd: donna ordre aux chantiers Vulcan de 
construire un transat'antique dépass-nt ea 


que c? bitiment est une petite ville flottante, car 
on y a prévu tous les aménagements nécessaires 
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à la vie journalière d'une agglomération cosmou { et tous les accessoires d’un transatlantique mo- 
polite de 4500 à 2000 personnes. Rien n’y | derne. Pour en donner une idée, qu'il suffise de 
manque : On y voit des salons comme peu dé | dire qu’indépendamment de ses 4 dynamos pour 
raisons princières en possèdent, : deux cafés ! la force et l'éclairage électrique, de ses 26 pompes 
et de ses machines réfrigé- 
‘rares ;1 le Kaiser Wilhelm 11, 
renferme ‘environ 440 gylin- 
dres à vapeur. Aussi “at-il 
fallu songer aux répárations 
éy ‘entuelles à effectuer’ à ‘tout 
“ce mécanisme, et, dañs ce 
-but, on a ménagé dans len- 
“trepont n° 2 un atelier de 
petite construction 'mécani- 
“ue, -muni des machines- 
“outils les plus perfectionnées. 
+- L’entrepont n°3 est occupé 
à l'arrière par les” cuisines, 
la boulangerie, l'office, les 
cabines et la salle à manger 
des passagers de 2° classe et 
des officiers du bord; au 
centre, par la grande salle à 
Fig. 5. — Salle à manger dé 4re classe du « Kaiser Wilhelm II x. manger des passagers de 
‘re classe; à l'avant, par les 
viennois, un pour fumeurs etun pour non fumeurs, | salles de réunions des passagers de 3° classe. 
des fumoirs (fig. 8), cabinet de lecture et de cor- La salle à manger des passagers de 17° classe 
respondance (fig. 7), un emplacement pour le | mérite une mention spéciale. Autour des tables 
jeu de tennis et jusqu’à un bureau postal parfai- | de cette salle grandiose, qui mesure 34 mètres 
tement organisé,toutcelarelié ' T 
par de larges promenades 
couvertes ou en plein air, 
Le schéma fig. 4 est une 
Se ‘transversale montrant 
la disposition des sept ponts 
da Kaiser Wilhelm 11. 
La cale et les deux premiers 
ponts renferment, indépen- 
damment des soutes à char- 
bon, des réservoirs d’eau, des 
chaudières et des machines 
motrices, un vaste emplace- 
ment pour les marchandises 
et bagages, une chambre ré- 
fnigérante pour les provisions 
de bouche, des logements et 
tout le nécessaire pour le 
personnel domestique, les 
mécaniciens, chauffeurs, etc. Fig. 6. — Un coin du salon du « Kaiser Wilhelm II ». 
Dans cette partie du navire ' | T | | 
on a ménagé également 770 couchettes pour les 
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de longueur et 21 mètres de largeur, B52 convives 
voyageurs de 3° classe. peuvent ètre assis à l'aise. Comme le montre notre 

- On peut difficilement s’imaginer le nombre de | illustration (fig.5),on n'arien négligé pour assurer 
pièces mécaniques que comporte la machinerie le luxe et le confort; on peut remarquer la dis- 
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position ingénieuse. des ventilateurs qui main- |; idée de la population que. peut transporter ce 
tiennent à l'intérieur une atmosphère toujouré || moderne microcosme, oa a ménagé à lavan: 
pure. Cette salle est surmontée d'un dôme dont: | du pont n° # un vaste Se Li ii pour les 
le sommiet se trouve à 12 mètres du parquet et |! aireurs de: bottes. a - 

ON RON e Le pont no 6 sert exclusi- 
À TT vement-de-promenoir,- mais 
il est divisé de telle facon que 
Jes passagers de #7 classe 
ne sont pas en contact avec 
ceux de seconde. Il. com- 
porte, au centre, un grand 
salon de-1re classe situé juste 
au-dessus de la salle à man- 
ger de 47° classe et recouvert 
par un dôme vitré. Faisant 
suite à ce salon, se trouvent 
les appartements royaux, de 
chaque côté du navire, com- 
prenant une chambre à cou- 
cher, un salon, une salle à 
manger, salle de bains, cabi- 
net de toilette, chambres des 


Fig. 7. — Salon de lecture et de correspondance | ROMESLIqUES; eie 2 Outes kA 
| du « Kaiser Wilhelm II ». 7 +" : piéees communiquent direc- 
x tement entre elles. A l'avant 


(Cabinets particuliers de correspondance.) sont les salonsde lecture et de 
se termine par une partie vitrée laissant pénétrer | correspondance avet cabinets particuliers où des 
la lumière à profusion.  ' employés, écrivant à la machine, se tiennent à la 

Les ponts n°54 ét 5 sont occupés par 776 cabines | disposition des passagers qui désirent dicter leur 
de 1"° classe, 324 cabines de 2°, la salle à manger correspondance. A arriere se trouve le grand 
réservée aux enfants, Îles ` | pos 
salons, salle à manger et 
fumoir de 2 classe, les infir= 
meries de 1re, 2è et 39 classe 
pour hommes et pour femmes, 
les. cabinets de consultation 
dù médecin, la pharmacie, 
les salles de bains, les cabi- 
nets de «toilette, les- salons 
des barbiers,. le bureau de 
poste, ete. 

'.Dans cette partie au navire 
se trouvent aussi six grands 
appartements de luxe- cow- 
prenant chacun une cabine, 
une salle de bain, un pelit 
salon et une salle à manger, 
Ië tout chauffé à l'électricité. 

À l’arrière sont établis les 
cabestans à vapeur et une 
commande de réserve agissant sur la tête du | famoir de 4" classe, qui est ‘peut-être la plus 
gouvernail pour le cas où la commande directe, | jolie salle du bâtiment. Son plan étant irré- 
se trouvant dans la partie inférieure du bâtiment, | gulier, elle offre, en effet, un aspect origi- 
refuserait de fonctionner. Détail qui donne une ! nal et de nombreux coins confortables où les 


Fig. 8. — Un coin du fumoir du « Kaiser Wilhelm II ». 
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groupes de passagers aiment à se réunir., , p 
Enfin, à l'arrière du pont n° 7 se trouvent ! L'AIGUILLE ET L'EPINGLE 
les deux cafés viennois dont nous avons déjà ' AUTREFOIS ET AUJOURD'HUI 
parlé. Cet endroit du navire est l’un des plus 
recherchés, parce qu’il est pourvu d’une large 
vérandeh d'où la vue peut embrasser entierement cules objets de travail et de toilette, si intimement 
Fhorizon. mêlés à notre existence qu'ils paraissent comme le 

L'espace qui s'étend devant cette vérandah complément de nos individus, de valeur si minime 
étant absolument libre, on s’en sert pour les jeux | que nous.ne nous baissons plus pour les ramasser, 
de tennis ou autres. C’est également à l'arrière | quand d'aventure ils ont de nos doigts glissé à terre? 
de ce pont que.se trouvent les appareils de télé- D’aussi. loin que nous pouvons apercevoir dans 
graphie sans fil. A l'avant sont établies les salles l'obscurité du passé. Les musées égyptiens de Londres 
du télégraphe, du téléphone, etc., ainsi que les et de Paris nous montrent des spécimens d'aiguilles 
appartements du capitaine et des six principaux en bois, en 08, en bronze et en fer trouvées dans des 
officiers. Les autres parties de ce pont servent : nn aki datent de plus de 2000 ans avant 
de promenade ‘aux voyageurs ne craignant pas 1 l'ère c A Mr de ces HAues ne sont 
le soleil. | 

Il est presque superflu de dire qu’au point de 
vue de la sécurité, les plus grandes précautions 
ont été prises. C’est ainsi que dans les cloisons . 
qui divisent le double fond en 49 compartiments 
étanches. on a ménagé des portes se manœæuvrant 
mécaniquement et reliées avec la station centrale 
électrique. Sur le pont de navigation se trouve 
un plan indiquant, à chaque instant, les portes 
qui sont ouvertes, et le capitaine peut fermer 
-simultanément toutes les ouvertures en poussant 
sur un seul bouton électrique. Pour le cas de 
déchirure de la coque, on dispose de 17 pompes 
à vapeur constamment sous pression. Elles sont 
réparties un peu partout et peuvent évacuer 
ensemble environ 9400 tonnes d’eau par heure. : 
Pour le sauvetage, on a pourvu le pont supérieur 1 
de 26 embarcations de 8 à 10 mètres de long 
soutenues par des grues séparées, se manœuvrant 
par la vapeur. à | 

Lorsque le Kaiser Wilhelm 11 fut mis sur Fig. A ù 10. — Épingles préhistoriques 
chantier, les constructeurs de navires et les Com- 4 | et primitives. 


pagnies de navigation se demandèrent s’il y avait 

| i ; pas plus grossesque nos plus petites el deir ressemblent 
réellement avantage à adopter d'aussi grands et | tem ent. L'art avec |] equel elles sont cgnfection- 
coûteux bâtiments pour le transport des passa- | nées ne pérmet pas de croire qu ‘els aient . ét lé 
gers, et l’on attendait avec quelque impatience les premières de celle. «espèce. » « Les Indous el fes: hi- 
résultats de l'essaiqu’allaitfairele Vorddeutscher | nois, ajoute M. Çe ilig Bourdon dans ses recherches 
Lloyd avec le Kaiser Wilhelm II. Cet essai | historiques, par] dt.d'ailleurs des aiguilles comme 
a été des plus concluants; les premiers voyages | d'instruments fout anciens el invarjables dans leur 


D'où viennent l'aiguille et l’épingle, ces deux minus- 


none r a eh + oa 


effectués par le nouveau vapeur ont, en effet, | forme .» On en peut dire vraisemblablement autant 
démontré que la majorité des voyageurs préfèrent de Ï'épingle ou à peu près. i T | | 
payer leur place à bord un peu plus cher et jouir Les dessins que nous reproduisons ici et qui repré- 

sentent, d'après les collections du British Museum des 
de la sécurité, du confort, du luxe et surtout du | imilives illustrent i 

de aue leur oiireat Ice virée di épingles antiques ou primitives, Hlustrent et confirment 

transport Le gq : qui, | cette opinion. Nous en devons la communication à 
comme le Kaiser Wilhelm íl; peuvent franchir l'obligeance de M. Alfred Tebbitt, représentant pari- 
en moyenne 44 kilomètres à l'heure; ce sont les | sien de la maison Kirby, Beard et Cie, de Birmingham 
voyageurs surtout qui ont adopté la maxime : | et Redditch. 
« Time is money ». L. RAMAKERS. Dans la figure 4, Paiguille longue et mince de 
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gauche, en cuivre pur, parfaitement unie, quoique 
couverte d'oxyde, date de la XVIIIe dynastie, c'est-à- 
dire de 4 500 ans avant Jésus-Christ. La deuxième et 
la quatrième sont en bronze et de la même époque. 
L'aiguille à deux pointes provient d’un cimetière pré- 


Fig. 11. — ` Divers types d’aiguilles modernes. 


historique. L'aiguille à deux chas de la figure 2 pro- 
vient de Tell ell Amarna. Elle servait à coudre avec 


deux fils probablement de couleurs différentes. Ces 


cinq pièces proviennent de la collection du profes- 
seur Flinders Petric. 
L'aiguille de la figure 3 est faite avec l'os de l'aile 
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Fig. 12. — Aiguilles å coudre courantes. 


d'un poisson volant (Flying fisch). Elle provient des 
iles Salomon où elle sert à coudre les tapis en feuilles 
nattées (leaf-mats). Celle de la figure 4 est une 
aiguille basuto accompagnée de son étui. On l’emploie 
à coudre les vètements de cuir avec des lanières de 
cuir de bœuf. La figure 3 représente également une 
aiguille basuto, en fer, à deux chas, employée à fabri- 
quer des paniers à blé. 


Les sept aiguilles de la figure 6 sont en brome 
Elles proviennent de Nidan-Steinbegg, en Suisse, à 
appartiennent aux âges de pierre, de bronze et d 
fer. Ce sont des aiguilles à tricoter. 

La pièce de la figure 7 est une aiguille à coudre eu 
corne trouvée avec d’autres antiquités à Montellier. 
sur le lac de Morat. 

_ La figure 8 représente des antiquités trouvées à 


Fig. 43. — Chas de l'aiguille pour aveugles. 


Bruniquel (Tarn-et-Garonne). Les aiguilles sont en os. 
Elles sont accompagnées d’un polissoir en-pierre el 
d’un perceur également en pierre pour les chas; décou- 
verts en 1863-1864 par M. le vicomte de Lastic, ces 
objets appartiennent maintenant au British Museum. 

Enfin, les gravures 9 et 10 représentent, la première 
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| | 
15 
Fig. 14 et 13. — Le chas ordinaire 
et le chas scientifique. 


un gratteur en pierre pour donner la forme au 
aiguilles d’es, et la dernière une aiguille en os brüle 
provenant de Blandford, dans le comté de Dorset 
(Angleterre). | 

Ces diverses gravures sont intéressantes à com- 
parer avec la planche 44, laquelle représente les 
divers types d’aiguilles actuellement en usage, et 
avec la figure 12 qui complète la précédente en 
donnant en vraie grandeur les modèles d'aiguilles 


Fig. 16. — Réservoir à aiguilles, 
dit « mitrailleuse ». 


courantes. Parmi les types représentés par la figure {{. 
nous trouvons à gauche la navette, le crochet et la 
grosse aiguille d’emballeur, à droite l'aiguille d'em- 
ballage demi-courbe. Au centre de la figure et en 
descendant, nous trouvons successivement l'aiguille 
ordinaire longue, demi-longue et courte: l'aiguille à 
repriser; deux types d’aiguilles de mode ; l’aiguille à 
gants en fer de lance, l’aiguille à broderie, l’aiguille 
pour aveugle, s’enfilant seule; l'aiguille de bourrelier. 
l'aiguille à tapisserie, l’aiguille à chenille, l'aiguille 
à enfiler les perles qui, comme on le voit, n'est pas 
un mythe, l'aiguille lama, les aiguilles chirur- 
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gicales courbes et demi-courbes, et l'aiguille à sac. 
_ L'aiguille pour aveugles (ou pour vues simplement 
faibles) est détaillée en particulier sur la figure 13, 
qui montre de quelle manière le fil passe dans le chas 
pour ainsi dire automatiquement. 

Le chas lui-même n'est pas sans avoir reçu des 
marques de l'ingéniosité des fabricants. Les figures 
14 et 15, par exemple, permettront à nos lecteurs de 
se rendre compte de l'importance d'un progrès réalisé 
par le « chas scientifique » de la maison Kirby, Beard. 
La figure 14 représente une aiguille ordinaire enfilée, 
le fil double forme de chaque côté de la tête de l'aiguille 
un bourrelet résistant au passage à travers le tissu. 
Tousceuxqui ont eu à recoudre des boutonsont éprouvé 
combien est dure la traversée de ce bourrelet. Dans 
l'aiguille de la figure 15, le chas a été aplati et aminci 
sans que la tête ait perdu de sa solidité, de manière 


Fig. 17. — Machine à bouter les épingles. 


réintégrées, la pointe la première ne s'abiment pas. 
Ce petit cylindre, garni d'une cinquantaine d'aiguilles 
du type courant, est l'auxiliaire indispensable des 
mères de familles. 

Mais revenons en arrière et reprenons l’histoire 
sommaire de l'aiguille où nous l'avons laissée en ou- 
vrant cette digression. 

Somme toute l'aiguille (et vraisemblablement aussi 
l'épingle, sa compagne) manifeste son existence à 
l’époque du renne. L’aiguille fut d’abord taillée et non 
percée. Elle servait, avant l'invention du chas, à faire 
les trous à travers lesquels on enfilait ensuite à la 
main le fil, la lanière ou les fibres destinées à relier 
ensemble les diverses parties du vètement. Elle fai- 
sait alors immédiatement suite à l'épine et à los de 
poisson, dont la forme primitive l'inspira. 

L'aiguille régulière moderne succéda au commen- 
cement du xiv® siècle, lorsqu'on eut inventé l'étirage 


que l’aiguille enfilée ne soit pas plus grosse au pli du 
fil que le long du corps. La difficulté des passages 
dans l’étoffe a été de ce fait DERES et l'effort 
nécessaire très réduit. : 

Citons encore la petite invention Éd. par 
la figure 16. C’est une « mitrailleuse ». Elle est cons- 
tituée par un petit cylindre divisé en compartiments 
dans le sens de la longueur; chacun de ces compar- 
timents contient un certain nombre d'aiguilles d'une 
grosseur déterminée et dont le numéro est marqué 
sur le pourtour du cylindre. Un petit chapeau moleté 
forme une des extrémités de ce cylindre. Ce chapeau 
est percé d'un petit trou. En amenant ce trou en 
face d’un compartiment et en secouant légèrement, 
on fait sortir l'aiguille du type correspondant. Le 
fond du cylindre est garni de manière que les aiguilles 


Fe 
LT. 
HE s AR 


E 


Fig. 48. — Séchage des cie blanches. 


et la filière, à l'aiguille façonnée en métal battu, sans 
dureté, sans raideur, sans poli, et dont l'œil était 
constitué par un simple recourgament d'une des 
extrémités. 

On commença par employer le fil d’archal coupé 
au ciseau, épointé d’un bout, tandis que l’autre, aplati 
légèrement, recevait une double coupure latérale à 
droite et à gauche, dans laquelle on passait le fil. Le 
trou au milieu du plat ne tarda pas à remplacer les 
deux demi-trous extérieurs. 

C'est l'Allemagne qui fut l'initiatrice des autres 
nations européennes dans l'industrie de l'aiguille. 
Dès 1370 Nuremberg avait une corporation d’aiguil- 
liers. Celle d'Augsbourg la suivit de près. 

Les grands progrès de la fabrication ont été faits 
en Angleterre dont les manufactures étaient déjà 
célèbres dans la première moitié du xvine siècle. C'est 
dans ce pays qu'on fit les premières aiguilles en acier. 
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de cémentation. C’est aussi aux manufacturiers de ce 
pays qu'on doit les premières aiguilles d’acier fondu. 

En France, les statuts de la communauté des aïguil- 
liers datent du 15 septembre 1599. En 1695, cette 
communauté fut réunie à celle des épingliers. Jus- 
qu’en 1764, on se contenta de faire venir d'Angleterre 
et d'Allemagne les aiguilles d'acier poli nécessaires à 
la consommation nationale, 

Ce fut en 1789 que M. Boucher fonda à Laigle la 
première manufacture d'aiguilles et Laigle, depuis 
longtemps adonnée à la tréfilerie, à la clouterie et 
à l’épinglerie, resta dès lors le centre de l’aiguillerie 
française. | | 

Nous n'avons pas à rentrer ici dans les détails re- 
latifs à la fabrication de l'aiguille. Nous rappelle- 
rons seulement avec M. Bourdon que le minuscule 
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Fig. 19. — Les séries courantes 
d’épingles on usage. 


morceau d'acier qu'est une aiguille passe entre les 
mains de plus de 80 ouvriers! 

« Les opérations se divisent en cinq séries. 

» La première comprend celles relatives au façon- 
nage de l'aiguille, c’est-à-dire à la conversion du fil 
métallique en aiguilles brutes. 

» La seconde série a pour objet la trempe et le 
recuit des aiguilles brutes. | 

» La troisième est relative au polissage. 

» La quatrième a pour but d'arriver au triage des 
aiguilles polies. 

» La cinquième énfin comprend l’aflinage et la mise 
en paquet des aiguilles pour les livrer à la consom- 
mation. » 

Et c'est à peine g l’on daigne se baisser pour 
ramasser, lorsqu'il a glissé des doigts agiles qui le 
font manœuvrer, le petit objet qui a demandé tant 
travail et fait vivre tant de personnes. 

Il est vrai que l’épingle est encore moins consi- 
dérée, car elle est à peu près certaine, quand elle a 
touché terre, d'aller finir dans les ordures ou les raies 
du plancher. 

Et pourtant, cette modeste épingle, dont le plus 
petit modèle, le triple zéro, mentre pas au nombre 
de moins 58 500 dans un kilogramme, est pour l'anti- 
quité et l'histoire la sœur jumelle de l'aiguille. 

Confondues aux époques du renne et de la pierre 
polie, elles ne paraissent s'être définitivement sépa- 
rées qu'à l'âge du bronze. Par exemple, on s'aperçoit 


dès lors que l'épingle est non seulement un article 
d'utilité comme aiguille, mais aussi un objet de co- 
quetterie féminine. On retrouve en effet dans les 
siècles reculés de la période préhistorique la plupart 
des formes typiques d'épingles que nous employons 
encore aujourd'hui, y compris les épingles à deux 
branches pour cheveux. 


Quoique moins compliquée que celle de l'aiguille, 
la fabrication de l'épingle comporte encore le joli 
chiffre de 44 opérations différentes: le dressement 
du fil de laiton, l'empointage, 
le découpage, l’entortillement 
du fil, la section des tètes, leur 
recuit, le frappage, le décou- 
page, l’'étamage, l'extinction, le 
séchage, le vannage, le piquage 
du papier et le boutage ou 
introduction des épingles dans 
les cartes percées.. 

Toutes ces opérations se font 
lrès rapidement, de sorte qu'un 
atelier de14 femmes peut livrer 
facilement dans sa journée 
100 000 épingles de toute gran- 
deur, ce qui explique l'invrai- 
semblable bon marché et le 
prodigieux gaspillage de ces 
minuscules et indispensables 
objets dont les types les plus 
petits pèsent moins de 2 cenli- 
grammes pièce. 

Parmi les différentes opéra- 
lions mécaniques qui se pour- 
suivent sans aucune interruption 
et amènent le rouleau de cuivre 
formant la matière première 
à l’état d’épingle parfaite, opé- 
rations dans le détail desquelles 
nous ne saurions entrer ici, la 
moins curieuse n’est certaine- 
ment pas l'opération finale du 
boutage. Elle se fait au moyen 
d'une petite machine extrème- 
ment perfectionnée et précise 
dont notre figure 17 donne 
l'aspect. Le papier percé et plissé dans les trous duquel 
les épingles doivent êtres « boutées » — expression 
pittoresque et bien française — est enroulé sur un 
cylindre. Les épingles apportées dans un récipient 
situé au-dessus de la machine sont adroitement bros- 
sées par une femme dans des rainures parallèles 
d'un plan incliné qui les amènera au contact du 
papier. Chaque rainure conduit ainsi une file 
d'épingles. Les éléments de chaque file étant iden- 
tiques, il se présente au voisinage du papier, à 
chaque instant, une rangée régulière d'épingles. Un 
coup de levier amène sous cette rangée un des plis 
percés du papier dans les trous duquel un système 
mécanique fort ingénieux introduit automatiquement 


Fig. 20. — La plus 
grande et la plus 
petite épingle. 
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cette rangée. Et la machine passé à la rangée sui- 
vante. Les feuilles de papier sont disposées pour rece- 
voir de 100 à 500 épingles, blanchies, argentées ou 
émaillées, puis séchées au son dans des barils tour- 
nants du genre de ceux représentés par notre gra- 
vure 18. 

Nous donnons ici quelques gravures représentant 
les principaux types d'épingles qui se fabriquent 
actuellement, ainsi qu'un dessin permettant la com- 
paraison de la plus grande et de la plus petite épingle 
qui se fassent présentement (fig. 19, 20 et 21) (1). 

Tout le monde connait les innombrables usages de 
l'épingle qu’on rencontre en particulier dans le cos- 
tume féminin depuis le sommet de la coiffure jusqu’à 
la bottine. L'épingle est aussi précieuse à l’homme 
qui ne sait pas coudre et, dans les casernes mêmes, 
dont les règlements la bannissent sévèrement, on en 


Fig. 21. — Épingles diverses. — Fig. 22 et 23, 
Épingles à cnevonz: — mg 24. Épinglé à 
- housse. 


rencontre souvent qui retiennent artificiellement en 
place des boutons récalcitrants. 

= La forme est aussi variée que l usage. Et dans 
chaque genre d'industrie on relèverait de nombreux 
petits perfectionnements de détail destinés à faire 
rendre à l'épingle son maximum de service effectif. 
C’est ainsi que la modeste épingle à cheveux pincée 
au centre comme l'indique la figure 22 reste en place 
au lieu de s'enfuir des lourdes chevelures qu’elle est 
chargée de retenir. La figure 23 représente aussi une 
aiguille à cheveux pratique. Quant à l'aiguille à deux 
pointes de la figure 24, elle permet d'assujettir com- 
modément sur les fauteuils des housses que l'épingle 


(1) A gauche de la figure 21, dont le dessin central repré- 
sente l'aiguille à friser, se trouve le crochet au fil avec 
à côté son protège- pointe permettant de le mettre en 
poche. 


ordinaire ne retiendrait que difficilement et peu. effi- 
cacement. 

Le prix des épingles. ordinaires varie de 6 francs 
le kilogramme pour le numéro 10, à 20 francs pout 
lé double zéro. 

- Ces prix sont fort éloignés de ceux qui se prati- 
quaient il y a seulement cent ans. Le Pictorial Ma- 
gazine du 30 janvier 1904 a publié des extraits d'un 
prospectus datant du 4er janvier 1806, de la maison 
Cowcher, Kirby et Co, de Gloucester (actuellement 
Kirby, Beard et Co) et duquel il ressort qu’à cette 
époque les épingles les plus ordinaires étaient vendues 
1 shilling, 3 deniers (30 sous) le paquet alors que les 
plus chères n'étaient pas cotées moins de 35 shillings 
la douzaine (44 francs). H est vraisemblable qu’alors 
on se baissait pour ramasser ces épingles tombées et 


‘ qu'on ne se doutait guère que, un siècle plus tard, il 


se dépenserait pour 25000 francs par jour de ces 
petits morceaux de cuivre. | 
On estime en effet aujourd'hui que la production 
des épingles atteint 84 millions de pièces par semaine, 
dont 54 sont fournies par l'Angleterre, 20 par la 


, France, et 10 par les autres contrées d'Europe. Et 
. de toute cette production il ne reste pas trace, la 


production ne faisant que couvrir la consommation. 
Il n’est guère d'industrie qui, plus que celle des 


' épingles et des aiguilles, soit caractéristique du pro- 


grés et de ce que nous appelons la civilisatidn II n’en 
est guère non plus qui soit plus susceptible de nous 


. faire faire des réflexions sur le sort futur de huma- 


nité laborieuse. Il n'en est guère en effet dont on 
puisse suivre la trace aussi loin dans le passé. 

Les prix de revient de ces deux articles ont diminué 
dans des proportions énormes que la concurrence ne 
pourra que tendre à augmenter encore, en réduisant 


. Ja marge de bénéfice des fabricants. L'augmentation 


a 


progressive et forcée des salaires tendant de son 


.côté à produire une réduction parallèle, il semble 


évident que nous marchons vers un moment critique 
où il sera à peu près impossible à l’industrie de rému- 
nérer le capital, l'intelligence et le travail, les trois 
pieds du tabouret économique dont parle Carnégie 
dans son ouvrage récent, l4 B C des affaires. 

_ Et l'on en est à se demander de quelle façon, par 
quelle révolution industrielle, par quelle réaction 
contre le machinisme débordant et la surproduction 
qu'il entraine, se terminera l'antagonisme de ces trois 
éléments qui devraient marcher la main dans la 
main et renouvellent au contraire la lutte fratricide 
des membres et de l'estomac. 

On ne semble guère se douter, dans nos pays 
déchristianisés, de l'existence de ce grand principe 
de la mécanique universelle, que l’action produit la 
réaction, ce que le divin Platon exprimait déjà il y a 
quelques milliers d'années dans son axiome que les 

contraires engendrent les contraires, 

Plaise à Dieu que les contraires qui nous sont 
réservés ne soient point trap amers! 

L. REVERCHON ` 
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On annonce la mort, à Vienne, de Magdalena 
Gelly, qui fut pendant vingt ans une des curio- 
sités de l’hôpital général, où elle exerçait la sin- 
gulière profession de mannequin vivant. 

Tous les jours, vers midi, Magdalena arrivait 
dans la cour de l’hôpital; vieille, ridée, assez 
mal vêtue, un bandeau noir cachant un œil at- 
teint d’ophtalmie chronique, elleétait bien connue 
des élèves fréquentant la clinique rhinologique 
auxquels elle servait de sujet d'étude. Un grand 
sac d’étoffe qu’elle portait à la main renfermait 
tout un arsenal d'appareils, d'outils et d'objets 
disparates, dont le déballage eût rempli les pro- 
fanes d’ahurissement. Elle ne tardait pas à être 
très entourée, et, sur un carnet graisseux, ins- 
crivait les rendez-vous qui lui étaient donnés. 
D'heure en heure, les apprentis spécialistes s’as- 
suraient ses services, et, moyennant une rému- 
nération de 2 florins, apprenaient d'elle à se faire 
la main, à acquérir la pratique indispensable à 
l'exercice de la laryngologie. 

Schrotter et Chiari appelaient souvent Magda- 
lena Gelly dans leurs cliniques et se servaient 
d'elle pour former les commençants. Son rhino- 
pharynx a servi à exercer des générations de 
médecins. 

‘On conçoit sans peine la difficulté que les étu- 
diants ont à surmonter pour acquérir la dextérité 
manuelle indispensable pour les opérations que 
nécessitent les affections de la gorge. Il suffit de 
jeter les yeux sur un atlas d'anatomie pour voir 
combien le simple tamponnement des fosses na- 
sales doit être délicat. Magdalena aplanissait 
toutes les difficultés. 

L’habitude lui avait donné la singulière faculté 
d'immobiliser au besoin ses cordes vocales pen- 
dant de longues minutes, de fixer son voile du 
palais et ses piliers, et les étudiants, le laryn- 
goscope en main, suivaient,sur ce sujet commode 
et vraiment parfait, les descriptions anatomiques 
que leur fournissaient leurs livres classiques. Ce 
qui peut sembler plus remarquable encore, c'est 
qu’elle était parvenue à commander à ses réflexes 
de façon à les supprimer ou à les exagérer à son 
gré. Ses cordes vocales pouvaient être impuné- 
ment touchées sans réagir, d'où la possibilité 
pour les élèves de pratiquer toutes les explora- 
tions qu'indique la technique de la laryngoscopie 
et de la rhinoscopie postérieure. Mieux encore, 
Magdalena exagérait ses réflexes au commande- 


ment pour habituer les élèves à vaincre les ré- 
sistances qui s'opposent dans la pratique courant 
au libre passage des instruments, suivant la sen- 
sibilité tactile particulière de chaque malade. 
Tous les médecins connaissent les difficultés de 
certains pansements laryngés; ceux qui ont eu la 
bonne fortune de les faire avec Magdalena ont 
appris à vaincre tous les obstacles et à porter 
leurs instruments sur les parties en apparence 
les plus inaccessibles. Le cathétérisme de la 
trompe d’Eustache est parfois empêché par une 
constriction spasmodique de sa partie rhinopha- 
ryngienne. Cette constriction, Magdalena la pro- 
duisait à volonté, pour apprendre aux opérateurs 
novices les manœuvres de douceur qui permettent 
de faire progresser le bec de la sonde et d'en 
triompher. Elle avait même acquis une sensibilité 
spéciale de ses muqueuses qui lui permettait de 
signaler les erreurs commises et les fautes de 
direction; elle se rendait un compte exact de la 
position d’un instrument introduit dans son nez. 
dans son larynx ou dans son pharynx, et la recti- 
fiait quand elle était défectueuse. 

Quand les élèves étaient bien exercés au ma- 
niement des instruments, quand ils avaient appris 
à les diriger avec exactitude, méthode et préci- 
sion, Magdalena se prêtait à un ordre nouveau 
d'exercices. De son grand sac d'étoffe noire, elle 
sortait toute une collection d’objets étranges, des- 
tinés à jouer le rôle de corps étrangers, et se les 
introduisait elle-même dans les diverses parties 
des voies aériennes où les élèves avaient à aller 
les rechercher. 

Grâce à Magdalena Gelly, les laryngologistes 
viennois pouvaient acquérir, avant de quitter la 
clinique, toute la dextérité manuelle indispensable 
à l'exercice de leur art, et ils abordaient la clien- 
tèle avec la sûreté de main de vieux praticiens 
blanchis sous le harnais. A ce titre, elle a rendu 
de grands services à la médecine et bien mérité 
la petite aisance que lui avaient value ses nom- 
breuses séances à 2 florins. 

Voilà une carrière nouvelle qui s'offre aux 
amateurs de métiers bizarres. Qui veut se faire 
mannequin laryngologique ? 

: FRANCIS MARRE. 


———— ee ——————_—_——— 


Il faudrait s'éprouver, et s’examiner très sérieuse- 
ment avant que de se déclarer esprit fort, afin a 
moins, et selori ses principes. de finir comme l'on a 
vécu, ou, si l'on ne se sent pas la force d'aller si loin. 
se résoudre de vivre comme l'on veut mourir. 

La FR'YÈRE. 
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Séance Du 24 mar 4904 


PRÉSIDENCE DE M. Mascarr. 


Sur les limites de sensibilité des odeurs et 
des émanations. — M. BertTsELOT rappelle le dispositif 
d'expériences qui ont été exécutées en examinant l'odeur 
acquise par l'air contenu dans une jauge de un centi- 
mètre cube, isolée de tout autre vase, c'est-à-dire sur un 
volume parfaitement défini de gaz mis en contact avec 
les organes olfactifs, et contenant lui-même un poids 
exactement connu de matière odorante. 

Dans certaines conditions qu'il définit, un gramme d'io- 
doforme perdrait un billionième de gramme en une 
heure. En répétant les opérations pendant une année 
entière, d’une façon continue, il perdra 365 X 24 = 8760 bil- 
lionièmes de gramme, soit une quantité un peu inférieure 
à un centième de milligramme. Il faudrait dès lors cent 
années pour que le gramme de matière eût perdu un 
milligramme. 

Si l’on avait opéré avec le musc, les poids perdus se- 
raient beaucoup plus petits, mille fois peut-être, d'après 
certaines estimations, non accompagnées d'ailleurs de 
pesées aussi précises que les précédentes. 

Des traces extrêmement minimes de corps étrangers 
contenus dans une masse principale constituée par un 
élément, bien défini d'ailleurs, peuvent être constatées 
de cette façon, sans qu’il soit facile ou mème praticable 
d’en épuiser cette masse principale ; mème si elle ne ren- 
fermait qu'un poids inférieur à un millième de ces corps 
étrangers. 


Sur quelques faites nouveaux observés au 
moyen d’un écran phosphorescent. — M. BICHAT 
a eu la pensée d'étudier l'effet que des gaz quelconques 
enfermés dans des tubes scellés à la lampe pouvaient 
produire sur l'écran à sulfure de calcium sur lequel 
agissent, on le sait, l’ozone et le gaz de l'air liquide. 

Tous ces tubes tenus à la main exercent un effet plus 
ou moins énergique sur l'écran. 

Mais les effets que l’on observe changent complète- 
ment si l’on modifie le mode d’observation. Au lieu de 
tenir le tube à la main, on le place sur un support iso- 
lant, un support en bois sec par exemple, puis on place 
l'écran à sulfure phosphorescent sur un autre support. 
Dans ces conditions, l'effet, sur l'écran, du gaz renfermé 
dans le tube se manifeste par un changement périodique 
de l'éclat du sulfure ; cet éclat augmente, puis diminue, 
puis augmente de nouveau et ainsi de suite. on observe 
7 de véritables oscillations de sa luminosité. 

M. Bichat a varié à l'infini ces observations, changeant 
le dispositif et opérant sur les corps les plus divers, 
entre autres sur les êtres animés. 

Les faits observés ont démontré que les variations 
d'éclat d’un écran phosphorescent manifestent avec une 
grande délicatesse tous les changements qui se pro- 
duisent dans un corps sous les influences les plus diverses 
d'ordre physique, chimique ou physiologique. 


Dosage de la formaldéhyde atmosphérique. 
— Dans une précédente note, M. H. HENRIET a démontré 
l'existence de la formaldéhyde dans l'air atmosphérique 
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et indiqué qu’elle variait dans la proportion € de 1/10 000 
à 5/4100 000 du poids de l'air. | 
Il indique la méthode qui lui a servi à faire des dosages. 

La formaldéhyde existe dans l'air normal à raison de 
2 grammes à 6 grammes pour 100 mètres cubes d'air. 
Cette proportion est énorme à côté de celle de l’ozone 
qui est de 1 milligramme à 3 milligrammes seklement. 
Il serait peut-être intéressant d'étudier, à cette dose, son 
action physiologique sur les tissus et PRE ISNeIENE 
sur le tissu pulmonaire. 


Modifications de la radiation des centres 
nerveux sous l’action des anesthésiques. — 
On sait que les végétaux soumis à l’action du chloro- 
forme n'émettent plus de rayons n et cette action s'étend 
aux sources inorganiques telles que le sulfure de cal- 
cium et le sable préalablement insolés. L'émission de ces 
corps est presque totalement suspendue pendant l’action 
des vapeurs d’anesthésiques (chloroforme, éther, pro- 
toxyde d'azote). Il était intéressant de voir ce que de- 
vient, sous l’action de ces mêmes anesthésiques, le Peyon; 
nement des centres nerveux. 

C'est l'étude à laquelle se sont livrés MM. Jean Bec- 
QUEREL €t ANDRÉ Broca. Sous l'influence des anesthésiques 
et suivant la période de leur action, ils ont vu dispa- 
raftre plus ou moins complètement les rayons n et mème 
se produire les rayons n,. 

Au point de vue théorique, il est probable que les 
anesthésiques agissent directement sur l'émission des 
rayons n, comme dans le cas des sources inorganiques et 
des végètaux, mais cette action est insuffisante pour ex- 
pliquer l'apparition des rayons n,. Pour rendre compte 
de ceux-ci, on peut se poser la question suivante : N'y 
a-t-il pas, pendant le fonctionnement normal du cerveau, 
superposition de rayons n etn, ? Lesanesthésiques attein- 
draient exclusivement les centres de production de 
rayons n. Mais il est intéressant aussi de rapprocher ces 
faits de ceux qui ont été observés dans les phénomènes 
d'inhibition par MM. Charpentier et Édouard Meyer 
(28 mars 1904). Ces auteurs ont, en effet, vu sur lecœur 
que l'excitation inhibitrice était accompagnée de 
rayons n. Si on admet la généralité de cette action, on 
est conduit à se poser cette question : les phénomènes 
d'anesthésie ne sont-ils pas dus à l'excitation active par 
le poison de certains centres inhibiteurs qui suppriment 
parinhibition active les sensations ? 

Au point de vue pratique, voici deux conclusions de 
ces expériences : 

1° Quand, dans l’anesthésie, on voit apparaître des 
rayons n sur la moelle, ou seulement qu’on ne peut plus 
distinguer sur celle-ci ses centres d'activité, l'animal est 
en danger. | 

2° La cessation de tout rayonnement des centres ner- 
veux prolongée pendant quelques minutes est un signe 
de mort certaine. 


Action des rayons « n » sur des phénomènes 
biologiques. — MM. M. Lauserr ct E. MEYER ontre- 
cherché depuis quelque temps l’action sur les végétaux 
et les ferments des rayons n, dont l'influence sur les 
phénomènes vitaux, signalée déjà par M. rs a 
été étudiée aussi par M. C. Richet. 

Leurs expériences démontrent que les rayons n ont 
sur l’activité des ferments solubles comme sur la végé- 
tation une influence ralentissante mais SR enement 
faible. 
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Ces faits sont à rapprocher de ceux signalés il y a 
longtemps par M. Duclaux. 

Ce dernier, en effet, avait remarqué, en même temps 
que l’action ralentissante de la lumière, l'emmagasine- 
ment de cette action dans des vases insolés. Ces impor- 
tantes observations étaient restées sans interprétation. 


On peut se demander si l'effet de la lumière et surtout . 


les phénomènes d'emmagasinement ne seraient pas pré- 
cisément dus, en partie, tout au moins, aux nouvelles ra- 
diations. Ils ont été toutefois frappés de ce fait que les dif- 
férences observées par M. Duclaux étaient beaucoup plus 
fortes que celles de leurs expériences. Peut-être pourrait- 
on invoquer la part prépondérante exercée par la lumière 
mème dans cette action ralentissante (oxydation du fer- 
ment?). Des tentatives dans cette direction, sur lesquelles 
il y aura lieu de revenir, semblent plaider en faveur de 
cette manière de voir. 


De la stérilisation du liège. — Le développe- 


ment de certaines Muscédinées, telles que l’Aspergillus . 


niger, le Penicillium glaucum, dans les infractuosités 
du liège femelle, et l'envahissement plus ou moins pro- 
fond du tissu cellulaire par les filaments mycéliens de 
ces moisissures provoque dans les bouchons issus de 
planches ainsi contaminées la formation de principes vola- 
tils qui se communiquent aux liquides en contact avec 
ces bouchons. 

M. F. Bornas, qui a signalé ce fait, indique un procédé 
de stérilisation qui fait disparaître ce grave inconvénient. 

Il faut détruire tous les germes des moisissures, 
et cela dans toute la masse du liège, et faire disparaître 
en outre les principes odorants déjà formés qui 
préexistent dans les lièges malades. 

On y arrive en stérilisant le liège dans le vide. On 
place les bouchons dans une enceinte chauffée à 120° 
pendant dix minutes environ; on fait ensuite le vide, 
puis on rétablit la pression en laissant pénétrer de la 
vapeur d’eau, que l’on porte ensuite à la température 
de 130° pendant dix minutes. 

Les bouchons ainsi traités sont toujours stériles et ne 
donnent plus de mauvais goût, 


Étude de l'action lipolytique du cytoplasma 
de la graine de ricin. — M. Mavunice Niccotx a 
montré que la dissociation, obtenue par des moyens 
mécaniques, des éléments cellulaires de l’albumen de 
la graine de ricin permet de localiser sur le cytoplasma 
l'action saponifiante si remarquable de la graine entière. 

Cette action lipolytique qui s'effectue, d’une part, en 
présentant un maximum d'activité à la température de 
35° environ et qui, d'autre part, ne met en jeu que de 
petites quantités de cytoplasma vis-à-vis de la quantité 
de substance à transformer, fait penser à une action 
diastasique. 

C'est, en effet, une action de mème ordre qui se pro- 
duit. Donc, l'action de la température, la constance d'ac- 
tion du cytoplasma, l’action des produits de la réaction, 
la proportionnalité entre la quantité de cytoplasma et 
la quantité d'huile saponifiée, la loi qui exprime la 
vitesse de saponification montrent qu'il y a parallélisme 
complet entre le cytoplasma ct les diastases (invertine, 
émulsine, amylase, (rypsine, maltase). 


Organisation et morphogénie des ÆEthéries. 
— On considère à juste raison les .Efheriidæ comme 
voisins des Unionidæ. lls comprennent trois genres : 

Dimyaires : Etheria (fleuves africains : Sénégal, Nil, 
Niger); Bartlettia (fleuve de l'Amérique du Sud). 


Monomyaire : Mulleria (1) (fleuve de l'Amérique du 
Sud.) m ' CU. 

L’anatomie ‘du ‘g. Ætheria est peu tonnue. 

M. Anraony donne à l'étude à laquelle il les a sou- 
mises la conclusion suivante: 

On peut concevoir que, parmi des Unionidæ qui au- 
raient été soumis à des conditions d'existence spéciale 
(rapides des fleuves africains), un certain nombre d'in- 
dividus aient présenté l'attitude la plus avantageuse à 
ce nouveau genre de vie (fixation pleurothétique). Ils se 
seraient naturellement, sélectionnés et les causes méca- 
niques entrant en ligne de compte, la forme Æthérie au- 
rait été constituée. Certains individus, probablement 
parce que s'étant trouvés transportés dans des eaux va- 
seuses et plus tranquilles, auraient acquis secondaire- 
ment la forme Ætheria Caïillaudi, avantageuse en ce 
qu'elle leur permet de s'élever au-dessus du niveau de 
la vase au sein de laquelle ils périraient. 


Sur les propriétés hydrolysantes de la graine 
du ricin. — MM. E. Uasain et Sauion ont fait des essais 
sur les propriètés de la graine de ricin qui les ont con- 
duits aux résultats suivants : 1° la graine de ricin, à 
l'état de repos, saccharifie l’amidon; 2° elle intervertit 
le saccharose ; 3° les deux propriétés appartiennent au 
cytoplasma. 


Sur le y-diphénylanthracėne et le dihydrure de y-diphé- 
nylanthracène symétrique. Note de MM. A. HALLER et 
A. Guryort. — Hydrogénation directe des homologues de 
l'aniline. Note de MM. PauL Sasarier et J.-B. SENDERENS. 
— Détonation sous l’eau des substances explosives. Note 
de M. Jacos. Question de la plus haute importance au 
point de vue de l'effet des torpilles et des moyens de les 
atténuer. — Sur l'énergie en jeu dans les actions dites 
statiques, sa relation avec la quantité de mouvement et 
sa différenciation du travail. Note de Ernest SoLvayv. — 
Résistance de l'air. Comparaison des résistances directes 
de diverses carènes aériennes. Résultats numériques. 
Note de M. C. Renan», où sont donnés les résultats des 
premières expériences faites avec la balance dynamo- 
métrique signalée dans la précédente séance; les chiffres 
obtenus peuvent déjà rendre des services; mais ces 
expériences devront être poursuivies. — Sur un instru- 
ment destiné à faciliter l'emploi du tour à fileter. Note 
de M. MœuLensrucx. — Sur l'ionisation thermique des 
vapeurs salines. Note de M. G. Momgau. — Étude 
cryoscopique des dissolutions dans le sulfure d'anti- 
moine. Note de MM. GuINcHANT et CHRÉTIEN. — Procédé 
de caractérisation des acides gras. Note de M. RENÉ Loc- 
QuiN. — Transformation des azoïques à fonction alcool 
orthosubstituée en dérivés indazyliques. Note de 
M. P. FREUNDLER. — Limite de copulation du diazoben- 
zène et du phénol. Note de M. Léo Vino. — Sur une 
preuve physique de l'adaptation entre les agents naturels 
et leurs organes pcrcepteurs. Note de M. Aucusrix Cnan- 
PENTIER. — M. MOUTIER rapporte deux observalions qui 
paraissent établir que, dans certains cas, les courants 
de haute fréquence auraient une action expulsive sur 
les calculs néphrétiques. — Sur les modifications des 
constantes ergographiques dans diverses conditions expé- 
rimentales (alcool, sucre, anémie du bras, caféine, main 
droite et main gauche). Note de Mie I. Iorevxo. 


(1) Smith et Woodward ont récemment décrit une 


| Mulleria vivant en Asie. 


No 1010 


CONGRÈS DES SOCIÉTÉS SAVANTES 


DE PARIS ET DES DÉPARTEMENTS EN 1904 (1) 


Section de Photographie. 
Séance du mardi 5 avril. i 


Président, M. le général SEBERT. 

M. MonriLLaRd fait une communication sur l’'Écran 
jaune et les plaques orthochromatiques. 

I! rend compte au Congrès des résultats de ses recherches 
en vue de l'étalonnage des écrans colorés. Elles l'ont 
conduit à admettre que le coefficient par lequel on doit 
multiplier la valeur du temps de pose normal lorsque 
l'on fait usage d'un écran et d’une plaque orthochroma- 
tique est le produit de deux principaux facteurs, l’un 
appartenant à l'écran, l’autre à la plaque. 

Communication de M. Nono sur les méthodes micro- 
graphiques et stéréoscopiques. 

Après un exposé des méthodes et des instruments qui 
permettent les meilleures observations microscopiques, 
notre collaborateur développe une étude intéressante sur 
les méthodes stéréoscopiques; il veut bien nous en 
donner un abrégé qui sera publié dans ces colonnes. 


Section de Chimie. 
Séance du mercredi 6 avril. 


Président, M. Troost, membre de l’Institut. 

M. ALBERT GRANGER, membre de la Société chimique, 
professeur à l'école d'application de la manufacture de 
Sèvres, fait une communication sur l'État de ses recherches 
sur les combinaisons des métaux avec l'arsenic, l'anti- 
moine et le bismuth. 

Analvse du mémoire. — Les méthodes proposées pour 
l'obtention des phosphures métalliques et appliquées 
par l'auteur dans des travaux publics précédemment, 
sont applicables à la préparation des arséniures métal- 
liques. On fait passer : 4° de l'arsenic en vapeur sur le 
métal chauffé ; 2° de l’arsenic en vapeur sur un chlorure 
métallique chauffé; 3° du chlorure d'arsenic sur le métal 
chauffé. De ces trois procédés, le dernier est le plus 
délicat à employer, car les vapeurs de chlorure d'arsenic, 
outre leurs propriétés délétères, ont une action très sen- 
sible sur le verre et les bouchons qui relient les diverses 
parties de l'appareil. 

En chauffant le cuivre dans la vapeur d'arsenic, à la 
température donnée par une bouteille à soufre, on obtient 
aisément un arséniure bien cristallisé. 

Le cadmium chautfé dans les mêmes conditions se 
combine aisément à l’arsenic, il se recouvre d’une 
couche cristalline soyeuse, formée d'aiguilles très minces 
à reflets polychroïques. 

Quand on cherche à obtenir des antimoniures ou des 
bismuthures, la méthode précédente n'est plus appli- 
cable, on ne peut que recourir à l’action des chlorures 
d’antimoine ou de bismuth sur le métal ou faire agir un 
chlorure métallique sur l'arsenic et le bismuth. Le chlo- 
rure de cuivre chauffé avec l’antimoine a donné un anti- 
moniure (Cu?Sb) dont l'existence avait été signalge pré- 
cédemment dans quelques alliages. 

Les métaux comme l'or, l'arsenic, l'argent n’ont pas 
encore donné de résultats. Les expériences préliminaires 


(1) Suite, voir p. 685. 
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ont montré la difficulté d’obtenir facilement des com- 
posés définis. 

M. GuILBERT, chef du laboratoire des chemins de fer 
de l'Ouest, expose des considérations sur les Succédanés 
ou factices du caoutchouc. 

Analyse du mémoire. — Les factices du vuteoue 
sont généralement constitués par des composés obtenus 
en faisant agir le soufre ou le chlorure de soufre sur les 
huiles végétales. | 

Ces factices, connus depuis une soixantaine d’ années, 
sont ajoutés, dans des proportions plus ou moins fortes, 
à un grand nombre de produits d'industrie, et commu- 
niquent aux caoutchoucs naturels les plus fâcheuses 
propriétés, les rendant cassants au bout de très peu de 
temps, diminuant leur résistance élastique, etc. 

M. Guilbert indique les moyens qui permettent de 
reconnaître ces falsifications, et ceux pour doser ces 
corps étrangers. 

M. GeNvresse, professeur à la Faculté des sciences de 
l'Université de Besançon, a entrepris la préparation des 
tartramides où dans le groupe AzH? on a substitué des 
radicaux alcooliques appartenant à la série grasse et qui 
n’étaient pas connues, en vue d'une synthèse de l'éry- 
thrite. 

On obtient de la tartramide diméthylée symétrique en 
faisant arriver un courant de monométhylamine, pré- 
parée en chauffant son chlorhydrate avec de la chaux, 
dans une solution alcoolique d'éther tartrique. 

La tartramide diméthylée symétrique cristallise en 
belles aiguilles blanches, solubles dans l'eau et dans l'al- 
cool; elle fond à 178°; son pouvoir DORE est + 142054" 
en solution alcoolique à 22e. 

La tartramide diéthylée symétrique se prépare de la 
mème manière; elle cristallise aussi en aiguilles; ses 
dissolvants sont les mêmes que pour la précédente 
amine. Elle fond à 202; son pouvoir rotatoire est 104°21" 
en solution alcoolique à la température de 21°. 

Les tartramides tétraméhylées et tétraéthylées symé- 
triques s'obtiennent d'une manière analogue, mais, 
jusqu'à présent du moins, elles n’ont point cristallisé. 

Il a obtenu des combinaisons moléculaires de l'aldéhyde 
fermique et de quelques sesquiterpènes. Il a opéré sur 
le caryophyliène, sur le clovène et sur le"cadinène. 


Section de géologie et de minéralogie. 
Séance du jeudi soir 7 avril. 


M. Cnancés Durrant, qui poursuit depuis longtenips 
l'étude des transformations du littoral gascon et du pla- 
teau landais, fait une communication sur les formations 
éoliennes du plateau landais. 

Dans une suite d'études commutes dans les ` pré- 
cédents Congrès et publiées par le Bulletin de géographie 
historique et descriptive du ministère de l'Instruction 
publique, il a indiqué l'origine marine des sables éoliens 
gascons. 

Cette théorie a été contestée en raison de la distance 
énorme du littoral où l’on rencontre des dunes conti- 
nentales. L'édification de ces dunes se serait effectuée 


sur placé, disait-on, au détriment des apports du gla- 


ciaire débordant sur le plateau. 

M. Charles Duffart établit que partout les dunes conti- 
nentales qu'il a étudiées sont assises sur des terrains 
préexistants et, le plus fréquemment, sur les bancs gra- 
veleux abandonnés par les grandes débâcles glaciaires. 
Ces bancs sont intacts. 


* La présence de la magnétite dans les sables éoliens 
prouve cependant que les matériaux des dunes ont une 
origine pyrénéenne, mais cette origine n’est qu'indirecte. 
Leur immersion marine par les courants qui les por- 
tèrent à l'Océan précéda leur retour sur le continent. 

La vitesse de pénétration continentale des formations 
éoliennes a pu atteindre et même dépasser i 000 mètres 
. par siècle dès l’origine pour décroître ensuite. 

De nos jours, avec des vents dominants identiques, 
mais au milieu d'obstacles naturels et artificiels très 
résistants, cette vitesse est souvent atteinte. 

M. Pénon, président de la Société des sciences de 
l'Yonne, présente un mémoire : Gisements de phosphate 
de chaux ; fossiles qu'ils renferment. 

Monographie des gisements de chaux phosphatée 
existant dans l'Yonne au sommet des sables ferrugineux 
de la Puisaye dans une couche de graviers subordonnée 
à l'argile ocreuse. 

M. G. Rauonv présente le profil en long, géologique, 
de l'aqueduc de dérivation vers Paris, des eaux de la 
vallée du Loing, prise près de Nemours (Seine-et-Marne), 
et de celles de son affluent rive droite, le Lunain. 

- Il entretient, en outre, la sous-section de géologie de 
l'étude qu'il poursuit sur le tracé des transformations 
du canal de l’Ourcq en voie intérieure de grande navi- 
gation, permettant de mettre Paris en relations fluviales 
avec Soissons et le nord-est de la France, sans faire un 
long détuur. 

+ M. G.Ramonp offre ensuite plusieurs notes et mémoires 
imprimés : Sur la géologie du chemin de fer d'Issy à 
Viroflay, de celui de Courcelles au Champ-de-Mars. 

Comme délégué de la Société d'histoire naturelle des 
Ardennes, il dépose les trois derniers volumes du Bul- 
letin de cette Société. 

En qualité de président de la Société de spéléologie, 

il remet les derniers fascicules de Spélunca (bulletins et 
mémoires) de cette Société spéciale. 
- M. E. Peyausson fait une communication sur la Forma- 
tion des terrains primitifs. L'étude chimique des élé- 
ments qui constituent l'écorce terrestre et qui sont en 
très petit nombre — puisque M. de Lapparent estime 
que les 977/1000 de cette écorce sont constitués rien que 
par l'oxygène, le silicium, l'aluminium, le magnésium, 
le potassium, le calcium, le carbone, l'hydrogène et 
l'oxyde de fer — pourrait donner des indications pré- 
cieuses sur la phase de l'évolution de notre planète qui 
correspond à sa vie incandescente. 

M. Marre rattache à l'étude géologique des cavernes 
au point de vue pratique, d'une application éventuelle 
plus fréquente qu'on ne le croirait a priori, la prévision 
des éboulements que peuvent provoquer, sous l’action 
continue des infiltrations, non seulement les vrais effon- 
drements de cavernes, mais encore les simples élargisse- 
ments des lithoclases ou fissures des roches. Les éboule- 
ments de Saint-Pierre-de-Livron (Tarn-et-Garonne) en 1897, 
de la Tuffière (Ain) en 1896, d'Amalfi (Italic) en dé- 
cembre 1899, dus à des infiltrations sous des tufs, 
devraient imposer la plus grande circonspection dans 
l'exploitation de ces dépôts et une surveillance continue 
du sous-sol dans des localités telles que Salles-la-Source 
(Aveyron), bâties sur des terrains de tufs : à Tivoli (près 
Rome}, les fameuses cascatelles passent toutes sous la 
ville dans des canaux naturels inconnus, et le grand 
traforo Grégoriano, ou tunnel artificiel percé pour dimi- 
nuer les désastres des crues de l’Anio, ne suffira sans 


doute pas à sauver Tivoli du cataciysme qui menace, 


pour un avenir impossible à préciser, de l’engloutir 
dans le glissement ou l’affaissement des masses tufacées 
sur lesquelles elle est bâtie. Les calcaires aussi pré- 
sentent très souvent pareil danger; dans la vallée de la 
Jonte, par exemple, entre les Causses-Noir et Méjean 
(Aveyron-Lozère) les eaux souterraines participent encore 
activement à la dislocation des falaises et notamment 
des dolomies bathoniennes; depuis 41890, deux gros 
éboulements se sont produits dans cette vallée entre 
Peyreleau et Meyrueis. Tout près de Peyreleau et au- 
dessus de la route, un énorme fragment de la falaise du 
Causse-Méjean (près du Pas-du-Loup) est presque entiè- 
rement détaché en aiguille; il s'écroulera quelque jour. 

Il ne passe point d'année que l'on entende parler de 
sinistres dus à l’infiltration des eaux souterraines. Les 
formations crayeuses du bassin de Paris y peuvent étre 
sujettes aussi (chute de la voûte dite le chaudron vers 
1865, aux falaises d’Etretat) (Seine-Inférieure). On doit 
attirer l'attention des spécialistes en études de cavernes, 
ou spéléologues de plus en plus nombreux, sur l'oppor- 
tunité de remarquer et de signaler les dispositions géo- 
logiques et topographiques souterraines qui permettraient 
parfois de prévenir un cataciysme plus ou moins imminent. 

M. Sraniscas Meuxier décrit des empreintes observées 
à la surface de grès ferrugineux provenant de Tienfala, 
sur la rive gauche du Niger, ct qu'il attribue à des algues 
marines assez voisines des laminaires actuelles. 

M. Gauserr fait une communication sur les Relations 
entre la production des formes cristallines el les condi- 
tions des cristallisations. 

M. H. Ansanpaux présente les résultats pétrographiques 
de la mission en Éthiopie organisée par M. J. Duchesne- 
Fournet avec l'appui du ministère de l'Instruction 
publique (1901-1902). 

Les roches volcaniques ont une importance prépondé- 
rante dans les régions parcourues par l'auteur (bassin 
inférieur de l’Aouache, plateaux du Harari, du Tchercher, 
du Mindier et du Choa). 

M. L. Macnien, inspecteur de l’agriculture, présente à 
la section de géologie du Congrès la carte agronomique 
de la commune de Nuits-Saint-Georges dont l'exécution 
lui a été confiée alors qu'il remplissait les fonctions de 
professeur départemental d'agriculture de la Côte-d'Or. 

M. Magnien fournit des renseignements détaillés sur 
la lecture et la confection de cette carte. 

Cet important travail a été entrepris et mené à bien 
avec la collaboration de M. Cozcor, professeur à la 
Faculté des sciences de Dijon, pour la partie géologique: 
de M. RecounA, alors directeur de la station agronomique 
de la Côte-d'Or, doyen de la Faculté des sciences de 
Dijon, pour l'analyse des terres, et de M. Guicuenp, pro- 
fesseur spécial d'agriculture à Nuits-Saint-Gcorges, actuel- 
lement titulaire de la chaire départementale d'agriculture. 

M. Pau Vince, ingénieur agronome, professeur dépar- 
temental d'agriculture de la Seine, présente quelques 
observations. Une discussion fort intéressante s'engage 
entre MM. Magnien et Vincey. 

M. Mazauuaic remet une note intitulée : Exploration 
hydrologique et archéologique dans la région de la Cère 
et du Bouquet (deuxième rapport). 

M. Gaurron pu Coupray, de la Société d'histoire natu- 
relle d'Autun, fait une communication de sa découverte 
d'un gisement de minerais sulfurés complexes, avec 
métaux précieux: antimoine, cuivre, argent, or, ra- 
dium, etc., en Morvan, commune de Dun-sur-Grandry 
(Nièvre). 
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Controverses transformistes, par ALFRED GIARD. 
Un vol. in-80 raisin, 180 pages, 23 figures (7 fr.). 
C. Naud, éditeur. 


Depuis plus de trois ans, M. Giard a pris part à 
toutes les controverses relatives aux théories de l’évo- 
lution. Il a réuni dans ce volume quelques-uns des 
écrits qu’il a publiés sur ce sujet et qui se trouvent 
disséminés dans divers recueils où il est parfois diffi- 
cile de les consulter. Ils seront lus avec intérêt par 
les biologistes et par tous ceux qui s'intéressent, quelle 
que soit leur doctrine, au mouvement des idées scien- 
tifiques dans le dernier quart du xixe siècle. Voici la 
table des matières, 

Chapitre Ier. Histoire du transformisme.— Il. L’em- 
bryologie des ascidies et l'origine des vertébrés. — 
JHI. Les faux principes biologiques et leurs consé- 
quences en taxonomie.— IV Les facteurs de l’évolu- 
tion. — V. Le principe de Lamarck et l'hérédité des 
modifications somatiques. — VI. La convergence des 
types par la vie pélagique. — VII. Sur la pleurostase 
et les animaux dysdipleures. 


Mécanisme et éducation des mouvements, par 
GEORGES DEMENY. 4 vol. de la Bibliothèque scienti- 
fique internationale(6 fr.). Paris, Félix Alcan, 1904. 


L'auteur a employé de longues années à des re- 
cherches expérimentales sur l'influence bienfaisante 
de l'exercice au point de vue éducatif. 

-l avait laissé de côté avec intention la partie tech- 
nique se rapportant spécialement au mécanisme des 
mouvements. 

C’est cette partie qu'il traite dans cet ouvrage, dont 
plusieurs chapitres ont déjà paru dansdes publications 
spéciales. i 

Voici les titres des différentes parties; ils donnent 
une idée de l'importance de ce livre plein de faits et 
d'aperçus nouveaux. 

Description et mécanisme des mouvements. — Ana- 
lyse des attitudes et desmouvements. — Locomotion. 
— Locomotion avec les bras. — Locomotion et al- 
lures diverses. — Conditions économiques de l’utili- 
sation de la force musculaire. 

De longues descriptions et des figures schématiques 
fort bien faites rendent ce livre fort intéressant ct 
instructif, sinon d'une lecture toujours facile pour 
ceux qui ne sont pas habitués à ce genre d’études. 


La Morale de Kant, par ANDRÉ CRESsON, docteur ès 
lettres, professeur agrégé de philosophie au lycée 
de Lyon. Ouvrage couronné par l’Académie des 
sciences morales et politiques, 2 édition, revue et 
augmentée. Paris (2 fr. 50), Félix Alcan, 1904. 


La morale est la science de nos devoirs. Qui dit 


CO SMOS 


731 


devoir dit obligation ct; par conséquent, suppose un 
principe supérieur et une sanction. 

Le christianisme, ainsi que toute religion, impose 
l’obéissance à la loi morale, au nom d'un principe 
extérieur à l’homme — Dieu nous ordonne d'obéir, — 
nous n'avons pas à discuter les ordres de Dieu. Des- 
cartes va jusqu'à dire que Dieu aurait pu faire une 
autre morale que celle que nous subissons, comme il 
aurait pu faire une autre géométrie. Kant ne pou- 
vait partir d'un pareil principe. Puisqu'il a discuté 
toute réalité, il peut bien arriver à Dieu, mais il ne 
peut pas partir de Dieu. | 

Kant base sa morale sur ce qui la définit : sur son 
universalité. On ne peut, en effet, sans absurdité, 
imaginer une morale qui ne soit pas universelle. 

Ne fais jamais ce que tout le monde ne pourrait 
faire. C’est ce que Kant exprime ainsi. 

« Agis de telle sorte que la maxime de ta volonté 
puisse toujours valoir en mème temps comme prin- 
cipe de législation universelle. » 

Le philosophe Secretan complétait cette théorie 
quand il affirmait audacieusement qu'il faut croire 
au devoir, par devoir, que le devoir trouve en lui- 
mème sa force obligatoire. 

Pour qu'un acte soit moral, il ne suffit pas qu'il 
soit conforme à la loi, il faut encore qu'il soit ac- 
compli par respect pour la loi. | 

Ce n’est pas le contenu de la loi qui est universel, 
c'est sa forme. - 

Cette forme est commune à tous les devoirs, on ne 
la définit que par son universalité. 

C'est sur ces bases que Kant a édifié sa morale. 
M. Cresson le suit dans plusieurs chapitres. 

« La forme de la vie morale » ou fondement de la 
morale de Kant. 

« La matière de la vie morale » où il essaye, 
d'après Kant, de déterminer nos différents devoirs. 

Puis il fait la critique de Kant; il termine par 
un chapitre intéressant sur la situation de la morale 
de Kant dans l'histoire. 

Il convient d'indiquer dans quel esprit est faite la 
critique de Kant. 

Kant était un protestant; sa morale est « toute 
pénétréc de foi protestante. Les idées morales sont 
certainement un progrès sur celles qui font dépendre 
la moralité de la crainte de l’enfer et de l'espoir du 
paradis. Mais est-il bien sûr qu'en empèchant leurs 
dévots de se rapprocher des idées morales du natu- 
ralisme, elles n'entravent pas aujourd'hui la marche 
logique des idées? La morale de Kant est encore une 
religion ». C'est surtout à ce titre que M. Cresson 
l'attaque. 

D'ailleurs, il montre assez bien les inconséquences 
du système. « La morale de Kant, dit-il, pèche par 
tous les points par où peut pécher une conception 
philosophique. Elle pèche par la façon dont Kant tire 
ses conséquences de ses principes, elle pèche surtout 
par ses principes eux-mêmes. » 

Un chrétien n’eùût pas été plus sévère. 
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La concurrence sociale et les devoirs sociaux, 
par J.-L. De Laxessan. 4 vol. in-80 de la Biblio- 
thèque générale des sciences sociales, curtonné à 
l'anglaise (6 fr.). Félix Alcan, éditeur. 


Cet ouvrage fait suite à celui que l’auteur a publié 
dans la mème collection, sous le titre : La lutte pour 
l'existence et l'évolution des sociétés, dans lequel il 
essayait d'établir que la « latte pour l'existence » dans 
l'espèce humaine ne produit pas nécessairement l’évo- 
lution ascendante des sociétés, qu’elle a conduit plu- 
tôt, fatalement, jusqu’à ce jour toutes les sociétés hu- 
maines à la dégénérescence du plus grand nombre des 
individus, par les misères que les plus forts imposent 
aux plus faibles. 

Il recherche maintenant si, dans les conditions où 
la lutte pour l'existence s’est produite jusqu’à ce jour 
parmi les hommes, les plus forts n’en ont pas ressenti 
et n’en ressentent pas encore les effets nuisibles, aussi 
bien que les faibles. 

Plein de haine et de parti pris, il dénature et mé- 
connaît le rôle du christianisme au point de vue social. 
Il veut construire en dehors de lui et contre lui un 
édifice nécessairement caduc. Il compte surtout sur 
l'intervention des pouvoirs publics pour rétablir la 
paix sociale ! 


Astronomischer Jahresbericht mit Unterstützung 
der astronomischen Gesellschaft herausgegeben, von 
Water F. Wisuiicenus. V Band enthaldend die 
Literatur des Jahres, 1903. Un vol. in-80 de 660 pages. 
Prix : 20 marks. Librairie Georg Reimer, à Berlin. 


Nos lecteurs connaissent déjà l'Annuaire astrono- 
mique de Walter F. Wislicenus. Ce volume, qui est 
le cinquième, rend compte de tout ce qui a paru en 
1903 sur l'astronomie. Les ouvrages et les articles de 
revues y sont analysés d’une facon succincte.mais claire 
el trèssuffisante pour donner une idée de leur contenu. 
Le Cosmos et ses collaborateurs ne sont pas oubliés. 

Ajoutons qu'il y a beaucoup d'ordre. Tous les tra- 
vaux analysés — au nombre de 2582 — sont numé- 
rotés el soigneusement classés par ordre de matières. 
Le volume contient une table méthodique et un index 
alphabétique des auteurs cités qui faciliteront gran- 
dement les recherches. 

Tous les savants qui s'occupent d'astronomie et 
toutes les bibliothèques scientifiques font le meilleur 
accueil à l'Asfronomischer Jahresbericht. C'est une 
mine de renseignements et un ouvrage de première 
utilité. 


Geographen-Kalender. ZweiterJahrgang 1904-1905 
in Verbindung mit Dr Wilh. Blankenburg, professor 
Paul Langhans, professor Paul Lehmann und Hugo 

= Wichmann herausgegeben, von Dr HERMANN Haack. 
Un vol. in-42 de 360 pages avec 46 cartes en cou- 
leurs. Prix: 4 marks. Gotha. Chez Justus Perthes. 


Le « Gotha géographique » est un almanach, mais | 


— chose rare parmi les gens de son espèce — c'est 
un livre très sérieux, où l’on ne trouvera ni jeux de 
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mots ni caricatures amusantes. ]1 donne une foule 
de renseignements très précis, ce qui en fait le vade 
mecum de tous ceux qui s'intéressent à la géographie 
et aux sciences connexes. Outre le calendrier, qui 
court du 4er avril 4904 au 31 mars 1905, il publie un 
compte rendu suffisamment complet des événements 
géographiques du globe et de la littérature géogra- 
phique des peuples civilisés pour l’année 1903, un 
livre d'adresses de savants géographes, de Sociétés, 
Instituts, Musées et revues de géographie, etc. Nous 
signalerons à M. Haack une légère omission. Il oublie 
de mentionner, dans sa bibliographie, le Bilan géo- 
graphique de l'année 1903, par le Fr. ALexiIs, qui a 
paru dans les Questions actuelles, numéro du 26 dé- 
cembre. (Paris, 5, rue Bayard.) 

L'auteur, en nous adressant son ouvrage, nous dit 
qu'il a fait, pour sa part, tout ce qu’il a pu pour 
donner à ses confrères un instrument de travail vrai- 
ment utile et pratique, ce que nous croyons sans 
peine. Néanmoins, ajoute-t-il, on ne peut jamais se 
flatter, dans ce genre de travail, de faire une œuvre 
tout à fait complète et sûre, si l’on n’a pas l’appui 
des milieux scientifiques auxquels nous nous adres- 
sons, et il veut bien espérer que les lecteurs du Cosmos 
ne lui refuseront pas leur collaboration. Volontiers 
nous leur transmettons son appel. 


Traité pratique des brevets d’inventions en 
France et à l'étranger, par M. ARMENGAUD ainé, 
2e édition (5 fr.), librairie technologique, 24. bou- 
levard Poissonnière, Paris. 


On nous réclame souvent des renseignements sur 
les questions traitant de brevets d’inventions. Nous ne 
saurions trop recommander aux intéressés de se pro- 
curer le livre de M. Armengaud. La législation con- 
cernant les brevets se modifie continuellement, soit 
dans un pays, soit dans l’autre ; c’est ce qui a engagé 
l’auteur à écrire cette nouvelle édition pour mettre 
les choses au point. Encore ferait-on bien d'y joindre 
le répertoire d'avril 1902 de la même maison, où l'on 
trouve encore une modification à la loi des brevets en 
France. 

L'ouvrage comprend un commentaire complet de 
la loi française, les documents législatifs, le résumé 
des législations étrangères et enfin, pour chaque pays, 
les éléments de statistiques commerciales. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Association météorologique et climatologique du Sud- 
Ouest (février). — Les mouvements généraux de latmo- 
sphère et le temps pendant le mois de février 1904, 
E. Marcaano. 

Boletim da Sociedade de Geographia de Lisboa | janeiro). 
— Francesco le Gouz de la Boullaye, JosEPH JOUBERT. — 
O Esmeraldo de Duarte Pacheco, Aucusro EPIPHANIO DA 
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Srzva Dias. — Materiaes para a historia da invasào fran: - 


ceza e da guerra peninsular, A. Tuomas Pires. — (Feèe- 
reiro). — Apontamentos d'uma viagem no sul d’Angola, 
FıLıPpPe Canos Dias DE CARVALHO. — Diccionario de teto, 
RAPHAEL bas Dores. — À pintura hollandeza no seculo XVII, 
ALFREDO SERRANO. 


Bulletin de la Sociëté industrielle d'Amiens (janvier- 


février). — Le Congrès des Sociétés de Jardins ouvriers, 


V. BranpicourT. — Les chaudières et les moteurs à très 
haute tension, système Castelnau, ELIE TORRILHON. 

Bulletin de la Société nationale d'acclimatation (avril). 
— Canard sauvage perfectionné par le pilet, G. Rocaron. 
— Le Shutaké, champignon comestible du Japon, Har- 
MAND. — Une miniature japonaise, Jacques DE BOSSCHERE. 
— De l'influence de la neige sur la germination des 
graines, G. Macs. 


Cercle militaire (28 mai). — Les punitions discipli- 
naires, Lt GRENIER. .— La guerre russo-japonaise, 
C». Parvin. — Statistique médicale de l’armée italienne 
pendant l’année 1904, Cre ESPÉRANDIEU. 


Echo des Mines et de la Métallurgie (26 mai). — 
L'entente cordiale, Rosert Piravar. — Le Congrès national 
des mineurs. — (30 mat). — L'affaire des ponts du Nil, 
Francis Laur. — Le Stahlwerksverband. 

Electrical Engineer (may 27). — Leicester corporation 
electric tramways. — Types of direct current low ten- 
sion switchgears, W. E. Wanniziow. — Power station 
design, C. H. Megaz and W. M. CLELLAN. 


Électricien (28 mai). — Nouveaux câbles télépho- 
niques sous-marins, DEvAux-CHARBONNEL. — La traction 
électrique des chemins de fer suisses et la motion Müri. 
— Emploi de l'électricité dans l'extraction du pétrole, 
A. GIRoN. 


Génie civil (28 mai). — Chemin de fer de Liverpool à 
Southport. — Remplacement de la traction à la vapeur 
par la traction électrique, DesEuc. — Laboratoire d'es- 
sais du Conservatoire des Arts et Métiers: section des 
machines, A. BoyEr-GuiLLoN. — Production et applications 
du froid artificiel, F. COTTAREL. 


Giornale Arcadico {maggio}. — Musica sacra, Pr D. Ro- 


SARIO MAmMANI. — À S. S. Pio X, ricordanze della Vigilia, 


Manıa STELLA, — Il divorzio di Fabiola, ABATE GIUSEPPE . 


Cozza-Luzi. — Impressioni campestri (Bozzetto), TERESA 
PioLi. — Note dantesche : condanna e rifiuto, 1E paure e 
le ossa di Dante, A. BARTOLINI. 


Industrie électrique (25 mai). — Nouvelle méthode 


pour la détermination du débit d’une chute d’eau, 
F. LoPpé. — Les installations électriques à bord des na- 
vires de guerre, H. LeBLonr. — Sur une nouvelle forme 
de voltmètre à fil chaud, G. Davy. 


Industrie laitière (29 mai). — Le régime de l'octroi 


aux Halles centrales de Paris, CLÉMENT Billano. — Le : 


contrôle du beurre en Hollande. — Composition du lait 
de jument, M.-G. DeLLuUcC. z 


Journal d'Agriculture pratique (26 mai). — La ques- : 
Féuix NıcoLLe. — Traitement simultané de 
l'oïdium et du mildiou, D. Donon. — Note sur une épi- 


tion du blé, 


zoolie grave de cachexie aqueuse, ÉMILE THIERRY. 
Journal de l'Agriculture (28 mai). 


SAINT-QuenTIN. — Le beurre dans les Pays-Bas, Hexay 
SAGNIER. — Le printemps et les récoltes dans les Vosges, 
J.-B. Jacquor. | 


~- Journal de r'Électrolyse (15 mai). — Le marché du 


— Le commerce 
des beurres normands; améliorations à y apporter, DE : 


carbure à l'étranger. — Les yachts éclairés à l'acétyléne, 
R. Pres. 

-Journal of the Society of Arts (may 27). — Cristal- 
line glazes and their application to the decoration of 
pottery, Wiciam Burton. — Silk culture in Russia. 

La Géographie (15 mai). — De l'Atlantique au Tchad, 
par la Bénoué, LenranT. — De l'Oubanghi au'lac Tchad 
à travers le bassin du Chari, A. CHEVALIER. — Exploration 
du Handangervidde. — Exploration des glaciers du Ka- 
rakorum. — Le traité franco-siamois. 

La Locomotion automobile (26 mat). — Leséliminatoires 
françaises de la Coupe Gordon-Bennett, R. V. — Les Con- 
grès d'allumage, Lucien Fournier. — A l'usage des con- 
ducteurs d'électromobiles, ÉmiLe DIEUDONNÉ.: 


La Nature (28 mai). — La traite des esclaves à Mada- 
gascar au xvu’ siècle, Henri DEHÉRAIN. — Météorographe 
enregistreur sur les Alpes de Laponie suédoise, AXEL 
Hauserc. — Les nids des mésanges, HENRI Coupix. 

Les Contemporains (n° 608). — Maximilien d'Au- 
triche, empereur du Mexique. 


Les Questions actuelles (28 mai). — L'organisation 
électorale des catholiques allemands, Ms KANNENGIESER. 
— La fin de la première « U. P. » : récit de M. G. DEHERME, 
son fondateur. — Le service de deux ans: rapport de 
M. Berteaux à la Chambre (fin). 


Moniteur de la Flotte (28 mai). — Nos défenses mobiles. 
— Commission extra-parlementaire de la marine. — La 
guerre russo-japonaise. 

Nature (may 26). — Eugenics: its definition, scope 
and aims, D" Francis GaLTox. — The tissue-lymph circu- 


‘tation, Dr GEORGE OLIER: — University and cducationa] 


intelligence. 
Photo-Magazine (27 mai). — Un mystère dans une 
chambre noire, Guan. — L'art d'exposer et d'encadrer, 


JULES ADELINE. — La photographie et les Jeanne d'Arc 
de Frémiet, G. DrouiLLy. 


Prometheus (n° 762). — Etwas uber die Herstellung 
grosser teleskop-linsen, D" C. FauLaaser. — Fernspre- 
changen mil Selbstanschluss. — Die bedeutung der milch 
als nahrungsmittel, D: LunwiG REINHARDT. 


Revue de l'École d'anthropologie (mai). — Généralités 
sur l'Afrique: le pays, ses habitants, J. Hucuer. — Une 
nouvelle station préhistorique à Veyrier (Haute-Saône), 
B. ReBER. 

Revue générale de la Marine marchande (26 mai). — 
Les consulats français, Maurice CABART-DANNEVILLE. — 
L'autonomie des ports, ALBERT DeEcHELILLE. — Le règle- 
ment de pilotage de Dunkerque, Marc PARKER. 


Revue scientifique (28 mai). — La paléontologie au 
Muséum et l'œuvre de M. Albert Gaudry, MARCELLIN 
Borce. — La stéréochimie, A. Convisy. 


Science (May 20). — The resources of Montana and 
their development, P° Monron J. ELrob. — Elliptical 
human erythrocytes, D” AusriN Fair. — Nature of the 
Pelée Tower, Pr ANGELO HEILPRIN. 


Scientific american (May 21). — The distillation of sea 
water at Suakim. — The Russian army and its guns. — 
The manufacture of men’s clothing on a large scale. 


Yacht (28 mai). — Les'cohséquences de la journée 
du 15 mai sur la guerre navale russo-japonaise, J. V.— 
Le Frensh-shore, J. H. — Au sujet de la tormulg du 
Congrès de 1899, J. DyYÈDRE. 
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FORMULAIRE 


- La destruction des lépidoptères nocturnes. 
— Au sujet des procédés de destruction des insectes 
par les pièges lumineux, dont on parlait récemment 
dans ces colonnes, il nous parait intéressant de repro- 
duire une note du Journal de l'Agriculture donnant 
les observations de M. Perraud, professeur de viti- 
culture à Villefranche (Rhône), qui s'est livré à des 
études sur l'attraction plus ou moins intense des lu- 
mières de diverses couleurs à l'égard de papillons 
nocturnes : la cochylis, la pyrale de la vigne et celle 
du pommier. La conclusion en est assez inattendue : 


c’est que la puissance captivante d’un foyer lumineux . 


par rapport à ces papillons n'est pas proportionnelle 
à son intensité, elle est plus grande pour la lumière 
diffuse que pour une lumière éclatante, enfin elle 
varie avec les diverses radiations lumineuses. Voici 
les conclusions de M. Perraud: 

« Les lépidoptères nocturnes soumis à cette étude 
percoivent les diverses radiations lumineuses du 
spectre et sont, par elles, différ emment impressionnés. 

» La lumière blanche est celle qui exerce la plus 
grande attraction sur ces papillons. 

» La lumière diffuse est plus captivante que la 
lumière vive. Il y a donc avantage, pour l’emploi des 
lampes-pièges, à diminuer l'éclat intrinsèque de la 


source lumineuse et, pour lui conserver la mme 
intensité totale, à augmenter la surface éclairante 
en utilisant des diffuseurs.On caplera au moyen d'un 
écran blanc, disposé en manchon, le flux de lumière 
le plus grand possible. Le pouvoir éclairant sera 
diminué par l'absorption, mais certains rayons émis 
au-dessus du plan horizontal seront ramenés dans 
cette direction à leur sortie de l'écran diffusant et 
pourront avoir un effet utile, alors que, dispersés, ils 
n'auraient pu être aperçus par l'insecte qui évolue 
près du sol. 

» La chasse aux papillons la plus efficace est 


obtenue avec des lampes-pièges dont l'intensité est 


celle d'une bougie décimale, munies de manchons 
diffuseurs et placées à 25 mètres environ les unes 
des autres. » 

Il résulte encore des essais de M. Perraud que la 
hauteur des lampes-pièges au-dessus du sol n’est pas 
indifférente ; il conseille de les placer dans la zone où 
les papillons ont l'habitude d'évoluer : pour la cochylis 
et la pyrale de la vigne, de 40 à 50 centimètres dans 
les vignes basses sans support, et, dans les autres 
vignes, à un niveau nécessaire pour que les pampres 
n'emprisonnent pas les rayons lumineux; pour la 
pyrale du pommier, à la hauteur des arbres. 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. E. L., au M. — M. Langworthy affirme que lon 
obtient la Conservation des œufs par le froid, pourvu 
que la température soit tenue entre + £° et + 4°, sans 
descendre au-dessous. — Quanf au prix d'une installation et 
à ses frais, nous ne saurions vous fixer, et un ingénieur 
spécialiste ne pourrait le faire que si vous lui indiquiez 
la dimension des chambres froides, leur construction,etc. 


M. C. Az 8 V.— Le Journal d'agriculture tropicale 
(agricole, scientifique et commercial), mensuel, 20 francs 
‘per an, 10, rue Delambre, Paris, XIVe. — L’'Agriculture 
pratique des pays chauds, tous les deux mois, 20 francs 
par an, Challamel, 17, rue Jacob. — The tropical agri- 
culturist, un an, 1 livre 6 sh; à Colombo (Ceylan). — Tous 
ces journaux contiennent une bibliographie CEDEO trop 
longue pour ètre reproduite ici. 


M. H., à B. — Nous n'avons reçu que la lettre du 29 mai, 
mais non la première, à laquelle elle fait allusion. Tenez 
pour certain que, sous cette pression, et même sous une 
pression moindre, l'air traversera le ciment. En plus cette 
chambre aura à supporter une charge de 115 000 kilog. 
sur chacune de ses faces et elle éclatera, fùt-elle en 
ciment armé. 


M. H. C., à P. — La Revue de la Marine Marchande, 
21, rue d'Hauteville, à Paris. 

M'e M. D.,à N. — Dans ces conditions, la teinture d'iode 
ne constitu : pas un microbicide; en compensation,elle peut 
avoir une influence très sérieuse sur la santé, bonne ou 
mauvaise suivant le cas,mais plus généralement mauvaise. 

M. J. B., à O. — Aucun moyen de revivifier ces ins- 
criptions, dont la disparition est due à des causes 


diverses. — Ces groupes existent et sont mème fort nom- 
breux, au gaz, au pétrole, et fonctionnent sans grande 
surveillance. Demander les prix courants des fabricants 
dont voici quelques noms: De Dion et Bouton, 24, quai 
National, à Puteaux (Seine); Westinghouse, 1, rue Saint- 
Georges, à Paris; Japy, 4, rue du Château-d’Eau ; Ullmann, 


16, boulevard Saint-Denis, etc. 


M. A. R., à S.— Il y a un Annuaire de la carte postale 
illustrée publié par Berry, 16, rue des Saints-Pères, mais 
nous ne connaissons pas de revue spéciale. Nombre de 
journaux, le Mois par exemple, 5, rue Bayard, insèrent 
les demandes d'échanges entre abonnés. 


M. B., à P. — On trouve de ces masques dans les 
maisons de produits chimiques, à la Société générale 
de produits chimiques, 42, rue des Écoles, par exemple, 
et aussi chez certains fabricants d'outillage, aux Forges 
de Vulcain, 3, rue Saint-Denis, croyons-nous. 

M" Y., à G. — Formule de la tisane des céréales : Dans 
quatre litres d'eau, deux cuillerées à soupe de chacune 
des substances : blé, orge, avoine, seigle, maïs, son ou 
riz. Faire bouillir trois heures; laisser refroidir et filtrer. 
Ajouter de l'eau pendant l'opération pour arriver à 
obtenir un litre de décoction. On peut en prendre toutes 
les deux heures, coupé par moitié avec du lait, en y 
ajoutant, si on le veut, du sucre, du cognac, de la fleur 
d'oranger, etc. On en absorbe ce que l'on veut, et la capa- 
cité de l'estomac, en raison de l’âge, est la seule indica- 


tion que l'on puisse donner. L'excès n est pas à craindre. 
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TOUR DU- PENA RAPE 


BIOLOGIE 


Influence de la lumière sur la couleur de 1a 
peau. — M. le Dr Hill, dans l’Indiana, tente actuelle- 
ment une curieuse expérience pour résoudre la ques- 
tion de races et de couleurs. Une femme nègre, sur le 
point d'ètre mère, va entrer dans un hôpital de New- 
York, où une chambre éclairée par des vitres rouges, 
et dont tout l’ameublement est de cette couleur, est 
aménagée pour elle. La malade elle-mème, les méde- 
cins et les infirmières qui la soigneront seront vètus 
de rouge. La théorie du Dr Hill est que la pigmenta- 
tion qui donne à la peau des enfants de la race de 
Cham sa couleur noire est due aux rayons du Soleil, 
car l'enfant de parents nègres nalt généralement 
blanc. (?) Cette pigmentation est d'autant plus active 
qu'elle a pour objet de protéger la peau des nègres 
contre l’ardeur du Soleil des tropiques. Substituez à 
l’action des rayons solaires la lumière rouge inacti- 
nique, la pigmentation sera, d'après le Dr Hil, sup- 
primée chez le nouveau-né de parents noirs, et il de- 
viendra plus blanc qu'un sujet de race caucasienne 
lui-même. 

Nous n’en croyons rien. La pigmentation de la peau 
chez les nègres est un des caractères de leur race 
comme la conformation particulière de leur squelette. 


AGRICULTURE 


La culture sous tente. — La culture du tabac à 
Déli (Sumatra) a pris un immense développement et 
a enrichi les Compagnies et les particuliers qui l'ont 
entreprise. La surproduction diminue un peu les 
bénéfices aujourd’hui, mais ils sont encore assez 
beaux pour contenter les plus difficiles. Ce tabac, 
d'un arôme médiocre. est très apprécié pour la finesse 
de son lissu et sa souplesse, qui permettent d'en faire 
de magnifiques robes de cigares, à l’intérieur desquels 
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on met ce que lon veut. Les Américains étaient 
devenus tributaires de Déli pour ce genre de feuilles, 
et ils en importaient jusqu'à 30 millions de francs 
par an. E 

Jls ont voulu se libérer de cette charge ; on a en- 
trepris la culture de ce tabac en Amérique, et c'est 
ici que la chose devient intéressante. La plante ne 
réussissant pas sur le continent américain, dans les 
conditions normales de culture, on a eu recours à une 
nouvelle méthode, la culture sous tente. 

On place dans le champ de tabac des pieux de 
4 mètre de haut, espacés en tous sens de quelques 


mètres, reliés entre eux au sommet par dès traverses 


et des fils de fer galvanisés sur lesquels on assujettit 


‘fortement une tente de toile solide, mais perméable. 


Il faut 196 pieux par acre (4047 mètres carrés). C'est 
là-dessous qu’on plante et que les pieds se développent 
jusqu'au moment de la récolte. Les avantages devaient 
être: | 

Éloignement des insectes. Protection contre les 
vents qui déchirent les feuilles et les réduisent en 
lanières. Constance d’une température toujours supé- 
rieure de plusieurs degrés à celle de l'air extérieur, 
et préservation des froids nocturnes du printemps. 
Maintien continuel de l'humidité dans l'atmosphère 
et dans le sol: Tamisage de la pluie qui né peut plus 
endommager les feuilles. Ces gigantesques tentes 
réunissent, en un mot, les conditions du plein air à 
celles de la culture en serre. 

Un M. Ariel Mitchelson, de Tarifsville (Connecticut), 
a couvert ainsi une superficie de 48 acres, et aurait 
obtenu un produit bien plus beau que celui de Déli, 
vendu 68 cents de dollars la livre au lieu de 25, prix 
ordinaire. 

Cette culture sous tente se pratiquait déjà dans le 
Connecticut sur 600 acres, et paraissait destinée à 
s'étendre. Mais voilà que les résultats n'ont pas 
répondu aux espérances des promoteurs de la mé- 
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thode et à celles du service agronomique des États. 


Unis, très favorable à ces essais. 

Les tabacs type Sumatra récoltés sous abri ne ré- 
pondent pas aux exigences de l'industrie; les fabri- 
cants n'en veulent pas; 
d'agriculture tropicale, que l'International Tobacco 


Culture Corporation de Hartford (Conn.) vient d'ètre 


déclarée en faillite, après avoir dépensé, en cultures 
sous abri, plus d’un million de francs, et son instal- 
lation n’a pas trouvé d'acquéreurs. Outre les frais 
excessifs de cette culture, il résulte de l'expérience 
que le développement de la plante est entravé par 


ces abris, et qu’en plus, ils n'ont même pas l'avantage 


de la mettre à l’abri des gelées blanches, ce qu'une 
cruelle expérience a prouvé. 

Quel enseignement pour les agriculteurs qui se 
jettent avec ardeur sur toutes les nouvelles méthodes! 


Une machine à envelopper les fruits et un 
appareil à trier les graines de couleur. — Les 
Américains des États-Unis tendent à remplacer le tra- 
vail à la main par celui de la machine, mème pour 
les opérations les moins pénibles. | 

En ce moment, on emploie en Californie et en 
Floride, dans les grands vergers et dans les magasins 
d'expédition, une machine pour envelopper de papier 
les oranges et autres fruits; elle travaille à la main 
ou au moteur, et son débit est de 25 000 à 40 000 fruits 
par jour. Le papier est fourni par un rouleau continu. 
Les œufs sont soumis au mème mode d’empaquetage, 


si bien, dit le Journal 


es méme 


et la machine, plus adroite que les ouvrières, n'en : 


casse jamais. 


D'autre part, l'Agriculiure tropicale signale un ` 


procédé nouveau et très inattendu du triage du café. 


Tandis qu'il existe un grand nombre de maghines : 


très diverses pour classer le café d'après sa grosseur 
ou sa forme, on ne se doute guère qu'un homme ait 
cherché à établir une machine destinée au classement 
par couleurs. C'est pourtant ce que relate le livre de 
M. Ernst Ruhmer, sur les applications du sélénium, 
récemment publié à Berlin: « Un inventeur aurait 
fait breveter une machine basée sur le principe sui- 
vant : les grains de café, un par un, passent rapidement 
devant un petit morceau de sélénium. La résistance 
électrique de ce corps varie avec son éclairement; la 
variabilité de celui-ci fait donc naitre des change- 
ments d'intensité du courant électrique, selon que les 
grains de café sont d’une teinte plus claire ou plus 
foncée, Ce changement d'intensité déplace une sorte 
d’aiguille qui dirige dans un conduit les grains clairs 
et dans un autre les grains foncés. 

» Si ce principe acquiert un jour une importance 
pratique, il trouvera son application à d’autres pro- 
duits agricoles, notamment pour l'élimination des 
graines de couleur mauvaise. Le triomphe de ce pro- 
cédé, dans l'avenir, serait le triage par couleur des 
feuilles de tabac. » 

Mais voilà! le procédé sera-t-il jamais pratique? 
En telles matières, la foi ne s'impose pas. 
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ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 


_ Université de Beyrouth. — Sollicitée à plusieurs 
reprises et de différents côtés à créer des cours su- 
périeurs de langues et de littératures orientales, 
l'Université Saint-Joseph de Beyrouth a fondé, en 1902, 
une Faculté orientale accessible au public européen. 
Les rapports de plus en plus fréquents de l'Occident 
et de l'Orient, l'importance qu'ont prise de nos jours, 
dans les domaines les plus divers, les éludes orien- 
tales, la recommandation expresse et réitérée, faite 
par le Saint-Siège, de cultiver désormais ces études 


avec plus de zèle et d'ardeur que par le passé, — 


toutes ces. raisons ont déterminé l'Université Saint- 
Joseph à entrer résolument dans cette vote de pro- 
grès, si utile à ła religion et à la science. 

Dès son entrée cn exercice, la Faculté orientale a 
eu la satisfaction de voir ses cours fréquentés par 
un auditoire sympathique et varié. Dans le nombre 
sans cesse croissant de ces auditeurs. indigènes et 
étrangers, elle trouve aujourd'hui la preuve sans 
cesse renouvelée que son institution comblaït une 
lacune et répondait aux vœux exprimés. 

La Faculté orientale s'adresse à l'ecclésiastique 
déjà formé ou en voie de formation qui, dans un but 
particulier, voudrait s'adonner aux études orientales, 
aussi bien qu'à l'étudiant, à l'homme du monde, qui 
désirerait s ‘initier à ces mêmes études, préparer une 
carrière : scientifique ou professionnelle, et acquérir 
sur les hommes et les choses de l'Orient cette con- 
naissance qu’ un sé jour un peu prolongé dans ces pass 
peut seul assurer d'une façon, à la fois, rapide et effi- 
cace. Pour réaliser ce but dans la mesure la plus 


large possible, la Faculté s'est donné une organisation 


qui lui permet de joindre la pratique à la théorie, 
l'application concrète à l enseignement doctrinal. 
L'étude de la langue arabe est à la base de l'ensei- 


gnement. Langue capitale dans le domaine oriental, 


d'une richesse et d'une structure telles que sa pos- 
session facilite et garantit, à la fois, l'acquisition. rai- 


sonnée de tous les autres idiomes sémitiques; aussi 


la Faculté orientale s'est fait un devoir de donner 
aux cours de langue et de littérature arabes une 
importance et une multiplicité dont l'avenir mon- 
trera certainement la fécondité. 

Les cours, répartis sur une durée de trois années 
d'enseignement consécutives, sont gradués de façon 
à faciliter, dès le début, l'initation et l'orientation 
des étudiants les plus étrangers aux études orientales. 

Nous ne saurions donner ici les programmes et les 
conditions d’admission de la nouvelle Faculté. Les 
intéressés les obtiendront en les demandant au 
R. P. Cattin, chancelier de la Faculté orientale à 
l'Université de Beyrouth. 


ÉLECTRICITÉ 


Télégraphie sans fil en mer. — Le Cosmos 
signalait récemment les services que cetle télégraphie 
rend aux voyageurs traversant l'Atlantique, en leur 
permettant de rester en communication avec la terre 
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pendant la plus grande partie de leur traversée. 

En voici un exemple encore plus frappant. 

M. Marconi s'est rendu à New-York au commen- 
cement de mai sur la Campania, accompagné d'un 
personnel d'opérateurs pour la télégraphie sans fil. 

Aussitòt à bord, à Liverpool, il fit installer ses appa- 
reibs, et dès le départ se mit en communication avec 
les. stations de Poldhu, de Seaforth Sands et de 
Crookbaven, et resta en communication avec la pre- 
mière pendant les premiers 4 700 milles de la traversée. 
Mais, arrivé au 43500e, il était en mème temps en 
communication avec la station du cap Breton; à aucun 
moment donc, les communications ne cessèrent avec 
la terre. La traversée totale du navire fut de 3 158 milles. 

A Parrivée, on véritia les télégrammes envoyés, et 
on ne put relever qu’une erreur. Le nom d'un colonel, 
Wilkinson, expédié à 1 600 milles de distance, avait 
perdu une de ses syllabes; on avait interprété Wilson. 


Les télégraphes en Abyssinie. — M. Michel, 

chef du service des Postes et Télégraphes éthiopiens, 
à Harrar, donne les renseignements suivants sur le 
développement de la télégraphie et de la téléphonie 
en Abyssinie. 
En 1898, le premier fil reliant Addis-Abeba à 
Harrar fut mis à la disposition du public. Deux ans 
plus tard, on posa entre les deux mêmes centres un 
second fil destiné à permettre les communications 
téléphoniques simultanément avec les premières. Des 
appareils furent installés dans les postes intermé- 
diaires, mais, par suite de l'impossibilité d'éviter les 
fréquents mélanges ainsi que les ruptures des fils, ce 
système a été abandonné. 

Actuellement, on se sert alternativement du télé- 
graphe et du téléphone ; les stations entre la capitale 
et Harrar étant pourvucs de commutateurs, on peut 
faire isoler à volonté les postes par le personnel 
indigène. 

Le réseau complet de l'Éthiopie aura un dévelop- 
pement total d'environ 3813 kilomètres; actuelle- 
ment, ił se décompose comme suit : 


Djibouti-Diré Daoua............ 309 kilomètres. 
Diré Daoua-Harrar............. 54 — 
Harrar-Addis Abeba.,.......... 550 un 
Addis Abeba-Massaoua......... 900 — 


= Toutes ces lignes sont en exploitation, la dernière 
a été construite et est entretenue par le gouvernement 
italien. 

Les lignes projetées sont les suivantes : 

Diré Daoua-Addis Abeba, 500 kilomètres; Addis 
Abeba-Nil bleu, 900 kilomètres; Addis Abeba-Kaffa- 
Lac Rodolphe, 600 kilomètres. 

Les postes téléphoniques de Harrar, Gouloubie, 
Déroué, Kounnie, Laga-Hardime, Fantalli, Tchoba, 
Baltchi, Addis-Abeba, situés sur la ligne d'Harrar à 
Addis-Abeba, sont ouverts au service public. L. F. 


Le télégraphe de Manchester à Téhéran. — 
La Compagnie de télégraphe indo-européen, dont les 


lignes vont de la Grande-Bretagne, par l’Allemagne 
et la Russie, jusqu’en Perse, où elles se relient au 
réseau indien, a établi un service télégraphique 
direct sans translation entre Manchester et Téhéran. 
Aux essais on a transmis entre ces deux villes 
1449 mots en huit minutes. Les deux points, distants 
de 6400 kilomètres, communiquent par l'intermé- 
diaire de relais automatiques ne nécessitant aucune 
surveillance. L. F. 


Le dégel des conduites d’eau par l'électricité. 
— Dans les hivers rigoureux, l’eau se congèle souvent 
dans les conduites, même quand celles-ci sont assez 
profondément enterrées. Nous en avons eu des 
exemples en France et notamment à Paris. Il est inu- 
tile de s'étendre sur les inconvénients qui en résultent 
et sur les dangers que ce fait peut présenter en cas 
d'incendie. 

Dans le nord des États-Unis où les hivers sont très 
rudes et très longs, on souffre souvent de cet incon- 
vénient, et il y a quelques années, M. Wood, profes- 
seur à l’Université de Wisconsin, avait proposé d'opé- 
rer le dégel des conduites, le cas échéant, par l’élec- 
tricité, en reliant l’un des conducteurs du circuit 
d'éclairage au tuyau d'eau à son entrée dans la maison 
et l’autre au branchement dans la rue; la résistance 
devait élever la température de la conduite et, par 
suite, la dégeler. 

Malgré quelques expériences, le système n'avait 
pas été mis en usage courant; mais voici que 


M. Walter P. Schwobe, de Rutherford (N.-J.), a ima- 


giné un dispositif qui l'a fait entrer dans la pratique. 
M. G. Dary décrit ainsi ce système dans l Électricien. 

« M. Schwobe se sert de deux transformateurs isolés 
à l'huile de 10 kilowatts, abaissant la tension de 
2 400 volts à 55 environ; une résistance liquide per- 
met de régler le courant primaire et un ampèremètre 
en indique l'intensité; tout l'ensemble de ces appareils 
est installé dans un chariot trainé par un cheval et 
une équipe de trois hommes dessert cette installation 
volante que l'on transporte ici ou là, suivant les 
besoins. Les lignes de distribution étant aériennes. à 
Rutherford, le travail de connexion est facile; Fum 
des conducteurs, de 8 millimètres de diamètre, est 
attaché au tuyau de distribution dans la cave de la 
maison, et l’autre près du branchement voisin. Le 
circuit est fermé sur le primaire au moyen du rhéostat 
liquide, et, au bout d'une minute, la température 
commence à s'élever dans la section du tuyau: pour 
que l'eau coule, le temps de l'opération, suivant le 
cas, varie de trois à vingt minutes. La moyenne 
des observations a été de dix minutes. 

» La longueur ordinaire des tuyaux de distribution 
est de 15m,20. Comme presque tous ces tuyaux sont 
en plomb, la résistance est la mème, c’est-à-dire 
0,15 ohm. Cependant, quelquefois, la distribution est 
effectuée par tuyaux en fer, et, dans ce cas, les cffets 
d’une plus grande impédance se faisaient sentir ; les 
joints rouillés accroissaient en outre la résistanee, 
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mais mème dans ces circonstances, on n'a éprouvé 
aucun mécompte. 

» La moyenne de l'intensité du courant dans le 
circuit primaire était de 9,5ampères et de 469 ampères 
dans le circuit secondaire; le total de la puissance 
requise était donc, en chiffres ronds, de 20 kilowatts. 
. » On maintient les circuits fermés pendant tout le 
temps que des morceaux de glace s'échappent avec le 
flux d'eau, de manière à ne pas craindre un retour 
offensif et immédiat de la gelée. De plus, on a remar- 
qué qu'avec cette glace se trouvent entrainés tous les 
dépôts de sable et de terre qui étaient dans lestuyaux, 
de sorte que l'on obtient ainsi, en mème temps, un 
effet de nettoyage absolument complet. » 

Cette méthode, très supérieure à celles qui obligent 
à ouvrir des tranchées, à l'emploi de réchauds, est 
appelée au plus grand succès. 

Cependant, il ne faut rien exagérer, comme l'ont 
fait quelques-uns. Si le procédé de M. Schwobe est 
excellent pour dégeler l’eau contenue dans des con- 
duites métalliques, il serait impuissant à fondre la 
glace et la neige sur nos voies publiques où les con- 
ditions sont bien différentes. 


Gutta-percha artificielle. — Le Journal télégra- 
phique rapporte, d'après l'Elektrotechnische Zei- 
tung, que M. Gentzsch, chimiste à Vienne, aurait 
réussi, après de longs essais, à composer une gutta- 
percha artificielle qui serait, d’après l'avis de M. le pro- 
fesseur Weber, à Zurich, absolument semblable à la 
gutta-percha naturelle. Ce nouveau corps est composé 
d'un mélange de caoutchouc pur et d’une cire de pal- 
mier ayant le même point de fusion que le caoutchouc, 
de sorte que ces deux corps ne peuvent se séparer, 
même à l'échauffement. La gutta-percha Gentzsch ne 
s’amollit qu'à une température un peu élevée comme 
le caoutchouc ; sa résistance électrique est un peu 
supérieure à celle du produit naturel et sa constance 
diélectrique un peu moins élevée. 

À la suite d'un avis favorable du bureau des essais 
télégraphiques à Berlin et de la fabrique Felten et 
Guilleaume à Mülheim, l'administration impériale a 
fait construire, à titre d’essai, plusieurs câbles sous- 
marins d’une longueur de 24 kilomètres qui ont été 
recouverts avec cet isolant. L'un de ces câbles est en 
service depuis 1902, entre l'ile Fohr et le continent. 

Il contient 14 conducteurs, dont chacun doit avoir 
une résistance isolatrice de 500 meghoms et une ca- 
pacité de 0,45 microfarad par kilomètre, avec une 
tolérance en plus ou en moins de 3 pour 400. Dans 
les autres câbles, l'isolement et la capacité sont un 
peu plus élevés. Ces conducteurs coûtent environ 
35 pour 400 de moins que ceux .du même type qui 
sont recouverts de gutta-percha ordinaire, 

La gutta-percha artificicile présente ce léger incon- 
vénient pour la soudure qu'elle est plus visqueuse 
que le caoutchouc naturel; on a dù, par conséquent, 
faire les soudures d'une autre manière, Il a fallu 
d'abord étendre, tant sur le point de jonction du fil 
que sur les conducteurs du câble mis à nu, une couche Î 


de composition de Chatterton (4), qui recouvrait ces 
conducteurs sur une longueur de 1 centimètre et 
demi à 2 centimètres. Puis, sur cette couche, une 
seconde de gutta-percha naturelle fut appliquée après 
avoir été fondue et pétrie avec la composition de 
Chatterton, en ayant soin que la flamme de la 
lampe ne s’étendit pas au delà du point de soudure. 
On appliqua ensuite une nouvelle couche de composi- 
tion de Chatterton, puis une deuxième de gutta-percha 
naturelle, et la soudure fut achevée par un dernier 
enduit de composition de Chatterton, étendue au 
moyen d’un fer et malaxée à la main. On voit donc 
que la soudure a dû ètre faite entièrement sans la 
gutta-percha artificielle. 

ll parait que les câbles se sont bien comportés jus- 
qu’à présent; et si ces résultats se confirment dans 
lavenir, on aura ainsi écarté le sérieux obstacle que 
la rareté et le prix élevé de la gutta-percha naturelle 
apportent à la création de nouvelles communications 
télégraphiques sous-marines. L. F. 


Parafoudres industriels. — L'Association des 
Anciens élèves et Élèves de l’Institut électrotechnique 
de Grenoble, « la Houille blanche », organise, à l'oc- 
casion du Congrès de l'Association française pour 
l'avancement des sciences, à Grenoble, une exposition 
de parafoudres industriels. 

Dans les régions, nombreuses aujourd'hui, où les 
transports d'énergie électrique sont en activité, et où 
les orages sont à craindre, la question des para- 
foudres a une importance capitale. Or, il faut le recon- 
naitre, le parafoudre idéal n’est pas encore trouvé. 
Si l'exposition qui s'organise aide à se rapprocher 
d'un but si désirable, tous les chefs d'industrie, de 
transport d'énergie électrique, auront à féliciter les 
promoteurs de leur initiative. 


CORRESPONDANC 


Les effets d’une tempête sur la végétation. 


A Boulogne-sur-Mer, comme en nombre d'autres 
localités, la tempète du 11 septembre 1903 a desséché 
les feuilles des arbres ct amené pour la végétation 
l'hiver au début de l'automne. Or, voici qu'au réveil 
de la sève, ses effets se font encore sentir, ce dont on 
peut juger par la photographie ci-jointe, due à l’obli- 
geance de M. l'abbé Cappe, de Baillon. 

Les deux branches qu'elle représente sont prises 
d'un mème sycomore qui, entouré de quatre murs, 
n'a présenté que son sommet à la tempête. Celle 
de gauche était au bas de l'arbre; celle de droite. 
prise dans le haut de l'arbre, offre une double parti- 
cularité. 

D'abord la végétation y est en retard de six 


(1) Cette composition isolante a été inventée par 
M. Chatterton, qui l’a employée dans la construction de 
càbles sous-marins; c'est un mélange de gutta-percha. 
de goudron de Norvège et de résine. 
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semaines : sur ce rameau coupé le 30 mai les pousses 
les plus avancées gardent le vert tendre des feuilles 
incomplètement développées, tandis quesur la branche 
témoin, nous trouvons le vert foncé et les feuilles 
adultes. D’autre part, tandis que la sève se porte na- 
turellement vers le haut, c’est à la base que sont ici 
les premières feuilles. Les trois bourgeons terminaux 
sont morts ainsi que les deux suivants. Au troisième 
étage, un seul est en vie, et, en descendant, le reste 
présente un remarquable crescendo de développement. 

Ceci d’ailleurs n’est que le cas particulier d'un phé- 
nomène qu'on retrouve chez tous les jeunes syco- 
mores de notre parc. Les ormes ont souffert davan- 
tage encore : toutes les pousses de l’an dernier sem- 


(aa 
4 


AT 


2 Ces . 


- rer 
P >.“ 


z 


blent mortes, et l’on ne voit quelques touffes de 
verdure qu’à la naissance des rameaux. Parmi ces 
arbres, un acacia n'a développé que des bourgeons 
directement placés sur les grosses branches. 

L'action du vent de lété dernier a été expliquée 
de deux manières. Ou bien la flexion exagérée des 
branches par la tempète a rompu les vaisseaux etar- 
rêté la nutrition. Ou bien l'énorme déplacement d'un 
vent sec et chaud a agi sur les feuilles comme sur un 
linge humide, les desséchant avec une rapidité qui n'a 
pas permis à la sève ascendante de réparer les perles 
à mesure de l'évaporation. 

Les phénomènes du printemps appuient singuliè- 
rement cette seconde hypothèse. La flexion des ra- 
meaux ne se produit guère qu'à leur base, et son effet 


se ferait aujourd’hui sentir également sur toute leur 
longueur. Au contraire, l'écorce et les bourgeons sont, 
en septembre, le siège d’évaporations d’autant plus 
abondantes qu’ils sont plus jeunes et plus près du 
sommet. 

Dès lors, on s'explique à la fois le retard et le ren- 
versement de l'action de la sève. La tempéte, en des- 
séchant sur toute sa longueur le rameau photo- 
graphié et toutes les pousses du mème âge, a entravé 
leur développement du printemps, et parmi les bour- 
geons, ce sont les plus résistants lété dernier, qui, 
cette année, se réveillent les premiers. 

C. LEULLIEUX, 


Professeur à l'école Notre-Dame, 
Boulogne-sur-Mer. 


LE PROBLÈME DU VÊTEMENT 


L'Exposition annuelle de la Société de physique 
a été l’occasion de nombreuses et intéressantes 
conférences faites par MM. p’ArsonvaL sur l'air 
liquide, CHARPENTIER sur les rayons « n » émis 
par le corps humain, le capitaine FERRIÉ sur 
l'état actuel de la télégraphie sans fil, ARNOUX 
sur les moteurs d'automobiles; elles ont réuni un 
grand nombre d'auditeurs. Cesdiverssujets ayant 
fait l’objet de nombreux articles dans le Cosmos, 
nous ne les analyserons pas. | 

Iln’en est pas de même de celle que M. Bintonik, 
professeur de physique de la Faculté de médecine 
de l’Université de Bordeaux, a consacrée au véte- 
ment conférence pleine d'enseignements utiles que 
nous résumerons à cause de son intérêt pratique. 

Le problème du vêtement, très complexe, a été 
peu étudié par le physicien; il l’a été beaucoup 
plus par l’hygiéniste et par le médecin. Le vête- 
ment est une enveloppe dont l’homme entoure 
son corps pour le protéger contre les agents exté- 
rieurs; ceux-ci étant en assez grand nombre, la 
nature du vêtement varie avec l'agent contre 
lequel il doit protéger notre corps. 

M. Bergonié envisage uniquement la protection 
contre le froid; l'importance du vêtement doit 
croître avec la différence qui existe entre notre 
température intérieure et la température exté- 
rieure. La protection contre le refroidissement 
est très importante : une variation de température 
de seulement un degré centigrade au-dessus ou 
au-dessous de notre température normale, 37°, est 
déjà un danger. L’homéothermie est une condi- 
tion essentielle de la vie. 

L'expérience classique de d’Arsonval est ins- 
tructive à cet égard ; un lapin, privé de l'effet pro- 
tecteur de sa fourrure par la tonte ou par un 
enduit d'huile, mange trois fois plus que d’habi- 
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tude et finit néanmoins par mourir à la suite 
d'hypothermie. On peut, mais jusqu’à un certain 
point seulement, compenser le manque de vête- 
ment par une augmentation de l'alimentation. 

La plus grande partie de notre énergie est dis- 
persée par notre surface extérieure. On sait que 
le meilleur isolant calorifique est l’air, et que c'est 
en retenant une lame d'air que nos vêtements 
nous protègent du froid. Aussi les principales 
qualités d’une bonne étoffe doivent être la mau- 
vaise conductibilité pour la chaleur et la résis- 
tance au passage de l’air; c’est ce que M. Ber- 
gonié appelle la résistivité calorifique et la résisti- 
vité aérodynamique. En étudiant nombre d’étoffes 
à ce double point de vue, il a fini par en trouver 
une qui présente ces qualités à un haut degré: il 
suffit den placer un morceau sur la main pour 
sentir une notable élévation de température. 

Mais,en réalité, on n'utilise pasune étoffe unique. 
et c'est surtout par leur superposition que nos vête- 
ments nous protègent contre le refrordissement. 
Le vêtement rationnel serait, d’après M. Bergonié, 
celui qui limiterait le besoin d'énergie de l'indi- 
vidu à peu près à la quantité que peut produire 
son organisme sans suralimentation, ni varia- 
tion de poids, quelle que fût la température exté- 
rieure et, peut-être aussi le travail mécanique 
développé; en un mot, sans risques, soit de 
ralentir, soit d'accélérer sa nutrition. 

Les mesures ne paraissant guère possibles en 
partant d’un sujet vivant, M. Bergonié a sup- 
primé les inconnues dues à la vie, tout en gardant 
la surface et la forme du buste d’un sujet vivant 
dont il connaissait. par un travail antérieur, toutes 
les données statiques: poids, taille, ceinture, 
segment, surface, etc. 

Ce buste, fait en cuivre rouge, dont le pouvoir 
émissif était accru au maximum, était rempli 
d’eau portée à une température toujours très voi- 
sines de 37°, et il rayonnait dans une pièce dont 
l'écart de température était toujours de 250 (4). 
Ce buste était revêtu des divers vêtements du 

ujet, et on mesurait pour chacune des pièces de 
ce vêtement, ou pour les multiples combinaisons 
que peut donner la superposition de ces diverses 
pièces, le temps mis par le buste pour se refroidir 
toujours de la même quantité: dans l'espèce 
de 40 C. (mesuré à moins de 4/20 de degré près) 
et pour une perte de 32 calories kilogrammes. 

M. Bergonié a obtenu ainsi, entre le temps que 
met le buste à se refroidir nu et le temps qu'il 
met à se refroidir lorsqu'il est recouvert des divers 
vêtements du sujet, des rapports qui mesurent la 

(1) Comptes rendus, t. CXXXVIEE, p.273 (ter février 1904). 
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vałeur du vêtement ou son coefficient de protec- 
lion. 

Passons en revue les principaux résultats : 

De toutes les chemises, c’est la chemise en fla- 
nelle de coton qui a le coefficient de protection 
le plus élevé : 1,75. La chemise de laine, dite 
hygiénique, dont le prix est le triple de celui de 
la précédente, a un coefficient moins élevé : 1,40. 
La chemise de coton à larges mailles n’a que 1,35. 
Le gilet de flanelle neuf protège beaucoup mieux 
que le gilet de flanelle usagé qui a subi plusieurs 
lavages. Le maillot cycliste, collant, en laine et 
coton, est un mauvais protecteur : il laisse passer 
la chaleur; le gilet en laine des pyrénées, très 
floconneux, léger, est un des meilleurs vêtements 
de dessous : son coefficient est 2,50. 

Parmi les vêtements de dessus, le veston en 
cuir des chauffeurs est un mauvais vêtement, il 
est trop bon conducteur de la chaleur. La pelisse 
avec fourrure intérieure et drap extérieur a pour 
coefficient 4,50. La pelisse à fourrure extérieure 
protège mieux : son coefficient est 5.50. 

M. Bergonié passe en revue les combigaisons 
de vêtements les plus usitées : 

49 La combinaison d'été, qui comprene trois 
pièces superposées : chemise, gilet, veston, a pour 
coefficient 1,98. Le buste qui, nu, perd 96 calories 
à l’heure. en perd 48 quand il est revêtu de cette 
combinaison. 

20 La combinaison d'hiver, comprenant cinq 
pièces : gilet de flanelle, chemise, gilet, veston, 
pardessus, a pour coefficient 2,65; la perte de 
chaleur est de 36 calories à l’heure. Comme on 
le voit, la superposition des vêtements ne fait 
pas varier beaucoup les coefficients ; le rapport 
entre celui d'été et celui d'hiver est de 3:4. Le 
rapport des excès de température qu l’on peut 
supporter avec ces combinaisons n’est que 4/3. 
Or, il nous faudrait des vêtements nous permet- 
tant de supporter 1° pour l’hiver, 30° pour Pété. 
Le coefficient des vêtements d’été devrait être 4,3; 
celui des vêtements d’hiver 7,1. 

La forme des vêtements influe beaucoup sur 
leur efficacité de protection. Le gilet devrait être 
fermé jusqu’em haut; le vêtement à la française 
est un vêtement de suralimenté. | 

Les diverses régions de notre peau ont des 
températures différentes : il faudrait que le vête- 
ment ait une épaisseur plus grande dans les 
parties les plus froides: partie antérieure des 
jambes, genoux, pieds, etc. Si certaines personnes 
ont constamment froid aux pieds, c’est que les 
vêtements dont nous les recouvrons sont insuff- 
sants; les muscles sont peu nombreux aux pieds, 
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d’où leur température plus bass. Or, nous les 
emprisonnons dans des bas ou chaussettes qui 
sont comprimés par la chaussure; celle-ci est 
généralement noire, c’est-à-dire de la couleur qui 
a le pouvoir émissif le plus grand; nous chaus- 
sons nos pieds dans les meilleures conditions 
pour réaliser le maximum de conductibilité et de 
rayeanement calorifiques! 

L'humidité, le lavage, l’usure diminuent le 
coefficient de protection des vêtements. 

Enfin il y a lieu de tenir compte de ce fait que 
le même vêtement ne convient pas à tous les indi- 
vidus. Pourquoi? Prenons un individu de taille 
doanée, soit 164,2, de poids 64k6,6. La surface de 
son corps est de 179 décimètres carrés. Mais son 
apport de calories ne dépend pas de sa surface, 
mais du poids de matière vivante qu’il renferme. 
Son poids total comprend, en effet, outre la 
-matière vivante, le poids de la matière inerte 
(graisse, os, etc.). On trouve qu’un tel individu 
n’a guère que 9Kk,560 de matière vivante, de 
matière produisant de l’énergie. Nous appellerons 
ce poids le poids d’albumine fixe. Le rapport 
du poids total d’albumine fixe A à la surface cor- 


porelle est un coefficient < propre à chacun de 


nous. Pourunindividu dont la surface corporelle S 
est très grande, dont la vie est en quelque sorte 
à haute pression, il y a surmenage nutritif; il 
dépense plus de chaleur qu’il n’en produit. Si, 
au contraire, la surface S est très faible par rapport 
au poids d’albumine A, les dépenses diminuent, 
etsiune alimentation abondante apporte beaucoup 
de calories, elles seront accumulées sous forme de 
graisse, ou l'individu fera une de ces maladies 
désignées par le professeur Boucuarp sous le nom 
de maladies par ralentissement de la nutrition. 

Un vêtement judicieusement choisi est capable 
de rétablir l'équilibre : pour le premier individu, 
il faut un vêtement à coefficient de protection 
très élevé; pour le second, il faut augmenter la 
quantité de chaleur perdue, c’est-à-dire dimi- 
nuer la valeur protectrice du vêtement. Il y a lieu 
de considérer aussi que chez l’obèse la surface 
de la peau n'est pas à la même température que 
chez le maigre ou marastique. Il n’y a pas, en 
effet, de tissu plus mauvais conducteur que le 
tissu graisseux; la température de la peau de 
l’obèse est inférieure à sa température centrale; 
chez le marastique, au contraire, la température 
de la peau est presque égale à la température 
centrale. Le vêtement peut encore rétablir l’équi- 
libre : il faut le diminuer chez l'obèse. 


G.-H. NIEWENGLOWSKI. 


LES GRAPTOLITHES . 


L'an du Seigneur 1727, le naturaliste Bromel 
observa et signala, pour la première fois (dct. 
L'psal.), sur des feuillets de schistes siluriens de 
la Suède, de singuliers dessins, analogues à ceux 
que reproduisent, d’après nature, nos figures 1, 
2, 3, 4, 5, 8, 9, 11, et il les considéra comme des 
traces laissées sur ces schistes par le contact de 
plantes herbacées. 

Ces dessins présentaient cette curieuse parti- 
cularité que ce n'étaient nullement des empreintes, 
soit en creux, soit en relief. Pas la moindre 
épaisseur. C'étaient de simples traits, absolument 
comparables à ceux que tracent les crayons de 
graphite. De fait, l'examen chimique révèle que 
ces fins linéaments qui se détachent uniquement 
par leur éclat métallique sur le fond mat des 
schistes ne doivent cette teinte qu’à leur nature 
carbonisée ou pyritisée. 

Voilà pourquoi Linné, ce génial touche-à-tout, . 
s'occupant de ces figures énigmatiques, dès la 
première édition de son Systema Natureæ (1736), 
en fit le genre Graptolithus, désignation peu 
compromettante, que l’on peut traduire à volonté 
par « pierres écrites » ou par « écriture pétri- 
fiée ». C’est le nom qui est resté depuis lors, 
dans la science, pour désigner ces fossiles. 

Mais quelle était la véritable nature des Grap- 
tolithes ? Linné, comme Bromel, leur assigna une 
origine végétale, et, dans la douzième édition du 
Systema Nature, il commença à leur donner, 
d’après leurs diverses apparences, des noms spé- 
cifiques, le Graptolithus scalaris étant le type 
du genre. 

Cette opinion régna dans la science pendant 
un siècle. 

En 1821, Wahlemberg fut le premier à la com- 
battre. L'examen des Graptolithes de la Suède 
lamena à considérer ces traces comme celles de 
très délicates Urthocératiles, c’est-à-dire, en rén- 
lité, comme celles de petits mollusques céphalo- 
podes. (Nova. Acta Soc. Scien. Upsal, vol. VIM, 
p. 92 et 93.) 

Ces vues furent adoptées par Schlotheim (Petre- 
faktenkunde, p. 56, pl. vin, fig. 3, 1822), et plus 
tard, par les professeurs Quenstedt (4. Jahrb. 
f. Mun., p. 275, 1840), et Geinitz (W. Jahrb. 
f. Mun., p. 697, 1842). 

Le professeur Nilsonn, vers 1830, fut le pre- 
mier qui reconnut les Graptolithes comme des 
polypiaires (Dr Beck, Murchison's Silurian 
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system, p. 696.), mais c’est au général Portlock 
que revient l’honneur d’avoir démontré leur ana- 
logie avec les Sertulaires et les Plumulaires 
(Geological report on Londonderry, Tyrone, 
and Fermanagh, p. 317-321, pl. xrx et xx, 1843). 

Aujourd’hui, la véritable nature des Grapto- 
lithes n’est plus en discussion. Tout le monde 
s'accorde à reconnaître leurs fines empreintes 
comme les. traces d’un hydrosome ou colonie de 
polypes hydraires. Nous avons déjà, dans le 
Cosmos, écrit l'histoire des Sertulaires (n° 962, 
4 juillet 1903), et il suffira de se reporter à notre 
article pour être pleinement renseigné sur la 
place qu'occupent les Graptolithes dans l’échelle 
des êtres. 

Même à un faible grossissement (3 diamètres 
environ), on peut voir que les fines indentations 
des Graptolithes sont constituées par une série 
-de petites loges analogues aux Aydrothèques 
danslesquelles se renfermentles polypes hydraires 
(Voir nos figures 6, 7, 10, 12). L'’axe est par- 
couru par un canal central avec lequel commu- 
niquent les diverses hydrothèques. D’après Hop- 
kinson, à la base des hydrothèques se trouve une 
cloison, comme chez les Sertulariens actuels. Il y a 
aussi, comme chez ces derniers, des capsules ova- 
riennes.’ | 

Depuis l’époque de leur première observation 
en 1727, on a découvert un nombre considérable 
de Graptolithes. Les uns n'ont d’hydrothèques que 
d’un seul côté de l’axe. Tels sont ceux que repré- 
sentent nos figures. On en a fait le groupe des 
Monoprionidés. Ils ressemblent aux Plumu- 
laires actuels. 

Les Diprionidés, au contraire, ont des cellules 
sur les deux côtés de l’axe central, et se rap- 
prochent plutôt des Sertulaires actuels. 

On trouve des Graptolithes depuis les terrains 
cambriens, à travers tout le silurien, jusque 
dans le dévonien inférieur. Observés pour la pre- 
mière fois en Suède, on en rencontre aussi en 
France, notamment aux environs de Caen. 
J. Barrande en a décrit 17 espèces en Bohême 
(1850). James Hall a donné une bonne monographie 
des Graptolithes du groupe de Québec (Canada), 
dans laquelle il décrit et figure 54 espèces (1865). 
C’est à cet excellent travail que sont empruntés 
nos dessins. 

Les figures 4 à 8 se rapportent au Graptolithus 
pennatulus, vu aux 4/5 de la grandeur naturelle 
(fig. 1, 2, 3, 4, 5, 8) et avec un grossissement de 
deux diamètres, La figure 6 est un grossissement 
partiel de la figure 4, la figure 7 un grossissement 
de la figure 5. 


Les figures 9 et 10 représentent, aux 4/5 de la 
grandeur naturelle et grossi, le Graptolithus 
bifidus, caractérisé par de petites pustules à la 
base des hydrothèques. 

Les figures 10 et 11 se rapportent au Grapl{o- 
lithus bryonoïdes. 

L'étude des Graptolithes, intéressante par elle- 
même, l’est aussi et surtout au point de vue de 
la philosophie biologique, car elle met en pleine 
lumière un hiatus qui contrarie considérablement 
les partisans de la théorie de l’évolution. 

En effet, que voyons-nous? Les Graptolithes 
sont les premiers Hydrozoaires dont l'apparition 
ait été signalée à l’origine des temps paléozoïques. 
On commence à les trouver dans le cambrien. 
Puis, chose étrange, ils disparaissent presque 
entièrement avec le silurien supérieur. C'est à 
peine si l’on en rencontre quelques-uns dans le 
dévonien inférieur. Au delà, plus rien! Les Grap- 
tolithes ont absolument disparu, et tous les ter- 
rains, depuis le dévonien inférieur jusqu'au qua- 
ternaire, n’en présentent plus la moindre trace. 

Or, à l’époque actuelle, nous retrouvons d'in- 
nombrables variétés de Sertulaires, dont la parenté 
avec les Graptolithes est tellement évidente que 
les naturalistes n'hésitent pas à placer la famille 
des Graptolithidées, dans les classifications, im- 
médiatement à la suite de celle des Sertulariadées. 

Quesignifient ces faits, absolumentirréf utables, 
admis par tous les naturalistes et par tous les 
paléontologistes? C'est M. Fernand Priem, un 
évolutionniste convaincu cependant, qui nous en 
donne lui-même la véritable signification lorsqu'il 
avoue : « On ne peut donc les regarder (les Grap- 
tolithes) comme les ancêtres directs des Sertu- 
laires, dont ils sont séparés par des millions d’an- 
nées. » (FERxAND Prism, l'EÉvolution des formes 
animales avant l'apparition de l'homme, p. 73.) 

L'aveu est précieux, bien que peu clair et 
atténué autant que possible. Car, que signifient 
ces « millions d’années » pour exprimer que les 
Gruptolithes sont en réalité séparés des Sertu- 
laires actuels par tous les terrains qui se sont 
succédé depuis le dévonien inférieur jusqu'au 
quaternaire? Ces « millions d'années », malgré 
leur apparence formidable, sont moins expressifs 
pour un paléontologiste que l'énumération des 
terrains carbonifère, triasique, jurassique, cré- 
tacé, de toute la série des terrains tertiaires, et 
du quaternaire, pendant lesquels il n’y a pas eu 
de Graptolithes, alors que les Sertulaires font 
soudain leur apparition à l’époque actuelle. 

Voilà le fait évident, et en même temps iner- 
plicable, surtout pour la théorie de l'évolution: 
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deux formes affines, l’une primaire, l’autre 
actuelle, sans connexion aucune, à travers les 
terrains secon laires, tertiaires et quaternaires. 

M. Priem a bien glissé dans sa phrase ce mot 
restrictif: « Les Graptolithes ‘ne sont pas les 
ancêtres directs des Sertulaires. » 

Cela donnerait à supposer qu'ils ont pu être 
leurs ancêtres 
indirects. 

Mais alors, 
quelles seraient 
les formes « de 
passage ? » 

Ce ne sont pas 
les Dictyonema 
du cambrien et 
du silurien, car 
ces fossiles, 
alliés à la fois 
aux Graptoli- 
thes et aux Ser- 
tulaires, ont dis- 
paru en même 
temps que les 
Graptolithes. 

Quant aux 
autres Hydro- 
zoaires fossiles 
qui se sont per- 
pétués à travers 
les terrains pri- 
maires, secon- 
daires et tertiai- 
res, ils n’ont 
aucune affinité 
avec les Grapto- 
lithes et les Ser- 
tulaires. 

Tels sont les 
Stromato pori- 
des,que l’onren- 
contre déjà dans 
le silurien et le 
dévonien, qui 
traversent le 
carbonifère et le 
permien, et qui 
sont encore représentés dans le jurassique supé- 
rieur par le genre Ellipsactinia. Mais les affi- 
nités des Stromaporides les rapprochent des Mil- 
leporides actuels et non des Sertulaires, et ce sont, 
en effet, des Milleporides et des Hydractiniaires 
qui constituent la plupart des Hydrozoaires fos- 
siles des terrains secondaires et tertiaires. 


Graptolithes du silurien inférieur. 


Donc, il faut, sans restriction aucune, recon- 
naître que les Graptolithes primaires, en dépit 
de leurs affinités incontestables avec les Sertu- 
laires actuels, ne peuvent pas être leurs ancêtres, 
ni directs, ni indirects. Ils sont aussi isolés dans 
les temps primaires que les Sertulaires le sont 
dans les temps actuels et constituent, pour la 
théorie de l’évo- 
lution,une énig- 
me absolument 
insoluble.On sait 
que ce n’est pas 
la seule. 

II importe, 
d’ailleurs, de re- 
marquer, pour 
tenir compte de 
toutes les faces 
du problème, 
que l'étude des 
Graptolithes 
n'est pas encore 
très avancée et 
présente bien 
des lacunes.Cela 
tient à plusieurs 
causes. 

En premier 
lieu, leurs restes 
ne se rencon- 
trent que dans 
des terrains spé- 
ciaux,cambrien, 
silurien et dévo- 
nien, etleur fos- 
silisation, com- 
me celle de la 
plupart des or- 
ganismes qui 
appartiennent 
au domaine de 
la paléontologie, 
n’a pu se faire 
que moyennant 
la réuniondecer- 
tainesconditions 
déterminées. 

En second lieu, leur étude exige l’emploi du 
microscope, et cela dans des conditions particu- 
lièrement difficiles, par suite de l'opacité des 
plaques schisteuses à Graptolithes. Elle exige, en 
outre, la connaissance des hydraires actuels, 
comme points de comparaison. 

Enfin, les Graptolithes, comme aujourd'hui les 
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Sertulaires, étaient des polypiers extrêmement 
délicats, et l’on ne trouve généralement, dans les 
feuillets de schiste sur lesquels leurs empreintes 
se sont conservées, que des débris et non des 
organismes entiers. Dans ces conditions, il est 
difficile d'établir avec préeision une classification 
systématique permettant de délimiter des genres 
et des espèces à caractères fixes et reconnais- 
sables. S'il existe des Graptolithes pour lesquels 
on a acquis la certitude qu'ils étaient fixés par 
leur base sur un point d’appui stable, à la manière 
des Sertulaires, il en est d’autres pour lesquels 
cette base n’a pu encore être reconnue, et, dans 
ce cas, om aurait affaire à des colonies d’hydraires 
libres. 

On. voit combien l'étude des organismes fossiles 
exige de prudence de la part de ceux qui l’entre- 
prennent, et combien il est difficile de s’appuyer 
sur les faits isolés qu’ils fournissent pour en 
tirer des conséquences générales de philosophie 


zoologique. Continuons donc à rassembler des 


faits bien constatés, et ne nous pressons pas de 
formuler des hypothèses que la science de demain 
réduira à néant. 


PauL COMBES. 


Á m m a m aai 


LE TRAITEMENT 
NON MÉDICAMENTEUX DES NÉVROSES (1) 


` Les études sur la suggestion et l’automatisme 

psychologique nous ont montré le mécanisme en 
vertu duquel nombre de symptômes morbides, 
simulant parfois des maladies organiques très 
graves, étaient provoqués par des idées con- 
scientes ou subconscientes logées dans l'esprit. 
Elles ont donné une base plus scientifique à ce 
qu'on peut appeler la psychothérapie ou médecine 
de l'esprit. 

Nous avons exposé que Femploi des méthodes 
hypnotiques et de la suggestion ne correspondait 
pas au but qu’on se proposait, qui est de guérir, 
non seulement les symptômes, mais l’état névro- 

pathique spécial, en vertu duquel ils avaient pu 
se développer ct renaîtraient sous une forme ou 
sous une autre, après avoir été chassés. 

La psychothérapie doit agir par persuasion en 
s'adressant aux deux psychismes et surtout au 
psychisme supérieur. 

Mais si le moral réagit sur le physique, ce der- 
nier aussi réagit sur le moral. Le névrosisme se 


(1) Suite, voir p. 707. 


développe plus faeilement chez les sujets fatigués. 
épuisés. Weir Mitchell, frappé de ce fait, a conçu 
un traitement dans lequel il se proposait surtout 
de faciliter le rétablissement des forces par une 
cure de repos et d’engraissement. 

Il isolait ses malades et les suralimentait; ił 
conseillait le massage et l'électricité. La partie la 
plus importante de sa méthode était isolement. 

Longtemps avant lui, Esquirol avait vu l’utihté 
de l'isolement. Voici comment, vers 1886, il 
s'exprimait sur les effets de l’isolement : 

« L’isolement agit directement sur le cerveau 
et force cet organe au repos en soustrayant 
l’aliéné aux impressions irritantes, en réprimant 
la vivacité, la mobilité des impressions, en mo- 
dérant l’exaltation des idées et des affections. Em 
réduisant le maniaque au plus petit nombre 
possible de sensations, on fixe son attentior 
par des impressions inattendues et souvent 
répétées. 

» Les impressions inaccoutumées que lesaliénés 
reçoivent lorsqu'ils sont isolés produisent des 
idées nouvelles, brisent la chaîne vicieuse des 
idées qui caractérisent leur délire. La nouveauté 
des impressions attire, fixe ou excite leur atten- 
tion qui reprend alors sa puissance sur leur 
entendement. >`.. 

» Des privations que l'isolement impose naissent 
des phénomènes moraux précieux pour la guéri- 
son. Tout le monde a ressenti les effets de l'ab- 
sence, tout le monde a éprouvé le besom de 
revoir des objets devenus plus chers depuis qu’on 
en est privé. » 

L'isolement est favorable au retour sur soi- 
même et aux réflexions salutaires. 

Il est indispensable pour certains névrosés que 
leur entourage est incapable de soigner et qui 
s’en font les bourreaux. 

« TI n’est rien de plus curieux à la fois et de 
plus triste et de plus digne de pitié, que cette 
association entre la malade et son égoïsme d’un 
côté et la personne bien portante et son dévoue- 
ment exagéré de l’autre... La patiente souffre 
de la colonne vertébrale, on la presse de se reposer. 
Elle ne peut pas lire; celle qui s’est constituée sa 
garde-malade lui fait la lecture. La lumière lui 
fait mal aux yeux; sa mère s’enferme avec elle 
toute la journée dans une chambre obscure. On 
craint un courant d'air; immédiatement portes et 
fenêtres sont fermées! » 

Dans les milieux aisés, la situation peut être 
plus ou moins supportable; dans des ménages 
d'ouvriers, un cas semblable, pour peu qu'il se 
prolonge, amène la gêne et même la. misère; 
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"Weir Mitchell, dans un style imagé, considère 
ces malades comme des « vampires ». « H est 
nécessaire de rompre les vieilles habitudes et 
d’éloigner les patientes de ceux qui se sont faits 
les esclaves volontaires de leurs caprices. » 

À lui seul, l'isolement est un élément d’amélio- 
ration; le régime du lait et la suralimentation 
aident au rétablissement des forces, mais on doit 
y Joindre le traitement moral, qu'il rend sont 
possible. Isolé, le malade est entre les mains 
du médecin, il sent qu’il ne peut plus trouver de 
recours contre ses prescriptions, qu’il doit s’aban- 
donner à lui, et si celui-ci a su gagner sa con- 
fiance, la maladie ne résiste pas longtemps. 

L'hypnotisme peut se passer de l'isolement, 
car,dans son essence, il estlui-même un isolement : 
il éteint les sensations du sujet, il l'écarte du 
monde extérieur, il supprime ses idées pour ne 
laisser dominer que celles qui sont voulues par 
l'hypnotiseur. 

C. Richet explique d’une manière très saisis- 
sante l'effet de la suggestion dans l'hypnose : 
« Une comparaison vulgaire fera bien comprendre 
pourquoi la suggestion est si puissante: en effet, 
on peut assimiler la situation d'un individu 
éveillé à celle d’un spectateur dans un théâtre. 
Les lumières, le bruit de l'orchestre, les mille 
personnes qui l'entourent sont pour son esprit, 
par l'intermédiaire des sens, d’innombrables exci- 
tations, qui se corrigent pour ainsi dire l’une par 
Pautre, en sorte qu'aucune n’est prédominante. 
Chacune cependant a son rôle et contribue à pro- 
voquer l'ensemble des sensations qui animent le 
spectateur. 

» Supposons, au contraire, le même individu 
dans une solitude absolument obscure et silen- 
cieuse; si l’une des innombrables excitations qui 
avaient passé inaperçues dans la salle du spec- 
tacle au milieu de la lumière, du bruit et de la 
foule vient à frapper ses sens, elle provoquera 
une idée, une sensation puissante, tandis que 
dans la salle de théâtre, cette même excitation 
disparaissant au milieu des autres aurait passé 
inaperçue. » 

La suggestion à l’état de veille trouve dans 
l'isolement un adjuvant puissant: « Pour qu'une 
suggestion réussisse à l’état de veille, il faut 
réænir un certain nombre de conditions qui ont 
pour but de procurer au sujet un état de calme 
physique et moral et de diminuer son pouvoir 
de résistance. » | 

Sans doute, comme le font remarquer Camus 
et Pagniez, auxquels nous empruntons cette cita- 


mais pour qu'il ait tout son effet, il -est presque 
toujours nécessaire (1). 

Le plus souvent, et au bout d’un temps relati- 
vement court, on voit sous cette influence les 
crises nerveuses disparaître, et la santé revenir 
sans qu’il soit nécessaire d'employer aucun mé- 
dicament. 


Dr L. M. 


e — + — 


LA PHOTOGRAPHIE MÉTÉOROLOGIQUE 


————_— 0 


Dans une série d'articles parus en 1903 dans le 
Cosmos sous le titre : « Les observations astro- 
nomiques à la portée de tous », nous avons mon- 
tré combien il est facile, avec un peu d’ingénie- 
sité et moyennant une dépense relativement 
minime, de regarder d’un peu plus près et même 
de photographier cette voûte céleste dont la 
splendeur nous éblouit et dont le mystère nous 
attire. 

Les nombreuses lettres que nous avons reçues 
à l’occasion de ces articles nous amènent à leur 
donner une suite en traitant de la photographie 
des phénomènes divers qui se produisent directe- 
ment dans notre atmosphère, éclairs, nuages, etc. 

De même que pour l’astronomie, la photogra- 
phie a été pour la météorologie une aide puis- 
sante qui, dans certains cas mème, a complète- 
ment révolutionné les idées reçues jusqu'alors. 

Nous espérons, du reste, intéresser deux caté- 
gories de lecteurs : d’une part, ceux qui cherchent 
à faire, en se distrayant, œuvre de science; 
d'autre part, ceux qui cherchent à faire des pho- 
tographies sortant de la banalité. 


I. Nuages. 


Un nuage, de mème qu’un brouillard, n’est,on 
le sait, autre chose que de la vapeur d’eau deve- 
nue visible par suite d’une condensation résul- 
tant elle-même d’un refroidissement. Ainsi, l'air 
chaud qui forme notre haleine sort de notre poi- 
trine chargé de vapeur d’eau; en été, cette va- 
peur se disperse, invisible, dans lair également 
chaud qui nous entoure; en hiver, au contraire, 
au contact de lair froid, elle se condense et de- 
vient visible formaat à la sortie de notre bouche 
une sorte de nuage. 

La quantité d’eau à l'état de vapeur invisible 
que peut contenir l'air est variable avec la tem- 


(1) Voir Zsolement el Psychothérapie, du D? Jean Cars 


tion, la persuasion peut se faire sans l'isolement, | et Pamper Picxiez. Paris, Alean, 1904. 
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pérature, et elle est d’autant plus grande que l’air 
est plus chaud. | 

La formation des nuages s’explique alors aisé- 
ment. L'air chargé de vapeur est moins dense 
que l'air sec et s'élève par suite dans l’atmo- 
sphère; la température étant d'autant plus basse 
que l’on s'éloigne davantage du sol, Pair humide 
ne peut plus garder en dissolution toute la vapeur 
d’eau qu’il contenait et une partie de celle-ci se 
condense en gouttelettes dont l’ensemble forme 
un nuage. Le même effet se produit quand un 
vent chaud chargé de vapeur d’eau arrive dans 
un milieu à basse température. 

Si les gouttelettes formant le nuage se trouvent 
dans un milieu déjà saturé de vapeur d’eau, et si 
la température s’abaisse, elles se rassemblent en 
gouttes quiforment la pluie.Si la température du 
milieu où la vapeur se condense estinférieure ou 
égale à zéro, les gouttelettes se solidifient et l’on 
a de la neige. Enfin, les cristaux de neige frappés 
par le vent les uns contre les autres, s’agglo- 
mèrent et forment les grêlons. 

L'étude des nuages est des plus intéressantes, 
car elle nous fait connaître l’état de l'atmosphère, 
la direction et la force des vents, et permet par 
suite de pronostiquer les variations du temps. 

C’est ainsi qu’en amassant des photographies 
on amasse des matériaux indiscutables qui ser- 
viront peut-être même un jour à établir les lois 
de la météorologie. Nous recommanderons à ce 
sujet de ne jamais retoueher les clichés de phé- 
nomènes météorologiques quels qu’ils soient, 
nuages, éclairs, etc., afin de leur conserver toute 
leur valeur scientifique. De même, on notera tou- 
jours soigneusement toutes les circonstances qui 
ont accompagné la prise du cliché : date, heure, 
état général du ciel, plaque employée (lente ou 


rapide, orthochromatique ou non), diaphragme | 


Cirrus : lambeaux, stries, panaches 


Cirro-stratus: groupement de cirrus diffus, étalés 


Cirro-cumulus: pommelés, floconneux 


Alto-cumulus: flocons bien distincts et plus gros 


Alto-stratus : brouillards gris, légers 
_Strato-cumulus: sortes de cumulus sombres 
Nimbus: masses sombres uniformes 
Cumulus: montagneux, en balles de coton 
Cumulo-nimbus: gros nuages d'orage 


de l'appareil, vitesse d'obturation, l’orienta- 
tion, etc., etc.On fera bien aussi, pour l’étude de 
la modification et du déplacement des nuages, de 
prendre à peu d’intervalle, en notant l'heure, plu- 
sieurs clichés du même nuage. 

Sans entrer dans des explications détaillées, il 
est bon de rappeler ici la classification des nuages 
généralement adoptée. Les nuages se divisent 
d’abord en quatre types principaux : lescumulus, 
les nimbus, les cirrus et les stratus. 

Les cumulus sont des nuages présentant un 
aspect montagneux, floconneux, qui les a fait 
comparer à des balles de coton. Produits par les 
vapeurs entraînées par les courants ascendants 
diurnes, ils se forment le matin et disparaissent 
dans la soirée. 

Les nimbus sont des nuages épais et sombres, 
en grandes masses, constitués par les cumulus, 
donnant naissance aux averses de pluie et de 
neige. 

Les cirrus, nuages en lambeaux légers, en 
stries, en panaches, sont dus aux vents chauds 
du Sud qui s'élèvent au-dessus de lair froid et 
se dirigent obliquement de bas en haut en entrai- 
nant les vapeurs qu'ils rencontrent. Ces nuages, 
constitués par de fines aiguilles de glace, an- 
noncent la pluie. 

Quant aux sfratus, ce sont plutôt des brouil- 
lards que des nuages, ils n’ont pas de contours 


définis et accompagnent généralement le coucher 


du soleil. C’est un signe de beau temps lorsqu'ils 


| sont couleur de feu; la pluie est, au contraire, 


fort à craindre s’ils présentent des colorations 
grises et jaunes. 

En combinant ces dénominations, on peut dési- 
gner toutes les formes que prennent les nuages. 
La classification complète est donnée ci-dessous: : 

La photographie des nuages est relativement 


? hauteur moyenne, 9000 mètres. 
| hauteur, 3 à 7000 mètres. 


ne dépassant pas 2000 mètres. 


1 500 à 5 000 mètres. 


Stratus : sorte de brouillards élevés ne dépassant pas 1 000 mètres. 


facile et ne nécessite pas d'appareil spécial. Elle 
semble tout d’abord présenter des difficultés très 
grandes parce que l’on remarque qu'il est rare 
dans un cliché de paysage d’obtenir les nuages, 
mais, en réfléchissant, on voit qu'il est possible 
de parer à ces difficultés. Le manque habituel de 
nuages sur un cliché de paysage provient de ce 


fait que la couleur bleue du ciel a sensiblement le 
même pouvoir photogénique que la lumière 
blanche ; le contraste entre le fond du ciel et les 
nuages, surtoutlorsqu'ils sont légers, blanchâtres, 
ou seulement teintés légèrement, est ainsi presque 
nul, et il disparaît d'autant mieux que l’on con- 
duit en général le développement dans le but 
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d’avoir des détails dans les parties du paysage 
insuffisamment posées : les masses de verdure, 
par exemple. 


nuages dans les conditions les plus parfaites. 
Afin de remédier au manque de contrastes 
entre le bleu du ciel et les nuages, certains météo- 


Cette disparition des nuages est, d’ailleurs, tou- | rologistes emploient des plaques orthochroma- 


tiques sensibles au jaune 
et placent devant l'ob- 
jectif un écran de cette 
couleur. Le jaune arrête 
au passage la lumière 
bleue du ciel qui ne con- 
tient pas de radiations 
jaunes et, par contre, les 
rayons réfléchis par les 
nuages agissent sur la 
plaque par la lumière 
jaune qu’ils contiennent. 
Comme écran jaune, on 
emploie soit une lame de 
verre à faces bien paral- 
lèles, soit une petite cuve 
à faces également paral- 
lèles et dans laquelle on 
verse une solution de 


Épreuve photographique’de nuages. bichromate de potasse de 


jours regrettable, car elle enlève de la vie 
au paysage et fait parfois ressembler les 
monuments ou les arbres à des silhouettes 
en zinc. 

Un fond blanc pour le ciel est de plus 
peu artistique, car le ciel a toujours une 
coloration plus ou moins accentuée, mais 
une coloration, et un cliché, s’il ne peut 
donner la valeur exacte de toutes les cou- 
leurs, doit au moins les indiquer toutes. 
Le graveur, qui n’a également qu’une teinte 
à sa disposition, n’indiquera jamais un ciel 
bleu par le blanc du papier qu’il réservera 
pour les bords ensoleillés d’un nuage. 

Pour éviter ce reproche, l'amateur a deux 
moyens : soit le développement local, soit la 
prise de deux clichés, l’un pour le ciel sui- 
vant les indications qui vont être données 
plus loin, l’autre pour le paysage propre- 
ment dit, clichés que l’on superposera pour 
le tirage en utilisant des caches. 

L’obtention des nuages sera d'autant plus 
facile qu'ils présenteront plus de contrastes 
avec le fond du ciel. Ainsi, sans avoir à 
faire un cliché spécial pour le ciel, on obtient 
assez facilement sur le même cliché un paysage 
avec des cumulus et des nimbus. 

Pour une étude scientifique, il faudra presque 
toujours sacrifier le paysage afin d'obtenir les 


Autre photographie de nuages. 


2,5 à 10 pour 100, additionnée de quelques 
gouttes d'acide chlorhydrique. Nous ne parlerons 
pas d’une méthode plus compliquée basée sur la 
polarisation de la lumière. | | 
Ces procédés sont les plus scientifiques, mais 
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on peut obtenir des résultats très sensiblement 
les mêmes avec moins de complications, simple- 
ment en faisant de l’instantané avec un objectif 
ordinaire diaphragmé. L’instantané devra être 
d’autant plus rapide et l’ouverture d'autant plus 
diaphragmée que les nuages présenteront moins 
de contrastes. 

Il y a avantage, afin de conserver les détails, 
de ne pas pousser le développement et de reafor- 
cer ensuite pour obtenir l'intensité nécessaire à 
un bon tirage. 

C’est en procédant de cette dernière façon 
qu'ont été obtenues les épreuves reproduites dans 
cet article. 

On se servira, autant que possible, d'un déve- 
loppateur tel que l’acide pyrogallique, qui permet 
de faire venir tout d’abord les détails. Un déve- 
loppateur automatique, en produisant dès le 
début l'intensité simultanément avec les détails, 
ferait disparaître ces derniers. 

En passant, nous signaleross qu'on peut obte- 


nir des photographies très curieuses de la pluie, 


d’une pluie d’orage surtout, lorsque le Soleil luit 
en même temps. La pose devra être d'environ un 
cinquième de seconde; moins prolongée, on n’ob- 
&endrait que des points; prolongée davantage, on 
aurait des traits, de sorte qu’un excès comme un 
manque de pose ne donaeraient aucunement l'il- 
lusion de la pluie. 

L'amateur ne devra pas laisser passer l’occa- 
sion de photographier les phénomènes lumineux 
teis que les halos, les parhélies, etc. Ils seront 
d'autant mieux réussis que le fend sur lequel ils 
se détacheront sera plus sombre. Une grande 
instantanéité, un petit diaphragme et des plaques 
orthochromatiques ou mieux paachromatiques 
seront alors de rigueur. 

Eofin, avant d’arriver à la photographie des 
éclairs, nous dirons quelques mots de l’applica- 
tion si intéressante de la stéréoscopie à la photo- 
graphie des nuages ; ces explications s’applique- 
ront d’ailleurs également à la photographie des 
éclairs. 


(A suivre.) A. JARSON. 


LA PLUS GROSSE LOCOMOTIVE DU MONDE 


Depuis quelques années, on rencontre périodique- 
ment, dans les journaux américains, des articles por- 
tant ce titre, et faisant connaitre les particularités 
d’une locomotive qui dépasse, par son poids, loutes 
les précédentes, mais qui se trouve invariablement, 


peu de temps après, reléguée au second rang par 
une plus puissante. l 

Actuellement, la plus grosse locomotive du monde 
est une locomotive que le Baltimore-Ohio R. R. vient 
de faire construire aux ateliers de Schenectady, el 
qui présente la particularité intéressante d’être lz pre- 
mière application aux États-Unis d'un système fraa- 
çais très employé en Europe. La machine, destinée 
au service des lourds trains de marchandises, pèse, 
pleine, mais non compris le tender, 135 000 kile- 
grammes, elle est portée sur six essieux, dont 
chacun charge la voie de 22500 kilogrammes en 
moyenne. 

Ces essieux devaient ètre assez distants pour 
porter une chaudière de dimensions en rapport aveæ 
le poids de la machine — et écartement extrème 
esi en effet de 9=,35. — Pour que la machine pat 
circuler dans les courbes, il a fallu recourir au sys- 
tème articulé Mallet, dans lequel, comme en sait, & 
châssis est divisé en deux parties réunies au milien 


par anc charnière verticale qui permet à l'ensemble 
| de se plier suivant la courbure de la voie. 


Chaque partie du châssis repose sur trois essieux: 
les deux groupes d'essieux ne sont pas accoupiès en- 
semble par des organes mécaniques, mais simple 
ment par la vapeur. A cet effet, le châssis arrière, 
qui est invariablement fixé à la chaudière, porte deux 
cylindres à haute pression qui actionnent les trois 
eæsieux de ce groupe, et la vapeur sortant de ces 
cylindres va travailler dans les cylindres à basse 
pression portés par le châssis avant et actlionnant 
les essieux de ce groupe qui constitue un avant-train 
mobile et moteur. 

Celte disposition présente un grand avantage, en 
ce que le tuyautage à haute pression est fixe, comme 
dans les locomotives ordinaires, et que le tuyau 
flexible qui réunit les deux groupes de cylindres ne 
donne passage qu'à de la vapeur déjà détendue par 
suile de son travail dans le premier groupe de 
cylindres. 

' La chaudière, qui est la partie la plus curieuse de 
cet engin colossal, a 4{m,72 de longueur; le corps 
cylindrique a le diamètre, non encore atteint jus- 
qu'ici dans les locomotives, de 2m,20 et est formé de 
tôles d'acier de 25mm 4 d'épaissear ; il ‘contient 
486 tubes de 37mm de diamètre et 6m,40 de longueur. 

La grille a une surface de 6m?,70, et la surface de 
chauffe atteint le chiffre énorme de 5%) mètres 
carrés, dont 30 pour le foyer. 

! La pression est de 16k4,5 par centimètre carré. 

-Cette chaudière pèse, vide, 53000 kilogrammes, et 
contient 15 mètres cubes d'eau. 

Les roues ont 1,42 de diamètre, et les cylindres 
Om,508 pour la haute pression, et Om,813 pour la basse 
pression; la course est pour tous de Om,813. 

La machine pèse. pleine, avons-nous dit, 135000 ki- 
logrammes, et le tender chargé 60 000 : total, 
195 000 kilogrammes. 

L'etTort de traction à la marche compound est 
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estimé devoir atteindre au moins 39000 kilogrammes. 
Cette machine figure à l'Exposition de Saint-Louis. 

Les plus grosses machines européennes de ce sys- 
tème avec six essieux pèsent 108000 kilogrammes en 
service, elles n'ont pas de tenders, et-appartiennent 
à une Compagnie espagnole. Le chemin de fer trens- 
sibérien en emploie aussi beaucoup; leur poids en 
service est de 84 tonnes, ce qui, avec un tender de 
51 tonnes, fait 435 tonnes. C'est loin, comme on voit, 
de la machine américaine ; mais la voie du trans- 
sibérien est beaucoup plus faible et ne permet que 
des charges de 14 tonnes par essieu. 


L'INDUSTRIE .DES ALLUMETTES 


Avant de parler de la fabrication des allumettes, 
faisons un peu de statistique; les chiffres ont, 


ainsi que l’on sait, une éloquence spéciale qui | 


nous servira d’entrée en matière. 

En 1873, la Compagnie concessionnaire du 
monopole livra au public 22 milliards d’allumettes, 
et en 1902 l’État a dû en fabriquer 38 milliards. 
La population de la France n’ayant pas augmenté 
dans une telle proportion et, d’autre part, le 
Soleil ne disparaissant pas plus souvent derrière 
l'horizon qu’il y a trente ans, on peut, devant 
une semblable constatation, demeurer perplexe. 
Cependant deux raisons se présentent pour satis- 
faire la curiosité : ou bien les allumettes sont 
plus mauvaises qu'autrefois, ou bien Ia contre- 
bande a perdu du terrain. Je laisse à chacun, 
suivant l’esprit qui l’anime, la faculté de faire 
senne Fane ou l’autre opinion et même celle de 
lès adopter toutes les deux. 

Il existe en France six manufactures d'ala- 
rmeltes qui sont situées à Aix, Bègles (Giromde), 
Marseille, Pantin, Trélazé (Maine-et-Loire) et 
ŞSaintines (Oise). De plus, à Limoges, on fabrique 
dès allumettes blanches, c’est-à-dire les sup- 
perts-en bois. Trois espèces d’allumettes sortent 
de ces manufactures ; celles en bois ordinaire qui 
æenflamment sur toute surface rugueuse quel- 
congue, celles, dites de sùdreté, exigeant l'emploi 
d'un froitoir spécial, et enfin celles en etre. Les 
recettes se sont élevées en 1902 à 34 318 572 fr. 28 
et les dépenses à 9 827864 fr. 43. Les remises 
accordées aux dépositaires sont en moyenne de 
45 fr. 97 9%% et la consommation par habitant est 
de 973 allumettes, représentant un débours de 
4 fr. 03 dont O fr. 87 pour le Trésor. Voici le 
détail des quantités et de la valeur des matières 


premières et produits acquis par la régie pendant 


l’année 1902. 
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Goton filé....... 43 995 k. aa prix de 305 fr. 73 les 100 k. 
Stéarine ........ 117172 k. 125 fr. 91 — 
Soufre.......... 742 100 k. — A17fr. 80 — 
Dee de i | 
_ phosphore.. 23940k.  —  5ölfr.42? — 
Phosphore amòr- ` S NE 
phe...... ae 8850k. —  57fr. — 
Chlorate de po- | | 
tasse......... 180 478 k — Atkfr.99 — 
Colle forte... 63 295 k —  A33fr. 1T — 
Gomme du Séné- | ` 
Bali 28 000 k. — 158 fr. 29  — 
Bois en grume..  £081=3 —  29fr. % le m.cube 


. seetiom..... 13293975206 à 19 fr. 34 le million. 
Allumettes. blanches 
petite section...... 
Allumettes chimi- 
ques grande section 
Allumettes ehimi- 
ques petile sectioæ 
Ainerces chimiques 


216784131237 à 32fr.16  — 
906.800 000 à 83 fr. 90 — 


500 008000 à 150 fr. _ 
864 000 à 450 fr. 07 — 


Le total de ces dépenses, y compris les droits 
de douanes payés pour les bois et les allumettes 
achetées à l’étrangeretles frais accessoires, s’élève 


exactement à 3039 205 fr. 41. A ce chiffre il faut 


ajouter les frais de fabrication représentés par 
l'entretien des locaux, le transport, le payement 
de 2454 ouvriers disséminés dans les diverses 
manufactures, pour atteindre le total général que 
nous avons relevé plus haut. 

Quittons maintenant ce domaine qui présente 
son intérêt, mais dont il ne faut pas abuser, pour 


_ pénétrer dans celui beaucoup plus attrayant de 


la fabrication. Le moment est d'autant mieux 
choisi qu’il s'opère actuellement une tranforma- 
tion complète des procédés et, d'ici peu, il ne res- 


tera plus rien des installations pittoresques que 
| représentent nos photographies prises aux éta- 
 blissements de Pantin que nous sommes allés 
| visiter et où nous avons reçu l’accueil le plus 


cordial de M. Bloch, directeur, ainsi que de 
M. Maurice de Montravel, ingénieur, qui a tenu 
à nous guider dans les divers ateliers et à nous 
expliquer lui-même les manipulations. 

Une seule de ces usines, celle de la route d’Au- 


_ bervilliers, est afféctée à la fabrication; l’autre, 


située route. de Flandre, sert de magasin. Néan- 
moins, dans cette dernière, nous avons pu voir 
fonctionner la nouvelle machine qui y est provi- 
soirement installée en attendant que soit achevée 
l'usine d’Aubervilliers qui sera entièrement con- 
sacrée à la fabrication d’après les nouveaux. 
procédés. 

L'État a pris à sa charge la fabrication des 
allumettes en 1890. A cette époque, on se servait. 


| du phosphore blanc dont l'usage produisait des 
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intoxications nombreuses, et la nécrose phos- 
phorée, que lon appela mal chimique, faisait 
des ravages parmi les ouvriers. En 1896, une 


boîte, et des tisons. Le bois employé est du sapin 
ou du peuplier; il est taillé à la dimension voulue 
par les fournisseurs, qui sont presque exclusi- 
vement des maisons étran- 
gères et arrive, à la manu- 
facture sous la forme 
d’une allumette blanche. 
Les manipulations aur- 
quelles nous allons assister 
consistent donc dans la 
composition des pâtes, le 
soufrage, l'amorçage et la 
mise en boîtes et en pa- 
quets. 

Ces petits parallélipi- 
pèdes parviennent dans 
des caisses qui en renfer- 
ment plusieurs millions; 
ils sont disposés par cou- 
ches de la hauteur d’une 
allumette séparées les unes 
des autres par une feuille 


| de papier. Aussitôt dé- 
Fig. 1. — Mise en bateau et en presses. clouées, ces caisses sont 
Machines à serrer Un bateau. livrées aux ouvrières qui 


Une presse terminée. 
Un bateau vide. 


les presses. 
violente campagne de 
presse contre le phosphore 
blanc obligea les pouvoirs 
publics à rechercher les 
moyens de: le supprimer. 
Déjà, en 1893, alors que 
cette campagne n’en était 
qu’à ses débuts, un arrêté 
ministériel nommait une 
Commission chargée de 
recueillir et d'examiner les 
projets des inventeurs. 
Deux de ces projets, ceux 
de MM. Pouteaux et Otto- 
Mirame, donnèrent lieu à 
des essais intéressants, 
mais le procédé de l’admi- 
histration au sesquisul- 
fure leur fut préféré et, 
dès 1898, ce produit rem- 
plaça le phosphore blanc 
dans tous les établisse- 
ments. L'usine de la route 
de Flandre a conservé 


Caisse à soufre. 


Bain de soufre. 


l’ancien outillage. C’est par elle que nous com- 
mencerons notre visite. On y fabrique seulement 


des allumettes ordinaires à 0 fr. 05 et O fr. 10 la 


à appliquer la pâte. 


opèrent la mise en bateau. 


Fig. 2. -— Vue de l’atelier de soufrage et d’application de la pâte. 


Appareil Chariot transporteur. 

Bain de soufre: 
Récipient dans lequel l'ouvrier retire la presse. 
on fond le soufre. 


Une presse sur la table métallique. 


[Un bateau n’a, ici, aucune ressemblance avec 
un genre quelconque d'embarcation; c'est une 
sorte de boîte plate à fond mobile destinée à 
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recevoir une des couches d’allumettes blanches 
sortie «les caisses. Les ouvrières les prennent à la 
poignée, remplissent le bateau, égalisent l’en- 


semble et fixent le couvercle, puis il est dirigé 
sur une machine à mettre en presse que dirige 


Fig. 3. — Le dégarnissage.. 


un ouvrier; le bateau est fixé au-dessus puis 
on retire le fond; les allumettes tombent alors 
sur une sorte de distributeur horizontal pourvu 
d’alvéoles de la grosseur d’une allumette et 
séparées. les unes des autres. Une trépidation 
se produit; les alvéoles se remplissent et le 
distributeur, actionné par une pédale, estensuite 
amené en avant où il dépose sa rangée d'allu- 
mettes, puis il va en chercher une autre et 
ainsi de suite; mais, entre chacun de ces dé- 


pôts, l’ouvrier a eu soin d’intercaler une latte, 


de sorte que chaque rangée est séparée de sa 
voisine dans les mêmes conditions que les allu- 
mettes d’une même rangée. Après un certain 
nombre d’allées et venues, on serre fortement 
je cadre métallique qui enserre les lattes, et 
l’ensemble, que l’on nomme une presse, est 
retiré. Une presse renferme environ 7 000 allu- 
mettes et un seul ouvrier en remplit 180 par 
jour; 36 ouvriers travaillent en permanence 
dans cet atelier; le produit journalier est donc 
de plus de 40 millions d'allumettes. 

Aussitôt terminées, les presses sont transpor- 
tées au soufrage. Le soufre est fondu dans un 
récipient voisin du bain de trempe; ce dernier 
est une sorte de cuve rectangulaire peu profonde 
dont les dimensions sont exactement les mêmes 


| 
| 


que celles des cadres des presses. La chaleur 
nécessaire est fournie par une canalisation de 
vapeur, qui en même temps réchauffe une table 
métallique placée en face de chaque bain et sur 
laquelle on dépose les presses. Les bois subissent 
donc, pendant une ou deux 
minutes, une élévation de 
température qui oblige le 
soufre à demeurer liquide 
après la trempe, pendant 
un temps suffisant pour 
permettre à l’ouvrier de 
faire tomber la gouttelette 
de soufre qui se forme- 
rait sans cette précaution. 
Le séchage. du soufre 
étant à peu près instan- 
tané, on peut sans désem- 
parer procéder à l’appli- 
cation de la pâte. La 
presse est engagée sur le 
châssis mobile d’une ma- 
chine constituée presque 
exclusivement par un ré- 
servoir à pâte dans lequel 
plonge un cylindre. L’ou- 


Fig. 4. — La fabrication des boîtes d’allumettes. 
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vrier pousse le châssis sur ce cylindre enduit de 
pâte qui tourne sur. son axe et vient apporter à 
toutes les allumettes une même quantité de 
matière active. Le rouleau supérieur, visible seul 
sur notre photographie, sert seulement de com- 
presseur pendant l'opération. Les alluniettes sont 
alors terminées; elles passent. ensuite quelques 
heures dans un séchoir dont la température est 
peu élevée et vont au dégarnissage. Pendant ces 
diverses opérations, ainsi qu’on peut s’en aperre- 


voir sur le bain de soufre et sur le sol, une quan- 


tité assez considérable d’allumeîtes se perdent ; 
on les enlève pour les brûler.. i 

Le dégarnissage est une opération peu diffi- 
cik, mais qui demande beaucoup d'habileté : 
il sagit, en effet, de démonter Les presses et de 
sortir les réglettes tout en ayant soin de maintenir 
dans le même sens les extrémités sensibles des 
allumettes. Cela fait, d’un tour de main le tout 


est rassemblé dans des caisses à compartiments 


en attendant la mise en boîtes. Les. boîtes sont 
faites ici même par des machines assez rudimen- 
taires. Les cartons sont livrés, découpés et 
imprimés par un fournisseur et la machine a 
seulement pour fonction de les plier et de les 
coller. Une ouvrière, placée à gauche sur la 
figure 4, introduit ces cartons un à un dans la 


machine devant des blocs de bois qui calibrent 


les boîtes. Les bords du carton se repfient sur 


ces blocs en se collant et remontent dans une 


colonne rectangulaire qu’une seconde ouvrière 
a pour mission de vider. Elle retire ensuite les 
blocs, plonge la base des boites dans un plateau 
de colle placé devant elle, puis dans un seeond 
rempli de sable pilé et les jette dans une caisse. 
Ces manipulations rapides expliquent pourquoi 
il arrive fréquemment que des boîtes d’allurmettes 
à O fr. 05 et O fr. 10 ne sont pourvues que d’un 


embryon de frottoir. 
(4 suivre.) Luces Focriee. 


LE TRAITEMENT RATIONNEL 
DE LA MYOPIE 


, Une question fort importante, parce qu'elle inté- 
resse nombre de personnes. aété traitée au dernier 
Congrès des Sociétés savantes par le Dr Leprince, 
médecin oculiste. H s’agit du traitement rationnel 
de la myopie. Se basant sur une expérience per- 
sonnelle de plusieurs années. l’auteur nous montre 


qu'il ne peut y avoir un traitement unique pour - 


une affection aussi complexe. 


Aussi divise-t:il les myopies en trois catégories: 
les faibles, les moyennes, les fortes. 
- Dans les myopies faibles, il comprend toutes 
celles qui ne dépassent pas une dioptrie, et qu'il 
appelle les myopies scolaires, car elles se ren- 
contrent plus particulièrement ‘cnez les écoliers. 
Pour ces myopies, un régime hygiénique sévère. 
une prophylaxie sérieuse,la compression du globe, 
le massage de la région ciliaire, empêchent l'évo- 
tution du mal, et amènent rapidement la guérison. 
si bien que dans 75 pour 100 des cas on peut 


éviter emploi des verres. 


Dans la seconde catégorie, qui comstitæ kh 
majorité des myeptes acquises. l’usage des verres 
est indiqué. Quand la myopie n'atteint pas un 


degré trop élevé, le massage et la compressios. 
_ em activant les échanges nutritifs de œil, peuvent 


enrayer le mal, faire diminuer un peu le dessé de 
la myopie, et au moins en arrêter la progressios. 
Des verres à courbures spéciales, ou décemirés 
suivant la force de cosvergence (variable avec 
chaque individu) des museles droits internes. 
viennent compléter le traitement et amsener un 
soulagement manifeste au myope qui peut alors 
travailler jusqu’à dix ou douze heures par jour. 

Enfin, dansles myopiesélevées, encore appelées 
progressives, parce qu’elles tendent toujours à 
augmenter, le Dr Leprince prescrit d’abord des 
verres, puis, et c’est là ce qui constitue une vèri- 
table innovation dans le traitement, arrète radi- 
calement la progression de la myopie et guérit 
les nombreuses complications par des injections 
pratiquées sous la conjonctive. 

Le liquide (sérum physiologique plus ou moins 
saturé de chlorure de sodium) pénètre direete- 
ment par les Iÿmphatiques dans la circulation de 
l'œil et, ce que ne pourrait faire un collyre ou 
un bain d'œil, va porter à l'endroit même atteint 
par hémorragie ou la choroïdite le remède et 
la guérison. Les mouches volantes si tenaces. les 
flocons, les araignées, les fils, les troubles plus 
ou moins épais du corps vitré ne résistent pas à 
ce traitement. Suivant l'intensité de l’atfection 
traitée, le dosage du sérum varie, et dans cer- 
tains cas graves, l’adjonction d’autres médica- 
ments vient compléter la cure. 

Grâce à l’insensibilisation de l’œil par la cocaïne. 
et de la solution injeetée par l'acoïne, le malade 
n'éprouve de ces piqûres aucune impression désa- 
gréable et aucune sensation douloureuse, mème 
dans les cas les plus graves. 

Sauf pendant les deux ou trois premières heures 
qui suivent la piqûre, il peut vaquer à ses oceu- 
pations ordinaires. 
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Généralement le mieux survient dès la qua- 
trième ou cinquième injection. 

L’acuité visuelle se relève progressivement, 
jamais jusqu’à la normale, car il s’agit là surtout 
d’un alloagement excessif du globe, mais tous 
les phénomènes accessoires si ennuyeux pour le 
myope disparaissent rapidement, et la myopie 
cesse d'avancer. 

D’après le D" Leprince, l'influence des injections 
se ferait surtout sentir sur le corps vitré, tou- 
Jours malade dans la myopie élevée, et qui, de ce 
fait, recouvrerait une nouvelle vitalité par l'apport 
direct etosmotique des éléments du sérum injecté. 

Cette médication constituerait donc un des 
moyens prophylactiques des plus efficaces coatre 
une des plus terribles complications de la myopie : 
le décollement de la rétine, jusqu’à ce jour mal- 
heureusement presque incurable. 


Tu. M. 


LA TERRE 
COMME CONDUCTEUR DE RETOUR 


Il semble vraiment étrange qu'on ait attendu 
soixante-six ans depuis queSteinheïl découvritque 
la Terre pouvait, dans une transmission de cou- 
rant électrique, remplacer un conducteur (1833), 
pour penser à utiliser d’une façon industrielle et 
courante la Terre comme conducteur de retour 
pour le transport de grandes quantités de courant. 

La Société internationale des électriciens de 
Paris a pris aujourd’hui la chose en main et non 
seulement a engagé tous les électriciens à faire 
connaitre les résultats de leurs recherches, mais 
elle-même en a effectué eten effectue de très inté- 
ressantes. Ün se propose d’élucider beaucoup de 
questions et surtout on vise à éviter les pertur- 
bations bien connues sur les courants télégra- 
phiques et téléphoniques. Un autre point qu'on 
a cru devoir envisager est celui des prises de 
terre. Celles-ci devraient avoir une très faible 
résistance pour éviter les pertes. Or, comme la 
résistance des prises de terre est variable avec 
l'oxydation des plaques, on voudrait voir là une 
difficulté. 

En réalité, il y a peu à se préoccuper de cela 
dans le cas de transport à très haute tension, le 
seul intéressant aujourd’hui, du moins dans les 
transports à grande distance. 

La perte que la variation de quelque ohms dans 
la résistance produisait serait absolument inap- 
préciable dans un courant de plusieurs dizaines 


ee — 
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de milliers de volts. Pour des raisons similaires, 
on ne doit pas se préoccuper des forces conire- 
électromotrices que la pile, constituée par les 
deux prises de terre, peut faire naître. Ce qui, 
par contre, doit surtout préoccuper, c’est d'éviter 
les perturbations sur les circuits télégraphiques. 
Des cas sont nombreux où non seulement les 
communications télégraphiques, mais les com- 
munications téléphoniques, ont été interrompues 
par des perturbations terrestres dues à des cou- 
rants industriels. Nous n’en voulons comme 
exemple que les perturbations que le courant 
triphasé du chemin de fer électrique italien Lecco- 
Chiavenna-Sondrio (20 600 voits dans le cireuit 
principal et 3000 dans le circuit de service), où 
une des phases du courant est reliée aux rails et 
où lon a été obligé de compléter le cireuit 
métallique pour les lignes télégraphiques (sap- 
pression du retour par la Terre). 

Examinons le problème d’un peu plus près. 
D’après les essais effectués par M. Guarini, à 
parité d'autres conditions, la perturbation est 
d'autant moins forte, et perceptible d'autant moins 
loin, que le courant est moins intense. A la limite, 
avec un courant à très haute tension et à inten- 
sité très minime, les effets sont imperceptibles 
même dans un téléphone extra-sensible. Cela 
tient à ce fait qu'à cause de la très haute tension 
le courant se diffuse tellement dans le sol qu'il 
réduit sa densité au-dessous des limites aux- 
quelles il peut être nuisible aux cireuits télégra- 
phiques et téléphoniques, comme la Société inter- 
nationale d’éleetriciens le demande. Ce moyen 
permet donc, par une très grande diffusion, 
d’avoir une densité de courant minime et par là 
inoffensive. 

M. Guarini a vérifié qu’en envoyant au moyen 
d'une bobine de Ruhmkortf, dans ua rail de chemiu 
de fer, un courant à une tension de 30000 volts 
et avec une intensité de 2 milliampères enviros, 
les perturbations enregistrées par un cohéreur 
Blondel extra-sensible et un téléphone cessent à 
quelques mètres du transmetteur. 

Il ya encore un autre moyen pour diminuer dans 
une certaine mesure les effets perturbateurs des 
prises de terre. M. Guarini a trouvé, du moins 
pour les courants alternatifs à haute tension, 
une analogie complète au point de vue de la dif- 
fusion et des effets à distance, entre une tige ser- 
vant d'antenne dans la télégraphie sans fil et une 
tige perpendiculairement enfoncée dans le sol. 
Plus une antenne verticale est longue, plus elle 
a de rayonnement utile, peut-être parce que Ja 
zone intéressée est plus grande. Cette zone est 
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un cylindrë dont le rayon est indéfini et la hau- 
teur égale à la hauteur de l’antenne. 

De même, plus une tige servant de prise de 
terre est enfoncée verticalement dans le sol, plus 
elle intéresse le sol en profondeur, plus elle y dif- 
fuse le courant. 

Une tige peu immergée dans la terre consti- 
tuera une pauvre prise de terre, c’est-à-dire, ayant 
une certaine résistance ; elle produira une faible 
diffusion et causera, par conséquent, une faible 
perturbation, de la même façon qu’une courte 
antenne dans la télégraphie sans fil produit des 
effets à des distances relativement faibles. 

Tandis qu’une tige enfoncée beaucoup plus dans 
la terre constitue, il est vrai, une meilleure prise 
de terre, mais, à cause de sa plus grande diffusion, 
produit des perturbations plus intenses. 

Ici une question se pose: Faut-il de bonnes ou 
de mauvaises prises de terre ? M. Guarini répond 
de suite que dans le cas qui nous occupe, c’est- 
à-dire transport d'énergie à grande distance par 
courant à haute tension, une mauvaise prise de 
terre suffit, parce qu’une résistance de quelques 
ohms en plus n’a pas d’importance dans un cir- 
cuit à plusieurs dizaines de milliers de volts. 

Avec un courant à haute tension, M. Guarini 
a obtenu de bons résultats en constituant la prise 
de terre par les roues d’un véhicule mis en mou- 
vement sur des pavés. M. Guarini est même d'avis 
que, dans les omnibus sans rails Siemens et Halske 
ou autres, on pourrait se passer de l’un des fils 
et de l’un des trolleys, le retour pouvant se faire 
par les roues et le pavé, cela dans le cas où l’on 
fait usage d’un courant à haute tension envoyé 
directement à la voiture, ce qui, d’après les essais 
de Zossen-Marienfeld, n’est nullement impossible. 

Ce que nous venons de mentionner ne serait, 
d’après M. Guarini, que des palliatifs qui ne per- 
mettraient pas la suppression complète des per- 
turbations. En Italie, on a trouvé à ce point de 
vue un moyen radical pour supprimer l'influence 
des courants alternatifs utilisant le retour par la 
terre sur les circuits télégraphiques. La chose 
est très simple et basée sur un fait bien connu. 
Comme un courant alternatif n’intéresse que la 
surface d’un conducteur — dans le cas présent la 
terre — on a trouvé qu’il suffit de faire les prises 
de terre télégraphiques assez profondes pour sup- 
primer toute perturbation. 

Pour les courants continus, M. Guarini a expé- 
rimenté un arrangement qui semble tout aussi 
simple. Il a pour principe le fait que si en un 
point on applique deux forces égales et contraires, 
la résultante est nulle. 
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M. Guarini donne là où il a une prise de terre 
deux charges égales et de signes contraires. Le 
résultat sur les récepteurs, si sensible soit-il, est 
nul. 

Voici la série d'expériences qu’a réalisée M. Gua- 
rini : 

1° Il a mis en circuit une batterie d’accumula- 
teurs de 16 volts et 2 ampères avec 2 prises de 
terre distantes d'environ 3 mètres. Il a ensuite 
relié un galvanomètre Hartmann et Braun (résis- 
tance 6 ohms, sensibilité par degré de déviation, 
environ ampères 4 millionnièmes), d’une part, à 
un robinet de la conduite de l’eau, et de l’autre, 
à une prise de terre que M. Guarini a promenée 
en divers endroits. Lorsque cette prise de terre 
se trouvait à égale distance des deux autres et 
était par conséquent soumise à deux charges 
égales et de signes contraires, le galvanomètre 
marquait zéro, tandis qu'auparavant il déviait 
plus ou moins fort, suivant qu'il était plus ou 
moins rapproché d’une des prises de terre. 

Voici comment M. Guarini a traduit son idée 
en pratique. Il divise le courant en deux conduites, 
chacune desquelles est mise à la terre — à chaque 
poste, un pôle contraire à celui de l’autre. 

M. Guarini a réalisé cette expérience : 

20 Grâce à 6 prises de terre, il a constitué deux 
triangles équilatéraux de 20 centimètres de côté. 
Dans chaque triangle, une prise de terre servait 
à complèter le circuit du galvanomètre précité et 
les deux autres servaient à compléter deux cir- 
cuits comportant des accumulateurs (16 volts, 
9 ampères). 

Dans chaquetriangle, un sommet (prise de terre) 
est relié au pôle + d’une batterie et un autre au 
pôle —. La déviation au galvanomètre est nulle. 
Elle est aussi inappréciable lorsque les prises de 
terre qui complètent le circuit du galvanomètre 
se trouvent à une distance qui est très grande en 
rapport avec celle qui sépare les deux prises de 
terre. 

On trouvera une certaine analogie entre ce que 
nous venons de dire et lesystème à trois fils cou- 
ramment employé: la terre correspond au fil 
neutre qui est supprimé. Comme on le voit, cet 
arrangement qui, d’après M. Guarini, ne présen- 
terait pas de difficultés pratiques, semble suscep- 
tible de résoudre d’une façon radicale le problème 
de la suppression radicale des perturbations dues 
aux prises de terre. 

Pour que le dispositif indiqué soit efficace. 
il est donc nécessaire que, dans deux circuits, 
l'intensité du courant soit la même. Il faudrait 
avoir un système de distribution à intensité 
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constante (Thury), ou mieux encore à intensité et 
tension constante. Dans ce dernier cas, la solution 
préconisée serait d'employer à la station récep- 
trice des batteries d’accumulateurs qui desser- 
viraient les consommateurs. 

3° M. Guarini a voulu vérifier en petit ce qui 
se passe dans les tramways. 

Il a constitué un circuit par un fil aérien et un 
fil de fer enterré. 

Au galvanomètre, les choses se passent comme 
si on avait pris une dérivation sur le circuit, à 
condition d’ajouter à la résistance du galvano- 
mètre et de son circuit la résistance de la couche 
de terre qui sépare les deux prises de terre du 
galvanomètre du fil enterré. 

Il résulterait de cette expérience que, dans une 
transmission où les rails sont utilisés comme 
retour, les perturbations sur un circuit télégra- 
phique ou téléphonique sont d’autant moins 
intenses que les rails sont plus conducteurs et 
que le circuit télégraphique ou téléphonique, y 
compris le sol qui sépare les prises de terre des 
rails, sont plus résistants. 

40 M. Guarini a constitué un circuit double de 
celui de l’expérience précédente et dans lequel le 
tout est arrangé comme dans le dispositif à deux 
conducteurs. 

Les deux fils enterrés sont très rapprochés. 

Si l'intensité du courant qui a été poussée 
jusqu’à 15 ampères est la même dans les deux 
circuits, la déviation au galvanomètre est nulle 
quelle que soit la position des prises de terre du 
galvanomètre et à condition, bien entendu, que 
la distance qui les sépare des fils enterrés soit 
relativement grande par rapport à celle qui sépa- 
rait les fils enterrés. | 

Il résulte de cette expérience que, dans le cas 
d’un tram ou chemin de fer électrique à double 
voie, les perturbations sur les lignes télégra- 
phiques et téléphoniques peuvent être complè- 
tement supprimées si chaque rail est parcouru 
par un courant de sens contraire à celui de 
l’autre. 

5° Enfin, comme dernière experience, M. Gua- 
rini a mis en circuit un accumulateur avec deux 
fils enterrés et reliés à leurs abouts. 

Si les mêmes conditions de l’expérience précé- 
dente sont respectées, la déviation au galvano- 
mètre est nulle. 

Cette expérience prouve, d’après M. Guarini, 
que si un jour arrive où l’on perfectionne l’ancien 
système de traction électrique Siemens et Halske 
(dans lequel, comme on le sait, les rails servent 
pour l'aller et le retour du courant) de façon que 


les pertes soient négligeables, ce système aurait 
le grand avantage de ne produire, sans aucune 
précaution, des dérangements sur les circuits télé- 
graphiques et téléphoniques. 

De l’ensemble des essais que nous avons relatés 
— où les moyens employés pour supprimer les 
effets perturbateurs dans le sol sont les mêmes 
que ceux employés pour éviter les effets d’induc- 
tion dans l’air (double conducteur), — de ces essais 
qu'il espère voir réaliser sur une plus vaste 
échelle, M. Guarini croit pouvoir conclure qu'il 
sera désormais possible d'employer la Terre 
comme conducteur de retour en remplacement 
de la moitié de la ligne, toujours coûteuse, et sans 
crainte d’aucune perturbation sur les circuits à 
courants faibles (lignes télégraphiques et télé- 
phoniques utilisant la Terre comme retour). 


SUR QUELQUES FAITS NOUVEAUX 
OBSERVÉS AU MOYEN 
D'UN ÉCRAN PHOSPHORESCENT (1) 


L'observation des effets produits sur un écran à 
sulfure de calcium phosphorescent par l'ozone ou par 
le gaz de lair liquide m’engagea à rechercher si 
d’autres gaz ne produiraient pas un effet analogue. 
Ces corps, préparés sans prendre de précautions spé- 
ciales pour leur dessiccation, étaient renfermés dans 
des tubes en verre mince scellés à la lampe; les 
tubes, tenus à la main, étaient approchés de l'écran 
à sulfure; ils produisirent tous un effet plus ou moins 
énergique et il me sembla que les gaz composés, 
formés sans condensationcomme l'acide chlorhydrique 
et l'oxyde de carbone, prod'isaient une action beau- 
coup plus faible que les gaz formés avec condensation, 
comme le protoxyde d'azote et l'ammoniaque. 

Mais les effets que l’on observe changent complè- 
tement si l’on modifie le mode d'observation. Au lieu 
de tenir le tube à la main, on le place sur un sup- 
port isolant, un support en bois sec, par exemple, 
puis on place l’écran à sulfure phosphorescent sur un 
autre support. Dans ces conditions, l'effet, sur l'écran, 
du gaz renfermé dans le tube, se manifeste par un 
changement périodique de l'éclat du sulfure : cet éclat 
augmente, puis diminue, puis augmente de nouveau, 
et ainsi de suite, on observe de véritables oscillations 
de sa luminosité. 

Pour faire l'observation dans de bonnes conditions, 
et, surtout, pour empècher l'action des autres corps 
placés dans le voisinage, il convient d'opérer de la 
façon suivante : dans un panneau en bois peint à la 
céruse on pratique une petite ouverture que l'on ferme 
avec une plaque de plomb oxydé, munie, au niveau de 


(1) Comptes rendus. 
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‘l'ouverture, d’une fente de 4 à 5.centimètres de hau- 
teur et de 2 millimètres de largeur. Derrière cette 
fente on met le tube et on l'observe avec un écran à 
sulfure placé à 4 mètre de distance environ. Cet écran 
est conslitué par un morceau de papier noir sur lequel 
on à déposé quelques petiles taches circulaires de 
sulfure de calcium suivant une ligne verticale, ou 
mieux, par un carton percé d’une fente étroite dans 
laquelle on a tassé du sulfure pulvérulent. 

Dans ces conditions, on observe avec la plus grande 
facilité les variations périodiques d'éclat décrites plus 
haut. Ce ne sont pas d’ailleurs des oscillations réti- 
niennes, car elles cessent dès qu’on supprime la souree 
ou si l'on interpose un écran en plomb oxydé. Leur 
période varie avec la nature du gaz et avec la tem- 
pérature, dans des conditions qui restent à déterminer. 

Les gaz renfermés dans des tubes ne sont pas les 
seuls corps qui produisent ce phénomène. Si, derrière 
la fente, on place un tube droit de 4 à 5 millimètres 
de diamètre, ouvert aux deux bouts, il suffit de faire 
passer un courant d'air dans ce tube, soit, avec un 
soufflet, soit avec une trompe, pour que l'écran phos- 
phorescent, placé de l'autre côté, manifeste des varia- 
tions d'éclat. On les observe mème en agitant simple- 
ment l'air derrière la fente, avec la main. On les 
observe encore si, derrière la fente et au-dessous 
d'elle, on place une lame métallique horizontale que 
l'on chauffe légèrement. Si on laisse refroidir cette 
lame, on constate queta période d'osciilation augmente 
avec łe temps: les variations d'éclat de l'écran ne 
cessent que quand la lame est revenue à la tempéra- 
ture du laboratoire. 

Certains corps, comme le bois peint à la céruse et 
le cuivre, sont opaques pour ces sortes de radiations; 
d'autres, au contraire, comme Île zinc, sont trans- 
parents. 

Je me suis demandé si l'action des tubes contenant 
des gaz ne tiendrait pas à ce que les différents points 
du tube ne sont pas à la même température. Pour 
uniformiser la température, jai renfermé le tube à 
gaz entouré de ouate dans un tube de cuivre épais 
fermé à ses deux extrémilés et portant une pelite 
ouverture fermée par une lame de zinc soudée au 
tube de cuivre. L'appareil, avant été abandonné à 
lui-même dans le laboratoire, n’a pas cessé de pro- 
duire les variations d'éclat du sulfure. On peut 
admettre cependant que, dans ces conditions, la tern- 
pérature est bien uniforme le long du tube. 

Les gaz ne sont pas d'ailleurs les seuls corps qui 
produisent cette action : le phénomène est beaucoup 
plus général; on peut dire que la plupart des corps 
solides, liquides ou gazeux observés dans les condi- 
(ions précédemment indiquées manifestent leur pré- 
sence en produisant les variations périodiques d'éclat 
du sulfure de calcium phosphorescent. Un flacon con- 
tenant un produit chimique quelconque placé derrière 
la fente agit comme les gaz. Il y a cependant quelques 
rares exceptions : Je n'ai sien observé, par exemple, 
avec un flacon contenant de l'amiante. et les effets 


sont presque nuls avec des flacons contenant de ta 
potasse caustique ou de la baryte caustique bien 
sèches. Du chlorure de sodium bien sec ne donne à 
peu près rien; l'iodure de sodium ou de potassium 
est très actif. 

Un ètre humain placé sur un tabouret isolant, un 
cobaye placé dans un bocal en verre produisent des 
oscillations analogues de la luminosité de l’écran 
phosphorescent au moyen duquel on les observe. 

Voici encore un fait fort curieux à observer : der- 
rière la fente, on place un tube à essai contenant de 
l'eau pure; l'éclat du sulfure reste sensiblement cons- 
tant; vient-on à laisser tomber dans l’eau une par- 
celle de chlorure de sodium, on voit aussitôt les 
variations d'éclat du sulfure se produire. Les oscilla- 
tions, d'abord très rapides au moment où la dissolu- 
tion commence, deviennent ensuile, peu à peu, plus 
lentes, pour disparaitre quand la dissolution et la 
diffusion sont complètement terminées. Au bout de 
vingt-quatre heures, l’eau salée ne produit plus aucune 
variation appréciable de l'éclat du sulfure. 

Si, enfin, derrière la fente, on met un tube conte- 
nantunedissolutiontrès étendue d'acide chlorhydrique, 
on voit des oscillations assez lentesde l'éclat de écran; 
si l'on approche du tube un flacon débouché, conte- 
nant de l’ammontaque, les oscillations deviennent 
extrèmement rapides. 

Tous ces faits montrent que les variations d'éclat 
d'un écran phosphorescent manifestent avec une 
grande délicatesse tous les changements qui se pro- 
duisent dans un corps sous les influences les plus 
diverses d'ordre physique, chimique ou physiologique. 

[était intéressant de chercher l'influence que peuvent 
avoir sur ce phénomène les anesthésiques dont l'action, 
d'après les expériences de M. Édouard Mever et de 
M. Jean Becquerel, paralt si efficace sur l'émission 
des rayons n par les plantes ou par les corps inertes. 
comme le sulfure de calcium phosphorescent ou le 
sable insolé. | 

Pour résoudre celte question, le corps à étudier 
élait renfermé dans un flacon en verre fermé par un 
bouchon muni de deux tubes à dégagement. Au 
moyen d'une trompe, on pouvait, à volonté, faire 
passer dans le flacon de l'air pur ou de l'air chargé 
de vapeurs de chloroforme. Dans tous les cas, les 
varialions d'éclat de l'écran cessent dès que les vapeurs 
de chloroforme pénètrent dans le flacon; elles se 
produisent de nouveau si l'on remplace ces vapeurs 
par de l'air pur. Il suffit d’ailleurs de traces de chloro- 
forme. Si l'on fait l'expérience avec un cobaye, les 
variations d'éclat cessent avant que l'animal paraisse 
incommodé par la petite quautité de chloraforme 
mélangé à l'air qu'il a respiré momentanément. 

Pour répéler ees expériences, il est nécessaire 
d'avoir séjourné, auparavant, pendant un certain 
temps, un quart d'heure par exemple, dans l'obscu- 
rité; cest alors, seulement, que l'œil peut bien appré- 
cier les variations d'éclat de l'écran phosphorescent. 

E. Bicaar. 
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UN DÉTECTEUR D'ONDES HERTZIENNES 


On peut obtenir un excellent détecteur d'ondes en 
employant la disposition suivante : 

Dans un tube (fig. 1) de 3 à 4 centimètres de long, 
on met à un bout une électrode en papier d'étain 
(papier à chocolat) bourré dans le tube, et ayant à 
peu près un demi-centimètre de longueur, reliée à 
un fil de cuivre sortant du tube et fixée à la cire à 
cacheter. A l'autre bout, toujours avec de la cire à 
cacheter, on assujettit un petit écrou en cuivre ou 
autre; dans cet écrou pénètre une vis commumiquant 
avec un second fil de cuivre. 

Avant de placer l'étcctrode en papier d'étain, on 
met dans le tube des billes ordinaires de bicyclette. 
en acier poli, avec cette condition que les billes sont 
de deux en deux oxydées assez fortement en les por- 
tant au rouge dans une flamme d'alcool ou de gaz. Il 
existe un degré d'oxvdation particulièrement favo- 
rable: mais on ne peut donner aucune règle à ce 
sujet, ne pouvant procéder qu'empiriquement par 
tâtonnements. 

La figure 4 montre la disposition générale de ce 
petit appareil. 

Le tube est ensuite mis dans le circuit d'une pile et 
d'un ou deux téléphones; deux éléments de piles 
sacs type hermétiques, de 10 centimètres de haut 
suffisent amplement. 

Les piles, les téléphones et le radinconducteur 
sont contenus dans uue boite très portative, qui ne 
mesure que 22 centimètres de largeur, 16 centimètres 
de hauteur, et 40 centimètres de profondeur. Le dis- 
positif est complété par un interrupteur à manette 
placé sur la partie supérieure de la boite. Et enfin. 
à chaque bout de la boite, se trouvent deux bornes, 
reliées chacune au circuit et servant, l’une à la prise 
de terre, ct l’autre à l'antenne. 

La figure 2 est le schéma du poste complet. 

On peut régler ce radioconducteur de la façon 
suivante : 

A 5 ou 6 mètres de l'appareil, on place un simple 
trembleur électrique quelconque (sonnerie ou autre), 
excité par quelques éléments. Une des bornes est 
mise à la terre: l’autre est réunie à une antenne de 
50 à 100 centimètres de hauteur. On relie l'appareil 
récepteur à une antenne identique mise à l'un de 
ses pôles, mais sans réunir l'autre borne à la terre. 
L'appareil serait alors trop sensible, et ne reviendrait 
pas assez vite à sa résistance initiale. 

- Avant lancé le courant dans le trembleur et fermé 
le circuit du récepteur, il suffira d'appliquer les télé- 
phones aux oreilles, et l'on entendra les vibrations 
du trembleur, produites dans le récepteur par les 
ondes exeitées par la petite étincelle de rapture. Ce 
radioconducteur est en effet basé sur ce fait décou- 
vert par Île professeur Branly que lorsque deux 
métaux, l'un oxydé et l’autre non, sont mis en contact. 
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` leur résistance aux points de contact diminue soùs 


l'influence des oscillations bertsiennes, et que. dans 
certaines conditions, le système revient de lui-mème 
à sa résistance primitive quand l'action des ondes a 
cessé; c'est ce que l'on nomme un radiocanducteur 
autodécohérent. 

Le réglage du tube s'obtient en serrant graduelle- 
ment la vis, jusqu'à ce qu’on entende dans les télé- 
phones le son maximum. 

J'ai obtenu avec cette disposition très simple de bons 


résultats à 20 mètres de distance, avec bobine de 
4 centimètre d'étincelle, ct une antenne, au départ, de 
4 mètre de haut, formée de nombreux fils de fer dis- 
posés en pyramide triangulaire; 3 ou 4 murs ou bei- 
quetages étaient interposs entre les postes, ceci se 
passant dans un appartement. L'antenne transmet- 
trice était enfermée dans la pièce. 

Le poste récepteur était simplement relié à une 
antenne de 4m,50, formée d’un seul fil. 

Je ne connais pas la valeur de l'appareil aux grandes 
distances, mais je ne saurais la croire par trop défa- 
vorable (1). 

J'avais essayé, d'abord, de me servir de radiocon- 


Mig. 2. 


ducteurs métal-charbon, tel que le Cosmos en a 
signalés il y a déjà un certain temps. Mais le grave 
défaut que ces radioconducteurs offrent pour la dé- 
monstration, c'est que lon ne peut jamais parvenir 
à éliminer complètement le bruit de friture qui se 
produit dans le téléphone en dehors de l'action des 
ondes herlziennes. | 

Le détecteur d'ondes que je signale iri a donc er 
grand avantage d'être, s’il est bien réglé, totalement 


(1) 1} faut naturellement avoir soin, aux grandes dis- 
tances, de mettre l'autre bout du tube à la terre, ce qui 
augmente considérablement sa sensibilité. f 
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silencieux, tant que les ondes ne le frappent pas. 

Je mwai pas la prétention d'avoir fait une décou- 
verte (1); mais j'ai tenu à signaler cette disposition 
aux lecteurs du Cosmos comme étant très simple: et 
sa construction, à la portée de tous, permet d'établir 
en quelques instants de bonnes communications par 
télégraphie sans fil. 

J. R. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 
ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE ou 30 mar 1904 


PRÉSIDENCE DE M. MAscarr. 


Effets chimiques de la lumière : Action de 
l’acide chlorhydrique sur le platine et sur lor., 
— Les métaux se partagent en deux classes fondamen- 
tales suivant qu’ils sont attaqués par les acides dénués 
de propriétés oxydantes, tels que l'acide chlorhydrique, 
avec dégagement d'hydrogène (métaux alcalins ou alca- 
lino-terreux, fer, zinc, etc.}, ou bien qu'ils résistent à ces 
acides (argent, mercure, or, platine, etc.). Ces derniers 
métaux se distinguent à leur tour, lorsqu'on opère en 
présence de l’oxygène libre ; les uns absorbent lentement 
ce gaz, avec formation de sels (chlorure de cuivre, d’ar- 
gent, etc.) ; d’autres demeurent inaltérables dans ces 
conditions (or, platine, etc.). 

M. BerT&ELor a reconnu que l'inaltérabilité de l'or ct 
du platine par l'acide chlorhydrique cesse lorsqu'on opère 
en présence de la lumière et à la température ordinaire, 
surtout en ajoutant dans les liqueurs une trace d’un sel 
peroxydable à lair, tel que le chlorure manganeux. Il 
convient d'opérer avec l'acide fumant, c’est-à-dire ren- 
fermant une certaine dose d’hydracide libre, non com- 
biné à l’eau, et possédant une tension de vapeur propre 

Ses expériences prolongées démontrent que l'or et le 
platine pur sont lentement attaqués sous l'influence de 
la lumière et de l'oxygène par l'acide chlorhydrique fumant. 


Étude de la solubilité du silicium dans l'ar- 
gent. Sur une variété de silicium cristalligé 
soluble dans l’acide chlorhydrique.— MM. Mors- 
saN et F. SIEMENS donnent à leur mémoire la conclusion 
suivante : 

En résumé, le silicium est beaucoup plus soluble dans 
l'argent que dans le plomb et dans le zinc. Mais le sili- 
cium cristallisé, qui se rencontre dans le métal solidifié, 


EE ————————— nn 


(1} Je tiens à faire remarquer que le trépied du docteur 
Branly, basé aussi sur l'emploi d'un métal oxydé en 
contact avec un métal poli, a été découvert il y a déjà 
plusieurs années. Antérieurement mème à cela, MM. le 
professeur Popolf et E. Ducretet ont fait connaître un 
système qu'ils nomment radiotéléphone, avec lequel on 
peut entendre les signaux Morse, et dans lequel ils 
emploient comme détecteur d'ondes soit des tiges d'acier 
reposant librement sur des supports-électrodes, soit des 
grains d'acier dur à plusieurs états d’oxydation, soit un 
grillage métallique. (Guide pratique de télégraphie 
hertzienne aux grandes distances, E. Ducrerer, 75, rue 
Claude-Bernard, Paris, 1901, p. 16, 47, 18.) 


renferme une certaine quantité d’une variété allotropique 
de silicium soluble dans l'acide fluorhydrique. 


L’emploi d’images stéréoscopiques dans la 
construction des cartes topographiques. — 
M. Laussænat rappelle le procédé graphique employé 
pour construire le plan d’un terrain représenté par des 
vues photographiées, procédé dérivé de celui connu 
sous le nom de méthode des intersections. Mais ces 
vues, où les formes plastiques du terrain se trouvent 
pour ainsi dire écrasées ct fort différentes d'apparence 
d'une vue à l'autre, ont porté à recourir à la stéréoscopie 
pour tracer plus sûrement les courbes de niveau du sol. 

Pour obtenir l'effet habituellement recherché de Pillu- 
sion physiologique de la vision binoculaire, les deux 
vues doivent être prises de points écartés l'un de l’autre 
comme les deux yeux, c’est-à-dire de 0,06 à 0=,07. 

En espaçant davantage les stations, mais en rappro- 
chant ensuite les deux images obtenues, dans un stéréos- 
cope, l'illusion du paysage naturel est remplacée par une 
autre que l’on peut comparer à la vue d’un modèle en 
relief. On démontre aisément que ce plan-relief virtuel est 
une réduction du relief naturel dans le rapport de l'in- 
tervalle des yeux à l'écartement des deux stations. 
Ainsi, deux vues prises de stations espacées de 6,50 on 
de cent fois l'intervalle moyen des deux yeux, juxtapo 
sées dans un stéréoscope, donnent la sensation d'un 
modèle en relief à l'échelle de 1/100. 

Depuis peu, on utilise cette stéréoscopie exagérée pour 
la construction des cartes topographiques, et des instru- 
ments spéciaux ont été imaginés pour en faciliter et en 
préciser les opérations. M. Laussedat signale tout spé- 
cialement le stéréocomparateur du D" Pulfrich d'Iéna; il 
en indique les principes et l'usage. Il fait mention 
d'autres instruments imaginés dans le même but. 


Les missions hydrographiques des côtes de 
France de 1901 à 1903. — M. Laporte a été chargé 
de diriger trois campagnes hydrographiques (1901-1902- 
1903) pendant lesquelles il a été amené à refaire com- 
plètement la triangulation des côtes de Bretagne, de 
Brest à la Loire. 

Il explique comment il a été conduit à refaire cette 
triangulation pour la rattacher aux grands travaux de 
l'état-major de la Guerre. 

De Brest à la Loire, il a établi 30 triangles principaux; 
l'erreur de fermeture pour l’ensemble du réseau est 
de 14, et seulement de 0”7 de Brest à Lorient. 

De nombreux sommets secondaires, phares, clochers, 
balises, ont été reliés aux sommets de la chaîne prin- 
cipale. 

Des travaux hydrographiques considérables s'appuient 
sur cctte triangulation. Nous ne saurions en donner la 
liste ici. Qu’il suffise de dire que partout la mission s'est 
livrée à une recherche méthodique des roches. 

Grâce à ces recherches, on a découvert, en particulier 
au raz de Sein et aux Glénans, plus d'une centaine de 
roches nouvelles dont beaucoup étaient inconnues même 
des pêcheurs et des pilotes, et dont plusieurs étaient si- 
tuées dans des passes fréquentées, comme celle, des 
plus dangereuses, trouvée dans la passe d'Ar-Men, juste 
sur la route définie par les écoles de pilotage. 


Action des anesthésiques surles sources de 
rayons « n, ». — M. Jean Becquerel a découvert 
qu'une source de rayons n, soumise à l’action de vapeurs 
de chloroforme ou d’éther, cesse d'émettre de tels rayons. 
Or l'éther et le chloroforme émettent des rayons ni, leur 
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vapeur en émet également, quoique à un degré beaucoup 
plus faible. Cette émission de rayons n, par la vapeur 
de chloroforme produisant sur un écran 'à sulfure un 
effet de même sens que celui que provoque la dispari- 
tion des rayons n peut masquer, dans une certaine me- 
sure, son effet anesthésique. 

Mais il n'en est pas de même quand la source que 
l'on soumet à l'action des anesthésiques émet des 
rayons n, et non des rayons n à l’aide d'un dispositif 
ingénieux. M. JuLes Mever ditque, en pareil cas, comme 
les sources de rayons n, les sources de rayons n, su- 
bissent l’action des anesthésiques. 


Un nouveau régulateur du vide des ampoules 
de Crookes. — Dans plusieurs séries d'expériences, 
Bunsen a montré l'attraction capillaire que la surface du 
verre exerce sur les gaz et il a montré que l'on pouvait 
augmenter l'étendue de la surface absorbante d'un réci- 
pient en verre en y introduisant des filaments de verre. 

M. KroucukoLL a appliqué ce fait au réglage du vide 
des ampoules de Crookes. Il soude à l’ampoule un tube 
communiquant avec elle et danslequelilintroduit du coton 
de verre. Quand celle-ci devient dure, il suffit de chauffer 
ce tube pour diminuer le vide de l’ampoule et la rendre 
moins résistante. Le tube, avec le coton de verre, cons- 
titue ainsi un réservoir de gaz à côté de l'ampoule vide. 


Cas d'émission de rayons « n » après ia mort. 
— M. AvGusriN CHARPENTIER s’est préoccupé de savoir si 
l'émission de ces rayons par l'organisme animal était 
liée strictement à son état de vie ou si elle pouvait con- 
tinuer après la mort. Dans ce but, il a conservé depuis 
le mois de décembre dernier des grenouilles qui lui 
avaient servi à diverses expériences et qui étaient mortes 
à la suite d'intoxication par le curare. Il les a laissées des- 
sécher pour éliminer la putréfaction qui, à elle seule, 
aurait pu produire une émission étrangère de rayons 
phospho-actifs. Il a conservé longtemps les corps momi- 
fiés de ces animaux etil en possède encore actuellement. 

Or, les momies ont continué à émettre une quantité 
variable de rayons n,et les observations auxquelles elles 
ont donné lieu démontrent que l'émission de rayons n 
par le système nerveux peut, dans certaines conditions, 
persister aprés la mort au moins apparente de l'orga- 
nisme et ètre augmentée par des excitations d'origine 
réflexe, lesquelles ne produisent rien de tel sur des corps 
inorganiques tels que du liège ou du papier buvard im- 
bibé de la solution salée physiologique. 


La propriété lipolytique du cytoplasma de la 
graine de ricin n’est pas due à un ferment 
soluble. — M. Maurice Nicroux déduit de ses expé- 
riences les conclusions suivantes : 

1° L'agent lipolytique (dont le cytoplasma n’est vrai- 
semblablement que le support) n’est pas un ferment so- 
luble dans l'eau, il se différencie par là des lipases 
actuellement connues ; 

2° L'eau enlève à l'agent saponifiant, et cela instanta- 
nément, son pouvoir hydrolisant dès que celui-ci n’est 
plus protégé par l'huile. 


Sur la toxicité du chivcrhydrate d'amyléine. 
— MM. L. Lauxoy et F. Bizzon étudient la toxicité de ces 
corps destinés à remplacer la cocaïne. 

Le chlorhydrate d’amyléine, qu’ils dénomment stovaïne, 
a été expérimenté sur des animaux de laboratoire. De cette 
note, il résulte que le tableau de l’intoxication stovalnique 
(chez les animaux injectés d'emblée, de doses mortelles 


ou fortement toxiques) se rapproche à certains égards 
(crises toniques et cloniques) de celui de l'intoxication 
cocaïnique. fl s’en différencie par d’autres côtés: vaso- 
dilatation périphérique au moment de l'injection: abais- 
sement thermique central. D'autre part, leurs détermi- 
nations comparatives les autorisent à dire que si l’on 
représente par í la dose léthale du chorhydrate de cocaïne 
pour le cobaye, la dose léthale de stovaine sera repré- 
sentée par 2. De même, si l’on représente par 1 la dose 
minimum de H CI de cocaïne produisant des symptômes 
d'intoxication, celle-ci sera représentée par 3 pour le 
chlorhydrate d’amyléine. Inversement, la toxicité du 
chlorhydrate de cocaïne étant 1, la toxicité du chlorhy- 
drate d'amyléine sera 1/2 ou 1/3. 


Contribution à l'étude de l’albumosurie de 
Bence-Jones. — MM. G. Pare et C. Micuez donnent 
à leur mémoire les conclusions suivantes : 

La matière albuminoïde qui a reçu le nom d’albuinose 
de Bence-Jones n'est pas une albumose et doit être ran- 
gée parmi les albumines; dans la présente observation, 
elle est constituée par de la globuline; elle peut l'être 
également par de la sérine dans d’autres cas. On nedoit 
faire rentrer dans la classe des albumoses que des ma- 
tières albuminoïdes non coagulables par la chaleur en 
liqueur neutre. 


Sur la formation dans la naturo des minerais de vana- 
dium. Note de M. A. Drrre. — Effets des petites oscilla- 
tions des conditions extérieures sur un système dépendant 
de deux variables. Note de M. P. Duuex. — Sur un phé- 
nomène analogue à la phosphorescence, produit par les 
rayons x. Note de M. E. BicxaT. — Le R. P. Cou donne 
les tableaux des observations magnétiques faites à Tana- 
narive du mois de mai 1903 au mois d’avril 4904. — 
Synthèse d'une série d’alcools tertiaires issus du cyclo- 
hexanol. Note de MM. PauL SasaTIER et A. MaiLue. — Sur 
les fondements d'une théorie systématique des fonctions 
sphériques. Note de M. Niers NieLsen, — Sur le rendement 
du joint universel. Note de M. L. LEcoRNu. — Sur une nou- 
velle méthode d'obtention de photographies en couleurs. 
Note de MM. AvcusTe et Louis Lumière. — Aldéhydes 
acétyléniques. Nouvelle méthode de préparation: action 
de l'hydroxylamine. Note de MM. C. Morreu et R. DELANGE. 
— Des différences de structure histologique et de sécré- 
tion entre le rein antérieur et le rein postérieur chez les 
élasmobranches måles. Note de M, I. Boncea. — Sur les 
fonctions respectives des deux paities des muscles adduc- 
teurs chez les lamellibranches. Note de M. F. MARCEAU. 
— Sur l'adaptation de la plante à l'intensité de la lumière. 
Note de M. Wiesner. — Il résulte des expériences de 
M. Pau VuiLzeuix que les changements de couleur des 
conidies du Sterigmatocystis versicolor se produisent et 
se maintiennent dans des conditions qui ne sont pas sous 
la dépendance immédiate du milieu, — M, J. GALIMARD a 
analysé une albumine extraite des œufs de grenouille, et 
a constaté ce fait que les albumines des œufs sont diffé- 
rentes suivant les espèces : la ranovine est une albumine 
complexe, faiblement acide, particulière à la grenouille 
et voisine de la clupéovine de l'œuf de hareng et des 
vitellinces des œufs d'oiseaux. — M, E. Roux a recherché 
l'état de l'amidon dans le pain rassis; les résultats 
obtenus, ne permettent pas, suivant lui, de dire que la 
matière amylacée du pain rassis possède une valeur ali- 
mentaire différente de celle du pain frais, contrairement 
à ce que la rétrogradation observée sur les empois de 
farine pouvait faire supposer. — Action motrice du pneu- 
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.mogastrique sur la vésicule biliaire. Note de MM. D. Corr- 
.TABE €t J.-F.: Guyon. — Grandeur du besoin d’'albumine 
dans le régime alimentaire humain. Note de MM. H. LABBÉ 
.et Moncuoisxe. — M. Mourir a conclu de ses observations 
cliniques que la d’arsonvalisation constitue actuellement 
un traitement très efficace de l'hypertension artérielle 
.et aussi un traitement prophylactique de l’hémorragie 
cérébrale. , 


? 


SOCIÉTÉ ASTRONOMIQUE 


La Société astronomique de France a tenu sa séance 
du fer juin sous la présidence de M. Lippmann, de l’Aca- 
démie des sciences. M. Painlevé, un de ses confrères de 
la section de géométrie, a prononcé un discours sur les 
rapports scientifiques ayant existé entre Galilée, Kepler 
et Descartes. Les deux premiers se sont connus; ils s'ai- 
maient et s’estimaient beaucoup; mais ils ne se sont 
jamais compris. S'ils ont contribué à la mème œuvre, 
c'est certainement sans s'en douter. Tous deux étaient 
cependant d'ardents coperniciens. Galilée était de plus 
un adversaire passionné de la théorie de Tycho, qui ré- 
pondait aux principales objections dirigées contre le 
mouvement de la Terre, lorsqu'on se contente des appa- 
rences géométriques, et qu’on ne met point en avant 
‘les objections dynamiques. Mais Kepler ne s’est jamais 
occupé des forces motrices, et, dans le monde de la 
dynamique, c'était un étranger. 

Aujourd’hui, tes étudiants apprennent à tirer indiffé- 
remment les lois de Kepler des lois de Newton et les 
lois de Newton des lois de Kepler; mais les choses ne sc 
sont point passées ainsi dans l'histoire. Les conclusions 
-de Newton ne pouvaient être établies qu'en se servant 
des propriétés da mouvement ceurviligne. Cette étude 
était impossible sans connaître ła représentation des 
formes par des équations, c'est-à-dire sans adopter la 
méthode de Descartes, que ni Kepler, ni Galilée n'ont 
connue. 

Le résultat de cette analyse psychologique des étapes 
de la théorie de l'attraction est d'augmenter notre admi- 
ration pour Pythagore qui, par des procédés inconnus, 
est arrivé à la même découverte. 

La méthode théelogique, qui était peut-être celle de 
ce sage, ne mérite donc pas tant ie mépris des adeptes 
d'Auguste Comte. Ceux qui sont à blâmer ne sont-ce 
pas les Posilivistes d'Alexandrie, qui, en affinant les 
hypothèses, ont accouché de l'A/mageste, sorte de Meca- 
-nique céleste anticipée ? 

En effet, malgré les lunettes dont ils font ample usage, 
les disciples de Laplace ne sont pas moins ridicules que 
ceux de Ptolémée, lorsqu'ils veulent expliquer la création 
de l'univers par la concentration d'une nébuleuse errant 
dans le vide planétaire où elle se refroidit ! 

Le Soleil est la source de la lumière qui réjouit nos 
yeuxetentretient ba vie dans toutes les parties des globes 
évoluant autour de nous; mais c'est en méme temps une 
source de ténèbres et d'obscurités; c’est, en réalité, la bou- 
teille à l'encre de l'astronomie. 

I y a donc intérêt à célébrer le jour où il arrive à son 
point culminant. La Société astronomique l'a bien com- 
pris, el c'est pour cela qu'elle se réunit à la tour Eiffel le 
21 juin prochain (1). 


(1) Nous nous pcrmettrons de ne pas ètre ici de l'avis 
de notre excellent collaborateur. Nous estimons que la 


Jusqu'ici, les observations principales consisteront à 
voir s'il est vrai que le crépuscule du 21 et l'aurore du 22 
paraissent se confondre, ct si l’on peut considérer la nuit 
comme supprimée par un ciel serein. 

A ce propos, il est bon de s'entendre: il y a crépus- 
cule et crépuscule, aurore et aurore, comme il y a fagot 
et fagot. 

Le crépuscule civil ne dure que tant qu'on ne voit 
point apparaitre les étoiles de première grandeur: le cré- 
puscule astronomique, au contraire, tant que les étoiles 
de sixième grandeur ne sont pas devenues visibles, tou- 
jours par un ciel serein. 

Il y a un troisième crépuscule dont les astronomes ne 
parlent pas ct qui correspond à l'aurore des musulmans. 
En effet, les disciples de l'islamisme commencent à ré- 
citer la Fatah (1),au moment où un œil moyen distingue 
un fil blanc d'un fil noir en se tournant du côté de 
l'Orient. Je crois qu'on doit construire un appareil spé- 
cial fort simple pour employer ce procédé. Si l’on veut 
savoir, au contraire, quand la nuit commence, il faut 
saisir l'instant où les deux fils se confondent en se 
tournant du côté du couchant. Ces observations peu- 
vent être faites, soit à terre, soit sur les différentes 
plates-formes de la tour, soit aux divers moments d’une 
ascension en hauteur ou d’un rstour à la terre. 

Ajoutons que l'on admet que la fin du crépuscule 


cérémonie du 21 juin, mème avec le savant M. Flamma- 
rion comme grand-prètre, est un pur enfantillage. Cette 
fète en l’honneur du Soleil est une tentative un peu 
ridicule de retour au paganisme. 

Encore, les anciens se réjouissaient-ils au solstice 
d'hiver parce que le mouvement de l'astre annonçail le 
retour des beaux jours. Mais au moment où l'astre va 
nous quitter de nouveau, la fête n’a aucune raison d’être, 
à moins qu'elle ne s'adresse au dieu Soleil. 

Quant à examiner ce qu'il en est du crépuscule et de 
l'aurore à cette date, annoner cette étude au publie, c’est 
trop comptersur son ignorance. Cette observation peut se 
faire dans une cave, une éphéméride à la main. Il y a 
longtemps que les maindres membres de la Société d'as- 
tronomis savent que le crépuscule et l'aurore astrono- 
miques, au solstice d'été, et par la latitude de Paris, se 


croisent de quelques minutes. — Enfin, on soupera à 
11 heures sur la plate-forme; c’est ce que l'on fera de 
plus sage. 


(1) La Fatah, prière principale des musulmans, n'est 
autre que le premier chapitre du Koran. Elle est d'au- 
tant plus curieuse que, composée de sept versets comme 
l'Oraisen dominicale, dont elle est un médiocre décalque. 
elle prouve que Mahomet avait maintes fois entendu 
réciter par les chrétiens le Pater, dont il a conserve le 
sens général. 

Puisque l'occasion s'en présente, nous donnons ce 
document peu connu : 

1. (Arabe). Bismillahir-rahamani-errahini. 

Louange à Dieu, souverain de l'univers. 

2. Le Clément, le Miséricordieux ; 

3. Souverain au jour de la rétribution: 

4. C'est toi que nous adorons, c’est toi dont nous im- 
plorons le secours; 

ö. Dirige-nous dans le droit chemin : 

6. Dans le chemin de ceux que tu as comblés de tes 
bienfaits : 

7. De ceux qui n'ont pas encore encouru ta colère, de 
ceux qui ne s'égarent pas. Amen. 
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astronomique, .et, par conséquent, le commencement de ! singulière actualité. On est inondé de cartes du 


l'aurore correspondante, se produisent lorsque le Soleil 
cst à 18 au-dessous de l'horizon. Pour le crépuscule et 
l'aurore civils, qui durent moins longtemps, l'écart n’est 
que de 6°. 

W. pe FONVIELLE. 
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Cours d'analyse, professé à l’École polytechnique, 
par G. HemgerT, membre de l’Institut, tome IT, 1904, 
in-8°, 493 pages (prix 45 fr.), Paris, Gauthier- 
Villars. 


M; Humbert publie le tome H de son cours, et tout 
ceux qui avaient lu le premier volume éprouveront 
un immense plaisir à lire łe second. 

Et, en effel, nous n'avions plus, en France, de 
cours d'analyse imprimé, ni pour ceux qui ont besoin 
de connaitre le calcul intégral en vue des app lica- 
tions, ni pour ceux qui en étudient les parties clas- 
siques afin de pouvoir aborder les travaux spéeiaux.…. 

Dans ce volume, M. Ilumbert commence à étudier 
avec beaucoup de profondeur l'intégrale multiple. 
Il obtient une très haute précision sans exagérer les 
complications. 

De la même manière est traitée la théorie des 
fonctions imaginaires de Cauchy. 

Puis, en 80 pages, nous avons une merveilleuse et 
très pratique introduction à la théorie des fonctions 
elliptiques. 

La fin du volume est eonsacrée aux équations 
différentielles. Après avoir étudié « l'existence de la 
solution » et la solution elle-même pour tous les cas 
simples et usuels, M. Humbert donne un très beau 
théorème de Fuchs, qui a été l'origine de travaux 
immenses sur les équations linéaires. 

Puis il ramène aux équations différentielles légua- 
tion aux dérivées partielles du premier ordre. 

Ce livre est fait pour donner le goùt des mathéma- 
tiques; il est parfaitement clair ct élégant, riehe en 
faits analytiques intéressants. 

Nous regrettons une seule ‘chose, c’est que M. Hum- 
bert, ne parlant pas, dans son cours, du calcul des 
variations, se soit interdit de nous en donner ici les 
éléments. Les candidats à la licence regretteront cette 
omission (volontaire, nous le savons), de l'illustre 
analyste qui est un excellent professeur. 

Vte R. D'ADHÉMAR, 
docteur ès sciences mathimatiquees. 


Mandchourie et Corée, de Kharbine à Séoul, 
de Port-Arthur à Vladivostok, au 1650 000e. 
— Traduction de la carte de l'État-major russe. 
4 feuille 92 X 68 en 9 couleurs (2 fr.). Librae 
Challamel, 17, rue Jacob. 


La terrible guerre en cours dans l'Extrème-Orient, 


ses angoissantes péripéties, donnent à celte carte une ! 


.tement de l’armée française. 


théàtre de la guerre, mais aueune n’a la précision 
et ne porte les détails de cette dernière venue. Étu- 
diée par l'état-major russe, au point de vue de la 
pénétration du pays, elle est la plus complète qui ait 
encore été publiée en France. Malgré la quantité de 
renseignements qu'elle fournit, elle est fort claire, 
et les reliefs de ce pays accidenté y ressortent admi- 
rablement. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Aérophile (mai}. — Portraits d'aéronautes contempo- 
rains : Alfred Vouvwiller, Henay be LA Vaux. — Les bal: 
lons porte-amarres Henri Hervé, A. LE MASFRAND. — Équi- 
libre des aéronefs et des eéronats, Juces GARELLI. 

Annuaire de la Société météorologique de France 
(mai). — Recherches concernant l'influence de la rota- 
tion diurne de lu Terre sur les perturbations atmosphé- 
riques, M. Gonopensxi. — Tremblements de terro des 
Balkans du 4 avril 1904, Tu. Mouaæaux. — Fréquence du 
maximum d'humidité de l'air au Parc-Saint-Maur et à: 
Perpignan, P. CŒURDEVACHE. 

Bulletin de la Socièts astronomique de France (juin). 
— Ce que nous enseigne le radium, G.-E. GUILLAUME. — 
Observations de Jupiter en 1903, Camille FLAMMARION. — 
Rotation directe et. rétrograde des planètes, WiLLiam 
H. PICKERING. 

Bulletin de la Société centrale d'aquiculture et de 
pêche (février). — A propos de la Gaule champagnolaise, 
note sur l'organisation des Sociétés de pèche, L. Mersey. 
— La pisciculture en France, Ruar. — Les armateurs 
dieppois. 

Cercle militaire (4 juin). — Vieilles idées sur le recru- 
— La gucrre russo-japo- 
naise, Cre Parxvix. — Les punitions disciplinaires, L' Gas- 
NIER. 


Ciel et Terre ({+ juin). — Idées anciennes et idées 
modernes sur la Voie lactée, P. Puiseva. — L'histoire et 
la boussole, P. BouvarntT. — Éphémérides sismiques et 


volcaniques, décembre 1903, F. pe MONTESSUS DE BALLORE. 

Civilta cattolica (4 guigno). — L'estraterritorialita del 
Vaticano. — Il generale Lahoz, primo propugnatore 
delta indipendenza italiana (anno 1799). — Clara Hood : 
storia di un'anima. — La bodia di Grottaferrata e il suv 
nono centenario. — La protesta della Santa Sede per la 
venuta det Loubet. — La neoscoiastica e la psicologia 
moderna. 

Courrier du Livre (1° juin). — Mal et remède, 
R. V. — Fète eorporetive de la Saint-Jean Porte Latine 
(12 mai 4904). — Congrès de la Société amicale des protes 
et correcteurs d'imprimerie de province (Toulouse, 
22 mai 1904), C. IFAN. 

Écho des Mines et de la Métallurgie (2 juin). — Dans 
la Loire, Rosen? Prravar. — Le charbon et les haveuses 
aux Etats-Unis, Francis Laur. — (6 juin). — L'industrie 
de l'antimoine, Rosear PiravaL. — Le Stahlwerksverband. 

Education mathématique (1° juin). — Sur quelques 
questions d'arithmétique théorique. — Extraits du « Pro- 
gramme » de la Géométrie descriptive de Monge. 

. Electrical Engineer (June 3). — Leicester Cor poration 
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electric tramways. — Types of direct-current low-tension 
switchgears, W. E. WanaiLow. — Power station design, 
C. H. Marz and Wu. MCLELLAN. 

Electrical World and Engineer (May 21). — Measu- 
rement of the insulation resistance of an electric wiring 
system, Epwın F. Norrunur. — The protection of tele- 
phone on telegraph lines when in hazardous proximity 
to high tension lines, Rosent E. Cuerwoon. — Electrical 
illumination at the Louisiana Purchase Exposition, 
CLoyn MaRsHALL. . 

Electricien (4 juin). — Le nouveau bureau télépho- 
nique de Budapest. — Sur la dissociation du sulfate cui- 
vrique et la décomposition des anodes en cuivre, D" Tom- 
Masi, — L'exploitation des minerais et leur préparation 
magnétique, A. Jouve. 

Etudes (5 juin). — La suppression de l'enseignement 
congréganiste, JoskPa Buanicaon. — Les poètes témoins 
de l'àme contemporaine (1850-1900), GrorGes LONGHAYE. 
— Que faire pour sauver l’âme de nos enfants ? PauL 
Ker. — Les patrimoines de l'Eglise romaine au temps 
de saint Grégoire, Juues Doizé. — Contre le Christ et son 
vicaire, PauL Dupon. 

Génie civil (4 juin). — Production et applications du 
froid artificiel. Entrepôts frigorifiques de Chambéry et 
de Verdun, F. Corrarez. — Utilisation des déchetset sous- 
produits de l'industrie du délainage, PauL Razous. — Etudes 
des conditions de prise du plâtre. Prisomètre Périn, 
Louis PÉRIN. 

Home (1* juin). — Voyage dans l'antique : plume ou 
canne à écrire, DE QUESTLAN. — Origine de certaines 
expressions : le pot aux roses. — La Côte normande de 
Port-en-Bessin au Mont-Saint-Michel: de Cherbourg au 
cap de la Hague, Gronces LANQUEST. 

Industrie laitière (5 juin). — Le régime de l'octroi 
aux Halles centrales de Paris, CLÉMENT Bizzarp. — Fro- 
mage et beurre canadiens, MaximiN. — La lutte contre 
la tuberculose, C. CONSTANT. 

Journal d'Agriculture pratique (2 juin). — Transfor- 
mation d'une lande en prairie, H. Hirier. — La vacherie 
du Belvédère à Tunis, M. RINGELMANN. — Bouillie borde- 
laise soufrée et soufre sulfaté, E. RABATÉ. 

Journal d'Agriculture tropicale (31 mai). — Cires vé- 
gètales curieuses ou importantes, J. Poisson. — Bétail ct 
pâturages dans les cocoteries samoïtaines, A. MALLÈVRE. 
— Les inconvénients de la dissémination des goyaviers, 
P. DES GROTTES. 

Journal de l'Agriculture (4 juin). — Sur la produc- 
tion de la betterave à sucre, JuLes Legras. — Situation 
de la vigne dans la Charente, J.-M. GuiLLoN, — Exposi- 
tion d’horticulture à Paris, A. FERLET. 

Journal of the Society of Arts (june 3). — British 
grown tea, A.-G. STANTON. — Meetings for the ensuing 
veek. | 

Journal of Mathematics (april). — On Nullsystems in 
space of five dimensions and their relation to ordinary 
space, Joun EiEsLanD. — On the form of unicursal quintic 
curves, PETER FieLD. — ¡Determination of the algebraic 
curves whose polar conics are parabolas, Evwanp 


Kassner. — On certain conics connected with trinodal 
quartics, A. B. Basset. — A geometric proposition, 
E. Lasker. — Congruents of tangents to a surface and 


derived congruences, L. P. EISENHART. 

- Knowledge and Illustrated Scientific News (june). — 
Radio-activity and radium, W. A. SHENSTONE. — The 
structure of crystals, Harozn HiLToN. — Aeroplane expe- 


riments on the Crystal Palace, Major Bapes PoweLL. — 
The development of parasitism, J. REYNOLDS GREEN. 

La Locomotion automobile (2 juin). — A propos du 
concours de carburateurs, G. Nosre. — Les voitures Gla- 
diator 1904, Lucien Fovaxirr. — L’électricité comme source 
de puissance dans les automobiles, E. DIEUDONNÉ. 

La Nature (4 juin). — Navires sans tangage ni roulis, 
R. Bonnix. — Les grands mammifères fossiles dans le 
Yukon et l'Alaska, T. OsALskIi. — La Seine à Bicêtre, 
STANISLAS MEUNIER. 

La Photographie (juin). — Conseils pratiques sur le 
choix d'un appareil: pellicules ou plaques, châssis ou 
magasin, décentrement, viseur, H. Vunrz. — La photo- 
graphie des groupes, R. — Le procédé à la gomme, 
R. DexacHy. 

Le Fascinateur (1° juin). — Précieuse bénédiction, 
PauL Feron-Vrau. — L'œuvre des projections au Vatican, 
La Répacrtion. — Un coup d'œil en arrière, G. M. Corssac. 

Le Mois littéraire et pittoresque (juin) — Les 
intellectuelles au xvie siècle, Cte J. pu PLessis. — La 
cathédrale de Westminster, A. SAINTE-MARIE PERRIN. — 
Veille d'élection, causerie, RENÉ Bazin. — Les jardins bo- 
taniques coloniaux, Jacques Boyer. — Au pays de Clé- 
mence Isaure, A. PravieL. — Le nickel et ses usages, 
J. DE LA CERISAIE. 

Les Questions actuelles (4 juin). — Le voyage de 
M. Loubet à Rome: note pontificale publiée par l’ Huma- 
nilé; discours prononcés à la Chambre par MM. Lasies, 
GavrauD, DELCAsSSÉ, Groussau, Comes, RiBot; détails du 
scrutinsur l'ordre du jour approuvant le rappel de M. Ni- 
sard. 

Memorie della Societa degli Spettroscopisti italiani 
(Dispensa 4*). — Statistica delle macchie, facule e protu- 
berance solari, observate nel 1903 nel Osservatorio di 
Catania, A. Mascari. — Catalogo di 412 stelle fra 4952 e 
54°05 (1900,0) osservate al cerchio meridiano Salmoiraghi 
del R. Osservatorio astronomico al Collegio Romano e 
ridotte a 41900,0, E. Mizcosevica e E. TrixcaLi, — Sulla 
compensazione delle misure di gravità relativa in rap- 
porto alla possibile variabilità dei pendoli, P' A. Ven- 
TURI. — Anomalie del magnetismo terrestre in relazione 
alle anomalie della gravitä ad alla attività sismica nelle 
Sicilia orientale, A. Rıcco. 

Moniteur de la Flotte (4 juin). — Un peu de stratégie 
navale à propos de Port-Arthur. — Vitesse et puissance, 
C. PigrRevaL. — La guerre russo-japonaise. 

Nature (june 2). — A suggested explanation of radio- 
activity, J. H. Jeans. — Insular races of animals and 
plants, T. D. A. Cockxengzz. — Graphic methods in an 
educational course in mechanics, W. Lannex and 
W. J. Dosss. 

Photo-Magazine (3 juin). — Les extrèmes se touchent, 
C. C. — La photographie rétrospective. — A propos du 
développement. 

Photo-Revue (5 juin). — Électricité et photographie, 
S. Leouc. — Renforcement des diapositives pour pro- 
jections, J. A. Honces. 

Prometheus (n° 763). — Etwas über die herstellung 
grosser teleskop-linsen, Dr C. FarLuaBeR. — Ameisen als 
Schutztruppen, D? Wartena SCHŒNICHEN. — Neuer elek- 
trischer heizwiderstand, D" A. Buss. 

Revue belge de photographie (mai). — Échange de 
vues, L. Bovier. — Application des rayons Becquerel à 
ła production de contretypes, sans intervention de la lu- 
mière, G.-H. NiEwWENGLOwSkI. — Causerie sur le renfor- 
cement, C. MARTIN. 
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Revue française d'exploration (juin). — Le transport 
des troupes russes et le Transibérien, Morar. — La 
campagne sino-japonaise de 1894, G. Deuaxcue. — Les 
Îles de Loos, Josep Jouser. — L'explorateur Stanley, 
A. MoxTELL. — Les noms géographiques chinois, C. R. 

Revue du Génie militaire (mai). — Essai sur l'emploi 
tactique de la fortification de campagne, Ct PIARRON DE 
Moxpésir. — Note sur le concours de mangeoires d’écu- 
rie du 9 février 1903. — Les fortifications de Port-Arthur. 
— Sur les modes de transports aux colonies. 

Revue générale de la Marine marchande (2 juin). — 
Les consulats français, Maurice CABART-DANNEVILLE. — 
Les tempêtes d'hiver en Extrême-Orient, M. DucHATkaAu. 
— Rôle des étrangers comme initiateurs du Nippon à la 
civilisation occidentale, CLAVERY. 

Revue générale des sciences (30 mai). — Les théories 
solaires et la dispersion anomale, W.-H. Juzius —. Les 
sciences mathématiques et physiques dans l’enseigne- 
ment secondaire, d'après les conférences du Musée 
pédagogique, M. Ascour. — L'industrie oléicole en Al- 
gérie : culture de l'olivier, J. Ducasr. 

Revue scientifique (4 juin). — La notion de la figure 
de la Terre, de Thalès à Newton, Puoiseux. — Les acci- 
dents du travail et les Compagnies d'assurances, IMBERT. 
— La traction électrique, J. JAUBERT. 

Revue technique (25 mai). — Le pont de Luxembourg, 
R. Bonnix. — Attaque et défense des côtes au moyen des 
torpilles, H. Noazsar. — Installations électriques de la 
Compagnie de l'Ouest à la garc de Batignolles-Marchan- 
dises, MAURICE SOUBRIER. 

Science (may 27). — The american Society of natura- 
lists. — Comet a 1904, P” HezzeN Hayes. — The water 
soluble plant food of soils, Hanay SNyDen. 

Science illustrée (28 mai). — Les chasseurs de nids 
d’hirondelles, C. Mensuez. — La manutention mécanique 
du coke, GÉO Davy. — (4 juin). — Le tunnel sous le 
fleuve Hudson, Sam. — Le hannetonnage et l’utilisation 
des hannetons, Hexa: BLIN. 

Scientific american (May 28). — The mother of exhi- 
bitions, HerhenT W. Honwizz. — Transporter bridge 
across the Manchester ship canal. — The japanese army 
and its guns. 

Sténographe illustré (1% juin). — La sténophile. — 
La Sténographie au Conseil municipal de Paris. —- Écri- 
ture droite ou penchée, 

Yacht (4 juin). Nos défenses mobiles et nos stations 
de sous-marins en 1905. P. Le Ror. — Au sujet de la for- 
mule du Congrès de 1899, L. Drèvre. — Les ports francs, 
Macvrice RonDeT-SainT. — L'inscription maritime, R. R. 


ÉPHÉMÉRIDES ASTRONOMIQUES 
DU MOIS DE JUILLET 1904 


Ces éphémérides, destinées aux observateurs dé- 
pourvus d'instruments moyens et aux simples ama- 
teurs des choses du Ciel, comprennent une part de 
données mensuelles, une part de données annuelles 
et quelques renseignements d'ordre général. 

Une carte de la zone ziodacale, où les mouvements 
du Soleil, de la Lune et des planètes peuvent être 
figurés d'après nos indications, est adressée sur 
demande à l'administration du Cosmos (0 fr. 23). 
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Le Soleil en juillet 1904. 


La Terre se rapproche du Soleil. Lé 14, elle se 
trouve à 431 972 000 kilomètres, et le 29 à 151 770 000. 
Le 23 à 8 heures, le Soleil entre dans la constellation 
du Lion. 

La Lune en juillet 1904. 


Positions de la Lune à 21 h. (temps de Paris). 


à E 
> R D = R 
5 S 
b. m. e ‘ h. m. ° 


18,27, 8122|16,23,31 


1 21,46, 6 —11, 5,4511] 6, 2,55 


22,32,28)  7,50,5642) 7, 3,29 

3,23,17,55|  4,18,19113| 8, 4,90] 

$| 0, 3, 3— 0,33,18146| 9, 4,48 

5| 0,68,32/+ 3,14, 3115110, 3,36 

6| 4,35, 5|  6,53,16116|44, 0,37 

7| 3,23,23| 10,22,60/17111,56, 0|— 1,16,23128121,32,28 
8| 3,16, $| 413,20,14118142,50,4411+ 3,13, 2129,22,19,16 
9, 4,7,35, 46, 0,87119143,53,39 

0 5,6,24] 47,67,21120,15,36,55 


21145.30,47 


Le 4er à 14 heures, la Lune passe à 3047 au nord 
de Saturne. | 

Le 7 à 4 heure, la Lune passe à 1049 au sud de 
Jupiter. 

Le 12 à 10 heures, Ja Lune passe à 5036 au sud de 
Mars. 

Le 43 à 10 heures, la Lune passe à 5043" au sud de 
Vénus. 

Le 13 à 15 heures, la Lune passe à 5056' au sud de 
Mercure. 

Le 28 à 18 heures, la Lune passe à 3052’ au nord 
de Saturne. 

Apogée le 3 à 5 heures. Distance à la Terre : 
404 820 kilomètres. 

Périgée le 15 à 4 heures. Distance à la Terre : 
362 250 kilomètres. 

Apogée le 30 à 20 heures. Distance à la Terre : 
405 690 kilomètres. 


Les étoiles en juillet 1904. 


Passages supérieurs de la Polaire 
au méridien de Paris. 


Le 9 : 6h. 17 m. 40s. 
Le 19 : 5h. 38 m. 40s. 
Le 29 : 4 h. 59 m. 34 s. 


Les planètes en juillet 1904. 


Mercure continue son mouvement direct dans les 
Gémeaux el le Cancer. Étoile du matin au début du 
mois, du soir à la fin. S'éloigne du Soleil pendant 
tout le mois, se rapproche de la Terre à partir du 12. 

Vénus continue son mouvement direct dans les 
Gémeaux et le Cancer. Étoile du soir, se rapproche 
du Soleil jusqu'au 24, se rapproche de la Terre pen- 
dant tout le mois. 
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Mars continue son mouvement drect dans les 
fiémeau r. Ânabservable. S'éloigne du Soleil pendant 
tout le mois, se rapproche de la Terre et du Soleil. 

Jupiter continue son mouvement direct dans les 
Poissons, s'éloigne du Soleil el se rapproche de la 
Terre pendant tout le mais. | 

Saturne continue son mouvement direct dans le 
Caprirorne, se rapproche du Soleil et de la Terre 
pendant. tout le mois. | 

Le 2à 15 heures, Mercure passe à 0016 au sud de 
Venus. 

Le 4 à 16 heures, Mercure passe à 1045 au nord 
de Neptune. u | o 

Le 9 à 44 heures, Yars passe à 4043 an nord de 
Neptune. 

Le 10 à 9 heures, Mercure passe à 0°43' au nord de 
Mars. 


Jours da mois. 


Jours du mois. 


Éphémérides (temps moyen civil). 
Le 11 juillet. 


fon de la 
planète. 


Passage au 
méridien. 


cgp 


Coucher. 


© D “v Aa O1 e U 29 Ml 


h. m. 
12,145 
. 42,9 
44,46 
6,30 
2,16 


Mercure. 
Véaus. 
Mars. 
Jupiter. 
Saturne. 


| 
| 


Le 23 juillet. 


Kom de la 
planète. 


Distance 
à la Terre’. 


Passage au 
méridier. 


Demi-diamèt 


Coucher. . 
apparent. 


Lever. 


h. m. 
13,7 
12,25 
41,3 
5,47 
1,26 


h. m. 
5,33 
4,40 
3, 0 

22,55 

20,36 


Mercure. 
Véaus. 
Mars. 
Jupiter. 
Saturne. 


* La distance de la Terre au Soleil étant ren. 


Uranus poursuit son mouvement rétrograde dans 
la constellation du Sagittaire, s'éloigne du Soleil et 
de la Terre. Le 29, lever à 47 h. 43 m.: passage au 
méridien 21 h. 16 m., coucher à 4 h. 24 m. Distance 
à la Terre : 18,492. Demi-diamètre apparent 2”. 


Positions de la planète à midi moyen. 


le 2. 


Positions de la planète & midi moyen. 


le 12. le 22. 


6 h. 25 m. 425.16 bh. 26 m. 58 5.16 h. 28 m. 21 s. 


+ 2920 2° 


+ gag 5 | + sas a" | 


Les marées en juillet 1994. 


TEMPS MOYEN CIVIL DE PARIS 


Heures de la 
pleise mer 
à Brest. 


6 hit m. 
6 h.67 m. 
7 h.26 m. 
8 h. 6 m. 
8 h.51 m. 
9 h.47 m. 
40 h.49 m. 
14 h.54 m. 
0 h.27 m. 
1 h.26 m. 
2 h.17 m. 
3 h. 6m. 
3 h.52 m. 
4 bh.38 m. 
5 hS m. 
6 h.11 m. 
6 h.59 m. 
7 h.47 m. 
8 h.40 m. 
9 h.39 m. 
4A h.47 m. 


0 h.36 m. 


4 b.s1 m. 


2 h.37 m. 
3 h.23 m. 
&h ém. 
4 h40 m. 
5 b.16 m. 
5 h.50 m. 
6 h.22 m. 


dours du mois le 2 le 12 le 22 
a ~ Jailt.j48 juin. 
R 17 h. 48 m. 52 s |47 h. 47 m. 42 s.l47 h. 45 m. 42 s. 8 — 25 — 
— 2393744" — 9303749" — 9336 53" 


Neptune poursuit son mouvement direct dans la 
constellation des Gémeaur, s'éloigne du Soleil et se 
rapproche de la Terre pendant tout le mois. Le 29, 
Jever 2 h. 8 m., passage au méridien 10 h. 3 n., 
coucher 17 h. 58 m. Distance à la Terre : 30.797. 


Heures de la 


Coeflients. pleine mer Coellciets. 
à Brest. 


18 h.30 m. 
19 h. 6 m. 
19 h.45 m. 
20 h.28 m. 
21 b.48 m. 
22 h47 m. 
23 h.21 m. 


12 h.57 m. 
43 h.52 m. 
44 h42 m. 
45 b.30 m. 
16 b.13 m. 
17 b. i m. 
17 h49 m. 
18 h.35 m. 
19 h.23 m. 
20 h.12 m. 
2A h. 8m. 
22 h.13 m. 
23 h.25 m. 
12 h. 2 m. 
43 h.10 m. 
44 b.t0 m. 
43 b. i m. 
45 h.44 m. 
46 h.23 m. 
17h. 1 ©. 
17 h.33 m. 
18 h. 5 m. 
18 h.38 m. 


SEPSAITA SELLES: 


rsnesassese 


38885 


aj 
ot 


1620! 4 6° nds.! 

7 — | 4 

1 Thermi-'143 — | 
dor 142) 


SOLEIL | LEVER |covcaer | Toutes les indications de ces tableaux sont données LUNE | LEVER |COUCHEK 
Ence sur le temps moyen civil. EE 
le 5 |23 h.-45M11 h. 45 


fan 26 pok ASPECT DU CIEL SUR L'HORIZON DE PARIS le 40 14h noih. : 
le 45 [4 h. 14 19 h. 5 le 5, à 23 h. 6m; le 10, à 22 h. 47m ; le 15 à 22 h. 27». le 45 Py. 4 91 h. 15 
le 20 | 4 h. 1919 h. 52 le 20, à 22 h. m; le 25, à 2 h. 47m: le 30 à 21 h. 28m, le 20 |43 h. 17123 h. 53 
h. 2x 19 h. 47 Nord le 25 18 h. 43| 2 h. 4 
h. 31 19 h. 40 E B le 30 |21 h, O| 7 h. 33 


le 514h. 5120h; 3 
1 
1 


sN 


Ouest 


Demi-diamètre du soleil 15, 15', 46”. 
Est 
Les joürs décroissent pendant ce mois de 56". 


Al SAGIrTaing 
+ 


TEMPS VRAI A MIDI MOYEN LUNE, PASSAGE AU MÉRIDIEN 


le 5 23 h. 56r le 5 5 h. 28m 
le 40 23 h. 55» le 10 Q h. 25% 
le 45 23 h. 54» le 15 14 h. 45% 
le 20 23 h. 54m SUA le 20 18 h. 39m 
le 25 23 h. 55® PHASES DE LA LUNE le 25 22 h. 55® 
le 30 29 h. 54m D. Q. le 5,à 23 h. 3% P. Q. le 19, à 20 h. 58m le 30 Əh. 0m 


N. L. le 13, à 5 h. 367 P. L. le 27, à 9 h. 51» 


ÉPHÉMÉRIDES ASTRONOMIQUES A MIDI MOYEN DE PARIS 
le 5 le 10 le 15 le 20 le 25 le 30 


a e a | ——— a. O O a À —————— | —————_ 


Soleil 6 h. 56,4 22049, 7 h. 17/4 220168 7 b. 374+ 213r} 7 h. 57+ 200438 8 h. 17/4 1942} 8 h. 37+ 1834 | 
Mercure 6 h. 334 240 T'i 7 h. 20+ 23°%40f 8 h. 6+ 22° 8f 8 h. 47/+ 190468 9 h. 24+ 16°51] 9 h. 57|+ 13°38 
Vénus 6 h. 53/4 23°29'f 7 h. 20/2 22578 7 h. 46/4 22° JE 8 h. 12/4 210 #f 8 h. 384+ 194rf 9 h. 3/4 1810 
Mars 6 h. 14+ 24° 6f 6 h. 29+ 24° 1'f 6 h. 44+ 2351F 6 h. 584 230361 7 h. 12/4 2346} 7 h. 26/4 22°52 
Jupiter 1 h. 42+ 913 1 h. 444+ 19°26'f 1 h. 474+ 9°37 1 h. 49/4 947 1 h. 504 P55f 1 h. 52+ 10° 2? 


Saturne 21 h. 31!— 15050121 h. 30:— 15°56 {24 h. 291— 416° 2121 h. 28/— 160 YIA h. Z7— 16016121 h. 25 — 16°23 
emps sid. 6 h. 52» {1° 7 h. 44m 54: 7 h. 31 36: 7 h. 51m 49° 8 h. tim 2: 8 h. 80m 45s 


L’activité solaire. — Dans une conférence récente à la Société astronomique, M. Guillaume a rappelé qu'un 
physicien anglais, M. Wilson, a fait un calcul très simple montrant que si le Soleil contenait 2 ou 3 grammes de 
radium par tonne, cela suffirait à expliquer l'énergie qu'il émet. On n'observe pas, il est vrai, les raies de radium 
dans le spectre solaire; mais à la dilution supposée par M. Wilson ces raies seraient invisibles. Cette hypothèse 
est d'ailleurs purement gratuite; si l'émission d'énergie du radium ne semble pas avoir varié dans nos labora- 
toires, rien n'autorise à penser qu'elle restera la même au cours des siècles. 
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Influence de l’eau sur la conservation du 
beurre. — Beaucoup de personnes, pour conserver 
le beurre frais, croient agir sagement en l'envelop- 
pant dans un linge humide. Il résullerait des re- 
cherches de M. L. Marcos à l'Institut agricole de 
Gembloux que c’est une erreur. 

Voici les résultats des expériences qui ont été 
faites : 

10 Le beurre conservé dans un papier parcheminé 
se conserve frais huit jours de plus que le mème 
beurre conservé dans du papier humide; 

20 Le beurre conservé humide acquiert tout de 
suite une mauvaise odeur et son altération est sur- 
tout rapide à la surface de contact avec le papier; 

30 Le mouillage des parchemins d'emballage du 
beurre doit être proscrit, parce qu'il est nuisible à la 
conservation de ce produit. | 

Inutile d'ajouter que ce qui est vrai pour le papier 
l'est aussi pour le linge. 


. Glaçage du linge. — Le Cosmos a signalé dans son 
numéro 1008 (p. 670) une formule pour le glaçage 


du linge qui a donné des déboires aux persounes qui 
l'ont essayée. 

C'est qu’en effet il y faut un tour de main. 

Faire dissoudre d’abord la gomme arabique dans 
l’eau et chauffer doucement pour y faire fondre le 
blanc de baleine. Le tout est placé dans un vase 
chauffé, et l'on pilonne jusqu'à ce que le blanc de 
baleine se mette en émulsion, formant une crème 
dans le liquide. On verse alors petit à petit la glycé- 
rine en agitant constamment. Il y faut le tour de main 
analogue à celui qui permet de réussir la sauce 
mayonnaise, pour éviter la séparation des éléments. 
Si on ajoute 10 % de borax à l'eau employée, on 
obtient un produit qui donne plus de raideur au 
linge. Rappelons que cette composition s'ajoute à 
l'eau amidonnée préparée pour l’empois. 


Vernispourlaiton. — l'aire dissoudre 28 grammes 
de sesquioxyde de fer et autant d'acide arsénieux 
dans 340 centimètres cubes d'acide chlorhydrique. 
Brosser le métal avec cette solution jusqu’à ce qu'on 
ait obtenu la couleur désirée, puis faire sécher. 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. G., à N. — Théoriquement, la force obtenue serait 
2 X< 10 fois plus considérable et, partant, l'effet obtenu 
20 fois ples’grand. Mais dans l'application il y aurait 
lieu de modifier le mécanisme récepteur, la vitesse angu- 


, 10 
laire de la roue devenant 7 = 5 fois moins considérable. 


M. G. L., à D. — 1° Les marques Werner (10 bis, avenue 
de la Grande Armée) et Clément (38, mème avenue), sont 
appréciées dans notre entourage, ce qui ne veut pas dire 
que les autres ne sont pas excellentes; 2° Oui, pourvu 
que l’on ne prenne pas un régime trop lent: 3° Incon- 
testablement, la dépense est proportionnelle, dans une 
mesure, à la vitesse; 4e S'il y a danger, il est bien 
faible. | 

M. X. Y., à B. — 1° et 2° Nous ne saurions vous renseigner 
sur ces détails relatifs à la pile Rosset; 3° Pfeffer impré- 
gnait la paroi poreuse d'unė solution saturée de ferro- 
cyanure de cuivre; on peut se servir de parchemin. Des 
parchemins spéciaux se trouvent aux papcteries Delcroix, 
à Baulers (Belgique). Mais nous ne savons sì on les livre 
tout préparés. 


M. R. L., à J. de V. — C'est un problème intéressant, 
mais qui ne sort pas de l'ordre de ceux que l'on propose 
dans les journaux spéciaux. En tous cas, il n’y a d'autre 
profit à en tirer que la satisfaction de l'avoir résolu. 


M. H. B., à L. — Le formulaire ci-dessus donne 
quelques indications pratiques pour l'application de la 
recette., i 


M. C. M., à P. — La cire de Carnauba provient d'un 


`~ 


palmier du Brésil, la Copernicia cerifesa; on la recueille 
sur la face inférieure des feuilles. Elle n’est connue dans 
le commerce européen que depuis une quarantaine d'an- 
nées. Elle entre dans la composition de la plupart des 
rouleaux de phonographes, auxquels elle donne la résis- 
tance nécessaire. Son premier emploi a été son mélange 
à la cire d'abeilles pour constituer les cires à parquet. 


M. P. C., à V. — Vous avez employé le procédé indus- 
triel; peut-être n'avez-vous pas attendu les quelques 
heures nécessaires; peut-ètre encore le produit employé 
n'était-il pas parfait. En tous cas, vous pouvez essayer 
la méthode de nos pères: Dégraisser au savon le cha- 
peau mis sur une forme, puis le laver à l'eau claire: le 
suspendre humide dans une caisse où vous ferez brüler 
du soufre. Laisser agir l'acide sulfureux pendant quelques 
heures, puis laver, Inutile d'ajouter que le chapcau aura 
besoin d’un nouvel apprèt (gélatine blanche, savon blanc 
ct alun; puis repassage sur la forme avec papier inter- 
posé entre la paille et le fer). 


M. de R., château de C. — Ces questions ne peuvent 
être résolues que par un spécialiste, Nous avons réclamé 
son avis et nous vous le transmettrons aussitôt reçu. 


M. À. J., à S. — On constate en effet tels cas où de 
pareilles températures sont supportées. Le fait est commun 
dans certains corps d'état, chez les plätriers, par exemple; 
mais aucun organisme ne pourrait les supporter d'une 
façon continue sans de graves accidents. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Observations de Mercure en 1904. — La plus 
favorable des élongations orientales (ou du soir) de 
Mercure pour cette année 1904 a été celle du mois 
d'avril. 

Le 21 de ce mois, la planète s’écartait de 200 du 
Soleil. Cette distance est loin d’être celle maximum 
à laquelle Mercure puisse s'éloigner. Mais cette pé- 
riode restait la meilleure, parce que de nos latitudes, 


La planète Mercure (18 avril 14904, à 20 h.). 


c’est au printemps qu'un astre sensiblement situé dans 
le plan de l'écliptique, et suivant de peu le Soleil, se 
couche le plus tard possible après lui. Aussi, malgré 
son élongation moyenne, Mercure s'est trouvé pen- 
dant quelques jours dans une bonne situation pour 
l'observation. 

Favorisé par un beau temps relatif, jai pu en 
faire quatre dessins avec les observations résumées 
ci-après : 

T. L. Ne 4012. 


Comme d'habitude (voir Cosmos, 19 sept. 1903), 
des taches sombres ont été visibles, mais moins appa- 
parentes que je les ai vues souvent; c'étaient plutôt 
des estompages grisâtres. La plus foncée de ces. 
taches a été celle qui occupait le terminateur, ainsi 
que le montre le dessin accompagnant ces lignes. 
Cette observation du 48 avril est la meilleure de toutes. 

Des taches blanchâtres ont été visibles également, 
et plus apparentes, me semble-t-il, du 12 au 18 qu'à 
la fin des observations le 24. 

Le terminateur de la phase a montré, ainsi que cela 
arrive fréquemment, un aspect irrégulier, étant plus 
convexe au Sud qu'au Nord, surtout à l'époque de la 
quadrature apparente. Cette phase est arrivée avec 
une avance nettement marquée : la dichotomie de- 
vant avoir lieu le 21 avril, la phase était déjà légè- 
rement en croissant le 18, ce qui indique que le phé- 
nomène de la quadrature apparente avait eu lieu la 
veille, sans doute. Il est regrettable que le temps ait 
emp'ché les observations ce jour-là; mais il ressort 
néanmoins que l'avance a été au moins de quatre 
jours, presque le maximum observé précédemment. 

Enfin, avec sa teinte orangée habituelle, la planète 
a paru avoir sensiblement l'éclat d’'Aldébaran (a Tau- 
reau). 

L'élongation la plus favorable maintenant en 1904 
sera celle du malin, le ter octobre, à 17052’ Ouest du 
Soleil ; encore le sera-t-elle bien peu à cause de ce 
faible éloignement. 

LUCIEN RuDaux. 

Observatoire de Donville (Manche). 

La Lune. — M. de Coussanges signale dans la 
Revue une nouvelle théorie de la formation de la 
Lune émise par le professeur Pickering, de l’Univer- 
sité de Harvard: non seulement elle serait, selon lui, 
un « rejeton » de la Terre, mais la dépression consi- 
dérable du globe remplie aujourd’hui par l'océan 
Pacifique devrait être considérée comme la cicatrice 
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restée après l’arrachement du corps lunaire. La Luné 
n'aurait pas eu à l'origine sa forme et son mouve- 
ment actuels. Elle se serait allongée en ellipse sous 
l'attraction terrestre et aurait été lancée dans l'es- 
pace comme un boulet projeté par un immense 
canon. Sa rupture avec la Terre aurait déterminé 
ainsi la séparation de l'Amérique et de l'Asie, qui ne 
formaient primilivement qu'une seule étendue con- 
tinue. Le bassin de l'Atlantique serait dû probable- 
ment àce même cataclysme. Celui-ci n’aurait eu lieu 
toutefois que lorsque la Terre se trouvait entièrement 
ou à demi en fusion. L'effet combiné des grandes 
marées, où la roche fondue joua sans doute le ròle 
de l’eau, et le tournoiement rapide de la Terre autour 
de son axe auraient déterminé une élongation du 
globe qui serait devenu piriforme, une partie de la 
poire s’amincissant de plus en plus jusqu’à se déta- 
cher en formant la Lune, tandis que l’autre partie 
se rétractait en présentant une orbite béante là où 
avait existé la jonction. M. Pickering ajoute que la 
Lune réserverail aux siècles futurs d’autres surprises. 
Il arriverait un moment où non seulement il n’y 
aurait plus d'inégalités des mouvements lunaires, 
mais où les phases mêmes cesseraient, la Lune parais- 
san! alors immobile dans ke ciel. On sait que depuis 
Newton jusqu'à Airy, Neweomb et d’autres, la science 
Ra pas encore établi ure théorie complète de la 
Lune. Celle du professeur Pickering ne résoudra 
vraisemblablement pas le problème, mais elle esi 
ingénieuse et intéressante à citer. 


Les fuseaux horuires: conséquence inat- 
tendue. — La colonie du Cap ayant adopté le deuxième 
fuseau pour régler l'heure dans toute la région, les 
choses vont très bien pour Natalquiest par 2°4m delon- 
gitude Est. Mais il n'en est plus de même pour le reste 
de la colonie, dont toutes les horloges avancent dé- 
sormais sur le temps local: au Cap, où la longitude 
est de 443m, cela fait près d’une heure de différence. 

Il en est résulté une aventure assez bizarre ct à la- 
quelle on n'avait pas pensé. Les habitants suivant, 
dans leurs habitudes journalières, l'heure indiquée 
par les horloges, ferment bureaux et magasins et se 
couchent une heure plus tôt; partant, ils consomment 
moins de lumière, et voici que les Compagnies du gaz 
en souffrent dans leurs recettes, le constatent et s’en 
plaignent. On pouvait prévoir que le Soleil ne tien- 
drait qu'un compte relatif de la conception des fu- 
seaux horaires. 


PSYCHO-PHYSIOLOGIE 


L’appréciation du temps suivant le sexe. — (in 
a fait des recherches très suivies pour apprécier la 
délicatesse des sens chez les deux sexes; il a été con- 
venu que les dames ont louïe plus fine que les 
hommes, mais que chez elles l’odorat laisse beaucoup 
à désirer, au moins par comparaison. Nous ne savons 
ce que l'on a reconnu ou cru reconnaitre pour la vue. 

Passant à un autre ordre d'expériences. on a étudié 


ła valeur de lPappréciation des poids. puis des me- | 


| surés de longueur; 


Spp, € 


enfin on arrive aujourd’hui à un 
ordre plus abstrait: il s’agit de l'appréciation du 


temps. 


M. Robert Mac-Dougail a donné dans Scierce unè 
série d'observations bien curieuses. qui sont plutôt 
psychologiques que physiologiques et dont les Vestal 
sont faits pour surprendre. 

On ne trouve personne qui soit capable d'estimer 
un espace de temps déterminé. Mais entre plusieurs 
individus il y a toujours des différences notables et 
qui sont systématiques, dans ce sens que ce sont tou- 
jours les mêmes qui exagèrent soit dans un sens soit 
dans l'autre. 

M. Mac-Dougall s'est demandé si chacun des sexes 
n'aurait pas sa manière propre. Cette hypothèse s'est 
vérifiée dans des proportions inattendues. 

Les premières expériences ont porté sur des inter- 


alles assez courts de 13 secondes, puis on les a aug- 


mentés jusqu'à 90 secondes. 

Au cours de ces examens, les personnes étudiées 
s'occupaient ou restaient oisives. Les résultats ont 
toujours été les mêmes. D'abord tout le monde exa- 
gère fortement la durée de l'expérience, hommes et 
femmes. Mais lès appréciations de ces dernières, 
toujours plus élevées que celle des premiers, dépassent 
tout ce que l’on pouvait supposer. | 

Si l'expérience a duré une minute, la femme les- 
time de 87 à 440 secondes! L'homme exagére aussi. 
il est vrai, dans le même sens, mais, plus sage, son 
estimation est de 61, 64 ou 82 secondes. 

Pour des durées réelles de 15, 30, 30, 90 secondes, 
les résultats sont les mêmes, l’homme, se trompant 


_ moins grossièrément qué lá feñime, mais exagérant 
, toujours le temps écoulé. Telle dame a estinié 10 mi- 
 nutes une période d’une minute et demie. En résumé, 


l'erreur moyenne de l’homme est de 45 pour 100, celle 
de la femme de 4414 pour 100. 

Quelle conclusion tirer de ces observations ? On ne 
le voit guère. Mais, en ce siècle pratique, elles dé- 
montrent que ceux qui aiment à manger leurs œufs 
cuits doivent munir leur ménagère d'un sablier ! 


MICROBIOLOGIE 


L'importance des recherches ultra-microsco- 
piques. — Avec le microscope employé dans les re- ` 
cherches histologie et de microbiologie, l'objectif à 
immersion permet d'apercevoir dans les conditions 
normales des corps ayant la grandeur d'un p, c'est-à- 
dire un millième dé millimètre, ce qui est déjà fort 
joli. Mais. avec le nouveau microscope de Siedentopf 
et Zrigmondry. qui conserve les mêmes systèmes de 
lentilles, on arrive, par la concentration sur le champ 
du microscope des rayons émanés directement de la 
plus intense sourre de lumière connue, celle du Soleil 


en plein été, à rendre visibles des particules d'une 


petitesse incomparablement plus considérable, puis- 
qu'on peul déréler la présence du corps ayant 1 à 
c'est-à-dire de 4 4 5 millionnièmes de milli- 
mètre. 
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Mais, dans cet ordre de grandeur, il ne peut ètre 
question d'examiner les coupes faites dans des tissus 
homogènes; car malgré la force de l'éclairement, on 
aurait encore des masses opaques trop obscures. En 
revanche, on peut étudier des corps isolés dans un 
milieu transparent, liquide ou fluide. 

M. Raehlmann a, pendant huit mois, consacré ses 
recherches à l'examen de plusieurs substances au 
moyen du microscope. 

Il a observé des bretéries. Or, pourvu que la gran- 
deur de ces hactéries soit au moins égale à 1/4 p, 
c'est-à-dire à 250 millionièmes de millimètre, on peut 
distinguer leur forme. On pourra par là, très proba- 
blement, différencier les microorganismes grâce à ce 
facteur capital, la forme. On peut, chez un grand 
nombre, par des différences de luminosité, déceler 
quelques détails de structure intérieure. Pour tous 
les corps inférieurs à ceite grandeur, on les aperçoit 
sous forme de points lumineux, l'éclat variant seul 
avec la taille, comme c'est le cas pour les étoiles 
dont la grandeur relative est en rapport avec la lumi- 
nosité. Cela permet de déceler à coup sûr la présence 
dans un liquide d'organismes quelconques et d'ob- 
server les effets des antisepliques. M. Raehlmann a 
observé, par exemple. le transport au pôle positif de 
tous les microorganismes contenus dans l'eau d'une 
cupule, après passage d'un courant électrique. faible. 

Il est donc permis d'opérer par cette méthode une 
connaissance spécifique des diverses bactéries, ce qui 
manque absolument à l’heure actuelle, une investi- 
gation plus complète des phénomènes intérieurs qui 
peuvent se passer chez les êtres microscopiques. et 
enfin, une détermination de la présence des êtres les 
plus petits. 

On croit que le virus rabique (M. Remlinger) est 
un organisme ultra-microscopique, capable de tra- 
verser la majorité des filtres. I est probable que le 
microscope de Siedentopf permettra de résoudre la 
question. 

Mais lesinvestigations de M. Rachimann prendraient 
“une portée plus générale. On arriverait, dans le do- 
maine de la molécule, qui est proprement celui de la 
chimie physique, à des déterminations, non plus 
hypothétiques mais visibles: nous songcons surtout 
à la question des solutions. 

En effet, l’auteur, examinant au microscope une 
solution de glycogène (on suit que le glycogène est 
soluble dans l’eau à laquelle il donne une couleur 
opalescente bleuâtre), et, en la diluant beaucoup, a 
aperçu des particules agitées de mouvements, et ila 
fait les mêmes constatations sur des solutions col- 
loïdales d’albuminoïdes. Or, il a pu déterminer que 
ces mouvements étaient en fonction de la masse, de 
la grandeur, et du poids spécifique des corps, d’une 
part, mais aussi du nombre des particules voisines. 
En effet, plus la solution est diluée, plus les particules 
sont écarlées, et moins les mouvements sont in- 
tenses, 

Ces mouvements ne seraient donc pas identiques 


p 
ohne + qq oo Sa e a a aD 


aux mouvements dits browntens, mais représente- 
raient la manifestation optique des forces motrices 
de la gravitation mème. Aussi, dans des solutions 
concentrées, les parties serrées ne peuvent se diffé- 
rencier les unes des autres, mais seulement dans des 
solutions très diluées. 

Quant aux liquides albumineux physiologiques 
qu'on rencontre par exemple dans les milieux de la 
chambre antérieure de l'œil, on constate au micros- 
cope que ce sont aussi des suspensions de particules 
ultra-microscopiques. 

L'importance de pareilles recherches dans ce do- 
maine nouveau paraît donc capitale. Mais il ne faut 
pas se dissimuler que ce n’est pas chose très facile ; 
les conditions d'études sont rarement favorables el 
les causes d’erreur augmentent avec les grossisse- 
ments: aussi faut-il se défier beaucoup de lauto- 
suggestibilité. (Revue scientifique.) P. 


ÉLECTRICITÉ 


Utilisation industrielle des chutes de Fa- 
rahantsana, à Madagascar. — Le 10 février der- 
nier a eu lieu, à Tendro, sous la présidence de 
M. le général Galliéni, gouverneur général de la co- 
lonie de Madagascar, l'inauguration d'une décorti- 
querie de rizcréée par M. Léon Suberbie. M. Suberbie 
a utilisé à cet effet la force motrice que pouvait lui 
fournir une chute d'eau d’une trentaine de mètres 
de hauteur, formée par les rapides de la rivière Ikopa, 
un peu au delà de Tendro, à hauteur du village de 
Farahantsana. L'entreprise de M. Suberbie constitue 
la première application de la houtlle blanche à Ma- 
dagascar, et, détail curieux à signaler, l'inauguration 
de l'usine a eu lieu en présence de M. Bergès, ingé- 
nieur, fils du grand industriel du Dauphiné, mort 
récemment, et à qui l'on doit les preinières utilisa- 
tions des chutes d’eau. 

Le débit utilisé dans la chute de Farahantsana a été 
calculé pour fournir environ 75 chevaux à l'axe de la 
turbine: on obtient ainsi une énergie suflisante, non 
seulement pour actionner la rizerie, mais encore pour 
pouvoir y faire par la suite d'importants agrandis- 
sements. D'ailleurs, le débit total de la chute pourrait 
fournir un minimum de 7000 chevaux. La turbine 
actionne deux vnamos de 650 volts et 45 ampères. 
La décortiquerie est d’ailleurs située à 3 kilomètres 
en amont de l'usine génératrice, à Tendro mème; la 
déperdition par les cables de transmission du cou- 
rant électrique est très faible el ne dépasse pas 
8 pour 100. | 

Ce n'est pas un minre sujet d'étonnement pour les 
Malgaches visitant l'usine que de voir tourner les deux 
dynamos réceptrices sous l'action d'une force invi- 
sible. Quant aux appareils en fonctionnement dans 
la décortiquerie elle-même, on estime que le rente- 
ment annuel de l'usine pourra être de 6000 tonnes 
de paddy traité: ce chiffre n'est pas anssi considlé- 
rable qu’on pourrait le croire, car la récolte annuelle 
de la contrée est de 25 à 30 000 tonnes. 
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L'avenir de la rizerie de Tendro se présente donc 
dans des conditions favorables, et il est permis 
d'espérer qu'une impulsion méthodique et un carac- 
tère vraiment industriel et technique donnés à l'en- 
treprise en assureront définitivement le succès. 

(Journal de Madagascar.) 


HISTOIRE DES SCIENCES 


Histoire de la boussole. — Dans une lettre 
adressée à Ctelet Terre, D. M. Boddaert, B., de lOb- 
servatoire de Moncalieri, donne un bien intéressant 
résumé des nombreuses études du P. Bertelli, Barna- 
bite, de Florence, sur l’histoire de la boussole. Nous 
reproduisons les conclusions des travaux du savant 
religieux, telles que les donne D. M. Boddaert : 

« 10 L'introduction dansle bassin de la Méditerranée 
de la boussole flottante (premier type : l'aiguille ai- 
mantée introduite dans un roseau — calamus, d'où 
le nom de calamita — flotte sur un récipient rempli 
d'eau) doit être attribué aux Amaifitains, vers le 
xe siècle ; 

» 20 Les mêmes Amalfitains ne tardèrent pas à 
substituer au type flottant le type à axe (deuxième 
type : axe de rotation, le limbe fixe porte la rose des 
32 vents; on y introduit aussi la division en 360 de- 
grés). Ce second modèle, avec division en degrés, 
servit à la construction des premières cartes nau- 
tiques. De l'inspection des statuts des mines de cuivre 
de Massa Marittima en Toscane, il résulte que le 
même modèle servit, dès 1200, dans les relevés topo- 
graphiques de ces mines; 

» 30 Le troisième type, à rose des vents mobile, est 
dù probablement à un navigateur de Positano, près 
Amalfi, au début du xive siècle; 

» 40 La suspension à la Cardan remonterait au 
xve siècle (les boussoles de Vasco de Gama en étaient 
munies); le mérite de Cardan a été de vulgariser la 
suspension qui porte son nom ; 

» 50 La déclinaison magnétique était inconnue 
avant les voyages de Colomb, C’est lui qui la décou- 
vrit pendant son premier voyage. Aussi les premières 
cartes nautiques sont-elles affectées d’une désorienta- 
{ion générale (Gibraltar est mis sur le mème parallèle 
qu’Alexandrie d'Égypte). La valeur angulaire de cette 
désorientation nous fournit la valeur dela déclinaison 
au moment où furent construites les premières cartes 
(5° Est) et peut nous servir à déterminer approxima- 
tivement leur date ; 

» 60 Le premier document où il soit fait mention 
de la boussole du premier type est d'Alexandre 
Neckam de Saint-Albain, moine anglais (1157-1187) ; 
la boussole du deuxième type est citée ei décrite pour 
la première fois par Pierre Pélerin de Maricourt, 
dans l’Epistola de Magnete (1269) ; 

» 70 Quant à l'introduction (d’aucuns ont mème 
prétendu : l'invention) de la boussole par Flavio 
Gioja, le P. Bertelli la traite de pure légende. Le nom 
aussi bien que le prénom sont nés de toutés pièces. 
Voici, par exemple, comment est né le prénom : 


» On lit dans Flavio Biondo (v. 1450) : Fama est qua 
Amalphitanos Audivimus gloriare, magnetis usum 
cujus adminiculo navigantes ad arcton diriguntur, 
Amalphi fuisse inventum..... 

» Giambattista Pio écrit : Amalphi in Campania 
veteri, magnetis usus inventus a Flavio traditur, 
cujus adminiculo navigantes ad arctum diri- 
guntur..... Évidemment Pio cite le texte de Flavio 
Biondo. Voici maintenant de quelle manière Giraldi 
(1540) le modifie : Non muitis retro sæeculus, Amal- 
phis in Campania oppido antiquis navigandi usus 
per magnetem et chalybem quorum indicio naute 
ad polos diriguntur,a Flavio quodam e.xcogitatus 
traditur ..... | 

» L’historien est devenu l'inventeur! 

» Quant au nom de Gioja, il apparait plus tard en- 
core, en 4580, dans les écrits de Scipione Mazzella. 

» Telles sont, très succinctes, les principales con- 
clusions des longues et minutieuses recherches du 
P. Bertelli qui, en ce moment encore, prépare la 
réfutation du travail du Dr Posteraro sur l’Origine 
italienne de la boussole nautique inventée par le 

Véronais Salomon-Irénée Pacifico, travail publié 
cette année à l’occasion du Ve Congrès géographique 
italien de Naples. 

» L'avocat Gamaa, de Turin, prépare une thèse où 
toutes ces recherches seront coordonnées et complé- 
tées avec discussion des objections qui n'ont pas 
manqué de s'élever contre l'opinion du P. Bertelli. » 


VARIA 


Un nouveau mode de canalisation de gaz. — 
Nous sommes à la veille d’une révolution dans les 
canalisations pour le gaz, inspirée évidemment par 
ce qui se fait pour le transport de l'électricité. 

On sait que pour transporter l'électricité à distance. 
on doit donner au conducteur une section d'autant 
plus forte que l’ampérage est plus grand. Pour éviter 
la dépense qui en résulterait, on réduit cet ampérage 
en augmentant la force électromotrice, le nombre de 
volts, et l’on peut ainsi n’employer que des condur- 
teurs de faible diamètre. 

Le gaz d'éclairage transporté de lusine au lieu de 
consommation, à la pression assez faible à laquelle il 
est livré aux consommateurs (en tenant compte des 
pertes de charge, bien entendu), demande des con- 
duites de très forts diamètres, fort coûteuses et dont le 
débit est nécessairement limité. On a eu tout dernié- 
rement l’idée bien simple d'augmenter la pression 
dans les conduites en y lançant le gaz au moyen d'un 
ventilateur avec pression, et on a pu ainsi, dans certaine 
ville, sans exagérer cette pression, ce que les con- 
duites en usage n'auraient pu supporter, doubler le 
débit antérieur, 


La destruction des baleines. — L'homme a déjà 
fait disparaitre bon nombre d'espèces de la surface 
du globe. Le tour des baleines semble venu. 

Dans les Annales of Scottish natural history 
d'avril, M. T. Southwell en donne une nouvelle 
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preuve. Tandis que, de 1814 à 1823, 12 907 baleines 
ont été caplurees par les navires anglais sur les côtes 
du Groenland et dans le détroit de Davis, on n'en a 
pris que 127 dans les mèmes parages dans la période 
de 1892 à 1902. La conclusion s'impose. 

Ajoutons que les nouveaux baleiniers emploient 
contre les baleines des moyens de destruction bien 
autrement efficaces que ceux de leurs devanciers: le 
canon, les projectiles explosifs, et que, par conséquent, 
on peut croire que les jours de ces cétacés sont main- 
tenant comptés. 


Exposition d'apiculture. — La Société centrale 
d'apiculture et de zoologie agricole dont le siège est 
à Paris, 28, rue Serpente, organise sa douzième expo- 
sition au Jardin d'Acclimatation du Bois de Boulogne 
du {0 au 24 juillet prochain. L'apiculture et tout ce 
qui s’y rapporte, miels, cires, ruches, etc., y occupe- 
ront une place importante, et un Congrès d’apiculture 
aura lieu pendant la durée de l'Exposition. Les 
demandes d'admission doivent être adressées dans le 
plus bref délai, au siège social de la Société. 


CORRESPONDANCE 


La plus grosse locomotive du monde. 


L'auteur de l’article du dernier numéro (no 10414) 
sur cette locomotive géante a donné des chiffres pro- 
venant du calcul fait sur l'avant-projet. Il vient de 
recevoir d Amérique les dimensions définitives de cette 
machine aujourd'hui terminée, et les nombres donnés 
par les pesées directes sont sensiblement supérieurs à 
ceux qu'il avait indiqués; il nous prie de le signaler. 

Le poids de la machine en service est de 131 500 ki- 
logrammes, ce qui fait 25 250 kilogrammes sur chaque 
essieu. Celui dutender plein est de 64 800 kilogrammes, 
soit un total de 216 000 kilogrammes pour l’ensemble. 

Les chiffres donnés dans l’article (p. 748) étaient 
respectivement 135 000 kilogrammes pour la machine 
et 60 000 pour le tender, soit un total de 195 000 ki- 
logrammes pour l'ensemble, inférieur de 21 000 kilo- 
grammes à celui résultant de l'exécution. 


DE QUELQUES 
INTOXICATIONS ALIMENTAIRES 


LES GATEAUX EMPOISONNÉS — LE CANARD MORTEL 


Les accidents occasionnés par des aliments 
plus ou moins avariés deviennent fréquents pen- 
dant les chaleurs. Ils sont assez caractéristiques; 
on les observe, par exemple, chez un groupe de 
personnes ayant pris part au même repas et ayant 
consommé d'un plat déterminé et exclusivement 


sur elles. Polin et Labit, dans leurs études sur les 
poisons alimentaires, en ont signalé de nombreux 
exemples. Il s’agit le plus souvent d'accidents 
occasionnés par des conserves alimentaires ou 
des viandes manifestement altérées. En voici 
des exemples qui nous tiendront lieu d’une 
description. 

Le rapport de la statistique médicale de 
l'année 1890 mentionne de nombreux cas d’em- 
poisonnement survenus à Rouen sur le 12° régi- 
ment de chasseurs à cheval. Les 16 et 17 mars, 
30 hommes de ce régiment entrèrent à l'infir- 
merie ou à l’hôpital, offrant tous brusquement 
des symptômes insolites et consistant dans de la 
céphalalgie, de la rachialgie, de la courbature, 
des coliques, de la diarrhée, de la soif, avec tem- 
pérature comprise entre 38° et 390. 

Le régiment présenta, du 17 au 21 mars, 57 cas 
semblables, sur lesquels 36 nécessitèrent un trai- 
tement à l’hôpital. Tous les hommes atteints 
appartenaient aux premier, deuxième et qua- 
trième escadrons, alors que les deux autres esca- 
drons n'avaient pas de malades. Or, les trois pre- 
miers escadrons seuls avaient fait usage de con- 
serves élimentaires, dites Boissonnet, les deux 
autres de vivres frais. | 

Un fait intéressant, qui a été noté dans la plu- 
part des intoxications par les conserves de viandes 
altérées, c'est la lenteur avec laquelle se sont 
développés les accidents toxiques. Ainsi, dans 
l'observation faite à Rouen, au 12° chasseurs à 
cheval, le repas incriminé et composé de soupe 
aux” saucisses, de conserves Boissonnet et de 
harengs salés frits, ne fut suivi d’accidents qu’au 
bout de vingt-quatre et mème de quarante-huit 
heures. 

Le 28 mai 1889. 21 hommes se présentaient à 
la visite, accusant de Ia diarrhée et un malaise 
général ayant débuté la veille au soir; vers midi, 
de nouveaux malades arrivaient en assez grand 
nombre, présentant des nausées, des vomisse- 
ments, une pesanteur douloureuse à l’épigastre, 
deladiarrhéeavecsensibilité abdominaleextrème, 
de la céphalée, de l’hyperthermie, de la dilatation 
pupillaire, de la salivation, des sueurs profuses, 
avec perte des forces, et un sentiment de défail- 
lance. A 6 h. 1 ‘2 du soir, on comptait 74 malades; 
à 44 heures, 125; à la visite du matin, le 29, ce 
nombre s'élevait à 147, à 162 à 4 heures de l’après- 
midi; il y eut quelques cas encore le lendemain; 
au total: 192 malades. Simultanément, le 28 au 
matin, des hommes d’une compagnie du 85° de 
ligne, baraqués à une autre extrémité du camp, 
présentèrent des accidents analogues ; 25 hommes 
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furent atteints dans la journée, 5 le lendemain, 
> le surlendemain; en tout: 35 malades. 

Sur ce total de 227 malades, la moitié put 
reprendre son service, avec quelques ménage- 
ments, six Jours après le début; au bout de trois 
semaines, tous furent absolument rétablis, à 
l’exception d’un seul, qui succomba le 18 juin, 
présentant à l’autopsie des lésions intestinales 
rappelant celles d’une fièvre typhoiïde d’une faible 
intensité... 

L'enquête démontra que la fatigue, l’eneom- 
brement, les causes météoriques, etc., n'avaient 
joué aucun rôle dans la production de ces acei- 
dents, qui ont au contraire été rapportés avec 
une grande précision à la consommation de viande 
de mauvaise qualité. Les malades vivaient tous 
à l’ordinaire; les sous-officiers, tous les hommes 
prenant leurs repas à la cantine avaient été 
épargnés, à l'exception d’un sous-officier et d’un 
engagé conditionnel, qui avaient précisément 
consommé de la viande suspecte. Cette viande 
avait de Podeur, au moment de la mise à la mar- 
mite, et on lui avait trouvé unanimement mau- 
vais goût. 

Dans les viandes putréfiées ou altérées, on a 
trouvé des bacilles pathogènes dont quelques-uns 
se rapprochent du bacille typhique et appar- 
tiennent au groupe des colibacilles. Ces bacilles 
agissent par leurs sécrétions, et, dans certains 
cas, on a isolé de leur masse protoplasmique 
même un élément toxique qui résisterait à une 
température supérieure à 100°, ce qui explique 
comment des viandes avariées, même bien cuites, 
peuvent être dangereuses, la chaleur détruisant 
les microbes, mais pas tous leurs poisons. 

A côté de ces accidents dus à des viandes net- 
tement putréfiées ou d’origine pathologique, il 
existe d’autres cas qui s’en distinguent complè- 
tement, et dont l’origine est assez obscure. Ils 
sont occasionnés par des viandes ou des aliments 
d'apparence saine. 

On a signalé, ces derniers temps, des accidents 
mortels occasionnés par des gâteaux Saint- 
Honoré. Des accidents aussi graves auraient aussi 
été produits par du canard à la rouennaise. 

M. Van Ermengem a donné à cette catégorie 
d'accidents le nom de botulisme, pour les dis- 
{inguer des empoisonnements ordinaires. 

‘On n’y rencontre pas non plus la moindre trace 
de ptomaïnes. Les symptômes d'empoisonnement 
sont tout différents de ceux qui viennent d’être 
décrits pour les viandes putréfiées. Les troubles 
des fonctions digestives sont beaucoup moins 
importants; mais, en revanche, on constate des 
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phénomènes caractéristiques du côté du système 
nerveux (paralysies diverses, sécheresse des mu- 
queuses, troubles de la vue, rétention d'urine, 
constipation, etc.) (1). 

Les milieux acides sont favorables aux cul- 
tures du Bacillus botulinus; par contre, il ne se 
développe pas dans les milieux renfermant plus 
de 8 pour 100 de sel; ses spores, peu résistantes 
à l’action de la chaleur, sont tuées à 85°; les 
toxines qu’il sécrète sont excessivement dange- 
reuses et déterminent à très petites doses des 
accidents mortels; elles sont détruites à une tem- 
pérature n'excédant pas 60 à 70°. 

On rencontre le Bacillus botulinus dans tous 
les produits où il peut trouver les conditions 
nécessaires à sa vie anaérobie, tels que : viandes 
fumées, jambons, conserves de viandes en boîtes, 
pètés de gibier conservés sous la graisse, boudins, 
saucisses, poissons salés, etc. 

Dans tous ces cas d'intoxication, sous quelque 
rubrique qu'on les classe, il y a évidemment alté- 
ration de la matière alimentaire, cette altération 
ne se traduisant pas toujours par des caractères 
organoleptiques ou chimiques faciles à déter- 
miner. 

Les accidents produits par la crème des pâtis- 
siers, d'apparence saine, sont décrits depuis rela- 
tivement peu de temps. M. Carles, l’hygiéniste 
bien connu, a publié, le 40 mai, dans le Réper- 
toire de pharmacie, une étude à leur sujet. 

La crème du Saint-Honoré est formée de farine, 
de lait, de sucre, d’œufs, d’eau de fleur d’oranger 
ou de vanille, et ce sont les œufs qui semblent 
produire les accidents. Voici, en effet, comment 
se fait la crème pour gâteaux. On traite séparé- 
ment les blancs et les jaunes d'œufs. Les blancs 
sont simplement battus en neige; les jaunes. 
unis à du lait, de la farine, du sucre et des aro- 
mates, sont chauffés en agitant toujours progressi- 
vement, et, au premier bouillon; ils sont jetés sar 
la neige des blancs avec lesquels on les mélange. 
Telle est la crème. Or, dans ces manipulations. 
les jaunes, portés à 100° C., ont été stérilisés. 
mais les blancs ne l'ont pas été, leur albumine 
n’a pas été coagulée et leurs microbes sont intacts. 
D'où il résulte que ce blanc d’œuf cru paraît pou- 
voir jouer un rôle toxique mal défini. En suivant 
expérimentalement cette voie, M. P. Carles arrive 
à la conclusion suivante: c’est qu’à des époques 
indéterminées et indépendantes parfois de la 
température, le contenu des œufs, laissé à Fair, 
se putréfie non seulement plus ou moins vite. 


(1) Analyse des matières alimentaires et recherches de 


leurs falsifications, C. Giranb. Paris, Dunod, 1904. 
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næ@is de fagoh différente, ainsi que peut le cops- 
taténiun-odprat exercé. On dirait que, sous l'ac- 
tion: de eertains courants aériens, il se produit 
des migrations ou invasions microbiennes d’une 
activité toute particulière. EHes s’annoncent ra- 
pidement au nez pour les jaunes, faiblement et 
tardivement pour les blancs ; mais elles se dissi- 
mulent quelquefois dans ces derniers par une 
élaboration de toxines d’une extrême virulence, 
Dans la pâtisserie et l’économie domestique, con- 
clut Phygiéniste, il y aura donc lieu de se méfier 
des blancs d'œufs longtemps tenus en réserve, 
surtout lorsqu'ils affectent à l’odorat la moindre 
patridité (4). | 

‘On consomme beaucoup depuis noué années 
de boissons américaines, à base de ; jaune d'œuf, 
appelées coktails. Les cafetiers cèdent les blancs 
d'œufs non utilisés aux pâtissiers quiles emploient 
au fur et à mesure de leurs besoins; il est probable 
que ces blancs d'œufs exposés ‘à l’air s’altèrent 
assez rapidement, et c'est ce qui expliquerait 
pourquoi les accidents par la crème pâtissière 
ont été surtout signalés dans les grandes villes, 
telles que Paris et Bordeaux, pù les pâtissiers 
doivent avoir plus de facilité pour se procurer 
ces blancs d'œufs économiques mais suspects. 

La chair des animaux saignés se conserve 
“mieux que celle des animaux étouffés, le sang 
étant un milieu de culture très favorable à nombre 
de microbes. Le canard au sang ne devrait être 
livré à la consommation, surtout en été, que frat- 
chement tué. 

Des accidents si graves qui se produisent sans 
que l’aliment présente l’apparence d’une altéra- 
tion doivent évidemment nous rendre très cir- 
conspects, et, dans le doute, on doit s’abstenir 
de ceux dont l’origine n’est pas très sûre. 


Dr L. Méxano. 


L'INDUSTRIE DES ALLUMETTES (2) 


Nous avons vu que, dans eh brication, les 
ouvrières sont très nombreuses; dans Ja plupart 
des cas, il n’est pas nécessaire, en effet, de dé- 
ployer une force musculaire excessive, mais sur- 
tout beaucoup d'agilité. Les tarifs sont établis 
aux pièces, c’est pourquoi tous tes ateliers sont 


(4) Voir Gazette médicale de Paris, 4 juin 1904. 

(2) Suite, voir p. 749. — Rectifions dans notre premier 
article sur l'?ndustrie des allumettes un lapsus calami, 
Il faut lire, vers la fin de cel article : « puis dans un 
second rempli de verre pilé », au lieu de sable pilé. 
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: très animés. On n'y. chôme pas, et si les conver-: 
. Sations vont leur train, le travail n’en souffre pul- 
. lement. C’est pour cette raison que l'on ne compte 


pas les allumettes ordinaires; elles ‘sont prises 
par poignées dans des tas placés devant les ou-: 
vrières et introduites dans la boîte sans autre: 
forme de procès. Ainsi s'expliquent les différences 
de quantité que de grincheux consommateurs 
s'amusent à relever en vérifiant le contenu de 
leurs boîtes. Cependant, ces dernières étant cali- 
brées pour recevoir la quantité exacte, l'erreur . 
n'est jamais bien grande, la « poignée » d'une 
ouvrière exercée remplit exactement la boîte et, 
souvent, il serait difficile d'y loger une FAURE 
de plus. | | 

Les boîtes sont rejetées en tas et E 
ensuite entre les mains de louvrière chargée de 
coller les vignettes de la régie. Ces manipulantes 
acquièrent à la longue une habileté surprenante; 
les yeux suivent aveg peine l'opération, c’est un 
va-et-vient continuel d'un tas au voisin avet 
juste l’arrêt nécessaire pour permettre à l'éti- 
quette de prendre place sur la patte de fermeture, 
Enfin, la mise en paquets clot la série des mani- 
pulations; ce travail comprend le paquetage des 
boîtes et celui des allumettes en vrac, c’est-à-dire 
de celles tombées au cours des dernières mani- 
pulations et qui se présentent tête-bêche. 

C'est maintenant au tour du consommateur de 
dire ce qu'il pense de la marchandise. 

On fabrique également, à l’usine de Pantin, des 
allumettes tisons. En principe, les opérations 
sont les mêmes que précédemment, mais elles 
s’exécutent avec beaucoup plus de soins. Dans 
cette catégorie, le bois sert uniquement de sup- 
port, on a donc pu demander au fournisseur 
l’économie dans le travail de la matière première 
en lui laissant la faculté de la tailler en forme 
cylindrique au lieu de lui donner des angles des- 
tinés à le rendre plus facilement inflammable. 

La mise en bateau s'opère de la même manière 
que celle des allumettes ordinaires, mais les 
presses sont obtenues différemment. On utilise 
pour cela une machine que représente notre 
figure 2. On aperçoit les allumettes blanches en 
bateau séparées par des cloisons longitudinales 
pour les obliger à se maintenir dans une position 
verticale: sur ce bateau vient s’appliquer, en se 
relevant, un couvertle percé de trous régulière- 
ment disposés, et l’ensemble s’abat ensuite sur la 
machine qui a reçu une presse vide dont les 
réglettes sont maintenues par deux tringles et 
s’'écartent pour recevoir les supports de bois. 


Lorsque le tout est en place, l’ouvrier donne un 
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tour de manivelle qui communique une série de | dépôt du gratin sur les côtés de la botte, opéra- 
secousses au bateau et oblige les supports à | tion dont nous parlerons dans notre prochaia et 
passer à travers les trous pour pénétrer dans la | dernier article, et enfin le paquetage. On vérifie 
presse en s’y plaçant régulièrement. Cela fait, | le contenu d’une boîte sur 100; s’il est inexact, 
l’ouvrier relève le bateau et son couvercle, égalise | l’ouvrière reçoit une amende, c’est la seule pré- 
les bois avec une planchette et serre la presse | caution que l'on puisse prendre en vue de la 


sauvegarde des intérêts du 
consommateur. 

. Le seul atelier qui nous 
reste à visiter est le labora- 
toire où se préparent les 
pâtes. Les mélanges des 


_ matières premières se font 


dans des broyeurs com- 
mandés mécaniquement, et 
la chaleur nécessaire est 


. fournie par une canalisation 


de vapeur. Nous allons don- 
ner la composition de cha- 
cune de ces pâtes, sans 
toutefois entrer dans le dé- 
tail des proportions qui 
constitue, sinen un secret 
d'État, du moins une for- 
mule que l'on ne veut pas 


Fig. 1. — Atelier de la mise en boîtes et en paquets des allumettes. faire connaître. 


qui, en compagnie d’autres, est acheminée à 
l’épluchage où des ouvrières enlèvent, à l’aide 
d’une pince, toutes les tiges mal placées ou 
celles qui sont trop rapprochées de leurs 
voisines. La presse part.ensuite à l'atelier de 
trempage des manchons. Cette opération se 
fait à la main, comme celle du soufrage, mais 
la pâte étant très épaisse et lamas autour du 
bois devant être assez volumineux, on laisse 
quelques secondes la presse dans le bain; en 
la retirant, l'ouvrier lui imprime un mouve- 
ment spécial qui oblige cette pâte à se disposer 
suivant la forme ovale que l’on connaît et qui 
est très régulière. Un chariot reçoit les presses 
trempées et les emmène au séchoir où elles 
restent six heures environ; elles en sortent 
pour recevoir l'application du rouge. Cette 
seconde pâte est étendue sur un plateau et soi- 
gneusement égalisée à l’aide d’une lame métal- 
lique visible sur notre figure 3, puis la presse 
y est posée légèrement et retirée aussitôt; de 
nouveau elle retourne au séchoir et vient 
enfin terminer ses métamorphoses à l’atelier 
de la mise en boîtes. Ces dernières sont 
fournies par l’industrie privée, et les allumettes 
sont, cette fois, soigneusement comptées et 
placées tête bêche. L’étiquetage suit, puis le 
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La pâte des allumettes ordinaires est fabriquée 
d’après les procédés de MM. Sevène et Cahen, 
ingénieurs des manufactures de l’État. Elle ren- 
ferme uné matière agglutinante qui est de la 
colle forte, des matières sensibles, c’est-à-dire les 


Fig. 3. — L'application du rouge des allumettes tisons. 


substances susceptibles de 
s’enflammer par frottement 

et qui sont le sesquisulfure 
de phosphore et le chlorate 
de potasse, et enfin des 
matières de remplissage : 
blanc de zinc, ocre rouge, 
verre en poudre. Les pro- 
portions sont à peu près 
lés suivantes pour 100]ki- 
logrammes : 14 de colle, 30 

à 32 de matières sensibles, 
36 d’eau et 18 à 20 de 
matières de remplissage. 
On mélange d'abord l’ocre 
rouge avec le chlorate de 
potasse, le verre et l’eau de ° 
dissolution de la colle, puis 
on effectue séparément un 
second mélange de sesqui- 
sulfure de phosphore et de blanc de zinc; enfin, 
après un malaxage suffisant, l’ensemble passe 
dans un dernier broyeur et sort sous la forme 
d'une pâte rougeâtre prête à être employée. 

_ Les manchons des allumettes tisons sont faits 
d’une pâte composée de gomme adragante du 
Sénégal, de verre pilé, de phosphore amorphe en 
très faible proportion, de chlorate de potasse (il 
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y a une partie de phosphore amorphe pour 45 de 
chlorate de potasse). On y ajoute de l’eau et une 
certaine quantité de sciure de bois qui a pour 
but de rendre la pâte foisonneuse. 
La pâte rouge qui forme le bouton est faite de 
: . gomme adragante et colle 
forte, fleur de soufre et 
chlorate de potasse consti- 
tuant la matière sensible, 
de la fuschine, du minium, 
du chromate de baryte et 
du verre en poudre. 

Enfin, le gratin des boîtes 
sur leque} il faut frotter les 
allumettes pour produire 
inflammation est composé 

_de colle forte et de gomme 
du Sénégal formant une 
pâte dans laquelle on in- 
corpore du noir de fumée, 
du bioxyde de manganèse 
et de l'ocre rouge. On y 
ajoute pour, former la ma- 
tièresensible, du phosphore 
amorphe et du sulfure d’an- 


Fig. 4. — Le laboratoire. 


timoine, cc dernier en assez forte proportion. 

Ici se borne ce que nous avons à dire sur les 
procédés encore en usage pour la fabrication des 
allumettes, opération qui réclame la répartition 
du travail en de nombreux ateliers. Nous termi- 
nerons en décrivant les modifications qui vont y 
être apportées. 


(A suivre.) LUCIEN FOURNIER. 
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api QUELQUES e 
- NOUVEAUX MODES D'ÉCLAIRAGE Ga) 


IL. L’ ÉCLAIRAGE ÉLECTRIQUE. NOUVELLES LAMPES A ARC 


L'are à TEEN L'a arc Bremer. L’arc à 
- vapeur de mercure. La lampe Cooper- 
| | Hewitt. 


. Dès 1878, Archereau, Carré et Gauduin avaient 
tenté d'augmenter l'intensité lumineuse de l'arc 
électrique en rendant l'arc lui-même lumineux et 
non plus seulement le charbon positif. A cet effet, 
ils avaient mélangé au charbon des électrodes 
des substances susceptibles de rendre l'arc incan- 
descent : oxydes divers, de chaux, de magnésie..…. 
Malheureusement, la chute des oxydes réfrac- 
taires sur le charbon inférieur et la formation de 
scories donnaient à la lumière une instabilité pré- 
judiciable. Depuis le succès de Féclairage Auer, on 
a tenté de nouveau d'appliquer le principe de l'in- 
candescence aussi bien aux lampes à arc qu'aux 
dampes à filaments et M. Bremer présentait à 
l'Exposition de 1900 un modèle particulier, à 
quatre charbons spéciaux, dans lequel la flamme 
lumineuse de l'arc était projetée à la partie infé- 
rieure par un soufflage étectromagnétique. La pré- 
isence de matières minérales incorporées à la mèche 
avait pour conséquence : 4° d'accroître la surface 
1d’émission lumineuse, la lumière n’émanant plus à 
peu près exclusivement du charbon positif, mais 
‘également de l'arc lui-même qui en fournit une 
partie importante ; 2 de modifier la couleur de la 
lumière produite. Cette coloration, due surtout à 
la flamme, varie évidemment selon les substances 
utilisées. Elle peut être blanche, jaune, rouge, à 
volanté; 3° enfin de diminuer considérablement 
(de 50 pour 100) la consommation de courant, la 
Tlampe Bremer donnant 32,6 lumens par watt 
(contre 16,8 pour l’arc ordinaire). 

Un assez grand nombre d’usines, spécialement 
‘en Allemagne, livrent actuellement les lampes à 
flamme dérivant de l’arc Bremer. 

. Dans certains modèles, la construction est ana- 
logue à celle des lampes à arc ordinaires. On a 
supprimé l'électro-aimant destiné à souffler Parc, 
mais on a conservé le réflecteur spécial (Korting 
et Mathiesen à Leutzsch-Leipzig), les principales 
divergences résident dans la composition des 
électrodes. On constate toutefois que toutes sont 
formées d'un mélange de charbon et d’un sel de 
chaux (spécialement de spath fluor). Le profes- 
seur Wedding, ayant étudié l'influence de cette 

(1) Suite, voir p. 61& 
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sübstance sur la consommation spécifique en 
énergie de la lampe, 'a trouvé que les conditions 
les plus favorables correspandaient à la propor- 
tion de 45 pour 400. Des charbons ayant cette 
teneur en spath fluor ne consomment que 
0,15 watts par bougie (contre 0, 5 _pour les arcs 
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L'expérience a prouvé de plus que le fonc- 
tionnement de l'appareil n’était accompagné 
d'aucun dégagement gazeux nuisible. (Recherches 
du Dt Arndt au laboratoire de la Technische 
Hochschule, à Berlin). Enfin, la lumière produite 
étant de couleur jaune-rouge, est beaucoup moins 
froide et crue que celle des lampes à arc ordi- 
naire. Elle rappelle celle du soleil et traverse 
beaucoup plus facilement la brume que celle des 
rayons de faible longueur d'onde. : 

Dans certains modèles, on utilise jusqu’à quatre 


Fig. 1. — Lampe à trois électrodes. 


charbons qui se meuvent obliquement et viennent 
former une nappe lumineuse de surface relative- 
ment considérable qui sert en même temps de 
réflecteur. La coasommation de charbon est, dans 


ce cas, plus élevée que pour les lampes ordinaires. 


mais l’économie de courant étant supérieure à 
50 pour 100, le bénéfice demeure assez important. 

L’arc Bremer nécessite l’emploi de lampes spé- 
ciales. En utilisant les charbons (risores, M. A. 
Blondel a réussi à s'affranchir de cette sujétion. 
Avec les charbons trizones, dont deux intérieurs 
minéralisés, on a réalisé des arcs de 3 ampères 
seulement, produisant un flux lumineux puissan- 
cique de 45 lumens par watt, et des ares de 9 am- 
pères produisant 77 lumens par watt, soit plus 
du quadruple d’un arc ordinaire absorbant la 
même puissance électrique. 

On peut signaler dans le même ordre d'idées 
la lampe à trois électrodes et deux arcs de 
L. Sigfrid Andersson, de Stokholm. L'arc est 
Lendu incandescents tandis que l’on æ&eioîit la 


No 14012 


RE ER NET" © 


surface lumineuse en plaçant entre les deux 
charbons conducteurs du courant, un troisième 
crayon de plus fort diamètre, formé d’une matière 
plus réfractaire que les deux autres. La figure 1 
représente l’ensemble du dispositif adopté. A et B 
sont les électrodes latérales. C’est l’électrode cen- 
trale formée d’un charbon spécial. L’arc ne 
jaillit que lorsque cette dernière s'abaisse suffi- 
samment pour permettre au courant de passer : 
les deux arcs se confondent en un seul qui porte 
à l’incandescence l'extrémité du crayon central. 
Le réglage, on le conçoit, présente certaines dif- 
ficultés. Il ne laisse pas que d’être fort délicat. On 
l’obtient à l’aide d’un artifice des plus ingénieux. 
Les trois charbons et leurs conducteurs forment 
un pont de Wheatstone dans lequel les deux arcs 
qui se produisent entre le conducteur central et 
tes charbons latéraux représentent les branches 
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< 
Fig. 3. — 
Tube Coo- 
per-Hewitt. 


Fig. 2. — Arc à flamme, 


a-d et d-c du pont, tandis que les deux autres 
bras, a-b et b- sont constitués par des résistances 
convenables (enroulements des électros E et E’ 
qui commandent le mécanisme de progression 
des charbons). Quant au charbon central, il n’est 
parcouru que par une partie du courant prin- 
cipal et forme précisément le pont. 

Au lieu de rendre larc lumineux à l'aide 
d’oxydes réfractaires, on peut obtenir le mème 
résultat en se servant de poudres plus ou moins 
combustibles, que l’on amène dans lare à l’aide 
d’électrodes tubulaires. | 

Cette combinaison a été expérimentée. (Lampe 
à arc J. Akermann). Elle ne semble toutefois pas 
très pratique. L'appareil se composait, comme 
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l'indique la figure (fig. 2), de deux charbons dont 
l’un était percé d’un trou central, dans lequel un 
ventilateur V chassait la poudre de carbone ren- 
fermée dans le réservoir R. L'auteur a fait 
quelques expériences à l’aide d’un dispositif pré- 
sentant certaines analogies avec le précédent. Les 
corps introduits dans larc étaient des solides 
(poudres diverses), des liquides (vapeurs d’hydro- 
carbures) ou des gaz. 

_ On conçoit parfaitement qu’en usant de ces 
divers artifices on réussisse à diminuer la résis- 
tance de larc et, en utilisant l’incandescence, à 
augmenter le rendement lumineux. Or, il semble 
parfaitement logique et opportun de substituer 
aux particules solides de carbone, de sels métal- 
liques ou d'oxyde, des vapeurs plus ou moins 
conductrices telles que la vapeur de mercure. 

La lampe Cooper-Hewitt est née à celte idée. 
Tout le monde connaît les tubes de Geissler dans 
lesquels la lumière est produite par un courant 
électrique traversant un gaz raréfié. On peut, 
ainsi que l’a montré Tesla, provoquer l’éclaire- 
ment de ces tubes en les plaçant simplement dans 
un champ électrostatique variable à haute fré- 
quence. On se souvient du succès oblenu par ces 
expériences brillantes, répétées en France notam- 
ment par MM. Oudin et d’Arsonval. Vers 1892, 
M. Arons constata que la vapeur de mercure, 
traversée par un courant, émettait de la lumière, 
mais on ne songeait aucunement alors à s’en 
servir comme éclairage. C’est bien à M. Cooper- 
Hewitt que revient honneur de la découverte. 
Sa lampe à vapeur de mercure‘ est fort simple. 
Elle est constituée par un tube de verre aux 
extrémités duquel sont placées les électrodes; 
l’électrode négative et le mercure lui-même, 
l’électrode positive est, soit du mercure, soit une 
coupelle de fer. Le courant arrive à ces électrodes 
par des fils de platine soudés dans le verre. 

Les raisons qui militent en faveur de l’adoption 
du platine sont les mêmes que celles qui le font 
utiliser exclusivement pour les lampes ordinaires 
à filaments A froid, la pression dans le tube est 
sensiblement nulle; c’est celle de la tension de la 
vapeur de mercure. À chaud, cette pression est 
d'environdeux millimètres de mercure. Les lampes 
fonctionnent sous une différence de potentiel de 
110 volts, l'arc en absorbant environ 80. La résis- 
tance intérieure étant fort élevée à froid, cette 
tension ne saurait suffre pour produire l'amor- 
cage, qui exige plusieurs milliers de volts, pen- 
dant un court instant. On a donc imaginé divers 
dispositifs, comme on a dù le faire dans la lampe 
Nernst pour le chauffage du bâtonnet incandescent. 
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On obtient, par exemple, la tension nécessaire 
en intercalant une bobine de self-induction dans 
le. circuit de la lampe, en shuntant celte lampe 
et en interrompant brusquement le shunt à l'aide 
d’un interrupteur à huile. L’extra-courant de 
rupture provoque l'allumage, et l’arc ainsi amorcé 
se maintient à travers la bobine de self-induction 
qui joue le rôle d’amortisseur des variations éven- 
tuelles. M. de Valbreuze a communiqué à la Société 
internationale des électriciens le résultat de ses 
expériences à ce sujet. En adoptant le dispositif 
indiqué par M. Cooper-Hevwit (fig. 4), il a parfai- 
tement réussi à amorcer la lampe et à la main- 
tenir lumineuse. 

- Les tubes dont on s’est servi avaient, en 
général, la forme d’un U renflé à branches 
courtes (fig. 5). Chaque branche contient du 
mercure, le sommet porte une coupelle de fer. 


Fig. 4. — Dispositif d’amorçage Cooper-Howitt. 


On peut ainsi étudier l’arc entre fer et mercure, 
ou entre mercure et mercure. La distance entre 
les électrodes est d'environ 7 centimètres dans le 
premier cas et 9 dans le second. Le degré de vide 
dans ces tubes est celui des lampes à incandes- 
eence ordinaires. On constate que l’arcentre mer- 
cure et mercure est un peu plus difficile à amorcer 
que celui entre fêr et mercure. L’intensité dans 
l'arc a varié entre 0,5 et 5 ampères. L'arc ne 
subit aucune modification dans cet intervalle. 
Au-dessous de 0,5 ampères il se coupe; au-dessus 
de 5 ampères, l’échauffement est si considérable 
que le tube se brise. La différence de potentiel 
aux bornes de l'arc oscillait entre 82 et 87 volts 
pour les tubes en U. Si l’on en croit M. Cooper- 
Hewitt, on peut réaliser des lampes de 150 à 
3 000 bougies avec une dépense de 0,5 à 0,4 watt 
par bougie. Ces résultats seraient absolument 
merveilleux. Ils demandent confirmation. D’après 
M. Bainville (Ælectricien n° 656) des arcs ont pu 
être maintenus en série sur un réseau dont la 
tension väriait entre 280 et 600 volts, l'intensité 
passant de 2,5 à 8 ampères sans que les arcs 
s'éteignent. Le rendement était égal à trois fois 
celui de la lampe à arc ordinaire et à six fois 
celui des lampes à incandescence. L'amorçage 
était obtenu directement, sans le secours d’une 
tension élevée, en utilisant l’artifice imaginé par 
le D' Weintraub et reposant sur l’emploi d’un 
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petit arc auxiliaire (fig. 6). Le tube porte une 
tubulure supplémentaire, placée latéralement : 
b et c sont les bornes de communication avec 
l’électrode de mercure. Quand on ferme le eou- 
rant, le solénoïde d et la résistance e font partie 
du circuit : l’armature flottante f de fer est attirée 
par le solénoïde. Elle se soulève, faisant baisser 
le niveau du mercure en g. La rupture de la nappe 
de mercure produit un arc qui détermine l’amor- 
cage. ìi est l'interrupteur magnétique monté sur 
le circuit du tube principal permettant de repro- 
duire automatiquement la rupture entre b et c en 
coupantalternativementlecourantentrele betc, et 
en introduisant la résistance d, çe qui augmente 
la stabilité de Parc principal. 

D'autres méthodes d’amorçage ont été propo- 
sées par divers physiciens, mais celle qui vient 
d’être décrite semble certainement la plus simple 


Fig. 5. — Diverses formes 
de la lampe à vapeur de mercure. 


et la plus pratique. L’allumage de la lampe à 
vapeur de mercure peut donc s'effectuer aisément 
et ce premier obstacle a été vaincu d’une manière 
très satisfaisante. On peut espérer que les autres 
le seront également dans un bref délai. Le plus 
grave est sans contredit la couleur verte de la 
lumière produite. Complètement privée de ra- 
diations rouges, cette lumière incomplète donne 
aux visages et aux objets un aspect macabre et 
fantastique. D'autre part, d’après des expériences 
faites en Allemagne, elle a une grande puissance 
de pénétration. En outre, elle est très actinique 
et convient par conséquent aux tirages photogra- 
phiques; elle est très douce à la vue qu'elle ne 
fatigue pas et rend la lecture facile. On a d’ail- 
leurs tenté de modifier sa teinte en interposant 
des manchons de couleur rouge, mais cet artifice 
diminuait le rendement dans d’assez grandes 
proportions. Peut-être arriverait-on à de meilleurs 
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résultats en introduisant dans le tube des traces 
de certains gaz neutres ou en substituant au mer- 
cure certains amalgames. 

Ce qui précède indique que si Parc à flamme 
présente toutes les garanties suffisantes pour 
servir de point de départ à une exploitation 
industrielle normale, exploitation qui est d’ail- 
leurs une réalité aujourd’hui, on n’en saurait 


Fig. 6. — Dispo- 
sitif d’amorçage 
Weintraub. 


dire autant de la lampe à vapeur de mercure. (4) 
Les résultats obtenus sont néanmoins assez ins- 
tructifs, car ils méritent d’appeler l'attention des 
électriciens sur les voies nouvelles ouvertes aux 
chercheurs et montrent, comme a dit M. Hospi- 
talier à la Société internationale des électriciens, 
que les sentiers battus dans lesquels se pour- 
suivent les recherches depuis l’avènement indus- 
triel de éclairage électrique peuvent être aban- 
donnés sans regrets, car les domaines auxquels 
ils ont conduit, l’arc ordinaire et l’incandescence 
du charbon, semblent avoir produits aujourd’hui 
tous leurs fruits. 


À. BERTHIER. 
(4) Disons toutefois que la lampe à vapeur de mer- 


cure est entrée dans la pratique. On la rencontre aux 
vitrines de magasins à Londres. 
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LES INDUSTRIES DANGEREUSES 
LE MERCURE. LA MÉTALLURGIE DE L'OR 


LE CYANURE DE POTASSIUM 


M. Michel Chevalier a dit : « Si l’industrie fixe 
l'attention de ceux qui pensent, si ses progrès 
sont chers à ceux dont le cœur est animé de sym- 
pathies populaires, ce n’est point parce qu'elle 
fait des tours merveilleux, ce n’est point parce 
qu’elle est forte, c’est parce qu’elle est bienfai- 
sante. » 

Il serait à souhaiter que ce penseur ait entiè- 
rement raison, mais, hélas, tout porte à croire 
que lorsqu'il prononça ces paroles il employa 
plutôt le langage du sentiment que celui de la 
raison pure, il ne vit que les innombrables bien- 
faits qui découlent du progrès sans songer aux 
terribles maladies contractées dans les usines. 

L'usine, elle est trop souvent l’antichambre de 
l'hôpital, elle crée trop d’orphelins pour qu’on 
puisse l’admirer. Peut-on dire que la fabrication 
de l’arsenic et du vert de Schweinfurt soit néces- 
saire? Peut-on dire que l’industrie de la céruse 
soit bienfaisante? Je veux bien admettre que la 
production et l’utilisation de cette matière a été 
pendant longtemps une source de travail pour 
des milliers d'ouvriers, je ne veux pas attaquer 
des intérêts industriels éminemment respectables, 
mais je dois constater néanmoins que les maladies 
saturnines provoquent des désordres dans l’orga- 
nisme, désordres qui ne sauraient être compensés 
par un surcroît de salaires. Ai-je besoin de rap- 
peler que l’intoxication par les sels de plomb 
provoque d’abord des troubles nerveux, puis de 
la paralysie, de l’hydropisie, de l’albuminurie et 
des hallucinations qui viennent épuiser le cer- 
veau et le détruire d’une facon inévitable? | 

N’a-t-on pas reconnu en outre que l’intoxication 
saturnine frappe les enfants dans le sein de leur 
mère avant même que celle-ci ait éprouvé le 
moindre mal et voue ces pauvres petits êtres à la 
mort avant leur venue au monde ? 

Jl est pourtant des industries encore plus insa- 
lubres que celle du plomb et de sés composés et, 
s’il est vrai qu’elles emploient un moins grand 
nombre d'ouvriers, il semble beaucoup plus dif- 
ficile de trouver un remède au mal dont elles 
sont la cause en remplaçant par d’autresles pro- 
duits dangereux ou en atténuant leurs effets, Les 
peintres en bâtiments peuvent substituer à la 
céruse le blanc de zinc inoffensif, les plombiers 
peuvent devenir étameurs, tandisque les ouvriers 
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des mines de mercure, les fabricants de vermillon 
et de calomel, les chercheurs d’or et les chimistes 
en général sont voués à l’empoisonnement. 

Le mercure est un métal dont tout le monde 
connaît quelques propriétés. Nous avons conservé 
la tradition alchimique et nous sommes portés, 
malgrénotreraison, à considérer ce liquide comme 
un corps singulier. très différent des autres et, 
par.conséquent, très intéressant. Quel est le jeune 
homme, étudiant dans un laboratoire la physique 
ou la chimie, qui n’a cherché à se procurer un 
peu de ce précieux liquide? Quel est le professeur 
qui n'a constaté des baisses (trop compréhensibles) 
dans le niveau de la cuve à mercure ou même 
des cuvettes de baromètre! En réalité, le mercure 
est un poison extrêmement violent fournissant 
desselsqui sont eux-mêmes éminemment toxiques 
comme le protochlorure ou calomel et le bichlo- 
rure ou sublimé corrosif. 

Il est utile de remarquer qu’à l’état liquide 
le mercure paraît ne pas constituer un poison 
immédiat; vu sa grande densité (13,6), il traverse 
probablement l'organisme sans éprouver aucun 
phénomène d’assimilation; mais le mercure se 
localise presque toujours, les vapeurs qu’il émet 
alors ont une action destructive d’une violence 
inouïe, et l’organisme est profondément atteint. 
_ La tension superficielle des vapeurs de mer- 
cure est extrêmement faible, puisqu'on peut né- 
gliger d'en tenir compte dans la lecture de la 
hauteur barométrique; à la température ordi- 
haire, elle est insensible; à 400°, elle correspond à 
peine à un demi-millimètre; néanmoins, les très 
faibles quantités de mercure ainsi répandues 
dans le milicu ambiant suffisent pour produire 
des effets terribles et prompts sur la santé des 
ouvriers. Au bout de quelques jours, ces malheu- 
reux sont secoués de tremblements nerveux 
(tremblements mercuriels), puisils souffrent d’une 
salivation abondante, pénible, qui amène souvent 
le déchaussement des dents et enfin de carie 
osseuse, douloureux prélude de l’agonie. 

La métaHurgie du mercure est fort simple. On 
rencontre en effet ce métal dans la nature, soit à 
Pétat natif, soit à l’état de sulfure naturel ou 
cinabre qui est très répandu, mais dont les prin- 
cipaux gisements (Almaden (Espagne), Yddria, 
New-Almaden (Californie)....., ete.', sont seuls 
exploitables. En chauffant le cinabre à la tempé- 
rature de 500° à 600°, on obtient de l’anhydride 
sulfureyx et du mercure qui distille et va se con- 
denser dans une chambre froide. Eh bien, cette 
opération est tellement dangereuse qu’à Yddria, 
près de Trieste. en Carinthie. on la faisaitexéeuter. 


il ya vingt ans, par les condamnés aux travaux 
des mines, c’est-à-dire par les condamnés à mort, 
à une mort précédée d’une horrible torture. 

De nos jours le mercure n’est plus employé 
dans la fabrication des miroirs; la dorure au 
mercure est elle-même un mythe; le chimiste théo- 
rique le manipule constamment, car il ne connaît 
que ce moyen pour isoler les gaz solubles dans 
l’eau; l'industriel fabrique du sublimé corrosif 
qui constitue un excellent antiseptique, ou du 
vermillon qu’on prétend venir de Chine. En mé- 
decine on remplace le mercure toutes les fois 
qu'il est possible par l’iodure de potassium. Mais 
il est une métallurgie où il joue. où il jouait tout 
au moins un rôle important malgré son prix très 
élevé; il est vrai qu'il servait à produire un métal 
beaucoup plus cher encore, puisqu'il s’agit de la 
métallurgie de lor. 

Lôrsqu’on a enrichi le sable aurifère par des 
lavages successifs, on obtient toujours, quel que 
soit le procédé employé, une poudre siliceuse 
fine ou un mélange terreux dans lequel le métal 
précieux se trouve, soit en trop petite quantité, 
soit en trop petits grains pour qu’on puisse 
espérer lisoler par un moyen mécanique ; on 
opère alors par amalgamation, c’est-à-dire qu’on 
cherche à dissoudre lor dans le mercure jusqu’à 
ce qu’on ait obtenu un amalgame assez riche; il 
suffit de recueillir ce corps, ce qui est très facile 
par suite de sa grande densité, et de le chauffer 
au-dessus de 400° dans une cornue reliée à une 
chambre refroidie, l’or reste dans la cornue et le 
mercure va se condenser. 

Théoriquement, cette méthode est parfaite, 
puisque la même quantité de mercure devrait 
servir indéfiniment ; pratiquement, elle présente 
deux graves défauts. Les vapeurs mercurielles se 
diffusent dans l'atmosphère même au travers des 
joints; il en résulte une perte considérable et un 
empoisonnement rapide des ouvriers qui tombent 
malades ou refusent de continuer à travailler 
dès qu'ils s’aperçoivent du danger. On a cherché 
à remplacer la méthode au mercure par un pro- 
cédé moins onéreux. Nous allons montrer qu’en 
réalisant une économie on n’a fait qu'’augmenter 
linsalubrité. 

Les substances qui dissolvent l'or métallique 
ou s’y combinent directement sont peu nom- 
breuses; le mercure, le chlore (eau régale) et le 
cyanure de potassium sont même les seules dont 
l’action soit bien étüdiée. On ne pouvait employer 
l’eau régale, car on eût attaqué aussi les sables, 
il eût été fort long de séparer ensuite le chlorure 
d’or des autres chlorures, et même en admettant 
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que cette séparation fût possible industriellement, 
il eût fallu ensuite réduire le sel; la méthode eût 
donc été compliquée et d’une application très 
difficile. Le cyanure de potassium en solution 
concentrée agit plus commodément, il n’attaque 
ni les silicates, ni les matières argileuses et se 
combine à l'or pour donner un cyanure double 
d’or et de potassium qui se dissocie aisément 
sous l’action de la chaleur et laisse déposer le 
métal. 

Si on n’envisage point la question sanitaire, le 
cyanure de potassium remplace avec avantage le 
mercure et constitue un précieux agent dans la 
métallurgie de l'or; dès que ses propriétés furent 
connues, les ingénieurs l’employèrent et obtinrent 
d’excellents résultats. L'industrie française ne 
put ou ne sut profiter du développement forcé de 
la production de ce sef, car elle le produisait 
encore par l’ancienne réaction qui a permis de le 
découvrir et qui consiste dans la décomposition 
pyrogénée du ferrocyanure de potassium. 

Le ferrocyanure s'obtient lui-même en chauf- 


fant en vase clos un mélange en proportions con- 


venables de limaille de fer, de carbonate de 
potassium et de matières azotées, peau, viande 


de boucherie, cornes, etc. Après quelques heures : 


de cuisson, on reprend la masse par l’eau et on 
fait cristalliser ; le ferrocyanure de potassium se 
précipite de sa solution en cristaux jaunes 


énormes, le cyanure en plaques blanches du sys- | 


tème cubique. 


Les Anglais et les Allemands exploitent pour, 


la fabrication du cyanure de potassium des bre- 


vets ou des procédés tenus secrets qui leur per- . 


mettent de le livrer à des prix très inférieurs à 
ceux auxquels il nous revient. Sur la proposition 


de la Chambre syndicale des produits chimiques, 


le ministre du Commerce avait engagé les chi- 
mistes industriels (il y a environ six ans) à étu- 
dier la question, au nom des fabricants, il leur 
promettait monts et merveilles s'ils arrivaient à 
une solution pratique, c'est-à-dire à trouver un 
procédé de fabrication direct du cyanure, soit en 


partant de matières très bon marché, soit en: 


fixant sur le carbone l’azote atmosphérique au- 


trement que par la méthode connue. J'ai expéri- 


menté moi-même plusieurs réactions, J'avais cru 
pouvoir atteindre le but en chauffant dans un 
creuset un mélange de carbonate de polassium, 
de carbonate d’ammonium et de cuivre (il se pro- 
duisait environ 2/100 de cyanure), mais j'ai vite 

abandonné ces recherches, car elles m'ont semblé 
__ne point présenter un véritable intérêt industriel, 
puisque. bientôt on connaîtra les procédés étran- 
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gers. Est-il véritablerneat. utile de diminuer le 
prix des poisons, même larsqu’ ils sont employés 
à créer l'or? Est-ce là un véritable progrès? 

. Le cyanure de potassium est un toxique d’une 
virulence extrème; il participe des propriétés de 
l'acide prussique, et san odeur mème suffit pour 
incommoder les hommes et tuer les petits ani- 
maux. Des oiseaux qui viennent becqueter des 
miettes de pain sur lesquelles on a versé de 
l’acide cyanhydrique sont foudroyés avant de les 
avoir atteintes. Certains historiens, Hocfer, par 
exemple, assurent que les prètres égyptiens 
empoisonnaient avec cet acide les adeptes qui 
avaient révélé les secrets de la philosophie her- 
métique, ils le préparaient en distillant des feuilles 
de pêcher. Schéale découvrit sa formation par la 
décomposition du cyanure de mercure, il en 
mourut; Scharinger subit le même sort pour en 
avoir laissé tomber sur son bras nu. 

L'or, source de tant de biens et de plaisirs, 
nécessite pour venir jusqu’à nous l’emploi de 
procédés mortels. Ne cherchons pas à philoso- 
pher sur cette triste constatation, efforçons-nous 
au contraire de remplacer le mystérieux mercure 
et le terrible cyanure. Comme tous les corps 
réputés inertes, lor forme en réalité un assez 
grand nombre de combinaisons, l'oxyde se dis- 


| sout dans l’hyposulfite de soude. par exemple, 


pour donner l’hyposulfite de sodium et, d’or ou 
sel de Fordos et Gellis. Peut-être existe-t-il -un 


| corps de ce genre dont les propriétés gont sem- 
‘blables à celles du cyanure double d'or et de 


potassium ou de l’amalgäme de mercure. 


J EAN, Cirkin, 
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VIEILLES MONTRES 


_ 


. Nous avons déjà eu l’occasion de parler dans 
ces colonnes de vieilles montres et de vieux mou- 
vements. Nous avons donné entre autres deux 


dessins représentant le mécanisme des œufs de 


Nuremberg, les plus anciennes montres connues, 


bien peu portatives encore en raison de leur 


épaisseur et de leurs dimensions. Nous devons 
aujourd’hui à l’obligeance de l’un de nos plus 
brillants confrères de la presse horlogère de pou- 
voir présenter à nos lecteurs quelques spécimens 
superbes de l’art chronométrique datant du xvre, 
du xvu? et du xvni? siècle. 

À dire vrai, il ne s’agit pas là de montres 
de précision. Chacun sait que la précision en 


| horlogerie de poche ne date que du Xix’ siècle. 
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Mais cela nempèêche que les mécanismes fabri- 
qués à la main ne présentent toute la perfection 
qu'on était en droit d'attendre de nos vieux 
artistes, et dignes des boîtes merveilleuses et si 
finement travaillées qui les enferment. 

La collection réunie par M. Marfels, directeur 
de la Deutsche Uhrmacher Zeitung, se compose 
de 90 pièces recueillies pour beaucoup au cou.s 
de nombreux voyages à travers l'Allemagne. L'une 
d’elles n’a pas été payée moins de 24 000 marks. 
D’autres proviennent de la vente Spitzer qui 
a vu de si belles enchères, et au cours de laquelle 
il a été adjugé deux pièces, l’une, anglaise, du 
xvr siècle, en or et émail, pour 35 000 francs, 
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Fig. 1. — Montre-réveil de Ducimin. 


et une autre plus petite, travail français du 
xvie siècle, moyennant 19 500 francs. 

On ne sera pas étonné que beaucoup des 
montres de M. Marfels soient d’origine française. 
Il ne faut pas oublier en effet que l’horlogerie a 
été introduite à Genève par un Français, Charles 
Cusin, d’Autun, en 1557, et que la fabrication 
de l’horlogerie a toujours été florissante dans 
notre pays. On fait remonter à Louis XI les pre- 
miers statuts de la communauté des « maistres 
orlogeurs ».Cesstatuts furent confirmés par lettres 
patentes de François Ier, de juillet 1554, enregis- 
trées le 17 mars 1555. Et depuis le règne de 
Louis XII, il y eut régulièrement au Louvre des 


horlogersdu roi quilogeaientau palais, recevaient, | 


nous apprend M. Beillard, l’érudit fondateur de 
l’école d’horlogerie d'Anet, 395 livres de gages, 
dfnaient au château, entraient chez Sa Majesté 


Fig. 3. — Montre de bronze, boitier ajouré. 


avec les premiers gentilshommes de la Chambre 
et remontaient la montre du souverain pendant 
qu'on l’habillait. 

Henri IV institua même des horlogers « suivant 
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la cour »,ayant droitd’exercer dans les villes où pas- 
sait le roi et obligés fournisseurs de la suite royale. 
Les Pays-Bas eurent, eux aussi, d’éminents 


Fig. 4. — Montre de bronze 
portant les emblèmes de la Passion. 


Fig. 5. — Boitier en forme de croix 
de Carl Bauer. 


artistes horlogers qui nous ont laissé de magni- 
fiques spécimens aussi bien dans la pendulerie 
que dans la montre. Témoin la montre-réveil de 


la figure 1 en forme d'œuf dont la boîte argent est 
dorée ea partie et partout finement ciselée. Elle 
porte la signature de Jacop Ducimin, à Amsterdam, 


| et date de 4650. Elle faisait partie de la collection 


Spitzer. 

Elle est à rapprocher de celles des figures 2, 3 
et 4. 2est une montre de bronze de 1 600 environ 
signée A. Driaen, Rotterdam. Sa boîte est ciselée 
et ajourée et surmontée d’un pendant en forme 


| de bourgeon. 3 est également une boîte de bronze 


ajourée oviforme, Elle porte sur son pourtour 


| quatre rangées circulaires d'inscriptions et devises 


dont une en grec. Le boîtier bronze de 4 est, lui 
aussi, remarquablement ajouré. Il porte des 


Fig. 6. -— Boîte octogonale de Le Blond. 


devises également. Le motif principal de sa 
décoration est une croix avec des emblèmes se 
rapportant à la Passion de Notre-Seigneur . 

De la même époque à peu près date le boîtier en 
formedecroix ajouré et finementornementé de su- 
jetsdechasse par Carl Bauer, d'Amsterdam (fig. 5). 

La grosse montre octogonale de la figure 6, 
signée de Le Blond, dont la bordure est aussi 
ornée de sujets de chasse, est encore plus ancienne. 
Elle est du xvit siècle et française. 

Françaises aussi les trois pièces en or des 
figures 7, 8 et 9, qui datent de 1650. Les deux 
premières portent la signature d'Auguste Brete- 
neau, Paris; l’autre celle de G. Gamod, Paris. 
Elles constituent de magnifiques échantillons de 
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Fart de l’éniailleur. Les seènes myýthologigues où 


historiques (9 reprétemte Antoine et Cléopâtre) 


.8ont traitées avec une finesie merveilleuse. 


… Què dire niaintenart de la montre or et énail | 


Fig. 8. — Montre de Breteneau, de Paris, 1650. 


translucide de. la figure 10, portant la signature 
de Jacob Melly, Paris, et datant du xvne siècle, 
sinon qu'elle ne serait pas désavouée par un 
Lalique ? Terminons enfin en citant la pièce ori- 
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-ginale et unique représentée par la figure 44 et 
signée J. Wurtl. Elle date de 1800. Elle est com- 
plètemerit en nacre, y compris les roues, l’échap- 
pement et la boîte ! 

Et maintenant mettons en garde les possesseurs 
de montres ancienres * Sonnerie ou autres contre 
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Fig. 9. — Montre de G. Gamod, de Paris, 1650. 


l’idée qu'ils possèdent un trésor de valeur inap- 
préciable. o B: # 

Les mouvements anciens sont très générale- 
ment sans aucune valeur marchande, et les collec- 


Fig. 10. — Boitier or et émail de Jacob Melly. 


tionncurs, seuls susceptibles de s’en procurer, 
évitent soigneusement d’augmentér teurs collec- 
tions de doublures quelconques. 

Quant aux boîtiers, s'ils ne présentent pas 
quelque particularité remarquable, leur donnant 
un cachet d'originalité ou de-rareté, s'ils ne sont 
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pas finement travaillés ou décorés, ils valent 
juste le poids du métal qui entra dans leur fabri- 
cation. Cela se comprend, du reste. 

Pourquoi, à une époque où la mécanique hor- 
logère produit des pièces d’une précision in- 


Fig. 11. — Montre de Wurtl, toute en nacre, 
boitier et mouvement. 


croyable, malgré leur extraordinaire complication, 
un homme raisonnable dépenserait-il de l'argent 
à se procurer des clous auxquels il manque géné- 
ralement trois ou quatre pièces, enfermés dans 
des boîtes dont la seule qualité est d’être bos- 
selées? 

L. REVERCHON. 


a "— — 


DE LA NATURE 
DES SUBSTANCES RADIOACTIVES 


J'ai traité assez largement de cette question 
dans une brochure actuellement sous presse et 
traitant de la nature intime de l'électricité, du 
magnétisme et des radiations. 

Mon intention n'est donc ici que de parler sur- 
tout du radium, le plus typique et le plus actif 
des corps dits radiants. 

Jamais, un instant, je n’ai cru, malgré le cou- 
rant d'idées régnant à propos de ces substances, 
les lois inéluctables de l'énergie en défaut; j'y 


ai trouvé, tout au contraire, la confirmation du 


concept des tourbillons atomiques dont est animée 
la matière; j'y ai vu la preuve de la constante 
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activité et du mouvement continu de ce que nous 
appelons la substance. 

L’atome apparaît comme un tourbillon de lélé- 
ment primordial éthéré et n’a d’objectivité que 
par la résistance que présentent ces tourbillons, 
variant à linfini suivant les atomes, soit de 
diamètre ou d'inclinaison de spires, soit de 
vitesse, etc. 

Si, par frottement, compression, échauffement 
ou tout autre moyen, nous agissons sur un corps, 
nous en modifions les tourbillons, nous y pro- 
duisons un déséquilibre sensible, et ce corps est le 
siège d’une variation de mouvement qui se trans- 
met dans l’éther ambiant, y déterminant des 
impulsions résultantes caractérisant les phéno- 
mènes physiques ou chimiques dont l'électricité 
est le plus bel exemple. A l’état d'équilibre, le 
tourbillon atomique produit tout autour de lui 
des ondes qui ne sont que le prolongement dans 
l’'éther des mouvements intérieurs; s’il y a orien- 
tation des atomes, ces ondes sont symétriques; 
c'est ce que nous montrent les lignes de force 
magnétique de Faraday. A l’état de déséquilibre, 
ce tourbillon est entouré d’une zone d'activité 
répercutant tous les troubles apportés au sein de 
l’atome. 

Les corps rayonnent done tout autour d'eux 
plus ou moins vivement et ce, normalement, à 
leur surface; ils sont entourés d'une sorte d’ondes 
éthériques se propageant jusqu’à la rencontre 
avec de la matière, c’est-à-dire d’autres tourbil- 
lons avec lesquels les mouvements se combinent. 


Un corpstelque A (fig. 4), parexémple, surexcité 
par une cause quelconque, radie et détermine 
dans le corps B rencontré des modifications cor- 
respondantes. 

Comprimons-le, il réagit et radie extérieure- 
ment; comme je l’ai démontré expérimentalement 
dans l’étude mentionnée en commencant, il 
ne radie pas seulement, mais est une source 
d'électricité, tant que dure la variation, et d'autant 
plus vivement que la variation est brusque. On 
y décèle, outre de l'électricité, des radiations 
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diverses et particulièrement de ces rayons n 
revenus à la mode après être tombés dans l'oubli 
si longtemps. 

Ce résultat est dû à l’état de déséquilibre arti- 
ficiellement produit dans le tourbillon atomique, 
état anormal suivi de la réaction contraire équi- 
librante. 

Si le trouble apporté est d’ordre moléculaire, 
_Péquilibre se rétablit aisément, tel est le cas de 
l'électricité; s’il est d'ordre atomique, le désé- 
quilibre peut perdurer. 

Si l’on condense un corps, ses propriétés sont 
accentuées ; le plus bel exemple et le plus connu 
est celui de l’ozone, qui jouit d’une activité bien 
plus grande que l'oxygène dont il est constitué. 

Cet ozone tend à reprendre son état normal 
d'oxygène en dégageant de l'électricité et produi- 
sant de la chaleur en se retransformant. Si nous 
feuilletons les ouvrages ayant trait à la décou- 
verte de l'ozone, nous y voyons qu’il existait alors 
exactement le même état d'esprit qu’actuellement 
à propos du radium; les uns y voyaient un gaz 
nouveau, les autres la transmutation, d’autres 
encore de l’oxygène électrisé. 

Nous voyons aujourd’hui, à propos des subs- 
tances radioactives, les imaginations avoir pris 
une envolée d'autant plus grande qu'il s'agissait 
de produits plus rares et plus coûteux. Il s’est 
trouvé des fantaisistes calculateurs partant d’une 
fausse base, voir déjà le radium comme la source 
de la chaleur solaire; d’autres ont considéré ce 
corps comme un foyer perpétuel de chaleur, de 
lumière et d'électricité ; d’autres y ont vu une 
source d’énergie provenant de rien, à la grande 
joie des chercheurs du mouvement perpétuel. 

Il faut remettre les choses au point et non plus 
se payer de mots et chercher l'origine exacte des 
propriétés radioactives. 

D'aucuns supposent que l'énergie est empruntée 
au milieu ambiant et provient de réactions de 
l'oxygène de l’air, par exemple; mais comme me 
l’écrivait M. Curie, les propriétés caractérisques 
se produisent aussi bien dans le vide des tubes 
qu’à lair libre; on ne décèle d’ailleurs aucune 
modification sensible dans les sels de radium 
exposés à Pair. 

D’autresattribuent ces propriétés à l’état salique 
du radium; car il faut bien s’en souvenir, on a 
parlé du radium comme s'il s'était agi d’un métal 
pur alors qu'il a toujours été question d’un sel 
de radium, c’est-à-dire d’un chlorure ou bromure. 
Jusqu'à l'heure présente on n’a pas encore isolé 
le radium ; J'ai proposé à M. Curie d’électrolyser 
les sels de façon à obtenir le radium métallique 


et pur, les quelques fragments que l’on en pos- 
sède ne permettent peut-être pas de réaliser la 
chose; il est d’ailleurs fort douteux que par cette 
séparation on obtienne encore des radiations 
actives, mais rien ne le prouve. 

Je suis plutôt porté à trouver la source d’énergie 
de ces substances dans leurs atomes eux-mêmes. 
L'énergie se trouve latente dans la matière, car 
l'énergie n’est que la force en action, ou la force 
se butant à une résistance et y déterminant des 
phénomènes. 

La force réside précisément dans les tourbil- 


lons d’éther infiniment rapides qui constituent les 


atomes. Dans l’atome à l’état d’équilibre ou de 
mouvement harmonique, la force est limitée à sa 
propre substance; nous l'avons vu pour l’aimant 
constitué d’atomes orientés; les lignes de force de 
Faraday ne sont pas en réalité autre chose que 
des nœuds vibratoires autour desquels tourbil- 
lonne l’éther ; ces mouvements pour engendrer de 
l'électricité doivent être modifiés ; nous savons, 
en effet, que l'induction ne se produit que si le 
champ magnétique varie, ou si le circuit à induire 
se déplace relativement. Ces déplacements ou 
variations correspondent à une désharmonie ou 
un déséquilibre seuls capables d’engendrer exté- 
rieurement de la force et, partant, de produire de 
l'énergie. 

Toute source extérieure d'énergie provient 
d’une modification, comme nous l’avons vu tantôt 
à propos des corps comprimés engendrant de 
l'électricité. | 

Le corps À (fig. 1), mis en état d'électrisation, 
radie, mais est-ce à dire qu’il y a usure sensible 
de sa substance? L’atome infiniment petit échappe 
à notre investigation quant à son poids. Mais s’il 
ne nous est pas permis de constater une usure 
quelconque, nous pouvons constater qu'il y a 
toujours une impulsion partant de A, impulsion 
ionisant ou électrolysant la matière ambiante, 
impulsion pouvant être accompagnée d’un déga- 
gement de parcelles du corps radiant. 

Le même cas se présente pour le radium: on 
n'observe pas de diminution de poids notable, 
mais mathématiquement elle existe, et ce que 
lon appelle radioactivité induite n'est autre chose 
que l’émanation du radium. Cette émanation 
résulte de l’état instable ou de déséquilibre de 
cette substance, à n’en pas douter. Mais s’il en est 
ainsi, l'émanation doit être composée de la sub- 
stance réelle et équilibrée de ce corps; c'est ce que 
les recherches récentes démontrent expérimenta- 
lement, nous montrant que l’émanation ou l’éva- 
poration du radium est uniquement de l’héliu®. 
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Le radium est donc de l'hélium dans un état 
semblable à celui de l'osone par rapport à 
l'oxygène. 

On trouve de plus que toutes les propriétés 
cessent dans les émanations du radium, en même 
temps que les raies d’hélium apparaissent dans 
l'analyse spectrale. En d’autres termes, le radium 
est de l’hélium à l’état instable, tout comme 
l'ozone de l'oxygène dans une condition identi- 
quement analogue. 

Le radium, en reprenant son état normal d’hé- 
lium, radie à la façon des pôles électriques des 
tubes à faible pression. Dans ces tubes nous 
produisons artificiellement ces propriétés par 
l’électrisation, mais avec une puissance bien plus 
grande. 

On sait que les rayons cathodiques rendent 
incandescents et peuvent volatiliser les métaux 
et même le diamant; le radium échauffe, quoique 
faiblement il est vrai (3 à 4 degrés), le thermo- 
mètre avec lequel il est mis en contact. 

Les rayons cathodiques décomposent la vapeur 
d’eau en ses éléments, les sels de radium le font 
en petit. 


Les rayons cathodiques chargent négativement 
les corps rencontrés, après avoir rebondi de 
l’anode positive (fig. 2); on décèle de même à une 
faible distance du radium des charges DÉSAUMES 
et à son contact des charges positives. 


Les rayons cathodiques rencontrant la paroi ! 


de verre du tube (fig. 2) la rendent luminescente, 
les tourbillons cathodiques mettent en mouve- 
ment ceux de la paroi et engendrent dans leur 
prolongement les rayons X ; on peut de même, 
par une exposition de quelques heures, obtenir 
une impression radioscopique par les sels de 
radium, soit que la vésicule de vapeur d’eau qui 
entoure le radium ou se trouve dans Pair joue le 
rôle de la paroi, soit que ces rayons X atténués 
proviennent directement de la substance, comme 
elle provient du verre sur le trajet des rayons 
cathodiques. 

En un mot, nous voyons en miniature se repro- 


duire avec les corps radioactifs les propriétés des 
rayons cathodiques. Scientifiquement, la décou- 
verte des propriétés radiantes est très importante; 
car elle nous fait mieux comprendre la nature de 
la matière; pratiquement, la clarté analoguc à 
celle du ver luisant, la faible chaleur dégagée et 
la légère charge électrique, ne nous laisse pas 
grand’chose à espérer. 

Mais intérêt scientifique doit surtout être pris 
en l’occurrence, en considération. 

Il est, en effet, merveilleux de voir l'atome 
capable de reproduire des propriétés que l’élec- 
tricité était seule à nous montreg, nous prouvant 
par ce fait que l’atome est en activité et radie 
plus ou moins puissamment. 

On a pu analyser les radiations du sel de 
radium en enfermant dans un bloc de plomb 
quelques fragments et en laissant sortir les radia- 
tions par une ouverture, placée perpendiculaire- 
ment à un champ magnétique puissant (fig. 3). 
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Fig. 3. 


En photographiant méticuleusement le faisceau 
lumineux, on observe qu'il est formé de trois 
genres de radiations : | 

« analogues aux rayons positifs et anodiques. 

B analogues aux négatifs et cathodiques. 

y analogues aux rayons X. 

Ces radiations se comportent dans le champ 
magnétique identiquement aux rayons men- 
tionnés ; nous ne nous étendrons pas; qu’il suffise 
de remarquer que les rayons 8 ou négatifs sont con- 
stitués par le dégagement métallique du radium, 
donc par l'hélium, et que suivant sa densité il 
tend à se placer dans le champ magnétique 
d'autant plus parallèlement au courant générateur 
du champ (courant figuré par les flèches, fig. 3) 
qu'ils sont plus denses. 

Un corps dans un état anormal tourbillonnaire, 
tel le radium, peut donc radier comme une cathode 
dans les tubes de Crookes. 

Les propriétés dont il jouit dépendent essen- 
tiellement de son état instable, et nous démontrent 
que dans l’atome se trouve latente une force 
considérable. | 
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La matière ne nous apparaît plus inerte, mais 
en mouvement et en activité dès qu'il y a dévia- 
tion de ce mouvement. 

La force y est latente,.et toute modification 
apportée est une source d’énergie, qu'il ne faut 
pas chercher ailleurs qu’au sein même du tour- 
billon d’éther dont est constitué l’atome. 

A. BREYDEL. 


LES SUCCÉDANÉS DU CELLULOID 


4 
Inventé en 1869 par les frères Hyatt en Amé- 


rique, le celluloïd n’a pas conquis sans résistance 
la place considérable qu’il occupe dans l’industrie 
actuelle: son prix, au début assez élevé, son 
inflammabilité facile et les dangers que sa fabri- 
cation présente ont fait méconnaître longtemps 
ses très réels avantages; les fabricants d'objets 
en bois, corne, écaille ou carton durci, menacés 
d’une redoutable concurrence, s’employèrent, 
par des campagnes de presse, à mettre en sus- 
picion le nouveau produit; leurs efforts ne pré- 
valurent cependant point contre ses qualités émi- 
nentes: une substance plastique et légère, pou- 
vant être oblenue en masses homogènes de n’im- 
porte quelle dimension; se laissant à froid limer, 
tourner, polir; susceptible, à chaud, de prendre 
par moulage et impression toutes les formes ; qui 
se prête enfin, par sa facilité à prendre les tein- 
tures, à l’imitation de l’ébonite, de l’écaille et de 
Pivoire; une pareille matière, dis-je, devait finir 
par forcer l'attention du public. Aujourd’hui, dans 
l’ébénisterie et la bimbeloterie, dans la fabrica- 
tion de mille petits objets de toilette ou de parure, 
le celluloïd est très en faveur. La défiance origi- 
nelle a d’ailleurs fait place à une confiance trop 
aveugle : en effet, s’il faut reconnaître les qualités 
du celluloïd, il ne faut pas perdre de vue que ce 
corps, simple mélange de coton-poudre et de 
camphre, est inflammable au premier chef. 

Le contact d’une flamme l’allume aussitôt et 
la combustion se propage rapidement à toute la 
masse; le contact d’un corps en ignition, par 
exemple le bout allumé d'un cigare, provoque la 
combustion lente du coton-poudre et un dégage- 
ment de vapeurs de camphre et de produits 
nitreux, dès que sa température atteint 140° C. 
soit, par exemple. à 10 centimètres au-dessus 
d’une lampe à pétrole ordinaire, le celluloïd subit 
une décomposition brusque et spontanée. Pour 
qui connait ces faits, il est une chose qui étonne: 
c’est l'audace avec laquelle certains industriels 
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profitent de l'ignorance du public, en ne erai- 
gnant pas de mettre dans le commerce des objets 
que leur usage expose à une inflammation dont 
les conséquences pourraient être graves: j'ai vu 
des verres de lanternes et des fume-cigares en 
celluloïd ! 

C’est dans le but de remédier à cet inconvénient 
grave, autant d’ailleurs que pour diminuer le 
prix de revient du produit, que l’on cherche de 
tous côtés des succédanés du celluloïd. Les uns, 
conservant la nitrocellulose comme base, las- 
socient à diverses matières dans le but de dimi- 
nuer sa combustibilité et de restreindre l’emploi 
du camphre qui est très onéreux; les autres, 
abandonnant résolument la cellulose nitrée. la 
remplacent par des dérivés acétylés ou sulfocar- 
boniques moins dangereux; d’autres enfin font 
appel à d’autres matières colloïdes à la gélatine 
qui ne paraît pas avoir donné les résultats atten- 
dus, ou à la caséine, qui semble avoir un bel 
avenir. 

C'est de ces diverses tentatives, d’ailleurs toutes 
récentes et dont beaucoup n’ont pas encore reçu 
la sanction pratique, que nous allons entretenir 
le lecteur. 

On n’est pas très bien fixé actuellement sur la 
nature exacte de la combinaison du camphre avec 
la cellulose nitrée dans le celluloïd. Est-ce même 
une combinaison? Ne faut-il pas y voir un 
mélange, ou même une solution solide d’un des 
corps dans l’autre? Mais il est certain que des 
corps à fonction chimique très variée sont sus- 
ceptibles de remplacer le camphre dans le cellu- 
loïd avec une plus ou moins grande perfection. 

On a pro posé dans ce but l’acétyldithérylamine, 
les éthers de l’acide phtalique, la naphtaline, dont 
Podeur serait à vrai dire peu goûtée de la majorité 
des consommateurs; le dichlorobenzène, divers 
éthers aromatiques de l’acide phosphorique. Mais 
l’un des substituts du camphre les plus employés 
estassurément l’acétanilide, dont le nom de guerre 
est « Blanc de Hongrie » et qui joint à différents 
avantages celui d'un prix peu élevé. C’est un corps 
blanc, en écailles analogues d'aspect à l'acide 
borique qui s'obtient facilement en faisant chauffer 
l’aniline avec de l'acide acétique concentré. Sous 
le nom d’antifébrine, il eut une vogue éphémère 
comme succédané bon marché de l’antipyrine: 
comme il causa des accidents, il est à peu près 
disparu des officines. 

On lajoute en solution alcoolique ou éthérée 
au coton-poudre pur et bien sec. La masse påteuse 
et gluante qui se précipite alors est débarrassée 
à la presse hydraulique de l’excès de solvant qui 
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l'imprègne, laminée eh feuilles ou en barres sdus 
des préssions croissantes et abandonnée quelques 
jours: à la dessiecation. Il paraît que l’acétanilide 
donne un célluloïd qui jaudit aisénient et est pai 
suite impropre à diflérents usages, la fâbrication 
des éols'en particulier. Ceci serait dû à la misé 
eo liberté de petites quantités d’aniline, qui com- 
munique, en effet, une côloration Jus aux 
matières cellulosiques. 

La substitution au camphre de ces diverses 
matières et de beaucoup d’autres encore dont 
nous faisons grâce au lecteur se- fait uniquement 
dans un but d'économie ; elle a eu dans ces der- 
niers temps un regain d'intérêt, lorsque, sous 
l'influence des événements d'Extrême-Orient, le 
prix du camphre monta de 350 à 810 francs les 
400 kilogrammes. On fait aussi subir à la fabri- 
cation du celluloïd d’autres modifications qui, 
tout en servant moins directement l'intérêt du 
vendeur, sont, en revanche, plus directement dans 
l'intérêt de l'acheteur. Elles ont pour but de 
diminuer l’inflammabilité de la nitrocellulose. 

- Dans cet ordre d'idées, mentionnons l'addi- 
tion au celluloïd, au eours de la fabrication, de 
sels métalliques solubles dans les solvants du 
celluloïd : chlorure de caleium, chlorure ferrique, 
qu’on emploie en solution alcoolique. Il serait bon 
de savoir, par exemple, si, dans ce cas, l'ininflam- 
mabilité n’est pas obtenue aux dépens de la trans- 
parence. 

- Dans le même but, M. Pillion, de Dijon, veut 
ajouter au celluloïd, soit au cours de la prépara- 
tion, soit en redissolvant le produit terminé, le 
triple de son poids de silicate d’éthyle; il sèche 
ensuite à basse température, après un bon bras- 
sage. La précaution qu'il indique de sécher à 
basse température permet de se demander si le 
produit est, comme le celluloïd ordinaire, sus- 
ceptible d’être travaillé à chaud sans dommages. 

Autrement on incorpore au celluloïd une cer- 
tainé proportion de gélatine. Celle-ci ne peut 
naturellement pas être dissoute dans ses solvants 
ordinaires ; aussi est-ellè d’abord mise à gonfler 
dans une solution d’acide acétique dans Palcool 
faible, dissoute ensuite dans l'alcool à 909 et 
ajoutée au mélange: de camphre et de coton- 
pe 

 Quelleque puisse être l'efficacité de ees cie. 
i est incontestablement un moyen plus sûr de 
diminuer la combustibilité du celluloïd, c’est 


d'éviter de se servir de nitrocellulose : on fait 


appel au xanthate de cellulose, à l’acétykeelluiose 


ou mème à des mélanges qui ne contiennent plis 
| masse plastique qui est débarrassée par lavages 


de cellulose du tout. 
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'- N'insistons pas sur le xanthate de cine 

qui, mis dans le commerce sous le nom de viscoïd, 
ne paraît pas avoir répondu aux espérances des 
mventeurs. L'acétyleellulase mérite, au contraire, 
de retenir lattezition; elle a été l’objet dans ces 
derniers temps d'un grand nombre de brevets 
dont plusieurs sont aux mains de la grande mai- 
son allemande de produits chimiques Bayer. 
L’acétylcellulose est un éther acétique de la cel- 
lulose, qui s'obtient en traitant le papier à ciga- 
rettes par l’anhydride acétique. Seulement Ja 
réaction ne marche pas toute seule; an traite- 
ment préliminaire, à la soude, à l'acide acétique 
concentré, et l'addition d’acide sulfurique sont 
nécessaires pour mener à bien l'opération. On le 
mélange au camphre en solution dans le chloro- 
forme. L'emploi de ce solvant, dont l’action 
physiologique est bien connue, semble devoir 
nécessiter des précautions spéciales. Il est pos- 
sible de s’affranchir ici encore de l’usage onéreux 
du camphre en fondant à 60° l’acétylcellulose 
avec une fois et demie son poids de phénol. Le 
produit de la fusion est coulé sur des plaques et 
abandonné au refrordissement. 
Un produit très intéressant récemment proposé 
comme succédané du celluloïd est la caséine, 
A l'heure qu'il est, la caséine est en train de sortit 
des fromageries et de faire son apparition dans 
des industries qui n'ont rien à voir avec l’alimen- 
tation. On peut faire toutes espèces de choses 
avec la caséine, de la peinture, des plaques pho- 
tographiques, aussi bien que des imitations 0e 
corne, d'ivoire ou d’écaille. | 

La peinture à la caséine s applique à l'eau et 
ne s’enlève plus à Feau une fois sèche. C’est'une 
bouillie faite en mélangeant à parties égales de 
la caséine en poudre, de la résine et de la chaux 
éteinte avec une solution de sulfate de zinc où 
d’alumine. On peut préparer une émulsion pho- 
tographique à la caséine en dissolvant celle-ci 
dans une solution d'acide citrique et additionnanti 
le mélange d’une certaine quantité de glycérime. 

Comme succédané du celluloïd, la caséine 
s'emploie sous deux formes : ou bien à l’état de 
caséinate insoluble, ou bien après insolubilisation 
par le formol. Cette seconde manière de faire 
semble être actuellement préférée. Toutefois, il 
paraît que la plasticité de ces compositions laisse 
à désirer ; aussi voyons-nous apparaître des for- 
mules mixtes où la caséine s'associe à la nitro- 
cellulose. En voici un exemple : de la caséine bien 
dégraissée est agitée avec une solution saturée 
de -borat ; après quelque temps, on obtient une 
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à Palcool de l’eau qui l’imprègne, ceci fait mal 
augurer d’ailleurs de l’économie du procédé. Cette 
pâte est incorporée en proportions variables, au 
mélange humecté d'alcool, de coton-poudre et de 
camphre, et la manipulation s'achève comme à 
l'ordinaire. | 

Voici bien des formules de succédanés du cel- 
luloïd ; ce n’est pourtant qu’un rapide aperçu des 
innombrables brevets relatifs à cette industrie 
où l’empirisme domine. Que valent ces brevets? 
Quelle est la valeur véritable des produits dont 
ils revendiquent la fabrication? Sont-ils exploités 
ou restent-ils en souffrance? Il est assez difficile 
de le dire. Les fabricants du celluloïd ne racontent 
pas volontiers ce qui se fait chez eux; d'autre 
part, l’analyse du celluloïd est difficile, impossible 
parfois; aussi est-il malaisé de connaître ici le 


fin mot de l’histoire. 
ELBÉE, 


VÉRIFICATION 
DU PRINCIPE D'ARCHIMÉDE 


Le principe d’Archimède se vérifie d’une façon 
très précise à l’aide de l’appareil classique des 
deux cylindres, plein et creux, contruits de telle 
sorte que le volume de l’un soit rigoureusement 
égal à la capacité de l’autre; mais ce n’est qu’une 
vérification expérimentale du principe dans un 
cas particulier tout spécial. Il peut se vérifier, 
d’une façon plus générale, pour un corps de forme 
quelconque, en employant le vase à déversement 
de Boudréaux ; malheureusement, ce vase est à 
orifice étroit et l’on est obligé de réduire la véri- 
fication du principe d’Archimède, au cas de corps 
de faibles dimensions; en outre, l'écoulement du 


liquide, quand on y plonge un corps, est très lent, 


et la durée de chaque expérience devient fasti- 
dieuse, quand on veut pouvoir compter sur une 
certaine précision. 

M. Delvalez vient d'indiquer la construction 
d’un vase à trop-plein, qui est d’un maniement 
simple et remédie à tous les inconvénients que 
nous venons de signaler plus haut. Pour cela, 
prenons un bouchon, dans lequel nous pratiquons 
une entaille, pour pouvoir l’appliquer sur le bord 
d’un vase. Puis on pratique une seconde entaille 
dans une direction perpendiculaire à la première; 
elle sert à abriter à frottement dur un siphon, 
fait d’un tube de verre recourbé, de 5 millimètres 
de diamètre. La branche longue de ce siphon se 
trouve plongée dans le liquide et la branche courte 
est placée à l’extérieur du vase. 


L'avantage de l’emploi d’un tel siphon, à la fois 
gros et court, c’est de permettre à l’appareil, dans 
chaque expérience, de revenir très vite à son état 
définitif. Ainsi, pour fixer les idées, si l’on prend 
un vase de 65 millimètres de diamètre, il faut 
41/4 de minute pour l'écoulement de 25 centimètres 


cubes d’eau, qui sortent d’un jet continu, excepté 


à la fin où il sort seulement 4 ou 5 gouttes, et le 
siphon reste amorcé. 

Avec cet appareil, la vérification du principe 
d’Archimède et de celui des corps flottants se fait 
très rapidement : nous n'’insisterons pas sur les 
détails des expériences, la marche à suivre étant 
évidemment la même que celle suivie dans le 
procédé classique de Boudréaux. 

Le dispositif de Delvalez semble réaliser un 
perfectionnement important sur le vase de Bou- 
dréaux, puisqu'il permet d'opérer dans des con- 
ditions pratiques plus commnodes; mais il peut 
servir à mesurer des densités, en permettant les 
mesures de volumes des corps que l’on détermine 
facilement, en prenant la précaution de placer 
au fond un petit treillage de fils de fer ou une 
toile métallique, destinés à amortir les chocs des 
corps solides contre le fond du vase. L'expérience 
se fait encore très rapidement et on peut opérer 
sur des échantillons de corps aussi volumineux 
qu’on le désire. On peut, sans avoir besoin de 
changer d'appareil, déterminer successivement 
les volumes d’un grand nombre de corps. 

La densité des corps solubles dans Peau pourra 
se déterminer facilement, sans avoir besoin d’avoir 
recours à aucun intermédiaire, à cause de la 
rapidité de l’opération. Dans l'appréciation du 
volume, on n'aura comme erreur que la différence 
entre le volume du corps solide, qui se trouve 
dissous par l’eau en 1/4 ou 1/3 de minute, et le 
volume du liquide qui résulte de cette dissolution. 
L'expérience montre que cette quantité est abso- 
lument négligeable. 

Pour déterminer la densité des corps plus légers 
que l'eau, il suffit de les maintenir sous l’eau à 
l’aide d’un support, qu’on peut placer dans le 
vase d’une façon permanente. 

Pour déterminer la densité de la glace, on rem- 
plira l'appareil d’eau à 0°; on place la balance 
dans une chambre, où la température n'est pas 
très éloignée de zéro. La glace est tarée, enve- 
loppée de papier à filtre ; ce papier sert à l’essuyer, 
avant de la jeter dans le vase à trop-plein. Le 
résultat trouvé par M. Delvalez dans ces condi- 
tions a été 0,919 à un millième près. 

Pour déterminer la densité des liquides, on 
prend un corps flottant sur le liquide; on connaît 
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le poids de ce corps ; puis on détermine le volume 
du liquide déplacé par le corps. 

Ce nouveau dispositif de vase à trop-plein peut 
ainsi rendre de nombreux services dans l’ensei- 
gnement élémentaire et nous le signalons volon- 
tiers, à cause de la commodité de son emploi, 
aux intéressés. 


MARMOR. 


UNE NOUVELLE MÉTHODE D'OBTENTION 
DE PHOTOGRAPHIES EN COULEURS (4) 


La méthode qui fait l’objet de la présente commu- 

nication est basée sur l’emploi de particules colorées 
déposées en couche unique sur une lame de verre, 
puis recouvertes d’un vernis convenable, et enfin d'une 
couche d'émulsion sensible. On expose par le dos de 
la plaque ainsi préparée, on développe et l’on inverse 
l'image qui présente alors, par transparence, les cou- 
leurs de l’original photographié. 
_ Les difficultés que nous avons rencontrées dans 
l'étude de cette méthode sont nombreuses, mais les 
résultats qui accompagnent ceite note prouvent qu’elles 
ne sont pas insurmontables. 

Les détails de la préparation sont les suivants: 

On sépare de la fécule de pomme de terre les par- 
ticules ayant de 15 à 20 millièmes de millimètre, 
puis on forme trois lots de ces particules que l'on 
teint respectivement en rouge orangé, vert et violet. 

Les poudres colorées ainsi obtenues sont mélangées, 
après dessiccation complète, en proportions conve- 
nables, puis on étale ce mélange. à l’aide d’un blai- 
reau, sur une lame de verre préalablement recou- 
verte d'un enduit poisseux. En opérant avec soin, on 
arrive à constituer une surface très uniforme ne 
présentant qu'une seule couche de grains se touchant 
tous sans aucune superposition. On obture ensuite, 
par le mème procédé de saupoudrage, les interstices 
qui laisseraient passer de la lumière blanche, à l’aide 
d'une poudre noire très fine, du charbon de bois pul- 
vérisé, par exemple. 

On a ainsi constitué un écran coloré dans lequel 
chaque millimètre carré de surface représente 
2000 à 3 000 petits écrans élémentaires, orangés, 
verts et violets. On recouvre la surface ainsi obtenue 
d'une couche d’un vernis aussi mince et aussi imper- 
méable que possible et possédant, en outre, un indice 
de réfraction voisin de celui des grains de fécule, 
puis on coule finalement sur ce vernis une couche 
mince d'émulsion sensible panchromatique au gélati- 
nobromure d’argent. 

On expose la plaque, à la manière ordinaire, dans 
un appareil photographique, en prenant toutefois la 
précaution de la retourner de façon que les faisceaux 
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lumineux venant de l'objectif traversent les particules 
colorées avant d'atteindre la couche sensible. 

Le développement s'effectue comme s’il s'agissait 
d’un phototype ordinaire; mais, si l’on se contente 
de fixer la plaque à l’hyposulfite de soude, on obtient 
un négatif présentant, par transparence, les couleurs 
complémentaires de celles de l’objet photographié. 
Pour rétablir l’ordre des couleurs, il suffit, après 
développement, d’inverser l’image en dissolvant l'ar- 
gent réduit par cette opération, puis, sans fixer, de 
développer ensuite le bromure d'argent non influencé 
par la lumière lors de l'exposition dans la chambre 
noire. 

On obtient ainsi, par des manipulations à peine 
plus compliquées que les manipulations usuelles, des 
représentations colorées des sujets photographiés, et 
l'examen direct aussi bien que microscopique des 
images mis sous les yeux de l'Académie montre, 
croyons-nous, que cette méthode peut conduire, par 
la suite, à des résultats pratiques. 

AUGUSTE et Louis LUMIÈRE. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance ou 6 sum 1908 


PRÉSIDRNCR DE M. Mascarr. 


Sur la parallaxe du Soleil.— M.BocQuerT DE LA GRYE, 
chargé par l'Académie des sciences, en 1886, de tirer 
parti des données recueillies par les missions françaises 
du passage de Vénus en 1882, expose et discute Îles 
méthodes que l’on pouvait employer et décrit celle qui 
a été adoptée. On ne se figure pas, en général, l’immen- 
sité d’un tel travail. Pour le seul relevé des observations, 
un atelier spécial, formé de trois hommes et de. huit 
femmes, fut établi au rez-de-chaussée de l’Institut, et, au 
moyen d'appareils spéciaux, les données des clichés de 
la station de Puebla furent relevées en prenant per 
chaque astre, 6f points répartis également autour du 
disque du Soleil et 2$ autour du disque de Vénus. Pour 
les autres stations, on se contenta de 60 points sur le 
contour du Soleil. 

Les observations de Puebla avaient donné 274 clichés, 
et chaque plaque entrainait à 48 feuilles de calcul, 
M. Bouquet de la Grye a déposé ces mesures et ces cal- 
culs préliminaires, qui ont servi aux calculs définitifs 
peut-être plus longs encore. Les corrections qui en 
résultent pour la parallaxe primitive adoptée par Le Ver- 
rier, 8'86, sont — 0,072, — 0,074, — 0,068. 

Ces observations minutieuses ont en plus apporté de 
nouvelles données très précieuses sur le disque de Vénus. 


Emanation du radium, ses propriétés et ses 
changements. — Les expériences que sir WILLIAM 
Rausay a poursuivies avec M. Soddy et avec M. Collie l'ont 
convaincu que l’émanation qui s'échappe du radium 
possède les propriétés d'un gaz véritable qui suit le loi 
de Boyle-Mariotte, d’un corps pesant que l'on peut con- 
denser à très basse température, et qui possède une ten- 
sion de vapeur, même à la température d'ébullition de 
l'air atmosphérique. 
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- Il donne le détail de 3es' vxptriences très intéressantes 
qui démontrent que l'émanation est an gaz sans activité 
chimique : il possède un spectre semblable à ceux des 
gaz inertes de l'air; il est visible, grâce à sa luminosité, 
el, comme les autres gaz, il suit la loi de Boyle-Mariotte. 

Il propose de l'appeler exradio. 

[l a, ainsi que M. Deslandres et Hendricson, observé la 
production de hélium au moyen de ce gaz. Or. lorsqu'un 
composé, parexemplel'azotate d'argent, fournit de l'argent 
par électrolyse, on ditque ce composé contient de l'argent. 
Peut-on dire que le radium contient de l’'émanation, c'est-à- 
dire le gaz exradio et que l'exradio contient de l’hélium® 
L'auteur pense que non. Dans le premier cas. en dissol- 
vant de l'argent dans l'acide azotique. on peut reproduire 
l'azotate d'argent, mais on n'a pas réussi à reproduire le 
radium en partant de l'exradio, ni l'exradio en partant 
de l'hélium. Mais on peut objecter que nous ne possé- 
dons pas tous les constituants de l'exradio. Ne serait-il 
pas possible qu'en ajoutant à l'hélium la. substance qui 
se dépose comme enduit sur les parois de nos tubes, il 
se fasse une combinaison qui donnerait l'exradio ? 
Cependant, il y a un constituant qu'il ne faut pas oublier, 
qui est l'énergie. 

L'éminent physicien discute ces diverses hypothèses 
sur lesquelles nous reviendrons. 


Action physiologique de l‘émanation du 
radium. — MM. C. BoucuanD, P. Curie et V. BALTHAZARD, 
ont étudié l’action physiologique des émanations du 
radium sur les souris et les cobayes. Leur procédé expé- 
rimental consiste à ‘faire respirer les animaux dans un 
espace clos chargé d'émanations, en régénérant lair 
confiné sans qu'il y ait déperdition d’émanations. 

-Ces animaux succombent, avec des accidents respira- 

toires, au bout d'une demi-heure à six et sept heures; 
toutes conditions semblables, la mort des animaux sur- 
vient d'autant plus rapidement que la tension des èma- 
nations dans Je flacon est plus grande. 
. On peut se débarrasser de l'ozone produit dans les 
expériences et ce n'est pas à sa présence que peuvent 
être attribués les accidents observés. Les tissus des ani- 
maux en expéricnce sont radio-actifs. 

En résumé, en éliminant les causes d'erreur dues au 
confinement de l'atmosphère et à la production d’ozone, 
les auteurs ont établi la réalité d'une action toxique des 
émanations du radium introduites par la voie respira- 
toire et agissant sur le revètement cutané. Il ne leur a 
pas été possible d'obtenir d'effets nocifs en injectant les 


émanations avec des gaz dans le péritoine de cobayes | 


ou de lapins. 


`- De l'action que les rayons «n » exercent sur 
l'intensité de la lumière émise par une petite 
étincelle électrique et par quelques autres 
sources lumineuses faibles. — Dans une note ré- 
cente, M. Jean Becquerel a donné l'explication suivante 
da changement que les rayons n produisent dans la 
visibilité d'un écran de sulfure de calcium phosphores- 
cent : les rayons x incidents sont absorbés par le sul- 
fure qui restitue d’autres rayons n, lesquels, accom- 
pagnont les rayons lumineux, augmentent la sensibilité 
de la rétine. 

Cette explication est admise par M. R. BLoNpLor pour 
Je cas des substances phosphorescentes. 

Maintenant, dans le cas d'une petite étincelle électrique, 
cette explication s'applique-t-elle encore ? Autrement dit, 


l'augmentation de visibilité par l'action des rayons. n 
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a-t-elle encore pour cause un accroissement de sémsibi: 
lité de l'œil? La possibilité de fixer par la photographie 
l'augmentation de luminosité qu'une telle étincelle éprouve 
par l’action des rayons n indique déjà que l’mtensité’ de 
la Ilemière qu'elle émet doit être réellement augmestéc. 

D'autres expériences le démontrent. 

Des expériences de l’auteur, il résulte que ETN 
tion des changements de luminosité dus à l'action des 
rayons n ne met pas en jeu la même propriété de l'œil 
quand il s’agit de l'étincelle électrique que quand il 
s'agit de substances phosphorescentes : dans le cas de 
l'étincelle, c'est l'aptitude de T'œil à saisir de faibles va- 
riations d'intensité lumineuse qui est en jeu; dans le cas 
de substances pliosphorescentes, c'est, de plus, la pro- 
priété que possède l'œil de devenir plus sensible quand 
il recoit des rayons n. 


Sur l'émission simultanée des rayons «n » 
et « n, ». — Lorsqu'on soumet aux rayons n une surface 
phosphorescente, la visibilité de cette surface augmente 
si on la regarde normalement, mais diminue si on l'ob- 
serve tangentiellement. Ces variations d'aspect n'étant 
pas dues à un changement dans l'émission des rayons 
lumineux émis, on pouvait en conclure que, sous l'action 
de rayons n, la surface phosphorescente émettait norma- 
lement des rayons n et tangentiellement des rayons n, 

li résulte de toutes les expériences que les corps com- 
primés émettent des rayons n et les corps ctirés des 
rayons n,; or, si l'on comprime un prisme ou un cylindre 
dans le sens des arêtes, il se produit un étirement dans le 
sens perpendiculaire; il n’est done pas surprenant, ainsi 
qu'on l'a tonstaté, de voir apparaitre normèhlement aux 
bases des rayons n qui se produisent dans la compression, 
et tangenticllement des rayons n, qui prennent naissance 
dans l’étirement. 

Rapprocbant ces divers faits, M. JEAN BECQUEREL 
résume de la facon suivante les actions produites par les 
rayons n et n,: | 

Les rayons issus de la compression d'an corps (rayons r) 
jouissent de la propriété d'augmenter la sensibilité de la 
vision et prodaiscnt sur une surface susceptible de les 
emmagasiner le mème offct, au point de vue du rayon- 
nement, qu'une compression norwale à cette surface. 

Les rayons issus de l'étirement d'un corps (rayons u;) 
jouissent de la propriété de diminuer la sensibilité de la 
vision et produisent sur une surface susceptible de Îles 
emimmagasiner le même effet qu'un étirement normal à 
cette surface. | 

Et il a déduit des considérations intéressantes sur 
l'origine de ces rayons. 


La cinquième campagne scientifique de la 
« Princesse Alice IE », — Le prince ALsert ne Mo- 
Naco expose les résultats de cette campagne, dirigée au 
point de vue scientifique par M. Thoulct. 

18 sondages jusqu'à 4835 mètres de profondeur et des 
drugages ont permis d'étudier les fonds de l'Océan. Les 
matériaux recueillis ont été soumis à différentes ana- 
lyses. La coloration des eaux a été déterminée à une 
faible profondeur. 

Le plankton des côtes de Bretagne a été étudié, et ces 
études auraient besoin d'être poursuivies; c’est une ques- 
tion intimement liée à celle de la sardine, dont le plank- 
ton est la nourriture. 

Le chalut aux grandes profondeurs, les lignes amar- 
cées descendues jusqu'à #330 mètres ont donné de nom- 
breux spécimens d'animaux divers; le filet fin a ramené 
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plusieurs espèces nouvelles de crustacés. Cette pèche a 
été réalisée avec un filet fin nouveau à large ouverture, 
imaginé par M. Ricuano, qui en donne la description. 


Sur la vitesse critique deshallons dirigeables. 
— M. Cu. Rexann établit que les ballons dirigeables tels 
qu'on les conçoit aujourd’hui, ont une vitesse critique 
pour laquelle leur coefficient de stabilité longitudinale 
s’'annule et au-dessus de laquelle ce coefficient devient 
négatif. 

Cette vitesse critique est relativement faible pour les 
ballons usuels (de 8 à 11 mètres par seconde suivant la 
grosseur du ballon). Elle est inférieure à celle qui serait 
nécessaire pour rendre les aréostats pratiquement diri- 
geables, c'est-à-dire pour les mettre en état de sortir 
presque tous les jours avec certitude de succès. Elle est 
inférieure à la vitesse que les moteurs légers actuels 
permettraient d'obtenir et il en résulte que, dans l'état 
actuel des choses, de nouveaux progrès dans la voie de 
l’allègement des moteurs ne peuvent plus contribuer en 
rien à augmenter la vitesse propre des ballons. La diffi- 
culté du problème de la direction des ballons a donc 
changé de nature. M. Ch. Renard se propose, après avoir 
signalé le mal, d'en indiquer le remède. 


Des phénomènes qui accompagnent la con- 
templation à la chambre noire de surfaces 
faiblement éclairées par certaines lumières 
spéciales. — En répétant certaines expériences rela- 
tives aux effets dits des rayons n, M. F.-P. Lx Roux 
a été amené à reconnaître que dans des cas déterminés 
la contemplation d'une surface douée d’une illumi- 
nation sensiblement constante peut la faire apparaître 
comme douée d'une illumination variable, sans qu'on 
puisse invoquer d'autre cause de cette apparence que le 
fonctionnement mème de l'organe ct de ses annexes qui 
sont ici les parties du cerveau affectées aux perceptions 
visuelles, Ce sont donc là des phénomènes purement 
subjectifs ; leur étude intéresse la théorie des perceptions 
visuelles et, au point de vue pratique, elle doit mettre 
les observateurs en garde contre des interprétations 
erronées. M. Le Roux expose les expériences qu'il a réa- 
lisées. 

Sur l’anesthésie des métaux. — M. Jeax Bec- 
QUEREL a montré qu'il était vraisemblable d'attribuer 
l'origine des rayons Blondlot à des vibrations molécu- 
laires qui se produiraient lorsque les molécules des 
corps seraient déplacées d'une position de stabilité. Dans 
un mème corps, les molécules donneraient naissance 
soit à des rayons n, soit à des rayons n,, suivant qu'elles 
seraient soumises à une compression ou à une extension. 
De plus, il a été conduit à celte conclusion que les 
rayons n et n, se comportent comme s'ils possédaient 
la propriété de transmettre, sur une surface susceptible 
de les emmagasiner, l'effet mécanique qui leur a donné 
naissance. 

Il s’est proposé d'examiner si les substances transpa- 
rentes pour les rayons x et n, ne prenaient pas elles- 
mċmes, dans un grand nombre de cas, sous l’action du 
rayonnement, un mouvement vibratoire les transformant 
en sources secondaires, et si cet emmagasinement n'était 
pas nécessaire pour que la propagation des rayons s'ef- 
fectuàt à l'intérieur de ces corps: il a pensé que l’action 
des anesthésiques qui, comme on le sait, suspendent 
l'émission des sources de rayons Blondlot, pourrait 
donner des résultats intéressants pour l'étude de cette 
question. 


Ces idées l'ont conduit à établir que, lorsque la sur- 
face d'un métal traversé par les rayons n ou n, est sou- 
mise à l’action du chloroforme ou de l'éther, dont les 
vapeurs sont transparentes pour le rayonnement, ces 
rayons ne peuvent plus ni pénétrer, ni sortir par la face 
anesthésiée, tout au moins sans perdre leur propriété 
si singulière d'agir différemment suivant lə nature de 
l'effet mécanique qui leur a donné naissance. 


Influence de la fréquence dans l’électrolyse 
par courant alternatif. — Il était admis jusqu'à 
présent que, dans l’électrolyse par courant alternatif, la 
fréquence avait une action capitale sur les réactions 
mises en jeu et que la quantité de produits formés aux 
électrodes décroissait rapidement au fur et à mesure 
que cette fréquence s'élevait. Par une série de recherches, 
MM. A. Brocuer et J. Petit établissent que le fait n'est 
pas général et que, fait assez inattendu, la fréquence n’a 
qu’une action faible dans le cas, précisément, de réac- 
tions particulières au courant alternatif, telles que la dis- 
solution du fer et du platine dans le cyanure de potas- 
sium et celle du plomb dans l'acide sulfurique. 

Avec le nickel et le cobalt la fréquence agit d’une 
façon toute particulière en contradiction avec ce que 
l'on avait admis jusqu'ici. 

Il résulte enfin de ces observations que le courant 
alternatif paraît jouir de propriétés eélectrolytiques spé- 
ciales toutes différentes de celles du courant continu. 


L’'étouffage des cocons par le froid artificiel. 
— L'opération que l’industrie désigne sous Île nom 
d’étouffage se propose la destruction de la chrysalide 
renfermée dans le cocon du ver à soie. On sait que, sans 
cette précaution, la chrysalide se transformerait en 
papillon, et celui-ci percerait le cocon et le rendrait 
impropre à la filature en rompant la continuité de la 
bave. 

Actuellement, on pratique l'étouffage par la chaleur. 
On se sert d'appareils spéciaux à air chaud ou à vapeur. 
Les étuves à air chaud présentent l'inconvénient d'al- 
térer la bave par suite de l'humidité que communique 
le corps de la chrysalide en se désagrégeant. Les étouf- 
foirs à vapeur ont le défaut de mouiller les cocons et 
d'augmenter le nombre des taches. En outre, si, par un 
manque de surveillance, on laisse trop cuire les cocons, 
on les rend duveteux et d'un dévidage diflicile ; on risque 
aussi de ne pas étouffer tous les cocons si la cuisson est 
insuflisaute. . 

Un procédé d'étouffage capable de tucr sûrement la 
chrysalide, sans tacher la soie, constituerait un progrès 
sensible. 

M. J. de Loverdo a pensé à substituer le froid à la cha- 
leur. 

Il résulte de ses essais : 

lo Que l’étouffage des cocons peut ètre obtenu aussi 
surement par l’action du froid que par celle de la cha- 
leur, sous la condition de laisser séjourner la chrysalide, 
pendant près d'un mois, à une lempérature sèche, cons- 
tante et inférieure à 0°; | 

20 Que les résultats obtenus entre 0° et — 8° sont sea 
siblement analogues, mais que, entre ces deux tempé- 
ratures, il faut toujours dormer la préférence à la plus 
basse ; à CS a 
- :30 Que l’étouffage par le froid présente l'avantage, sur 
les procédés usités, de ne demander aucune manuten- 
tion’ et d'éviter, complètement les déchets causés par 
l’imperfection des étouffoirs à air chaud et à vapeur; 
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4 Que l’étouffage par le froid pourrait avoir de l'in- 
térêt pour le producteur, qui, pouvant disposer d’une 
chambre froide, ferait lui-même automatiquement l'étouf- 
fage de ses cocons, et ne serait pas forcé de les vendre 
au fur età mesure de leur production. 


Sur la perméabilité aux gaz de atmosphère 
du tégument de certaines graines desséchées. 
— Un certain nombre de savants, ne pouvant déceler 
par l'analyse aucune trace d'échanges gazeux de la part 
de certaines graines desséchées qui avaient séjourné 
pendant d'assez longues durées dans des ampoules de 
verre contenant une atmosphère connue ou des gaz im- 
propres à la vie, comme l'azote, oxyde de carbone, 
l'acide carbonique, en ont conclu que, dans cet état, la 
respiration ralentie des graines était arrêtée, bien que 
ces dernières aient conservé leur pouvoir germinatif, 

M. Pavut BECQUEREL a remis cette question à l'étude. Il 
établit expérimentalement que le tégument desséché est 
une barrière infranchissable aux gaz secs. On peut donc 
admettre que chez certaines graines parfaitement sèches, 
plongées dans une atmosphère rigoureusement anhydre, 
tous les échanges respiratoires qui peuvent se produire 
entre leur tégument et l'extérieur sont complètement 
supprimés. 

Mais, de ce fait que tous les échanges gazeux de la 
graine sèche entre son tégument ct l'extérieur sont 
arrètés, on ne peut plus conclure, comme les auteurs 
précités, que la suspension complète de tous les phéno- 
mènes de la respiration de la graine est réalisée. 

La plantule placée dans son tégument desséché comme 
dans un vase clos peut fort bien respirer d’une manière 
imperceptible aux dépens de l'oxygène accumulé dans 
ses cellules. . 

Les réserves gazeuses une fois consommées ou encore 
une assez grande quantité d'acide carbonique étant pro- 
duite, elle doit mourir, soit d'inanition, soit d'asphyxie. 


Sur les conditions générales de la sismicité 
des pays barbaresques. — Les pays barbaresques 
présentent un type classique de régions sismiquement 
instables. 

Quoique des observations systématiques fassent encore 
défaut en Algérie, les documents sont encore assez nom- 
breux pour qu'on puisse, dès maintenant, se faire une 
idée très satisfaisante de la répartition de l'instabilité à 
sa surface. 

M. F. pe Monrtessus De BALLORE s'est livré à cette étude. 
D'après ses recherches, un role sismogénique semble 
dévolu en Algérie, non à l’effondrement méditerranéen 
et à la fracture correspondante, mais bien aux disloca- 
tions résultant de la surrection de l'Atlas tellien, peut- 
ètre mème aussi à quelques-uns de ses plissements. 

N donne quelques explications succinctes sur les autres 
pays barbaresques. 

Il est très important de signaler que les emplacements 
de la plupart des villes d’Algérie sont généralement aussi 
mal choisis que possible quant à la propagation des vi- 
brations sismiques, et, de ce fait, les dommages en sont 
très notablement aggravés. 


. Sur les formations ergastoplasmiques des 
cellules néphridiales de sangsue. — M. Louis 
Face tire des faits qu'il a observés les conclusions sui- 
vantes : 

1° La cellule néphridiale de sangsue, en activité, est 
le siège de formations ayant tous les caractères de l'er- 


gastoplasme et localisées à la partie basale de la cel- 
lule; 

2° Le noyau paraît jouer un rôle important en rapport 
avec cet ergastoplasme; le nucléole servant probable- 
ment d'intermédiaire entre la chromatine et le cyto- 
plasme, ou du moins entrant en contact direct avec lui. 


Rapport entre l’intensité des réflexes et l'or- 
ganisation nerveuse. — MM. E. TocLocse et C. Vcrpas 
exposent quelques conditions générales auxquelles sont 
soumises diverses modalités des réflexes étudiés compa- 
rativement chez le sujet adulte et sain, chez le malade 
et chez le nouveau-né. 

Les quelques données qu'ils exposent pourraient, 
pensent-ils, s'exprimer en deux propositions synthétiques, 
qui seraient deux lois nouvelles des réflexes et expli- 
queraient l’apparente disparition de certains réflexes 
chez l'homme au cours de l'évolution biologique. Nor- 
malement, ils seraient masqués par l'inhibition exercée 
sur eux par des centres supérieurs coordinateurs et ré- 
gulateurs ct n'auraient pas l'intensité suffisante pour 
devenir apparents; mais ils n'en existeraient pas moins 
à l'état latent et seraient toujours prèts à apparaître 
lorsque la synthèse est troublée, ainsi qu'il arrive dans 
les lésions graves du système nerveux et particuliére- 
ment de l’encéphale. 

I. Loi de l'intensité. — L'intensité des réflexes est en 
rapport inverse avec la complexité fonctionnelle du sys. 
tème nerveux. 

IL. Loi de régression. — Lorsque le système nerveux 
de l'adulte est gravement altéré dans son fonctionne- 
ment et que les lésions touchent l'encéphale, les réflexes 
tendent à prendre les caractères et les modalités physio- 
logiques de ceux du nouveau-né. 


La respiration dans une atmosphère dont 
l'oxygène est considérablement raréfié n'est 
accompagnée d'aucune modification des com- 
bustions intraorganiques évaluées d’après les 
échanges respiratoires. — Le travail de M. Tissot 
a pour’ but, en éliminant l'influence de la dépression 
barométrique, d'étudier l'action de la diminution de 
tension de l'oxygène atmosphérique sur l'organisme. 

En voici les principales conclusions : 

1° La ventilation pulmonaire ne commence à subir 
l'augmentation qu’à partir du moment où la proportion 
d'oxygène dans Vair inspiré tombe au-dessous de 
11 pour 100 (altitude équivalente à 5000 mètres), 

2* Les combustions intraorganiques mesurées par la 
quantité d'oxygène absorbée ne sont pas influencées par 
des variations considérables dans la proportion d'oxygène 
de l'air inspiré. 

3° La quantité d'acide carbonique exhalée reste sensi- 
blement invariable tant que la porportion de l'oxygène 
de l'air inspiré ne s'abaisse pas jusqu’à 11 pour 100. Si 
elle s'abaisse au-dessous de ce chiffre, la quantité d'acide 
carbonique exhalée subit une augmentation notable qui 
est due à l'accroissement de la ventilation pulmonaire. 

4 Le quotient respiratoire commence à s’accroitre 
lorsque la porportion d'oxygène s'abaisse au-dessous de 
11 pour 100 dans l'air inspiré. Cette augmentation du 
quotient respiratoire provient de l'accroissement de la 
ventilation pulmonaire dont l’action s'exerce inéyalement 
sur la quantité d'acide carbonique exhalée et sur la quan- 
tité d'oxygène absorbée. Cette action qui est insignifiante 
sur l'oxygène absorbé est très marquée sur la quantité 
d'acide carbonique exhalée. 
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Sur la photographie des diverses couches superposées 
qui composent l’atmosphère solaire; M. H. DESLANDRES 
expose les résultats donnés par la spectroscopie en 
France et dans les autres pays, et ceux que l'on peut 
espérer obtenir par ce procédé d’observations. — Produc- 
tion accidentelle d’une assise génératrice intralibérienne 
dans les racines de monocotylédones. Note de M. Gaston 
Bonxirkr. — M. Bichart s'occupe des rayons n et des 
rayons n,; il étudie d'abord leur émission suivant la 
normale, puis leur émission par les corps cristallisés. — 
Sur les expressions formées de radicaux superposés. 
Note de M. PauL WIERNSBERGER., — Sur les mouvements 
de solides aux trajectoires sphériques. Note de M. J. AxN- 
DRADE. — Sur une variante du joint universel. Note de 
M. L. LrconNu. — Sur les rayons cathodiques. Note de 
M. P. Viccarnn. — Sur une méthode propre à mesurer 
les coefficients de self-induction. Note de M. Iurovicr. — 
Méthode pour l'enregistrement continu de l’état d'ioni- 
sation des gaz. Ilonographe. Note de M. C. NORDMANN. 
— Sur l'emploi des rayons n en chimie. Note de 
M. ALBERT Cozson. — Sur la réduction de l'alcool o-nitro- 
benzylique. Remarques générales sur la formation des 
dérivés indazyliques. Note de M. P. FrevxoLer. — Nouvelle 
méthode de préparation des anilides. Note de M. F. Bo- 
DROUX. — Sur les engrais humides complets. Note de 
M. J. Duuonr, — Étude de la réaction provoquée par un 
ferment oxydant indirect (anaéroxydase). Note de 
MM. E. Bounquecor ct L. Marchabien. — Sur les Acaro- 
phytes. Note de M. ne WiLpeman. — Sur le sulfate de 
baryte de la Lozère. Note de M. Grépras. — Sur la plate- 
forme des hauts sommets des Alpes de Transylvanie. Note 
de M. E. pe MARTONNE. — Sur une éruption volcanique qui a 
eu lieu en Arabie, près de la ville de Médine, le 30 juin 1256: 
M. Hovpas donne l'historique de cette éruption par la 
traduction d’un manuscrit arabe de la collection Schefer. 
— Sur la flore fossile des régions antarctiques. Note de 
M. A.-G. NATHORST. — M. C. Porcuer observe que les 
injections de phloridzine chez la vache laitière diminue 
la sécrétion mammaire en produisant une diurèse exces- 
sive. Le lait est plus concentré mais moins abondant ct, 
tous comptes faits, il en résulte une diminution parfois 
très notable dans l'élimination totale du lactose, — 
D’après les recherches de M. Puisauix, l’immunité natu- 
relle des vipères et des couleuvres doit ĉtre attribuée à 
la présence dans le sang d’une antitoxine libre qui ncu- 
tralise le venin à mesure qu'il pénètre dans la circula- 
tion. — Agglutination des globules rouges par l'hydrate 
ferrique colloïdal, le chlorure de sodium et différents 
sérums. Note de Mme Grrann-ManaIx et M. Victor HENRI. 
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Leçons sur l’électricité professées à l’Institut 
électro-technique Montefiore, par Eric GÉRARD, 
directeur de cet Institut. 7e édition entièrement 
refondue, 2 vol. gr. in-8° (25 X 16), se vendant 
séparément. Tome Ier: Théorie de l'électricité et 
du magnélisme, électrométrie. Théorie et cons- 
truction des générateurs électriques, avec 400 fi- 
gures, 1904 (12 fr. Gauthier-Villars). 


Septième édition! cette simple indication suffit à 
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dire toute la valeur de Fouvrage de M. E. Gérard, et 
combien il a été apprécié. 

C'est que l’auteur ne se contente pas de faire réim- 
primer son œuvre; chaque édition est une refonte 
complète de la précédente, refonte rendue nécessaire 
par les progrès sans cesse renaissan(s de la science 
électrique. Mais, fort heureusement, à notre avis, il 
ne s'éloigne pas de la ligne qu'il s’est tracée ni de ses 
excellentes méthodes d'exposition, et nous pouvons rap- 
peler ici ce que nous disions au moment de la publi- 
cation d'une édition antérieure. 

« L'ouvrage de M. Eric Gérard nous parait tout à 
fait remarquable, en ce sens qu’il allie, dans une sage 
mesure, la théorie et la pratique, et est, d'ailleurs, 
un des traités de ce genre les plus clairs que nous 
ayons lus. L'ouvrage tient le milieu entre les traités 
de haute science et les cours élémentaires; nous le 
croyons accessible à quiconque sait lire une différen- 
tielle et une intégrale. En un mot, pour le consulter 
avec profit, il suffit de posséder les premières notions 
de l’analyse mathématique. » 

Le tome II de cette nouvelle édition, actuellement 
sous presse, contiendra les matières suivantes : Trans- 
formateurs électriques. Canalisation et distribution 
de l'énergie électrique. Application de l'électricité à 
la télégraphie, à la téléphonie, à la production et à 
la transmission de la puissance motrice, à la traction, 
à l'éclairage et à la métallurgie. 


Les sous-marins et la prochaine guerre navale, 
par H. Noarnar (3 fr. 50). Berger Levrault et Cie, 
5. rue des Beaux-Arts, Paris. 


Le livre de M. Noalhat, paru dans les derniers 
jours de l’année dernière, a pris une singulière actua- 
lité par les événements dont l'Extrème-Orient est le 
théâtre. Il est vrai que jusqu’à présent il semble 
douteux que les sous-marins soient entrés en scène 
en ces funestes circonstances; mais on sait du moins 
les efforts faits par les belligérants pour ajouter cette 
arme à leurs moyens d'action. 

M. Noalhat, les lecteurs du Cosmos le savent, s'est 
fait une spécialité de l'étude des torpilles et des sous- 
marins; son ouvrage Les bateaur sous-marins (1), 
est devenu classique et est entre les mains de tous 
les spécialistes. Nul n'était donc mieux préparé que 
lui pour écrire ce livre qui a pour objet de présenter 
au grand public, sans insister sur l’histoire et la 
théorie, ce que sera le ròle du sous-marin dans les 
guerres navales telles qu’on peut les prévoir ou les 
deviner aujourd'hui. 

M. Noalhat croit que les sous-marins, tels que nous 
les possédons et avec les perfectionnements que 
chaque jour y apporte, sont appelés à jouer un 
grand rôle dans les guerres navales de l'avenir; mais 
lui, qui est si bien pénétré de la question, a cette 
sagesse de ne leur accorder qu'un ròle secondaire, 
ròle qui ne sera efficace que si ces terribles, mais 
miniscules engins, sont appuyés par une flotte. Tous 


(1) Deux volumes (25 fr.}, librairie Dunod, 
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les gens sages seront de son avis. Ceci pour réagir 
contre cette singulière opinion, née de ce qui s’est 
passé dans le golfe de Petcheli, que le navire de 
guerre a fait son temps, et que désormais une marine 
militaire doit se borner à posséder les moyens de 
semer les mers de torpilles. 

Mais ce n'est pas le lieu d’entrer dans ces considé- 
rations; qu’il nous suffise de dire que le nouveau livre 
de M. Noalhat est instructif, intéressant, et que sa 
lecture s'impose à tous ceux qui se préoccupent de 
l'avenir de notre pays. 


L'Église catholique, ia Renaissance, le Protes- 
tantisme, par ALFRED BAUDRILLART, professeur à 
l'institut catholique de Paris; petit in-80 de 400 pages. 
Paris, Bloud (3 fr. 50). 


M. l'abbé Baudrillart, ancien élève de l’École nor- 
male supérieure, plusieurs fois lauréat de l’Académie 
française, s’est attaché depuis plusieurs années à 
l'étude des grands mouvements d'idées scientifiques, 
politiques, religicuses des xve et xvie siècles. Ce labeur 
l'a conduit à publier ce volume que S. Em. le car- 
dinal Perraud a bien voulu présenter au public en 
une belle préface. 

M. l'abbé Baudrillart a traité toutes ces questions 


délicates avec impartialité, rendant toujours justice 


aux qualités de chacun. En mème temps l'on recon- 
nait, en le lisant, que l’auteur, savant historien, écri- 
vain clair, précis, net, est aussi un prètre éminent. 
Ce livre est un excellent ouvrage d’apologétique. 


Erreurs de l’optimisme scientifique, par le 
P. Zacarios Martinez Nunez, O. S. A. Traduction 
de l'abbé pe Casamasor. J.-B. Baillière (0 fr. 75). 


Dans cette brochure, le P. Zacarios Martinez Nunez 
étudie les doctrines philosophiques du Dr Metchni- 
koff et montre qu’elles manquent de base: clle est 
comine le commentaire de cette phrase du profes- 
seur Grasset : « L'effort du savant professeur montre 
une fois de plus l'impuissance de la biologie à fonder 
la morale et à résoudre le problème de la destinée 
humaine. » 


Twentiéth annual Report ofthe Bureau of Ethno- - 


logy 1898-1899, by J.-W. Power, director, 
Washington, 1903. í 


i 3 
Ce beau volume, embelli de nombreuses et d'ad- 


mirables gravures, comprend d'abord les documents ` 


administratifs du Bureau de l'Ethnologie de la Smith- 
sonian Institution, puis un examen des différentes 
sciences ethniques, objet des études du Bureau depuis 
vingt ans. — Cette première partie de l'ouvrage y 
occupe 225 pages. La seconde partie, à peu près de 
mème dimension, est formée d'un mémoire sur la 
poterie chez les aborigènes de la partie orientale des 
États-Unis, résultat des explorations du Bureau, et 
de l'étude de toutes les collections de ces curicux 
objets existant. sur le territoire de la République. 
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FORMULAIRE 


Bouchage des fissures dans le béton, — Aux 
États-Unis, dans un fort, il s'est produit, par suite de 
tassement, de nombreuses fissures dans le béton 
employé. Après divers essais infructueux pour remé- 
dier au mal, une observation due au hasard conduisit 
an succès. | 

On avait remarqué que l'eau qui tombait sur les 
faces du béton dans le voisinage des canons n'était 
pas absorbée; cela tenait à ce que ces surfaces 
avaient été peu à peu enduites de l'huile dont on se 
servait pour le graissage des pièces d'artillerie. 

Cette observation conduisit à traiter toute la masse 
du béton à l’aide de l'huile; de plus, partout où les 
fissures sont très larges, on les remplit de ciment, et 
l'huile à l’état brut y est versée aussi longtemps 
qu'elle est absorbée. L'huile qui, dans cet état, est 


très épaisse, forme dans les fentes une sorte de 
gomme qui, peu à peu, a rempli les interstices 
jusqu’au sommet. Dès que ce résultat est atteint, 
on revêt toute la surface de différentes couches 
d'huile jusqu’à ce que cette dernière cesse d’être 
absorbée. 

Il est probable qu'au printemps et en automne, 
c'est-à-dire au moment où le béton se dilate et se 
contracte, il serait utile de procéder à un renouvel- 
lement de l’huilage. 

Ce traitement produit encore un autre résul{at. Le 
béton rayonne très désagréablement la lumière et la 
chaleur; cet inconvénient est supprimé par l'huilage : 
la couleur n’est plus, en effet, d’un blanc qui éblouit 
les yeux, mais d’un ton brun qui ne fatigue nulle” 
ment Ja vue. 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. E. T.,à M. — Pour le radium, consulter Recherches 
sur les substances radio-actives de M". Curie, librairie 
Gauthier-Villars (5 fr.). — Pour les rayons n, la question 
n'étant pas encore nette, il faut se reporter aux nom- 
breuses communications faites à l’Académie, que la 
même librairie réunit en un volume en ce moment. — 
Pour les ouvrages désirés, s'adresser aux librairies 
Masson, 120, boulevard Saint-Germain, et Alcan, 108, 
même boulevard. 


.M. Y.Z., à W. — Il y a cent moyens; mais l'un des 
plus simples est d'employer les procédés qui servent à 
produire les éclairs pour la photographie, par la combus- 
bustion de poudres métalliques. — Ces rayons lumineux 
s'obliennent par des lanternes de projection qui con- 
centrent en un faisceau les rayons d'un foyer électrique 
ou de lumière Drummond. 


M. M. M., à P. — Nous ne connaissons pas le procédé 
employé, mais il n'est pas douteux que le résultat de 
ces opérations doit étre la formation d'acide sulfureux. 
Pour nous nous, ne connaissons (et seulement par les 
livres) que le procédé à deux bains de Schultz : Les cuirs 
sont introduits dans une solution de bichromate de po- 
tassium et ensuite dans une solution d’hyposulfite de soude 
mélangée avec de l'acide chlorhydrique; dans ce bain, 
l'acide chromique est réduit en une combinaiscn de ses- 
quioxyde de chrome qui agit sur la peau comme matière 
tannante; cela ressemble beaucoup à votre procédé, 
mais on ne signale pas d'insuccès. 


M. J. D., à B. — L’Electrical World and Engineer, 
1414, Liberty street, New-York (Hebomadaire, 31 francs 
par an). 

M. J.B.,à C. — Cela n’est sans doute pas grave; mais 
nous ne saurions donner un conseil: il vaut mieux con- 
sulter votre médecin. 

M. V. M., à C. — Il existe bon nombre de petits appa- 
reils qui donnent la solution pratique de la trisection 


de l'angle. Aussi n'est-ce pas là ce que cherchent les 
enragés et jeunes géomètres; mais la construction avec 
la règle et le compas qui donnerait la solution du pro- 
blème. Pour satisfaire la curiosité, nous indiquerons dans 
un prochain numéro un modeste calibre qui suffit à 
résoudre pratiquement le problème. 


M™ de S., à... — Nous ne saurions vous indiquer ce 
que vous demandez. Les journaux de médecine sérieux, 
sont tous rédigés pour l'usage des médecins; ils ne vous 
seraient d'aucune utilité. 


M. H. C., à C.— Nous ne comprenons pas très bien 
votre question; le carbonate de soude est un produit 
très bon marché et très facile à trouver; tous les épi- 
ciers en vendent au prix de 0 fr. 10 le kilogramme. Ce 
qui vous trompe peut-être, c'est que nombre de ména- 
gères l'appellent de la carbonade ; mais il s'agit du 
même sel. 


M. Z. Y., à X. — Les avis restent très partagés sur la 
question de la baguctte divinatoire, et nous nous garde- 
rons de tenter de trancher la difficulté. Consultez le 
Gosmos, 1° t. XLI, p. 816, et t. XLIII, p. 16, 116, 149: 
2° t. XLVI, p. 685. — Nous ne connaissons aucun ou- 
vrage de ce genre, mais plusieurs y concourent; con- 
sulter le catalogue de la librairie André Daly, 5i, rue 
Bonaparte. — Vous y trouverez, en effet, des méthodes 
de démonstrations nouvelles; comme lindique la biblio- 
graphie, il faut s'adresser à l’auteur, 233, rue de Vaugi- 
rard. — Ces conférences ont été publiées presque com- 
piètes dans les numéros du 4° et du 15 juin des Confė- 
rences, 5, rue Bayard. — Science et Religion, petits vo- 
lumes à 0 fr. 60, chez Bloud, 59, rue de Rennes (308 parusj. 
Demander le catalogue ; les nombreux et excellents 
articles de la Revue des questions historiques. 


Imprimerie P. Feron-Vrau, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8°. 
Le gérant : E. PeriTaenery. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


L'influence des forêts sur le régime des cours 
d’eau. — ll est admis, par tous, que les déboisements 
sont les premières causes du tarissement des sources, 
et par conséquent des rivières. Mais il n’est pas facile 
en général de déterminer dans quelle mesure l'effet 
se produit. La Revue scientifique analyse une note 
de M. A. Schriner et E. B. Copeland, publiée par la 
Botanical Gazette, qui jette un certain jour sur la 
question. 

Il s’agit des changements qui se sont produits dans 
la région de Monroe, au Wisconsin : 

: Monroe se trouve sur les confins de la forët pri- 
mitive, au point où venait à son contact la région de 
prairie. Le sol étant bon, la forèt a été peu à peu 
détruite, pour servir de pâturage ; l'élevage est abon- 
dant et la population s'adonne particulièrement à la 
fabrication du fromage. La carte de la région, relevée 
avec soin, indique que 16,8 pour 100 de la superficie 
des quatre communes faisant l’objet du travail de 
MM. Schriner et Copeland appartiennent à la région 
de prairie; le reste, 83,2 pour 1400, a été pris sur la 
forêt. Mais de ces 83,2 pour 400 une partie a été 
détruite il y a plus de soixante-dix ans (55,9); une 
autre depuis quinze ou vingt ans (27,3), et il ne reste 
que 5,8 pour 100 de la fort primitive. Ce n'est donc 
plus qu'une très petite fraction de cette forêt. Jusque 
vers 1887, toutefois, il ne se fit pas de changement 
appréciable dans le régime des eaux : aucune rivière 
ne se dessécha, bien qu'assurément il y ait eu une 
baisse dans le niveau de l’eau. Mais depuis cette 
époque, les effets de la déforestation se sont montrés 
avec évidence. Plus de 40 kilomètres de rivière sont 
maintenant régulièrement à sec, soit en été, soit pen- 
dant toute l’année. En outre, là où il n’y a pas ces- 
sation de l'écoulement, il y a diminution du débit. 
Ceci est manifesté par les moulins. Beaucoup ont 
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disparu et la plupart de ceux qui subsistent — trans- 
formés par l’usage de la vapeur — ne pouvaient plus 
marcher, n'ayant plus assez d'eau. Il résulte donc de 
l'observation de MM. Schriner et Copeland qu'une 
certaine déforestalion peut ne pas avoir d'influence 
nuisible bien appréciable sur le régime des eaux. Mais 
quand la déforestation dépasse un certain degré, il en 
va autrement. Dans le cas actuel, la forèt a pu passer 
de 83 à 27 pour 100 sans danger; quand elle est 
tombée à 6 pour 400, l'effet nuisible s'est manifesté. 


AGRONOMIE 


Terres cultivées, prairies et forêts en Europe. 
— L'importance proportionnelle de l'étendue des 
terres cultivées n’est en rapport ni avec la superficie 
totale, ni avec le montant de la population. Nous 
voyons que l’État dont la population est la plus con- 
sidérable par rapport à son étendue est la Belgique, 
qui a 6693810 habitants pour une superficie de 
29456 kilomètres carrés, soit 228 habitants par 
kilomètre carré; vient ensuite la Hollande avec 
5 149 438 habitants pour 41 424 kilomètres, soit 157 ha- 
bitants au kilomètre, l'Angleterre avec 134, l'Italie 
413, l'Allemagne 104, le Luxembourg 91, la Suisse 80, 
la France 73, l’Autriche-Hongrie 70, le Portugal 61, 
la Roumanie 33, la Serbie 52, la Bulgarie 39, la 
Grèce 38, la Turquie et l'Espagne 36, le Monténégro 
28. Enfin, la Russie 22,le Danemark 18, la Suède 12, 
la Norvège et la Finlande 7. 

Or, le pays dans lequel les terres cultivées pré- 
sentent la proportion la plus considérable est le Da- 
nemark, où l'on trouve 2266 000 hectares cultivés 
représentant 67,5 pour 100; puis vient l'Italie avec 
47832 000, soit 62,7 pour 100; la Belgique, avec 
4 576000, soit 53,5 pour 400; et la France en qua- 
trième rang, avec 28 507 000, soit 53,3 pour 100. Ces 
pays sont les seuls où les terres cultivées occupent 
plus de la moitié de la superficie totale, 
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Si l’on considère maintenant les prairiesnaturéllés, 
on voit venir en première ligne l'Angleterre, avec 


41368000 hectares, soit 34,4 pour 100; puis la Hol- 


lande avec 4 {85 000 hectares, soit 36,3 pour 100; ba 


Suisse avec 4 367 000 hectares, soit 34,4 pour 190; et | : 


la Grèce avec 2 millions d'hectares, soït 30;9; ces 
pays sont les seuls qui possèdent en prairies natu- 


relles plus du quart de leur superficie. La France n'en 


á qué H pour 400, représentés par une ruse de 
5 920 000 hectares de prairies naturelles. - 

Quant aux pays possédant le plus de forèts, ils 
viennent dans l’ordre suivant : 


forêts. Viennent ensuite : la Suède avec 20290000 hec- 
tares, soit 49,3; la Russie avec 40,4, l'Autriche 32,6, 
lè Luxémbourg 29,1, la Hongrie 37,7, l'Allemagne 
26,1, la Serbie 24,9, la Turquie 23,4, la Norvège 22, 
la Roumanie 21,4, la Suisse 24,4, la Bulgarie 20,8. Les 
autres pays ont en forêts moins du cinquième de leur 
superficie, 17,9 pour la France. Le pays qui renferme 
le moins de forèts est l'Angleterre avec seulement 
3, 6 pour 100. (Revue scientifique.) P. 


BIOLOGIE 


| Les victimes des animaux féroces danes linde. 
= Comme tous les ans, l'administration anglaise vient 
de publier la statistique des victimes faites par les 
animaux féroces et par les reptiles aux Indes. Si on 
les comparé aux statistiques précédentes, il faat 
reconnaître que les efforts de l'administration: bat- 
tues officielles, primes, etc., ne donnent pas de bien 


beaux résultats, et qu'on n’arrive guere à amélior er. 


la sitüalion. i 
` On compte en 1903: 
23 164 personnes mortes à la suite de morsures de ser- 
` pents (eobras, serpents coraïs, ete.) 
"1 046 tuées per les tigres. 
. 271 tuées par les loups. 
973 tuées par les ours, léopards et panthères. 


Au total 25 468 victimes.. 
* Quant aux pertes de bétail, elles se ehiffrent ainsi : 


4 000 bêtes tuées par les reptiles. 
38 211 par les léopards et tes aiii 
30 535 par les tigres.: à 

# 119 par les loups. . 

2 387 par les hyènes, 

4 060 par les ours. 


Au total 83 372. 

” La vengeance de ces massacres et les mesures pré- 
ventives pour préparer un meilleur avenir ont été 
plutôt faibles, qu’on en juge : 

38 000 chasseurs ont été mobilisés, mais leur succès 
a été médiocre. Ils ont tué: 


1 331 tigres dont 68 solitaires. 
4 #13 léopards. 1 
1 850 ours, 
2 373 loups. 
-706 hyènes. 
4.300 fauves divers. 


{ur Sek at tout 14983 bêtes. On ne parlé pas des 


serpents. 
e chiffre, comparé à celui des victimes, Dammes 
‘où animaux, n’a rien de glorieux. 


MARINE 


‘Le journal tétégraphique à bord. — Nous 
avons signalé les. expériences qui ont permis à M. Mar- 
coni; à bord. de: la Faempähia, de rester en com- 
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- munication avec la terre, séit d'Europe soit- d'Amé- 
“rique, pendant töate ‘une traversée de l’Aflantique. 
| "Ces ex ériences contindées ont donné, paraît-il, 

En tête, la Finlande, dont plus de la moitié de la | 
superficie, représentant 17 millions d’ hectares, sont en. 


des résuliats meilleurs _éngore, dans la nouvelle tra- 


versée de la Campania du commencement de juin 
| tarri ivé¢ à New-York le 14). Le navire a pu communi- 


quer avec Poldhu jusqu’à 2300 milles et est entré en 
relation avec le cap Breton å 2000 milles. Ñ a do 
été en communication pendant plus de trois jours au 
milieu de l'Océan avec les deux continents. 

Il'en est résulté que 1e rédacteur du journal, à bord, 


a été abondamment pourvu de nouvelles pendant 


toute la traversée et que les passagers se sont vu 
distribuer régulièrement, au: moment du déjeuner, le 
journal du jour, avec les dernières nouvelles de la 
nuit, d'Europe et d'Amérique. . 

Du reste, les opérateurs du télégraphe sans fil à 
bord ne se sont pas contentés de communiquer avec 
les stations principales de Poldhu et du cap Breton, 
ils sont entrés en relation avec d' autres stations, cap 
Cod, Nantucket, à terre, et avec plusieurs navires 
croisés à plus ou moins grande distance en mer: 
l'Étruria, Y Ausonia, la Leucania. Les passagers ont 

en outre usé largement du système pour expédier de 
nombreux télégrammes, privés. 


Les turbines à vapeur et la propulsion des 
navires. — ans l'une. des dernières: séances de 


Finstitution anglaise des ingénieurs de la marine, le 
professeur Rateau a étadié avec détails ła question 
de l'emploi des turbines à vapeur pour ba propulsion 
des havires. Parmi lés bâtiments qui sont pourrus 
de -turbmes, deux possèdent des (urbides Rateau, à 
savoir : en torpilleur français et ua torpitieur anglais. 
Mais, malgré ces applications et son désir fort com- 
préhensible de les voir se mukiplier, le professæer 
Rateau déclare qu'il se :voit sé: d'en iadiquer bes 
mconvénientea. 

. Évidemment, les turbines préseniená certains avan- 
tages iudéniables dans ce cas particuker, absence de 
vibrations, grande réduction de poids, facihté de 
mauæuvre, diminution d'entretien, etc. Mais les 
principales difficultés qui s'opposent. à l'application 
des turbises à la prapuksien des navires résident daas 
k disposition pariiculière des organes prepulseurs 
pour supporter de grandes vitesses de rotation, ke 
mauvais. rendement des lurhines dans jes faibles 
vitesses et l'impossibilité de renverser la marehe. 

Lorsqu'elles ne sont. pas soumises à des vitesses 
réduites, les turbines ont un rendement bien plus 
élevé que celui des moteurs à pistons. Malhcureuse- 
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ment, la vitesse normale est trop élevée pour les pro- 
palseurs à hélices; on a adopté différents. dispositifs 
dans le but de faire disparaitre cette disproportion, 
mais les résultats ont été médiocres dans la plupart 
des cas. Il faut, de plus, qu'elles travaiHent à pleine 
charge pour que leur rendement soit excellent, et si 
la chose est acceptable pour les paquebots, il n’en est 
plus de même pour les bâtiments de guerre, ét 
M. Parsons affecte une turbine distincte pour les 
merches à faible vitesse, dispositif qui ne résout rien, 
car la consommation de la vapeur reste toujours tràs 
élevée. Le professeur Rateau préconise plutôt l’em- 
ploi auxiliaire d’un moteur à vapeur ordinaire cog- 
jointement à l'emploi des turbines selon la vitesse de 
marche. . 

Quant aux changements de marche, les essais 
nombreux que l’on a tentés en modifiant la disposi- 
tion des ajlettes oet toujours abouti à une diminu- 
tion énorme dans le rendement de la machine, et il 
est nécessaire de disposer d’un moteur distinct pour 
ła marche en arrière. M. Raleau a réussi cependant 
à résoudre la question au moyen d'une petite tur- 
bine disposée dans la première sans augmenter par 


psa 


suite l’espace d’encombrement. On peut ainsi obtenir | 


ane marche en arrière avec une vitesse égale à 
40 pour 400 de la vitesse de la marche en avant. 


Mais il préfère encore l'emploi simultané des mo- 


teurs à piston et des turbines; de cette manière, dit- 

H, on profite des avantages que présentent ces der- 

nières et on ne supporte pas leurs inconvénients. 
(Électricien.) D. 


HYGIÈNE 


Le goudronnage des routes. — On sait avec 
quelle noble persévérance la Ligue contre la poussière 
des routes poursuit, par les soins de son fondateur, le 
Dr Guglielminetti, la campagne hygiénique qui nous 
débarrassera plas eu moins de l’horrible poussière des 
routes, ce véhicule non seulement des poussières mi- 
gérales broyées par les voitures, mais de tous les 
détritus végélaux et animaux desséchés, avec les 
bactéries, les microbes qui y ont pris naissance. 

La Ligue contre la poussière des routes a su se 
ménager en ces derniers mois un appui très puissant, 
celui de l'Automobile-Club de France (1); et c'était 
justice, car les automobiles ont fait un fléau des 
nuages de poussière qui, jusqu'à eux, n'étaient que 
gènants et désagréables: Ajoutons d’ailleurs que, 
s'ils gènent les autres, ils ne sont pas moins gènés 
eux-mêmes ; dans les grandes courses instituées un 
peu partout, les concurrents, pour peu qu'ils s'ap- 
prochent les uns des autres, sont enveloppés d'un 
nuage opaque de poussière, ne voient plus leur route 
et marchent ca aveugles, ce qui est grave quand on 
fait du 400 kilomètres et mème plus à l'heure. 

La question du goudronnage, le premier système 
mis en usage sur une grande échelle, a été l'objet de 


(1) Le siège de la Ligue est 6, place de HR Concorde, 
à Paris. 


_ constituent ce circuit. 


plusieurs articles dans ces colonnes. Mais, dit, 
M. Guglielminetti, on peut reprocher au goudrannage 
de a’assurer l'absence de poussière et l’imperméabilité 
de la chaussée qu'au prix d’une série de conditions 
assez difficiles à remplir pour l'épandage en grand. 
Il faut des routes absolument sèches, ce qui implique 
plusieurs belles journées. avant, pendant et après 
l'opération : un orage risquerait même de compre- 
mettre un long travail. En outre, les routes doivent 
être en excellent état d'entretien, bien exposées et 
presque en palier, car, dès que leur déclivité dépasse 
3 pour 100, les chevaux commencent à glisser sur te 
goudron durci. 

On a donc cherché autre chose, et les arenos se 
soni multipliées. Celle qui parait mériter la préfé- 
rence en ce moment est un produit connu sous le 


nom de westrumite; elle est formée de goudron 


d'huile minérale et végétale readu soluble dans l’eau 
par la saponification ammoniacale. 

Le premier essai en grand a été fait au mois de 
mai dernier, à l’occasion des épreuves éliminatoires 


‘de la coupe Gordon-Bennett, qui ont été eouruessur de 


circuit des Ardennes. 

Pour éviter les terribles accidents un par. les 
nuages de poussière, et qui ont valu à l'épreuve Paris- 
Madrid de 1903 une célébrité aussi triste qu'impéris- 
sable, l Automobile-Club n’a pas hésité à faire arroser 
avec la westrumite les 89 kilomètres de route qui 
400 hommes, 50 tonneaux 
d'arrosage, 90 tonnes de westrumite et 900 tonnes 
d'eau y furent employés. 

Les résultats, parait-il, ont été seint conmte 
ils l'avaient été d’ailleurs en d’autres lieux traités 
précédemment; toutefois, comme les plus anciens ne 
datent que du mois de mars, òn croit prudent d’at- 
tendre encore pour exprimer une opinion définitive. 

Arrivons à la pratique de l'opération; elle se fait 
comme un arrosage ordinaire, mais plus abondant; 
il faut compter un litre d’eau par mèire carré. La 
route sèche par le beau temps en quelques heures, 
de sorte qu'il est inutile d'interrompre la circulation, 
surtout si l'on arrose pendant la nuit. 

On peut opérer par tous les temps, et même sur des 
routes humides. S'il pleuvait pendant l'arrosage, il 
ne faudrait cependant pas continuer: mais la pluie, 
tombant sur une route westrumitée qui a eu le temps 
de sécher, ne parait pas enlever le produit, les sub- 
stances volatiles qui l'ont rendu soluble dans l'eau 
s'évaporant par le séchage, de sorte que ce produit 
devient insoluble et résiste à l'eau de pluie. 

Deux premiers arrosages sont faits avec l'eau wes- 
trumitée à 40 pour 100, un troisième avec l'eau à 
5 pour 400, un quatrième à 2 pour 100. Ces arrosages 
ont lieu à quelques jours d'intervalle ; puis, pour 
maintenir la chaussée en bon état, pour se débar- 
raser à jamais des poussières, ileuffit de reproduire 
les arrosages trois fois par mois avec la solution 


_ À 2 pour 100. 


Quant à la dépense, voici les chiffres donnés par 
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M. Guglielminetti : En comptant, par mètre carré, un 
litre d’eau westrumitée à 40 pour 100 du produit vendu 
300 francs la tonne, l’arrosage revient à 3 centimes par 
mètre carré. Lesquatre premiers arrosages reviennent, 
par exemple, à 9 centimes le mètre carré. Ceci parait 
excessif pour une durée de deux mois seulement, 
mais il ne faut pas oublier que les deux premiers 
arrosages à 40 pour 100 ne sont pas renouvelés, et 
qu'une solution à 3 pour 1400, même à 2 pour 4100, 
parait suffire pour les arrosages suivants. En se basant 
sur deux ou même trois arrosages mensuels de 
3 pour 400 à 2 pour 100, variables selon l'impor- 
tance de la circulation, l’état atmosphérique, la 
nature du sol, l'exposition de la route, etc., arro- 
sage du mètre carré ne reviendrait qu’à deux ou trois 
centimes par mois. 

D'autre part, la diminution de la poussière entraine 
évidemment un abaissement du prix d'entretien des 
routes, ei c’est un facteur à considérer, quoiqu’on ne 
puisse l’établir avant de longues expériences. 

Au surplus, dit M. Guglielminetti en terminant un 
article du Génie civil, qui a inspiré cette note : 
« Mème si la suppression de la poussière entrainait 
des dépenses appréciables, la question est assez impor- 
tante pour qu'on n'hésite pas à faire le nécessaire 
pour la supprimer. On dépense des millions pour fil- 
trer l’eau, pourquoi ne dépenserait-on rien pour 
rendre l'air plus respirable? Les résultats obtenus 
dans la prophylaxie des maladies dues à la mauvaise 
qualité des eaux montrent l'importance de la lutte 
contre les maladies respiratoires, lutte qui consiste 
d'abord à purifier, autant que possible; lair indis- 
pensable à notre existence. » 


AUTOMOBILISME 


La coupe Gordon-Bennett. — Une fois de plus 
l'industrie française de l’automobilisme vient de se 
classer première en enlevant à l’Allemagne la coupe 
Gordon-Bennett. Pendant deux années de suite nos 
constructeurs avaient laissé échapper ce trophée vic- 
torieux : l'Angleterre nous l'avait pris, puis l’Alle- 
magne l'avait conquis en Irlande et comptait bien 
le garder, car la Société Mercédès, considérée à juste 
titre comme Ja plus sérieuse de toutes nos concur- 
rentes à l'étranger, avait fait des efforts inouïs pour 
qu'il lui restat. 

Les éliminations françaises avaient été très inté- 
ressantes. 29 coureurs y prirent part sur le circuit 
des Ardennes et l'honneur de lutter pour la coupe 
revint à Théry, sur une voiture Georges Richard- 
Brasier ; Salleron, sur une voiture Mors, et Rougier, 
sur une voiture Turcat-Mery, qui avaient fait des 
moyennesrespeclives de 99km ,416,93km,339et 92km,513 
à l'heure. Les champions français se sont trouvés au 
Taunus en présence de 46 concurrents venus d’Alle- 
magne, d'Autriche, d'Angleterre, d'Italie, de Belgique. 
Là-bas, en Allemagne, une telle épreuve était consi- 
dérée comme la fête de l’automobilisme, et les curieux 
étaient accourus de toutes parts. Les souverains alle- 


mands y assistaient pour témoigner de l'intérêt qu'ils 
portent à la locomotion nouvelle, alors que chez nous, 
en de semblables circonstances, les personnages 
officiels s’éloignent. 

L'Allemagne avait fait préparer pour cette circons- 
tance le circuit du Taunus, non loin de Francfort, et 
chacun des concurrents devait effectuer quatre fois 
le parcours, soit un total de plus de 550 kilomètres. 
Théry, sur sa voiture Georges Richard-Brazier, esi 
arrivé premier, accomplissant le trajet en 5h50m8:. 
effectuant ainsi une moyenne de 96 kilomètres à 
l'heure, et battant le plus sérieux de ses adversaires. 
Jenatzy, de onze minutes environ. 

L'histoire de ces courses — celle-ci est la cinquième 
depuis l'institution de la coupe — est intéressante à 
rappeler, car elle résume les progrès de l'automobi- 
lisme. considérés non pas au point de vue vitesse, 
mais au point de vue progrès mécanique. La première 
fut gagnée en 1900 par Charron (France), sur une 
voiture de 20 chevaux Panhard-Levassor, avec une 
moyenne de 64 kilomètres à l'heure ; la seconde revint 
à la même maison avec une voiture de 40 chevaux 
accomplissant seulement 59 kilomètres à l'heure; la 
troisième fut gagnée par Edge (Angleterre), sur une 
voiture Napier, de 40 chevaux, avec une moyenne de 
85 kilomètres à l’heure; l'an dernier, Jenatzy (Alle- 
magne) conquit la coupe sur une #ercédés de 60 che- 
vaux, à 89 kilomètres à l’heure. Cette année, la voi- 
ture Richard-Brazier était pourvue d'un moteur de 
80 chevaux. | 

Et cependant les concurrents plus puissamment 
armés ne manquaient pas, la plupart possédaient 
des moteurs de 90, 400 et 410 chevaux. C'est donc la 
voiture légère qui s’est le mieux comportée. [l faut 
tenir compte également de la science des conduc- 
teurs qui, dans des circonstances aussi mémorables, 
et disons-le, très dangereuses, doivent posséder un 
sang-froid admirable. La voiture Richard-Brazier 
est pourvue d'un moteur à 4 cylindres verticaux; elle 
pèse 972 kilos et mesure 2m,60 d’empattement (dis- 
tance d’axe en axe entre les essieux) et 1æ, 25 de lar- 
geur. Le châssis est en tèle d’acier embouti, les sou- 
papes d'admission sont commandées et l’allumage 
s'opère par magneto. | 

On se doute bien, en présence des frais considé- 
rables consentis par toutes les maisons les plus 
importantes du monde entier, qu'une telle victoire 
ait une énorme répercussion et classe une marque 
d'une manière indiscutable. Celle aujourd’hui victo- 
rieuse, déjà considérée comme l’une des plussérieuses, 
passe du coup au premier rang. Incontestablement 
ses affaires s’en ressentiront, mais aussi celles de 
toutes les autres maisons françaises qui bénéficient de la 
victoire. La coupe Gordon-Bennet est comme un 
talisman de l’automobilisme, s’en rendre possesseur 
c’est s'attirer la faveur pu blique. Voilà pourquoi elle 
est tant enviée, voilà pourquoi les constructeurs tra- 
vaillent sans relâche eu vue de la ravir au possesseur 
d'une année; clle les a stimulés plus que n'importe 
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quelle autre manifestation sportive du mème genre, 
car ceux qui peuvent y prendre part sont d'ores et 
déjà considérés, à cause des épreuves éliminatoires, 
comme des champions de l’automobilisme. 
Félicitons donc chaudement et sincèrement les 
vainqueurs qui tiennent haut et ferme le drapeau de 
notre industrie automobile devenue une industrie 
nationale, presque exclusivement française, Combien 
d’autres industries autrefois florissantes sont tombées, 
faute d’encouragements, par incurie. A l Automobile- 
Club revient également une bonne partie de la gloire 
acquise ; c’est par l'intelligente initiative de M. le 
baron de Zuylen, de M. le marquis de Dion, et de tant 
d’autres, que nous nous trouvons aujourd’hui à la 
tète d’une industrie sans rivale dans le monde entier! 
LUCIEN FOURNIER. 


VARIA 


Le Physio-pocket. — Il est bien difficile, actuel- 
lement, de produire de réelles nouveautés en photo- 


Le Physio-pocket dans sa sacoche. 


térieur de l'enveloppe de cuir; seule une ouverture 
peu visible ménagée sur le côté cylindrique en laisse 
deviner la présence. 

Cet appareil se complète, pour l'agrandissement 
des clichés, d'un auto-ampliateur permettant d'obtenir 
instantanément des positifs 13*X 18ou9 X12. L. F. 


Prix décernés par la Société des ingénieurs 
civils. — La Société des ingénieurs civils de France, 
dans sa séance plénière du 17 juin, a décerné les 
prix qu'elle distribue chaque année à ceux de ses 
membres ayant produit des travaux intéressants. 

Le prix annuel a été décerné à M. J. Bénard, le 


grand constructeur de phares, pour son travail sur 


l'installation dans la Mer Rouge, pour le gouverne- 
ment ottoman, de trois phares dans des conditions 
exceptionnelles de difficultés. 

Le prix Michel Alcan a été décerné à M. L. Guillet. 
Cet ingénieur s’est spécialisé dans les travaux de 
recherches sur la qualité des aciers composés. 

Enfin, le prix F. Coignet a été décerné par ła sec- 
tion d'électricité à M. V. Picou, qui fut ingénieur en 
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Le Physio-pocket. 
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graphie, Tous les genres d'appareils sont représentés 
dans les catalogues spéciaux, et si quelque idée germe 
dans un cerveau d'inventeur, elle ne peut se distin- 
guer que par quelques modifications de construction. 
C'est le cas du Physio-pocket, dont on nous demande 
une description. Il est destiné, ainsi que plusieurs 
autres de ses confrères plus anciens dans la carrière, à 
prendre des vues sans diriger l'axe de l’appareil vers 
l'objet. Entendons-nous : l'objectif est placé normale- 
ment, mais il est enfermé dans une gaine qui en dis- 
simule la direction aux personnes non initiées. L'en- 
semble se présente sous la forme d’une lorgnette 
semi-cylindrique, l’une des faces étant destinée à re- 
cevoir les châssis 4 1/2 X 6. Mais lorsqu'on veut 
prendre un groupe de personnes, celles-ci n'aper- 
çoivent qu'une sorte de lorgnette nullement dirigée 
dans leur direction et ne peuvent supposer les inten- 
tions de l'indiscret. L'opérateur se rend compte de 
l’image par un système de glaces inclinées disposé à 
l'avant de l'appareil. L'objectif est dissimulé à l'in- 


Auto-ampliateur physiographe. 


chef des services d’électricité,à l'Exposition de 1900, 
pour ses travaux sur la régulation des dynamos. 

Un prix analogue a été décerné à M. Hospitalier, 
professeur à l'École de physique et de chimie indus- 
trielles de la Ville de Paris, pour ses travaux dont le 
but est de permettre l'étude des phénomènes qui, par 
leur rapidité et leur fréquence, échappent aux moyens 
ordinaires de l’analyse humaine. 
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CUISINE AU GAZ 


La question du gaz, depuis quelque temps, et 
surtout depuis l’abaissement de son prix à Paris, 
(exemple que beaucoup de villes de province sont 
en train de suivre), semble être tout à fait à l’ordre 
du jour. 

Jusqu'à présent, la masse du public français 
ne semblait pas s’être rendu compte de la supé- 
riorité de ce système de chauffage. Cela, à l'en- 
contre de ce qui se passe chez nos voisins d'outre 


cCosMos 


Manehe, gens pratiques et qui, depuis longtemps, 
apprécient les avantages de propreté, d'hygiène 


et d'économie que présente l’emploi du gaz, et 


chez qui aucune maison ne semble complète sans 


Fig: 11. — Cuisinière au gaz. 


sa Cuisinière au gaz, 
bouilloire au gaz pour chauffer l'eau du. thé, ses 
cheminées à gaz pour les appartements. Le gaz 
est devenu d’un usage tellement universel en 
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Fig. 2. — Plaque chaude de la cuisinière. 


Grande-Bretagne qu’on est même en ce moment-ci 
en train d'installer des fours crématoires dans 
lesquels il sera chargé de réduire en cendres les 
corps qui leur seront confiés ! 


sa lessiveuse au gaz, Sa. 


Nous nous contenterons iei de parler d’une 
utilisation moins macabre, celle qui trouve son 
application dans la cuisine. 

Les bourses moyennes avaient été forcées jus- 
qu'aujourd'hui de s'en absténir, en raison du 
prix inabordable, même pendant les chaleurs de 
Pété. Dieu sait pourtant si la légendaire cuisi- 
nière au charbon de terre est détestable sous les 


Fig. 3. — Réchaud à gaz avec radiateur. 


‘rayons du soleil" de juillet et: dé: ses voisins ! 


Allumer son feu mne heure d'avance — lorsque 
lës: cheminées échauffées en haut consentent à 
tirer; — élever l'atmosphère de la cuisine, géné- 
ralement petite, à unë température nvraæisem- 
blable ; se rôtir soi-même, pendant que le-déjeu- 
ner ou le diner cuit péniblement; laisser éteindre 
Jentement ; recommencer au prochain. repas ; 

tel est le travail pénélopéen de la ménagère deux 
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Fig. 4. — Appareil à griller le pain. 


fois chaque journée ! Heureuse enrore quand cela 
ne se complique pas de quelque bonne bronchite 
contractée dans les courants d'air créés pour 
atténuer la lourdeur de l'atmosphère ! 

Avec le gaz, au contraire, pas de préparation 
longue cet fastidieuse, pas de ces affreux refoule- 
ments de fumée qui désespèrent, pas d'élévation 
sensible de température, et pas d'extinction 
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pénible! U Une allumette pour mettre en train, un 
quart de tour de robinet pour terminer, et juste 
ce qu’il faut de chaleur pour cuire, pour rôtir ou 
pour mijoter, pas un centime de plus ! À la con- 
dition toutefois d’avoir des appareils bien com- 


Fig. 5. — Lessiveuse à gaz. 


pris, utilisant au maximum la chaleur produite, 
et brûlant le gaz aussi parfaitement que possible, 
ce qui, en définitive, est encore le meilleur moyen 
de faire des abonnés. 

Cette condition nous semble avoir été réalisée 
dans les appareils de la maison Wilsons et Ma- 
thiesons, de Leeds, une des plus grosses manu- 


Fig. 6. — Bouilloire à gaz. 


factures anglaises, qui occupe environ 3 000 ou- 
vriers, et qui a bien voulu nous communiquer les 
clichés de quelques-unes de ses dernières créations. 

Voici d’abord (fig. 1) une cuisinière ordinaire, 
et (fig. 2) le détail de la plaque chaude. qui la 
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surmonte, montrant la disposition des deux brû- 
leurs à bouillir et du brûleur à griller. La grille 
est particulièrement intéressante. Elle se com- 
pose d’une sorte de peigne double à dents de 
fonte porté au blanc par le gaz qui le chauffe 


Fig. 7. — Coupe de la bouillotré- 


latéralement. C’est cette grille transformée ainsi 
en radiateur qui opère le grillage, d'en haut, des 
morceaux qui lui sont soumis, ce qui ne l'em- 
pêche pas de chauffer, par en-bas, les liquides 
qu’on peut avoir à lui confier dans une casserole 
qu un pot au feu. 

Dans l’intérieur du four, la entiation est 
assurée par l’entrée de lair qui se faiten dessous 
du brûleur disposé à la partie inférieure, et la 
sortie de cet air est assurée par un régulateur 
placé au milieu de la plaque supérieure. Les ta- 
blettes du four étant éloignées de 25 millimètres 
des parois, ventilation et distribution de chaleur 
se font avec une grande régularité, ce qui est 
indispensable pour éviter les inégalités dans la 


Fig. 8. — Fer à repasser chauffé au gaz. 


cuisson des différentes pièces qui peuvent se 
trouver sinrultasémentau four. Les doublures, en 
fonte ondulée, permettant la dilatation et la con- 
traction du métal, évitent les cassures fréquentes 
avec la fonte ordinaire et, n’offrant ni saillie ni 
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joint, se nettoient facilement et complètement. 
Les côtés, le dos et la porte du four sont doubles 
et garnis d’étoupes de coton silicaté évitant les 
pertes de chaleur. | 

On peut, suivant les besoins, employer dés 
types de grandeurs diverses qui sont, en résumé, 
des accouplements de deux, trois ou quatre 
modèles ordinaires, avec fours indépendants dans 
lesquels on peut réaliser des températures diffé- 
rentes. | 

Toutes les pièces et parties constituant les cui- 
sinières sont montées très commodément et inter- 
changeables. Tous les brûleurs sont du type Bun- 
sen, donnant une chaleur très forte tout en con- 
sommant très peu de gaz et utilisant un mélange 
de 1 de gaz pour 3 à 4 parties d'air. 

On a pu constater récemment à l’hospice de 
Versailles quelle économie ces appareils sont sus- 
ceptibles de réaliser. En opérant sur la prépa- 
ration des aliments pour 283 personnes, il a été 
reconnu que la dépense était trois fois moins 
forte qu’avec le charbon. Et cela en comptant le 
gaz à O fr. 20. Comme à l'hospice il est payé 
moins cher, la réduction de dépense est en 
réalité plus importante encore. 

Ces avantages se retrouvent dans les mpie 
réchauds que représentent nos figures 3 et 4. 
Dans la figure 3, on voit au-dessus la grille radia- 
teur dont nous avons parlé plus haut et, en bas, 
le gril ordinaire avec son bassinet. Dans les deux 
figures un élévateur à crémaillère, dont le fonc- 
tionnement est facile à saisir sur le dessin, per- 
met de hausser et de baisser à volonté gril et 
bassinet, pour les approcher ou les éloigner du 
radiateur, sans les sortir de leur logement. 

De même que sur la plaque chaude des cuisi- 
nières, on peut faire bouillir sur le radiateur pen- 
dant qu'on grille en-dessous. 

Ces divers types, ainsi que leurs nombreuses 
variantes destinées à répondre aux besoins de la 
cuisine, sont loin d’être dénués d'élégance. 

Il est à peine besoin de dire que ce n’est pas 
seulement dans la préparation directe des ali- 
ments que le gaz permet de réaliser de sérieuses 
économies dans les cuisines et les ménages. Voici, 
par exemple (fig. 5), une lessiveuse ou bouilloire 
à gaz. Sa chaudière est en cuivre étamé ou en 
fonte rendue inoxydable par le procédé Bower 
Barff. Le brûleur atmosphérique travaille à la 
partie inférieure, mais l’air chaud circule dans 
l'espace laissé libre entre la chaudière et sa tou- 
blure en fonte. 

Cette disposition se retrouve dans l’ingénieuse 
bouilloire de la figure 6, dont la coupe 7 indique 


le détail, laissant voir l’espace libre pour la cir- 
culation de l’air chaud et la charnière qui permet 
de verser l’eau sans sortir la bouilloire de son 
logement (1). 

Pour faire bouillir un litre d’eau, la dépense 
en gaz n’atteint pas 30 décimètres cubes, ce qui, 
à O fr. 20 le mètre cube, représente O fr. 006! 
Près de 40 litres d’eau bouillie pour O fr. 20. 

Il serait facile de multiplier les exemples, l'in- 
géniosité des constructeurs s'étant appliquée à 
rendre le brûleur pratique dans toutes les circon- 
stances où il faut de la chaleur. Nous pourrions en 
particulier signaler d’importants et heureux per- 
fectionnements dans les appareils de chauffage. 
si défectueux jusqu’aujourd’hui. Ces derniers ne 
sont toutefois pas de circonstance à une saison 
où l’on se préoccupe déjà des moyens de n'être 
pas trop éprouvé par la chaleur solaire dont le 
réglage, hélas ! n’est point à notre disposition. 

Aussi nous bornons-nous à signaler les appa- 
reils relatifs à la cuisine, parce que, au contraire 
de ceux de chauffage, ils deviennent précisément 
intéressants au moment précis où ceux-ci cessent 
de l'être. 

L. REVERCHON. ` 


LA COMÈTE 1904 A 


Dans un récent numéro, le Cosmos m'a fait 
l'honneur d'annoncer la part que j'avais prise à 
la découverte de la comète 1904 a, et par la suite 
a publié quelques HSE sur cet astre 
nouveau. 

J'ai pensé qu'il pourrait y avoir quelque inté- 
rêt à présenter certains détails complémentaires, 
ainsi que des observations et dessins inédits. 

Le cliché original sur lequel la comète a été 
découverte a été agrandi 8,1 fois pour en faciliter 
l'étude. Les dimensions y sontencore très réduites, 
mais il eût été difficile d'amplifier beaucoup plus 
cette image à cause du grain de la plaque et des 
particules d'argent trop visibles à cette échelle. 

Au point de vue de la découverte de cette co- 
mète, l’utilité de emploi de simples objectifs à 
portraits ressort très nettement: ils sont extra- 
lumineux, et, guidés par une petite lunette 
montée élémentairement en équatorial, on peut 
aisément obtenir de bons clichés stellaires. La 
comète actuelle était très pâle visuellement, de 


(1) Une plaque inférieure permet en outre d'éviter que 
la chaleur ne brüle la table lorsque la bouilloire y est 
installée. 
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9e grandeur environ, et cependant, vu la rapi- 
dité de l'objectif, il a suffi d’une courte pose 
d’une demi-heure (facile à conduire, même dans 
le cas précité) pour que l’astre impressionne 
pettement la plaque. Ainsi, de faibles comètes 
pourraient être trouvées à l’aide de modestes ins- 
tallations d'amateurs. D'autre part, rappelons- 
nous ce fait bien connu que les comètes possèdent 
souvent un éclat photographique supérieur à 
celui qu’elles présentent à la vision oculaire, 

Maintenant, dans le cas présent, il est très inté- 
ressant de remarquer que, contrairement à ce qui 
se présente fréquemment, le cliché ne révèle pour 
ainsi dire aucune trace de queue, et c’est même 


ce qui a empêché en grande partie d'affirmer : 


. Quant à l'aspect visuel de notre astre errant, 
il est représenté par les dessins fig. 4 et 2. 

Nous avons observé les soirs des 8 et 12 mai 
avec MM. Quénisset et Bachim, à l'Observatoire 
de Nanterre. Dans l’équatorial de 108 millimètres, 
muni d’un grossissement de 45 fois, la comète 
était difficile à voir. D'abord, on ne distinguait 
qu'une petite masse nébuleuse, de X environ de 
diamètre, avec noyau brillant; ensuite s’aperce- 
vait un large appendice en éventail d’une longueur 
d’une dizaine de minutes. Le noyau occupait in- 
térieurement le sommet du triangle formé par 
l'éventail, si bien que l’avant de la comète parais- 
sait pointu,ainsi qu’on le voit sur le dessin (fig. 1). 


Fig. 1. — Comète 1904 A. 
Dessin de M. L. Rudaux, le 12 mai 1904, à 22 h. 15. 


sans contrôle direct la nature cométaire du point 
nébuleux enregistré. Généralement, les comètes 
sont pourvues d’un appendice extrêmement riche 
en rayons photogéniques, impressionnant parfois 
la plaque sensible sur une très grande étendue, 
alors que l'œil en aperçoit seulement une faible 
et courte trace. Le phénomène a été maintes fois 
constaté, et particulièrement l’année dernière sur 
la comète Giacobini (1903 a) par mon ami M. Qué- 
nisset, à son Observatoire de Nanterre, et aussi 
sur celle de Borrelly (1903 c). 

Ainsi, pour la comète actuelle, le cas est bien 
différent. L'observation directe a montré une 
courte queue en éventail de quelques minutes de 
longueur; le cliché que j'ai obtenu en une demi- 
heure et un autre de M. Quénisset posé une heure 
n’ont décelé rien de plus, et cependant les condi- 
tions ont été à ce point de vue les mêmes que 
pour les comètes citées précédemment. Cette par- 
ticularité est digne de remarque. 


Fig. 2. — Comète 1904 A. 
Dessin de M. l’abbé Moreux, le 12 mai 1904, à 23 h. 30. 


L’intensité lumineuse de la queue était inégale, 
comme produite par des secteurs différents ou 
mieux des traînées partant de la chevelure. Ces 
apparences se remarquaient vers le Nord-Ouest 
et au milieu. 

Enfin, le noyau parut multiple, par instants 
seulement, à cause de l'extrême difficulté de son 
observation. Ce fait a été confirmé à l’aide d’un 
équatorial plus puissant (160 millimètres) par mon 
ami M. l’abbé Moreux, dont nos lecteurs admi- 
reront ici le beau dessin qu’il m'a communiqué. 
Son observation est justement du même soir, et 
le. dessin montre très nettement une chevelure 
tétraédrique contenant trois points brillants, con- 
cordant absolument avec l’aspect que nous avions 
entrevu. l 

La queue présente également la stucture iné- 
gale avec intensité lumineuse plus forte vers 
l'Ouest, et ses dimensions ont été estimées par 
notre savant astronome de Bourges à 8’ Æ, la 
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tête ayant un diamètre de Y à peu près. 
La comète s'éloigne maintenant de la Terre, et 
son éelat diminue notablement, rendant son obser- 
vation de plus en plus difficile. 
| Lucien RuDaux. 
. Observatoire de Donville (Manche). 


—— 


A PROPOS 
DU CHLOROFORME DES HOPITAUX 


‘Le Parquet de la Seine vient d’être saisi 
d’une affaire assez délicate. Il s’agit d’un cas de 
mort survenu à l’hôpital Saint-: Antoine au cours 
d'une opération. 

Voici les faits (1). Dans l'après-midi dù mardi 
34 mai 1904, un forain, M. Henri Guénoud, âgé 
de cinquante-deux ans, demeurant 97, boulevard 
de la Villette, recevait, quai de Bercy, un coup 
de pied de cheval, qui lui fracturait la jambe 
droite au-dessous du genou. Le blessé fut immé- 
distement dirigé sur l’hôpital Saint-Antoine et 
placé dans le service du D" Blum, chirurgien. 

Ce dernier décidait, après un minutieux exa- 
mA, q une opération était absolument néces- 
saire; et l’on endormit le patient à l’aide du 
chisroforme. Quelques instants plus tard, Henri 
Guéneud succombait. 

B’après ce que nous avons pu savoir, M. le 
Br Piom ft prévenir sans retard le commissaire 
de police du quartier et pria ce magistrat de pro- 
céder à une enquète, car il croyait devoir attri- 
= buer le décès du patient au cAloroforme, dont 
il avait dû se servir, et qui, suppose-t-il, ne 
serait pas chimiquement pur. 

L'administration, contestant le fait, le magis- 
trat a saisi le Parquet de l'affaire; et le transport 
du corps à la Morgue a été ordonné. 

M. Mesureur, directeur del’Assistance publique, 
a reçu communication des résultats de l’analyse 
du chloroforme employé à l'hôpital Saint-Antoine. 
Très formellement, M. le D" Prunier, de l’Acadé- 
mie de médecine, a affirmé que l’anesthésique 
fourni au D" Blum était d’excellente qualité et 
n'avait pu causer d’accident. 

M. le Dr Blum a maintenu ses déclarations et 
a refusé d'opérer si on ne lui fournissait pas 
d’autre chloroforme Pour éviter tout conflit, 
M. Mesureur a donné des ordres, afin que l’anes- 
thésique nécessaire au chirurgien soit acheté 
‘sur ses indications expresses. D'autre part, le 


` (1) D’après la Gasette médicale de Paris. 
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Parquet a ouvert une enquête, qui a été eonfiée 
à M. Boucard, juge d'instruction. 

M. le Dt Thoinot, qui a procédé à l’autopsie 
du corps de la victime, aurait reconnu que la 
mort était due à l'unesthésie, ee qui nous parañ 
bien difficile à admettre, d’après le seul examien 
anatomo-pathologique! M. Vihier, chimiste, vient 
d'être désigné por M. le juge d'instruction Bou- 
card pour examiner le chloroforme à l’aide du- 
quel on endormait les malades operes à Fhòôpita! 
Saint-Antoine: | 

C'est la question que soulève cé malheureux 


| accident. Le chloroforme des ROMANS est très 
_ souvent de qualité inférieure. 


Le chloroforme est un composé chimique de 
composition nettement définie; mais il contient 
souvent des impuretés provenant de son mode 
de préparation ou d'une mauvaise conservation. 
On le prépare soit à l’aide du chlorure de chans 
et de l'alcool, soit à l’aide du chloral. On s'ac 
corde à reconnaître que le chloroforme retiré 
directement du chloral est le meilleur; mais 
cependant, au point de vue chimique, à l’heur$ 
actuelle, on ne connaît aucun réactif qui permetté 
de distinguer l'origine d’un chloroforme lorsqu? 
a été purifié. 

Le chloroforme pur doit répondre aux condi- 
tions suivantes. Il doit être absolument incolore, 
limpide et neutre au papier de tournesol; soa 
odeur doit être uniforme, franche et agréable; à 
faut qu'il s’évapare sans laisser de tache sur unè 
feuille de papier blanc, et sans laisser après éva- 
poration sur la compresse une forte odeur de 
chlore. Il doit bouillir à 60°8 et avoir une den- 
sité de 1,48. 

Dans le commerce il est souvent rendu impur 
par la présence d'aicool et de matières organiques. 
Un chloroforme décomposé ou impur peut être 
la cause d’accidents de suffocation; il est donc 
indispensable de se rendre compte de son état 
de pureté avant de s’en servir. 

On reconnaît la présence du chlore et de acide 
chlorhydrique en versant le chloroforme dans 
une solution de nitrate d'argent: il se fait alors 
un précipité blanc de chlorure d'argent. 

Pour reconnaître l'alcool, on agite le chloro- 
forme avec de l’eau distillée, puisonlaisse reposer; 
le chloroforme va au fond du vase: s’il est lai- 
teux au lieu d'être limpide, c’est qu'il renferme 
de l’alcool. S’enflamme-t-il au contact d’un corps 
incandescent, il renferme de l’éther ou de l'alcool. 

Si, en présence d’un morceau de sodium, il y 
a action chimique et dégagement d'hydrogène, 
le chloroforme renferme de l'eau ou de l'alcool. 


No 4013 


COSMOS. 


ROB 


Le bichromate de potasse, acidulé avee quelques ; tous cas, lorsqu'on. a le moindre doute sur la 


gouttes. d'acide sulfarique, ne donne une colora- 
tion verte, tenant à la réduction de son acide, 
que si le chloroforme contient de l’alcool. 

Le permanganate de potasse en solutioæ alca- 
line est rouge; or, si le chioroforme est impur, 
il réduit ce sel, et la solution passe au vert. La 
réaction est instantanée lorsque les impuretés 
organiques sont en: grande quantité; elle est phus 
dongue à se produire lersqu'il y en.a peu. Enfin, 
lorsque le chloroforme est pur, la coloration 
‘rouge est encore conservée apro vingt et. rg 
goie heures. 

' On reconnaît la présence des matières orga- 
piques en versant dans le chloroforme quelques 
gouttes d'acide sulfurique; le hiquide se cotore 
en noir si ces matières y existent (1). 

- Le chleroforme des hôpitaux remplit ces con- 
ditions et cependant, au dire de nombreux chi- 
rurgiens il est souvent toxique: 

Dans la pratique de la ville, les chirurgiens 
ne.se hrvrent à aucun examen ehimique du chlo- 
roforme qu’ils emploient. Il existe dans le com- 
' merce des produits chimiques deux ou trois mai- 
sons qui livrent, sous leur cachet, le chloreforme 
dans des flacons de petites dimensions seellés à 
ka lampe, conservés à l'abri de la lumière. Ces 
chlsroformes spécialisés ne donnent, pour ainsi 
dire, jamais de mécomptes. 

-Le mème chirurgien, avec des aides aussi 
habiles, a des aecidents mortels ou de graves 
alertes dans son service hospitalier, et n’a jamais 
d'accident dans sa clientèle. 
` H faut en conclure qu’il y a des chloroformes 
de mauvaise qualité au point de vue physiolo- 
gique, alors qu'ils paraissent absolument purs 
aux réactifs. | 
` [l] résulte aussi des recherches auxquelles ces 
faits ont donné lieu qu'on peut avoir du chloro- 
forme très: pur, même par le procédé de Falcool 
et du chlorure de chaux. 

. M. Lucas-Championnière émet l'avis que le 
ehloroforme des hôpitaux, même bien préparé, 
s’altère assez rapidement parce qu il est conservé 
dans de grands flacons au lieu d'être, comme celui 


des pharmaciens, mis d'avance dans de petits 


flacons qu’on débouche au moment du besoin et 
qui ne servent qu'une fois; ce qui reste dans le 
flacon ne devant plus être employé ultérieure- 
ment pour l’anesthésie. ll observe aussi que le 
chioroforme dont aucun réactif ne décèle les 
impuretés a souvent une odeur spéeiale facile à 
reconnaître pour un observateur attentif. En 
- {f} Temne ot PÉramz,. Petit. manuel d'œnesthisie. 


valeur de cet agent anesthésique, il y a, paraît-il, 
un remède très simple, la redistillation du chlo- 
roforme, en rejetant une part importante du eblo- 

roforme distillant trop tôt ou trop tard. | 
. On ne peut demander aux chirurgiens d’être 
des chimistes; H faudrait qu’ils trouvassent dans 
leur service hospitalier un chloroforme aussi pur 
que celui de leur clientèle. La dépense ne serait 
pas excessive et on épargnerait chaque année un 

certait nombre de vies précieuses.. | 
Au début de emploi de. cet anesthésique, on 
signala de nombrewx accidents et on lui trouvait 
de nombreuses contre-indieations. Ces comtre- 
indications sont en réalité fort rares quand il est 
pur et bien administré. Comme Fa fort bien 
exprimé le professeur Tillaux, les cas de mort par 
le chloroforme ne tiennent pes tant à l’état orga- 
nique du sujet qu'à la qualité et au mode 
d'administration ds chloroforme. 
Loi Dr L. M 
LES CONDITIONS 

SISMIQUES ET GÉOLOGIQUES 


| DE LA 
MÉDITERRANÉÉ AINPILLIENNE 


. La sismologie s’est depuis quelques années 
aiguillée sur une voje aussi féconde qu'intéres- 
sante, lorsqu'on s’est aperçu, tardivement il est 
vrai, que les tremblements de terre constituent 
un phénomène de la physique du globe intime- 
ment lié à la formation des chaînes de montagnes 
et des abimes océaniques. Une observation, pour- 
tant bien simple, et que tout le monde pouvait 
faire, a conduit à des vues toutes nouvelles per- 
mettant de déchiffrer, concurremment avec la 
paléontologie, l’histoire géologique des pays que 
nous kabitons, suivant qu'il y tremble ou non, et 


! même dans une certaine mesure de soulever un 


petit coin du voile nous cachant l'avenir qui les 
attend. C’est que l'Amérique du Sud est bordée 
tout le long de sonrivage occidental par l'énorme 
chaine des Andes, fameuse par les catastrophes 
sismiques de la Colombie, de Équateur, du Pérou 
et du Chili; qu'au pied de la chaine le Pacifique 
est d'une grande profondeur, prolongeant ainsi 
le talus montagneux ; et que, enfin, par un vif con- 
traste, et du côté opposé, l'immense bassin de 
l'Amazone, à longue et douce pente vers l'Atlan- 
tique, ignore les tremblements de terre. Ajoutant 
à cela que les Andes sont de surrection récente, 
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tertiaire, à peine peut-être terminée; que, au con- 
traire, l’Amazonie est dès longtemps, au sens 
géologique du mot, arrivée à un état d'équilibre 
stable datant au moins de la fin des temps secon- 
daires, sinon plus haut encore, et l’on aura la clé 
des considérations aussi grandioses que peu hypo- 
thétiques au moyen desquelles la sismologie 
moderne nous fait lire dans le passé du micro- 
cosme qu’il nous est imposé d’habiter pour un 
temps. Ces vues trouvent leur justification par- 
_ tout où on les applique, et-elles ont donné lieu, 

à l'étranger du moins, à toute une littérature 
spéciale peu connue en France, la sismologie tec- 
tonique. On peut dès maintenant traiter de cette 
façon toute la surface terrestre et en faire ainsi 
la description sismico-géologique, ou mieux la 
géographie dynamique. 

Il a paru intéressant de concrétiser ces théories 
de pure observation sur un exemple bien typique, 
les Antilles. Ce. choix se défend pour plusieurs 
raisons. La blessure de Saint-Pierre de la Marti- 
nique saigne encore au cœur français, et ces 
régions présentent dans le détail presque toutes 
les combinaisons possibles entre la stabilité et 
l'instabilité sismiques d’une part, le développe- 
ment ou l’absence des manifestations volcaniques 
et l’histoire géologique d'autre part. Enfin les 
lecteurs du Cosmos n’ont pas oublié la suggestive 
Histoire géologique des Antilles de P. Combes 
(n° du 19 septembre 1902). Comme dans ce tra- 
vail nous embrasserons les terres entourant la 
Méditerranée Antillienne.et, pas à pas, nous sui- 
vrons leur histoire géologique en la comparant 
avec leur plus ou moins de mobilité sismique. 


La Méditerranée Antillienne ou mer Caraïbe est 


entourée, sauf à l'Ouest, le long de la côte orien- 
tale du Centre-Amérique, d’tles et de terres extré- 
mement instables. Quoiqu'il n’existe encore dans 
ces parages que deux stations sismologiques, la 
Trinidad et la Martinique, celle-ci, établie à la 
suite de la catastrophe volcanique de Saint-Pierre, 
cette région est cependant connue d’une manière 
très satisfaisante au point de vue de la réparti- 
tion des phénomènes sismiques, sinon dans le 
dernier détail, du moins dans les grandes lignes, 
parce que les désastres y ont été fréquents et 
qu’une très ancienne colonisation par des nations 
cultivées a permis d’y faire et de relater de nom- 
breuses observations. On peut donc dès mainte- 
nant mettre en parallèle d’une façon très instruc- 
tive les phénomènes sismiques et géologiques 
principaux. 
Au Nord, des terres basses à peine émergées : 

Floride, Yucatan et Bahamas, sont formées par | 


des couches tertiaires morcelées, à peu près hori- 
zontales, c'est-à-dire restées telles qu'elles ont 
été déposées, partant peu dérangées, et auxquelles 
le travail actuel des coraux tend à restituer l'unité 
territoriale d'autrefois. Elles s’étendaient proba- 
blement beaucoup vers l'Est, on ne sait jusqu'où, 
mais le fait qu'elles sont bordées d’un raide talus 
de 5 à 6000 mètres du côté de l'Atlantique 
montre bien qu’il ya eu là cassure nette de l'écorce, 
puis effondrement, mais sans que ces territoires 
continentaux ou insulaires aient été le moins du 
monde disloqués. Une autre cassure semblable 
s’est produite le long des côtes yucatèques, sans 
davantage affecter la région restée émergée. Ainsi 
s'explique tout naturellement la stabilité de ces 
territoires, très peu dérangés malgré leur effon- 
drement vers l'Est. 

On doit rattacher aux Bahamas les Bermudes, 
pour ainsi dire perdues dans l'Atlantique, et où 
des séismes d'intensité modérée ne sont pas rares 
et doivent être attribués aux vicissitudes géolo- 
giques d'époque pliocène, tout au plus miocène, 
qu’elles ont subies, ou bien plutôt à la cause 
encore inconnue qui fait, comme on le verra tout 
à l’heure, de ces parages Lo une région 
très instable. 

L’instabilité est extrême dans les Grandes An- 
tilles, mais se restreint exclusivement aux flancs 
et aux abords immédiats des trois chaînes à axe 
archéen et primaire, le long des.flancs Nord des- 
quelles les terrains secondaires et tertiaires sont 
relevés et disloqués, tandis qu’elles tombent elles- 
mêmes à pic sur l’isobathe.de 4000 mètres de la 
mer Caraïbe. Ce sont : la Sierra de Cumanayagua 
(Cuba N W) avec le centre d'instabilité de Vuelta 
Abajo et San-Cristobal, important mais non com- 


|. parable aux suivants; ła Sierra Maestra de Cuba, 


si instable autour de Santiago, présentant un 
énorme talus de plus de 8 000 mètres de sa crête 
à l’isobathe de 5000 mètres et se prolongeant 
entre les deux profondes fosses de Bartlett, par 
les tlots des Caymans, peut-être instables, jusqu'au 
fond du golfe de Honduras, où Omoa et ses 
abords, Belize et Truxillo, forment un foyer d’ins- 
tabilité très notable, tandis que dans la mêmes 
direction la lagune d’Izabal et la basse vallée du 
Motagua continuent la dépression sous-marine 
pour en faire un trait géographique d'importance 
capitale; enfin, la presqu'île des Cayes (Haïti) et 
la Jamaïque, toutes deux fort éprouvées, celle-ci 
ruine d’une longue presqu'île anciennement enra- 
cinée au Honduras. Ces deux dernières chaînes 
démaentelées convergent au massif de Cibao (Saint- 
Domingue), compris lui-même entre deux dépres- 
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sions longitudinales qui jouent un rôle sismogé- 
nique considérable; au Sud, la plaine du Cul-de- 
Sac de Port-au-Prince à Santo-Domingo; au Nord 
la vallée du Rio-Yaque et la baie de Samanà. Il 
faut noter que tout le sud de Saint-Domingue et 
d'Haïti, longé par l’isobathe de 4000 mètres, est 
instable, tandis que le Nord ne l’est notablement 
qu’à l'Est, c'ést-à-dire au voisinage de l'isobathe 
de 5000 mètres. Une quatrième chaîne à axe 
archéen court du massif de Cibao aux fles Vierges, 
où l'instabilité atteint son maximum non loin de 
l’abfme de 8000 mètres de la fosse de Jungfern. 

Enfin toute la côte nord de Cuba participe à la 
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Carte sismique 


efforts tectoniques ayant donné lieu à ces surret- 


tions et à ces effondrements simultanés. Nulle 


part ne se rencontre trace d'actions volcaniques 


tant soit peu récentes, en dépit de la fréquence . 


et de la violence dés mouvements sismiques. 

A se fier aux apparences, les Petites Antilles 
seraient tout aussi instables. Il n'en est rien, la 
grandeur des dommages devant sans hésitation 
être en grande partie attribuée au manque de 
cohésion des matériaux volcaniques meubles 
dont elles sont composées, et les séismes y sont 
plus fréquents que sévères. Ces îles forment un 
bourrelet recourbé, reposant sur un socle à la 
profondeur de 2000 mètres seulement, et sur- 


nature géologique, aux conditions de relief, et à 
la stabilité des Bahamas. 

` En résumé, les Grandes Antilles se présentent 
comme les ruines démantelées de quatre chaînes 
anciennes, qui ont été relevées en même temps 
que la mer s’effondrait à leur pied. Les sédiments 
secondaires ont été ainsi disloqués du côté opposé, 
et par-dessus eux, mais plus loin des chaînons, 
les sédiments tertiaires moins énergiquement. 
L’instabilité se restreint à ces régions si tourmen- 
tées et s'explique tout naturellement parie manque 
d'équilibre des matériaux non encore complète- 
ment assis, ou par un reste de survivance des 


Q) 
Jf Mote. Les chiffres donnent les 
profondeurs en milliers de mètres. 
Les cercles donnent une idée du 


| nombre de séismes observés. 


des Antilles. 


monté de pitons volcaniques où les manifestations 
solfatariennes ont dès longtemps succédé aux 
éjections andésitiques de l’époque tertiaire. Elles 
souffrent aussi de vagues sismiques. Mais si la 
mer Caraïbe ne ressent guère de tremblements 
sous-marins, par contre, l’Atlantique à l’est de 
Parc est souvent secoué, si l’on en juge par le 
nombre de séismes relatés en tenant compte de 
l'extrême difficulté de leur observation à bord. 
Les Petites Antilles forment donc simplement la 
frontière occidentale d’une région océanique ins- 
table, et si l’effondrement de l’Atlantide était 
moins controversé parmiles historiens et les natu- 
ralistes, on ne manquerait pas de voir là une 
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relation de cause à effet. T! résulte de tout cela 
que l'instabilité, s’étendant loin dans l’ Est, est ici 
bien indépendante des actions volcaniques, et | 
l'on a pu voir la catastrophe de Saint-Pierre ne 
s'accompagner d'aucun séisme sérieux. Ce mangwe 
de relation forcée entre volcans et tremblements 


de terre est trop récemment acceptée pour qu’on | 


ne ta signale pas toutes les fois qu'elle se mani- 
feste, tant sont difficiles à effacer lés anciens chi- 
chés éelentifiques. 

‘Au contraire, de cette partie de l’Attantique, la 
mrer Càraïbe, comme on vient de le voir, ignore 


presque les séismes sous-marins. Si donc l'Îso: 


bathe de 4 000 mètres, qui fait le tour de sa moitié 
orientale, représente bien des fractures d’effon- 
drement, ce mouvement est ‘éteint maintenant 
et ne joue plus de rôle sismogénique qu'indirec- 
tement par tes dislocations qu’il a produites sur la 
tranche des compartiments sédimentaires relevés 
aux Grandes Antilles. Les vagues sismiques ne 
s’observent qu'en certains points des talus mon- 


tagneux et doivent être, par conséquent, attribués 
à des séismes déat origine esl terrestre ou très *L." 


voisine du. Jiborad; | 

Au Véñezuela, la chaine Caraïbe t are prieitif 
est tout entière instable et ses désastres sont à 
bon droit célèbres ; la Trinidad, Cumana, Caracas 
(dite de ville des tremblements de terre), la Sierra 
de Merïda. Ses deux lacunes, plaines du Rio Unare 
et de Barïquisimeto, participent de la nature géo- 
logiqne des llanos, sédiments secondaires peu 
disloqüués set partant jouissent de la même stabi- 
lité. Les séismes des foyérs d’ébranlement cités 
piy haut sont donc d’origine’ tectonique locale, 
conclusion corroborée par le fait que l'instabilité 
règne : seulement sur le flanc Nord, le plus abrupt 
et tourné vers la mer, contre lequel les couches 
sédîmentaires sont le plus relevées et dérangées, 
souvent jusqu’à la verticale. Là encore la ‘surrec- 
tion de la chaîne primitive et les dislocations des 
‘sédiments récents soulévés sont a cause des 
‘tremblements de terre. 
La fosse d’effondrement à moitié colmatée du 


lac de Maracaÿbo est assez stable, tandis que la 


Sierra plissée de Perija etla presqu'île volcanique 


‘de Goajira ui la prolonge, ignorent presque les 


‘séismes, cette dernière, en dépit de la grande fraf- 
‘cheur de sès cônes trachytiques et basaltiquos. 
- L’instabilité reprend dans le massif primitif 
de la Sierra-Nèvada de Santa-Marta, mais avec 
‘plus de fréquence que d'intensité des séismes, 
preuve que ses dislocations nombreuses sont assez 
“anciennes pour avoir eu largement le temps de 
‘se consolider et de reprendre leur équilibre. 


A noter èn passant que les volcans de-boue de 
la Trinidad, de Gakera-Zamba, près de Cartagena 
et.de Turbaco, près de l'embouchure de lMrato, 
célèbre per les projets de conimunication inter- 
océamique dont il a été l'alet, n'apportest aucnne 
instabilité à'leur voisinage. > 
-De Cartagena de;las Indias au cap Gracias à 
Dios, les séismes deviennent rares et sans.impar- 
tance. C’est quelle littoral oriental qu! Centre- 
Amérique; sans grand relief, se prolonge l'Est par 
les ‘douces pentes de Ha partie occidentale de la 


mer Caraïbe. Gette stabihté, fort heureuse pour 


lavenir du canal de Panama, s’estétablie en dépit 
de la grande activité volcanique de l’époque mio- 
cène et peut-être pliocène des isthmes du Darien 
et de Panama; malgré l’émergement récent des 
détroits qui là divisaient le Centre-Amérique en 


trois Îles d'importance croissante du Sùd au Nord, 


et malgré l'instabilité sismique, toute aussi grande 
que celle poktique, ce qui.u’est pas peu dire, des 
républiques installées sur lérivage opposé du Paci- 


fque, le long d’un raide tatus de 3à 4000 mètres. 


"A ‘ces relations de détails, relativement à la 
Méditerranée Anfillienne considérée pour son 
prọpre compte, peuvent s’en ajouter d'’autresd’un 
ordre encore plus général, si:on l’envisage comme 
faisant partie d’une série de dépressions éche- 
lonnées jusqu'aux Indes..Ce sont : la plaine Indo- 
Gangétique, le golfe Persique, la Mésôpôtamie, 
la plaine du Caucase, la mer: Noire, la Méditer- 
ranée et l'Atlantique subtropical au nord de 
l’Équateur. Toutes ces dépressions creusées à une 
époque géologiquement récente, miocène ou plio- 
cène, sont jalonnées de terresélevées dont la sur- 


‘rection n’est pas plus ancienne : Hymalaya, massif 


arménien, Caucase, Alpes, Pyrénées, Atlas, au 
pied. desquelles les tremblements de terre se 
donnent libre carrière, comme autour de la mer 


-Caraïibe. Toutes aussi avoisinent vers le Sud des 


terres dès longtemps émergées et absolument 
stables, restes d’anciens continents démantelés : 
presqu'île de l'indoustan, Arabie, Afrique et 


‘Brésil. Quel que soit donc le sort réservé dans 


Pavenir à l'hypothèse del’effondrement de lA tlas- 
tide, il y a là un ensemble de conditions géolo- 
giques et sismiques se reproduisant à peu près 
identiquement tout le long d’un grand cercle de 
la sphère terrestre, probablement 2 trait de plus 


grande envergure qui ait-imprimé son cachet à 


la géographie actuelle, à la face de la terre, en 
un mot, comme on dit maintenant, à la suile du 
grand Suess. 

On voit ainsi bien Phistoire i et 


Jla sismologie se complètent mutuellement, mais 
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sans qu'on puisse systématiquement exclure 
d’autres eauses pour la gemèsé des tremblements 
de terre. La nature n’est. simple que dans nos 
concepts, qu’on ne l'oublie pas; obligés que nous 


sommes de toujours décomposer les phénomènes 


pour tâcher de les comprendre, Il est seulement 
probable que les séismes tectoniques sont: tes: plus 
fréquents et les plus importants. 


Si la sismologie éclaire singulièrement le passé. 


de la planète, l'on a ditaussi qu’elle permet d’entre- 


bâiller, légèrement au. moins, la porte sur son 


avenir. lei une grande prudence est d’obligation. 
Après la catastrophe de Saint-Pierre, bien des 
esprits cultivés ont exprfmé la crainte que les 
Petites Antilles ne fussent, dans un avenir lointain 


sans doute, appelées à disparaître dans les fiets 


sous le coup d'explosions semblables à celles de 
4902, et répétées. Mais il est facile de voir à Pen- 
contre que si la mer Caraïbe et l’Attentique sont 


des compartiments, cu mieux des vouesoirs effon- 


drés de l’écorce terrestre, la clé de voûte inter- 


médiaire, ou le socle des Petites Antilles, a dù 


prendre un mouvement inverse de surrectian, 
poussée qu'elle est sur ses deux joues, comme 
un coin vers le haut. Et, en effet, on y trouve des 
calcaires corralliens modernes jusqu’à des 200 et 
300 mètres d'altitude. Ce serait donc un avenir 
contraire à celui que l’on suggérait. La constata- 
tion de la stabilité de la mer Caraïbe et de l'ins- 
tabilité de l’Atlantique à l’est de l’arc volcanique 
renverse cette conclusion pour l’époque présente, 
et laisse supposer, qu’actuellement tout au 
moins, ces Îles ne tendent pas plus à s'élever qu'à 
s'effondrer. A ce point de vue, lavenir est con- 
golant, à condition que les montagnes Pelée et 
autres mornes veuillent bien faire trève, question 
à laquelle la science n’a maftheureusement'pas de 
réponse. F. be BALLORE. 
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L'INDUSTRIE DES AELUMETTES (1). 


Nous axons dâ: consaerer deux articles aux 
anciens procédés de fabrication des allumettes, à 
cause de la répartition du travail dans un certain 
nombre d'ateliers; pour décrire la nouvelle ma- 
chine nous serons plus bref, car elle résume 
toutes les opérations en même temps qu’elle per- 
met la suppression des quatre cinquièmes du 
personnel. Elle constitue donc un progrès méca- 
nique mais non social puisque, du fait de sa mise 
en service, beaucoup d'ouvriers devront chercher 

(1) Suite, voir p. 773. 
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ailleurs du travail. Cette ie est d'origine 
américaine ; elle a été importée par MM. Sevène 
at Cahen, qui. avaient été chargés de l’étudier sur 
place et, au besoin, d’en faire acquisition; les 
prix trop élevés décidèrent ces savants ingénieurs 
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l'en établir une nouvelle sur les plans de a 


qu'ùs avaient vues. Après plusieurs anaées 
travaux, ia machine dont nous dons pr 


|_ été mise au pointeet, d'ici quelques mois, tonsini! 


établissement d’Auberviltiers pourra livrer Aa 

consommation des alBasettes entièrement a 

Lars mécaniquement. 
L'appareil est constitué par sa bit m 


long de 7™,50, supportant üne sorte de delle 
| métatique mobile qui sert de support aux a u- 
. mettes et leur permet ta. ploagée co 
dans les bains de soufre et de pâte ; la ur 


du trajet parcouru, qui est Se 25 mètres, it 
les conditions du séchoir et, en ûn de 

les allumettes sont mises dans les boîtes. Nos 
figures 1, 2 et 3 sont différentes vues de lla 
machine; elles vont nous aider à en expliquer | 
tes détails: 

L'opération initiale est représentée par la 
figure 2. On aperçoit une sorte de case allongée 
où sont, ainsi que dans les bateaux, disposées 
les allumettes banches. Une ouvrière est chargée 
de l’approwisionsement. 

Sous le bateau est fixée une table métallique de 
longueur égale à ‘la largeur de la machine et sur 
la surface de ] telle sont taillées àla dimension 
d’une allumette des alvéoles ou rainures groupées 
par cinq et qui reçoivent chacune une allumette 
blanche tombant du bateau. En avant de cette 
table, un cadre métallique supporte autant de 
doigts. groupés de la même manière qu’il y a 
d'alvéoles ; de plus, il reçoit mécaniquement un 
mouvement horizontal d'avant en arrière obli- 
geant chacun des doigts à s'engager dans une rai- 
nure et à pousser l’allumette qui y est tombée. 

Derrière cet ensemble se meut de haut en bas 


. la toile métallique. Elle est constituée par un 


assemblage de bandes d’acier peu larges et per- 


. eées de trous, venant se présenter juste en face 


de l’allumette au moment où cette dernière est 


| poussée; elle s’y engage donc par son extrémité 


ets’y trouve solidement maintenue. Chaque bande 
d'acier est couverte de 660 trous disposés en 
6 rangées horizontales sériées en 22 groupes de 5. 
Comme le iravail s'effectue automatiquement, 
chaque fois qu’une rangée vide se présente, elle 
estimmédiatementremplied’allumettes blanches, 
On remarque au-dessus du bateau un cadre 


| oblique dans lequel apparaissent certains détaits 
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mécaniques : c estune glace qui permet à l’ouvrière 
de surveiller l'opération dont nous venons de 
parler. Le mouvement étant continu, les allu- 
mettes blanches suivent leurs supports, qui les 


Fig. 1. — Vue d’ensemble de la nouvelle machine 
à fabriquer les allumettes. 


entraînent dans le bain de 
soufre, d'où elles sortent- 
pour passer sur un cylindre 
imbibé de pâte sensible, et ` 
ensuite pour effectuer un 
trajet de 25 mètres de lon- 
gueur au cours duquel elles 
acquièrent un degré de des- : 
siccation suffisant pour per- - 
mettre la mise en boîtes. 

- Cette opération est bien 
la-plus ingénieuse de toutes > 
celles qu effectué la ma- 
chine. Les boîtes, faites à. 
l’avance — ce sont de nou- 
véaux. modèles qui seront 
prochainėment mis en cir- 
culation, — sont placées 
dans une colonne verticale 
que l’on voit à gauche en 
dehors du bâti; il y a deux 
rangées de boîtes. Devant la base de cette 
colonne se meut, dans le sens horizontal et sur 
toute la largeur de l'installation, une sorte de 
chaîne sans fin supportant deux rangées de cases. 
Dès que deux de ces cases vides se présentent 
devant les boîtes, deux de celles-ci, poussées par 
des doigts, y sont introduites avec leur systèrne 


de fermeture qui est à tiroir; puis la chaîne, 

continuant son mouvement entraîne les boîtes, 

et deux autres doigts. interviennent pour pousser 
la boîte PEER dite dans Ja seconde rangée 
de cases de la chaîne sans 

: fin, łe couvercle restant fixé 
dans son premier logement. 

: Voilà donc nos boîtes ou- 

vertes; il ne reste plus 
qu'à les remplir d’allu- 
metles, qui se présentent 
toujours fixées à leurs sup- 
ports. 

.* A cet effet est disposé 
derrière la toile métallique 
un organe semblable à celui 
dont nous avons parlé plus 
haut, et qui pousse les allu- 
mettes blanches dans leurs 
trous respectifs; seule- 
ment, ici les doigts de ce 
cadre ont pour fonction de 

_ faire sortir les allumettes. 
Elles sont alors reçues par 
séries de cinq, dans 22 ré- 


Fig. Z. — La nouvelle machine à fabriquer les allumettes. 
Détails de la partie centrale. 


cipients fixés à une sorte d’ascenseur longitudinal 
qui les descend au-dessus des boîtes, et enfin 
jetées dans celles-ci par un poussoir. Le dépla- 
cement des boîtes étant de deux rangées à la fois, 
il en résulte que, dans tout le parcours elles se 
remplissent entièrement en se chargeant à chaque 
arrêt de cinq allumettes. ; 
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Jl peut arriver, et il arrive souvent, qu’une 
allumette manque sur la chaîne, c'est-à-dire que 
les trous d’une rangée ne soient pas tous garnis; 
si l'on n’avait prévu que 50 allumettes par boîte, 
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Fig. 3. — La nouvelle machine à fabriquer les allumettes. 


Partie avant. 


beaucoup de ces dernières 
n’en eussent renfermé que 
49, 48, et même moins. 
On a donc mis 5 allumettes 
de plus pour parer à ces 
petites irrégularités qui 
sont inévitables ; c’est pour- 
quoi la chaîne reçoit 22 
groupes de 5 allumettes. 
Chaque boîte peut donc . 
contenir 55 allumettes ; en 
réalité, le nombre varie 
“entre 50 et 55. | 
Arrivées à l’autre extré- 
mité de flappareil, des 
doigts poussent d’abord les - 
boîtes dans leurs couver-. 
cles, puis le tout est ensuite 
versé dans une glissière 
d’où une ouvrière les met 
dans les caisses. Ces opérations, assez simples, 
se compliquent d’une foule de petites manœuvres 
fort curieuses à observer. C’est ainsi qu'avant de 
s'engager sous le déchargeur, deux poinçons 
vérifient si le couvercle m'aurait pas suivi la 
boîte au moment de son passage dans la seconde 
rangée de cases de la chaîne; ces poinçons 
s'abaissent de un demi-centimètre environ dans 
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les boîtes ouvertes ‘et se relèvent pour recom- 
mencer la même opération dans les boîtes sui- 
vantes; Mais si un couvercle a été entraîné, il se 
trouve percé par le poinçon, soulevé ensuite et 
rejeté au dehors. Dans ces 
‘conditions, les allumettes 

| 4ombaat-ainsi suf des: cases 
vides ne peuvent: plus 
| quete recueillies en vrac. 
“ - De plus,: dorsque les. sé- 
. ries. de cinq alümettes 
 soñt-: tombées -dans: les 
boîtes, le support est pris 
comme d’un tremblement 
nerveux tout à fait: sem- 
_blable. au mouvement que 
produirait la main ‘si elle 
voulait tasser et -égaliser 
les mêmes allumettes. On 
‘ obtient ce résultat en ca- 
` Jant sur -larbre que -Pon 
remarque à la partie infé- 
rieure de la machine une 
poulie dont la gorge pro- 
fonde présente, sur une 


4. — La machine à gratiner. 


faible longueur, des sinuosités rapprochées dans 
lesquelles est engagé un bras de levier qui se 
met à vibrer et communiquer ces LE AT aux 
supports des boîtes. 

La machine nouvelle résume donc l’ensemble 
de toutes les anciennes manipulations ; aucune 
d'elles, quelque minutieuse qu’elle soit, n’est 
escamotée. Toutes les opérations se font en cin- 
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géante minutes etita maehine: travaillant dix 
hėares fournit ua reñdement journalier de 
2560 006 alfúmettes. Mr fabriquera ainsi les nou- 
velles boîtes à © fr. 05 et à 0 fr: 40. 

“Il aous. réste À parler de-la machine à gratiner, 
c'est-b-dire à déposer l'enduit qiéert de frottoir 
sur les deux faces latérales des. boîtes. Ces 
boîtes sont disposées en trois rangées sur la 
table placée devant l'appareil, et sur leur face à 
gratiner — dans les nouvelles boîtes il n’y aura 
qu'un seul frottoir, — puis entraïnées par la 
machine elle-même au-dessus de tréis brosses qui |: 
y déposent l’enduit. Les boîtes continuent ensuite 
leur mouvement vers une table circulaire où les 
oùvrières procèdent à la mise en paquets. 

Nous arrêtons là notre étude sur la fabrication 
des allumettes. Non pas que le sujet soit épuisé, 
d’autres choses eussent été intéressantes à faire 


connaître, comme le débitage des allumettes 


blanches, la confection des allumettes bou- 
gies, ete., mais ces procédés appartiennent aux 
autres manufactures que nous n'avons pu encore 


visiter. Ce nest, espérons-le, que partie remise, 


et un jour ou l’autre nous pourrons compléter ce 
premier travail. Lvcies FOURNIER. 


QUELQUES FORMULES 
SUR LA RÉSISTANCE DE L'AIR 


Les mouvements qui s'effectuent à la surface 
de notre planète se font dans l’air qui leur oppose 
une certaine résistance. Cette résistance, qui 


vient gêner tous nos mouvemenis-et tous les mou- 


vements de nos machines, a une très grande 
importance pratique: c’est ainsi que les trains 
en marche, les automebiles, les voitures de tout 
genre, les cyclistes, même les piétons, ont à la 
vaincre. La victoire reste aux machines puis- 
santes : les balles, les ohus traversent l’air, mais 
n’en sont pas moins gênés par lui, et, si l’on con- 
sidère le problème de la direction des aérostats, 


l'one-des. difficultés les plas sérienses à vaincre 


est précisément la résistance qu’oppose Pair 
contre lequel on a à lutter, quand on veut marcher 
contre le vent. 

Galilée, dans ses expériences fameuses de la 
Tour penchée de Pise, laissait tomber des corps 
de formes et de poids divers; il put constater 
qu'ils atteignaient le sol au même moment, si 
leur densité est peu différente. Depuis, l'on a 
étudié de bien des façons la résistance de l’air; 
cette étude a permis d’expliquer l'origine de 


l'erreur d'Aristote, ce grand observateur del’anti- 
quité qui, contrairement à l'opinion postérieure 
de Galilée, croyait que la vitesse des corps, tom- 
bant au sein de l’air, dépendait de leur poids. 

La résistance que l'air fait éprouver aux mou- 


_vements des corps. dépeñd de la forme de ces 


corps. Considérons d’abord les corps de forme 
sphérique et supposons qu'une sphère tombe 
librement dans l’ air, on admet que la résistance 
de l'air R: peut être representee empiriquement 
ai la formule : o 
LR = 0,027 z re. 

gi r désigne en mètres le rayon de la sphère 
‘et v la vitesse en mètres par seconde, R la de 


| tance sera exprimée en kilogrammes. 


Dans les premiers instants de sa chute, la sphère 
descend vite, la vitesse augmente, mais. comme 
la résistance de lair croft proportionnelle au 
carré de la vitesse, cette résistance augmente 
rapidement, au fur et à mesure que la vitesse 
s'actentue; à un certain mosment,elle devient égale 
au poids. Par suite, le corps se trouve suspendu 
en l'air, comme s’il n’était soumis à aucune foree, 
et le mouvement devient uniforme. Il est facile 
de calculer, dans ce cas simple, la vitesse de ce 
mouvement uniforme et par suite d'indiquer une 
limite de la valeur que la vitesse de la sphère ne 
peut dépasser. Si nous désignons par d le poids 
en kilogrammes du mètre cube de la matière dont 
est a la sphère, le poids de cette sphère 


est ` rx r° den kilogrammes. Lorsque ce poids 
sera égal à la résistance de l'air, on aura: 


LE r ad — 0,027 x ri v! 
où M 
4000 . 400 X 10. 
Ga 7 CEE E 
| d'où 


20 LL =— PR 
LL V140. Vr d = 7,03 yr d. 


La vitesse timite diminue donc avec le rayon: 
elle est d'autant plus faible que le rayon est 
plus petit; elie diminue aussi avec la densité : la 
vitesse limite est d'autant plus petite que la 
sphère est d’une matière moins dense. Ainsi, pour 
fixer les idées, nous pouvons calculer la vitesse 
maximum que peut prendre une sphère d’un cen- 
timètre de diamètre, en platine. La densité du 
platine étant de 24,4, le poids d’un mètre cube dè 
platine est de 21 400 kilogrammes ; on a : 


,03 5,08 yan = 7,03 Vi01 = 7,03 X 10,3 = 72e, 


et pour la vitesse limite 73 mètres, en nombres 
ronds. 
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Si nous prenons -une sphère d'aluminium, la 
densité de l'aluminium étant 2:6, le poids d’un 
mètre cubed oiai Carie ou kitgramimes: 
on à alors : | 


v = 7,03 TE r =7,03yT3 = 7,03 3,6 ou 25 m. environ. 


Considérons une. sphère de glace, la densité de 
la. gläce étant: 0,947, le poids d'un mètre cube! 
de glace est de 917 kilogrammes; on a alors? | 


16 


= 7, 03. = 1,03 V3,58 585.ou 15 Dua environ, 


Cette ya de 43 mêtrés représente, par 
exemple, la vitesse limite d'un gréton, : un poids 
voisin de § décigrammes. 

On voit que si l’on répétait l’expérience de 


Galilée avec ces sphères de densités très diffé- 


rentes, elle réussirait mal, le mouvement étant 
presque uniforme au moment d'arriver au- sol : 
- ceci nous explique pourquoi, pour réussir l’expé- 
rience de Galilée, il faut avoir bien soin de Prenar 
des corps de densité voisine. à 

Cetie même formule v = 7,03 yrd ut encore 
ir nous rendre compte de ce fait eonnu, que 
les poussières atmosphériques ne tombent pas 
ou que, si elles arrivent à La surface du sol, elles 
n’y arrivent qu’au bout d’un temps très long, 
paree qu'alors r étant très petit, la vitesse v 
peut devenir très faible: Si l’on suppose une 
sphère de 1/10 de millimètre de diamètre, la 
vitesse finale limite est, pour une densité égale à 1, 
de 1",56 environ. Mais les poussières peuvent 
avoir des diamètres 400 fois plus petits encore, 
et la vitesse finale limite est de 0m,45;-si la den- 
sité est plus petite que 4, on aura une valeur 
encore plus petite. 

. Laissons maintenant les corps sphériques et 
supposons que nous considérions un plan même, 
tombant horizontalement, an admet que la résis- 
tance de l’air peut alors être E RE par la 


formule : 
R = = 0,084 x r? vi. 


Pour un parachute développé, qui tombe, l’on 


admet que la formule de résistance de l’air est :! 


| R = 0,163 x r vi 

où r désigne le rayon du cercle maximum en 
projection horizontale. | 

. Dès lors, si nous -prenons un parachute, dont 
le section horizontale maxima soit un cercle de 
S mètres de rayon, on a à la limite, zr? étant égal 
à 25 x ou 780,5, en supposant que le poids syp- 
porté par le parachute (aéronaute, parachute. et 
accessoires) soit de 150 kilogrammes 

150 =æ 0,163 X 78,5 vi 

d'où apan DR 


159 
PE Ge x RE et DE drubenviron, 


la vitesse de chute sera faible. … 

:. Supposons que. l'aéronaute due à. un 
momentdonné te-parachate, l'owpeutée demander 
quelle sera la limite de:la:yitasse avec laquelle il 


arrivera au sol.. Om ne peùt ici assimiler la sur- 


face compliquée d’un homme'mi ‘à un plan, ni à 


une sphère; mais on peub se:reporter à la for- 


mue admise pour représenter la résistance 


_ qu'eppose l'air au mouvement d’un cycliste en 


marche. Cette résistance est donnée paro >: n 
R = 0,03 vt, | 

` Sija. vitesse est de 10 méires par seconde, ou 
10 ><. 60 ou 600 mètres à la minute ou 36 kilo- 
mètres à: l’heure, la résistance est de 0,03 >< 100 
ou de 3 kilogrammes, ce. qui veut dire que Pac- 
tion de l'air sur un cycliste marchant à estte 
vitesse produit le même effet que sion le tirait en 
arrière avec une force égale à 3 kilogrammes: 

Si, maintenant, nous revenons à la question de 
la chute d’un’corps humain, quittant le para- 
chute, en supposant un homme moyen du poids 
de 75 kilogrammes, on aura comme limite 

0,03 v3? = 75 ou 3 v? = 7500, 
d'où v = 50 mètres. 

Ainsi, un homme temhbant des nuages n’arri- 
vera pas au sol avec une ne Re à 
00 mètres. 

Les formules recidere ont été indiquées par 
M. Bouasse ; elles n’ont assurément rien d’absolu, 
mais eHes présentent un caractère de rigueur 
suffisant pour nous donner une idée des gran- 
deurs des vitesses avec lesquelles les différents 
corps, ‘tombant en chute libre, peuvent arriver 
au sol. C’est en cela que réside leur intérêt, et 
c’est pourquoi nous n'avons pas craint, à titre de 
curiosité et en même temps de. renseignement 
approché, de les indiquer ici, avec les PRISE 


calcul qu'elles comportent. 
EN | 


eo 


RÉPONSE ‘A QUELQUES CRITIQUES. 
RELATIVES A MA NOTE INTITULÉE :' 
ACTION DE 'LA LUMIÈRE 
SUR LA FORMATION DES ACCUMULATEURS 
RAR D. TOMMASI 
Le fait que j'ai observé récemment, concernant 
l'action exeréée par la lumière sur'la vitesse de for- 


mation des accumulateurs (1), constitue un fait réel- 
lement nouveau, et qui, par cela méme, n'a pas 


(1) Voir le Cosmos du 30 janvier 1904, p 150. 
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encore été décrit dans aucun traité d’accumulateurs. 


On a prétendu que d’autres observateurs avaient 


connu avant moi l'influence de la lumière sur la for- 


mation des plaques d’accumulateurs; mais cela n’est 


pas tout à fait exact, et voici pourquoi 


Aò Parce qu’on n’a jamais étudié quelle était lac- | 


tion de la lumière ou de l'obscurité sur la vitesse de 
formation des plaques négatives. 

20 Parce que l'on n’a pas non plus déterminé le 
rôle que jouait la lumière ou l'obscurité dans la 


vitesse. de formation des plaques positives à oxyde 


rapporté, ni même de celles du type Planté. 

La seule observation intéressante qu'on ait faite 
consiste d’avoir démontré qu'une lame de plomb, 
recouverte préalablement d’une couche de peroxyde 
de plomb électrolytique, subissait une modification 
dans sa teinte par l’action de la lumière. 

Pour établir ce fait, M. Schoop découüpa dans une 
feuille de plomb qui avait été auparavant peroxydée 
par le procédé Planté deux lamelles, et il exposa 
l’une d’elles à l’action des rayons solaires, et l’autre, 
il la plaça dans l'obscurité, 

Après quelques heures, il constata que la couleur 
du peroxyde, noire d’abord sur les deux lamelles, 
était notablement modifiée sur la lamelle illuminée. 
A la lumière solaire, la teinte noire était devenue 
rouge fauve, tandis que la lamelle restée dans lobs- 
curité avait conservé sa couleur noire. De ce qui pré- 
cède il résulte donc: que M. Schopp n'a étudié en 
réalité que l’action de la lumière et de l’obscurité sur 
une lame de plomb recouverte de peroxyde électro- 
lytique et non pas sur.une électrode pesitive à oxyde 
rapporté, pendant sa formation, ce qui n’est pas du 
tout la même chose. Les. observations qui ont été 
faites, relatives à l’action de la lumièresur le peroxyde 
de plomb, se rapprocheraient plutôt de celles que 
j'avais faites, il y a quelque temps, concernant l'ac- 
tion de la lumière sur le sous-chlorure d'argent. 

Et en effet, voici ce que j'avais observé (4) : 

Lorsqu'on plonge pendant quelques minutes (dix à 
quinze) dans une solution de chlorure ferrique à 400, 
une lame d'argent, celle-ci se recouvre d'une couche 
excessivement mince de sous-chlorure d'argent violet 
foncé. 

Si l’on exposé ensuite cette lame, après l'avoir 
lavée et essuyée, à l’action de la lumière, on observe 
ce fait singulier : qu'elle blanchit, ou du moins que 
sa teinte devient plus claire, comme cela s'observe 
avec le peroxyde de plomb dont la teinte devient éga- 
lement plus claire en passant du brun noir au brun 
rougeâtre. 

En exposant cette lame recouverte de sous- chlorure 
aux différentes parties du spectre solaire, j'ai obtenu 
les résultats suivants : 

Rayons rouges. — La teinte du sous-chlorure de- 
vient plus foncée, 


(1) Voirle Formulaire Physico-chimique, par D. Toast, 
p. 437. 


Rayons jaunes. — La teinte du sous-chlorure 
devient un peu plus foncée, mais pas autant que dans 
les rayons rouges. 


Rayons verts. — La teinte du clone blanchit 
fortement. 


Rayons bleus. — La teinte du sous-chlorure blan- 
chit aussi fortement qu'à la lumière ordinaire. 


Rayons violets. — La teinte du sous-chlorure 
blanchit très faiblement. 

En serait-il de même, si l’on exposait aux divers 
rayons du spectre solaire une lame de plomb recou- 
verte de peroxyde de plomb? 


LES PROCÉDÉS MNÉMONIQUES 
CHEZ LES PEUPLES BARBARES 


Les premiers moyens employés pour fixer la 
pensée ont dû être les procédés mnémoniques, 
car on les retrouve chez tous les peuples sau- 
vagesencoreexistant.Les procédés mnémoniques, 

aussi bien que la représen- 

tation des idées par des 
peintures ou des images. 
n’ont ni date, ni pays; ce 
_ sont comme les gestes ou 
les dessins des enfants; ils 
sont naturels à l’homme et 
marquent une étape de la 
connaissance. 

Pour se souvenir, Phom- 
me attachait le nom des 
choses qu’il voulait dési- 
gner ou l’idée qu'il tentait 
d'exprimer à des objets 
faciles à se procurer, à des 
grains de maïs, à des cail- 
loux dé différentes couleurs, 
comme chez les anciennes 
populations de l’Amérique. 
. Le P. Acosta, qui nous a 
laissé un récit très fidèle 
et très détaillé des mœurs 
et usages des Péruviens, 
donne de très curieux 
exemples de la grande habi- 
leté de ce peuple dans 
l'usage des cailloux. « Il est 

curieux, dit-il, de voir des vieillards décrépits 
apprendre avec un rond de cailloux le Pater 
Noster : avec un autre, l’Ave Maria ; avec un 
troisième, le Credo; et savoir quelle pierre 
signifie conçu du Saint-Esprit, quelle autre a 
souffert sous Ponce-Pilate; puis, quand ils se 


Fig. 1. — Écriture 
par encoches 
des Laotiens. 
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trompent, se reprendre seulement en regardant 
leurs cailloux (1). » 
: Chez d’autres peuples, on employait des coquil- 
lages ou encore des bâtonnets sur lesquels on 
taillait des encoches. 

Ainsi cette planchette à encoches (fig. 1), 
trouvée par Harmaud (2), est une affiche plantée 
dans la palissade d’un village laotien atteint de 


choléra. En voici la traduction pour le côté droit. 


Interdiction pour 12 jours (42 encoches) d’entrer 


Fig. 2. — Marques de chasse 
sur une hache en silex. 


à l’intérieur de la palissade sous peine de rester 
notre prisonnier ou de nous payer 4 buffles 
(4 encoches), ou 12 ticaux — pièces de monnaie, — 
(42 encoches) pour rançon. On croit que les 
encoches du côté gauche désignent le nombre 
d'hommes, de femmes et d’enfants habitant le 
village. 

Peut-être l'origine de ce procédé est-elle dans 
ces « marques de propriétaires » que les enfants 


Fig. 3. — Registre de comptes. 


ou les gens peu cultivés font encore sur les objets 
qui leur appartiennent. 

Sur les armes, on marquait le nombre des bêtes 
tuées ou des ennemis vaincus. Ainsi, par exemple, 
les barbelures régulières de cette hache préhis- 
torique (fig. 2) ont été certainement gravées 
par le propriétaire sur son arme: elles indi- 
quaient sans doute pour lui la quantité de bêtes 
tuées à la chasse ou d’ennemis vaincus. 

_ La figure suivante (fig. 3), donnée par Broca 
comme un registre de comptes, ressemble à s’y 
méprendre à nos tailles de boulanger ou de laitier. 


(1) P. Josspx De Acosta. Historia natural y moral de 
las indias, Hispali, 1590, in-£°, p. 410. 

(2) Harman. Mém., Soc. Anthr. Paris, 2° série, t. l, 
p. 339. 


Ce procédé si simple, et, semble-t-il, si naturel, 
se trouve en effet dans de nombreuses régions: 
les peuplès du Nord, Scythes, Germains (1), 
l’employèrent couramment. Encore aujourd’hui, 
les Niam-Niam, les Achantis, les Esquimaux, 
les Macousis de la Guyane, les nègres de la côte 
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Fig. 4. — Quippo péruvien. 


occidentale de l’Afrique, les Laotiens en font 
usage. Certains de ces bâtonnets, d'une forme et 
d’une couleur spéciales, variant avec les pays, et 


| employés par les Mélanésiens et les Australiens 


actuels, sont de vrais passeports pour être reçu 
d’une tribu à l’autre ou de lettres de convocation. 
Un autre procédé très employé était celui des 
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Fig. 5. — Portion de quippo 
trouvé å Ancou (Pérou). 


cordelettes « formées de fils de laine de différentes 
couleurs, bleus, rouges, blancs, bruns, sur lesquels 
sont placés à différentes hauteurs des næuds plus 
ou moins compliqués ». Les Péruviens appelaient 
ces cordelettes des « Quippos ». Ïls poussèrent si 

(1) Le souvenir de cet usage a dù donner son nom à 


l’alphabet allemand, appelé encore aujourd'hui « Sueli 
taben », mot à mot bâtonnets de hêtre. -` 
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loin ce procédé qu'ils avaient besoin pour les lire 
de « Quippos-camayas », e’est-à-dire d’ achivistes 
lecteurs des nœuds colorés. 

Les figures 4, 3 et 6 représentent différentes 
sortes de quippos. Celui de la figure 4 est plus 
parfait que les autres: les cordelettes sont plus 


soignées, elles s'attachent à un morceau de bois;: 
les nœuds sont plus raffinés, ils ont par leur régu-; 


larité et le jeu de leur combinaison une sorte 
d'esthétique: leurs couleurs sont plus vives et 
plus nuancées. 

Le quippo de la figure 5 est plus simple. Il est 
formé d'une corde à laquelle pendent des corde- 
lettes de longüeurs et de couleurs différentes qui 
varient le sens de chacune. 


De même, l'emplacement, des nœuds et leur 


Fig. 6. — Autre fragment de quippo. 


forme distincte ont également une signification 
particulière. 

Le troisième (fig. 6) est Gun autre genre : les 
nœuds sont plus. nombreux et plus compliqués ; 
on a formé des boucles dont quelques-unes 
dépassent la corde qui les supporte. Comme les 
nœuds et les boucles ne suffisaient pas à exprimer 
tout ce que l’on voulait, on a. inséré dans chaque 
nœud un objet facile à trouver » quelques brin- 
dilles de bois, une plume, un morceau d'os, etc. 

On se servait des quippos pour les relevés sta- 
tistiques de la population, pour les cadastres, 
pour les listes des tribus et des soldats: on les 
utilisait également poür noter fes traditions judi- 
ciaires, les cérémonies retigieuses, etc. 

Chaque couleur avait sa signification : on 
employait ler ouge pour ka guerre ou les soldats; le 
jaune était le symbole de Lor; le.blane, de l’ argent 
ou de la paix; on désignait le mais par la cou- 
leur y erte, etc. En statistique, un simple, double, 
triple nœud désignait fe nombre 40, 100, 1 000. 
-ios discours publics à r occasion de cer- 


et ter 


(1) CE. DENILEN Mura hotes p. 100-163: 


COSMOS 


taines fêtes étaient prononcés les quippos à la 
main. 

Le P. Acosta nous parle d’une femme qui, deve- 
pue chrétienne, se servait de ce procédé pour 
faire sa confession générale. Il est encare usité 
de nos jours chez les bergers de Puna; une pre- 
mière corde leur donne les renseignements sur 
les taureaux, leur nombre, lean âge, ete.;. une 
seconde sur les vaches, at ainsi de suite pour les 
veaux et les moutons, ete. D’autres qmippos leur 
servent à enregistrer les recettes pour le lait, la 
laine, le fromage. Chaque rubrique a sa couleur 
et sa manière de torsion. - 

On peit se faire une idée de r enchevétrement 


Fig. 7. — Wampums. 


de ces nœuds et de leur volume en pensant que 
des registres en cordelettes fines trouvés à Lurin 


_ pesaïent jusqu’à 7 kilogrammes. 


Les Araucans, ‘les Puelches, les Patagons 
emploient encore des quippos; cependant, malgré 
les recherches des savants pour retrouver ha sigai- 
fication symbolique des quippos historiques, ces 
amas de « nœuds gordiens » ont acquis la répu- 
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tation bien établie d’être indéchiffrables (1). 
Les Iroquois emptoient un procédé différent : 
ils ont les wampums, ou ceintures et colliers de 
coquillages violets ou blancs, de formes différentes 
et de combinaisons variées: c’est dope à tort que 
certains leur ont donné le nom de « graines de 

porcelaines ». 

La figure 7 représente des wampums des Indiens 
Peaux-Rouges. Ces coquillages sont parfois en 
nombre considérable, 6 000 à 7 000. On rappelait 
ainsi des discours entiers. 

M. Philippe Berger, dans son Histoire de lÉcri- 
ture, parle d’un wampum publié par M. Beau- 
champ (2), qui représente la ligue des Iroquois. 


Fig. 8. — Carte géographique des Esquimaux. 


íl est formé d’un cœur blanc sur fond pourpre, 
relié par une file de coquilles blanches à des carrés 
disposés des deux côtés. Il signifie que ta ligue 
n’a qu'un cœur et que toutes ses parties sont rat: 
tachées à ce cœur et rattachées les unes aùx 
autres. 

Voici une carte de géographie (fig. 8) d'un nou- 
veau genre, ou plutôt « ancien style ». Elle repré- 
sente (A) les fiords, les baies, les caps de la partie 
de la côte du Groënland habitée par le peuple 


(1) Benrizzox, Les Races sauvages. 
(2) Smithsonian Report, 1879, p. 389 et 390. 


chez qui elle a été trouvée. B représente les Îles 


situées en face de la côte. En plaçant B à une 


distance convenable de la première carte, on 
avait le rapport qui établit la distance entre la côte 
et les îles. Le possesseur pouvait ainsi se rendre 
compte de la durée de la traversée. Il est probable 
que l'appréciation de la distance résidait dans 
l'évaluation du nombre de jours nécessaires ponn 
atteindre tel ou tel point. | 

On peut encore relever parmi les moyens de 
faire comprendre sa pensée l'usage des objets 
symboliques, comme chez les Malais de Sumatra. 
Ces indigènes font de petits paquets mélangés dé 
poivre, de sel, de bétel et d’autres objets d'usage 
courant. Ils attachent à chaque chose une signi- 
fication particulière, la haine, l’amour, la jalousie 
et les autres sentiments qu’ils veulent exprimer. 
Le mélange des objets envoyés au destinataire 
indique la pensée qu'on veut lui faire connaître. 

Enfin, certains peuples possédaient, comme les 
Mexicains, des caractères symboliques peints et 
sculptés; des colliers de figurines en pierre ou en 
bronze, en bois et même en verre, qui semblent 
avoir un but idéographique analogue aux armes 
parlantes de nos ancêtres. 

Malgré le nombre, la variété, l’ingéniosité de 
ces procédés, aucun n'avait ua lien direct avec 
les idées elles-mêmes; ils ne servaient qu'à les 
rappeler. La traduction, d’ailleurs, en était très 
difficile, les intéressés seuls pouvaient com: 
prendre. Et si, pour une raison ou pour une autre, 
ils venaient à perdre le souvenir de la circonstance 
qui les avait portés à choisir tel ou tel signe con- 
ventionnel, rien ne pouvait les mettre sur la voie 
pour en retrouver la signification. L'instrument 
était donc trop imparfait pour l'usage qu'on en 
attendait. Il ressemblait à ces armes primitives 
dont on sentait chaque jour dans la lutte les 
infériorités. L'esprit inveatifde l'homme, toujours 
en quête d'améliorer sa situation, modifiait et 
perfectionnait continuellement. Aussi les plus 
intelligents de ces peuples barbares abandonnèrent 
les procédés mnémoniques primitifs et créèrent 
la pictographie. C'était un premier pas vers l'écri- 


ture proprement dite. 
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Le monde physique ne change pas, il marche 
aujourd'hui comme il marchait hier, et cependant, 
après tant de travaux, nous ne eonnaissons que 
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ACTION PHYSIOLOGIQUE 
DE L'ÉMANATION DU RADIUM (1) 


Nous étudions depuis le mois de février l'action 
physiologique des émanations du radium sur les 
souris et sur les cobayes (2). Le procédé expérimental 
que nous avons adopté consiste à faire respirer les 
animaux dans un espace clos chargé d’émanations, 
en régénérant lair confiné sans qu'il y ait déperdi- 
tion d’émanations. 

Disposition de l'expérience. — Un flacon de 2 litres 
est rodé à sa partie supérieure qui est munie d'un tube 
à robinet. Le flacon est rempli au tiers de sa hauteur 
de ponce potassique en gros fragments: on introduit 
ensuite un support, grâce auquel l’animal, souris ou 
petit cobaye, se trouve placé dans la partie supérieure 
du flacon. 

Le flacon communique avec un tube de Cloez, relié 
lui-mème à un ballon de grandes dimensions rempli 
d'oxygène. L'animal, en respirant, produit de l'acide 
carbonique qui est absorbé par la potasse; il se pro- 
duit alors ung diminution de pression dans le flacon, 
qui se répercute dans le tube de Cloez, et quelques 
bulles d'oxygène passent du ballon dans le flacon, 
remplaçant l'oxygène qui a été consommé par 
l'animal. | 

La pression de l'oxygène est maintenue constante 
dans le ballon à l’aide du dispositif suivant : le ballon 
est fermé à sa partie supérieure par un bouchon 
percé de deux orifices : l’un est traversé par un tube 
qui se rend au tube de Cloez, l’autre reçoit un tube 
effilé à son extrémité inférieure qui provient de la 
tubulure inférieure d’un flacon de Mariotte, Ainsi, 
lorsque, par suite du passage de l'oxygène dans le 
flacon, la pression diminue dans le ballon, l’eau du 
flacon de Mariotte s'écoule dans le ballon, jusqu'à ce 
que la pression initiale soit rétablie. 

Grâce à une tubulure latérale placée entre le flacon 
et le tube de Cloez, il est facile, après avoir fait une 
dépression de quelques centimètres de mercure dans 
le flacon, d’y introduire les émanations au début de 
l'expérience. 

Deux appareils semblables sont d'ailleurs branchés 
sur le mème ballon d'oxygène, l'un d'eux étant des- 
tiné à recevoir un animal témoin à chaque expé- 
rience. 

Action de l'émanation sur la souris et le cobaye. 
— Au bout d'un temps qui, suivant la quantité 
d'émanations utilisée, varie de une heure à quelques 
heures, les animaux manifestent des symptômes res- 
piratoires. La respiration prend un type saccadé, 
l'expiration devient très brève, et la pause respiratoire 


(1) Comptes rendus. 

(2) Au cours de ces expériences, London a publié les 
résultats qu’il a obtenus sur la grenouille avec les éma- 
nations provenant de 10=s de radium ; la mort survient 
en cinq jours. 


. 
ED, EE 


s'allonge. En mème temps, l'animal se met en boule, 
reste immobile, .et son poil se hérisse. Plus tard, 
l'animal tombe dans une torpeur profonde et se 
refroidit; les mouvements respiratoires gardent leur 
caractère, mais leur fréquence diminue beaucoup, et, 
dans l'heure qui précède la mort, on ne note plus que 
dix, huit, et mème six inspirations par minute. Bien 
que les animaux restent absolument immobiles et 
affaissés, il n’y a pas, à proprement parler, de para- 
lysies, car les irritations violentes amènent toujours 
des mouvements reflexes; il existe mème un certain 
degré de contracture des membres. avec parfois 
quelques convulsions. | 

Expériences. — 10 Une souris est placée dansle fla- 
con de 2 litres et l’on introduit 45 grammes-heure (1) 
d'émanations: la mort survient au bout de neuf 
heures. En réalité, les émanations sont diluées dans 
un espace de 11,5, si l'on déduit le volume de 
l'animal et celui de la ponce sulfurique. La souris 
qui sert de témoin est retirée de l’autre flacon au 
bout de vingt-quatre heures, sans avoir éprouvé au- 
cun trouble. | 

20 Une souris est placée dans le flacon renfermant 
28 grammes-heure d’émanations ; la mort sur- 
vient en six heures trente minutes. Elle est remplacée 
par une autre souris qui meurt en huit heures; cette 
survie un peu plus grande s'explique par ce fait que 
les émanations ont un peu diffusé hors du flacon au 
moment où l’on a fait la substitution de la seconde 
souris à la première. 

3° 50 grammes-heure d’émanations sont introduits 
dans le flacon où a été placée une souris ; celle-ci 
meurt en quatre heures. La souris qui sert de témoin 
survit. | 

40 Un cobaye est placé dans le flacon avec 
43 grammes-heure d'émanations ; il succombe en 
neuf heures. Le témoin survit après vingt-quatre 
heures de séjour dans l’autre flacon. 

50 Un cobaye est soumis à l’action de 20 grammes- 
heure d'émanations. Il meurt en sept heures. 

On voit d'après ces expériences que, toutes condi- 
ditions semblables, la mort des animaux survient 
d'autant plus rapidement que la tension des émana- 
tions dans le flacon est plus grande. 

On pourrait penser que la mort est causée par lac- 
tion toxique de l'ozone ; lorsque les émanations sont 
conservées en vase clos en présence de l'oxygène, il 
se forme en effet de grandes quantités d'ozone. Dans 
le flacon qui sert aux expériences, le même phéno- 
mène se produit, mais, grâce à la présence de la ponce 
potassique, cet ozone est ramené à l’état d'oxygène 
presque immédiatement. Une prise de gaz du flacon, 
pratiquée, soit au cours de l'expérience, soit à la fin, 
montre en effet qu'il existe des traces d'ozone per- 
ceptibles à l’odorat; mais le dosage fait en mesurant 


(i) Le gramme-heure, unité d'émanations du radium, 
correspond à la quantité d’émanations émises pendant 
une heure par une solution de i gramme de bromure de 
radium. 
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l’alcalinité d'une solution d'iodure de potassium 
agitée au contact du gaz prouve que la teneur en 
ozone ne dépasse pas { pour 1000. Or, des expériences 
directes dans lesquelles l’oxygène traverse un tube 
organisateur avant d'arriver dans le flacon ont établi 
qu'il faut vingt-quatre heures pour tuer une souris, 
alors que la richesse en ozone dans l’espace clos est 
constamment supérieure à 2 pour 400, c'est-à-dire 
20 fois plus grande que dans nos recherches sur l'ac- 
tion de l’émanation. 

Lésions observées chez les animaux. — La lésion 
dominante consiste en une congestion pulmonaire 
intense. A l'œil nu, les poumons apparaissent, à leur 
face externe, ponctués de taches rouges séparées par 
des espaces rosés. Au microscope, on observe une 
dilatation considérable des vaisseaux et des capillaires 
et quelques petits vésicules d'emphysèmè. Toutefois, 
il n'existe pas d’hémorragies interstitiennes ou alvéo- 
laires ; l’épithélium des alvéoles et des bronches est 
intact. 

Le sang subit des modifications qui portent surtout 
sur les leucocytes, dont le nombre est très diminué; 
toutefois, le pourcentage des diverses variétés de 
leucocytes n'est guère modifié. Ces leucocytes détruits 
se retrouvent dans les macrophages de la rate. 

Il n’existe pas d'altérations microscopiques gros- 
sières au niveau du foie, des reins et du cerveau, en 
dehors d'une congestion assez marquée. 

La rigidité cadavérique débute au moment même 
de la mort, et le cœur est en systole. 

Radioactivité des tissus de l'organisme. — Les 
animaux qui ont succombé à l’action des émanations 
ont des tissus radioactifs. Le corps d'un cobaye, 
placé sur une plaque photographique entourée de 
papier noir, a donné une image sur laquelle les poils 
sont indiqués avec une grande netteté. 

Nous avons recherché, trois heures après la mort, 
par la méthode photographique, la radioactivité des 
divers tissus de l'organisme; tous sont radioactifs, 
mais à des degrés variables. La radioactivité atteint 
son maximum avec les poils; la peau rasée est peu 
radioactive, l'œil également. L'intensité est à peu 
près égale pour le rein, le cœur, le foie, la rate, et le 
cerveau ; elle est, chose curieuse, beaucoup plus 
grande pour les capsules surrénales, et surtout pour 
le poumon. 

Cette action radiographique dépend de deux causes : 
la radioactivité induite des tissus et la présence 
d'émanations dissoutes dans les humeurs; il sera inté- 
ressant de les dissocier. 

En résumé, en éliminant les causes d'erreur dues 
au confinement de l'atmosphère et à la production 
d'ozone, nous avons établi la réalité d’une action 
toxique des émanations du radium introduites par la 
voie respiratoire et agissant sur le revèlement cutané. 
Ajoutons qu’il ne nous a pas été possible d'obtenir 
d'effets nocifs en injectant les émanations avec des 
gaz dans le péritoine de cobayes ou de lapins. 


CH. BoucarD, P. CURE, et V. BALTHAZARD. 


LES IDÉES D'ÉVOLUTION 
DANS L'ANTIQUITÉ ET DANS LE MOYEN AGE 


Depuis treize ans, M. Frédéric Houssay, maitre des 
Conférences à l’École normale supérieure, a pu ras- 
sembler nombre de documents ayant trait aux idées 
d'évolution, émises antérieurement aux théories de 
Lamarck. A l’aide de ces documents, il a préparé un 
important travail dont l'Association française pour 
l'avancement des Sciences, la première, a eu la bonne 
fortune de pouvoir apprécier le grand intérèt et la 
savante originalité. 

Les idées d'évolution sont beaucoup plus anciennes 
qu'on le croit généralement, Darwin et Lamarck, qui 
l'a précédé dans cette voie, onteu de nombreux pré- 
curseurs. M. Houssay, remontant le cours des siècles, 
cite parmi eux C. Bonnet, Contemplation de la 
nature (1764); Benoist de Maillet, Telliamed (1748) ; 
et, avant notre ère, Lucrèce, de Naturd rerum 
(ue siècle); Empédocle, fragments (ve siècle); Anaxi- 
mandre, tradition (vie siècle); Thalès de Milet, tra- 
dition (vrie et vie siècles). 

Certaines conceptions des savants anciens ont pu 
longtemps paraitre sortir d'imaginations plus que 
fantaisistes, qui étaient seulement le fait d'une con- 


. stante préoccupation : la commune origine aquatique 


des êtres animés. C’est ainsi qu'Aldrovandi, Ornitho- 
logia (1613); John Gerarde, Herball (1597); Sébas- 
tien Münster, Cosmographia (1550), ont donné dans 
leurs ouvrages la représentation d'un arbre engen- 
drant des oiseaux : les fruits, en forme de coquilles, 
portés par ces singuliers végétaux, s'ouvrant pour 
donner passage à de jeunes canards prenant leur vol 
vers l’eau voisine. Et Robert Morray (1677), John 
Gerarde, encore (1597), Hector Boëce (1527), affirment 
avoir vu des oiseaux sortir de coquilles marines; ce 
fait se trouve relaté par de nombreux auteurs, jusqu’à 
Thomas de Cantimpré et Vincent de Beauvais, 
au xin? siècle. 

Cest la légende, longtemps accréditée, d'après 
laquelle l’oie bernache naissait dans la coquille du 
Lépas anatifère : les cirres sorties de ses valves, 
pour y rentrer d'un mouvement rythmé, ont pu 
donner l'illusion d'un battement d'ailes d'oiseau, 

Et, comme l'anatife s'attache aux objets immergés, 
notamment aux bois flottés qui souvent s'échouent 
sur le rivage, pour les transformer en arbres, il suffit 
d’un peu d'imagination. Conception guère plus sin- 
gulière, d’ailleurs, que celle de Cuvier lui-mème, écri- 
vant que l’hirondelle de mer hiverne dans les pro- 
fondeurs des eaux marines... 

Peut-être également la croyance de leur génèse 
aquatique fit-elle tolérer par la religion catholique, 
comme chair de Carème, la poule d’eau, la sar- 
celle, etc., raison plus plausible que celle admise 
généralement : le poisson est la nourriture exclusive 


de ce gibier. Pourquoi donc, si cela en fut la véri- 


Pom on = er * + -e 


table cause, avoir exclu la viande d'un animal ne 
mangeant qüe de l'herbe, comme le bœuf? 


. Dans k domaine de Fari- surtout, les conceptions 


de M. Houssay sont essentiellement nouvelles, voire 
mème très imprévues : elles ont, à notre connaissance, 
séduit de prime abord. plus d'u artiste et exciteront 


sans doute, une vixe: Fons di les di | 


classiques. i | | 
Les imagiers.et les. architectes du moyen àge pro- 
fæsaient, dit M. Houssay, les théories évolationnistes, 
et, pour s'en convaincre, il suffit d'analyser avec soin 
certaines de leurs œuvres, telle la corniche: méridio- 
nale de la .basse-nef. de la cathédrale Saint-Jean de 
Lyon (xme siècle); le bas-relief dont: elle est ‘ornée 
montre une ‘série de. figures: la première est celle 
d'un. poisson, et -chacune des figures suivantes, par 
une succession de modifications partielles, prépare 
le transition à la dernière, représentant un mammi- 
fre. On peut regarder. les figures intermédiaires 


comme les phases diverses de l'évolution du poisson 


au rmammifèré. 

* Sur le portail occidental de l’église gaint-Pierre de 
Moissac (xır? siècle) sont sculptées des scènes ayant 
également trait à la genèse marine : on y trouve des 
poissons à tètes d'oiseaux et des poissons à têtes de 
mammifères. Ces figures sont, dans chaque série, tou- 
Jours groupées par sept, nombre qui semble fati- 
dique sur ce portail, où la croyancè à ka transforma- 
tion des êtres vivanis les uns dans les autres ee lit, 
gravée dans la pierre. Là parait aussi-une ligne orne- 
-wentale, constituée par des enirelatements qui, à 
première vue, pourraient passer pour avoir été 
empruntés au règne végétal; cependant, si on lexa- 

mine de plus près, on reconnait que cette igne est 
formée de poulpes. 

‘ Les ornementations de ce genre sont le pus sou- 
vent mises sur le compte de la naïveté des architectes 
du moyén âge, et l’on croit en avoir tout dit. C’est là 
une erreur profonde; il convient en effet de ne pas 
oublier que ces grands artistes étaient aussi de grands 
penseurs et de grands savants. 

Nous allons voir comment M. Houssay tire de là 
une interprétation nouvelle du signe de la Swastika, 
ou Crois gammée, dont il rappelle la grande dispersion 
à travers le monde et à travers les Ages. En Europe, 
en Asie (Troade, Inde, Chine), dans l'Amérique cem- 
trale, cet emblème apparait au xxe siècle avant Jésus- 
Christ; au ne siècle de notre ère, les Goths et les 
Germains en font le plus large emploi; au 1xe siècle, 
en le voit en islande, et l’auteur le trouve à Paris 
mème jusqu'au xvè siècle. C’est Ja croix gammée que 
figure lr balustrade du transept de Féglise Saint- 
Germain-} Auxerrois : mêmes représentations à Notre- 
Dame de Paris, à la cathédrale de Bourges. On les 
retrouverait, en pleins mystères chréticns, dans 
l'église des catacombes, 

Au Portail des libraires, à Rouen, la croix gammée 
est formée par un singulier entrelarement de quaire 
personnages, tel que cheqne partie inférieure d'un 


cprps peut ètre regardée comme appartenant indif- 
féremment au personnage dont la tète est en haut ou 
à celui dont la téte, est sur la mème ligne. A Saini- 
Jean de Lyon, ce sont quatre liévres, reliés par les 
oreilles, communes pour chaque couple.  : 

Ge signe de la swastika était appelé, par les anciens 
Anglo-Saxons, fylfot, c'est. en allemand viele fusse, 
en grec Huüvmox, mot qui signifie également poulpe. 
. D'après M. Goblet d'Alviella, la swastika ne serait 
autre chose que la représentation du soleil. 

Ce signe se présente sous des formes irès variées, 
M. Houssay a eu l'idée de rattacher le dessin de lar- 
gonautc à la swastika, constituée par quaire branches 
courbes, et il a pu ainsi les identifier. Or, argonaute 
est le poulpe sacré qui figurait parmi les attributs du 
culte d’Aphrodite, et nous avons vu également l'em- 
ploi du poulpe dans l'art chrétien: il doit donc être 
considéré comme symbolisant La reproduction marine. 

C'est, de mème, un poulpe qui est représenté sur 
les flancs de l’amphore de Pitané reproduite dans 
l'Histoire de l'art dans l'antiquité, de M.. Perrot. 
t. VL Entre les bras de &'añimal marin circulent des 
poissons, des oiseaux, ur oursin changé en hérisson, 


et des chevaux marins rappelant la forme de l'hip- 


pocampe. Ce serait là un symbole de la fécondation 
marine, le mâle de l'hippocampe portant sur sa $ur- 
face ventrale une poehe incubatrice remplie de petits. 

Voilà donc la croix gammée identifiée avec le 
poulpe, c'est. la clé qui permettra de lire la solution 
d’une foule de rébus jusque-là restés incempréhen- 
sibles, telles certaines ornementations de fibutes, etc. 

Au moyen âge, on l'a vu, les oiseaux sont consi 
dérés comme naissant des eaux. par l'intermédiaire 
de l’anatife. Cette eroyance semble remonter au 
moins à l’époque de la plus ancienne civilisetien 
grecque : sur un ossuaire, en Crète, on retrouve l'arbre 
producteur d'oiseaux au sem des eaux. 

On a prétendu voir dans certains dessins d'oiseaux 
munis de trois ou quatre ailes l'intention de figurer 
celles-ci dans des positions diverses, afin d'exprimer 
leur mouvement. N'est-il pas plus simple d'y voir 
l'anatife que d'aller, à travers tant de siècles, décou- 
vrir le principe de la cinématographie. 

- Finalement, l’auteur, à l'appui du sujet qu'il traite, 
invoque la Genèse: Dieu consacre un jour entier à 
créer les poissons et les oiseaux, les plus anciens 
d’entre les animaux, alors qu’un seul jour lui suffit 
pour la création de tous les autres. 

. En réalité, suivant M. Houssay, ce sont les idées 
d'évolution qui sont conformes à la tradition : il y a 
là une continuité de 4 000 ans, pendant laquelle se 
transmet la notion de l’origine marine des êtres, où 
se révèlent les rapporta de certaines autres croyances 
avec le symbolisme chrétien, mais avec cette diffé- 
rence que, de nos jours, la science considère les ehas- 
géments dans la forme comme fonctions du temps, 
alors que les anciens les croyaient instantanés. 

E. HérienanD. 
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. Paésibence Dm M. MascanrT. 


La contraction musculaire a piiquée au sou- 
tien des charges sans déplacement (travail sta- 
tique du muscle). Confrontation de ce travail 
intérieur avec la dépense énergétique qui Pen- 
gendre. Influence de la valeur de la charge. — 
M. CHauvEau comivence l'exposé d'expériences qu'il a 
exécutées sur les muscles de l’avant-bras avec un outil- 
lage nouveau, pour établir, d’après la valeur des échanges 
respiratoires, les lois de la dépense énergétique liée à 
l'exécution de Ja contraction musculaire, c'est-à-dire à 
la production du travail physiologique ou travail inté. 
rieur des muscles. 

H s'agissait de déterminer et de comparer cette dépense 
dans les trois formes de contraction musculaire : 

.1° La contraction statique ou fixe, employée à l'équi- 
libration. des résistances ou au soutien SHARE des FOUR 
sans déplacement (travail statique); 

2° La contraction dynamique avec raccourcissement 
graduellement croissant du muscle s'employant au sou- 
lèvement d’une charge {travail moteur où positif}; 

3 La contraction dynamique avec raccourcissement 
graduellement déeroissant da muscle s'employamt 28 
refrénement de la descente d'une charge {travail résis- 
tant ou négatif). 

‘H donne le détail de cés expériences, top complexes 
poùr pouvoir être résumées ici. 


Sur la propriété que possèdent un grand 
nombre de corps dè projeter spontanément et 
contiruettement une émission pesante. — Sur 
uñe bande de carton, on a fixé avec du collodion m peu 
dé sulfure de calcium forment une tache A de quelques 
millimètres de diamétrè (ou mieux une croix à branches 
trés déliées), que l’on a enéuife rendue phosphorescente 
en Y'insolant:; le carton est assajetti horizontalement, de 
facon que l'espace soit libre au-dessas ct au-dessous de 
la tache phosphorescente. Si, au-dessus de Ja tache A 
on vient à placer un disque métallique, par exemple 
une pièce de deux francs, la tache devient aussitôt plus 
visible, et cette augmentation persiste, quelle que soit 
la hauteur à laquelle B estélevée au-dessus de A, même 
quand cette hauteur est portée à plusieurs mètres, 
à condition que la pièce B soit exactement au-dessus 
de À et que son plan soit horizontal ; si l’on écarte tant 
soit peu la pièce de la verticale de A, ou sion l'incline, 
l’action cessé. 

Placons maintenant la pié ce B au-desrous de la tache 
phosphorescente: si la distance de B à À surpasse en- 
viron 6 centimètres, on n'apercoïit aucun effet, mais si 
l'on rapproche B davantage, on constate une action 
comme quand B est au-dessus. 

Les deux expériences précédentes donnent, du resto, 
des résultats identiques quand le carton est retourné de 
façon que la tache de sulfure se trouve sur sa face infé- 
rieure. 

La dyssimétrie de l'action exercée par la pièce sur le 
sulfure, sclon qu'elle est placée au-dessus ou au-dessous 
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de lui, prouve que la pesanteur intervient dans cotte 
action. 

Ces deux expériences et un eentain nombre da to 
que détaille M. BLoxozor lui paraissent démontrer suva- 
bondamament l'existence d'une émission pesente. 


Étude photographique da spectre de ta pla- 
nète Jupiter. — M. MiicocHav a pa prendre et agrandir 
par dés procédés qui lui sont propres des photographies 
du spectre de Jupiter; elles montrent nettement cinq 
bandes d'absorption spéciales à l'atmosphère de cette 
planète ; de pius, les bandes correspondant au spectre de 
la vapeur d'eau et la bande a sont fortement renforeées. 

Ces observations confirment les observations oculaires 
des astronomes ainsi que les travaux de M. Janssen qui, 
à la suite de sa découverte, en 1866, du spectre de la 
vapeur d'eau et des gaz de notre atmosphère, rechercha 
et signala la présence de ce spectre dans les principales 
planètes du système solaire, et émit l'opinien que les 
atmosphères de ces planètes sont semblables dars les 
grandes lignes et contiennent les mêmes éléments pain: 
cipaux que cete de la terre. 

Les nouvelles bandes signalées confirineht qu wi ya 
dans les atmosphères des planètes supérieures un gaz 
n'existant pas dans celles des planètes inférieures. ou 
n’y existant qu’en faibles proportions. i 


Poids atomique de l'azote : anaiyse par 
pesée du protoxyde d’azote. :— MM. P.-A. Greve et 
S. Bocpax observent que le poids atomique de l'azote, 
tel qu'il résulte des expériences de Stas (14,04 à 14,08 
suivant le mode de calcul}, est en désaccord avec la 
valeur déduite des méthodes physicochimiques (14,004). 
ls ont essayé de le déterminer par une méthode nouvelle, 
qui consiste à peser un oxyde azote dans un récipient 
fermé par un robinet étanche, à diriger ensuite cet 
oxyde dans un appareil fermé aussi par des robinets 
étanches et contenant use spirale de fll de fer, qui peut 
être portée à Fincandescence par un courant électrique: 
au contact du fer incandescant, tout l'oxygène se fixe 
sur le fer. La pesée de Fappareil à oxyde d'azote et celle 
dé l’appæareil contenant la spirate de fer avant et après 
l'expérience donnent le poids d'oxyde d'azote consoinmé 
et le poids d'oxygène qu'il contient, d’où l'on dédait le 
poids atomique de l'azote dans le système O = 46. 

He concluent de leurs déterminatidns que la valeur 
actuellement admise pour le poids atomique de l'azote 
doit eertainement être reviséo dans un ‘sens la rappro» 
chant beancoup de .1#: 01. 


Sar les variations que présente la compost- 
tion des graines péndant leur maturation. — 
La graine, pendant sa maturation, subit des môdifications 
graduelles qui portent $ur sa teneur en eau et sur là 
nature et les proportions des substances salines, azotées 
et hydrocarbonées qu'elle renferme. | 

M. G. Anpré les a suivies sur un certain nombre de 
graines. On peut dire, en principe, que la maturation 
d'une graine est caractérisée entre autres choses par la 
transformation progressive des hvdrates de carbone 
solubles dans l’eau, très abondants chez elle au début, 
en hydrates de carbone insolubles, saccharifiables par lés 
acides étendus. C’est ce qui arrive, du resté, chez tous 
les argaes. dune plante à mbexre. que. ces organes 
avancent en âge, et, dans le cas de la graine, c'est lima 
verse de ce qui se produit pendant la germination. 

L'azote total, rapporté à 100 unités séches, augmente 
évidemment pendant toute la période de la maturation, 
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mais sa proportion centésimale est plus élevée chez les 
graines très jeunes que chez celles qui approchent de 
leur maturité. La proportion centésimale des cendres 
totales est plus élevée chez la graine très jeune que chez 
celle qui approche de la maturité et dans des limites 
variables avec la nature de la graine elle-même. 

L'auteur a examiné parallèlement la composition des 
graines et celle des gousses qui les renferment ou des 
axes sur lesquels elles sont implantées; il en déduit d'in- 
téressantes considérations. 


Distribation de quelques substances orga- 
niques dans la fleur d'oranger. — MM. E. CHA- 
RABOT 6t G. LaLove, poursuivant leurs recherches sur la 
formation et la distribution des substances odorantes dans 
les plantes, exposent leurs études sur la fleur d'oranger. 

lls ont examiné les boutons floraux comparativement 
avec les fleurs épanouies sur le même arbre. 

Voici quelques-unes de leurs remarques les plus impor- 
tantes : 

Les pétales renferment la majeure partie de l'huile es- 
sentielle de la fleur d'oranger; ils en contiennent éga- 
lement la plus grande proportion centésimale. 

Pendant la floraison, le poids d'huile essentielle aug- 
mente sensiblement dans unc fleur: sa proportion aug- 
mente dans la matière fraîche et surtout dans la matière 
sèche. Il résulte de ce dernier point que, contrairement 
à ce qui se passe dans la feuille et dans la tige, la for- 
mation ou l'accumulation des produits odorants dans la 
fleur est plus active lorsque l'organe est en plein déve- 
loppement qu’à un stade antérieur. 

Entre l'huile cssentielle extraite des pétales et celle 
provenant des autres organes floraux, on n'observe pas, 
après l'épanouissement des fleurs, de différences de 
composition bien sensibles: toutefois, la première est un 
peu plus riche en anthranilate de méthyle que la seconde. 


Sur la zymase et la fermentation alcoolique, 
— M. P. Mazé, dans le cours de ses recherches sur la 
nutrition hydrocarbonée des végétaux et des microbes, 
a été conduit à déterminer le rôle de la zymase dans 
l'assimilation du sucre et la place qu'elle tient parmi les 
diastases digestives déjà connues. 

Il étudie dans cette note le mécanisme de l'action que 
la zymase exerce sur la molécule de sucre. Après avoir 
démontré que la formation de la zymase n'est pas fonc- 
tion exclusive de la levure, mais s'observe dans nombre 
de cellules végétales et animales, il arrive à considérer 
la zymase comme étant formée par la réunion de deux 
diastases, l’une qui transforme le sucre en acide lactique, 
l'autre qui dédouble ce dernier en alcool et CO3. 

Chez la levure, les actions des deux diastases se font 
équilibre, de sorte que l'acide lactique n'apparaît jamais 
à l’état libre. Mais lorsqu'on prépare le suc de levure 
par le procédé Buchner, les causes de destruction de ces 
zymases peuvent les affecter inégalement. Si l'on fait 
agir le suc de levure sur le sucre, on doit donc observer 
une production irrégulière d'acide lactique. 

Les observations récentes de MM. Buchner et Meisen- 
heimer confirment cette conclusion, et ces auteurs admet- 
tent aussi que l'acide lactique est un produit intermé- 
diaire entre les hexoses fermentescibles et l'alcool. 


Effets da chromatisme de l’œil dans ia vision 
des couleurs. — M. A. Pocacx appelle l'attention sur 
jes modifications apportées à la vision des couleurs 
complexes par les divers états dioptriques de l'œil. 

En adoptant pour terme de comparaison les sensations 


de son œil emmétrope ou rendu tel par la correction, 
un observateur un peu sensible constatera avec des cou- 
leurs blanchâtres, disposées sur fond noir, les variations 
suivantes : 

4° Quand l'œil est accommodé pour une distance 
moindre que celle de l’objet, ou est muni d’un verre 
convergent convenable, le rouge paraît plus saturé, le 
jaune tourne vers J’orangé, le vert devient plus jaunûtre 
ou roussitre, le bleu prend une nuance gris violacé; 

2° Quand l'œil désaccommode, ou est muni d’une len- 
tille divergente, quand, en un mot, son remotum est au 
delà de l'objet observé, le rouge paraît, au contraire, 
plus violacé, plus gris, le jaune plus verdâtre, le vert 
plus bleuté et le bleu devient plus saturé. 

Sur fond blanc, le phénomène est renversé; l'obser- 
vateur y voit à l’état de myopie les transformations qu'il 
verrait sur fond noir à l'état d'hypermétropie et inver- 
sement, avec cette différence, pourtant, que l'effet en 
est moins net. 

L'auteur explique ce fait par le phénomène de l'aber- 
ration chromatique. En effet, à cause du chromatisme, 
si l'œil est accommodé pour une couleur, les autres 
produisent sur la rétine des cercles de diffusion en rap- 
port avec leur réfrangibilité; il en résulte que l'image 
rétinienne correspondante se répartit sur une plus 
grande surface et diminue par conséquent d'éclat intrin- 
sèque. 

L'auteur développe cette thèse. Si on l'admet, on 
s'explique pourquoi certains peintres recherchent ins- 
tinctivement l’état de myopie quand il s’agit d'apprécier 
la coloration de leur modèle. Ils y arrivent souvent en 
accommodant pour une distance plus petite que celle 
du modèle, et. si l'effort accommodatif est accompagné 
d'une convergence sensible, ils ferment un œil pour ne 
pas être gênés par la diplopie. Dans le même ordre d'idées, 
le peintre faiblement myope renonce aux verres correc- 
teurs; il affirme voir la nature plus colorée à l'œil nu. 


Les combustions intraorganiques sont indé- 
pendantes de ia proportion d'oxygène con- 
tenue dans le sang artériel; la respiration 
d&ns une atmosphère à oxygène fortement 
raréfié provoque un abaissement considérable 
du taux de l'oxygène dans le sang artériel, 
malis ne modifie pas la valeur des échanges 
respiratoires. — M. J. Tissor donne à son mémoire 
les conclusions suivantes : 

ie Une diminution considérable de la tension de 
l'oxygène dans l'air inspiré provoque une forte diminu- 
tion du taux de l'oxygène dans le sang artériel. Cette 
diminution a lieu même quand la diminution de tension 
de l'oxygène dans l'air inspiré produit une augmenta- 
tion notable de la ventilation pulmonaire. 

2° La grande diminution du taux de l'oxygène dans le 
sang artériel, provoquée par la diminution de la tension 
de l'oxygène dans l'air inspiré, n'est pas accompagnée 
d'une modification de l'intensité des échanges respi- 
ratoires. | 

3° Les combustions intraorganiques, évaluées d'après 
les échanges respiratoires, sont indépendantes de la pro- 
portion d'oxygène contenue dans le sang artériel. 


Influence exercée par de petites variations des actions 
extérieures sur un système que définissent deux variables 
affectées d’hystérésis. Note de M. P. Dosru. — Sur une 
classe d'équations différentielles à intégrales multiformes. 
Note de M. Pierne Bournoux, — Énergie en jeu dans les 
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actions statiques. Note de M. Eucène Lesent. — M. C. Cu£- 


NEVEAU a mesuré l'indice de réfraction d'un grand 
nombre de dissolutions aqueuses : ses travaux montrent 
que l'influence du corps dissous sur la marche des 
rayons lumineux semble être une propriété atomique 
additive. Elle est indépendante de l’état d'ionisation 
du corps dissous. Elle ne dépend pas non plus des 
hydrates qui ont pu se former. — M. Jean BECQUEREL 
continue ses observations et ses études sur les rayons n 
et n,. — Sur les formes de l'éclairage de haute fré- 
quence entre fils de platine de faible diamètre. Note de 
MM. AnDné Baoca et Tuacaini. — Les expériences de 
M. J. Maven l’amènent à conclure que l’eau pure soumise 
à l’action d’une source de rayons n devient elle-même une 
source de rayons n. — Sur la mesure de la mobilité des 
ions dans les gaz par une méthode de zéro. Note de 
M. Eucèxs BLocu. — Sur la décomposition sous l’action de 
la chaleur et du vide d'un mélange de carbonate de cal- 
cium et d’un carbonate alcalin. Note de M. P. Leseav. — 
M. A. Joannis, continuant ses études sur les sels cui- 
vreux, expose ses expériences sur le formiate et sur le 
benzoate cuivreux. — Sur un phosphite ferrique basique. 
Note de M. E. Bercen. — Sur les alliages de l'aluminium 
avec le bismuth et le magnésium. Note de M. Hecron 
Péceux. — Composés iodés obtenus avec la métanitra- 
niline. Note de M. P. Baemans. — Sur un produit d'al- 
tération spontanée de l'éther oxalacétique. Note de 
M. L.-J. Sinon. — Les sels polyacides des rosanilines. 
Note de M. Juzrs Scumpuin. — Le service d'ichtyologie 
du Muséum a reçu dernièrement du Japon, par les soins 
de la maison Deyrolle, un exemplaire du Mitsukurina 
Owstoni, squale des grandes profondeurs que M. Jordan 
a fait connaître l’année dernière d’après l'individu con- 
servé au muséum de Tokio. M. L. VaiLcanrT l’a soumis à 
des recherches anatomiques et s’est occupé surtout des 
caractères fournis par les organes passifs de la locomo- 
tion. Cet animal mesure 2*,50. M. L. Vaillant croit qu'il 
faut le rattacher à la famille des Lamnidæ. — Sur unc 
transformation de l'appareil tentaculaire chez certaines 
espèces de Madrepora. Note de M. Anmann KrEumRr. — 
Des caractères polytaxiques chez les espèces à l'état sau- 
vage. Note de M. G. CovuraGne. — Des chaînes de force 
et d'un nouveau modèle magnétique des mitoses cellu- 
laires. Note de M. M. HarToG. — Sur la morphologie de 
la racine des plantes à embryon mutilé. Note de 
M. P. Lenoux. — Découverte de gîtes fossilifères dans 
le Djoua, à l'est de Timassänine (Sahara). Note de F. Fou- 
REAU. — Sur la faune des couches à Ceratodus crétacées 
du Djoua, près Timassänine (Sahara). Note de M. Émce 
Have. — Sur la faune des lydiennes du grès vosgien. 
Note de M. C. Nort. — M. E. Prrrano décrit un certain 
nombre de crânes qui l’amènent à admettre la survi- 
vance d'un type négroïde dans les populations modernes 
de l’Europe. Ce sont des crânes valaisans de la vallée du 
Rhône; par leur forme générale et leur indice cépha- 
lique, par leur prognathisme qui est bien réellement 
maxilleire, par les détails de leur dentition, par leur 
platyrhinie et par l'ensemble des caractères, ils sont 
négroïdes. Ils indiquent une survivance due soit à une 
simple continuité, soit à un atavisme. — Structure des 
fibres musculaires du cœur chez les Mollusques. Note de 
M. Prœnne Vicien. — Sur les fibres musculaires du cœur 
chez la Nasse. Note de M. Manen. — Noûvel exemple 
d'adaptation physique entre un excitant naturel (vibra- 
tion sonore) et l'organe percepteur central. Note de 


M. AUGUSTIN CHARPENTIER. — Action des rayons n sur l. 
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tronc nerveux isolé. Note de MM. Pauc-L. MERCANTON et 
Casom Raozxowski. — Recherches sur les effets physio- 
logiques du radium. Note de MM. C.-J. SALOMONSEN et 
G. Dreyrn. — Recherches sur le sang des Sélaciens. Action 
toxique du sérum de torpille (Torpedo marmorata). Note 
de M. E. Grey. — M. Garrigou propose l'emploi du sul- 
fure de calcium contre la cuscute ct autres parasites 
nuisibles à l'agriculture; c'est un parasiticide puissant, 
supérieur au sulfate de fer. Une condition est nécessaire 
pour que le sulfure de calcium ait toute son activité : 
c'est que le temps soit humide ou que l’on humecte 
légèrement la poudre après qu'on l’a insufflée. Dans ces 
conditions, l'acide sulfhydrique se dégage et c’est lui 
principalement qui tue les parasites, soit animaux, soit 
végétaux. — Ouverture d'un pli cacheté déposé en 1893 
par M. Avgustin Coner et ayant pour titre : « Projet d’une 
horloge dont le pendule conique fonctionnerait dans le 
vide et permettrait de rendre sensibles les effets méca- 
niques provoqués par de très faibles radiations. » 
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Manipulations et études électrotechniques, ma- 
nuel pratique à l’usage des ingénieurs-électriciens 
et des élèves des écoles techniques, par L. BAngiL- 
LION, ingénieur-électricien, professeur et sous-direc- 
teur à l'Institut électro-technique de Grenoble. 
4 vol. gr. in-80 de 304 pages, avec 162 figures 
(42 fr. 50). Vse Ch. Dunod, éditeur, 49, quai des 
Grands-Augustins, Paris, Vle. 


L'étude de l'électricité a pris un développement 
nécessaire. On la retrouve plus ou moins développée 
dans tous les programmes; mais, par un défaut qui 
semble inhérent à notre race, en France cette étude 
s'en tient aux théories; nombre de professeurs croi- 
raient descendre s'ils s'occupaient de la pratique. 
N'en est-il pas de mème pour la chimie, science dans 
laquelle nous avons été si bien battus par nos voisins 
mieux avisés? « C'est un chimiste industriel », est 
presque une injure dans nos corps savants. L’élec- 
tricité passe un peu par une crise analogue. 

M. Barbillion a voulu réagir contre cette fâcheuse 
tradition. Voulant éveiller le sens pratique qui manque 
aux élèves, leurs études officielles terminées, il cherche 
à leur inspirer le goùt de la solution numérique, en 
bannissant tout calcul ne tendant pas à une solution 
pratiquement réalisable. 

Les Manipulations et études électro-techniques 
renferment, outre un rappel des théories indispen- 
sables, l'exposé des méthodes de mesure et d'essais 
des machines les plus usuelles avec, dans chaque cas, 
les résultats obtenus sur un appareil déterminé, et 
aussi l'exposé détaillé d'un certain nombre d'avant- 
projets. M. Barbillion étudie successivement le fer 
au point de vue magnétique, les piles et accumulateurs, 
les dynamos, les moteurs électriques, les instruments 
de mesure et les compteurs électriques, l'éclairage et 
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la photométrie. les électro-aimants, ła traction étec- 
trique, les transmissions de puissance, les courants 
alternatifs, les transformateurs. 

Si ce livre à été écrit pour les élèves, on péut 
affirmer qu'il ne rendra pas moins de services aux pro- 
fesseurs, et aussi à ceux qui, lancés dans la CARRIÈRES 
y trouveront d'utiles conseils. 


Les Exercices physiques et le développement 


intellectuel, par A. Mosso, professeur à l'Univer- | 


sité de Turin, traduit de l'italien, per V. Claudius- 
Jacquet: 1 vol. in-80 de la Bibliothègne scientifique 
internationale, cartonné à l'anglaise (6 fr.). Félix 
Alcan, éditeur. 


Le professeur Mosso a toujours été un des ardenis 
défenseurs de la ewture physique. 

Dans ce nouvel ouvrage, il montre le moyen d’éle- 
eer parallèlement le corps et l'esprit: l'éducation 
physique des Romains ef ‘> la jeunesse italique, 
l'agnostique moderne, [œuvre du gouvarnement, 
l'art d'élever, l'éducation: physique dan: l'Unirver- 
sité, la démocratie et l'éducation physique, l'édu- 
cation moderne des femmes, iels sont les litres des 
différents chapitres au, cours desquels. M. Mosso 
prouve l'utilité de combiner les deux cultures, afin 
d'obtenir des ètres moralement et physiquement so- 
lides, capables de résister aux nécessités de l'heure 
présente. 

Nous sommes loin de partager toutes ses opinions 
et même son admiration pour l'éducation américaine. 
Cependant, ce livre sera lu avec fruit par tous ceux 
qu'intéresse le pro bieme de l'éducation. 


Notes sur VHorticulture en Allemagne, par 
Hesri Guxox. Un vol. (19 X 12) de 190 pages. Li- 
brairie horticole, 84 bis, rue de Grenelle, à Paris. 


Ge travail, exposé des observations faites pendant 
an stage en Allemagne par M. Henri Guyon, boursier 
du département de la Seine, pour effectuer un voyage 
d'études à l'étranger. est publié par les soins du Con- 
seil général de la Seine. 

C'est en même temps une étude judicieuse, écono- 
mique et pratique de l'horticutture allemande, et un 
manuel de quelques cultures spéciales, telles que 
muguets. azalées. camélias, rhododendrons, cycla- 
mens, principanx arbustes soumis aux PEER cul- 
tures grainières, ete., etc, 

C'est un. ouvragè qui peut rendre de réels services 
à nos horticulteurs, même à ceux qui ne songent nul- 
lement à aller s'établir en Allemagne, 


Les Produitsde a laiterie (lait, beurre, fromage), 
par C. DE LAWARCHE. { vol. relié toile {4 fr.) de la 
Bibliothèque des petites sources de la richesse, 
Paris 1904, chez Henri Gautier. 


M. de Lamarche continue la publication de sa 
Bibliothèque des petites sowrces de la richesse, par 
l'étude de la laiterie ; ce. .dermier volume ne le cède 
en rien à ses devanciers; sous le rapport de l'intérit. 


. Aveo clarté et précision, l’auteur y dit tout ce que 


T 


l'on a besoin de savoir sar le lait, le beurre et le fro- 
mage quand on n'est pas un technicien et qu'on ne 
s'attache pas à connaitre les méthodes précises d’ana- 
lyse que les laboratoires emplojent. Quelques généra- 
lités d'abord sur le lait et sur les vaches laitières, 
quelques mots sur la conservation du lait et sur ses 
falsifications ; puis une bonne étade sur le beurre, la 
margarine et le fromage. C'en est assez pour cons 
tituer un livre utile, capable de rendre des services. 
* C'est évidemment te but que l’auteur a poursuivi: 
il a pleinement réussi à l'atteindre. Francis MARRE. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. | 


Bulletin de FAcadémie royale de Belgique (mars). — 
Sur une intégrale considérée en calcul des probabilités, 
P. Mansion. — Une interprétation du mécanisme de l'ion. 
P. De Hees. — Sur de nouveaux termes du second ordre 
provenant du mouvement systématique, F. Forte. — 
(Acrif)j. — Un fait physique nouveau d'une importance 
capitale pour la géophysique et l'astronomie sphérique, 
F. Fore. — Sur l'éther méthylique de l’acétol, L. HENRY. 
— Quelques mots sur la langue universelle, G. DEwaLocs. 

Bulletin de la Société nationale d'agriculture (mai). 
— L'acide phosphorique et la qualité des vins, PATCREL. 
— Action des composés calciques sur la mobilisation de 
la potasse du sol, J. Dumont. — L'Institut agronomique 
de Sapporo (Japon), Guénaux. — Le puceron lanigère, 
D'ANBOIS DE JUBAINVILLE. | 

Bulletin de la Société française de photographie 
(1er juin), — Note sur les révélateurs chimiques, H. Ress, 
— Sur l’altération à l'air du sulfite de soude cristallisé, 
A. et L. LUMIÈRE ct A. SYEWETZ. — Sur le développe- 
ment en solution alcaline avec les révélateurs fonction- 
nant habituellement en solution sulfurique, LÉOPOLD 
LoëeL. 

Bulletin des Sciences mathématiques (avril). — Sur 
l'aire du parallélogramme des périodes 9 u donnée, JuLES 
TanNEay. — Sur une forme nouvelle, linéaire de l'équae- 
üon, dont dépend la détermination des surfaces qui on 
un élément linéaire donné, JvLes Daacs, 

Cercle militaire {18 juin). — Vieilles idées sur lé 
recrutement de l'armée française. — La guerre russe- 
japonaise, Ce Painvin. — Les ser Gi ii 
Lt Grenier. ; 

' Civilita cattoliea 48 no) — n influenze social 
della tecnica moderna. — IL Cristianesimo vero del Van- 
gejo e quello di Alfredo Loisy : Gli offici di Gesè Cristo 
nel Regno messianico. — Razionalismo. e.ragione. — La 
badia di Grottaferrata e il suo nono centenario. — Fre 
i protestanti ed il P. Denifle. — Un bell’esempio ai gio- 
vani della democrazia cristiana. — Sull Appia. anoa; 


` Una passegiata da Rona ad Albano. 


Courrier du Livre {15 juin). — Procès Nr 
R. V. — De la répartition des blancs, Victron Lecsrr. — 
L'apprentissage? Féuix Looun. — Le prote, C. Fran, 

Echo des Mines et de la Métallurgie (f6 juin). — Le 
tunnel sous — ou le pont sur — la Manche, Paaxcrs 
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Laur. — La métallurgie à l'Exposition de Saint-Etienne, 


RoBERrT PiTavac. — (20 juin). — Les progrès dans les 
houillères en un demi-siècle, Francis Lava. — L'industrie 
minérale en Russie. 


éducation mathématique (15 Juin). — Sur la discus- 
sion des systèmes d'équations du D" ‘Deyré. 


Electrical Engineer (june 11). — À Hopkinson test for 
multiphase induction motors, R. W. Weekes. — Wireless 
telegraphy, R. G. Barse. — Powèr station design, C. H. | 


Merz and Win MCLELLAN. 


Electrical World and Enginéer (june 11). — Some 
telephone problems in forming ‘communities, Howann 


B. Kxowzron. — The metrie system, Jonn D. Boon. — 


Phenomena of the electric arc, Taosas $. Murpur. . 


Électricien (18 juin). — Applications diverses dans 
les mines de moteurs asynchrones polyphasés système 
Boucherot, E.J. Bauxswrex. — Nouvelles méthodes de 


détermination du glissement des moteurs asynchrones. 
— La nouvelle station centrale de Waterside, C. Donna. 


Génie civil (18 juin). — Le chemin de fer de la Jung- 


frau et ses nouvelles locomotives électriques, L. J. Sibzer. 
— Pont en béton armé, à Soissôns, Risoup. — Appareils : 
de sécurité en usage dans les exploitations minières- 


d’Autriche-Hongrie, H. SCHMERBER. 


Home (15 juin). — Voyage dans l'antique : les courses 
à pied, G. pe Quesrzax. — De l'utilisation des papiers 
au gélatino-bromure voilés, Mauaics. — La Côte normande 
 de.Pert-en-Bessin au Mont-Saint-Michel: Cherbourg,Car- 
teret, GRORGES LANQUEST. 

-` Fedustrie laitière (10 juin). — Rapport sur des moyens 
Romas à accroître les exportations françaises de fro- 
mages à l'étranger, CLavarus NoURaAT. 


-Journal d'Agriculture pratique (16 juin). — La taille 
‘ des animaux et leur consommation de calorique, L. GRax- 

. #Bau: — Le colza fourrage, H. Bin. — Transformation 
d’une lande en prairie, G. ConuouLs-HouLks. 


~ Journal de l'Agriculture (18 juin). — Le sucre déna- 
turé pour le bétail, J. EnsorTe. — Le sulfate de fer contre 
fes sanves, Came Taipouuet. — Une exploitation laitière 
du Midi, J. Farcy. 


Joürnal of the Franklin Institute (iune). — Utilization 
and disposal of municipal waste, Wu. F. Monse. — Mo- 
dern expanding and flanging machinery and tools, 
Luren D. Lovexin. — Osmotic pressure, Georce A. Hoa- 
DLEY. — Volcanic origin of oil, EucENE Coste. — Hydro- 
gen sulphide: its uses and dangers, E. GoLnbsurTa. 


. Journal of the Society of Arts (june 17). — The eco-: 


nomic and industrial progress and condition of nue 
J. E. O'Conor. — Cotton growing. ERS s 


La Géographie (15 juin). — Le Titiosca et le idajo; 


D' Neveu-Lemaime. — Mission du Bourg de Bozas: Du 


Nil à l'Atlantique, D! E. Brumpt. — Voyage en France 
par Ardouin-Dumazel, PauL GinanpiN. — Les pêcheries 
de Boulogne-sur-Mer. — Exploration géologique dans ła 
Norvège septentrionale. 

Meury, professeur de théologie protestante à l'Université 
de Paris (Revue des Deux Mondes). 

La Locomotion automobile (16 juin). — La coupe 
Gordon-Bennett, R. VuiLipmot. — Las bougies d'allu- 
mage, LUCIEN FourNIER. — A l'usage des conducteurs 
d’électromobiles, Émile Diæcnonné. - i 


La Nature (18 juin). — La vorticelte muguet, Emma- 


NUEL FAVRÉ. — Nouveautés photographiques, GEORGES 


- Viroux. — La guerre contre la poussière, D” GUGLIELMI- 
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La Revue (15 juin). — Le monopole ç des auteurs et 
Pavenir de notre art dramatique, Lovis Forest. =" Désar- 
mons les Alpes! Z. Z. Z. — La décadėnce de l’art econ- 
temporain, Pavi GREiL. ` 


Les Contemporains (n° D A Le: chineolier 


“Pasquier. 


"Les Questions actuelles {18 juin. .— Les institu- 
teurs de l'État et l’internatiénaligme : interpellation. dis- 
cutée à la Chambre le 3 juin (discours dae. MM. Grosæax. 
F. Buisson et Gaurwsæn pe CLaany). — Les missions chré- 
tiennes et leur rôle civilisatour: article de M. Bonet- 
Moniteur de la Flotte (48 juin). — Le marine otto- 
mane, — La guerre russo-japonaise. 

Nature (june 16). — Où the radio-activity of natural 
gas, J- C. M. Lailan: — The source of radio-active 
energy, C. V. BURTON.. — New Land, Orro SvERDAUP. 
Photo-Magazine (17 juin). — A Saint- Louis : l’Expo- 
sition de photographie, JEAN pe Tourvar. — L'œuvre de 


Marey, Gtand. — Deux mots sur la mise au point. 


Photo-Revue (19 juin). — Impression des papiers à 


image latente, L. Maisoxnien. — Cuvette verticale pour 


le lavage des héliographics, F..D. 


Prometheus {n° 765}. — Chemptaxis, D' €.. Rue — 
Der waldreichthum Canadas, RupoLPH BACH. — Die 
Medusen der deutschen Tiefsee-Expedition, Dr WALTER 
SCHORNICHEN. 


Revue générale de la Marine marèhande (16 juin). — 
De la convention franco-anglaise et de la question de 
Terre-Neuve, Maurice CABART-DANNEVILLE. — Les tempètes 
d'hiver en Extrème-Orient, Ducrareau. — L'emploi des 
moteurs à pétrole pour les bateaux de pêche, P£narD. 


Revue générale des sciences (15 juin). — Les récents 
travaux sur les sucres, EuGènE Rocx. — L’ Oééanographie 
dans le voisinage immédiat du rivage, J: THOULET. — 
L'industrie oléicole en Algérie, J, Ducasr. 


| Revue scientifique (18 juin). — La médecige coloniale, 
R. Bzancuarn. — Essai d'interprétation de l’évolution 
individuelle de l'homme par la nié Do abdominale, 
D: Sicauo. 


Science (june 1 a). - — Herbert Spinea s ouai 
Pr Lester F. Waas. — The work of the year.4903 in Bco- 
logy, Dr. Henar Ceanpiæn Cowes. — Mental efficiency 
and health, Pr Rosenr MacDoveaLL. | ne 


Science illustrée (18 juin}. — Nos tés chez olles : 
la vie grimpante, Fernixaxn Faiveau. — Ondos électriques 
et télégraphie sans fil, R. C. — Le campanile de Saint- 
Marc, RoLaANb MONTCLAVEL. 


Scientific american (june 11). — The first à american 
auto-boat contest. — The british naval school for the 
training of divers. — Improved railw ay substructure. 


Yackt {18 juin). — Situation présente et future de le 
flotte russe en Extrème-Orient, P. Le Roc. — -Les 
100 kilomètres des canots automobiles. — Yachting. et 
chasse en Albanie, Rover. — L’escadre française à 
Smyrne, E. Babett.. , | a 


FRS sd CS 


P r 
i LAON ter UC i . a t 


830 


COSMOS 


FORMULAIRE 


E uma Eee 


Décorer l’aluminium. — On ne connait guère 
d'encre pour écrire sur l'aluminium et capable de 
résisler aux actions extérieures; cependant, l'encre 
d'imprimerie prend assez bien sur ce métal et s’y 
fixe; cela tient à la propriété qu'a le carbone très 
divisé de s'allier à chaud à l’aluminium. 

De là, un procédé qui permet de décorer de traits, 
de dessins, une plaque d'aluminium polie, par un 
revètement très dur et très adhérent. 

On trace le dessin ou l'écriture au pinceau avec 
une solution, dans la benzine ou l'alcool, de composés 
organiques peu volatils et qui sont détruits à chaud, 
en donnant un dépôt de carbone très divisé, tels que 
des graisses, des huiles, des résines, etc. Le dessin ter- 
miné, l'objet est chauffé au rouge sombre; les traits 


se forment par la couche de carbone ainsi obtenue 
et qui est intimement liée au métal. 


Pour blanchir les éponges. — Voici un procédé 
très simple pour remettre complètement à neuf les 
éponges : i 

Les laver soigneusement dans une solution de per- 
manganate de potasse; elles prennent la teinte rouge 
brun. Alors on les fait passer dans une solution de 
bisulfite de soude, et aussitòt elles deviennent parfai- 
tement blanches. 

Terminer en les lavant très soigneusement à grande 
eau, pour éliminer les moindres traces du bisulfite de 
soude qui auraient un effet déplorable sur les tissus 
du spongiaire. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Plusieurs nouveaux abonnés. — On s'est fait une règle : 


au Cosmos de ne pas tenir compte des correspondances 
anonymes. 


Le Physio-Pocket.— Bloch, 1, avenue de la République. 


Appareils de chauffage au gaz décrits dans ce numéro: 
Dépôt de la maison Wilsons et Mathiesons, 23, rue 
d'Hauteville. 


M. de R., château de C. — il convient avant tout d'en- 
-visager la question de dépense par cheval-heure; los 
moteurs à vapeur ne peuvent, de ce fait, être adoptés. 
D'autre part, on ne peut obtenir de bon rendement 
qu'avec l'alcool carburé à 50 pour 100 et il serait peut- 
être difficile de se réapprovisionner. Reste le pétrole, 
dans le tracteur dont vous parlez. Ce serait le plus 
pratique. Mais il faut tenir compte de ce fait que peu 
de constructeurs, même parmi les spécialistes de machines 
agricoles qui se sont mis à faire de l’automobilisme, se 
sont donné la peine d'étudier cette question aussi sérieu- 
sement qu'elle le mérite. Quant au moteur décrit ici, à 
l'occasion du Salon, il ne peut être recommandé, aucun 
engin de ce genre n'ayant fourni de preuves suffisantes 
d'un fonctionnement supérieur aux autres. 


M.C.M.,àB.— Veuillez voirle procédéindiqué ci-dessus. 


M. L. P., à B. — La pile Jeanty, à l’époque où elle a 
été décrite, se trouvait chez l'inventeur, 96, rue du Faubourg 
Poissonnière, à Paris. 


M. A. B., à P. — Le formétal est fabriqué par la maison 
Nourry et Strauss, 16, rue Oberkampf. C'est un bronze 
qui doit à l'addition de certains métaux une malléabi- 
lité toute spéciale, à chaud et à froid, une grande téna- 
cité; ił est presque inoxydable dans les conditions 
ordinaires, voire mème dans l’eau de mer. 


M. E. Z., à S. — Votre projet est un mouvement per- 
pétuel, ce qui dispense d'insister. C'est d’ailleurs la 
reproduction d’une proposition faite au xvine siècle. Si 
vous voulez vous éclairer Sur ces questions et sur l’ina- 
nité de ce genre de recherches, veuillez vous reporter 
aux articles donnés dans le Cosmos,t. XLIX, p. 741 et 805. 


Gén., à Ismidt. — Charlatanerie pure, médicament 
d'ailleurs aussi inoffensif qu'inefficace. 


M. G. L., à H. — Aucun frais à faire pour vous donner 
une réponse. Les résultats ainsi obtenus, sont encore 
très discutés. Le médicament préconisé s'emploie principa- 
lement en injections hypodermiques. C'estla maison Clin, 
20,rue des Fossés-St-Jacques,qui produit cette spécialité. 


M. J. B., à C. — Voici quelques adresses: mais nous 
ne connaissons pas de maison s'occupant spécialement 
des ouvrages désirés: on les trouve noyés dans les cata- 
logues. Revet, 11, quai Voltaire ; Gotty, 25, quai des Grands- 
Augustins; Delaroque, 21, quai Voltaire; Belin, 29, quai 
Voltaire; Gougy, 5, quai Conti, etc., etc. — Il n’y a pas 
d'ouvrage complet embrassant toutes les applications 
médicales de l'électricité; il faudrait consulter nombre 
de monographies. Le Traité élémentaire d'électricité 
médicale de LecercLe est excellent, mais n’est pas récent. 
Paris, Masson, 1894. Prix : 16 francs. 


M. J. A., à Z. — Ricn à faire d'abord si le courant 
n'est pas continu. Mais dans ces conditions même, la spé- 
culation n'est pas heureuse, et l’on n’emploie jamais une 
prise sur un courant d'éclairage de 100 volts et plus, 
pour la galvanoplastie; on construit des dynamos spé- 
ciales. En effet, la f. e. m. doit varier entre 1",5 pour le 
cuivre et £ ou 5 pour d'autres métaux, tandis que l'in- 
tensité doit être réglée suivant la nature de l’opération. 
Il est naturellement compliqué de régler séparément ces 
deux éléments, quoique ce ne soit pas impossible; mais 
c'est peu économique. 

M..., Belgique. — Algèbre (2° cycle), par E. Borel, chez 
Colin, rue Mézières (3 fr.). — Trigonométrie (2° cycle), 
par Grévy, chez Vuibert et Nony, boulevard Saint-Ger- 
main (2 fr. 35). | | 

M. du L., au C. — La maison Just Hatmaker, 28, bou- 
levard Malesherbes, envoie des échantillons de lait en 
poudre, sur demande. Elle a un dépôt à Colombes (Seine), 


Imprimerie P. Freron-Vrau, 3 et 5, rue Bayard, Paris, 8e, 
i Le gérant : E. PETITHENAY. | 
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